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INTRODUCTION 


En  abordant  Tétude  des  livres  mosaïques,  nous  devons  avant 
tout  expliquer  et  justifier  le  titre  que  nous  donnons  à  cette  partie  de 
notre  ouvrage.  Au  point  de  vue  de  Téglise  chrétienne,  ï Histoire 
sainte,  c*est  Tensemble  des  faits  compris  dans  les  récits  bibliques, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu*à  la  fin  du  siècle  des  Apôtres, 
et  si  nous  nous  étions  proposé  d'écrire  un  livre  de  théologie,  nous 
nous  garderions  bien  de  donner  à  un  terme  aussi  généralement 
usité  une  signification  différente  de  celle  qui  est  familière  à  tout 
le  monde.  Mais  nous  écrivons  une  histoire  de  la  littérature 
hébraïque  et  apostolique,  et  dans  chacune  des  deux  parties  dont 
se  compose  notre  travail  nous  tenons  à  nous  mettre  au  point  de 
vue  des  temps  et  des  générations  qui  ont  produit  les  documents 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  successivement.  Or,  pour  la 
Synagogue,  la  notion  de  Fhistoire  sainte  s'applique  à  une  série 
de  faits  beaucoup  plus  lestreinte  que  celle  qui  intéresse  Téglise 
chrétienne.  Elle  n*embrasse  pas  même,  tant  s'en  faut,  la  totalité 
des  événements  racontés  dans  les  livres  de  Tancienne  alliance. 
Cette  notion  a  été  assez  lente  à  se  former  et,  à  vrai  dire,  elle 
n'est  entrée  dans  la  conscience  religieuse  du  peuple  israélite  qu'à 
une  époque  comparativement  récente.  Les  premières  traces  s'en 
trouvent  dans  les  anciens  monuments  de  la  littérature  hébraïque, 
c*est  à  dire  dans  les  écrits  des  prophètes  du  huitième  siècle,  qui 
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4  INTRODUCTION. 

n'évoquent  que  très-rarement  les  souvenirs  des  hauts  faits  de 
l'âge  héroïque  de  leur  nation ,  mais  qui  reviennent  plus  fré- 
quemment aux  traditions  relatives  à  la  servitude  d'Egypte  et  aux 
patriarches.  Cependant  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  après  qu'on 
eut  institué  les  lectures  publiques  et  régulières  de  la  Loi,  que  le 
peuple  se  familiarisa  de  plus  en  plus  avec  ces  antiques  traditions 
et  les  prescriptions  morales  et  rituelles  qui  s'y  rattachaient.  Elles 
formaient  le  cadre  de  l'enseignement  officiel,  du  seul  qui  fût 
accessible  aux  masses  jusqu'au  siècle  des  Ptolémées  et  des  Séleu- 
cides.  Or,  on  sait  que  ,  dans  le  commencement  et  pendant  bien 
longtemps ,  ces  lectures  ne  comprenaient  que  les  livres  qui 
racontent  l'histoire  de  l'âge  primordial,  de  Moïse,  de  l'émigration 
et  des  débuts  de  la  conquête  de  Canaan ,  jusqu'à  la  mort  du  pro- 
phète législateur.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  preuve  irrécusable 
de  ce  fait ,  non  seulement  dans  les  affirmations  des  docteurs  tal- 
mudiques,  mais  encore  dans  plusieurs  textes  de  l'Ancien  Testa- 
ment même,  notamment  dans  certains  psaumes  des  plus  récents, 
dont  les  auteurs  s'appliquent  à  condenser  dans  quelques  strophes 
la  substance  de  ces  récits  (Ps.  CV  ;  GXXXVI  ;  LXXVIII;  GVI  ; 
CXXXV  ;  comp.  Néh.  IX).  S'ils  dépassent  ce  cercle,  ce  n'est  que 
par  quelques  allusions  générales ,  sans  noms  et  sans  couleur. 
L'histoire  merveilleuse  des  origines  de  la  nation ,  élue  d'avance 
dans  la  personne  des  patriarches,  devint  ainsi  la  nourriture  pres- 
que quotidienne  de  tous  les  Israélites,  et  nous  serons  bien  auto- 
risé, soit  par  la  nature  même  des  faits  qu'elle  comprend,  soit 
par  le  respect  tout  exceptionnel  dont  on  honorait  le  volume  qui 
les  attestait,  à  donner  aux  récits  contenus  dans  celui-ci  le  nom 
de  l'Histoire  sainte.  Jamais  les  destinées  ultérieures  de  la  nation, 
la  période  des  Juges,  des  Rois  et  des  Prophètes,  n'ont  fixé  au 
même  d^ré  l'attention  du  public  non  lettré.  Lorsque  bien  plus 
tard  on  commença  à  en  faire  également  usage  dans  le  culte  par 
le  moyen  de  la  lecture  sabbatique,  ce  ne  fut  que  dans  une  mesure 
restreinte ,  et  d'après  un  choix  de  péricopes  détachées.  Ce  seul 
fait  suffit  pour  prouver  qu'on  n'accordait  pas  au  recueil  complé- 
mentaire, aux  livres  dits  prophétiques,  une  importance  égale  à 
celle  qu'on  attribuait  à  la  partie  principale,  c'est  à  dire  au  Code, 
et  à  l'histoire  qui  lui  servait  de  cadre. 

Ceci  nous  suggère  une  autre  observation  encore,  qu'il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  faire  avant  d'aborder  les  textes  mêmes. 
C'est  que  les  deux  éléments  dont  nous  venons  de  parler,  la  narra- 
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lion  et  la  législation,  s'y  trouvent  combinés,  enchevêtrés  même 
l'un  dans  l'autre,  de  manière  à  ne  pouvoir  guère  être  séparés. 
On  peut  affirmer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  c'est  avant 
tout  cette  étroite  liaison  des  idées  et  des  principes  avec  les  faits 
concrets,  qui  a  si  profondément  gravé  dans  l'esprit  des  Juifs  la 
connaissance  de  la  loi,  et  qui  a  si  puissamment  aidé  à  faire  naître 
et  à  consolider  en  eux  l'attachement  à  cette  loi,  cette  admirable 
fidélité  aux  croyances  et  aux  coutumes  de  leurs  pères ,  dont 
aujourd'hui  encore  ce  peuple  se  fait  gloire.  L'histoire  de  l'église 
chrétienne  nous  révèle  un  fait  analogue.  Les  principes  de  l'Évan- 
gile ont  tiré  une  grande  partie  de  leur  force  d'expansion  du  cadre 
historique  dans  lequel  ils  ont  pu  être  présentés  aux  masses.  Les 
autres  textes  du  Nouveau  Testament,  qui  ont  servi  de  préférence 
à  alimenter  les  discussions  théologiques,  n'ont  jamais  été  bien 
populaires.  Et  par  ce  même  motif  Tinstruction  religieuse  et 
morale  de  la  jeunesse  commence  toujours  encore  par  l'histoire 
biblique,  relativement  à  laquelle  il  serait  seulement  à  désirer  que 
les  sujets  fussent  choisis  avec  quelque  discernement,  et  qu'on  ne 
s*obstinftt  point  à  attribuer  une  égale  valeur  à  tous  les  textes. 
Mais  si,  au  point  de  vue  pratique,  cette  liaison,  dans  les  livres 
qui  vont  nous  occuper,  de  l'élément  historique  et  de  l'élément 
légal,  a  été  un  grand  avantage  pour  la  Synagogue,  en  revanche 
elle  crée  des  difficultés  non  moins  grandes  à  l'étude  littéraire  de 
ces  livres  ;  elle  a  été,  et  elle  est  encore,  le  principal  obstacle  qui 
arrête  ou  fourvoie  la  critique  quand  elle  veut  se  rendre  compte  de 
l'origine  et  de  la  composition  de  ce  document  qui  n'a  pas  son  pareil 
dans  toute  l'antiquité. 
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I. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  cet  ouvrage  tel  qu'il  nous 
est  parvenu.  Dans  toutes  les  Bibles,  anciennes  et  modernes,  il 
occupe  la  première  place,  moins  peut-être  à  cause  de  son  impor- 
tance, que  par  la  raison  qu'il  a  été  le  premier  qui  fût  consacré  à 
un  usage  public  et  officiel,  et  qu'il  a  ainsi  formé  le  noyau  de  tout 
ce  qui,  tant  dans  la  Synagogue  que  dans  l'Église,  a  été  successive- 
ment compris  sous  le  titre  de  l'Écriture  sainte.  Cette  circonstance 
a  contribué,  plus  qu'on  ne  le  croit  communément ,  à  faire  préva- 
loir l'opinion  traditionnelle  que  c'est  aussi  la  partie  la  plus  ancienne 
de  tout  le  recueil  sacré. 

Mais  sur  le  seuil  même  de  notre  étude  nous  avons  à  faire  une 
remarque  critique  d'une  grande  portée,  et  qui  sera  sans  doute 
nouvelle  pour  la  majorité  de  nos  lecteurs.  L'ouvrage  auquel  nous 
donnons  le  titre  de  l'Histoire  sainte  et  de  la  Loi,  se  compose, 
d'après  la  division  usuelle,  de  six  livres,  savoir  des  cinq  dits  de 
Moïse  et  de  celui  dit  de  Josiié.  Ce  dernier  se  trouvait,  à  une 
certaine  époque,  étroitement  lié  aux  autres  parties,  et  n'en  a  été 
séparé  que  lors  du  dernier  des  remaniements  que  ces  textes  ont 
subis.  Notre  introduction  prouvera  de  la  manière  la  plus  irré- 
fragable que  cette  division  tout  arbitraire  a  été  la  source  princi- 
pale des  préjugés  répandus  au  sujet  de  cette  grande  composition, 
et  si  profondément  enracinés,  qu'aujourd'hui  encore,  du  moins 
en  France  et  en  Angleterre,  on  ne  rencontre  que  des  incrédules 
quand  on  soutient  la  thèse  contraire. 

Dans  le  texte  hébreu,  il  n'y  a  que  le  livre  de  Josué  qui  porte  en 
tête  le  nom  de  son  héros,  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  nom  s'y 
trouve  en  vue  de  son  contenu,  et  pas  le  moins  du  monde  pour 
exprimer  l'idée  que  le  conquérant  du  pays  de  Canaan  en  aurait 
été  l'auteur.  Cette  idée,  qui  pourtant  a  trouvé  ses  champions, 
tout  absurde  qu'elle  est ,  ne  se  fonde  sur  aucun  argument  tant 
soit  peu  plausible.  Elle  est  même  directement  contredite  et 
écartée  par  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  positif  sur  les  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  des  Israélites.  Parmi  les  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  nous 
fasse  connaître  le  nom  de  son  rédacteur.  Tous,  au  contraire. 
Juges,  Samuel,  Rois,  Esdras,  Néhémie,  ont  reçu  pour  titres  les 
noms  des  personnages  qui  y  figurent  au  premier  rang. 
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n  en  sera  de  même  des  cinq  premiers  livres  qui ,  dans  les 
Bibles  allemandes,  et  dans  quelques  autres,  portent  le  nom  de 
Moïse.  Ce  nom  ne  se  lit,  en  tête  des  textes,  ni  dans  l'original  hébreu, 
ni  dans  les  versions  officielles  de  l'église  grecque  et  de  l'église 
latine,  ni  dans  les  Bibles  françaises.  Le  titre  collectif  que  leur  ont 
donné  les  docteurs  juifs  c'est  la  Tôrahy  c'est  à  dire  la  Loi  ^,  celle- 
ci  étant  considérée  comme  l'élément  le  plus  important  de  l'ouvrage, 
et  les  faits  historiques,  qui  s'y  trouvent  joints,  se  rapportant  soit 
à  la  promulgation  de  cette  loi,  soit  aux  révélations  antérieures 
qui  sont  censées  l'avoir  préparée.  Les  Grecs  inventèrent  le  titre 
du  Pentateuçue,  c'est  à  dire  de  l'ouvrage  en  cinq  volumes,  terme 
de  nos  jours  généralement  usité  dans  le  langage  des  écoles ,  bien 
que  les  résultats  de  la  critique  dussent  faire  adopter  de  préférence 
celui  d'Hexateuque,  à  l'eflFet  de  constater,  par  l'emploi  de  ce  nom 
même,  le  rapport  intime  qui  relie  entre  elles  les  six  parties  de 
l'ouvrage  ^. 

La  division  en  cinq  livres  est  d'ailleurs  fort  ancienne,  à  ce  qu'il 
paraît.  A  la  vérité,  le  premier  auteur  qui  en  fasse  une  mention 
expresse,  Origène,  appartient  au  troisième  siècle  de  notre  ère  ; 
mais  l'usage  et  le  travail  littéraire  que  celui-ci  présuppose,  peuvent 
remonter  bien  plus  haut,  quoique  nous  ne  sachions  rien  de  précis 
sur  leur  origine.  Nous  verrons  plus  tard  jusqu'à  quel  point  cette 
division  peut  se  justifier.  Bornons-nous  ici  à  dire  que  les  Rabbins, 
pour  distinguer  les  cinq  livres,  les  désignaient  tout  simplement 
par  l'un  des  premiers  mots  de  chacim  d'eux,  comme  on  le  voit 
encore  dans  les  éditions  imprimées.  Ainsi  le  premier  livre  est 
intitulé  Berês'U  (au  commencement),  le  second  FlleA  s'emôt 
(voici  les  noms),  le  troisième  Wayiqrâ  (il  appela),  le  quatrième 
Bemidbar  (dans  le  désert),  le  cinquième  Bllek  haddeharim  (voici 
les  discours)  ^.  Cette  méthode,  qui  nous  paraît  assez  peu  ration- 
nelle, a  aussi  été  appliquée  aux  livres  des  Proverbes  et  des 
Lamentations,  ainsi  qu'aux  cinquante-quatre  sections  de  la  Loi. 
Elle  se  retrouve  dans  le  Qorân  et  ailleurs. 


I  Voyez  cependant  plus  bas  (§  XV]  une  interprétation  plus  exacte  du  mot  hébreu. 

^  Ce  terme  dHexateaque  n'ayant  pas  encore  obtenu  droit  de  bourgeoisie  en  France, 
Dous  continuerons  à  parler  du  Pentateuquej  mais  nous  devons  avertir  les  lecteurs  que 
nous  y  comprenons  le  livre  dit  de  Josué.  Voyez  d'ailleurs  sur  ces  noms  et  d'autres 
semblables,  Tlntroduction  aux  Livres  historiques,  p.  89. 

3  On  dit  aussi  plus  simplement  Semât  et  Debartm. 
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Les  traducteurs  grecs  ont  été  mieux  avisés.  Ils  ont  choisi  les 
titres  à  donner  à  ces  cinq  livres  d'après  leur  contenu.  Aussi  leur 
choix  s* est-il  si  bien  recommandé  aux  savants,  que  les  Latins,  et 
après  eux  les  Français  et  d'autres  peuples,  l'ont  adopté  à  leur 
tour,  sans  presque  rien  changer  aux  termes  grecs  employés  en 
premier  lieu.  En  Allemagne  môme,  l'emploi  de  la  désignation 
vulgaire,  mentionnée  plus  haut,  est  de  plus  en  plus  abandonnée, 
du  moins  dans  les  ouvrages  scientifiques.  On  dit  donc  aujourd'hui 
la  Oenèse  (le  livre  des  origines),  Y  Exode  (\e  livre  de  l'émigration), 
le  Lémtique  (le  livre  des  prêtres  et  des  rites),  les  Nombres  (le  livre 
des  recensements),  et  le  Deutéronome  (la  seconde  loi).  Il  est  vrai 
que  ces  titres  n'épuisent  pas  toujours  le  contenu  de  chaque 
partie;  il  y  en  a  môme  qui  ne  s'appliquent  guère  qu'aune  portion 
minime  du  texte.  C'est  le  cas  du  quatrième.  Et  le  dernier  est 
devenu  la  source  d'une  erreur  qui  a  dérouté  la  critique  jusqu'à 
nos  jours.  Cependant,  en  thèse  générale,  il  n'y  a  pas  de  motif 
sérieux  pour  les  remplacer  par  d'autres  plus  commodes»  mais 
peut-être  difficiles  à  trouver.  Encore  moins  peut-on  songer  à 
supprimer  la  division  elle-même,  malgré  son  manque  de  justesse 
et  sa  base  très-peu  solide. 

La  Oenèse  se  divise  en  deux  parties  inégales.  Les  chapitres 
I  à  XI  parlent  des  origines  de  l'humanité  et  recueillent  une  série 
de  traditions  ou  de  mythes  relatifs  aux  premiers  âges  du  monde. 
Une  partie  des  faits  consignés  dans  ces  chapitres  sont  racontés 
avec  des  détails  qui  trahissent  l'intérêt  qui  s'y  attachait,  soit  pour 
les  premiers  narrateurs  eux-mêmes,  soit  pour  le  rédacteur  qui 
nous  les  a  conservés.  D'autres  ne  sont  effleurés  qu'en  passant  et 
se  présentent  plutôt  comme  des  fragments  plus  ou  moins  déco- 
lorés d'une  mythologie  autrefois  bien  plus  riche.  Les  chapitres 
XII  A  L  comprennent  l'histoire  des  patriarches  ou  premiers  pères 
du  ptîuple  Israélite,  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Joseph,  qui  sont 
censés  avoir  vécu  quelques  siècles  avant  l'époque  où  commence 
l'histoire  des  Israélites  elle-même.  C'est  la  partie  la  plus  pitto- 
resque de  tout  l'ouvrage.  Elle  nous  intéresse  autant  par  la  peinture 
naïve  des  mœurs  antiques  et  par  l'esprit  religieux  qui  s'y  révèle, 
que  par  les  fréquentes  occasions  qu'elle  offre  à  l'historien  d'exercer 
sa  sagacité,  en  recherchant,  sous  l'enveloppe  gracieuse  d'une 
narration  généralement  idyllique,  les  débris  de  la  tradition  natio- 
nale et  les  importantes  notions  d'ethnographie ,  lesquelles ,  en 
fin  de  compte,  en  sont  en  grande  partie  la  substance  essentielle. 
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Ce  premier  livre  se  sépare  nettement  des  quatre  autres,  en  ce 
que  le  fil  du  récit  se  rompt  à  la  mort  du  dernier  des  quatre 
patriarches  qui  figuraient  sur  le  premier  plan  dans  la  narration 
précédente.  CelleKîi  est  reprise  à  l'époque  de  l'émigration  d'Egypte, 
où  les  Israélites  apparaissent  déjà  comme  un  peuple  nombreux  el 
où  les  quelques  individus  dont  nous  entretenait  la  Genèse  sont 
devenus  des  millions.  Nous  n'apprenons  rien,  absolument  rien, 
sur  ce  qui  a  pu  se  passer  pendant  la  période  intermédiaire,  que 
les  textes  semblent  restreindre  à  la  durée  de  quatre  ou  cinq  géné- 
rations. 

Les  trois  livres  suivants,  Exode,  Lévitique  et  NombreSy  s'oc- 
cupent exclusivement  de  cette  émigration  et  des  faits  qui  l'ont 
préparée  ou  suivie  de  près.  Tout  le  monde  sait  qu'il  s'agit  là  de 
Moïse  et  du  séjour  des  Israélites  dans  les  steppes  ou  montagnes 
de  TArabie  Pétrée,  jusqu'à  leur  arrivée  sur  les  bords  du  Jourdain. 
C'est  dans  cette  partie  que  se  logent  aussi  les  lois  censées 
promulguées  à  cette  époque.  Ces  lois  sont  en  partie  intercalées 
dans  la  narration,  en  partie  elles  forment  des  séries  plus  ou  moins 
longues  de  statuts.  Tantôt  elles  se  groupent  en  petits  codes 
relatifs  à  certaines  matières  particulières,  tantôt  elles  restent 
isolées  et  comme  noyées  dans  l'histoire,  ou  du  moins  elles  se 
suivent  et  se  combinent  sans  aucun  ordre  systématique. 

Comme  nous  aurons  à  revenir  à  tous  ces  éléments  pour  les 
examiner  à  fond,  nous  nous  bornerons  ici  à  une  seule  observation 
préliminaire.  Les  quinze  premiers  chapitres  de  l'Exode  racontent 
d'abord  succinctement  les  vexations  endurées  par  les  Israélites  en 
Egypte,  puis  la  vocation  de  Moïse  et  les  efforts  faits  par  ce  pro- 
phète à  l'effet  d'obtenir  pour  son  peuple  la  permission  de  quitter 
le  pays  de  sa  servitude,  enfin  l'émigration  elle-même.  Les  récits 
compris  entre  le  seizième  chapitre  du  second  livre  et  le  quatorzième 
chapitre  du  quatrième,  ainsi  que  la  législation  qui  y  est  rattachée, 
ont  pour  théâtre  les  environs  du  mont  Sinaï  et  sont  rapportés 
aux  deux  premières  années  de  la  migration.  Avec  les  derniers 
chapitres  du  quatrième  livre  et  tout  le  cinquième,  nous  nous 
trouvons  sur  les  bords  du  Jourdain  et  dans  la  quarantième  année 
du  séjour  dans  le  désert,  de  sorte  qu'il  y  a  là  une  lacune  de 
trente-sept  ans  sur  lesquels  le  texte  glisse  sans  s'y  arrêter. 

Le  cinquième  livre  ne  porte  pas  tout  à  fait  sans  raison  le  nom 
de  Deutéronome,  ou  de  seconde  loi,  bien  qu'à  certains  égards  la 
critique  doive  faire  ses  réserves  à  ce  sujet.  En  effet,  après  avoir 
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débuté  par  un  discours  de  Moïse,  rappelant  aux  Israélites  leurs 
destinées  et  expériences  récentes,  il  contient  une  espèce  de  code 
particulier,  suffisamment  arrondi  et  presque  systématique,  et  qui, 
tout  en  touchant  en  partie  aux  matières  déjà  traitées  dans  les 
livres  précédents,  offre  un  caractère  assez  différent,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  fond.  La  narration  est  reprise  tout  à  la  fin  de 
ce  volume  et  se  termine  à  la  mort  de  Moïse. 

Le  sixième  livre,  dit  de  Jostié,  raconte  les  incidents  de  la 
conquête,  et  constate  la  soumission  entière  du  pays  et  la  paisible 
répartition  du  territoire  entre  les  tribus  Israélites.  Il  est  surtout 
riche  en  détails  géographiques,  lesquels,  dans  une  certaine  mesure, 
tiennent  plulôt  de  la  théorie  que  de  l'histoire,  comme  c'est  aussi 
le  cas,  et  dans  une  proportion  bien  autrement  grande,  de  maint 
élément  de  l'ouvrage  entier.  Celui-ci  s'arrête  à  la  mort  du  chef 
auquel  la  postérité  attribuait  la  gloire  d'avoir  heureusement 
accompli  la  tâche  d'établir  la  nation  dans  sa  nouvelle  patrie. 
Arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  il  prend  congé  des  siens  par  une 
allocution  qui  sert  en  quelque  sorte  de  corollaire  à  toute  cette 
grande  composition  et  qui  en  résume  l'esprit. 


II. 


Nous  n'avons  guère  besoin  d'insister  sur  la  haute  importance 
de  cet  ouvrage.  Sans  doute,  à  certains  égards,  on  peut  lui  en 
préférer  d'autres,  parmi  ceux  qui  sont  compris  dans  le  recueil  de 
l'Ancien  Testament.  A  notre  gré,  les  écrits  des  prophètes,  pour  la 
plupart  du  moins,  lui  sont  supérieurs,  tant  par  l'élévation  des 
idées  religieuses,  si  indépendantes  encore  des  formes  du  culte, 
qu'en  vue  du  caractère  de  leurs  auteurs,  dont  l'attitude,  en  face 
des  immenses  difficultés  qui  entravaient  leur  action  et  paralysaient 
leurs  efforts,  commande  notre  respect  et  notre  admiration.  Le 
Pentateuque  a  bien  conservé  un  certain  nombre  d'intéressants 
fragments  de  l'antique  poésie  hébraïque,  mais  les  plus  sublimes 
accents  de  cette  poésie  se  trouvent  ailleurs.  Le  sentiment  chrétien 
a  toujours  sympathisé  davantage  avec  le  Psautier.  Malgré  cela, 
il  est  positif  que  les  livres  dits  mosaïques,  avec  la  continuation 
que  nous  y  rattachons,  occupent  le  premier  rang  dans  ce  qui 
nous  est  resté  de  monuments  littéraires  du  peuple  israélite,  dès 
qu'on  prend  en  considération  leur  influence  sur  son  développement 
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dans  les  derniers  siècles  avant  Tère  chrétienne,  sur  le  caractère 
national  tel  qu'il  s'est  formé  à  cette  époque  et  tel  qu'il  est  resté 
jusqu'à  nos  jours,  nous  ajouterons  même,  jusqu'à  un  certain 
point  sur  les  conceptions  historiques  et  religieuses  acceptées  dans 
le  sein  de  l'élise  chrétienne.  Il  est  positif  que  depuis  vingt-deux 
siècles  l'histoire  des  Juifs  est  enseignée  dans  toutes  nos  écoles 
d'après  la  forme  consacrée  par  ces  livres;  les  idées  les  plus 
généralement  adoptées  sur  celle  de  l'humanité  primitive  sont 
dérivées  des  textes  de  la  Genèse  ;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  théologie 
elle-même,  surtout  celle  du  protestantisme,  dans  l'une  de  ses 
parties  les  plus  fondamentales,  qui  ne  s'édifie  sur  l'interprétation 
traditionnelle  de  l'une  de  ses  premières  pages. 

On  comprend  dès  lors  de  quel  immense  intérêt  il  est  pour  la 
science  de  savoir  au  juste  quel  est  cet  ouvrage,  d'où  il  vient,  qui 
Ta  composé,  quelle  époque  l'a  produit,  quelles  ont  été  se3  desti- 
nées, sur  quelle  base  reposent  ses  récits,  quelles  ont  été  les 
sources  de  sa  législation,  en  un  mot,  quelle  est  la  valeur  de  ses 
traditions,  à  la  fois  respectables  et  sujettes  à  caution  à  cause  de 
leur  antiquité  même. 

L'opinion  commune  a  une  réponse  toute  prête  et  fort  simple  à 
toutes  ces  questions.  C'est  le  prophète  Moïse,  par  l'organe  duquel 
Dieu  a  voulu  se  révéler  au  peuple  élu,  qui  l'a  écrit  tel  que  nous 
le  lisons,  vers  le  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Tout  en 
conduisant  les  Israélites  hors  de  l'Egypte,  sur  l'ordre  et  avec 
l'assistance  miraculeuse  de  Jéhova,  et  pendant  le  séjour  au 
désert,  il  y  a  raconté  sa  propre  histoire  jusqu'au  moment  où  il 
disparut  de  la  scène,  après  avoir  accompli  sa  mission  et  mené  les 
siens  aux  frontières  de  la  Terre  promise.  Quant  à  ce  qu'il  dit  sur 
les  temps  antérieurs,  il  en  a  eu  connaissance  soit  par  une  inspi- 
ration spéciale,  soit  par  des  traditions  de  famille  qui  remontent 
jusqu'au  commencement  de  toutes  choses.  Après  lui,  Josuéa  con- 
tinué le  récit  jusqu'au  moment  où  la  conquête  était  achevée  et 
où  le  peuple  de  Dieu  se  trouvait  en  possession  du  sol  sur  lequel 
devaient  se  dérouler  ses  destinées  ultérieures.  Les  lois,  qui  se 
trouvent  entremêlées  avec  le  récit,  sont  émanées  directement  du 
législateur  suprême,  et  ont  été  publiées  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  étaient  communiquées  à  son  prophète,  de  sorte  que,  loin 
d'entraver  la  narration  des  faits,  elles  forment  une  partie  inté- 
grante de  celle-ci,  qui  se  présente  ainsi  à  nous  comme  une  espèce 
de  journal  où  se  trouvent  enregistrés,  dans  un  parfait  ordre  chro- 
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Dologique,  et  les  incidente  de  l'expédition  et  les  éléments  du  code. 
Ce  code,  déjà  complet  et  promulgué  an  terme  de  la  migration,  a 
dû  être  dès  lors  la  base  de  la  vie  civile  et  religieuse  de  la  nation 
Israélite.  Les  prophètes  des  siècles  suivants  en  ont  été  les  ora- 
teurs et  les  interprètes.  Ils  en  appelaient  à  son  autorité  et  repro- 
duisaient ses  principes,  au  milieu  d'une  population  souvent  dis- 
posée à  en  négliger  les  préceptes,  et  à  en  transgresser  les 
commandemente  les  plus  fondamentaux.  En  général,  toute  la 
littérature  hébraïque  que  nous  possédons  suppose  l'existence  de 
ce  code. 

Cette  conception,  ou  plutôt  ce  système  de  suppositions  toutes 
gratuites,  a  défrayé  la  science  historique  pendant  de  longs  siècles 
et,  à  vrai  dire,  aujourd'hui  encore  c'est  là  l'opinion  commune  et 
populaire,  partagée  par  tous  les  auteurs  catholiques  et  par  la 
grande  majorité  des  théologiens  protestants,  surtout  en  France 
et  en  Angleterre.  Et  si  en  Allemagne,  et  dans  quelques  pays  voi- 
sins, d'autres  vues  commencent  à  prévaloir  parmi  les  savants, 
ce  n'est  pas  depuis  bien  longtemps  qu'elles  gagnent  du  terrain. 
Encore  faut-il  dire  que  la  critique  n'a  pas  marché  dès  l'abord 
d*un  pas  assuré,  là  même  où  elle  s'est  mise  sérieusement  en 
devoir  de  contrôler  la  tradition.  Si  elle  n'a  pas  eu  trop  de  peine 
à  constater  qu'il  manque  à  celle-ci  une  base  solide,  et  qu'elle  se 
heurte  contre  des  invraisemblances  et  des  contradictions  sans 
nombre,  en  revanche,  malgré  les  travaux  de  tout  un  siècle,  elle 
n'est  guère  parvenue  à  mettre  à  sa  place  une  combinaison  qui 
emportât  tous  les  suffrages.  Car  il  a  sui^,  dans  le  cours  de  ces 
débate  sans  cesse  renouvelés,  sur  la  composition  du  Pentateuque, 
une  série  de  théories  qui  se  sont  combattues,  amendées,  renver- 
sées les  unes  les  autres,  chacune  soulevant  im  coin  du  voile  qui 
couvre  cette  grande  énigme  de  Tantiquité.  sans  réussir  encore  à 
en  donner  une  solution  définitive  et  généralement  acceptée. 

Mais  on  aurait  tort  de  se  prévaloir  de  ces  longs  et  infructueux 
tâtonnements  pour  contester  les  droits  de  la  critique.  Car  à 
chaque  pas  que  celle-ci  faisait  en  se  livrant  à  ses  investigations 
de  plus  en  plus  approfondies,  elle  reconnaissait  avec  une  évidence 
croissante  que  Tancienne  manière  de  voir  était  désormais  insou- 
tenable. Nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  le  parti  pris  seul,  qui, 
par  principe,  s'interdit  tout  examen  ou  s'aveugle  par  habitude 
sur  les  faits  les  plus  palpables,  peut  encore  s'en  tenir  à  l'opinion 
traditionnelle  ou  essayer  de  la  défendre.  Cette  défense,  malheu- 
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reusement,  ne  se  sert  pas  toujours  d'arguments  scientifiques  plus 
ou  moins  spécieux  ;  elle  opère  souvent  avec  des  assertions  gra- 
tuites cent  fois  réfutées  ou  avec  des  élans  de  rhétorique  qui 
doivent  masquer  l'absence  des  preuves  ;  quelquefois  même  avec 
des  grossièretés  à  l'adresse  des  adversaires  qui,  pour  toute 
réponse,  se  bornent  à  hausser  les  épaules,  tandis  que  les  amis 
trouvent  que  ce  moyen  de  sauver  une  cause  compromise  est  non 
seulement  concluant,  mais  spirituel.  Sans  doute,  la  critique  a  fait 
maint  faux  pas,  et  Ton  a  eu  raison  de  ne  pas  se  hâter  de  Ten 
croire  sur  parole  ;  mais  elle  a  presque  toujours  été  la  première  à 
se  corriger,  et  en  tout  cas  ses  erreurs  mêmes  n'ont  jamais  prouvé 
que  la  tradition  seule  n'avait  pas  tort.  Il  est  plaisant  de  voir  pré- 
coniser l'argument  tiré  de  la  diversité  des  solutions  proposées, 
par  des  gens  qui  s'étonnent  que  le  grand  Bossuet  ait  pu  croire 
avoir  ruiné  le  protestantisme  en  signalant  ses  variations. 

Ainsi  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit  sur  cette  grave  ques- 
tion, et  rien  n'est  plus  éloigné  de  notre  pensée  que  de  croire  qu'il 
le  sera  dans  les  pages  qu'on  va  lire.  Mais  par  cette  raison  même 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  contrairement  à  la  méthode 
assez  généralement  observée  dans  les  différentes  parties  de  cet 
ouvrage,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  tentatives 
faites  jusqu'ici  pour  découvrir  la  véritable  nature  des  livres  dits 
mosaïques  et  pour  leur  arracher  à  eux-mêmes  le  secret  de  leur 
origine.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  l'histoire  des  Israélites  tout  entière, 
civile,  politique,  littéraire  et  religieuse,  dépend  de  la  réponse 
qu'on  donnera  à  la  question  de  savoir  si  ces  livres  se  placent  aux 
débuts  de  la  nation,  comme  la  base  première  de  sa  vie  et  de  son 
développement  social  et  spirituel,  ou  s'ils  ne  sont  que  le  fruit 
d'un  travail  séculaire,  auquel  ont  concouru  vingt  générations  et 
qui  n'a  été  achevé  qu'au  moment  où  ce  développement  s'est 
arrêté  et  où  la  sève  productive  s'épuisait.  Car  c'est  dans  ces 
termes  que  le  dilemme  se  pose  de  nos  jours.  Il  s'est  grandement 
simplifié  dans  les  dernières  dizaines  d'années,  et  il  n'est  plus 
nécessaire  qu'on  s'arrête  aux  différentes  combinaisons  moins 
absolues  qui  ont  été  proposées  à  tour  de  rôle,  depuis  que  les 
pionniers  de  la  critique  ont  commencé  à  défricher  le  terrain. 
Cependant  il  serait  injuste  d'oublier  les  peines  qu'ils  ont  consa- 
crées à  cette  tâche  hérissée  de  difficultés,  et  l'exposé  sommaire 
des  phases  que  le  travail  d'analyse  a  parcourues'  sera  d'autant 
plus  utile  qu'il  fera  ressortir  ce  fait,  que  les  résultats  obtenus  ont 
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été  de  plus  en  plus  sûrs  et  positifs  et  qu'ils  constituent,  dans  leur 
ensemble,  une  marche  essentiellement  progressive. 

Commençons  par  rappeler  que  les  érudits  de  la  Synagogue 
racontent  que  par  suite  des  malheurs  du  temps  et  de  la  catas- 
trophe qui  engloutit  le  temple  et  la  dynastie,  les  livres  de  la  Loi 
avaient  été  perdus,  comme  à  une  époque  antérieure  déjà  quelque 
chose  de  pareil  avait  eu  lieu  (2  Rois  XXII),  quoique  dans  des  cir- 
constances moins  terribles  et  avec  de  meilleures  chances  de 
conservation.  Mais  ils  ajoutent  que  la  perte  fut  réparée  en  ce  que 
le  savant  légiste  Esdras,  retiré  au  désert,  parvint,  sous  la  direc- 
tion de  l'esprit  de  Dieu  et  dans  l'espace  de  quarante  jours,  à 
recomposer  intégralement  ce  trésor  national.  Que  ce  soit  là  une 
pure  légende,  inacceptable  sous  la  forqie  sous  laquelle  elle  es»! 
ici  présentée,  personne  n'en  doute.  Mais  comme  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  puisse  contenir  un  élément  de  vérité,  il  sera  bon  d'en 
prendre  note  provisoirement,  sauf  à  y  revenir  dans  l'occasion, 
s'il  y  a  lieu.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que  les  Rabbins  n'y  ont  rien 
vu  qui  put  compromettre  l'authenticité  mosaïque  des  textes  qu'ils 
nous  ont  transmis.  Nous  pouvons  constater  ici  en  passant,  que 
même  encore  S.  Jérôme  et  quelques  autres  Pères  ont  accepté 
cette  tradition,  et  ont  fait  intervenir  Esdras  dans  le  travail  défi- 
nitif sans  y  voir  un  danger  pour  la  foi. 

Nous  pourrons  encore  mentionner  les  philosophes  juifs  hellé- 
nistes, qui  entrevoyaient,  assez  obscurément,  il  est  vrai,  les  diflB- 
cultés  inhérentes  à  certains  récils  ou  statuts  du  Pentateuque. 
Mais  loin  de  s'engager  pour  cela  dans  la  critique  littéraire,  ils 
prirent  le  parti  d'écarter  toutes  les  pierres  d'achoppement  au 
moyen  d'une  exégèse  fantaisiste,  laquelle  réussit,  non  seulement 
à  faire  taire  les  scrupules,  si  tant  est  qu'il  y  en  eût,  mais  à  méta- 
morphoser le  code  lui-même  et  son  cadre  historique  en  un  réper- 
toire de  thèses  de  philosophie  qui  n'avaient  plus  rien  de  commun 
avec  les  conceptions  de  l'antiquité. 

La  théologie  chrétienne  naissante,  laquelle,  sous  la  direction 
de  l'apôtre  Paul,  tendait  également  à  s'affranchir  du  joug  de  la 
lettre ,  entra  dans  la  même  voie ,  et  nous  avons  dans  le  Nou- 
veau Testament  de  nombreux  exemples  de  la  méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  arrivait  sans  trop  de  peine  à  substituer 
aux  faits  concrets,  racontés  dans  les  livres  mosaïques,  et  dont 
la  réalité  objective  ne  faisait  point  de  doute  pour  le  judaïsme 
traditionnel,    des  idées   abstraites,   étrangères  à  l'horizon   de 
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celui-ci  et  souvent  diamétralement  opposées  à   la  pensée  des 
anciens  auteurs^. 

Si,  dans  le  cours  des  siècles,  certaines  écoles  ou  sectes  dissi- 
dentes, comme  les  Marcionites,  les  Manichéens,  les  Cathares, 
ont  rejeté  TAncien  Testament  tout  entier,  ou  du  moins  sa  partie 
légale,  c'était  la  conséquence  de  leurs  théories  dualistes,  et  la 
critique  littéraire  n'y  était  pour  rien. 

Luther  lui-même  ne  faisait  pas  grand  cas  du  Pentateuque,  et 
l'idée  que  Moïse  pojurrait  bien  ne  pas  en  être  l'auteur,  ne 
l'efirayait  nullement.  La  théologie  protestante  ne  s'y  appuyait 
qu'autant  qu'elle  y  découvrait  des  prophéties  applicables  à 
l'Évangile,  soit  dans  les  promesses  faites  aux  patriarches,  soit 
dans  les  institutions  censées  préfigurer  le  nouvel  ordre  de  choses 
sous  l'enveloppe  plus  ou  moins  charnellQ  des  rites.  Nul  ne  son- 
geait à  contester  à  Moïse  ses  droits  d'auteur,  ni  à  distinguer^ 
dans  les  textes  qui  portent  son  nom,  des  éléments  de  provenance 
diverse.  Nous  n'excepterons  ici  que  le  seul  Garlstadt,  dont  les 
vues  sur  l'histoire  et  la  valeur  du  canon  officiel  étaient  en  général 
bien  plus  avancées  que  celles  de  ses  contemporains  et  des  théo- 
logiens protestants  des  deux  siècles  suivants. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusque  vers  le  dernier  quart  du  siècle 
passé.  Tout  au  plus  pourrait-on  citer  quelques  noms  propres  de 
savants,  la  plupart  étrangers  à  la  sphère  .théologique^  qui  hasar- 
dèrent des  conjectures  novatrices  au  sujet  de  l'origine  de  la 
Torah.  Tels  furent  le  célèbre  exégète  juif  de  Tolède,  Aben-Esra 
(12^  siècle),  qui  exprima  timidement  ses  doutes  à  l'égard  de  la- 
rédaction  mosaïque  du  code  dans  sa  forme  actuelle  ;  le  Belge 
André  Macs  (Masius),  qui,  dans  son  commentaire  sur  Josué  (1574), 
rappela,  en  la  rendant  plus  rationnelle,  la  notice  du  Talmud  sur 
la  part  qui  en  revenait  à  Esdras  ;  le  Français  Isaac  Peyrère, 
Tauteur  de  la  fameuse  théorie  des  Préadamites  (1655),  qui,  tout 
en  admettant  que  Moïse  ait  écrit  l'histoire  des  patriarches  et  la 
sienne  propre,  pense  que  cet  ouvrage  original  a  été  perdu  après 
avoir  servi,  postérieurement  au  règne  de  David,  à  la  composition 
de  celui  que  nous  possédons  encore  ;  l'Anglais  Thomas  Hobbes, 
qui,  dans  son  Lévialhan  (1670),  émet  l'opinion  qu'il  n'y  a  dans 
le  Pentateuque,  en  fait  de  textes  authentiques  de  Moïse,  que  les 

1  Citons  seulement  i  Cor.  IX,  9;  X,  1  soiv.   Rom.  IV.   Gai.  IV,  22  suiv.,  etc.; 
comp.  Jean  XIX,  86.  Hébr.  VII,  1  suiv. 
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chapitres  XI  à  XXVU  da  Deatéronome  ;  Tilliislre  philosophe 
Bartich  Spinoza,  qui,  dans  son  Traité  théologico-poUtique  '1670), 
relève  une  série  de  passages  trahissant  une  origine  plus  récente 
que  répoque  mosaïque,  ei  croit  aussi  que  la  rédaction  de 
l'ensemble,  dans  lequel  se  trouTent  sans  doute  des  lois  émanant 
du  grand  législateur,  a  été  faite  successivement  et  n'a  été  peut- 
être  achevée  que  par  Esdras.  Lui  aussi  accorde  au  Deutéronome 
le  privilège  de  Tantiquité. 

Richard  Simon,  le  fondateur  de  la  critique  biblique,  comprit 
aussi,  moins  vaguement  déjà,  que  la  tradition  ne  saurait  satis- 
faire la  science.  Dans  son  Histoire  du  Vieux  Testament  (1678),  il 
distingua  Télément  légal  du  Pentateuque,  qu'il  attribuait  à  Moïse, 
du  cadre  historique  qu'il  estimait  être  une  composition  plus 
récente  ;  mais  son  hypothèse,  d*aprës  laquelle  il  y  aurait  eu  des 
écrivains  archivistes  chargés  de  la  seconde  partie  de  la  besc^ne, 
ne  trouva  pas  d'approbateurs.  Il  rencontra  un  adversaire  dans  la 
personne  de  Jean  Le  Clerc,  qui,  dans  ses  Sentiments  de  quelques 
théologiens  de  Hollande  (1685;,  revendiqua  la  gloire  de  Moïse 
dépossédé,  pour  le  prêtre  qui,  d'après  2  Rois  JLVil,  27  suiv.,  avait 
reçu  la  mission  de  réorganiser  le  culte  israéUte  dans  Tancien 
royaume  des  dix  tribus.  Cependant  il  se  rétracta  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Pentateuque  et  revint  au  système  des  simples 
interpolations  de  Touvrage  mosaïque,  à  la  base  duquel  il  supposa 
même  des  écrits  remontant  jusqu'aux  patriarches. 

Mais  il  est  inutile  de  continuer  cette  nomenclature.  On  voit 
bien  que  ces  premiers  essais  de  critique  sont  restés  à  la  surface 
des  choses  et  n'ont  pas  fait  avancer  la  question.  Les  doutes  qui 
les  provoquaient  étaient  plutôt  instinctifs  que  basés  sur  un 
examen  méthodique  des  textes,  et  les  hypoth^es,  par  lesquelles 
on  tentait  de  les  résoudre,  étaient  le  produit  d'un  travail  beau- 
coup trop  superficiel  pour  avoir  la  chance  de  trancher  le  nœud 
gordien.  Il  n'en  est  pas  moins  clair  que  l'insuffisance  des  solu- 
tions proposées  ne  prouvait  pas  que  les  doutes  eux-mêmes 
n'avaient  pas  de  raison  d'être.  Encore  moins  étaientrils  réduits 
au  silence  par  le  dédain  ou  par  les  anathèmes  avec  lesquels  on 
les  accueillait.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  la  liberté  que  la 
pensée  humaine  s'appliqua  à  conquérir,  dès  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  dans  d'autres  domaines  de  la  science,  il  s'écoula  encore 
plus  de  cent  ans  avant  que  le  problème,  entrevu  par  les  savants 
que  nous  venons  de  nommer,  fût  sérieusement  attaqué.  Nous 
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pouvons  même,  sans  faire  tort  à  personne,  et  surtout  sans  que 
l'histoire  de  la  critique  en  soit  altérée,  passer  sous  silence  une 
série  d'auteurs  qui,  dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle 
et  dans  les  premières  années  du  nôtre,  ont  repris  la  question  des 
origines  du  Pentateuque^  Pour  la  plupart  ils  n'ont  réussi  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  systèmes  morts-nés  dont  les  défauts  se 
révélaient  sans  trop  de  peine,  mais  qui,  par  la  rapidité  même 
avec  laquelle  ils  se  succédaient,  démontraient  l'impossibilité  pour 
la  science  de  se  contenter  de  l'opinion  reçue.  Il  n'y  a  pas  d'époque 
de  l'histoire  Israélite,  depuis  Josué  jusqu'à  Esdras,  à  laquelle  on 
n'ait  songé  à  faire  hommage  de  la  rédaction  définitive  du  Penta- 
teuque.  Quant  au  fond,  toutes  les  combinaisons  possibles  ont  été 
proposées  tour  à  tour,  les  uns  ne  laissant  à  Moïse  que  le  Déca- 
logue,  les  autres  lui  attribuant  la  plupart  des  lois,  la  majorité 
étant  disposée  à  ne  faire  que  bien  peu  de  cas  de  la  partie  histo- 
rique, qu'on  supposait  volontiers  être  le  résidu  d'antiques  poésies 
ou  de  légendes  d'une  valeur  plus  ou  moins  problématique. 

Nous  ne  nous  sommes  arrêté  à  ces  détails  littéraires,  qui  n'ont 
fourni  à  la  science  actuelle  que  bien  peu  de  matériaux  qu'elle 
puisse  encore  aujourd'hui  mettre  à  profit,  que  pour  faire  voir  à 
nos  lecteurs  avec  quelle  force  la  nécessité  de  l'examen  s'imposait 
à  un  cercle  croissant  d'érudits,  et  combien  les  moyens,  avec 
lesquels  on  opérait,  étaient  encore  imparfaits  et  insuflfeants,  et 
les  principes  de  la  critique  peu  sûrs  ou  nettement  formulés. 

^  H.  Corrodi,  Beitr&ge  zur  Befôrdening  des  veroûDftigen  Denkens  in  der  Religion 
1783  ;  le  même  :  Beleuchtung  des  Bibelkanons,  1*792  ;  J.  Gf.  Hasse,  Âussichlen  zu 
kûnftigen  Aufkl&rungen  ûber  das  Âlte  Testament,  1 785  ;  le  même  :  Entdeckungen  in 
der  ftltesten  Gescbichte,  1805;  F.  G.  Fnlda,  in  Paulus  Repertorium,  III,  1 791  ; 
VII^  1795;  J.  G.  Nachtigal,  Fragmente  ûber  die  allmftblige  Bildung  der  heiligen  Schrifl 
der  Israeliten,  in  Henke's  Magazin,  II,  V,  1794  ss.  ;  G.  F.  Stœudlin,  Geschichte  der 
christl.  Sittenlehre,  1799  ;  G.  L.  Bauer,  Einleitung  in 's  Âlte  Testament,  8.  Aufl., 
1806  ;  J.  G.  Uerbst  (catb.),  de  Pentateuchi  quatuor  11.  posteriorum  autore  et  editore, 
1817,  etc.,  etc.  —  Il  va  sans  dire  qu'il  parut  aussi,  dans  la  môme  période,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  apologétiques  qui  défendaient  Tautbenticité  mosaïque  du  Pentateuque. 
Noos  citerons  entre  autres  les  ouvrages  de  J.  D.  Michaelis  ;  J.  F.  W.  Jérusalem, 
Briefe  €a>er  die  mos.  Schriiten,  1783;  J.  Jabn  (catb.),  Einl.  in's  A.  T.,  1803; 
Gf.  Kelle,  Wûrdigung  der  mos.  Schriften,  1811;  G.  F.  Fritzsche.  Prûfung  der 
Grûnde,  mit  welcben  die  Aecbtbeit  der  m.  S.  bestritten  worden  ist,  1814;  J.  Gf. 
Kanne^  Bibl.  Untersucbungen,  1819.  —  La  France  n'a  guère  pris  part  au  débat.  Nous 
devons  cependant  citer  G.  F.  Volnej  (Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne, 
1814J,  lequel,  sans  connaître  les  travaux  des  Allemands,  émit  une  hypothèse  basée  sur 
le  récit  de  2  Rois  XXII. 
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Malgré  cela,  rien  n'est  moins  motivé  qne  Le  repnxriie  fait  à  la 
critique  de  cette  époqoe  et  qui  n'a  pas  cesâé  depois  d'être  Targrï- 
ment  capital  de  ses  détracteors;.  savoir  qoe  Le  doute  relatif  à 
Torigine  mosaïque  du  Pentateoque  était  ei  est  toujours  un 
svmptôme  manifeste  de  ITi^^stilité  contre  la  ParoLe  révélée.  Le 
recours  à  de  pareils  arguments  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
d'autres  plus  sérieux  cooimencent  a  Êàire  dé£iut.  Les  ennemis  de 
la  KHe.  de  nos  jours,  se  soucient  fort  médiocrement  des  ques- 
tions de  critique  littéraire.  Leur  opp«3sition  s'adresse  au  toDÂ  des 
choses,  aux  principes  religieux  et  moraux  déposés  dans  les  textes 
sacrés.  Les  théi^logiens  qui  s'occupent  des  recherches  sur  l'his- 
toire des  livres  sont  convaincus  que  la  valeur  ou  Tautorité  des 
idées  est  indépendante  des  dates  et  des  noms  propres  avec  les- 
quels on  peut  ou  doit  les  mettre  en  rapport.  Es  peuvent  se 
réclamer  à  ce  sujet  de  tous  les  granis  interprêtes  de  la  prisée 
chrétienne  qui  ont  su  faire  une  distinetioc  entre  la  lettre  ei 
l'esprit. 

Gîci  dit  une  fois  p3ur  toutes,  nous  allons  tâcher  de  présenter  à 
nC'S  lecteurs  le  tableau  suo.inct  des  divers  systèmes  qui  de  nos 
jours  ont  été  tour  à  tour  appliques  à  l'examen  du  Pentateuque. 
et  qui.  se  corrigeant  et  se  complétant  les  uns  Les  autres,  ont 
ODnJuit  la  scien.^  au  point  où  elle  est  arrivée  pour  Le  moment. 

Vers  le  commencement  du  siècle,  deux  théories  principales  se 
disputaient  les  suirages  du  public  qui  pouvait  s'intéresser  à  ce 
débat.  L'une  est  désignée  habituellement  par  le  nom  de  l*hvpo- 
thèse  des  d^y^Tk^uà^t-U  on  diriit  mieux  des  sources  ,  l'autre  par 
celui  de  l'hypothèse  des  /'/-'r/^i^r. «*•>•. 

L'idée  de  la  première  avait  ete  émise  d'abord,  et  bien  antérieu- 
rement, par  un  Français  - .  qui.  se  fondant  sur  l'usage  alternatif 
fait  dans  la  Genèse  des  deux  noms  de  Dieu.  Jéhova  et  Elohim.  en 
concluait  que  Moïse,  pour  écrire  l'histoire  des  origines  du  monde 
et  celles  des  patriarches,  n'avait  pas  eu  besoin  d'être  aidé  par 
une  inspiration  particulière,  ni  de  recourir  à  la  tradition  orale, 
mais  qu'il  avait  devant  lui.  outre  quelques  autres  pièces  de 
moindre  étendue,  deux  m^tt^tùr-fs  principaux  qu'il  aurait  simple- 
ment transcrits,  en  forme  de  colonnes  juxtaposées,  de  manière  à 


-  Gm;«sctar«s  sur  Les  siemuires  on^pnaxix  icaî  il  paraît  «rue  Itoûst?  $'<esfi  sem  poor 
cooiçoser  >  liTTç  ie  la  Genèse.  Bra^U**  IT33  L  .toùrar  Aocajoie  eciit  !*•  i&«àccm 
ïrï3»;ais  Astnc. 
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laisser  en  blanc  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  selon  que  l'exigeaient 
les  matériaux  qu'il  avait  ainsi  à  sa  disposition.  Dans  les  copies 
ultérieures,  les  textes  des  diverses  colonnes  auraient  été  entre- 
mêlés pour  ne  plus  former  qu'un  récit  continu.  Cette  hypothèse 
était  faite,  comme  on  voit,  pour  sauvegarder  la  crédibilité  des 
récits  de  la  Genèse  et  ne  contestait  nullement  Tauthenticité 
mosaïque  de  tout  le  Pentateuque.  Cependant  elle  a  été  mise  à 
profit  par  différents  savants  qui,  à  l'égard  de  ce  dernier  point,  se 
plaçaient  en  partie  sur  un  autre  terrain,  en  accordant  la  possi- 
bilité ou  la  probabilité  de  retouches  et  d'additions  faites  à  la 
rédaction  originale^.  Le  fond  sur  lequel  elle  repose,  savoir  la 
dislinction  entre  les  éléments  jéhovistes'  et  élohistes  (en  vue  de 
laquelle  le  nom  de  son  auteur  n'a  cessé  d'être  nommé  avec 
honneur  dans  l'histoire  de  la  critique),  est  encore  aujourd'hui 
considéré  comme  l'un  des  points  de  départ  les  plus  solidement 
établis  de  ce  grand  et  pénible  travail.  Mais  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir que  cette  distinction  entre  les  deux  sources  originales  ne 
s'appliquait  directement  qu'à  la  Genèse,  qu'on  en  perdait  bientôt 
les  traces  dans  les  autres  livres,  et  que  surtout  toute  la  partie 
législative  échappait  provisoirement  au  contrôle  de  ce  critère. 

L'autre  hypothèse,  celle  dite  des  /^raff?}ients^ y  était  dès  l'abord 
dune  application  plus  générale.  Elle  se  fondait  sur  l'observation 
que  la  plus  grande  partie  des  textes  mosaïques  (si  Ton  excepte  le 
corps  principal  du  Deutéronome)  consiste  en  de  petites  compo- 
sitions, à  peine  reliées  entre  elles,  et  souvent  tout  à  fait  incohé- 
rentes. On  citait  de  préférence  les  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  le  36*"  du  même  livre,  une  grande  portion  du  quatrième 
li\Te,  et  surtout  les  sections  légales,  où  il  est  généralement 
impossible  de  découvrir  un  ordre  rationnel.  La  question  de  savoir 
comment  ces  fragments  ont  fini  par  être  réunis,  ne  préoccupait 
pas  trop  les  partisans  de  cette  hypothèse,  ou  plutôt  chacun  la 
décidait  à  sa  guise  et  d'après  des  appréciations  plus  ou  moins 
superficielles. 

Malgré  l'insuffisance  patente  de  ces  deux  théories,  elles  conte- 
naient chacune  en  germe  une  idée  féconde  dont  la  génération 
suivante  a  su  tirer  profit.   De  Tune  sortit  bientôt  la  conviction 


ï  J.  Gf.  Eichhorn,  Einleitung  in 's  A.  T.,  1780.  4«éd.  1823,  etc. 

^  J.  S.  Vater,  AbhandIuDg  Qber  Moses  und  die  Verfasser  des  Penlateuchs,  dans  le- 
3*  vol.  de  son  Commentaire,  1805. 
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qu'il  a  dû  exister  dans  le  principe  diverses  compositions  Aisto- 
riques,  combinées  et  amalgamées  plus  tard  sans  que  les  diver- 
gences en  fussent  eflFacées  ;  l'autre  a  servi  ultérieurement  à 
mettre  en  évidence  le  fait  d'un  travail  législatif  "prolongé,  dont 
les  éléments,  de  provenance  également  diverse  quant  à  leur 
époque  et  à  leur  esprit,  ont  fini  par  être  réunis  dans  un  code 
unique.  Les  deux  théories  avaient  cela  de  commun,  qu'elles  ne  se 
préoccupaient  que  du  côté  littéraire  du  problème. 

Cependant  la  critique  n'en  resta  pas  là.  On  finit  par  comprendre 
que  le  nœud  de  la  question  à  résoudre  se  trouvait,  non  dans 
quelques  phénomènes  linguistiques  ou  dans  la  difficulté  d'expli- 
quer certaines  répétitions  ou  incohérences  que  présentent  *les 
textes,  et  qui  révèlent  le  concours  de  plusieurs  mains  dans 
l'œuvre  de  la  rédaction.  On  s'en  prit  aux  faits  mêmes  qui  en 
forment  la  substance  et  on  les  examina  à  deux  points  de  vue 
également  importants.  D'un  côté,  on  étudia  la  nature  des  récits 
compris  dans  les  livres  mosaïques,  et  l'on  acquit  la  conviction 
qu'il  y  avait  là  plus  de  poésie  que  de  véritable  histoire.  On 
entrevit  et  on  affirma  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  contraire  à 
l'esprit  de  ces  antiques  récits,  que  de  vouloir  les  rendre  plus 
acceptables  par  une  explication  prétendue  naturelle  des  miracles 
qu'ils  racontent,  méthode  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le  rationa- 
lisme de  ces  temps-là.  Et  au  lieu  d'y  découvrir,  comme  autrefois, 
des  mémoires  originaux  remontant  à  un  temps  antérieur  à  la 
migration,  ou  au  moins  les  traces  d'un  journal  du  prophète 
législateur,  on  ne  voulait  plus  y  voir  que  le  résidu  de  traditions 
populaires,  postérieures  elles-mêmes  de  beaucoup  à  son  époque, 
et  définitivement  fixées  par  l'écriture  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  les  vérifier.  On  hasarda  même  le  mot  d'épopée  nationale, 
assimilant  ainsi  la  plus  grande  partie  des  textes  narrateurs, 
notamment  la  Genèse  et  les  premiers  chapitres  de  l'Exode,  aux 
compositions  analogues  qui  représentent,  sous  des  couleurs  poé- 
tiques et  de  convention,  les  origines  de  différents  autres  peuples. 
On  croyait  reconnaître  ce  qui  appartenait  à  cette  épopée  à  l'em- 
ploi du  mot  d'Élohîm,  et  cela  conduisit  directement  à  l'hypothèse 
que  les  éléments  qui  se  distinguaient  par  l'usage  du  nom  de 
Jéhova  étaient  des  additions  plus  récentes  qui  n'avaient  servi 
qu'à  masquer  le  plan  grandiose  de  la  conception  primitive  et  à 
en  détruire  l'économie.  Provisoirement  cette  dernière  combinaison 
ne  fut  pas  encore  proposée  avec  une  parfaite  netteté,  ni  surtout 
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démontrée  rigoureusement  ;  mais  nous  la  verrons  bientôt  repro- 
duite pour  devenir  pendant  assez  longtemps  la  théorie  préférée. 
D'un  autre  côté,  cette  même  critique  historique  fut  appliquée  à  la 
législation  et  l'on  chercha  à  faire  voir  que  celle-ci  ne  pouvait  pas 
appartenir  à  une  période  du  développement  national  pendant 
laquelle  sa  mise  en  pratique  était  encore  impossible.  Le  ritualisme 
pointilleux  du  culte,  les  règlements  de  police,  les  lois  agraires,  et 
d  autres  éléments  de  ce  genre,  qui  forment  le  caractère  distinctif 
du  code  dit  mosaïque,  semblaient  supposer  une  civilisation  déjà 
beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  hordes  de  nomades  qui^ 
parties  de  l'Egypte  pour  chercher  une  autre  patrie,  campaient 
dans  les  déserts  du  Sinaï.  Le  célèbre  savant,  qui  le  premier  porta 
ses  investigations  sur  ce  terrain  à  peine  entrevu  avant  lui  (au 
moins  dans  la  sphère  d'une  science  sérieuse,  et  indépendante  des 
prétentions  hostiles  des  éclaireurs  du  siècle  passé),  conclut  eu 
pensant  que  les  quatre  premiers  livres  n'ont  pu  être  écrits  avant 
le  temps  de  David,  mais  il  était  convaincu  en  même  temps  que  le 
cinquième  datait  d'une  époque  bien  plus  récente  ^  Le  système  de 
De  Wette  n'a  été  que  la  première  ébauche  d'une  idée  non  encore 
mûrie.  Aussi  l'auteur  n'a-t-il  cessé  de  le  retoucher  et  de  le  modi- 
fier dans  ses  ouvrages  subséquents. 

Mais  nous  n'avons  pas  l'intention  d'analyser  toutes  les  publi- 
cations qui  ont  paru  dans  la  suite,  et  nous  nous  bornerons  à 
celles  qui  ont  mis  en  avant  quelque  principe  nouveau,  ou  dont  les 
résultats  ont  fait  faire  un  pas  à  la  science.  Pour  le  moment,  et 
jusque  vers  1840,  on  se  mouvait  toujours  dans  le  même  cercle,  en 
s'ingéniant  surtout  à  faire  la  juste  répartition  des  textes  entre  la 
composition  primitive  supposée  et  les  éléments  accessoires, 
poussant  en  avant  sur  le  terrain  du  mythe  ^,  et  variant  à  l'infini, 
et  d'après  des  appréciations  purement  subjectives,  la  fixation 
chronologique  des  diverses  rédactions  qu'on  prétendait  établir^. 

1  De  Welte,  Beitrftge  zur  Einleitung  in's  A.  T.,  1807.  —  Idem,  Diss.  de 
Deuteronomio  a  prioribus  Pentateuchi  libris  diverse  et  recentiori.  1805.  —  Âugusti, 
EiDleitoDg  iû's  A.  T.,  1806. 

2  Vaike,  Biblische  Théologie,  T.  I,  1835.  —  George,  Die  ttlteren  jûdischen  Fesle, 
mit  einer  Kritik  der  Gesetzgebung  des  Pentateuchs,  1835.  —  Ces  deux  auteurs  ont 
lussi  revendiqué  la  priorité  pour  la  législation  du  Deutéronome,  mais  ils  ne  furent 
point  écoutés. 

3  Ant.  Th.  Hartmann,  Aufklftrungen  ûber  Asien,  1806;  le  même  :  Linguistische 
Bmleitang  in  das  Studium  des  A.  T.,  1818  ;  et:  Forschungen  ûberBildung.  Zeitalter 
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D'un  autre  côté,  plus  la  critique  affectait  un  langage  décidé, 
malgré  le  manque  d'évidence  de  beaucoup  de  ses  arguments,  et 
le  manque  d'homogénéité  dans  ses  conclusions,  plus  l'opinion 
vulgaire  trouvait  des  défenseurs,  dont  les  moyens  apologétiques 
paraissaient  gagner  des  forces  en  proportion  des  progrès  que 
faisaient  les  découvertes,  réelles  ou  imaginaires,  de  leurs  adver- 
saires ^.  Du  reste,  parmi  les  autres  aussi  il  y  en  eut  qui  revendi- 
quaient pour  Moïse  une  part  plus  ou  moins  grande  à  la  législation 
comprise  dans  les  textes  du  Pcntateuque^. 

Voilà  où  en  était  la  critique  il  y  a  quarante  ans.  On  entrevoyait 
dans  le  Pentateuque  en  général,  et  dans  la  Genèse  en  particulier, 
un  plan  suivi  avec  une  régularité  non  méconnaissable.  On  consta- 
tait, d'un  autre  côté,  la  présence  d'un  certain  nombre  de  morceaux 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  le  reste  ou  qui  du  moins  semblaient 
avoir  une  origine  différente,  et  être  des  hors  d'oeuvre  qu'il  fallait 
retrancher  pour  retrouver  la  forme  primitive  et  authentique  de 
la  composition  principale.  De  là  se  dégagea  finalement,  et  d'une 
manière  très-nette,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir, 
l'hypothèse  dite  du  supplément^. 

und  Plan  der  B.  Mosis,  I83i.  —  Bertholdt,  Einl.  in  die  Schriften  des  A.  u.  N.  T., 
T.  III,  181 3.  —  Gesenius,  Comm.  de  Pentateucho  Samaritano,  1815;  le  même,  Gesch. 
der  hebr.  Sprache,  I8l7.  —  Bleck,  Beitr&ge  zu  den  Untersuchungen  Ober  den 
Pentateuch,  1822,  l83l.  —  v.  Bohlen,  Die  Genesis  hist.  kritisch  erlâutert,  1835. 

^  G.  W.  Meyer,  Apologie  der  gescbichtlichen  Auffassung  der  bist.  B.  des  A.  T., 
1811.  —  Scheibel,  Untersucbungen  Qber  Bibel  und  Kircbengescbicbte,  Th.  I,  I8I6. 
—  £.  F.  G.  RosenmûUer,  Scbolia  in  Pentateucbum,  éd.  III,  l82l.  —  Krammacher, 
Paragraphen  zur  heil.  Gescbicbte,  I8I8.  —  H agel.  Apologie  des  Moses^  1828. — 
Hertz,  Spuren  des  Pentateucbs  und  der  mos.  Gesetze  in  den  Bûcbern  der  Kônige, 
1822.  —  Pareau,  de  mythica  s.  codicis  interpretatione,  1824.  —  StsBudlin,  Die 
Ecbtbeit  der  mus.  Gesetze,  1825.  —  F.  H.  Ranke,  Untersuchungen  Qber  den  Penta- 
teuch, 2  t.,  1834.  —  Ilengstenberg,  Die  Authentie  des  Pentateucbs,  2  t.,  1836.  — 
Ilsvernick,  Einl.  in's  A.  T.,  1836.  —  Drechsler,  Die  Einheit  und  Echtheit  der 
Genesis,  1838.  —  Kœnig,  Alttestamentliche  Stuiien,  Th.  II,  1839.  —  Welte,  Ntch- 
mosaisches  im  Pentateuch  beleucbtet,  1841,  etc. 

^  Tels  furent  Eicbhom,  jusque  dans  la  dernière  édition  de  son  Introduction  à  TA.  T., 
1823;  Bertholdt  ;  Bleek,  encore  dans  son  Introduction,  1 860  ;  Pustkuchen,  Unter- 
suchung  der  biblischcn  Urgeschichte,  1823;  S.  Munk,  La  Palestine,  1845,  p.  132  suiv. 

<*  Tuch,  Commentar  ftber  die  Genesis,  1838.  —  Stœbelin,  Kritische  Untersuchungen 
ûber  die  Genesis,  1830;  le  même:  Untersuchungen  Qber  den  Pentateuch,  Josua, 
Richter,  Samuel  und  Kônige,  1843.  —  De  Wette,  dans  les  dernières  éditions  de  son 
Introduction  à  l'A.  T.  —  v.  Lengerke,  Keuaan,  Volks-  und  Religionsgeschichte 
Israels  bis  zum  Tode  Josua 's,  1844.  —  G'est  la  aussi  à  peu  près  le  point  de  vue  de 
M.  Renan  dans  son  Histoire  des  langues  sémitiques  (1855),  p.  110.  sauf  la  détermination 
chronologique. 
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On  admettait  un  original  {Gnmdschrift),  ampUGé  par  des 
additions  partielles  et  incohérentes  [ErgànzMngen).  C'était  un 
essai  de  concilier  les  deux  hypothèses  proposées  antérieurement 
et  qui  jusque-là  s'étaient  disputé  le  terrain  ;  seulement  il  n'était 
plus  question  que  d'un  seul  document  complet,  et  de  fragments 
multiples.  Si  déjà  en  se  hâtant  de  conclure,  avant  que  l'examen 
des  détails  eût  été  terminé,  on  était  allé  trop  vite  en  besogne,  on 
embrouillait  encore  la  question  par  les  noms  qu'on  employait 
pour  désigner  les  deux  éléments  qu'on  voulait  distinguer.  L'auteur 
supposé  de  l'original  fut  appelé  VÉlohiste,  les  additions  furent 
attribuées  au  Jéhoviste^  et  l'on  crut  pouvoir  regarder  ce  dernier 
comme  le  rédacteur  définitif,  sans  avoir  besoin  d'un  troisième 
écrivain,  compilateur  de  deux  ouvrages  antérieurs.  Encore  faut-il 
remarquer  que  cette  double  désignation  empruntée  à  Astruc  et  à 
ses  successeurs,  ne  s'appliquait  bien  qu'à  la  Genèse,  de  sorte  que 
la  critique  des  autres  livres  n'y  gagnait  pas  grand'chose.  Le  tout 
devait  avoir  été  rédigé  pendant  les  règnes  des  premiers  rois,  de 
Saul  à  Salomon*. 


I  Je  demanderai  la  permission  d'intercaler  ici  une  note  qui  me  concerne  personnelle- 
ment. Je  n'ai  rien  publié  de  complet  jusqu'ici  sur  la  question  du  Pentateuque  ;  les 
quelques  articles  insérés  soit  dans  l'Encyclopédie  universelle  d'Ersch  et  Gniber  (notam- 
ment celui  de  JudaUme)^  soit  dans  la  Gazette  littéraire  de  Halle  [1839  et  suiv.],  ne 
traitent  que  des  points  spéciaux  ou  ne  donnent  qu'en  substance  les  résultats  de  mes 
trayaux  de  cabinet.  Si  je  prends  la  liberté  de  revendiquer  pour  moi  une  petite  place 
dans  la  nomenclature  des  pionniers  de  la  critique,  ce  ne  peut  donc  être  que  pour 
rappeler  la  part  que  j'y  ai  prise  dans  mon  enseignement  académique,  déjà  semi- 
séculaire  à  llieure  qu'il  est,  et  portant  dès  le  début  sur  la  littérature  biblique.  A  l'égard 
des  livres  mosaïques,  j'ai  formulé  dès  1 833  un  certain  nombre  de  thèses  fondamentales 
qui  peuvent  être  mentionnées  ici  en  passant,  pour  deux  raisons.  D'abord  elles  étaient 
en  partie  diamétralement  opposées  à  ce  qu'admettait  l'opinion  générale,  si  bien  que 
j'hésitais  à  les  produire  devant  le  public  provisoirement  encore  trop  engagé  dans 
l'ancienne  ornière.  En  second  lieu,  si  aujourd'hui  cela  n'est  plus  le  cas  à  plusieurs 
égards,  elles  le  doivent  sans  doute  en  partie  à  ce  que,  dans  la  suite,  et  indépendamment 
de  moi,  elles  se  sont  aussi  recommandées,  et  pour  ainsi  dire  imposées,  à  plusieurs 
critiques  éminents,  mais  en  partie  aussi  à  ce  qu'elles  étaient  devenues  le  point  de 
départ  des  études  plus  complètes,  entreprises  par  quelques-uns  de  mes  élèves  qui,  à 
leur  tour,  et  de  l'aveu  de  nos  contemporains,  ont  fait  faire  de  grands  pas  à  la  solution 
du  problème.  Leurs  noms  reviendront  à  leur  place. 

Voici  les  principales  de  mes  thèses:  1°  L'élément  historique  du  Pentateuque  peut 
et  doit  être  examiné  à  part  et  ne  pas  être  confondu  avec  l'élément  légal.  2°  L'un  et 
l'autre  ont  pu  exister  sans  rédaction  écrite.  La  mention,  chez  d'anciens  écrivains, 
de  certaines  traditions  patriarcales  ou  mosaïques,  ne  prouve  pas  l'existence  du  Penta- 
teuque, et  une  nation  peut  avoir  un  droit  coutumier  sans  code  écrit.  3<*  Les  traditions 
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Dès  qu'il  fallut  reconnaître  le  travail  de  plusieurs  mains  dans 
la  grande  composition  dite  mosaïque,  il  n  y  avait  pas  moyen  de 
réduire  les  résultats  de  l'analyse  à  une  expression  plus  simple 
que  celle  qui  vient  d'être  caractérisée.  Aussi  a-t-elle  dominé 
longtemps  dans  le  camp  des  bébraïsants  qui  se  sont  intéressés  à 
la  critique  littéraire  du  Pentateuque  et  qui  étaient  accessibles  aux 
idées  modernes.  A  la  longue  cependant  on  reconnut  qu'elle  ne 
suffisait  pas  pour  expliquer  toutes  les  singularités  du  texte,  et 
Ton  donna  dans  l'extrême  opposé.  Nous  avons  à  mentionner  ici 
deux  auteurs  qui  ont  substitué,  à  l'bypotbèse  du  simple  supplé- 
ment, des  systèmes  extrêmement  compliqués  et  construits  sur  des 
bases  peu  solides,  mais  qui  n'ont  pas  fait  école,  malgré  la  répu- 
tation scientifique  bien  fondée  de  l'un  et  les  études  exégétiques 
on  ne  peut  plus  exactes  et  méritoires  de  l'autre. 

nationales  des  Israélites  remontent  plus  haut  que  les  lois  du  Pentateuque  et  la  rédaction 
des  premières  est  antérieure  à  celle  des  secondes.  4°  L 'intérêt  principal  de  Thistonen 
doit  porter  sur  la  date  des  lois,  parce  que  sur  ce  terrain  il  a  plus  de  chance  d'arriver  à 
des  résultats  certains.  Il  faut  en  conséquence  procéder  a  l'interrogatoire  des  témoins. 
50  L'histoire  racontée  dans  les  livres  des  Juges  et  de  Samuel ,  et  même  en  partie  celle 
comprise  dans  les  livres  des  Rois,  est  en  contradiction  avec  les  lois  dites  mosaïques  ; 
donc  celles-ci  étaient  inconnues  à  l'époque  de  la  rédaction  de  ces  livres,  à  plus  forte 
raison  elles  n'ont  pas  existé  dans  les  temps  qui  y  sont  décrits.  6°  Les  prophètes  du 
8*  et  du  7*  siècle  ne  savent  rien  du  code  mosaïque.  7**  Jérémie  est  le  premier  prophète 
qui  connaisse  une  loi  écrite  et  ses  citations  se  rapportent  au  Deutéronome.  S*'  Le 
Deutéronome  (chap.  IV,  45-XXVIII,  69)  est  le  livre  que  les  prêtres  prétendaient 
avoir  trouvé  dans  le  temple,  du  temps  du  roi  Josias.  Ce  code  est  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  législation  (rédigée)  comprise  dans  le  Pentateuque.  9^  L'histoire  des 
Israélites,  en  tant  qu'il  s'agit  du  développement  national  déterminé  par  des  lois  écrites, 
se  divisera  en  deux  périodes,  avant  et  après  Josias.  10^  Ezéchiel  est  antérieur  à  la 
rédaction  du  code  rituel  et  des  lois  qui  ont  définitivement  organisé  la  hiérarchie. 
11^  Le  livre  de  Josué  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  partie  la  plus  récente  de  l'ouvrage 
entier.  12°  Le  rédacteur  du  Pentateuque  se  distingue  clairement  de  l'ancien  prophète 
Moïse. 

Je  parle  de  ces  thèses,  formulées  il  j  a  plus  de  quarante  ans,  comme  simple  historien 
et  non  comme  avocat.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  dû,  depuis  ce  temps-là,  subir  des 
modifications,  ou  être  mieux  précisées,  et  l'on  verra  par  le  travail  que  je  publie  aujour- 
d'hui que  je  n'ai  pas  manqué  d'être,  à  mon  tour,  le  disciple  de  mes  anciens  élèves. 
Mais  la  plupart,  loin  d'être  ébranlées  par  les  travaux  subséquents  entrepris  par  un 
nombre  croissant  de  savants,  font  partie  aujourd'hui  des  principes  les  plus  généralement 
admis.  Le  côté  faible  de  ma  critique  a  été  que,  à  Tégard  de  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas 
dans  les  points  énumérés  ci-dessus,  je  restais  dans  l'ornière  tracée  par  mes  devanciers, 
admettant  sans  plus  ample  examen  que  le  Pentateuque  était  l'ouvrage  de  V historien 
élohiste,  complété  par  l'historien  jéhoviste,  et  ne  me  rendant  pas  compte  de  la  manière 
dont  l'élément  légal,  dont  je  m'étais  occupé  exclusivement,  serait  venu  se  joindre  à 
l'élément  historique. 
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Le  premier  ^  qui  s'est  fait  un  nom  par  l'étonnante  sagacité 
avec  laquelle  il  prétendait  découvrir  des  différences  de  style, 
d'époque  et  de  tendance  jusque  dans»les  moindres  parcelles  d'un 
texte  où  jamais  on  n'avait  rien  entrevu  de  semblable,  énumère 
une  longue  série  de  travaux  historiques  qui  auraient  été  succes- 
sivement élaborés,  pour  finir  par  être  amalgamés  dans  l'ouvrage 
actuellement  existant.  Il  y  a  d'abord  quelques  maigres  fragments 
qui  remonteraient  à  Moïse  même  ;  puis  le  livre  dit  des  Guerres 
de  Jéhova  (Nombr.  XXI,  14j,  d'où  seraient  tirés  quelques  vers  ou 
versets  de  différentes  parties  de  notre  Pentateuque  ;  de  plus,  une 
ancienne  biographie  de  Moïse,  du  13®  siècle  avant  notre  ère,  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  seule  page  ;  ensuite  le  livre  dit  des 
Alliances,  histoire  commençant  à  Abraham  et  comprenant  jusqu'à 
des  parties  de  notre  livre  des  Juges,  et  rédigée  du  temps  de 
S'imes'ôn  ;  après  cela,  le  livre  dit  des  Origines,  écrit  par  un  prêtre 
contemporain  de  Salomon  et  embrassant  l'histoire  depuis  la  créa- 
lion  du  monde  jusqu'à  la  construction  du  temple.  Plus  tard,  du 
temps  du  prophète  Élie  et  dans  le  royaume  éphraïmite,  auraient 
été  écrites  plusieurs  parties  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  la 
Genèse,  l'Exode  et  les  Nombres  ;  un  autre  écrivain,  dit  le  qua- 
trième, serait  survenu  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  ;  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle,  un  cinquième  auteur,  un  Judéen,  aurait 
combiné  tous  ces  éléments,  de  sorte  que  dès  lors  nos  quatre  pre- 
miers livres,  terminés  par  ce  qui  se  lit  aujourd'hui  dans  les  der- 
niers chapitres  du  Deutéronome,  auraient  été  définitivement 
achevés.  Seulement  un  exilé  Éphraïmite  y  aurait  encore  inséré 
comme  supplément  une  toute  petite  portion  du  Lévitique.  Enfin, 
un  Judéen  vivant  en  Egypte  du  temps  du  roi  Menass'eh  (première 
moitié  du  7**  siècle)  aurait  écrit  un  grand  ouvrage  sur  l'histoire 
de  Moïse,  dont  une  partie  seulement  aurait  été  conservée  par  un 
contemporain  de  Josias,  qui  la  joignit  à  ce  qui  existait  déjà,  de 
manière  à  former  ce  que  nous  appelons  le  Deutéronome,  et  qui 
mit  la  dernière  main  à  cette  grande  compilation  en  y  ajoutant  la 
bénédiction  de  Moïse.  Il  faut  convenir  qu'il  y  avait  de  l'ingratitude 
à  ne  pas  s'incliner  avec  respect  devant  de  si  prodigieuses 
découvertes. 

L'autre  auteur^  que  nous  avions  en  vue,  ne  va  pas  aussi  loin,  et 

1  H.  Ewald,  Geschichte  des  VoJks  Israël,  1843,  tom.  I,  3«  éd.,  1864. 
^Knobel,  Commentar  ûber  den  Pent.  uDd  das  B.  Josua,   1852-1861.  3  t. 
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la  base  de  sa  critique  est  essentiellemenl  pbilologicpie,  c'est-à-dire 
qu'il  se  donne  une  peine  infinie  à  refaire,  pour  chacun  des  auteurs 
qu'il  suppose  avoir  concouru  à  la  composition  du  Pentateuque,  un 
vocabulaire  particulier,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  les  recon- 
naît à  leur  manière  de  parler  plutôt  qu'à  d'autres  signes.  Il 
admet,  à  côté  de  l'ouvrage  primitif  {Orundschrift),  écrit  par  un 
Judéen  du  temps  de  Saûl,  deux  autres  documents  originaux  :  le 
livre  du  Droit  {Rechtshichy  Jos.  X,  13),  d'origine  éphraïmite, 
rédigé  peu  de  temps  avant  la  ruine  de  Samarie,  et  le  livre  des 
Guerres  {Kriegsbuch,  Nomb.  XXI,  14),  d'origine  judéenne,  remon- 
tant à  l'époque  de  los'afat.  Ces  trois  ouvrages  auraient  été  com- 
binés, vers  la  fin  du  règne  de  IJizqiyah,  par  le  Jéhoviste,  lequel 
aurait  puisé  du  reste  une  partie  de  ses  matériaux  dans  la  tradition 
orale.  On  trouverait  donc,  dans  les  quatre  premiers  livres  de 
notre  Pentateuque  actuel,  ainsi  que  dans  celui  de  Josué,  des  élé- 
ments tirés  de  trois  sources  indépendantes  et  en  outre  les  addi- 
tions du  rédacteur  jéhoviste.  Enfin,  le  Deutéronome  aurait  été 
ajouté,  du  temps  de  los'iyah,  par  quelqu'un  qui  ne  toucha  pas 
aux  autres  livres  dits  mosaïques,  mais  qui  remania  aussi  celui 
de  Josué. 

Si  ces  deux  auteurs  ont  proposé  des  systèmes  beaucoup  trop 
compliqués,  sans  parvenir  à  leur  donner  le  caractère  de  l'évi- 
dence, nous  avons  maintenant  à  en  enregistrer  un  autre  dont 
l'extrême  simplicité  n'a  pas  davantage  eu  la  chance  de  le  faire 
accepter  comme  la  solution  définitive  du  problème.  Le  seul  auteur 
français  prote  stant  ^  qui  de  nos  jours  ait  abordé  la  question  du 
Pentateuque  d'une  manière  parfaitement  indépendante,  et  qui,  à 
vrai  dire,  l'a  mise  à  Tordre  du  jour  en  provoquant  la  contradic- 
tion, a  encore  pris  pour  point  de  départ  la  différence  des  deux 
noms  de  Dieu,  mais  en  séparant,  d'après  eux,  les  éléments  du 
texte  d'une  manière  beaucoup  plus  tranchante  et  plus  consé- 
quente que  ne  l'ont  fait  ses  devanciers.  Il  appliqua  ce  critère  à 
tout  le  Pentateuque  et  non  pas  seulement  à  la  Genèse,  et,  ce  qui 
est  plus  important,  il  considéra  l'emploi  de  ces  deux  noms,  non 
pas  comme  accusant  de  simples  habitudes  de  style,  mais  comme 
représentant  deux  tendances  religieuses  très-différentes  l'une  de 
l'autre^.  Dans  la  suite  des  temps,  ces  deux  tendances  se  seraient 

1  M.  Nicolas,  Études  critiques  sur  la  Bible^  Ancien  Testament,  1862. 

^  Depuis  longtemps  les  défenseurs  de  l'authenticité  et  de  lunité  du  Pentateuque 
avaient  insisté  sur  la  sig^nification  différente  des  deux  noms,  mais  ils  en  avaient 
déduit  une  conséquence  tout  opposée. 
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incarnées,  pour  ainsi  dire,  dans  deux  partis  politiques,  dont  la 
lutte  est  attestée  par  les  historiens  de  la  monarchie.  UÉlohisme 
serait  ainsi  une  forme  de  la  religion  israélite  plus  antique  et  plus 
simple,  on  pourrait  dire  plus  naïve  ;  le  Jéhovisme  serait  le  produit 
d'études  plus  complètes  et  plus  approfondies,  faites  sur  le  prin- 
cipe monothéiste  et  ses  conséquences,  ainsi  que  sur  l'idée  de  la 
théocratie;  en  d'autres  termes,  il  serait  le  résultat  de  l'enseigne- 
ment fait  dans  les  écoles  des  prophètes.  Cette  seconde  conception 
aurait  fini  par  avoir  le  dessus,  par  absorber  l'autre  et  par  devenir 
la  religion  officielle  du  judaïsme  après  l'exil.  Or,  il  est  facile  de 
constater  que  le  nom  d'Élohîm  ne  se  rencontre  fréquemment  et 
d'une  manière  suivie  que  dans  les  récits  de  la  Genèse  et  de  plus 
en  plus  rarement  dans  les  trois  livres  de  l'Exode,  des  Nombres 
et  surtout  du  Lévitique.  11  en  résulte  que  la  partie  législative  du 
Pentateuque,  pour  autant  qu'elle  est  contenue  dans  ces  trois 
livres,  appartient  à  peu  près  en  entier  à  l'élément  jéhoviste.  Gela 
revient  à  dire  qu  elle  est  le  produit  d'un  travail  conscient  et  sys- 
tématique, facile  à  distinguer  des  usages  et  des  croyances  popu- 
laires qui  avaient  prévalu  dans  le  principe.  D'après  cela,  on  sup- 
posera l'existence  de  deux  ouvrages  divers,  l'un  élohiste,  dont  la 
patrie  a  peut-être  été  le  royaume  éphraïmite,  l'autre  jéhoviste,  et 
très-probablement  judéen,  ce  dernier  devant  être  attribué,  non  à 
un  auteur  unique,  mais  à  toute  une  école  qui  peut  y  avoir  tra- 
vaillé pendant  plusieurs  générations.  Les  deux  ouvrages  appar- 
tiendraient à  la  période  de  la  monarchie  et  seraient  bien  anté- 
rieurs à  la  destruction  du  premier  temple,  quoique  leur  date 
précise  ne  puisse  plus  être  déterminée.  Quant  à  leur  base  histo- 
rique, il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  l'existence 
de  documents  plus  anciens  que  les  auteurs  auraient  eus  à  leur 
disposition,  par  exemple,  des  généalogies,  des  données  statis- 
tiques, des  chants  populaires,  des  recueils  tels  que  le  Livre  du 
Juste  et  le  Livre  des  guerres  de  Jéhova.  Peut-être  même  y  a-t-il 
eu  des  pièces  remontant  jusqu'à  Moïse,  dont  l'activité  législative, 
qui  n'est  pas  à  confondre  avec  la  rédaction  du  Pentateuque,  ne 
doit  pas  être  contestée  d'une  manière  absolue.  Les  deux  ouvrages 
ont  dû  être  réunis  par  un  compilateur,  qui  paraît  les  avoir  simple- 
ment enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien 
omettre,  et  en  tout  cas  à  une  époque  où  l'antagonisme  des  deux 
tendances  religieuses  était  déjà  oublié  et  n'exerçait  plus  aucune 
influence  sur  la  constitution  ecclésiastique  du  peuple.  Le  Deuté- 
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roiiome,  qui  est  d'une  origiiit  piu^  récent*'  et  qui  ûaie  or  reçut 
de  IfMs'iyaL,  u'a  pa*?  été  compris  dan?  ce  trarail  d'aaynn^açf- 
parce  qu'il  était  trop  nouveau  pour  qu'on  pût  l'assnuftg  na 
deux  autres  ouvrages  plus  anciens,  qui  étaient  déjà  tomlfês  ôss 
le  domaine  public.  Avec  c-ette  combinaison  on  peut,  si  Tan  Tîm, 
descendre  jusqu'au  temps  d'Esdras.  pour  c^e  qui  comoerae  3a 
rédaction  finale  du  Code  entier.  Voilà,  en  substance,  la  théofîe 
très-originale  de  notre  savant  compatriote.  Nous  n'en  ferais  pas 
la  critique,  tout  aussi  peu  que  nous  ne  discutons  les  autres  srs- 
tèmes  proposés  :  mais  nous  tenons  à  faire  remarquer  que.  si  la 
forme  particulière,  sous  laquelle  elle  a  été  présentée,  n'a  pas  èLé 
accueillie  en  Allemagne,  en  revancLe  l'une  des  idées-mères  qui 
lui  sont  propres  a  passé  depuis,  et  de  plus  en  plus,  dans  la  convic- 
tiou  des  continuateurs  du  travail  critique  relatif  au  Pentatenque. 
Cest  celle  d'après  laquelle  la  législation  lévitique  (abstraction 
faiU^  du  nom  qu'il  lui  donne)  est  ]x>sitivement  distinguée  et  déta- 
chée d*une  conception  plus  ancienne  de  TListoire  nationale  *. 

(^pendant  malgré  la  grande  faveur  dont  jouissait  Thypothèse 
du  supplément  jéljoviste  intercalé  dans  l'original  élohiste,  le  travail 
critique  sfi  poursuivait  en  Allemagne  et  y  arriva  même  à  des 
découvertes  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des  axiomes  pour  la 
science.  On  constata  d'alK)rd^,  et  dès  avant  l'apparition  de  Tou- 
vrage  français  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  qu'il  était 
impossible  de  considérer  Fauteur  jéhoviste  comme  un  écrivain 
qui  sfî  serait  borné  à  interpoler  une  relation  plus  ancienne,  les 
éléments  qui  étaient  censés  lui  appartenir  se  trouvant  très-souvent 
en  (X)ntradiction  manifeste  avec  celle-ci.  Il  fallait  de  toute  néces- 
sité voir  en  lui  un  auteur  indépendant,  qui  aurait  écrit  l'histoire 
de  son  côté  et  sans  connaître  Tautre  composition,  et  attribuer  le 
travail  d'assemblage  à  une  tierce  personne.  On  dut  supposer  ainsi 


*  On  a  pu  voir,  par  la  note  de  la  page  23,.  que  cette  même  idée  était  à  la  base  de  ma 
propr«  critique,  mais  avec  cette  différence  capitol.»  que  j'en  dérivais  la  thèse  de  Tantë- 
norité  du  Deutéronomo. 

«  H.  Hupfeld,  Die  Quellen  der  Genesis,  1853.  —  Antérieurement  déjà  le  terrain 
avait  été  préparé  dans  ce  sens,  mais  avec  des  arguments  insuffisants  et  sans  conclurioM 
immédiatement  acceptables,  par  C.  D.  Ilgen,  Die  Urkunden  des  ersten  B.  Moses.  H., 
1*798..  et  parGramberg,  Libri  Geneseos  sec.  fontes  rite  dignoscendos  adumbratio  nora, 
L.  1828.  Les  principes  de  Hupfeld  furent  développés  par  Ed.  Bœbmer,  Das  erste  Bock 
dnr  Thora,  H.  1862  (qui  imprima  même  le  texte  hébreu  de  la  Genèse  en  diflëWBtf 
caractères,  pour  mieux  constater  les  résultats  de  sa  critique,  1860). 
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deux  rédactions  fondamentales,  représentant  deux  formes  diflFé- 
rentes  de  la  tradition  nationale,  lesquelles  tantôt  se  rapprochaient 
au  point  de  devenir  presque  identiques,  de  manière  que  le 
rédacteur  définitif  pouvait  en  omettre  Tune  pour  ne  pas  se  répéter, 
tantôt  restaient  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  Tune  de 
l'autre,  de  sorte  que  le  rédacteur  ne  pouvait  les  laisser  subsister 
côte  à  côte,  qu'en  se  trompant  sur  la  possibilité  de  les  considérer 
toutes  les  deux  comme  également  fondées.  Ceci  n'a  rien  d'éton- 
nant, quand  on  voit  que  depuis  des  siècles  tous  les  lecteurs  du 
Pentateuque,  y  compris  les  plus  savants,  se  sont  trompés  à  cet 
égard  à  leur  tour.  Mais  on  alla  plus  loin  encore,  en  ce  qu'on  crut 
pouvoir  prouver  que  parmi  les  morceaux  élohistes  il  y  en  avait 
un  certain  nombre  qui,  par  la  même  raison,  ne  pouvaient  pas 
être  mis  sur  le  compte  de  ce  qu'on  appelait  la  rédaction  primitive 
[Orund$chrift)y  ou  l'Élohiste  proprement  dit.  On  parla  dès  lors 
d'un  second  Élohiste  dont  on  ne  retrouva  que  des  fragments.  On 
estimait  que  le  premier  Élohiste,  judéen,  avait  été  contemporain 
de  David;  le  Jéhoviste,  éphraïmite,  fut  placé  au  commencement 
du  neuvième  siècle;  le  second  Élohiste,  réputé  également  citoyen 
du  royaume  des  dix  tribus,  l'aurait  suivi  un  siècle  plus  tard. 
Ailleurs^  cependant  on  considérait  ce  dernier  écrivain  comme 
antérieur  au  Jéhoviste,  qui  lui  aurait  emprunté,  sans  changer  le 
nom  de  Dieu,  une  partie  de  ses  matériaux.  Le  rédacteur,  qui  de 
cette  façon  n'aurait  eu  devant  lui  que  deux  ouvrages  à  combiner, 
était  placé  à  l'époque  du  roi  lôs'iyah.  Dans  toutes  ces  combi- 
naisons, le  Deutéronome  était  hors  de  cause  et  Ton  ne  songea  pas, 
quant  à  lui,  à  revenir  sur  les  opinions  courantes. 

Nous  n'avons  mentionné  dans  ces  dernières  pages  que  des 
ouvrages  inspirés  par  une  critique  indépendante  de  la  tradition, 
par  cette  critique  que  certains  théologiens  croient  avoir  réfutée 
en  affectant  de  la  qualifier  de  négative.  Au  bout  du  compte  toute 
critique  est  négative,  en  tant  qu'elle  commence  par  n'accepter 
une  opinion  reçue  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Mais  au  fond  il 

1  Nœldeke,  Untersuchungen  zur  Kritik  des  A.  T.«  Kiel  1869.  —  Schrader,  dans  la 
huitième  édition  de  l'Introduction  de  De  Wette  (1869),  adopte  le  même  système,  en 
distinguant  un  Annaliste,  auteur  de  la  rédaction  sacerdotale  (élohiste),  a  placer  sous 
David,  un  auteur  théocrate,  éphraïmite  (2*  élohiste),  au  10*  siècle,  mu  prophète  é^hx^HmïlQ 
(jéhoviste)  écrivant  vers  800,  et  le  deut&onomiste,  rédacteur  de  Tensemhle.  Le  même  avait 
publié  en  1863  :  Studien  zur  Kritik  der  bibl.  Urgeschichte.  Voyez  aussi  A.  Dillmann, 
Die  Genesis,  1875. 
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n'y  a  rien  de  plus  négatif  que  le  système  qui,  par  principe, 
s'interdit  le  doute  et  Texamen,  ou  qui  est  décidé  d'avance  à 
repousser  tout  ce  qui  serait  contraire  à  la  théorie  qu'on  professe 
soi-même,  parce  qu'elle  a  été  professée  autrefois  et  consacrée  par 
l'usage.  L'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  a  encore  trouvé 
de  très-vaillants  défenseurs  dans  ces  vingt  dernières  années  ^ 
mais  il  sera  superflu  de  dire  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est 
que  leurs  travaux  n'ont  pas  arrêté  la  marche  de  celui  dont  nous 
venons  de  signaler  les  diflérents  stades.  Se  bornant,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  reproduire  des  arguments  désormais  sans  force 
probante,  quelquefois  même  à  n'en  produire  pas  du  tout,  ils  ont 
laissé  à  la  critique  elle-même  la  tâche  de  reconnaître  ses  erreurs 
et  de  les  corriger,  et  n'ont  guère  contribué  à  élucider  la  question 
pendante.  Il  est  même  arrivé  que  des  théologiens  éminemment 
conservateurs  sur  le  terrain  du  dogme  ^  ont  été  amenés  à  faire  de 
notables  concessions  sur  celui  de  l'histoire  de  la  littérature 
hébraïque,  soit  à  l'égard  d'autres  livres,  soit  spécialement  en  ce 
qui  concerne  ceux  auquels  l'orthodoxie  croit  devoir  attacher  le 
nom  de  Moïse  comme  auteur.  Pour  notre  but  prochain,  il  sufllt  de 
les  nommer  ici  en  passant. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  d'énumérer 
en  détail  toutes  les  innombrables  modifications  que  les  diverses 
théories  sur  les  origines  et  la  composition  du  Pentateuque  ont 
subies  dans  ces  derniers  temps.  Elles  ne  portent  en  partie  que  sur 
des  points  spéciaux,  et  une  trop  riche  nomenclature,  loin  de 
rendre  ce  résumé  plus  instructif,  ne  pourrait  qu'embrouiller  les 
questions  et  désorienter  nos  lecteurs.  Nous  nous  bornons  donc  à 
un  choix  de  noms  propres  et  de  titres  d'ouvrages,  en  prenant  en 
môme  temps  la  liberté  de  réunir  sous  une  même  rubrique  des 
auteurs  qui  ne  se  sont  pas  accordés  à  tous  égards.  Ainsi,  par 


^  C.  Schœbel  (catb.},  DémonstratioD  critique  de  l'authenticité  du  Pentateuque,  1858 
suiv.  —  Eug.  Arnaud,  Le  Pentateuque  mosaïque  défendu  contre  les  attaques  de  la 
critique  négative,  1865.  —  B.  Neteler  (cath.;,  Studien  ûber  die  Echtheit  des  Pentaleuchs, 
1867.  L.  Reinke  (cath.),  divers  articles  dans  ses  :  Beitrilge  zur  Erklftrung  des  A.  T., 
t.  III,  V,  1855.  —  J.  H.  Kurtz,  DieEinheit  der  Genesis,  1846.  —  F.  Sauzède,  Étude 
sur  la  formation  de  la  Genèse.  1863.  —  C.  F.  Keil,  Einleitung  in's  A.  T.,  1853,  et 
Commentar,  1861  f. 

2  F.Delitzsch,  Die  Genesis,  1852,  3' éd..  1860.  —  CF.  A.  Kahnis,  Die  lutherische 
Dogmatik.  1861,  tom.  I,  278  suiv.  —  J.  H.  Kurtz,  Geschichte  des  Alten  Bundes, 
t.  II,  1855. 
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exemple,  on  se  divise  le  plus  souvent  sur  la  fixation  chronologique 
des  divers  éléments  qu'on  arrive  à  distinguer  par  l'analyse  des 
textes,  tout  en  tombant  d'accord  sur  les  résultats  de  celle-ci.  C'est 
chose  assez  naturelle,  parce  que,  pour  décider  la  question  des 
époques  de  la  rédaction,  la  critique  n'a  pas  eu  les  moyens  d'établir 
ses  points  de  repère  aussi  facilement  que  pour  la  séparation  des 
originaux.  Il  nous  reste  cependant  à  enregistrer  quelques  autres 
travaux  encore,  qui  ne  sauraient  être  confondus  avec  ceux  qui  ont 
été  caractérisés  jusqu'ici.  Ouvrant  à  la  critique  de  nouveaux  hori- 
zons, ils  ont  fait  faire  à  la  science  des  pas  notables  vers  la  solution 
définitive  du  grand  problème,  quoique  pour  le  moment  on  ne 
puisse  pas  encore  dire  qu'ils  aient  conquis  la  pluralité  des 
suffrages. 

Nous  mentionnerons  d'abord  un  ouvrage  ^  qui  prit  à  tâche  de 
fixer  le  jugement  sur  celui  des  livres  du  Pentateuque  qui.  à  la 
vérité,  avait  depuis  longtemps  été  considéré  comme  occupant  une 
place  à  part,  et  sur  Tépoque  duquel  on  était  même  près  de  s' en- 
tendre, mais  sur  les  rapports  duquel  avec  les  autres  les  opinions 
n'étaient  pas  arrivées  à  une  grande  maturité.  Depuis  près  d'un 
demi-siècle,  le  Deutéronome  passait  pour  être  la  partie  la  moins 
ancienne  de  la  législation  mosaïque,  et  l'on  n'hésitait  plus  guère, 
dans  le  camp  critique,  à  en  rapporter  la  composition  au  dernier 
tiers  du  septième  siècle.  Mais  on  le  considérait  encore  de  préfé- 
rence comme  l'œuvre  d'un  rédacteur  qui  aurait  travaillé  en  vue 
de  ce  qui  existait  déjà  antérieurement,  et  qui,  par  la  manière  dont 
il  rattachait  son  code  aux  textes  plus  anciens,  aurait  contribué 
intentionnellement  à  modifier  la  forme  de  l'ensemble.  En  d'autres 
termes,  on  comprenait  la  -tâche  que  le  Deutéronomiste  s'était 
imposée  comme  un  travail  d'incorporation.  C'est  contre  cette 
manière  de  voir  que  réagit  le  livre  que  nous  venons  de  citer.  Il 
démontra  que  le  code  deutéronomique  est  un  ouvrage  à  part  et 
indépendant,  qu'il  contient  une  législation  calculée  pour  une 
situation  donnée  (précisément  celle  dont  nous  indiquions  la  date 
tout  à  l'heure),  que  l'auteur,  en  parlant  de  la  loi,  de  cette  loi,  a 
exclusivement  en  vue  celle  qu'il  rédige  lui-même,  et  non  les 
prescriptions  comprises  dans  les  autres  parties  de  notre  Penta- 
teuque, que,  par  conséquent,  cet  écrit  n'a  jamais  été  destiné  à 
servir  de  chapitre  final  à  un  corps  de  lois  et  d'histoires  plus 

'  Riehm,  Die  Gesetzgebung  Mosis  im  Lande  Moab,  1S54. 
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étendu.  Si  plus  tard  il  a  été  rattaché  à  un  pareil  ouvrage,  cela 
s*est  fait  indépendamment  de  la  volonté  et  du  but  de  Tauteur. 
Tout  cela  se  fonde  sur  une  analyse  nette  et  consciencieuse  de  la 
législation  deutéronomique.  C'était  là  un  résultat  très-important 
et  que  les  progrès  ultérieurs  de  la  critique  n'ont  nullement  invalidé. 
Mais  pour  le  moment  l'auteur  s'en  contenta,  et  persista  à  regarder 
le  Deutéronome  comme  la  partie  la  plus  récente  du  Pentateuque, 
en  rejetant  assez  dédaigneusement,  et  comme  une  illusion, 
l'opinion  contraire,  laquelle,  il  est  vrai,  était  celle  de  la  petite 
minorité,  ou  plutôt  n'avait  plus  été  soutenue  par  personne  depuis 
bien  longtemps. 

Une  révolution  complète  fut  inaugurée  dans  la  marche  de  la 
critique  du  Pentateuque,  et  par  suite  dans  les  résultats  auxquels 
elle  parvint,  par  un  savant  d'origine  alsacienne  ^  qui  mit  à  profit, 
en  les  triant  et  en  leur  donnant  les  développements  méthodiques 
nécessaires,  les  principes  qu'il  avait  entendu  recommander  trente 
ans  auparavant  quand  il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  Sa 
critique  s'occupa  essentiellement  de  l'élément  législatif,  comme 
étant  celui  qui  pouvait  fournir  la  base  la  plus  solide  à  un  examen 
entravé  par  tant  de  diflScultés,  dont  les  préjugés  séculaires 
n'étaient  pas  la  plus  grande.  Il  reconnut  que  l'analyse  du  Penta- 
teuque devait  prendre  pour  point  de  départ  le  Deutéronome,  dont 
la  publication,  faite  peu  avant  l'an  622,  était  suffisamment  docu- 
mentée par  le  récit  du  Livre  des  Rois.  Le  code  compris  dans  les 
chapitres  V  à  XXVIII  de  cette  dernière  partie  du  grand  tout  (sauf 
toutefois  l'avanl-dernier  de  ces  chapitres),  et  précédé  d'un  titre 
spécial  (chap.  IV,  45  suiv.),  est  un  ouvrage  à  part,  le  vrai  noyau 
de  la  législation  dite  mosaïque,  le  plus  ancien  essai  d'une  codifi- 
cation sur  une  grande  échelle  que  renferme  le  Pentateuque.  Il  y  a 
bien  eu  antérieurement  des  lois,  mais  dans  la  rédaction  définitive 
que  nous  en  possédons  il  n'y  a  que  quelques  chapitres  de  l'Exode 
(XX  à  XXIII  et  quelques  fragments  du  XIIP  et  XXXIV«)  qui  les 
représentent,  et  l'on  peut  constater  qu'elles  ont  été  connues  et  même 
modifiées  par  les  auteurs  du  nouveau  code.  D'autres  lois,  en  bien 
plus  grand  nombre,  sont  postérieures  à  celui-ci  et  datent,  soit  de 
l'exil,  soit  d'une  époque  plus  récente  encore.  C'est  à  cette  catégorie 


1  C.  H.  Graf,  Die  geschichtlichen  Bûcher  des  A.  T.,  L.  1865.  —  Od  a  du  même 
auteur  d'autres  ouvrages  relatifs  à  l'A.  T.:  Der  Segeu  Mosis,  1857;  Jérémie,  1863: 
Zur  Geschichte  des  Staminés  Levi,  1867;  Detemplo  Silonensi,  1855. 
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qu'appartiennent  des  éléments  considérables  de  TExode,  la  plus 
grande  partie  du  livre  des  Nombres,  et  tout  le  Lévitique.  Dans  ce 
dernier  on  peut  même  trouver  une  série  de  chapitres  (XVIII  à 
XXII,  XXV,  XXVI)  qui  sont  probablement  dus  à  la  plume 
d'Ézéchiel. 

En  y  regardant  de  près,  on  verra  que,  d'après  cette  hypothèse, 
les  lois  concernant  le  culte  et  la  caste  sacerdotale,  et  bien  d'autres 
encore  qui  ont  donné  au  judaïsme  sa  direction  caractéristique, 
auraient  été  faites  pour  la  petite  communauté  de  la  restauration, 
et  non  pour  les  nomades  du  désert,  ni  pour  le  peuple  des  temps 
héroïques ,  à  peine  sorti  de  la  barbarie ,  ni  même  pour  les 
contemporains  des  prophètes.  Car  ceux-ci  combattaient  toujours 
encore  pour  faire  prévaloir  le  monothéisme  et  pour  amener  un 
état  social  tolérable,  sans  jamais  invoquer  une  loi  écrite,  et  sur- 
tout sans  attacher  un  prix  excessif  à  ces  rites  si  minutieusement 
réglés,  auxquels  les  trois  livres  intermédiaires  du  Pentateuque 
accordent  une  autorité  tout  aussi  grande,  et  une  place  plus  large, 
qu'aux  principes  du  droit  et  de  la  morale.  Après  cela,  le  disciple, 
suivant  en  cela  aussi  les  traces  de  son  ancien  professeur,  négli- 
gea un  peu  l'examen  de  l'élément  historique  du  Pentateuque  et 
continua  à  regarder  les  récits  élohistes  comme  la  partie  la  plus 
ancienne  de  l'ouvrage  entier  que  le  Jéhoviste  aurait  complétée,  de 
sorte  que,  dans  une  certaine  mesure,  et  quoique  parti  d'un  tout 
autre  poini  de  vue,  il  se  rencontra  avec  l'auteur  français  dont 
nous  avons  fait  connaître  le  système  plus  haut.  L'histoire 
était  ancienne,  la  législation  récente. 

Or,  c'est  précisément  sur  ce  point  que  se  dirigèrent  les  objec- 
tions très-sérieuses  qu'on  fit  à  cette  théorie,  laquelle  se  présenta 
pour  la  première  fois  au  monde  savant  dans  un  exposé  lucide  et 
méthodique.  On  prouva  qu'il  était  impossible  de  scinder,  d'une 
manière  absolue,  les  deux  éléments  du  texte,  l'histoire  et  la  légis- 
lation, et  que  notamment  les  récits  élohistes  étaient  inséparables 
de  la  série  des  lois,  lesquelles  se  trouvaient  ainsi  rejetées  à  la  der- 
nière phase  du  développement  national ,  après  avoir  toujours 
passé  comme  ayant  été  à  la  base  de  celui-ci,  même  au  gré  de 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  une  rédaction  mosaïque. 

Mon  regretté  ami  reconnut  la  justesse  de  cette  objection  et  en 
profita  pour  donner  à  son  système  une  forme  plus  parfaite  et 
plus  rigoureuse  dans  ses  déductions.  Il  en  conclut  très-judicieu- 
sement que,  puisque  sa  thèse  relative  à  la  partie  légale  était  soli- 

A.  T.  3«  part.  —  I.  8 
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dément  établie,  et  reposait  sur  des  faits  qu*oii  avait  vainement 
essayé  de  contester,  la  partie  narrative,  la  seule  qui  prêtât  encore 
au  doute,  devait  la  suivre.  Ainsi  rÉlohiste ,  à  la  fois  historien  et 
législateur,  finit  par  se  trouver  avoir  été  le  dernier  des  écrivains 
qui  ont  concouru  à  entasser  les  matériaux  dont  Esdras  a  fait  le 
code  national.  Ce  résultat,  ébauché  en  quelques  pages,  fut  inséré 
dans  une  Revue  consacrée  spécialement  à  Tétude  de  l'Ancien  Tes- 
tament ^  et  parut  au  moment  même  où  s'éteignait  une  vie  des 
plus  laborieuses,  ajoutant  ainsi  une  découverte,  aussi  importante 
que  nouvelle,  à  une  série  d'autres  précédemment  proposées  au 
jugement  des  érudits. 

Mais  dès  avant  cette  publication,  et  indépendamment  d'elle, 
deux  autres  savants  avaient  entrevu  cette  solution  du  problème, 
et  purent  à  juste  titre  revendiquer  l'honneur  de  l'avoir  trouvée, 
en  poursuivant  jusqu'au  bout,  et  d'après  les  méthodes  dictées  à 
la  fois  par  le  sens  historique  et  la  logique,  la  route  jalonnée  par 
tant  de  travaux  antérieurs.  Ceux-ci,  pour  être  restés  incomplets, 
n'en  ont  pas  été  moins  méritoires,  en  ce  qu'ils  ont  servi  à  déblayer 
le  terrain  et  à  frayer  le  chemin  à  d'autres  plus  récents.  C'est 
avec  les  noms  de  ces  derniers  que  nous  clorons  cette  liste.  L'un 
est  le  coryphée  des  hébraïsants  contemporains,  le  digne  successeur 
de  ceux  que  la  mort  nous  a  enlevés  récemment.  Il  s'est  principa- 
lement appHqué  à  étudier  l'histoire  des  croyances  et  des  institu- 
tions religieuses  des  Israélites  ,  comme  la  voie  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  l'intelligence  des  origines  du  Pentateuque  et  de  la  litté- 
rature hébraïque  en  général^.  L'autre,  actuellement  mon  collègue, 
a  réussi  à  instruire  la  cause  et  à  arriver  à  des  conclusions  solide- 
ment établies  et  nettement  formulées,  au  moyen  d'un  interroga- 
toire des  témoins  indépendant  de  tout  préjugé  traditionnel  ^.  Je 


*  Merx,  Archiv,  I,  466. 

^  Abr.  Kuenen,  Histoire  critique  des  livres  de  l'A.  T.»  traduite  du  hollandais  par 
M.  A.  Pierson.  P.  1866,  t.  l**".  Cette  traduction  est  malheureusement  encore  inachevée. 
Dans  cet  ouvrage,  les  vues  de  l'auteur  sur  le  Pentateuque  ne  sont  pas  encore  exposées 
dans  toute  leur  maturité.  Il  faut  y  joindre  une  série  d'articles  insérés  dans  la  Revue  théo- 
logique  de  Leiden,  1 870  suiv.  et  surtout  l'ouvrage  capital  :  La  religion  d'Israël  (deGods- 
dienst  van  Israël  tôt  den  ondergang  v.  d.  joodschen  Staat.  Harl.  1869,  2  t.],  dont  il 
n'existe  pas  encore  de  traduction  française.  Une  traduction  anglaise  a  paru  à  Londres, 
1874,  en  3  vol. 

3  A.  Kayser,  Das  vorexilische  Buch  derUrgeschichte  Israelsund  seine  Erweiterungen. 
Str.  1874.  —  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  mentionner  à  cette  occasion  quelques 
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n*ai  pas  besoin  de  m'arrêter  ici  à  Texposé  des  systèmes  de  ces 
deux  savants,  qui  d'ailleurs  s'accordent  sur  tous  les  points  essen- 
tiels. L'idée  génératrice  dont  découlent  ces  systèmes  est  préci- 
sément celle  qui  m'a  guidé  moi-même  dès  le  principe,  et  ce  en 
quoi  ils  ont  amendé  le  mien  me  paraît  aujourd'hui  si  bien  établi, 
que  je  me  l'approprie  volontiers.  Du  reste,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  la  théorie  proposée  par  ces  auteurs,  et  démontrée 
avec  un  véritable  luxe  de  preuves  et  d'arguments,  n'est  pas  tout 
à  fait  nouvelle.  Elle  a  déjà  été  formulée,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans,  par  deux  savants  allemands  que  nous  avons  mentionnés  plus 
h  aut  ^  ;  mais  elle  était  trop  en  dehors  du  courant  des  idées  domi- 
nantes et  avait  trop  l'air  d'une  combinaison  arbitraire  et  aven- 
tureuse, pour  s'imposer  à  l'opinion  comme  une  brillante  décou- 
verte. Négligée  alors  et  depuis  ,  elle  se  présente  aujourd'hui 
comme  la  mieux  fondée  de  toutes  celles  qui  ont  été  émises 
jusqu'ici,  et  celui  de  ses  premiers  patrons,  qui  vit  encore  et  qui 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  continuer  ses  travaux  et  de  soutenir  sa 
cause,  doit  éprouver  une  grande  satisfaction  en  voyant  mainte- 
nant mettre  à  l'ordre  du  jour  ce  que  ses  premiers  lecteurs  avaient 
à  peine  honoré  d'un  regard.  Enfin ,  tout  récemment ,  nous  avons 
vu  adopter  et  développer  cette  même  théorie  ,  modifiée  dans  les 
détails  de  l'application,  par  un  critique  qui,  pour  être  le  dernier 
venu  pour  le  moment,  a  su  conquérir  une  place  éminente  parmi 
les  historiens  du  peuple  israélite,  et  qui  a  surtout  compris  qu'avant 
de  raconter  les  faits,  il  faut  procéder  à  l'examen  des  sources  ^.  Dans 
ces  derniers  temps  la  critique  s'est  engagée  de  préférence  dans  la 
discussion  de  nombreuses  questions  spéciales ,  au  point  de  créer 
des  ennuis  au  lecteur  laïque,  ou  du  moins  de  lui  faire  perdre 
de  vue  les  faits  généraux  qu'il  s'agit  de  démontrer.  Gela  prouve 
que  le  travail  d'assemblage,  qui  a  fini  par  réduire  en  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  divers  éléments  fournis  par  la  tradition,  les  rédac- 
tions partielles  antérieures  et  la  législation  progressive,  est  extrê- 

travanx  spéciaux  émanés  anténearement  de  l'école  de  Strasbourg  :  J.  Orth^  La  tribu  de 
LéTÏ  et  la  loi  (Nouvelle  Revue,  III,  IV),  iS59.  —  J.  Dablet,  Jérémie  et  le  Deutéro- 
nome,  iS72. 

^  Vatke  et  George,  page  21 . 

*  Wellbausen,  Die  Composition  des  Hexateuchs  (JahrbQcher  fflr  deutscbe  Théolo- 
gie). 1876  suiv.  Le  môme,  Geschicbte  Israels.  Berlin  1878,  tome  \".  —  Comp.  aussi 
Duhm,  Théologie  der  Propheten.  Bonn  1 875. —  Popper,  Der  Ursprung  des  Monotheismus. 
B.  1879. 
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mement  compliqué,  et  rend  en  maint  endroit  le  triage  de  ces 
éléments  très-diflScile,  si  ce  n'est  impossible.  Notre  but  à  nous 
ne  saurait  être  de  pousser  ici  nos  investigations  jusque  dans  ces 
régions  épineuses.  L'essentiel  est  que  nos  lecteurs  reçoivent  une 
notion  claire  de  ce  que  nous  osons  appeler  les  résultats  positifs 
de  la  critique,  avec  des  preuves  suflSsantes  à  l'appui.  Les  obscu- 
rités qui  peuvent  rester  à  Tégard  de  l'un  ou  de  l'autre  texte,  sur  la 
provenance  et  la  composition  duquel  les  savants  qui  partagent 
notre  point  de  vue  ne  sont  pas  encore  tombés  d'accord,  peuvent 
subsister  sans  compromettre  le  système  en  lui-même.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  sont  au  fait  de  ces  questions,  et  qui  connaissent 
la  littérature  sur  la  matière ,  pourront  donc  trouver  plus  d'une 
lacune  dans  notre  exposé  ;  mais  c'est  à  dessein  que  nous  ne  le 
surchargeons  pas  de  trop  de  détails.  Il  nous  suffit  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  reprocher  d'avoir  omis  des  éléments  qui*  seraient  de 
nature  à  infirmer  nos  conclusions. 

Nous  aurions  pu  nommer  bien  d'autres  noms  encore  dans  cette 
esquisse,  peut-être  déjà  trop  longue  au  gré  de  nos  lecteurs,  mais 
comme  il  s'agissait  moins  d'une  bibliographie  que  de  l'histoire  de 
la  science ,  considérée  comme  la  préparation  indispensable  à 
l'étude  qui  doit  nous  occuper  tout  à  l'heure,  nous  croyons  pou- 
voir nous  en  tenir  aux  représentants  des  principales  phases  de  la 
criticpie. 

Il  y  a  cependant  un  dernier  nom  qu'il  serait  injuste  de  passer 
sous  silence.  C'est  celui  du  vénérable  évêque  de  Natal  *,  dont  le 
vaste  ouvrage,  fruit  d'un  travail  aussi  consciencieux  qu'appro- 
fondi, nous  intéresse  déjà  à  un  haut  point  parce  qu'il  nous  arrive 
de  l'autre  bout  du  monde,  et  qu'il  nous  prouve  par  son  apparition 
même  que  l'esprit  d'investigation,  et  le  besoin  de  mettre  les 
croyances  dans  un  rapport  intime  et  normal  avec  l'histoire,  n'est 
plus  confiné  dans  quelques  cercles  privilégiés  qui  auraient  le 
monopole  de  la  science  biblique.  Quand  on  songe  combien 
l'empire  du  préjugé  est  encore  puissant  dans  la  sphère  où  l'auteur 
a  fait  son  apprentissage,  et  quelle  réprobation  y  attend  quiconque 
ose  s'émanciper  de  son  étreinte,  on  s'incline  avec  respect  devant 
le  courage  et  la  sincérité  d'un  homme  auquel  sa  position  même 
semblait  interdire  des  études  indépendantes,  et  qui  a  mieux  aimé 

^  J.  W.  Colenso,  the  Pentateuch  and  book  of  Joshua  critically  examined,  1862 
suiv.,  6  t. 
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rendre  hommage  à  la  vérité  une  fois  reconnue,  que  de  s'assurer 
le  repos  en  la  cachant.  Les  résultats  positifs,  auxquels  sa  critique 
a  abouti ,  ne  sont  pas  à  tous  égards  de  ceux  que  nous  estimons 
être  à  Tabri  de  la  contradiction  ;  mais  son  point  de  départ,  Texamen 
de  l'opinion  traditionnelle,  chose  nouvelle  en  Angleterre,  surtout 
par  sa  forme  incisive  et  sa  méthode  rigoureusement  mathéma- 
tique, est  si  fortement  établi  et  motivé,  que  les  colères  mêmes 
qu'il  a  provoquées  ont  dû  trahir  la  faiblesse  et  l'embarras  de 
Topposition  ^ . 


III. 


Nous  allons  maintenant  aborder  la  discussion  à  notre  tour,  et 
exposer  les  faits  sur  lesquels  devra  se  baser  le  jugement  à  porter 
sur  Torigine  et  la  composition  du  Pentateuque  et  de  son  appendice. 
C'est  une  longue  besogne,  maison  aurait  tort  de  vouloir  Tabréger 
en  la  traitant  d'une  manière  superficielle.  Car  il  ne  s'agit  pas  là 
simplement  de  l'histoire  d'un  livre  ;  il  s'agit  de  l'idstoire  d'un 
peuple,  le  plus  petit,  il  est  vrai,  dont  les  annales  de  l'humanité 
aient  gardé  le  souvenir,  mais  non  le  moins  intéressant,  et  de 
l'histoire  d'une  religion  qui  nous  touche  de  bien  près.  Cette 
histoire  se  dessinera  très-diversement ,  elle  changera  éven- 
tuellement du  tout  au  tout,  selon  l'opinion  qu'on  se  fera  des  textes 
en  question,  et  les  résultats  de  l'examen  auquel  nous  allons  nous 
livrer. 

Nous  ne  nous  tromperons  pas,  sans  doute,  en  supposant  que 
pour  un  certain  nombre  de  nos  lecteurs  français  la  question  du 
Pentateuque  est  toute  nouvelle.  Au  sein  de  l'église  cathoUque,  le 
doute  relatif  à  son  origine  mosaïque  n'est  pas  permis,  et  si  tant 
est  qu'on  le  mentionne,  il  passe  pour  l'un  des  symptômes  les  plus 
évidents  des  progrès  de  l'incrédulité.  Mais  dans  les  rangs  protes- 
tants aussi,  bien  des  gens  sérieux  et  fermement  attachés  à  la  foi 
de  leur  église  regardent  comme  une  témérité  subversive  jusqu'à 

1  On  trouve  des  notices  plus  ou  moins  détaillées  sur  l'histoire  de  la  critique  du 
Pentateuque  dans  U  plupart  des  I  ntroductions  modernes  à  TAncien  Testament,  ensuite 
dans  le  dernier  ouvrage  de  Hartmann  (cité  ci-dessus  page  21),  dans  un  article  de 
M.  Kuenen,  inséré  dans  la  Tijdschrift  de  Leiden  iS'iO,  dans  une  note  ajoutée  par 
M.  Merx  à  U  seconde  édition  du  commentaire  de  Tuch  sur  la  Genèse ,  dans  les 
additions  de  M.  Wellhausen  à  la  dernière  édition  de  l'Introduction  de  Bleek,  etc. 
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la  facilité  avec  laquelle  des  questions  de  ce  genre  sont  soulevées 
et  traitées  par  nos  contemporains.  En  face  de  cette  défiance,  il 
est  doublement  nécessaire  de  mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté 
dans  la  discussion  des  faits,  et  de  les  exposer  de  manière  que 
même  les  personnes  les  moins  exercées  à  de  pareilles  investiga- 
tions puissent  suivre  les  raisonnements  de  la  critique,  contrôler 
ses  assertions  et  apprécier  la  valeur  des  arguments  sur  lesquels 
elle  s'appuie.  Au  fond,  ces  arguments  se  basant  sur  des  textes 
généralement  clairs,  sur  les  données  nettement  formulées  de 
l'histoire  ou  de  la  législation,  le  travail  de  contrôle,  dont  nous 
parlons,  n'est  pas  chose  bien  difficile,  même  pour  des  laïques. 
Le  premier  devoir  de  la  critique,  c'est  de  laisser  parler  les  faits 
par  eux-mêmes,  sans  les  amalgamer  avec  des  hypothèses  arbi- 
traires, au  moyen  desquelles  on  se  hâte  de  conclure  avant  d'avoir 
assuré  la  solidité  des  prémisses.  Il  faut  donc,  dans  la  tractation 
de  ce  vaste  sujet,  employer  une  méthode  telle,  que  le  novice  même 
puisse  arriver  à  se  former  une  opinion  en  connaissance  de  cause, 
et  sans  être  mis  dans  l'alternative  d'accepter  aveuglément  ou  de 
rejeter  sans  motif  suffisant  ce  dont  une  discussion  confuse  et  fati- 
gante n'aurait  pas  réussi  à  le  convaincre. 

Voici  noire  plan.  Notre  travail  se  divisera  en  deux  parties 
principales.  La  première  sera  consacrée  à  Tappréciation  de  la 
théorie  traditionnelle,  d'après  laquelle  le  prophète  Moïse,  qui  doit 
avoir  vécu  au  quinzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  est  l'auteur 
unique  des  cinq  livres  du  Pentateuque,  et  Josué,  ou  l'un  de  ses 
contemporains,  le  rédacteur  de  celui  qui  porte  son  nom.  Celte 
étude  portera  sur  trois  séries  de  faits.  Nous  ferons  d'abord  ce 
qu'on  pourra  appeler  de  la  critique  littéraire,  en  examinant  si 
chacun  de  ces  deux  ouvrages  peut  être  considéré  comme  l'œuvre 
d'une  seule  et  même  main.  En  second  lieu,  nous  ferons  de  la 
critique  historique,  et  cela  à  deux  points  de  vue.  Par  l'analyse 
du  contenu  de  ces  livres,  nous  tâcherons  de  voir  s'ils  se  font 
reconnaître  comme  provenant  d'auteurs  contemporains  et  témoins 
oculaires  des  faits  qu'ils  racontent.  Enfin,  nous  consulterons 
l'histoire  des  Israélites,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les 
autres  sources  anciennes  et  nationales,  pour  voir  si  elle  confirme 
ou  contredit  la  tradition  relative  à  l'origine  du  code  mosaïque  et 
de  ce  qui  s'y  rattache.  Gomme  cette  triple  étude  fournira  la 
preuve  irrécusable  que  la  tradition  n'est  conforme  ni  à  la  nature 
de  l'ouvrage,  ni  aux  faits  les  mieux  constatés  par  des  documents 
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hébreux  authentiques  et  dignes  de  foi,  la  seconde  partie  de  noire 
introduction  sera  consacrée  à  un  essai  de  découvrir,  à  l'aide  tant 
des  textes  mêmes  que  des  renseignements  puisés  aux  autres 
sources,  quand  et  comment  cette  vaste  composition  s'est  formée. 
Nous  espérons  ainsi  mettre  en  évidence  un  fait  que  nous  estimons 
être  dès  à  présent  acquis  à  l'histoire,  savoir  que  cette  grande 
charte  du  judaïsme  est  le  fruit  d'un  travail  séculaire  et  résume, 
sans  les  confondre  absolument,  les  idées  religieuses,  les  principes 
de  droit  civil,  les  institutions  du  culte  et  les  traditions  nationales 
de  dix  générations. 


IV. 


Les  faits  littéraires,  sur  lesquels  nous  appellerons  d'abord 
Tattention  de  nos  lecteurs,  sont  par  leur  nature,  et  tant  qu'il  ne 
s'agit  que  de  la  valeur  de  l'opinion  vulgaire,  les  moins  impor- 
tants dans  cette  discussion.  Cependant  on  verra  par  la  suite 
qu'ils  en  sont  un  élément  indispensable  et,  à  vrai  dire,  la  base 
même  de  tout  essai  de  reconstruction  de  l'histoire  du  Penta- 
leuque.  D'ailleurs  il  convient  d'autant  plus  de  commencer  par  ce 
qui  rentre  dans  cette  catégorie,  que  pendant  assez  longtemps  la 
controverse  a  roulé  sur  elle  presque  exclusivement. 

En  parcourant  les  récits  de  l'histoire  sainte  des  Israélites,  on 
ne  peut  manquer  d'être  frappé  des  innombrables  répétitions  qu'on 
y  rencontre.  Elles  se  présentent  quelquefois  comme  de  simples 
doubles  emplois  des  mêmes  matériaux,  dont  on  n'entrevoit  pas  la 
raison  d'être  ;  plus  souvent  cependant  elles  constituent  des  contra- 
dictions patentes,  ou  du  moins  elles  se  distinguent  par  des  modi- 
fications telles,  que  les  deux  formes  se  refusent  à  toute  combi- 
naison. Si  ce  phénomène  se  produisait  dans  la  Genèse  seule, 
nous  voulons  dire  dans  la  partie  de  l'histoire  antérieure  à  l'époque 
mosaïque,  on  s'en  tiendrait,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
au  vieil  expédient  des  documents,  plus  ou  moins  nombreux  et 
dififérents,  dont  le  prophète  législateur  aurait  pu  se  servir  pour 
rédiger  les  annales  du  monde  primitif  et  la  biographie  des 
patriarches.  Il  n'en  resterait  pas  moins  le  fait  que  les  divergences 
et  les  incompatibilités  de  ces  récits  parallèles  seraient  de  nature 
à  autoriser  le  doute  au  sujet  de  la  certitude  historique  des  détails. 
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Mais  cet  expédient  ne  suffit  plus  ;  il  est  même  implicitement 
écarté,  dès  qu^on  aura  constaté  que  des  phénomènes  analogues  se 
produisent  en  assez  grand  nombre  dans  toutes  les  autres  parties 
de  louvrage,  lesquelles  sont  censées  avoir  été  rédigées  par  des 
mains  contemporaines,  et  à  Tégard  desquelles  Tidée  de  sources 
antérieures  à  exploiter  est,  dans  ce  cas,  naturellement  hors  de 
propos.  Nous  pouvons  donc  choisir  les  exemples  de  ces  répéti- 
tions dans  le  premier  livre  tout  aussi  bien  que  dans  les  cinq 
derniers,  sans  attribuer  aux  uns  une  valeur  probante  moindre 
qu'aux  autres.  Il  y  a  même  à  dire  que,  pour  autant  qu'on  s'est 
accoutumé,  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'origine  mosaïque 
du  Pentateuque,  à  faire  fond  sur  l'hypothèse  des  documents 
anciens  qui  auraient  servi  à  la  rédaction  de  la  Genèse,  la  consta- 
tation, dans  les  autres  livres,  du  fait  en  question,  aura  une 
portée  plus  grande  et  pèsera  davantage  dans  la  balance  de  la 
critique. 

Nous  n'entendons  pas  épuiser  ici  la  liste  de  tous  les  passages 
parallèles  qu'il  y  aurait  moyen  de  citer.  Tout  aussi  peu  nous  pro- 
posons-nous de  les  discuter.  Partout  où  cela  sera  nécessaire,  le 
commentaire  entrera  dans  les  détails.  Une  indication  sommaire 
suffira  pour  le  moment  ;  dans  la  plupart  des  cas  les  faits  sont  si 
simples,  que  chaque  lecteur  pourra,  sans  notre  aide,  vérifier  nos 
assertions  en  consultant  les  textes. 

D'après  Gen.  XI,  29,  Sarah  est  la  bru  de  Térab,  d'après  chap. 
XX,  12,  elle  est  sa  fille. 

Les  promesses  faites  à  Abraham  au  sujet  de  sa  postérité  nom- 
breuse, et  de  la  future  possession  de  la  terre  de  Canaan,  sont 
reproduites,  en  partie  en  termes  identiques,  Gen.  XII,  1  suiv.  ; 
XIII,  14  suiv.;  XV,  4  suiv.;  XVII,  1  ss.;  XVIII,  17  suiv.; 
XXII,  15  suiv. 

Au  chap.  XII,  nous  lisons  encore  que  le  patriarche,  contraint 
par  la  disette  d'émigrer  en  Egypte,  conseilla  à  sa  femme  de  se 
dire  sa  sœur,  parce  qu'il  craignait  d'être  tué  à  cause  d'elle,  les 
Égyptiens  pouvant  désirer  de  l'enlever  à  cause  de  sa  beauté.  En 
effet,  à  peine  arrivée  en  Egypte,  Çarah,  considérée  comme  non 
mariée,  fut  conduite  dans  le  harem  de  Pharaon.  Mais  celui-ci, 
puni  par  le  ciel  pour  avoir  enlevé  une  femme  mariée,  la  rendit  à 
son  mari  en  le  priant  de  sortir  du  pays.  Cette  même  histoire  est 
encore  racontée  dans  deux  autres  endroits  : 
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Chap.  XX. 

AJbraham    séjourne    à    G'érar. 

Craignant  d'être  tué  à  cause  de 
sa  femme,  il  la  fait  passer  pour  sa 
sœur. 

Le  roi  Âbimélek  la  tait  enlever, 
mais  averti  par  Dieu  de  la  véritable 
condition  de  Çarab,  il  la  rend  à  son 
mari. 

Après  cela,  Abraham  fait  une 
alliance  avec  Abimélek  et  son  géné- 
ral Pîkol  (chap.  XXI,  22). 


Chap.  XXVI. 

Isaac  séjourne  à  G'érar. 

Craignant  d'être  tué  à  cause  de 
la  beauté  de  sa  femme,  il  la  fait 
passer  pour  sa  sœur. 

Le  roi  Abimélek  découvre  la 
vérité  et  fait  des  reproches  à  Isaac. 


Après  cela,  Isaac  fait  une  alliance 
avec  Abimélek  et  son  générai  Pikol 
(chap.  XXVI,  26). 


Cette  alliance  est  faite  auprès  d*un  puits  dont  la  possession 
avait  été  entre  eux  un  sujet  de  contestation  (chap.  XXI,  28suiv.). 
Abraham  donne  au  Philistin  sept  agneaux  et  garde  le  puits.  De 
là  le  nom  de  Beër-S'éba*  (puits  des  sept  ou  du  serment).  Même 
histoire,  chap.  XXVI,  31;  seulement  cette  fois  c'est  Isaac  qui  fait 
alliance  avec  Abimélek  et  l'endroit  reçoit  son  nom  à  cette  même 
occasion,  comme  si  précédemment  il  n'en  avait  pas  encore  été 
question. 

L'histoire  de  la  servante  Hagar  est  racontée  deux  fois  avec  des 
modifications  très-sensibles.  Au  chap.  XVI,  $arah  se  plaint  à 
Abraham  de  ce  que  sa  servante,  devenue  enceinte,  méprise  sa 
maîtresse.  Abraham  lui  permet  d'en  user  envers  elle  comme  il 
lui  plairait.  Hagar,  maltraitée,  s'enfuit.  Auprès  d'une  source 
Dieu  lui  apparaît  et  lui  dit  de  retourner  chez  ses  maîtres,  en  lui 
faisant  de  brillantes  promesses  pour  l'avenir  de  son  fils.  Au 
chap.  XXI,  il  y  a  une  autre  version  de  cette  histoire.  Hagar  est 
chassée  sur  les  instances  de  Sarah,  contre  le  gré  d'Abraham. 
Elle  est  déjà  mère  et  emporte  son  enfant.  L'apparition  et  les  pro- 
messes reviennent  ici,  ainsi  que  la  mention  d'une  source.  Si, 
d'après  les  deux  formes  de  ce  mythe,  Ismaël  est  éloigné  de  la 
maison  paternelle  dès  son  jeune  âge,  il  y  en  a  un  autre,  d'après 
lequel  il  resta  auprès  d'Abraham  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci 
(chap.  XXV,  9). 

Le  nom  d'Isaac,  d'après  le  dictionnaire  de  la  langue  hébraïque 
classique,  peut  se  traduire  par  le  Rieur,  ce  qui  ne  préjuge  aucu- 
nement la  signification  véritable  de  ce  nom,  lequel  remonte  peut- 
être  à  une  antiquité  dont  le  langage  ne  s'explique  point  par  le 
vocabulaire  d'une  époque  plus  récente.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a 
certainement  été  expliqué  ainsi  quand  l'histoire  patriarcale  fut 
rédigée.  Car  au  chap.  XVII,  17  il  est  dil  qu'Abraham  rit  lorsque 
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Dieu  lui  annonça  la  naissance  d'Isaac.  A  la  page  suivante,  chap. 
XVin,  12,  c  est  le  rire  de  §arah  qui  motive  le  nom  de  l'enfant. 
Enfin,  au  chap.  XXI,  6,  ce  sont  les  gens  qui  rient  en  apprenant 
que  la  vieille  §arah  est  encore  devenue  mère.  Si  Ton  devait 
douter  que  ces  trois  versions  sont  destinées.  Tune  comme  l'autre, 
à  motiver  le  choix  du  nom  du  nouveau-né,  on  n'a  qu'à  comparer 
les  innombrables  passages  de  la  Genèse  où  la  rédaction  s'occupe 
d'étymologies  semblables,  et  dans  la  plupart  des  cas  tout  aussi 
singulières. 

Passons  aux  fils  dlsaac,  *É§aw  et  Jacob.  Le  fait  que  ce  dernier 
enleva  à  son  aîné  le  droit  de  primogéniture  et  la  bénédiction 
paternelle,  est  rapporté  deux  fois  et  ramené  à  des  circonstances 
totalement  difiérentes,  chap.  XXV,  31  suiv.  et  chap.  XXVII. 

D'après  le  chap.  XXXII  (comp.  chap.  XXXIII,  16),  'É^w  était 
déjà  établi  hors  de  Canaan,  dans  le  pays  de  Sé'îr,  à  l'époque  où 
Jacob  revenait  de  la  Mésopotamie,  tandis  qu'au  chap.  XXXV,  29 
les  deux  frères  vivent  encore  ensemble  dans  la  maison  paternelle 
lors  de  la  mort  d'Isaac,  et  ce  n'est  que  plus  tard  (chap.  XXXVI,  6) 
que  'É^w  quitte  le  pays  pour  s'établir  ailleurs. 

Les  femmes  de  'É^w  sont  nommées  à  plusieurs  reprises  et 
chaque  fois  il  v  a  d'autres  noms  (chap.  XXVI,  34  ;  XXVIII,  9  ; 
XXXVI,  2). 

La  liste  des  descendants  de  *Ë$aw  se  lit  une  première  fois 
chap.  XXXVl,  1  suiv.  ;  une  seconde  fois  au  v.  9  suiv.  du  même 
chapitre,  et  une  troisième  fois  au  v.  15  suiv.  Mais  là  les  individus 
se  trouvent  tout  à  coup  changés  en  tribus  ou  en  localités. 

Le  nom  d'Israël  fut  donné  à  Jacob,  d'après  chap.  XXXII,  28, 
en  suite  de  la  lutte  nocturne  que  le  patriarche  avait  soutenue 
contre  Dieu.  Au  chap.  XXXV,  10,  ce  changement  de  nom  est 
relaté  une  seconde  fois  à  l'occasion  d'une  autre  rencontre. 

Bêt-El  (demeure  de  Dieu)  avait  reçu  son  nom  d'un  autel 
consacré  par  Abraham,  lors  de  son  arrivée  dans  la  terre  promise 
(chap.  Xn,  8).  Cependant  l'origine  du  nom  de  cette  localité  est 
aussi  rapportée  à  Jacob. 


Chap.  XXVIII,  19. 

Jacob^  en  se  rendant  en  Mésopo- 
tamie,  s'arrête  en  route  pour  dor- 
mir. Couché  sur  une  pierre,  il  a 
un  songe  qui  lui  révèle  l'avenir.  En 
se  réveillant  il  consacre  la  pierre 
en  y  versant  de  l'huile  et  nomme 
l'endroit  Bèt-El. 


Chap.  XXXV.  15 

Jacob,  revenant  de  la  Mésopo- 
tamie, et  rentré  dans  la  terre  de 
Canaan,  voit  Dieu  qui  lui  apparaît 
pour  lui  révéler  l'avenir.  Il  érige 
une  pierre  en  cet  endroit,  la  con- 
sacre en  y  versant  de  l'huile  et 
nomme  le  lieu  Bè(-E!. 
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Au  même  chapitre  XXXV,  v.  16,  il  est  dit  que  Rabel 
accoucha  de  son  fils  Benjamin  près  de  Bêt-Léhem.  Et  quelques 
lignes  plus  loin,  v.  26,  il  est  dit  que  tous  les  douze  fils  de 
Jacob,  énumérés  nominativement,  Benjamin  y  compris,  étaient 
nés  en  Mésopotamie,  avant  le  retour  du  patriarche  en  Canaan. 

A  l'époque  du  second  voyage  des  fils  de  Jacob  en  Egypte, 
Reouben  n'a  que  deux  fils  (chap.  XLII,  37)  ;  immédiatement 
après,  quand  toute  la  famille  va  s'établir  dans  ce  même  pays, 
il  en  a  quatre  (chap.  XL VI,  9). 

Nous  empruntons  un  dernier  exemple  au  chap.  L.  Il  y  est  dit, 
V.  5,  que  Jacob  avait  exprimé  le  désir  d'être  enterré  au  pays  de 
Canaan,  dans  le  caveau  qu'il  s'était  creusé,  ou,  d'après  une 
autre  exphcation,  dans  le  champ  qu'il  avait  acheté.  Gela  nous 
ramène  au  chap.  XXXIII,  19,  où  il  est  en  efiet  question  de 
l'acquisition  d'un  terrain  près  de  Sichem,  que  Jacob  avait  faite 
autrefois.  Mais  au  chap.  XLIX,  27  et  L,  23,  ses  fils,  d'après  ses 
ordres  explicites,  ensevelissent  son  corps  dans  le  tombeau 
d'Abraham ,  près  de  IJébrôn.  D'un  autre  côté,  nous  lisons 
(Jos.  XXIV,  32)  qu'on  enterra  Joseph  dans  ce  même  terrain 
acheté  par  son  père,  ce  qui  permet  de  supposer  que,  dans  la 
pensée  du  rédacteur,  Jacob  y  était  enterré  aussi. 

Prenons  maintenant,  au  hasard,  quelques  exemples  de  l'histoire 
mosaïque. 

La  généalogie  du  prophète  et  de  son  frère  Aharôn,  se  lit 
Ex.  VI,  16  suiv.  Nombr.  III,  1,  17;  XXVI,  58  suiv. 

Le  beau-père  de  Moïse  est  appelé  Re'ouël  prêtre  des  Midy  anites 
(Ex.  II,  18.  Nombr.  X,  29).  Ailleurs,  il  est  nommé  Yitro  (Ex.  III, 
1  ;  IV,  I8;XVIII,  1).  D'après  le  livre  des  Juges  (chap.  1, 16;  IV,  11), 
il  était  Qénite.  Enfin,  Nombr.  XII,  1,  la  femme  de  Moïse  est  dite 
avoir  été  Kous'ite.  Ces  tribus  des  Midyanites,  des  Qénites  et  des 
Kous'ites  n'ont  rien  de  commun  les  unes  avec  les  autres,  au  dire 
des  généalogies  de  la  Genèse. 

Au  chap.  IV,  20  de  l'Exode,  nous  lisons  que  Moïse,  après  avoir 
reçu  la  mission  d'aller  en  Egypte,  pour  en  ramener  les  Israélites, 
prit  avec  lui  sa  femme  et  ses  fils.  Mais  plus  loin  (chap.  XVIII,  2) 
nous  apprenons  que,  lorsque  déjà  la  grande  caravane  des  émigrés 
était  arrivée  au  Sinaï,  Yitro  alla  au-devant  de  son  gendre  et  lui 
amena  sa  fille  et  ses  petits-enfants.  La  contradiction  est  tellement 
manifeste,  que  le  rédacteur  a  glissé  dans  le  texte  une  note  d'après 
laquelle  Moïse  aurait  répudié  sa  femme  dans  l'intervalle. 


44  INTRODL'CnON. 

La  pluie  de  manne  est  mentionnée  à  plusieurs  reprises,  par 
exemple  Ex.  XVI  et  Nombr.  XI^  mais  comme  le  phénomène 
était  permanent,  d'après  le  récit  du  Pentateuque,  nous  ne  parlons 
ici  de  cette  répétition  qu*à  cause  des  détails  inutilement  reproduits 
et  de  la  description  tant  soit  peu  différente  de  la  substance.  Mais 
aux  mêmes  endroits  il  est  aussi  question  des  cailles,  et  la  seconde 
fois  il  en  est  parlé  conmie  d'un  fait  nouveau  et  inouï.  Nous  aurons 
à  revenir  sur  cette  narration. 

Les  récits  relatifs  à  Teau  sortie  miraculeusement  du  rocher 
(£x.  XVn.  Nombr.  XX)  sont  plus  instructif  encore.  Dans  les 
deux  textes,  la  localité  qui  a  été  le  théâtre  du  miracle  est  nommée 
Merîbah  (lieu  de  la  querelle),  parce  que  les  Israélites  avaient 
murmuré  contre  Dieu  et  Moïse.  Mais  la  première  fois  la  scène  se 
passe  au  ^oreb,  presque  aussitôt  après  la  sortie  d'Egypte,  la 
seconde  fois  à  Qades',  à  l'autre  extrémité  du  désert,  et  les  termes 
hébreux,  par  lesquels  la  rédaction  désigne  et  le  peuple  et  le 
rocher,  sont  également  différents  dans  les  deux  endroits. 

Dans  deux  endroits  aussi,  il  est  parlé  de  la  nuée  qui  couvrait 
le  tabernacle  et  qui  réglait  la  marche  à  travers  le  désert  (Ex.  XL, 
34  suiv.  Nombr.  EK,  15  ss.;. 

L'arche  ou  le  coffre  où  devaient  être  déposées  les  tables  de  la 
loi  et  dont  parle  le  Deut.  chap.  X,  est-il  bien  un  autre  que  celui 
dont  il  est  question  Ex.  XXXVII?  L'un  est  fait  par  Moïse,  Tautre 
par  Bezaléel.  Ne  seraient-ce  pas  plutôt  deux  versions  du  même 
fait? 

L'histoire  des  filles  de  Çelofhad  et  de  leur  droit  d'hérédité  est 
reproduite  avec  tous  les  détails,  Nombr.  XXVII  et  XXXVI, 
comp.  chap.  XXVI,  33  et  Jos.  XVII,  3  ss. 

Si  dans  plusieurs  de  ces  exemples  il  y  a  harmonie  parfaite  entre 
les  passages  parallèles,  dans  d'autres,  au  contraire,  il  y  a  des 
divergences  frappantes.  Ainsi,  d'après  Deut.  H,  8  suiv.,  19,  29, 
les  Israélites  traversent  paisiblement  et  en  bons  termes  le  territoire 
des  Moabiles  et  des  'Ammonites.  Mais  d'après  chap.  XXIII,  4, 
comp.  Jos.  XIII,  25.  Nomb.  XXV;  XXXI  (où  il  y  a  cependant 
une  confusion  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir),  c'est  tout 
juste  le  contraire.  Une  observation  semblable  doit  être  faite  à 
l'égard  des  Édomites.  Le  récit  des  Nombr.  XX,  18  ss.  affirme 
qu'ils  refusèrent  aux  IsraéUtes  le  passage  à  travers  leur  territoire 
et  qu'ils  s'y  opposèrent  les  armes  à  la  main  (comp.  chap.  XXI,  4. 
Gen.  XXV,  23.  Ex.  XV,  15).  Aussi  Bile  am  prédit-il  (chap.  XXIV, 
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18),  qu'ils  fioiraienl  par  être  subjugués  et  exterminés.  Le 
Deutéronome,  au  contraire  (chap.  II,  4,  29;  comp.  chap.  XXIII,  7. 
6en.  XXXII),  rapporte  que  le  passage  a  été  effectué  sans 
encombre  et  avec  l'agrément  du  peuple -frère.  Comme  nous 
savons  par  Thisloire  qu'il  y  a  eu  des  guerres  entre  les  deux 
voisins,  et  pour  les  Édomites  des  alternatives  d'indépendance  et 
de  vasselage,  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  textes  cités  ont  été 
écrits  à  différentes  époques  ? 

Au  chap.  XXIV,  25  des  Nombres,  il  est  dit  que  Bile  am,  après 
avoir  itérativement  béni  les  Israélites  et  prédit  leur  glorieux 
avenir,  bien  qu'il  eût  été  mandé  pour  les  maudire,  se  retira  dans 
son  pays,  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Mais  au  chap.  XXXI,  8  et 
Jos.  XIII,  22,  il  est  censé  être  resté  dans  le  voisinage,  car  les 
Israélites  l'égorgent,  ce  qui  trahit  une  conception  toute  différente 
relativement  à  ses  antécédents. 

Une  étrange  confusion  se  fait  remarquer  dans  les  traditions 
relatives  au  fameux  héros  Kaleb,  lequel  joue,  à  côté  de  Josué,  le 
principal  rôle  dans  l'histoire  de  la  conquête.  D'après  Nombr.  XIII, 
6,  Kaleb,  fils  de  lefounneh,  est  Judéen,  et  comme  tel,  l'un  des 
douze  explorateurs  envoyés  par  Moïse  dans  le  pays  de  Canaan 
(comp.  Deut.  I,  36)  et  l'un  des  dix  répartiteurs  du  territoire 
(Nombr.  XXXIV,  19).  Mais  au  chap.  XXXII,  11,  il  est  Qenizzite, 
c'est-à-dire  Édomite  (Gen.  XXXVI,  11).  C'est  là  aussi  l'opinion 
du  rédacteur  du  livre  des  Juges  III,  9.  Ces  deux  données 
contradictoires  sont  amalgamées,  Jos.  XIV,  6,  14.  Le  texte  de 
Jos.  XV,  13  ss.  dit  explicitement  que  le  fils  de  lefounneh, 
Qenizzite,  reçut  de  la  part  de  Josué  un  patrimoine  parmi  ceux  de 
Juda,  à  cause  de  sa  bravoure.  Ceci  est  indirectement  confirmé 
par  Juges  I,  12.  Mais  d'après  la  Genèse  XV,  19,  les  Qenizzites 
étaient  établis  dans  le  pays  de  Canaan  déjà  du  temps  d'Abraham. 
La  Chronique,  au  deuxième  chapitre  du  premier  livre,  donne  deux 
généalogies  de  Kaleb,  qui  ne  s'accordent  ni  entre  elles,  ni  avec 
les  diverses  données  du  Pentateuque. 

Le  rebelle  Qorab  est  englouti  vivant  par  la  terre  qui  s'entre- 
ouvre  sous  ses  pieds,  avec  sa  famille  et  tout  ce  qui  lui  appartenait 
(Nombr.  XVI,  32).  Mais  comme  il  existait  une  famille  de  Qorahites, 
branche  notable  de  la  tribu  de  Lévi  (Ex.  VI,  21 ,  24.  Nombr. 
XXVI,  58,  etc.),  une  autre  main  a  eu  soin  d'excepter  les  fils  de 
ce  même  Qorabdela  ruine  de  tout  leur  clan  (Nombr.  XXVI,  11). 

Sur   le  partage    du   territoire  conquis,    il  existe  aussi   des 
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traditions  différentes.  Au  chap.  XXVI,  52  des  Nombres,  Moïse 
reçoit  Tordre  de  le  répartir  entre  les  douze  tribus.  Mais  deux 
tribus  et  demie  s*établisseni  de  leur  propre  chef  dans  la  partie  du 
pays  envahie  d'abord.  Le  prophète  désigne  en  conséquence  dix 
répartiteurs  pour  les  tribus  restantes  (Nombr.  XXXIV,  13  suiv.). 
Après  cela,  il  n'est  plus  question  de  ces  commissaires  et  de  leur 
besogne.  Le  livre  de  Josué  offre  une  relation  toute  différente  de 
la  manière  dont  chaque  tribu  arriva  à  s'établir  pour  son  compte 
(chap.  XIV  suiv.  et  surtout  chap.  XVIII). 

D'après  Nombr.  XIV,  21  suiv.,  tous  les  Israélites  sortis 
d'Egypte  et  témoins  des  miracles  opérés  pendant  le  trajet  du 
désert,  devaient  mourir  avant  d'entrer  en  Canaan,  à  l'exception 
du  seul  Kaleb.  Au  chap.  XXXII,  10  suiv.,  la  même  chose  est 
répétée  textuellement,  mais  la  réserve  faite  en  faveur  du  fils  de 
lefounneh  est  étendue  à  Josué.  Le  Deutéronome  constate 
l'accomplissement  de  la  menace,  chap.  II,  15.  Mais  au  moment 
où  la  grande  caravane  est  arrivée  au  terme  de  ses  pérégrinations. 
Moïse  adresse  au  peuple  un  discours  (chap.  XI)  dans  lequel  il  dit 
que  ses  auditeurs  actuels  étaient  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient 
montrés  récalcitrants  et  rebelles  durant  tout  le  temps  de  la 
migration  et  encore  à  Qades'  (chap.  IX,  7,  23  ss.),  où,  d'après 
l'autre  conception,  la  menace  avait  été  prononcée. 

La  localité  où  Aharôndoit  être  mort,  est  autrement  déterminée, 
Nombr.  XXVI,  33,  38,  que  Deut.  X,  6  ss.  Dans  ce  dernier 
passage,  il  est  aussi  dit  qu'à  la  même  occasion  la  tribu  de  Lévi 
fut  désignée  pour  le  service  de  Jéhova  et  de  l'arche.  Cette  note  a 
de  quoi  nous  étonner,  les  Lévites  fonctionnant  régulièrement 
depuis  de  longues  années,  d'après  les  livres  précédents. 

A  plusieurs  reprises ,  il  est  dit  que  Dieu  ne  voulait  pas 
permettre  à  Moïse  d'entrer  dans  la  terre  promise,  parce  qu'il 
était  irrité  contre  lui  (Deut.  I,  37;  III,  25;  IV,  21).  Le  motif  de 
ce  sentiment  doit  avoir  été,  d'après  Nombr.  XXVII,  12,  la 
désobéissance  du  prophète  à  l'époque  où  le  peuple,  manquant 
d'eau,  se  montra  rebelle  et  murmurait.  Mais  dans  Ex.  XVII,  il 
n'y  a  point  de  trace  d'une  conduite  blâmable  de  Moïse  à  cette 
occasion,  et  si  dans  Nombr.  XX,  12,  il  est  parlé  d'un  manque  de 
confiance,  cela  ne  semble  pas  justifier  la  sévère  réprimande  de 
l'autre  texte.  Surtout  nous  ne  croyons  pas  que  ce  texte  ait  voulu 
insinuer  que  Moïse  a  péché  en  frappant  le  rocher  deux  fois,  au 
lieu  d'une  fois. 
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Des  faits  analogues  se  font  remarquer  dans  le  livre  de  Josué. 
Voyez,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  de  la  prise  de  IJébrôn  et  de 
Debîr,  chap.  X,  36  et  XV,  13  ss. 

Le  discours  d'adieux  de  Josué  est  écrit  deux  fois,  par  deux 
mains  dififérentes,  chap.  XXIII;  XXIV. 

Mais  voici  un  fait  curieux  entre  tous.  Il  doit  y  avoir  eu  des 
traditions  dififérentes  sur  Torigine  de  la  circoncision.  D'après  le 
texte  le  plus  généralement  suivi  comme  faisant  autorité 
(Gren.  XVII),  ce  fut  Abraham  qui,  sur  un  ordre  exprès  de  Dieu, 
introduisit  ce  rite  dans  sa  famille,  lequel  doit  avoir  été  observé 
jusqu'aux  temps  de  Moïse  (Jos.  V,  5).  Mais  dans  l'Exode 
(chap.  IV,  24),  nous  lisons  que  le  fils  de  Moïse  ne  fut  circoncis 
que  lors  du  retour  du  prophète  en  Egypte,  qui  avait  alors  accompli 
sa  quatre- vingtième  année  ;  le  fait  est  mentionné  comme  quelque 
chose  de  nouveau  et  d'extraordinaire,  et  de  plus,  la  circoncision 
est  opérée  par  la  mère.  Enfin,  dans  le  livre  de  Josué  (chap.  V), 
il  est  dit  que  pendant  tout  le  temps  que  Moïse  était  à  la  tête  du 
peuple,  la  circoncision  n'avait  pas  été  pratiquée.  Comme  une 
pareille  désobéissance  à  un  article  fondamental  de  l'alliance 
théocratique,  sous  les  yeux  mêmes  et  avec  la  connivence  du 
législateur,  est  inexplicable,  nous  ne  saurions  y  voir  que  la  trace 
d'une  tradition  diflFérente  de  celle  de  la  Genèse,  que  la  rédaction 
a  cherché  à  voiler  tant  bien  que  mal.  Du  reste,  la  circoncision 
étant  pratiquée  par  les  Égyptiens  et  d'autres  peuples,  on  ne  voit 
pas  comment  elle  pouvait  êtrç  un  signe  distinctif  des  Israéhtes. 

Puisque  nous  en  sommes  à  cette  histoire  de  la  circoncision 
décrétée  par  Josué,  ajoutons  encore  une  autre  remarque  qui  rentre 
un  peu  dans  la  catégorie  de  celles  qui  précèdent.  Quand  on 
rapproche  les  deux  dates  indiquées  avant  et  après  l'incident  dont 
nous  parlons  (chap.  IV,  19  et  V,  10),  il  est  impossible  de  loger 
dans  l'intervalle  ce  qui  est  raconté  chap.  V,  2-8.  Indice  patent 
d'une  compilation. 

n  en  est  de  même  du  récit  de  Jos.  VIII,  30-35,  qui  interrompt 
la  narration  principale.  Car  après  (chap.  IX,  6;  X,  6)  comme 
avant  (chap.  V,  10),  Josué  est  établi  à  G'ilgal  ;  il  ne  s'est  encore 
emparé  que  de  deux  villes  situées  sur  la  frontière  même  de  Canaan, 
et  dans  les  quelques  versets  que  nous  venons  de  citer,  il  se  trouve 
paisiblement  au  milieu  du  pays,  procédant  à  une  cérémonie  qui 
n'a  pu  être  accomplie  qu'après  une  réduction  ou  défaite  complète 
des  indigènes. 


^^ 
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Les  futures  limites  du  territoire  à  soumettre  par  les  Israélites» 
sont  diversement  indiquées  dans  les  passages  assez  nombreux 
où  il  en  est  question.  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  frontières 
sont  portées  jusqu'à  l'Euphrate  (Gen.  XV,  18.  Deut.  I,  7  ;  XI,  24. 
Jos.  I,  4.  Ex.  XXIII,  31,  etc.).  Il  est  expressément  ajouté  cpie 
le  pays  de  Canaan  serait  occupé  jusqu'à  la  Méditerranée,  de 
manière  à  comprendre  même  le  domaine  des  Philistins  (Jos.  XV,. 
12,  46,  etc.).  La  fronlière  méridionale  s'étend  jusqu'à  la  mer 
rouge.  Au  chap.  XXXIV  des  Nombres,  les  limites  sont  singu- 
lièrement resserrées.  Au  midi,  elles  sont  formées  par  une  ligne 
allant  de  la  pointe  méridionale  de  la  mer  morte  à  l'angle  sud-est 
de  la  Méditerranée,  dont  la  côte  reste  acquise  aux  Israélites.  Mais 
à  l'orient,  c'est  le  Jourdain  qui  doit  former  la  limite  et  il  n'est  pas 
question  du  territoire  situé  au  delà  de  cette  rivière.  A  la  page 
suivante  (chap.  XXXV,  14),  il  y  a  déjà,  à  cet  égard,  une  autre 
disposition.  Or,  il  est  certain  qu'à  différentes  époques  les 
établissements  des  Israélites  s'étendaient  sur  un  terrain  tantôt 
plus  grand,  tantôt  plus  restreint,  et  les  frontières  changeaient 
selon  les  succès  ou  les  revers  de  leurs  rois.  On  peut  même  dire 
que  la  théorie  politique  aura  formulé  des  prétentions  plus  absolues 
ou  s'est  renfermée  dans  le  cercle  des  réalités.  Mais  ce  qu'il  serait 
diflBcile  de  comprendre,  c'est  que  le  législateur,  à  quelques  jours 
de  distance,  aurait  changé  de  vues  et  modifié  ses  directions  d'une 
manière  si  étrange. 

L'énumération  des  douze  tribus  d'Israël  se  fait  de  diverses 
manières.  Si,  par  la  suite  des  temps,  des  changements  ont  pu  se 
produire  dans  leur  situation  politique  respective,  de  manière  que 
l'une  ou  l'autre  s'est  trouvée  refoulée  surl'arrière-plan,  ou  même 
absorbée  par  ses  voisins,  on  s'attendra  du  moins,  à  ce  que, 
pendant  les  quelques  dizaines  d'années  qu'embrasse  l'histoire 
mosaïque,  les  choses  soient  restées  dans  l'état  où  elles  se 
trouvaient  au  moipent  de  l'émigration.  Nos  textes  ne  s'accordent 
pas  avec  cette  supposition.  Le  catalogue  des  noms  propres  revient 
on  ne  peut  plus  souvent  (Gen.  XXIX  suiv.  ;  XXXV,  23  ;  XL VI  ; 
XLIX.  Ex.  I.  Nombr.  I,  deux  fois;  II;  VII;  X;  XIII:  XXVI. 
Deut.  XXVII  ;  XXXIII),  et  presque  jamais  il  ne  les  donne  dans 
le  même  ordre.  Dans  telle  liste,  la  tribu  de  Lévi  est  comptée  avec 
les  autres  ;  ailleurs  elle  est  omise,  et  la  douzaine  est  complétée 
au  moyen  du  dédoublement  de  celle  de  Joseph.  Deux  fois 
(Gen.  XL VI  et  Nombr.  XXVI)  le  recensement  comprend   aussi 
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les  fils  des  douze  patriarches  ;  il  s'y  rencontre  dans  les  noms 
d'innombrables  variantes,  dont  une  partie  peut  être  mise  sur  le 
compte  des  copistes;  mais  cet  expédient  ne  suffit  pas  pour  faire 
disparaître  toutes  les  contradictions,  qui  sont  d'autant  plus 
significatives,  que  les  noms  ne  représentent  pas  des  individus, 
mais  des  clans.  Voyez  surtout  ce  qui  se  rapporte  à  S'ime'ôn, 
As'er  et  Benjamin  ^ . 

Une  observation  pareille  s'applique  aux  diverses  énumérations 
des  tribus  cananéenes.  Si,  dans  la  plupart  des  endroits,  le  texte 
offre  six  noms  (Ex.  III,  17  ;  XXIII,  23  ;  XXXIII,  2.  Deut.  XX, 
17.  Jos.  IX,  1),  on  en  trouve  un  septième,  Deut.  Vil,  1.  Jos.  III, 
10.  L'un  ou  l'autre  manque  dans  Ex.  XXXIV,  12.  Gen.  XV,  19. 
Nomb.  Xin,  29.  En  revanche,  dans  les  deux  derniers  passages  il 
y  en  a  plusieurs  qui  ne  reparaissent  pas  ailleurs. 

Nous  pourrions  aisément  allonger  cette  liste  d'exemples  de 
répétitions,  dont  on  ne  voit  pas  la  raison  dans  l'hypothèse  d'une 
rédaction  primitivement  unique.  Mais  comme  une  série  d'autres 
vont  nous  revenir  plus  loin  à  divers  titres,  ceux  qu'on  vient  de 
lire  peuvent  suffire  pour  le  moment.  Nous  pensons  que  dès  à 
présent  c'est  un  fait  acquis  à  la  critique,  que  les  récits  contenus 
dans  le  Pentateuque  proviennent  de  sources  différentes,  qu'ils 
sont  en  partie  contradictoires,  ou  tout  au  moins  qu'ils  repré- 
sentent des  versions  d'un  même  fait  modifiées  de  manière  qu'ils 
excluent  la  conception  traditionnelle  de  l'origine  du  code  mosaïque. 
L'analyse  des  textes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  nous  a 
conduits  à  y  reconnaître  le  travail  de  deux  mains  au  moins  ;  nous 
allons  en  étudier  d'autres,  dont  quelques-uns  du  moins  nous 
révéleront  l'intervention  d'une  troisième. 


1  Dans  l'Exode  (chap.  VI,  14  ss  ),  il  y  a  un  court  fragment  d'un  recensement 
généalogique  des  tribus,  qui  reproduit  le  texte  de  Gen.  XLVI,  8  suiv.,  et  auquel  se 
rattache  une  notice  sur  la  famille  de  Moïse.  Dans  sa  forme  actuelle,  ce  fragment  est 
positivement  une  interpolation. 


A.  T.  3«  part.  —  I. 
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V. 

Ce  que  nous  avons  signalé  jusqu'ici  en  fait  de  phénomènes 
littéraires  dans  les  récits  de  l'histoire  sainte  des  Israélites,  est 
encore  d'une  moindre  importance  en  comparaison  d'une  autre 
singularité  à  laquelle  nous  allons  consacrer  quelques  pages.  Le 
travail  d'assemblage,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'a  pas  été 
toujours  et  partout  aussi  simple,  nous  pourrions  dire  aussi  naïve- 
ment mécanique,  qu'il  apparaît  quand  on  ne  prend  en  considé- 
ration que  les  exemples  cités  dans  le  paragraphe  précédent.  Si, 
bien  souvent,  les  éléments  appartenant  aux  diverses  compositions 
sont  simplement  juxtaposés,  de  sorte  qu'on  a  pu  croire  qu'un 
second  écrivain  a  voulu  compléter  l'ouvrage  d'un  devancier,  il  y 
a  aussi  des  cas  assez  nombreux  où  ces  éléments  sont  amalgamés 
ensemble  ou  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  C'est  au  point 
que  la  plupart  des  lecteurs  ne  s'aperçoivent  guère  de  la  chose  et 
qu'il  a  pu  se  passer  vingt  siècles  avant  qu'on  ait  commencé  à  y 
regarder  de  plus  près.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de  ceux  qui 
liront  ces  pages  s'étonneront  de  découvrir,  et  cela  avec  la  dernière 
évidence,  les  traces  d'un  travail  de  trois  mains,  de  deux  narra- 
teurs primitifs  et  d'un  compilateur,  dans  des  récits  où  ils  n'ont 
vu  jusqu'ici  qu'une  narration  unique,  serrée  et  coulante. 

Nous  commencerons  par  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
une  autre  occasion.  Si  ces  morceaux  combinés  ne  se  trouvaient 
que  dans  la  Genèse,  on  pourrait  admettre,  à  la  rigueur,  que 
l'histoire  des  patriarches  avait  été  écrite  plusieurs  fois  dès  avant 
Moïse,  et  que  celui-ci  a  pris  la  peine  de  fondre  ensemble  ces 
anciens  documents,  quand  ils  semblaient  pouvoir  se  compléter 
par  la  méthode  indiquée.  Cette  supposition  a  souvent  été  faite 
depuis  Astruc  jusque  vers  le  commencement  de  notre  siècle,  et  en 
partie  encore  bien  plus  tard.  Mais,  encore  une  fois,  les  autres 
livres  présentent  le  même  phénomène,  et  les  exemples  à  choisir 
dans  les  parties  narratives  de  l'Exode,  des  Nombres  et  de  Josué, 
irrécusables  par  eux-mêmes,  détermineront  aussi  le  jugement  à 
porter  sur  ceux  tirés  de  la  Genèse.  Par  une  analyse  scrupuleuse 
des  morceaux  que  nous  avons  ici  en  vue,  notre  commentaire 
fournira,  à  qui  voudra  voir,  les  preuves  à  l'appui  de  noire  assertion, 
et  nous  pourrions  nous  borner  ici  à  citer  les  passages  qui  rentrent 
dans  cette  catégorie.   Cependant   nous    croyons  devoir  nous  y 
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arrêter  quelques  instants,  pour  donner  à  nos  lecteurs,  au  moyen 
de  quelques  exemples  choisis,  une  idée  plus  nette  des  résultats 
auxquels  la  critique  est  arrivée  à  cet  égard. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  provisoirement  le  fameux  texte 
qui  a  donné  l'éveil  aux  commentateurs  attentifs,  et  qui  sera,  de 
notre  part  aussi,  l'objet  d'une  sérieuse  étude.  Dans  l'histoire  du 
déluge  (Gen.  VI  à  VIII),  il  y  a  incontestablement  au  fond  une 
double  relation  (sans  compter  quelques  débris  d'une  troisième),  si 
bien  combinée,  que  le  texte  actuel  et  définitif  passe,  à  plusieurs 
reprises,  de  Tune  à  l'autre,  sans  qu'on  s'en  doute  à  une  lecture 
superficielle.  Comme  nous  nous  sommes  proposé  de  réserver 
pour  le  commentaire  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  les  onze 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  nous  passons  tout  de  suite  à 
l'histoire  des  patriarches. 

Dès  le  début,  nous  rencontrons  un  premier  exemple  de  cette 
méthode  de  combinaison. 


Chap.  XII,  1  ss.  L'Éternel  dit  à 
Âbram  :  Quitte  ta  patrie  [la  Qial- 
dée,  chap.  XI,  28]  et  va  dans  un 
pays  que  je  te  montrerai. 

4«.  Et  Abram  s'en  alla  comme 
l'Éternel  le  lui  avait  ordonné,  et 
Lot  s'en  alla  avec  lui. 


Chap.  XI,  31.  Térat  quitte  Ja 
Ghaldée  avec  Abram  et  Lot  pour 
aller  en  Canaan. 

32.  Ils  arrivent  à  Haran  où 
Térab  meurt. 

XII,  4^,  5.  Abram  quitte  Haran 
pour  aller  en  Canaan. 

Il  prend  avec  lui  Lot. 


D'un  côté  il  s'agit  d'une  migration  de  nomades,  commencée  par 
le  père,  continuée  par  le  fils,  avec  indication  d'une  station  iuter- 
médiaine.  Le  lieu  de  départ  et  le  but  sont  clairement  indiqués. 
Ce  récit,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres,  est  intercalé  dans  un 
autre,  où  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  localités  n'est  nommée,  où  il 
n'est  pas  question  du  père,  et  où  toute  l'expédition  est  rattachée 
à  un  ordre  de  Dieu.  La  double  mention  de  Lot  prouve  que  notre 
texte  actuel  est  une  combinaison  de  deux  récits  originairement 
diflérents. 

Autre  exemple  : 

Chap.  XXVII,  41  ss.  'Éçaw, 
frustré  du  droit  de  primogéniture, 
menace  de  mort  son  frère  qui 
s'enfuit  à  I|aran. 

XXVIII,  9.  'É^aw  quitte  égale- 
ment son  père,  se  marie  à  l'étran- 
ger et    s'établit    en   Sé'îr   (chap. 

xxxn,  3). 


Chap.  X XVIII,  i  ss.  Jacob,  no 
devant  pas  épouser  de  femme 
cananéenne,  va  en  chercher  une 
chez  ses  cousins  en  Paddan-Aram. 
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10  ss.  Isaac  demeure  à  Beer- 
S'éba'. 

£"71  route,  Jacob  a  le  songe  de 
J 'échelle  et  nomme  le  lieu  Bèt-El. 

XXIX  ss.  Il  reste  chez  Laban, 
s'y  marie  et  enj^endre  onze  fils. 

XXXII.  Il  retourne  en  Canaan 
et  est  nommé  Israël,  en  suite  d'une 
lutte  nocturne  avec  Dieu. 

XXXIII.  *É^w  se  réconcilie  avec 
.lacob  et  retourne  à  §é'ir  (v.  16). 

XXXV,  16  ss.  Ra^iel  meurt  près 
de  Bèt-Lébem  en  mettant  au  monde 
le  douzième  fils  de  Jacob. 


(Isaac     demeure 
chap.  XXXV,  27). 


à      Hébrôn, 


XXXV,  9  ss.  A  son  retour.  Dieu 
lui  apparaît  et  change  son  nom  en 
Israël  en  un  lieu  nommé,  à  cause 
de  cela^  Bèt-El. 

23  ss.  Jacob  ramène  à  son 
père  les  douze  fils  qui  lui  étaient 
nés  en  Paddan-Aram. 

Isaac  est  enterré  par  ses  deux 
fils  qui  demeurent  avec  leur  père  à 
Hébrôn. 


Ici  nous  n'aurons  pas  besoin  de  relever  les  faits  qui  établissent 
la  pluralité  des  relations  primitives.  Le  rédacteur,  qui  emprunte 
tour  à  tour  à  Tune  et  à  Tautre  les  éléments  de  son  récit,  suit  la 
même  méthode  que  celui  auquel  nous  devons  les  livres  dits  de 
Samuel,  dans  leur  forme  actuelle. 

Nous  signalons  en  passant  l'histoire  de  Dînah  et  du  massacre 
des  Sichémites  (chap.  XXXIV),  composée  également  de  deux 
textes  originairement  différents  et  sur  laquelle  le  commentaire 
donnera  les  explications  nécessaires.  Nous  avons  hâte  d'arriver 
à  un  épisode  plus  connu,  justement  estimé  comme  le  plus  poétique 
et  réputé  le  mieux  arrangé  de  l'épopée  patriarcale.  C'est  l'his- 
toire de  Joseph.  Et  pourtant,  à  y  regarder  de  près,  le  compilateur 
a  été  ici  d'une  singulière  maladresse.  De  fait  il  y  a,  dans  cette 
partie  de  la  Genèse,  deux  traditions  différentes  combinées  dans  un 
même  récit.  D'après  Tune,  Joseph  a  été  vendu^d^x  ses  frères  à  une 
caravane  à'Ismaéliles  qui  allaient  trafiquer  en  Egypte  ;  d'après 
l'autre,  ils  l'ont  jeté  dans  une  citerne  vide,  pour  l'y  faire  périr, 
et  cela  sur  le  conseil  de  l'aîné  qui  voulait  le  sauver  secrètement. 
Mais  il  fut  trouvé  par  une  caravane  de  Midyanites  qui  Y  enlevèrent, 
de  sorte  que  Reouben,  revenant  sur  les  lieux  et  ne  l'y  voyant 
plus,  se  livre  au  désespoir.  Les  deux  versions  reparaissent  dans 
la  suite  du  récit.  A  Pharaon,  Joseph  dit  (chap.  XL,  15)  :  J'ai  été 
ravi  dans  mon  pays,  et  à  ses  frères  il  dit  (chap.  XLV,  4)  :  Vous 
m'avez  vendu.  D'un  côté,  Joseph  est  vendu  au  chef  des  satellites 
de  Pharaon,  qui  lui  accorde  sa  confiance  jusqu'à  ce  que,  sur  la 
dénonciation  de  sa  femme,  il  le  fasse  mettre  en  prison.  De  l'autre 


COMBINAISON    DES   RÉCITS    PARALLÈLES.  53 

côté,  Joseph,  qui  n'e  pas  prisonnier,  se  trouve  être  surveillant 
des  prisonniers  en  sa  qualité  d'homme  de  confiance  du  chef 
des  satellites  (chap.  XXXIX  et  XLI).  Le  nom  de  Potîfar 
appartient  aux  deux  relations  ;  dans  Tune,  c'est  le  nom  d'un  grand 
seigneur  égyptien  auquel  Joseph  est  vendu  par  les  Midyaniles 
(chap.  XXXVII,  36),  dans  l'autre,  c'est  celui  du  beau-père  de 
Joseph  (chap.  XLI,  45).  Dans  l'une,  Juda  s'offre  généreusement 
pour  libérer  son  jeune  frère  (chap.  XLIV)  ;  dans  l'autre,  lui 
et  sa  race  sont  l'objet  d'une  accusation  des  plus  injurieuses 
(chap.  XXXVIII).  Les  passages  chap.  XLV,  16  suiv.  et  XLVI, 
31  suiv.  appartiennent  à  deux  relations  primitivement  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  chap.  XL VII,  11. 
comp.  avec  v.  27. 

Le  nom  de  Joseph  est  interprété  d'après  deux  étymologies 
différentes  (Gen.  XXX,  23,  24),  ainsi  que  le  sont  aussi  ceux 
de  deux  de  ses  frères  (v.  18  suiv.), 

Dans  l'histoire  de  Moïse  elle-même,  ainsi  que  dans  celle  de  Josué, 
les  exemples  ne  sont  pas  moins  nombreux,  et  nous  n'avons  que 
l'embarras  du  choix.  En  voici  quelques-uns  des  plus  frappants. 

La  mission  de  Moïse  est  racontée  deux  fois  ;  il  y  a  même  des 
traces  d'une  troisième  relation,  combinée  avec  l'une  des  deux 
autres.  Chap.  UI-VI,  1 .  Dieu  se  révèle  à  Moïse  au  IJoreb  dans 
le  buisson  ardent,  l'envoie  vers  les  Israélites  qu'il  a  pris  en  pitié, 
et  lui  enjoint  de  les  emmener  smts  le  prétexte  d'un  sacrifice  à 
faire  dans  le  désert.  A  cette  occasion,  il  dit:  Je  suis  celui  qui  est. 
Moïse,  craignant  que  les  Israélites  ne  l'écoutent  pas,  objecte 
qu'il  ne  sait  pas  parler.  Il  lui  est  promis  que  son  frère  Aharôn 
parlerait  pour  lui  et  que  lui.  Moïse,  serait  le  dieu  â! Aharôn, 
cest-à-dire  qu'il  l'inspirerait.  Des  miracles  confirment  ces 
promesses.  Moïse  part,  rencontre  son  frère  en  roule,  et  tous  les 
deux  vont  accomplir  leur  mission  ;  le  peuple  les  reçoit  avec  joie, 
mais  loin  de  réussir*,  ils  ne  font  qu'aggraver  la  situation.  -— 
Chap.  VI,  2-12.  Dieu  se  révèle  à  Moïse,  il  n'est  pas  dit  où,  et 
l'envoie  délivrer  son  peuple.  (Du  prétexte,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion.) A  cette  occasion,  il  se  nomme  Jèhovah.  Le  peuple  refuse 
d* écouter  le  prophète.  Celui-ci,  découragé,  craint  naturellement 
que  Pharaon  ne  l'écouterait  pas  non  plus,  et  il  ajoute  qu'il  ne 
sait  pas  parler. ...  —  La  suite  manque  ;  seulement  au  v.  13, 
Aharôn,  dont  il  n'avait  pas  encore  été  question ,  est  tout  à  coup 
introduit  comme  envoyé  également  en  Egypte.  Après  cela  (chap.  VI, 
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14-27),  il  est  intercalé  une  notice  généalogique  sur  les  tribus  de 
Reouben,  deS'imeon  et  de  Lévi.  Enfin,  v.  28,  Dieu  parle  à  Moïse 
octogénaire  en  Egypte^  se  nomme  Jéhotah,  et  Tenvoie  demander 
la  liberté  des  Israélites.  Moïse  objecte  qu'il  ne  sait  pas  parler,  il 
lui  est  répondu  qu'Aharôn  serait  son  prophète  et  que  lui  serait 
dieu  pour  Pharaon.  Si  l'on  ne  voulait  pas  séparer  ce  dernier 
morceau  du  précédent,  il  faudrait  au  moins  reconnaître  que  la 
généalogie  est  insérée  par  une  autre  main  et  que  le  v.  28  se 
rattache  directement  au  v.  12.  Mais  dans  ce  cas  il  est  évident 
que  ce  second  récit  ne  sait  rien  d'une  apparition  dans  le  buisson 
ardent  du  IJoreb,  puisque  Moïse  reçoit  sa  mission  en  Egypte 
même.  Nous  signalerons  encore  spécialement  le  quatrième 
chapitre,  où  d'abord  (v.  1-9)  il  est  ordonné  à  Moïse  de  faire  des 
miracles  devant  le  peuple,  afin  d'être  accepté  par  lui  comme  son 
libérateur.  Plus  loin  (v.  21),  c'est  devant  Pharaon  que  doivent  se 
faire  ces  miracles.  Et  dès  l'abord  Pharaon  doit  être  menacé  de  la 
mort  de  son  premier-né  (v.  23)  en  cas  de  refus,  menace  qui, 
ailleurs,  n'est  introduite  qu'après  beaucoup  d'autres. 

Mais  c'est  surtout  l'histoire  des  plaies  d'Egypte  qui  est  très 
instructive.  Le  nombre  de  ces  plaies,  devenu  proverbial,  est  le 
résultat  de  la  combinaison  de  deux  formes  de  la  tradition. 


(^hap.  VII,  14-18.  Moïse,  sur 
Tordre  de  Dieu,  menace  Pharaon  de 
clianfçer  Teau  du  Nil  en  sang,  au 
moyen  de  so>i bâton,  qui  avait  autre- 
Ibis  (chap.  IV,  3)  été  changé  en  ser- 
pent. Après  avoir  vainement 
demandé  qu'il  soit  permis  aux 
Israélites  d'aller  offrir  un  sacrifice 
(tu  désert  y 

VII,  20b,  21.  Moise  lève  son 
bâton,  frappe  Teau  du  Nil  qui  est 
changée  en  sang, 

VII,  23,  24.  mais  Pharaon  ne  le 
prend  pas  à  cœur  et  rentre  chez  lui. 


Vil,  25-29  {Bibles  françaises, 
chap.  VIII,  1-4).  Moïse  menace  Pha- 
raon de  la  plaie  des  grenouilles  qui 
viendront  dans  les  maisons  et 
dans  les  meubles,  s'il  persiste  à 
refuser  aux  Israélites  d'aller  offrir 


un  sacrifice  au  désert. 


Chap.  VII,  8-13.  Ahnrôn  change 
S071  bâton  en  dragon.  Les  magiciens 
de  Pharaon  ayant  fait  de  même, 
celui-ci  refuse  de  laisser  partir  les 
Israélites  en  toute  liberté,  et 
n'écoute  pas  les  prophètes,  mais 
reste  endurci  comme  Dieu  l'avait 
prédit. 

VII,  19,  20».  Aharôn,  avec  son 
bâton,  change  en  sang  toutes  les 
eaux  d'Egypte,  môme  celles  qui 
étaient  dans  des  vases. 

VII,  22.  Les  magiciens  ayant  fait 
de  même,  le  roi  n'écoute  pas  les 
prophètes,  mais  reste  endurci, 
comme  Dieu  l'avait  prédit. 

VIII,  1-3  (5-7).  Aharôn,  avec 
son  bâton,  fait  venir  des  gre- 
nouilles, qui  se  répandent  dans  le 
pays.  Les  magiciens  ayant  fait  de 
même, 
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\lUy  4-41a  (8-15»).  Pharaon 
demande  grâce,  mais  la  plaie  ayant 
cessé,  il  persiste  dans  son  refus. 

VIII,  16-28  (20-32).  Moïse  me- 
nace Pharaon  de  la  plaie  des 
taons  y  s'il  persiste  à  refuser  aux 
Israélites  d'aller  offrir  un  sacrifice 
au  désert.  Le  roi  feint  de  se  rendre, 
mais  la  plaie  ayant  cessé,  il  persiste 
dans  son  refus.  (Les.  Israélites 
avaient  été  épargnés.) 

IX,  1-7.  Moïse  menace  Pharaon 
d'une  épizootie,  laquelle,  en  effet, 
fait  périr  tout  le  bétail  des  Égyp- 
tiens, en  épargnant  celui  des 
Israélites.  Malgré  cela,  le  roi  per- 
siste dans  son  refus. 


IX,  13-34.  Moïse  menace  Pha- 
raon de  la  plaie  de  la  grêle,  s'il 
[)ersiste  à  refuser  aux  Israélites 
d'aller  offrir  un  sacrifice  au  désert. 
La  plaie  survient,  les  Israélites 
sont  épargnés.  Malgré  cela,  le  roi 
persiste  dans  son  refus. 


YIII,  11*>  (15*»).  le  roi  n'écoute 
pas  les  prophètes,  comme  Dieu 
l'avait  prédit. 

VIII,  12-15  (16-19).  Aharôn, 
avec  son  bâton,  change  toute  la 
poussière  d'Egypte  en  moustiques. 
Les  magiciens  essaient  en  vain  de 
faire  de  même,  mais  Pharaon 
n'écoute  pas  les  prophètes,  et  reste 
endurci,  comme  Dieu  l'avait  prédit. 

IX,  8-12.  Moïse  et  Aharôn 
prennent  de  la  suie,  la  jettent  au 
vent,  et  aussitôt  les  Égyptiens,  y 
compris  les  magiciens,  sont  cou- 
verts de  tumeurs  et  de  pustules. 
Mais  le  roi  n'écoute  pas  les  pro~ 
phètes  et  reste  endurci,  comme 
Dieu  l'avait  prédit. 

IX,  35.  Le  roi  n'écoute  pas  les 
prophètes  et  reste  endurci  comme 
Dieu  l'avait  prédit  [le  récit  relatif 
à  la  plaie  a  été  omis  par  le 
compilateur  y  pour  ne  pas  faire 
double  emploi]. 


Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  se  convaincre,  par  la 
comparaison  de  ces  deux  colonnes,  qu'il  y  a  eu  là  deux  relations 
des  plaies  d'Egypte,  aujourd'hui  combinées  entre  elles.  Les 
plaies  elles-mêmes  ne  sont  pas,  à  tous  égards,  les  mêmes  des 
deux  côtés,  mais  ce  qui  nous  semble  plus  digne  d'attention,  c'est 
que  la  forme  du  récit  est  différente  dans  l'une  et  dans  l'autre 
série.  Il  paraît  même  que  vers  la  fin  le  fond  était  le  même  dans 
les  deux  relations,  et  la  diversité  ne  se  révèle  plus  que  dans 
certaines  formules  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  narrateur.  Ainsi  ce 
qui  est  raconté  dans  lechap.  X  (sauterelles  et  ténèbres)  appartient 
à  la  suite  de  la  première  colonne,  mais  chacun  de  ces  deux  récits 
se  termine  par  la  phrase  constamment  employée  dans  l'autre  : 
Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon  (chap.  X,  20,  27).  Cependant 
la  preuve  la  plus  palpable  de  ce  que  primitivement  la  double 
relation  a  existé  jusqu'au  bout,  c'est  que,  au  chap.  XI,  4-8, 
Moïse  adresse  à  Pharaon  un  discours  menaçant,  après  que,  au 
chap.  X,  28,  29,  le  prophète  lui  eut  déclaré  positivement  qu'il  ne 
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reviendrait  plus.  Ces  derniers  versets  doivent  être  un  fragment 
de  la  seconde  relation . 

En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  et  sauf  à  y  revenir  à  une 
autre  occasion,  les  divers  récits  relatifs  à  l'institution  de  la  fête  de 
Pâques,  nous  allons  nous  arrêter  encore  au  passage  de  la  mer 
rouge,  pour  prouver  que  le  texte  actuel  se  compose  de  deux 
éléments  foncièrement  distincts,  mais  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre 
d'une  manière  assez  singulière.  (Exode  XIV.) 


V.  5fe-7.  Les  Israélites  sont  partis 
avec  la  permission  de  Pharaon 
(chap.  XII,  31),  mais  celui-ci  s'en 
repent  et  se  met  à  leur  poursuite 
avec  tout  ce  qu'il  peut  rassembler 
de  chars  en  Egypte. 

10-14.  A  son  approche,  les 
Israélites  ont  peur  et  font  des 
reproches  à  Moïse  qui  les  rassure. 

19,  20.  La  nuée  (chap.  XIII,  21), 
signe  visible  de  la  présence  de 
Dieu,  se  place  entre  eux  et  les 
Égyptiens  et  empêche  ceux-ci 
d'arriver  jusqu'aux  Israélites,  qu'ils 
suivent  la  nuit  durant. 

24,  25.  Vers  le  matin.  Dieu  jette 
une  panique  dans  l'armée  égyp- 
tienne, qui  rebrousse  chemin  et  se 
met  à  fuir. 

27b.  Sa  fuite  la  ramène  à  la  mer 
où  elle  périt, 

30,  31.  et  les  Israélites  voient 
leurs  ennemis  gisant  sur  le  rivage. 


V.  1-4,  5û.  Les  Israélites  sont 
partis  sans  permission  (chap.  IX, 
35,  XI,  10)  ;  par  l'ordre  de  Dieu, 
Moïse  les  fait  camper  sur  le  bord 
de  la  mer. 

8,  9.  A  l'instigation  de  Dieu 
même.  Pharaon  se  met  à  leur  poui- 
suite  avec  ses  chars,  ses  cavaliers 
et  toute  son  armée,  et  les  atteint. 

15-18....  (lacune)  Dieu  dit  à 
Moïse  :  Pourquoi  cries-tu  ?  et  lui 
ordonne  de  faire  passer  la  mer  au 
peuple. 


21-23.  Moïse  lève  son  bâton,  les 
eaux  se  divisent  et  ouvrent  une 
route  sèche  aux  Israélites.  Les 
Égyptiens  les  suivent. 

2b,  27a.  Dès  que  les  Israélites 
ont  passé.  Moïse  lève  son  bâton  de 
nouveau,  la  mer  revient, 

28,  29.  et  submerge  les  Égyp- 
tiens. 


Il  sera  superflu  de  relever  les  points  qui  démontrent  qu'il  y  a 
ici  encore  combinaison  de  deux  récits  différents.  Ils  se  rattachent 
tous  les  deux  à  d'autres,  également  différents,  que  nous  avons 
indiqués  en  parenthèse.  D'après  l'un,  c'est  Moïse  qui  a  peur, 
d'après  l'autre,  il  rassure  le  peuple.  Le  miracle,  tant  de  fois 
rappelé  dans  la  littérature  hébraïque,  n'est  explicitement  compris 
que  dans  le  second  récit,  d'après  lequel  les  Égyptiens  sont  noyés 
avant  d'avoir  pu  arriver  à  terre.  L'autre  relation  dit  clairement 
qu'ils  ont  passé  le  golfe,  eux  aussi,  et  que  leur  ruine  a  été  causée 
par  une  panique  qui  les  rejeta  dans  la  mer. 

Nous  mentionnons  encore  les  nombreux  passages  où  il  est 
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parlé  des  entrevues  de  Moïse  avec  Dieu  sur  la  montagne,  chap. 
XIX,  3,  7,  8,  14,  20,  25;  XX,  18;  XXIV,  1,  3,  9,  12,  18; 
XXXI,  18  ;  XXXII,  15,  31  ;  XXXIV,  2,  29.  Il  est  difficile  de  se 
refuser  à  l'idée  qu'il  y  a  là  une  simplification  à  faire,  en  admettant 
une  pluralité  de  récits  primitifs  parallèles. 

Voici  cependant,  dans  cette  catégorie,  un  fait  des  plus  intéres- 
sants, et  au  sujet  duquel  le  doute  est  impossible.  C'est  l'histoire 
des  espions  envoyés  par  Moïse  dans  le  pavs  de  Canaan  (Nomb. 
XIII-XIV). 

Chap.  XIII,  i-17a  {Bibles  fran- 
çaiseSy  2-18»).  Moïse  envoie  douze 
liommes  pour  explorer  le  pays  de 
Canaan  :  parmi  eux  se  trouvent 
Josiié  et  Caleh. 

21  (22).  Ils  parcourent  le  pays 
jusqu'au  fond  du  Liban, 


Chap.  XIII,  17^-20  (Bibles  fran- 
çaises^ 18^-21).  Moïse  leur  dit  d'ex- 
plorer la  partie  méridionale  du 
pavs  jusqu'au  plateau  (de  Juda). 

22-24  (23-25).  Ils  arrivent  jus- 
qu'à Hébrôn  et  à  la  vallée  d'Es'- 
kol.  Ils  y  voient  des  géants,  et 
emportent  des  fruits. 

27-31  (28-32).  A  leur  retour, 
ils  racontent  ce  qu'ils  ont  vu,  des 
géants  et  des  villes  fortes,  et  ils 
font  peur  au  peuple.  Le  seid 
Kaleb  cherche,  mais  en  vain,  à 
lui  inspirer  du  courage. 

XIV,  ib,  2«.  Le  peuple  se  met 
à  pleurer  et  à  murmurer  contre 
Moïse  et  Abarôn. 

3,  4.  Il  parle  de  se  donner  un 
autre  chef  et  de  retourner  en 
Eg)pte. 

H-25.  Jéhova,  irrité  contre  le 
peuple,  menace  de  l'exterminer 
par  la  peste.  Moïse  intercède. 
Jéhova  pardonne,  mais  il  déclare 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  ses  miracles  ne  ver- 
rait le  pays  de  Canaan,  le  seul 
Kaleb  excepté. 

28.  Il  enjoint  à  Moïse  de  dire 
cela  au  peuple. 

(Deut.  I,  36  Kaleb  est  nommé 
comme  seul  survivant  parmi  les 
explorateurs,  du  nombre  desquels 
Josué  est  explicitement  retranché. 
Jos.  XiV,  7  Kaleb  déclare  avoir 
été  le  seul  des  explorateurs  qui 
n'ait  pas  fait  peur  au  peuple,  et 
il  dit  cela  à  Josué.) 


25,  26  (26,  27).  et  reviennent 
après  40  jours  en  rapportant  des 
fruits. 


32,  œ  (3:3,  34).  Ils  font  du 
pays  une  description  qui  effraie 
le  peuple,  surtout  par  la  mention 
des  géants. 

XIV,  la,  2b.  Toute  la  commu- 
nauté se  met  à  crier  et  à  dire  : 
Que  ne  sommes-nous  morts  en 
Egypte  ! 

5-10.  Moïse  et  Abarôn  se  jettent 
à  teiTc;  Josué  et  Kaleb  tâchent 
de  rassurer  la  communauté,  qui 
veut  les  lapider.  Cependant  Jé- 
hova se   manifeste  au  tabernacle. 


26,  27.  et  exprime  son  mécon- 
tentement, 

29-35.  en  prédisant  que  la  gé- 
nération âgée  de  20  ans  et  au- 
dessus  lors  de  l'émigration  n'en- 
trerait pas  dans  le  pays  de  Canaan, 
Josué  et  Kaleb  exceptés. 
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Ajoutons  que  dans  Nomb.  XXXII,  9  suiv.,  les  deux  versions 
paraissent  amalgamées  :  les  explorateurs  n'arrivent  que  jusqu'à 
la  vallée  d'Es'kol,  mais  Josué  est  du  nombre.  De  même  le  verset 
Jos,  XIV,  6  a  été  retouché  et  est  maintenant  en  contradiction 
avec  ce  qui  suit  immédiatement.  Enfin,  dans  notre  chap.  XIV, 
V.  36  suiv.,  il  y  a  une  autre  version  encore,  à  ce  qu'il  semble.  Il 
n'y  est  question  que  de  la  mort  de  dix  des  explorateurs,  auxquels 
Josué  et  Kaleb  survivent  seuls.  Voyez  aussi  ce  qui  est  dit  d'une 
autre  difTérence,  ci-dessus  p.  46. 

Immédiatement  après  (chap.  XVI),  nous  rencontrons  un  récit 
plus  caractéristique  encore,  parce  qu'il  ne  s'y  agit  pas  de  deux 
relations  parallèles  d'un  même  fait  combinées  ensemble,  mais  de 
deux  faits  foncièrement  différents,  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  n'ayant  de  commun  que  l'incident  de  la  rébellion  de  quelques 
individus  contre  l'autorité  de  Moïse.  Malgré  cette  complète  diver- 
sité, ils  sont  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  de  manière  à  rendre  le 
texte  actuel  presque  inintelligible.  C'est  l'histoire  de  Qorah,  Dalan 
et  Abîram. 


V.  i...  2...  3.  Les  Reoubenites 
Datan  et  Abiram  s'insurgent  contre 
Moïse  et  lui  reprochent  de  s'ar- 
roger la  domination  sur  Israël 
(V.  13). 

4.  Moïse  se  jette  à  terre, 
12-15.  et  fait  appeler  Datan  et 
Abiram   qui   refusent   de  compa- 
mître.  Moïse  s'en  plaint  à  Dieu. 

25-26.  Puis  il  se  rend  atuc  tentes 
de  ces  deux  hommes,  et  ordonne 
aux  autres  Israélites  de  se  retirer; 

27»....  ce  qui  se  fait. 

27*>-34.  Datan  et  Abîram  étant 
sortis  de  leurs  tentes  avec  femmes 
et  enfants,  la  terre  s'entre-ouvre 
et  les  engloutit  vivants. 


V.  1....  2....  3.  Le  Lévite  Qorab, 
avec  250  autres  de  sa  tribu  (v.  ^,  1 7) 
s'insurge  contre  Moïse  et  Aharôn, 


5-11.  parce  qu'il  prétend,  lui 
aussi,  à  la  dignité  sacerdotale, 
réservée  à  Aharôn  et  à  ses  descen- 
dants. Moïse  leur  déclare  que  le 
lendemain  Dieu  déciderait. 

16-24.  Qorab  et  sa  bande  sont 
cités  devant  le  tabernacle  ;  ils  com- 
paraissent et  Dieu  ordonne  à  la 
communauté  de  se  tenir  à  distance  ; 

27»....  ce  qui  se  fait. 

35  suiv.  Aussitôt  le  feu  du  ciel 
dévore  les  250  hommes  et  les  con- 
sume sur  place. 


La  rédaction  a  si  bien  confondu  les  deux  faits,  qu'à  plusieurs 
reprises  elle  met  ensemble  les  trois  noms  (v.  1,  24,  27;  XXVI,  9). 

Au  chap.  XXV  du  même  livre,  il  y  a  le  récit  de  l'idolâtrie  des 
Israélites.  Versets  1-5  on  raconte  que,  séduits  par  des  filles  Moa- 
bites,  ils  prirent  part  au  culte  de  leur  dieu  Ba'al-Pe  or.  Sur  quoi. 
Moïse  ordonne  aux  juges  de  tuer  les  coupables.  A  partir  du  v.  6,  le 
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fait  relatif  au  culte  du  Ba  al-Pe  or  est  raconté  autrement  ;  les  femmes 
Moabites  sont  remplacées  par  des  Midyanites  et  la  punition  est 
infligée  directement  par  Dieu  au  moyen  d'une  peste  qui  enlève 
24,000  hommes.  Cette  seconde  version  paraît  être  incomplète,  car 
elle  n'avait  parlé  que  d'un  seul  coupable,  quand  tout  à  coup 
le  grand  nombre  des  victimes  change  la  face  des  choses.  Elle 
peut  être  complétée  par  ce  qu  on  lit  au  chap.  XXXI,  où  il  est 
question  d'une  guerre  contre  les  Midyanites  et  de  beaucoup  de 
femmes  emmenées  captives. 

Nous  allons  terminer  par  quelques  exemples  tirés  du  livre  de 
Josué  qui  offre  les  mêmes  phénomènes. 

Voici  d'abord  le  récit  du  passage  du  Jourdain  (chap.  III,  IV). 
Dès  le  V.  5,  Josué  annonce  au  peuple  le  miracle  qui  va  s'opérer 
pour  lui  faciliter  le  trajet,  tandis  que  ce  miracle  ne  lui  est  annoncé 
à  lui-même  par  Dieu  que  quelques  lignes  plus  bas.  A  deux 
reprises  (chap.  III,  12  et  IV,  2),  il  est  question  de  douze  délégués 
des  tribus,  et  ce  n'est  que  la  seconde  fois  qu'on  apprend  pourquoi 
ils  sont  choisis.  Il  leur  est  enjoint,  également  à  deux  reprises, 
(chap.  IV,  3,  5j,  de  prendre  dans  le  lit  de  la  rivière  douze  pierres 
qui  doivent  être  érigées  sur  la  rive  cananéenne  comme  monument 
commémoratif.  Au  v.  9,  les  douze  pierres  sont  placées  au  miUeu 
de  la  rivière  même,  à  la  place  où  les  prêtres  s'étaient  arrêtés 
avec  Tarche,  et  c'est  de  cette  même  place  que,  d'après  le 
V.  3,  ces  pierres  avaient  dû  être  enlevées.  Au  v.  11,  les  prêtres 
porteurs  de  l'arche  sortent  de  la  rivière  après  le  passage  du 
peuple,  etauv.  16  seulement  Josué  leur  ordonne  de  sortir.  Il 
faut  remarquer  en  outre  que  dans  cette  dernière  occasion  l'arche 
est  désignée  par  un  autre  nom  qu'auparavant.  Tous  ces  détails 
trahissent  la  main  de  plusieurs  narrateurs. 

Au  chap.  VIII,  où  il  s'agit  du  siège  de  *Aï,  il  est  parlé  deux 
fois  d'une  embuscade  placée  à  l'ouest  de  la  ville.  Au  v.  3,  elle  est 
(le  30,000  hommes,  au  v.  12  de  5000.  Au  v.  19,  la  ville  est  sur- 
prise par  les  gens  de  l'embuscade,  qui  y  mettent  le  feu  pendant 
que  les  assiégés  font  une  sortie,  et  au  v.  28,  c'est  le  corps  d'armée 
de  Josué  qui  brûle  la  ville  après  la  victoire  complète. 

Au  chap.  X,  Josué  remporte  une  éclatante  victoire  sur  les  cinq 
rois  cananéens  et  puis  il  rentre  dans  son  camp  de  G'ilgal  (v.  15). 
Immédiatement  après  (v.  21),  il  est  encore  sur  le  champ  de 
bataille  et  fait  exécuter  les  cinq  rois  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une 
caverne  du  voisinage.  Plus  loin  (v.37),  l'un  de  ces  rois  est  assiégé 
dans  sa  propre  ville  et  y  périt  par  la  main  des  conquérants. 
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Jusqu'ici  nous  avons  choisi  lous  les  exemples  de  répétitions, 
tant  concordantes  que  contradictoires,  ainsi  que  ceux  de  combi- 
naisons de  plusieurs  éléments  en  un  texte  unique  et  continu,  dans 
les  parties  historiques  de  l'ouvrage  exclusivement.  Ce  n'est  pas 
cependant  seulement  de  ce  côté-là  qu'on  les  trouve.  Il  y  en  a  tout 
autant  à  recueillir  dans  les  textes  législatifs,  et  nous  estimons  que 
cette  autre  série  est  plus  importante  encore  que  la  première.  Car 
un  grand  nombre  de  savants  modernes  ont  pensé  que,  s'il  fallait 
renoncer  à  attribuer  à  Moïse  la  rédaction  de  notre  Pentateuque, 
il  y  aurait  lieu  du  moins  de  revendiquer  pour  lui  la  gloire  qui 
peut  et  doit  revenir  au  législateur.  Le  code  mosaïque  serait  ainsi 
la  partie  la  plus  ancienne,  l'élément  authentique  de  la  grande 
composition  qui  nous  est  parvenue,  et  l'on  croyait  pouvoir  sacri- 
fier le  reste  comme  une  foçme  plus  récente  de  la  rédaction. 

Nous  aussi,  nous  sommes  d'avis  que  cet  autre  élément  prime 
le  premier  à  certains  égards,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  les  scinder  d'une  manière  rigoureuse,  surtout  dans  l'état 
actuel  des  textes,  peut-être  pas  même  en  théorie.  Nous  pensons 
plutôt  que  les  deux  éléments  sont  également  propres  à  nous  faire 
connaître  les  idées  religieuses  et  morales,  les  principes  de  droit 
et  les  phases  de  la  civilisation  du  peuple  Israélite.  L'histoire 
elle-même  est  tout  imprégnée  de  ces  idées  et  de  ces  principes.  Ce 
qui,  à  notre  gré,  assure  à  la  partie  législative  une  importance 
majeure,  c'est  que  les  données  qu'elle  fournit  à  la  critique  sont 
de  beaucoup  plus  positives  et  plus  propres  à  la  guider  dans  ses 
recherches  que  ne  peuvent  l'être  des  traditions  populaires  qui 
tiennent  quelquefois  de  si  près  à  la  poésie. 

Mais,  par  cette  raison  même,  nous  serons  ici  très-sobre  de 
citations.  De  tout  temps  nous  avons  été  convaincu  que  ce  n'est 
que  par  l'étude  de  la  législation  qu'on  peut  arriver  à  des  résultats 
suflSsamment  sûrs  quant  à  la  fixation  chronologique,  soit  des 
différentes  parties  constitutives  du  Peutateuque,  soit  de  sa  rédac- 
tion définitive.  Les  longs  tâtonnements  qui  ont  fait  tomber  la  cri- 
tique en  discrédit  proviennent  surtout  de  ce  qu'on  a  tant  tardé  à 
attaquer  le  problème  de  ce  côté-là.  Nous  comptons  largement 
user  de  cette  autre  classe  de  textes  quand  nous  en  viendrons  à  la 
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seconde  partie  de  notre  introduction,  où  il  s'agira  de  remplacer 
Vopinion  traditionnelle,  que  nous  examinons  en  ce  moment,  par 
une  conception  basée  sur  les  /aits.  Nous  ne  toucherons  donc  pas 
ici  aux  lois  qui  nous  révéleront  le  plus  clairement  la  marche  pro- 
gressive des  institutions  dites  mosaïques,  celles  qui  se  rapportent 
aux  fêtes,  aux  prêtres,  aux  sacrifices  et  aux  lieux  de  culte.  Car 
c'est  l'histoire  de  ces  lois  ou  coutumes  qui,  plus  que  tout  autre 
argument,  donnera  à  nos  résultats  le  caractère  de  la  certitude. 

Il  y  a  cependant  moyen  de  dresser  dès  à  présent  une  assez 
longue  liste  de  prescriptions,  reproduites,  avec  ou  sans  modifica- 
tions, dans  différentes  parties  du  code,  et  dont  la  répétition  est 
bien  loin  de  militer  en  faveur  de  la  théorie  qui  le  considère 
comme  un  ouvrage  dû  à  une  seule  plume  et  à  une  seule  époque. 

La  défense  de  manger  du  sang  se  lit  Gen.  IX,  4.  Lév.  III,   17  ; 

VII,  26  suiv.  ;  XVII,  10  ss.  ;  XIX,  26.  Deut.  XII,  16, 23  ;  XV,  23. 
Quant  à  la  chair  des  animaux  morts  de  mort  naturelle  ou  tués 

par  d'autres  bêtes,  les  prescriptions  ne  sont  pas  identiques  :  Deut. 
XIV,  21.  Lév.  XI,  40  ;  XVII,  15.  Exod.  XXII,  30  (31). 

L'énumération  des  animaux  purs  et  impurs,  c'est-à-dire  dont 
la  viande  est  permise  ou  défendue,  est  plus  complète  Lév.  XI,  que 
Deut.  XIV. 

La  loi  concernant  le  sabbat  est  inscrite  dans  les  différentes 
éditions  du  Décalogue,  auquel  nous  reviendrons  plus  bas,  et  en 
outre  Ex.  XXIII,  12;  XXXI,  12  suiv.  ;  XXXV,  1  suiv.  Lév. 
XIX,  3,  30  ;  XXIII,  3  ;  XXVI,  2. 

La  loi  du  talion  se  lit  Ex.  XXI,  23  suiv.  Lév.  XXIV,  19  suiv. 
Deut.  XIX,  21. 

C'est  surtout  le  polythéisme  auquel  la  législation  revient  fré- 
quemment: Ex.  XXII,  19;  XXIII,  13,  24.  Lév.  XVIII,  21; 
XIX,  4.  Deut.  VI,  14;  XII,  29  suiv.  ;  XVII,  2  suiv.,  ainsi  que 
l'idolâtrie  Ex.  XXIII,  24;  XXXIV,  17  ;  Lév.  XXVI,  I.  Nomb. 
XXXIII,  52.  Deut.  IV,  15  suiv.  ;  VII,  25  ;  XVI,  21  ;  XXVII,  15  ; 
et  la  magie  sous  toutes  ses  formes,  Ex.  XXII,  17.  Lév.  XIX, 
26,  31  ;  XX,  6,  27.  Deut.  XVIII,  10  suiv. 

La  vocation  des  Lévites  est  reproduite  Nomb.  III,  5,  12,  41  ; 

VIII,  16  ;  XVm,  2.  Deut.  X,  6. 

Les  vœux  sont  réglés  Lév.  XXVII.  Nomb.  VI;  XXX.  Deut. 
XXIII,  22  suiv. 

A  plusieurs  reprises,  il  est  interdit  de  demander  des  intérêts 
pour  prêts,  Ex.  XXII,  24.  Lév.  XXV,  35.  Deut.  XXIII,  20  suiv.  ; 
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et  les  prêts  sur  gage  sont  réglés  Ex.  XXII,  25.  Deut.  XXIV, 
6,  10,  12. 

Les  articles  relatifs  aux  degrés  prohibés  se  lisent  Lév.  XVIII 
el  XX.  Aux  mêmes  endroits,  ainsi  que  Ex.  XXII,  il  y  a  des  lois 
pénales  et  autres  relatives  aux  relations  des  deux  sexes.  Des  man- 
quements aux  devoirs  envers  les  parents  sont  visés  Ex.  XXI,  15 
et  Lév.  XX,  9. 

La  prescription  relative  à  Tliuile  sainte  se  lit  Ex.  XXVIL 
20  suiv.  et  Lév.  XXIV,  1  suiv. 

Il  serait  facile  d'allonger  ce  catalogue,  mais  nous  n'en  voyons 
pas  la  nécessité.  On  conviendra  que  ces  répétitions,  indépen- 
dantes de  tout  ordre  systématique,  ne  sont  pas  de  nature  à 
confirmer  l'hypothèse  d'une  rédaction  circonscrite  dans  l'espace 
de  quelques  années  et  due  à  la  pensée  d'un  seul  législateur. 
Cependant  nous  n'insistons  pas,  puisque,  en  fin  de  compte,  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  fait  littéraire  qui  peut-être  n'a  pas  autant  de 
portée  que  ceux  que  nous  avons  constatés  précédemment.  Mais 
voici  quelques  autres  textes  qui  valent  la  peine  d'être  examinés 
de  plus  près. 

D'après  Ex.  XX,  24  suiv.,  il  devait  être  permis  aux  Israélites 
de  faire  des  autels  de  terre  ou  de  pierres  brutes,  pour  y  offrir 
leurs  sacrifices,  partout  où  Jéhova  se  fera  invoquer.  Les  cons- 
tructions faites  avec  des  instruments  de  fer  sont  interdites.  Et  au 
chap.  XXVII,  1  suiv.,  l'autel  normal,  le  seul  qu'il  devait  y  avoir 
sous  peine  de  mort  (Lév.  XVII,  9),  est  fait  de  bois  et  plaqué  de 
cuivre.  La  contradiction  est  évidente,  et  cela  à  quelques  pages 
de  distance. 

Dans  Ex.  XXXIII,  7-11,  nous  possédons  un  remarquable  frag- 
ment d'une  ordonnance  relative  au  tabernacle,  absolument  difFé- 
rente  de  celle  qui  se  lit  tout  au  long  avant  et  après  ce  passage. 
Ici,  le  tabernacle  doit  être  établi  hors  du  camp  ;  ailleurs  il  est  au 
centre  de  celui-ci.  C'est  toujours  le  lieu  où  Dieu  veut  se  mani- 
fester personnellement  et  visiblement,   mais  il  n'est  fait  nulle 
mention  de  différentes  pièces  ou  salles  dont  il  devait  se  composer  ; 
il  n'est  pas  parlé  d' Aharôn  ni  des  Lévites  :  c'est  Moïse  qui  s'y  rend 
habituellement,  et  son  serviteur  Josué,  l'Éphraïmite,  a  son  poste 
fixe  à  l'intérieur.  Quand  Moïse  arrive,  la  nuée  descend   sur  le 
tabernacle  et  parle  au  prophète.  Elle  est  ainsi  identifiée  avec  la 
personne  divine  comme  la  forme  visible  de  sa  présence,  tandis 
qu'ailleurs  elle  sert  à  la  cacher. 
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L'arrêt  prononcé  par  Josué,  chap.  VII,  15, 24,  est  une  violation 
flagrante  du  principe  formellement  posé  Deut.  XXIV,  16. 

La  loi  qui  prescrit  de  consacrer  les  prémices  à  Dieu  est  égale- 
ment reproduite  plusieurs  fois,  mais  avec  des  modifications  dans 
les  termes  qui  nous  permettraient  peut-èlre  de  n'en  pas  combiner 
toutes  les  dispositions  comme  appartenant  à  un  même  code.  Dans 
Ex.  XXIII,  19  et  XXXIV,  26,  il  est  question  des  prémices  des 
champs,  dans  Lév.  XIX,  23,  des  fruits  des  arbres,  dans  Nomb. 
XV,  17,  de  la  farine,  dans  Nomb.  XVIIl,  12,  de  l'huile,  du  vin  et 
des  grains,  enfin  dans  Deut.  XVIII,  4,  il  est  encore  fait  mention 
de  la  laine.  Faul-il  admettre  que  le  législateur  a  successivement 
étendu  le  cercle  de  ses  exigences,  ou  bien  avons-nous  là  des  pres- 
criptions indépendantes  les  unes  des  autres  ? 

Cette  question  nous  semble  également  autorisée  par  ce  qui  est 
prescrit  en  plusieurs  endroits  au  sujet  de  la  primogéniture  à 
consacrer  à  Dieu.  Dans  le  texte  légal  le  plus  ancien  qui  en  fasse 
mention  (Ex.  XXII,  28  suiv.),  il  est  dit  tout  sèchement  :  «Vous 
me  donnerez  l'aîné  de  vos  fils  ;  vous  en  ferez  de  même  de  vos 
bœufs  et  de  vos  moutons,»  sans  qu'il  soit  ajouté  un  mot  pour 
déterminer  dans  quel  sens  cette  consécration  serait  à  prendre. 
Dans  Nomb.  III,  12,  44  il  est  dit  :  Toute  primogéniture  appartient 
à  Dieu;  mais  le  texte  ajoute  que,  à  l'égard  des  hommes,  les 
Lévites  doivent  remplacer,  une  fois  pour  toutes,  les  aînés  des 
familles  des  autres  tribus,  lesquels,  par  conséquent,  sont  exemptés 
de  toute  obligation.  Le  passage  Lév.  XXVII,  26  parle  seulement 
des  animaux  domestiques.  Dans  Ex.  XIII,  12  ss.;  XXXIV,  19. 
Nomb.  XVIII,  15,  il  est  question  à  la  fois  des  hommes  et  du 
bétail,  mais  il  est  prescrit  que  les  animaux  purs  seuls  seraient 
livrés  en  nature,  tandis  que  pour  les  premiers-nés  des  hommes  et 
des  animaux  impurs  on  donnerait  une  rançon.  Enfin  dans  Deut. 
XII,  6,  17;  XIV,  23;  XV,  19,  il  est  commandé  de  consacrer  les 
premiers-nés  des  vaches  et  des  brebis  dans  ce  sens  qu'on  les 
mangerait  soi-même,  mais  au  lieu  saint.  Ici,  évidemment,  il  y  a 
dans  la  législation  des  changements  tellement  notables,  qu'il  n'y 
a  guère  moyen  de  faire  accorder  toutes  les  dispositions  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Les  textes  relatifs  aux  étrangers,  domiciliés  dans  le  pays  au 
milieu  des  Israélites,  sont  si  nombreux,  qu'on  se  demande  à  quels 
étrangers  le  législateur  a  pu  songer  au  moment  où  il  ordonnait 
d'exterminer  tous  les  indigènes  du  pays  à  conquérir.  Mais  ce 
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n'est  pas  le  moment  de  soulever  cette  question  préalable.  Nous 
aimons  mieux  constater  que  cette  partie  du  code,  comme  plusieurs 
autres,  rend  un  éclatant  témoignage  aux  sentiments  d'humanité 
qui  ont  dicté  un  grand  nombre  de  ses  prescriptions.  On  ne  doit 
pas  opprimer  les  étrangers,  ni  leur  faire  du  tort  (Ex.  XXII,  20  ; 
XXm,  9.  Lév.  XIX,  23.  Deut.  XXIV,  17)  ;  ils  sont  recommandés 
à  la  charité  publique  (Lév.  XXIII,  22.  Deut.  X,  19;  XIV,  29, 
etc.)  ;  en  droit  et  devant  la  justice,  ils  sont  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  nationaux  (Lév.  XVIII,  26;  XX,  2;  XXIV,  22). 
Cependant  il  leur  est  permis  de  manger  des  viandes  défendues 
aux  Israélites  (Deut.  XIV,  21).  Mais  en  ce  qui  concerne  leur  posi- 
tion religieuse,  il  nous  semble  que  les  divers  textes  à  citer  ne 
sont  pas  trop  d'accord.  D'après  Lév.  XVII,  8;  XXII,  17.  Nomb. 
XV,  14,  les  étrangers  sont  admis  à  offrir  leurs  sacrifices  sur  le 
même  autel  que  les  Israélites  ;  d'après  Lév.  XXII,  10,  aucun 
étranger  ne  doit  manger  de  ce  qui  est  consacré  à  Dieu  ;  mais 
comme  l'exercice  de  tout  autre  culte  leur  est  sévèrement  interdit, 
on  ne  voit  pas  trop  bien  ce  que  signifie  la  permission  mentionnée 
tout  à  l'heure.  Ex.  XII,  43  il  est  dit  expressément  qu'aucun 
étranger  ne  peut  prendre  part  au  repas  pascal,  et  Nomb.  IX,  14 
il  est  dit  en  toutes  lettres  :  s'il  veut  faire  la  Pâque,  il  doit  la  faire 
selon  la  règle  et  le  rite.  La  peine  qu'on  s'est  donnée  pour  effacer 
ces  divergences  n'a  abouti  qu'à  faire  mieux  voir  que  la  législation 
n'a  pas  été  faite  d'une  pièce. 

Un  autre  exemple,  à  nos  yeux  plus  intéressant,  quoique  à  un 
point  de  vue  différent,  c'est  la  loi  sur  les  asiles.  Les  anciens 
Israélites,  comme  beaucoup  d'autres  peuples,  même  encore  dans 
les  temps  modernes,  regardaient  comme  un  devoir  d'honneur  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  vengeance  du  sang.  En  cas  de 
meurtre,  le  plus  proche  parent  de  la  victime  était,  ou  se  croyait 
obligé  de  mettre  à  mort  l'auteur  du  crime.  On  sait  que  cette  cou- 
tume a  toujours  donné  lieu  à  des  représailles  interminables  et 
provoqué  des  haines  héréditaires,  sans  compter  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  l'acte  primitif  n'était  pas  même  un  homicide  volon- 
taire, ou  que  le  soupçon  se  portait  sur  un  innocent.  Le  législateur 
israélite  a  voulu  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  de  cet  état 
des  choses,  ou  du  moins  en  amoindrir  les  chances  fatales  et 
contraires  à  la  justice.  Mais  à  défaut  d'institutions  juridiques 
suffisamment  fortes,  et  dans  l'impuissance  de  contenir  les  pas- 
sions et  les  préjugés  d'une  population  non  accoutumée  au  respect 
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de  raulorilé  publique,  il  ne  sut  mieux  faire  que  de  créer  le  droit 
d'asile  en  faveur  de  ceux  qui  se  voyaient  injustement  poursuivis 
pour  un  acte  excusable,  ou  sur  un  faux  soupçon,  et  de  leur 
assurer  ainsi  une  sécurité  provisoire  et  temporaire  jusqu'à  ce  que 
le  cas  fût  examiné  à  fond.  Or,  cette  loi  des  asiles  est  inscrite 
dans  le  code  en  plusieurs  endroits.  Dans  Lév.  XXIV,  17,  tout 
meurtre  est  puni  de  mort,  sans  distinction.  Dans  les  autres  textes, 
il  est  partout  fait  une  différence  entre  l'assassinat  prémédité  et 
rhomicide  involontaire.  Et  d'abord  simplement  et  en  théorie, 
Ex.  XXI,  12.  Puis  il  y  a  quatre  passages  où  il  est  parlé  des 
asiles  avec  des  règlements  plus  ou  moins  détaillés  sur  l'usage 
qu'il  y  aurait  à  en  faire  (Nomb.  XXXV  et  Deut.  XIX).  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  textes  varient  à  l'égard  du 
nombre  de  ces  localités,  et  même  quant  à  l'époque  où  elles 
doivent  être  déterminées.  Dans  le  premier  des  passages  cités  en 
dernier  lieu,  le  nombre  est  fixé  à  six,  trois  au  delà  du  Jourdain, 
et  trois  dans  le  pays  de  Canaan.  Les  Israélites  en  feront  le  choix 
après  la  conquête.  Deut.  IV,  41  suiv.  il  est  dit  que  Moïse  procéda 
lui-même  à  la  désignation  de  trois  villes  an  delà  du  Jourdain.  Au 
chap.  XIX  du  même  livre,  il  est  dit  d'abord  qu'après  la  conquête 
de  Canaan  on  choisira  trois  villes  pour  servir  d'asiles.  Le  texte 
ajoute  :  Si  Dieu  étend  votre  territoire  comme  il  l'a  promis,  vous 
y  ajouterez  trois  autres  villes.  Ce  dernier  texte  n'a  pu  être  écrit 
par  Moïse  ;  car  c'est  précisément  ce  territoire  hors  du  pays  de 
Canaan  proprement  dit,  qui  a  été  conquis  d'abord  et  de  son 
vivant,  et  les  trois  villes  de  cette  partie  ont  été  déjà  désignées 
par  lui-même,  d'après  le  chap.  IV.  Il  doit  avoir  été  rédigé  à  une 
époque  où  les  Israélites  n'étaient  plus  en  possession  des  districts 
transjordaniens,  mais  où  ils  pouvaient  espérer  de  les  reconquérir 
un  jour.  Enfin  au  20®  chap.  de  Josué,  il  est  dit  que  les  six  villes 
furent  réellement  désignées  après  l'entière  soumission  du  pays,  et 
il  n'est  plus  question  de  ce  que  Moïse  aurait  déjà  ordonné  anté- 
rieurement. 

Un  dernier  exemple,  et  non  le  moins  remarquable,  nous  sera 
fourni  par  le  texte  du  décalogue.  Le  décalogue  est  de  toutes  les 
lois  du  Pentateuque  celle  devant  laquelle  la  critique  la  plus 
hardie  s'est  quelquefois  arrêtée.  En  effet,  quoi  de  plus  naturel  et 
de  plus  conforme  aux  mœurs  de  la  haute  antiquité,  que  la  pro- 
mulgation des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  vie  sociale  et 
religieuse,  au  moyen  de  quelques  courtes  formules  gravées  sur 
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des  matériaux  pour  ainsi  dire  indestructibles,  et  exposées  aux 
yeux  de  tous  dans  un  endroit  généralement  accessible?  L'histoire 
nous  fournit  plus  d'un  exemple  de  cet  usage.  Nous  ne  voyons 
donc  aucune  raison  péremptoire  qui  nous  empêcherait  d'admettre 
l'existence  des  tables  dont  il  est  parlé  à  différentes  reprises  dans 
le  Pentateuque,  et  de  les  attribuer  à  l'époque  mosaïque.  Mais  il  y 
a  des  motifs  pour  ne  pas  accepter  le  fait  tel  qu'il  nous  est  repré- 
senté, même  en  dehors  de  la  part  qui  y  est  réservée  à  Dieu  per- 
sonnellement. 

Tout  en  maintenant  la  possibilité,  disons  même  la  probabilité, 
de  l'existence  d'un  pareil  monument,  nous  soutenons  que  nous 
n'en  possédons  pas  le  texte  authentique,  et  que  par  conséquent 
la  rédaction  dans  laquelle  nous  est  parvenu  celui  qui  le  remplace, 
ne  peut  pas  être  l'œuvre  du  prophète.  Nous  fondons  cette  opinion 
sur  deux  faits  incontestables:  V  Le  texte  qui,  selon  l'opinion  uni- 
versellement adoptée,  se  serait  trouvé  gravé  sur  les  deux  tables, 
est  celui  qu'on  lit  Ex.  XX,  2-17  (comp.  chap.  XXXI,  18.  Deut. 
V,  6-21).  Ce  texte  se  compose  de  620  lettres.  Avec  l'écriture 
carrée  actuelle,  ce  texte,  en  ne  tenant  aucun  compte  des  marges 
et  des  interlignes  (la  séparation  des  mots  n'étant  pas  d'usage), 
aurait  demandé  au  moins  un  mètre  carré  et  demi  de  superficie, 
même  en  ne  calculant  pour  chaque  lettre  que  l'espace  minime 
de  25  cm.  carrés.  En  prenant  en  considération  la  forme  des  lettres 
antiques,  cet  espace  est  absolument  insuiSSsant.  Qu'on  évalue 
maintenant  le  poids  de  ces  tables  et  qu'on  le  mette  en  regard  de 
la  hauteur  du  Sinaï  et  des  forces  d'un  octogénaire.  Mais  c'est  là 
la  moindre  des  diiSScultés.  En  voici  une  bien  autrement  insoluble  ^. 
2"  Nous  possédons  du  Décalogue  plusieurs  textes  différents  l'un 
de  l'autre.  Déjà  par  la  comparaison  des  deux  passages  cités 
(Ex.  XX  et  Deut.  V),  on  voit  que  les  rédacteurs  du  Pentateuque 
n'avaient  pas  sous  les  yeux  le  monument  même;  autrement,  ils 
nous  donneraient  un  texte  uniforme.  Mais  il  y  a  d'abord  le  com- 
mandement relatif  au  sabbat  qui  n'est  pas  motivé  de  la  même 
manière  Deut.  V,  15  que  Ex.  XX,  IL  Ensuite  il  y  a  des  diffé- 
rences dans  les  dernières  lignes,  ce  qui  a  été  cause  que  depuis  les 
plus  anciens  temps,  et  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  pas  pu  s'accorder 


1  D'après  Ex.  XXXII,  15,  le  texte  aurait  été  écrit  sur  les  deux  côtés  des 
dalles.  Cela  amoindrit  la  superficie  nécessaire,  mais  cela  nécessite  des  dalles  plus 
massives. 
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sur  la  manière  de  numéroter  les  dix  articles.  Nous  reviendrons 
d'ailleurs  sur  ces  détails  au  §  XIX. 

De  ces  deux  observations  il  nous  semble  résulter  que  nous  ne 
possédons  le  Décalogue  que  dans  une  paraphrase  un  peu  ver- 
beuse. Les  tables  auraient  déjà  été  passablement  lourdes  si  tous 
les  dix  commandements  avaient  été  formulés  en  deux  mots, 
ensemble  de  6  lettres,  comme  c'est  le  cas  de  quatre  d'entre  eux. 
Aussi  bien  est-il  à  remarquer  que  le  texte  (Exode  XXXIV,  26. 
Deut.  V,  19)  se  sert  du  terme  :  les  dix  paroles,  et  c'est  ce  que 
signifie  également  le  terme  grec. 

Mais  voici  maintenant  un  fait  plus  étonnant  encore.  Le  Déca- 
logue, disions-nous,  est  inscrit  au  20"  chapitre  de  l'Exode.  Ce 
n'est  que  plus  tard  (chap.  XXIV,  12)  que  Dieu  dit  à  Moïse  qu'il 
lui  remettra  des  tables  de  pierre  sur  lesquelles  il  a  écrit  lui-même 
ses  commandements.  Enfin,  au  chap.  XXXI,  18,  les  deux  tables 
sont  remises  au  prophète  qui,  en  descendant  de  la  montagne  et 
vovant  les  Israélites  dansant  devant  l'idole,  les  brise  (chap. 
XXXII,  19).  Sur  cela,  il  reçoit  l'ordre  (chap.  XXXIV,  1)  d'en 
faire  lui-même  deux  autres,  sur  lesquelles  Dieu  promet  d'écrire 
les  paroles  qui  s'étaient  trouvées  sur  les  premières.  En  effet. 
Moïse  prépare  deux  tables  et  les  porte  sur  la  montagne.  Suivent 
(v.  11-26)  les  commandements  prononcés  par  la  bouche  même  de 
Dieu,  après  quoi  celui-ci  dit  à  Moïse  :  «Écris  ces  paroles,  car  c'est 
sur  la  base  de  ces  paroles  que  je  fais  un  pacte  avec  toi  et  avec 
Israël.»  Et  Moïse  resta  là  avec  l'Éternel  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  (comme  la  première  fois,  chap.  XXIV,  18),  sans 
manger  ni  boire,  et  il  écrivit  sur  les  tables  les  articles  du  pacte, 
les  dix  commandements.  S'il  y  a  déjà  quelque  chose  de  singulier 
à  ce  que  Dieu  dise  d'abord  :  J'écrirai,  et  que  finalement  il  ordonne 
à  Moïse  d'écrire  lui-même,  circonstance  qui  nous  permettra  de 
croire  encore  à  la  combinaison  de  différentes  relations  primitives, 
la  surprise  sera  bien  plus  grande,  quand  nous  examinerons  le 
texte  de  ces  secondes  tables  (v.  11-26),  qui  n'est  rien  moins 
qu'identique  avec  celui  du  vingtième  chapitre,  quoi  qu'en  dise  le 
commencement  du  trente-quatrième.  Sur  dix  commandements,  il 
n'y  en  a  que  trois  des  anciens  :  la  défense  du  polythéisme,  celle 
de  l'idolâtrie  et  la  loi  du  sabbat.  Tous  les  autres  sont  nouveaux  : 
ils  sont  relatifs  à  la  fête  de  Pâques,  aux  deux  autres  grandes 
fêtes,  aux  pèlerinages,  à  la  primogéniture,  aux  prémices,  et  à 
deux  autres  prescriptions  rituelles.   N'avons-nous  pas  là  une 
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preuve  palpable  que  l'idée  ou,  si  Ton  veut,  le  souvenir  d'un  déca- 
logue  gravé  sur  pierre  étant  donné,  on  a  essayé,  à  différentes 
occasions,  et  dans  des  vues  différentes  aussi,  d'en  reconstruire  le 
texte?  En  tout  état  de  cause,  les  textes  actuels  sont  le  fruit  d'une 
compilation  bien  postérieure  à  l'époque  qu'on  leur  assigne  com- 
munément. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  de  peur  de  pousser  la  critique  jusque 
sur  un  terrain  où  elle  ne  serait  plus  sûre  de  ses  moyens.  Autre- 
ment nous  pourrions  nous  demander  si  réellement  le  décalogue, 
qu'on  aime  à  regarder  comme  le  texte  le  plus  ancien  et  le  plus 
authentique  du  code  mosaïque,  appartient,  dans  toute  sa  teneur, 
à  une  époque  antérieure  à  la  conquête.  Du  moins,  nous  avons  de 
la  peine  à  admettre  que  dès  avant  la  monarchie,  et  même  encore 
longtemps  après  David,  le  principe  de  la  proscription  absolue  des 
images  de  Dieu  ait  été  en  vigueur.  Mais  nous  reviendrons  à 
cette  question  à  une  autre  occasion  (§  XIV). 


VIL 


Nous  avons  réservé  pour  la  lin  de  la  première  partie  de  notre 
étude  un  argument  à  faire  valoir  dans  cette  discussion,  lequel, 
depuis  plus  d'un  siècle,  a  le  privilège  d'exercer  la  sagacité  de 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  problème  de  la  composi- 
tion du  Pentateuque.  On  se  rappellera  que  le  point  de  départ  de 
la  critique  moderne,  relativement  au  code  mosaïque,  a  été  le  fait 
que  la  Genèse  emploie  alternativement  les  termes  à'Éïohîm  et  de 
Jéhota  pour  désigner  Dieu  (ci-dessus  p.  18).  Autrefois  on  n'a 
relevé  cette  particularité  que  pour  établir  la  pluralité  des  docu- 
ments dont  Moïse  a  pu  et  dû  se  servir  pour  écrire  l'histoire  de 
l'âge  primordial.  Aujourd'hui,  où  on  lui  conteste  ses  droits  d'au- 
teur à  l'égard  des  autres  livres,  cette  différence  dans  les  termes 
n'a  plus  la  même  portée  et  nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  d'en 
faire  usage  quant  à  présent.  En  effet,  ces  termes,  si  usités 
naguère  dans  la  littérature  critique,  de  TÉlchiste  et  du  Jéhoviste, 
ne  peuvent  plus  servir  à  grand'chose.  Car  dans  la  Genèse  même 
on  a  appris  à  distinguer  des  morceaux  élohistiques  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'auteur  nommé  TÉlohiste,  par  excellence,  et,  ce 
qui  plus  est,  à  partir  du  moment  où  ce  même  rédacteur  raconte 
que  Dieu  s'est  révélé  à  Moïse  sous  le  nom  de  Jéhova  (laheweh, 
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Celui  qui  est),  il  se  sert  également  de  ce  nom,  comme  l'autre  Ta 
fait  dès  le  principe.  Aussi  bien  les  critiques  ont-ils  commencé  à 
remplacer  ces  dénominations,  qui  ne  peuvent  plus  que  donner 
lieu  à  des  malentendus,  par  d'autres  termes  plus  variés  et  surtout 
plus  caractéristiques. 

Nous  retrouverons  Toccasion  de  nous  occuper  de  l'analyse  des 
textes,  basée  autrefois  sur  ce  critère.  Pour  le  moment,  il  nous 
suffit  d'affirmer  qu'elle  n'a  pas  été  purement  arbitraire.  Au 
contraire,  elle  a  été  trouvée  très-bien  fondée,  quoique  d'une 
application  moins  simple  et  mécanique  qu'on  n'a  pu  le  croire 
d'abord.  Les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  écarter  les  conclu- 
sions que  la  critique  en  a  tirées,  n'ont  abouti  qu'à  des  tours  de 
force.  On  a  essayé  de  ramener  l'emploi  des  divers  noms  de  Dieu 
à  des  points  de  vue  théologiques  divers  aussi,  auxquels  le  rédac- 
teur se  serait  placé  tour  à  tour  ;  on  a  mis  à  contribution  l'étymo- 
logie  hébraïque  et  la  métaphysique  chrétienne,  pour  expliquer 
comment,  à  chaque  occasion,  il  a  dû  tantôt  employer  tel  terme, 
tantôt  tel  autre.  Mais  ce  procédé  n'a  fait  que  rendre  plus  évidente 
l'impossibilité  de  s'arrêter  à  ce  système.  Pour  s'en  convaincre, 
les  lecteurs  n'ont  qu'à  relire  rapidement  les  premières  pages  de 
la  Genèse.  On  aura  bien  de  la  peine  à  démontrer  qu'au  second 
chapitre  l'homme  et  les  animaux  ont  dû  être  créés  par  Jéhova, 
après  l'avoir  été  au  premier  par  Élohîm.  L'œuvre  des  six  jours 
est  d'abord  attribuée  à  Élohîm,  puis  elle  Test  à  Jéhova 
(Ex.  XX,  11).  Ce  dernier  nom  est  dit  avoir  été  en  usage  parmi 
les  hommes  dès  avant  le  déluge  (Gen.  IV,  26),  et  Ex.  VI,  3  il  est 
dit  que  les  patriarches  l'ont  ignoré.  Gen.  VI,  5  Jéhova  voit  que 
le  monde  est  corrompu,  et  quelques  lignes  plus  loin  (v.  12),  c'est 
Élohîm  qui  fait  la  même  remarque.  Au  v.  13,  Élohîm  ordonne  à 
Noé  de  construire  l'arche,  puis  chap.  VII,  1  Jéhova  lui  ordonne 
d'y  entrer  et  Noé  obéit  à  l'un  au  v.  5  et  au  v.  9  à  l'autre.  En  face 
de  pareils  textes,  s'il  devait  être  question  d'autre  chose  que  d'une 
différence  de  rédaction  et  d'une  pluralité  des  récits  primitifs,  il 
faudrait  bien  admettre  que  la  littérature  hébraïque  parle  de  deux 
dieux.  L'observation  relative  à  ces  deux  noms  n'est  donc  certaine- 
ment pas  hors  de  propos  dans  la  question  qui  nous  occupe,  mais 
nous  la  mettrons  à  profit  dans  une  occasion  ultérieure. 
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VIII. 


L'examen  des  textes,  au  point  de  vue  de  la  rédaction  littéraire, 
nous  a  donc  prouvé  qu41s  renferment  des  éléments  de  provenance 
diverse,  en  partie  simplement  juxtaposés,  en  partie  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres,  et  trahissant  ainsi  un  travail  fait  en 
sous-œuvre,  et  en  tout  cas  postérieurement  à  Tépoque  à  laquelle 
la  tradition  l'assigne.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  critique 
s'est  bornée  pendant  assez  longtemps  à  s'acquitter  de  cette 
première  partie  de  sa  tâche.  Une  autre,  bien  plus  importante  et 
bien  autrement  décisive  par  ses  résultats,  ne  fut  abordée  que  plus 
tard,  peut-être  parce  qu'elle  avait  été  mise  en  discrédit  par  la 
polémique  irrévérente  et  superficielle  des  libres  penseurs  du 
siècle  passé.  Nous  voulons  parler  de  Texamen  des  faits  relatés 
dans  ces  mêmes  textes,  ou  de  la  critique  historique,  à  laquelle 
nous  allons  passer  maintenant. 

Mais  avant  de  nous  engager  dans  cette  discussion,  nous  tenons 
à  déclarer  très-explicitement  que  nous  laisserons  de  côté  tous  les 
éléments  miraculeux  compris  dans  ces  antiques  récits.  Pour  bien 
des  gens,  aujourd'hui,  la  seule  présence  de  pareils  éléments 
décide  de  la  valeur  matérielle  de  toute  l'histoire.  Toute  autre 
critique  leur  semblerait  superflue.  Pour  beaucoup  d'autres,  au 
contraire,  tout  essai  de  réduire  un  fait  de  cette  catégorie  à  des 
proportions  naturelles,  à  plus  forte  raison  le  doute  théorique, 
sujSSrait  pour  faire  suspecter  la  bonne  foi  ou  l'impartialité  de 
l'historien.  On  lui  jetterait  à  la  tête  le  reproche  d'incrédulité  et 
l'on  croirait  être  dispensé  de  toute  autre  réfutation.  C'est  donc  de 
propos  délibéré  que  nous  circonscrirons  notre  examen  dans  des 
limites  plus  étroites  ;  nous  resterons  sur  le  terrain  neutre  des  faits 
ordinaires,  et  les  lacunes,  que  les  lecteurs  familiarisés  avec  les 
traditions  mosaïques  ne  manqueront  pas  de  découvrir  dans  cette 
partie  de  notre  étude,  y  auront  été  laissées  à  dessein. 

Ceci  dit  et  réservé,  nous  posons  les  deux  questions  suivantes  : 
P  En  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'émigration  et  de  la  conquête 
(de  Moïse  et  de  Josué),  les  faits  racontés  sont-ils  de  nature  à 
justifier  l'opinion  que  ce  sont  des  plumes  contemporaines,  des 
témoins  oculaires,  les  héros  mêmes  de  cette  grandiose  épopée, 
qui  les  ont  consignés  par  écrit?  2"  Quant  aux  traditions  relatives 
aux  patriarches,  et  contenues  dans  la  Genèse,  quel  en  est  le 
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véritable  caractère?  Avons-nous  là  de  l'histoire  authentique  ou 
est-ce  autre  chose?  Et  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ces  récits  peuvent-ils 
également  servir  à  déterminer  l'époque  de  la  rédaction? 

Nous  prendrons  ces  questions  à  rebours  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  leur  ordre  chronologique.  Nous  commencerons  par  les 
faits  les  plus  récents,  dont  le  souvenir,  d'après  le  cours  naturel 
des  choses,  a  pu  et  dû  se  conserver  plus  facilement  pur  de  tout 
alliage  que  celui  des  temps  plus  reculés.  Cette  manière  de  procéder 
est  une  nouvelle  concession  que  nous  faisons  au  point  de  vue 
populaire,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  de  vouloir  donner  plus 
de  force  à  notre  argumentation,  en  commençant  par  la  partie  de 
l'histoire  qui  offre  le  plus  de  prise  à  la  critique,  et  qui,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  (de  nos  jours  du  moins,  et  parmi  les  gens  sensés), 
n'a  pas  la  prétention  de  se  fonder  sur  des  documents  contempo- 
rains. 

IX. 

^Jomè  écrivit  tout  cela  dans  le  lime  de  la  loi  de  Dieti^  (chap. 
XXIV,  26). 

Aujourd'hui  on  fait  généralement  bon  marché  des  droits 
d'auteur  du  général,  sauf  à  revendiquer  d'autant  plus  énergique- 
ment  ceux  du  prophète.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'au 
point  de  vue  de  l'opinion  traditionnelle,  le  texte  cité  implique  le 
fait  que  Josué  a  rédigé  lui-même  ses  mémoires,  tout  comme  les 
passages  parallèles  du  Deutéronome  ^  ont  toujours  été  allégués 
dans  un  but  analogue  en  faveur  de  la  rédaction  mosaïque  du 
Pentateuque.  En  tout  cas,  si  l'on  est  amené,  par  la  forme  même 
de  la  phrase,  à  distinguer  le  livre  que  nous  possédons  de  ce  que 
Josué  aurait  écrit,  le  rédacteur,  quel  qu'il  ait  été,  a  entendu 
représenter  son  héros  comme  le  garant  des  faits  racontés  et 
comme  l'auteur  d'une  relation  qui  a  dû  servir  de  base  à  la  sienne. 
Nous  sommes  donc  autorisés  à  demander  si  cette  relation  se  fait 
reconnaître  comme  absolument  juste  ;  si  elle  est  confirmée  par  ce 
que  nous  savons  par  d'autres  sources,  au  moins  tout  aussi  dignes 
de  foi;  si,  enfin,  elle  ne  contient  rien  qui  puisse  soulever  des 
doutes  sérieux  et  légitimes. 

1  Chap.  XXXI,  9,  22,  24  :  Moïse  écrivit  cette  loi Moïse  écrivit  ce  cantique 

Quand  Moïse  eut  fini  d'écrire 
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Or,  le  livre  de  Josué  affirme  :  V  Que  le  pays  de  Canaan  toul 
entier,  et  de  plus  certains  districts  limitrophes,  ont  été  soumis  par 
le  chef,  successeur  de  Moïse.  2^  Que  cette  conquête  fut  le  fruit 
d'une  guerre  d'extermination.  3°  Que,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura,  les  Israélites  avaient  leur  quartier  général  sur  les 
bords  du  Jourdain,  d'où  ils  partaient  pour  faire  diverses  expédi- 
tions. 4**  Que,  la  conquête  étant  achevée  et  toute  résistance  brisée, 
Josué  fit  faire  le  cadastre  du  territoire,  pour  distribuer  celui-ci 
par  la  voie  du  sort  entre  les  tribus  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
pourvues  elles-mêmes.  Sur  tous  ces  points  et  sur  quelques  autres, 
nous  allons  soumettre  à  nos  lecteurs  les  réflexions  qu'elles  nous 
suggèrent. 

V  La  première  assertion  est  reproduite  plus  d'une  fois,  tant 
comme  promesse  divine  (chap.  I,  2  ss.  ;  III,  10),  que  comme  fait 
accompli  par  les  armes  victorieuses  des  Israélites  (chap.  V,  1  ; 
XI,  16  ss.,  28;  XII,  7  ss.  ;  XIV,  15;  XV,  12,  47;  XVI,  3; 
XVIL9;  XXI,  44;  XXIII,  4. 

Or,  pour  établir  qu'à  l'époque  de  la  mort  de  Josué  la  conquête 
n'a  pas  été  complète,  en  d'autres  termes,  qu'elle  a  exigé  les  efforts 
de  plusieurs  générations  encore,  et  cela  avec  des  chances  variées 
de  succès  et  de  revers,  voire  même  qu'elle  n'est  jamais  arrivée  à 
réaliser  les  visées  ambitieuses  de  la  théorie  (Nombr.  XXXIV,  6), 
nous  n'avons  pas  besoin  d'invoquer  le  témoignage  des  siècles 
suivants.  Nous  aurions  beau  jeu,  sans  doute,  rien  qu'en  laissant 
parler  le  livre  des  Juges.  Celui-ci  débute  par  cette  notice  éton- 
nante :  Après  la  mort  de  Josué,  les  Israélites  consultèrent  l'Éternel 
en  disant  :  Qui  d'entre  nous  marchera  le  premier  contre  les  Cana- 
néens? Et  l'Éternel  répondit  :  C'est  Juda  qui  marchera;  je  veux 
lui  livrer  le  pays,  etc.  Ce  texte  raconte  ensuite  l'histoire  de  la 
conquèle  de  la  partie  méridionale  du  territoire,  laquelle,  d'après 
le  livre  de  Josué,  était  si  bien  depuis  longtemps  au  pouvoir  des 
Israélites  qu'il  n'y  restait  plus  en  vie  un  seul  indigène  (chap.  X, 
40).  Le  texte  du  livre  des  Juges,  dont  nous  venons  de  citer  les 
premières  lignes,  nous  révèle  en  même  temps  un  fait  intéressant. 
Il  constate  directement  que  les  tribus  faisaient  cette  guerre 
d'invasion  chacune  pour  son  compte,  ce  qui  nous  exphquc  aussi 
comment  les  tribus  les  plus  nombreuses  et  les  plus  puissantes  ont 
pu  s'établir  tout  d'abord  et  au  large,  sauf  à  laisser  en  souffrance 
les  intérêts  de  leurs  alliés  plus  faibles.  Plus  loin,  au  chap.  IV,  le 
même  livre  parle  d'une  guerre  glorieuse  contre  une  formidable 
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armée  de  ces  mêmes  Cananéens  censés  exterminés  jusqu'au 
dernier  homme  par  Josué  (chap.  XI,  8). 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  autre  source, 
pour  être  en  droit  de  douter  de  la  réduction  entière  et  définitive 
des  anciens  habitants  du  pays.  Le  livre  des  Juges  n'est  pas  non 
plus  à  l'abri  du  soupçon  d'avoir  idéalisé. l'histoire,  car  dans  un 
autre  endroit  (chap.  II,  6)  il  reproduit  textuellement  l'assertion 
de  celui  de  Josué  (chap.  XXIV,  28),  qui  dit  que  le  conquérant,  sa 
besogne  accompUe,  congédia  le  peuple,  réuni  jusque-là  auprès  de 
lui,  et  que  chaque  tribu  s'en  alla  paisiblement  prendre  possession 
du  territoire  qui  lui  avait  été  assigné.  Tenons-nous  en  au  livre 
de  Josué  lui-même.  Comme  nous  avons  déjà  entrevu  qu'il  repré- 
sente une  composition  due  à  plusieurs  mains,  nous  ne  serons  pas 
étonnés  d'y  trouver  des  passages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la 
thèse  discutée  jusqu'ici,  mais  qui  avouent  ingénument  que  la 
conquête  ne  fut  pas  achevée  du  vivant  de  Josué.  Ainsi  nous 
lisons  au  chap.  XIII,  1  :  Lorsque  Josué  fut  devenu  vieux,  l'Éternel 
lui  dit  :  Il  y  a  encore  beaucoup  de  territoire  à  conquérir,  etc.  Suit 
une  énumération  des  parties  non  encore  soumises,  et  parmi  elles 
des  localités  qui  sont  nommées  ailleurs  comme  occupées  par  les 
Israélites.  Voici  d'autres  faits  à  signaler  dans  ce  même  ordre  : 
Chap.  XVII,  16,  les  deux  tribus  d'Éphraïm  et  de  Menass'eh 
déclarent  être  trop  faibles  pour  soumettre  les  Cananéens  de  la 
plaine  (comp.  v.  12),  tandis  que  déjà  au  chap.  XII,  21,  les  villes 
du  district  indiqué  sont  au  pouvoir  des  Israélites  et  le  pays  était 
soumis  depuis  la  frontière  de  l'Egypte  jusqu'au  Liban  (chap.  XL 
16  suiv.).  Ailleurs,  l'achèvement  de  la  conquête  est  promis  pour 
l'avenir  (chap.  XXIII,  5).  Au  même  endroit,  v.  9,  il  est  dit  que 
personne  n'a  pu  résister  aux  envahisseurs,  et  pourtant  on  a  lu  à 
plusieurs  reprises  que  les  indigènes  n'ont  pu  être  délogés  partout 
(Jos.  XVI,  10,  etc.  Juges  I,  27-36).  Citons  encore  spécialement 
la  ville  des  lebousites,  qui  dès  .à  présent  est  appelée  du  nom 
que  David  lui  a  donné.  Son  roi  est  pris  et  tué,  le  pays  conquis 
(chap.  X,  23;  XII,  8,  10),  et  cependant  les  lebousites  continuent 
à  occuper  leur  ville,  chap.  XV,  63.  Juges  I,  21  (qui  doit  avoir  été 
prise  et  brûlée,  Juges  I,  8).  Ce  même  livre  des  Juges,  dans  un 
autre  endroit  (chap.  XIX,  12),  affirme  qu'il  n'y  avait  aucun 
Israélite  à  Jérusalem,  encore  après  la  conquête  du  pays. 

2**  La  seconde  assertion,  savoir  que  les  anciens  habitants  furent 
exterminés,  est  formulée  à  chaque  occasion  où  il  est  question  d'une 
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victoire  ou  de  la  prise  d'une  ville  (chap.  VI,  21;  VIII,  25; 
X,  28-40;  XI,  8-20.  Deul.  II,  34). 

Qu'une  invasion  de  Bédouins,  dans  un  pays  dont  la  civilisation 
était  beaucoup  plus  avancée  que  la  leur,  ait  dû  être  accompagnée 
de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  personne  n'en  douterait,  lors 
même  que  le  livre  de  Josué  n'aurait  pas  soin  d'énumérer  toute 
une  série  de  villes  mises  à  feu  et  à  sang.  Le  rédacteur  répète  à 
satiété  qu'on  n'épargnait  ni  âge  ni  sexe,  qu'on  massacrait  tout 
ce  qui  vivait.  S'il  ne  s'agissait  là  que  de  la  barbarie  des  envahis- 
seurs, on  pourrait  Ten  croire  sur  parole,  sous  cette  seule  réserve 
qu'on  ne  la  mettrait  pas,  comme  lui  le  fait,  sur  le  compte  du  bon 
Dieu  (chap.  VIII,  2,  8,  27;  X,  40;  XI,  12,  15,  20.  Deut.  VII,  2; 
XX,  16).  Heureusement  on  peut  en  rabattre  beaucoup  sur  les 
exploits  de  sa  plume  sanguinaire.  Nous  venons  de  voir  que 
l'extermination  des  indigènes  a  été  loin  d'être  complète.  Nous 
savons  par  l'histoire  des  Juges,  ainsi  que  par  celle  des  Rois,  que 
les  Cananéens  continuèrent  à  vivre  dans  le  pays,  en  nombre  tel, 
que  Salomon  en  employa  des  myriades  à  ses  grands  travaux  de 
construction  (1  Rois  V,  27  ss.  ;  comp.  chap.  IX,  20).  Ce  fait,  qui 
appartient  pourtant  à  une  époque  postérieure  de  trois  ou  de  quatre 
siècles  à  celle  de  Josué,  est  déjà  consigné  dans  nos  textes. 
Chap.  XVII,  13  nous  lisons:  Lorsque  les  Israélites  furent  devenus 
plus  puissants  (qu'ils  n'avaient  été  lorsqu'ils  tuèrent  tout  le 
monde?!),  ils  réduisirent  les  Cananéens  en  servitude,  mais  ils  ne 
les  chassèrent  point.  Comp.  chap.  IX,  21.  Juges  I,  28,  30,  33, 35. 
Et  nous  les  rencontrons  à  la  cour  et  dans  l'armée  de  David! 
(2  Sam.  XI,  3  suiv.  ;  XV,  18,  19,  etc.)  K 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  deux  livres,  qui  d'ailleurs  se  contrôlent 
l'un  l'autre ,  affirment  à  plusieurs  reprises  que  Jéhova  (qui  tout  à 
l'heure  avait  ordonné  d'exterminer  tous  les  Cananéens)  a  laissa 
subsister  ces  populations  pour  mettre  les  Israélites  à  l'épreuve 
fJos.  XXIII,  12  suiv.  Juges  II,  3,  21).  Nous  lisons  même  (Ex. 
XXIII,  29.  Deut.  VII,  22)  que  Dieu  aurait  dit  :  Je  ne  les  chasserai 

1  Voici  encore  un  exemple  qui  servira  à  apprécier  ce  que  disent  nos  textes.  Dans  11 
guerre  contre  les  Midyanites  [Nombr.  XXXI,  17,  31 J,  ceux-ci  sont  tous  massacrés,  è 
l'exception  des  ûlles  vierges.  Le  nombre  de  ces  dernières  est  porté  à  32,000  (v.  35). 
Cela  nous  permettrait  de  calculer  celui  des  hommes,  des  enfants  mâles,  et  des  femmei 
mariées.  Et  un  siècle  plus  tard,  ces  mêmes  Midyanites  s'abattent  sur  le  pays  des  Israé- 
lites comme  des  nuées  de  sauterelles  [Juges  VI.  5),  et  G'ide'ôa  en  massacre  120,000 
(chap.  Vlll,  10). 


L  HISTOIRE    DK    LA    CONQUÊTE.  75 

point  en  une  seule  année,  de  peur  que  le  pays  ne  devienne  un 
désert  (après  Tinvasion  de  plus  de  deux  millions  de  nouveaux 
habitants?),  et  de  fait,  les  Israélites  demeurèrent  mêlés  aux  Cana- 
néens et  s'allièrent  à  eux  par  des  mariages  (Juges  III,  6).  Cela 
prouve  que,  s'il  y  a  eu  au  début  des  actes  de  barbarie,  ils  doivent 
s'être  bornés  à  des  occasions  isolées,  et  que  dans  la  suite  des 
temps  les  deux  races  vivaient  l'une  à  côté  de  l'autre  et  s'amalga- 
mèrent de  manière  que  peu  à  peu  l'élément  cananéen  fut  absorbé 
par  l'élément  Israélite.  Mais  cela  s'est  fait  plutôt  par  l'ascendant 
politique  de  ce  dernier  que  par  la  supériorité  de  ses  idées  reli- 
gieuses, à  l'égard  desquelles,  comme  on  sait,  la  lutte  resta  long- 
temps indécise.  On  comprend  que  plus  tard,  quand  la  distinction 
d'origine  eut  été  effacée  en  grande  partie,  la  théorie  qui  proclama 
la  séparation  absolue  du  peuple  élu  d'avec  les  autres,  reporta  ce 
principe  dans  l'antiquité,  comme  s'il  avait  était  mis  en  pratique 
dès  l'abord.  Ainsi  les  flots  de  sang  que  nous  avons  vu  verser  par 
Josué,  pourraient  bien,  en  une  certaine  mesure,  n'avoir  rougi 
que  le  papier  du  rigide  écrivain. 

3®  Ces  deux  premières  assertions,  relatives  à  la  conquête  rapide 
et  totale  du  pays  et  à  l'extermination  des  Cananéens,  peuvent 
soulever  de  graves  doutes,  comme  on  vient  de  le  voir.  Cependant, 
au  fond  et  à  défaut  de  témoignages  directement  contraires,  il  n'y 
aurait  là  rien  d'impossible.  Ces  choses  se  sont  vues  ailleurs.  Voici 
maintenant  d'autres  éléments  de  la  narration,  moins  étonnants  en 
apparence,  mais  qui,  à  y  regarder  de  près,  se  font  reconnaître 
immédiatement ,  non  comme  des  souvenirs  historiques,  mais 
comme  des  conceptions  légendaires. 

Au  dire  de  nos  textes,  la  nation  entière,  c'est  à  dire  600,000 
hommes  d'âge  à  porter  les  armes,  avec  les  femmes,  les  enfants  et 
les  troupeaux  des  trois  quarts  de  cette  masse,  sont  campés  à 
G'ilgal,  sur  les  bords  du  Jourdain,  plus  tard  à  S'ilo ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  (Jos.  V,  10  ;  X,  6,  15,  43  ;  XIV,  6.  — 
XVIII,  1,9;  XIX,  51  ;  XXI,  2).  C'est  toujours  de  là  que  partent, 
successivement  et  dans  différentes  directions,  les  expéditions 
militaires,  jusqu'à  ce  que  la  conquête  fût  achevée.  La  guerre 
dura  longtemps  (chap.  XI,  18),  et  cela  s'explique  quand  on  songe 
au  grand  nombre  de  villes  fermées  qu'il  fallait  prendre  de  vive 
force,  l'une  après  l'autre.  Mais  enfin  «le  pays  fut  en  repos,  la 
guerre  ayant  cessé»  (v.  23). 

Maintenant  nous  demandons  comment,  pendant  tout  ce  temps, 
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une  population  de  plus  de  deux  millions  d'âmes  a  pu  subsislei 
dans  un  camp  où  elle  était  agglomérée  et  parquée  ?  On  répondit 
qu'elle  se  nourrissait  du  produit  de  ses  troupeaux  dont  la  quantité 
s'augmentait  toujours  par  le  pillage.  Il  est  vrai  qu'il  est  dit  qu'oi 
ne  tuait  que  les  hommes  et  qu'on  enlevait  le  bétail  (chap.  XI 
14),  mais  le  contraire  est  affirmé  également  (chap.  VI,  21)  ;  e 
puis,  comment  nourrissait-on  les  troupeaux?  Si  ceux-ci pouvaien 
se  répandre  dans  les  campagnes,  sur  une  étendue  proportionné 
à  leur  nombre,  pourquoi  les  hommes  ne  faisaient-ils  pas  de  même 
Le  rédacteur  ne  s'arrête  pas  à  ce  détail  et  il  ne  songe  pas  à  leu 
faire  manger  de  la  viande  et  des  laitages.  Par  contre,  il  affirma 
que,  du  jour  au  lendemain,  les  Israélites  n'eurent  plus  de  manne 
substance  dont  ils  s'étaient  nourris  jusque-là  exclusivement 
et  que  dès  lors  ils  mangèrent  les  produits  de  leurs  récolte 
(chap.  V,  12).  Mais,  encore  une  fois,  quelle  étendue  de  terrai 
aurait-il  fallu  pour  nourrir  ainsi  une  telle  masse  de  gens  ?  L'idé 
d'un  camp  unique  et  sédentaire,  cette  idée  fixe  de  la  légend 
mosaïque,  se  heurte  contre  tant  d^objections  résultant  de  la  natur» 
des  choses,  qu'elle  trahit  à  elle  seule  l'absence  du  témoignage 
oculaire,  et  avec  elle  nous  ne  nous  trouvons  pas  du  tout  surL 
terrain  solide  des  faits  historiques. 

Mais  est-il  donc  besoin  de  recourir  à  une  critique  basée  su 
l'impossibilité  matérielle  du  récit  ?  Les  textes  eux-mêmes  nous  ei 
suggèrent  une  autre  très-simple  et  très-naturelle.  Nous  avoni 
déjà  constaté  que  les  premières  lignes  du  livre  des  Juges  noui 
révèlent  la  véritable  marche  des  événements.  Et  dans  celui  d< 
Josué  il  y  a  des  indices  du  même  genre.  Déjà  avant  la  mort  d 
Moïse  (Nomb.  XXXII.  Deut.  III.  Jos.  XIII,  7  suiv.),  les  tribui 
de  Reouben  et  de  Gad,  et  une  partie  de  celle  de  Menass'eh 
s'étaient  établies  dans  les  contrées  alpestres  à  l'orient  duJourdaii 
et  ne  songeaient  pas  à  aller  plus  loin.  Et  en  comparant  les  chap 
XV  à  XVII  de  notre  livre,  avec  ce  qui  est  dit  au  commence 
ment  du  dix-huitième,  on  se  convaincra  que  les  deux  plus  puis 
santés  tribus,  Juda  et  Joseph,  s'étaient  d'abord  emparées  pou 
leur  compte  de  la  plus  grande  partie  du  territoire  en  deçà  i\ 
Jourdain,  sans  se  soucier  des  autres,  et  que  les  tribus  les  plu: 
faibles  furent  à  la  fin  obligées  de  se  loger  tant  bien  que  mal  dan: 
ce  qui  restait.  Benjamin  fut  parqué  dans  un  coin  entre  ses  deu: 
grands  voisins.  S'ime'ôn  obtint  quelques  districts  d'entre  ceu: 
qui  avaient  été  d'abord  occupés  par  Juda  (chap.  XIX,  1,  9),  s 
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bien  qu'il  finit  pas  disparaître  comme  tribu  distincte  (Deut. 
XXXIII).  As'er  fut  acculé  aux  possessions  des  Phéniciens  (chap. 
XIX,  28),  lesquelles  ne  purent  pas  même  être  entamées.  Les  Nefta- 
lites  furent  poussés  vers  le  haut  Jourdain ,  où  ils  se  trouvèrent  mêlés 
aux  Cananéens,  qui  à  certaines  époques  devinrent  leurs  maîtres 
(chap.  XIX,  36.  Juges  IV,  2).  Les  Danites,  enfin,  se  trouvèrent 
tellement  à  l'étroit,  que  plus  tard  encore  ils  émigrèrentde  nouveau 
et  se  cherchèrent  une  autre  patrie  dans  les  contreforts  du  Liban 
(chap.  XIX,  47.  Juges  XVIII).  Tout  cela  est  inconciliable  avec 
la  théorie  du  camp  de  G'ilgal,  et  de  la  réunion  permanente  de 
toutes  les  tribus. 

A  ce  propos,  il  convient  encore  d'observer  que  d'après  la  même 
théorie,  le  territoire  devait  être  réparti  entre  les  tribus  d'après  le 
chiffre  de  leur  population  respective  (Nomb.  XXVI,  53  ;  XXXIII, 
54).  Or,  le  dernier  recensement  donnait  à  la  maison  de  Joseph 
85,000  combattants  (Nomb.  XXVI,  34,  37)  et  elle  occupa  à  elle 
seule  près  du  quart  du  pays  entier,  tandis  que  les  64,000  de  Dan 
(v.  43)  durent  se  contenter  d'un  tout  petit  canton .  Nous  ne  citons  ce 
fait  que  pour  signaler  provisoirement  une  nouvelle  contradiction 
entre  la  légende  et  les  faits  ;  car  nous  aurons  à  revenir  sur  les 
chiffres. 

4**  Une  conception  plus  singulière  encore  que  celle  du  camp  per- 
manent, est  celle  du  cadastre  ordonné  par  Josué  (chap.  XVIII,  4 
suiv.) .  Vingt  et  un  individus  sont  chargés  de  parcourir  les  parties  du 
pays  non  encore  occupées  par  les  tribus-maîtresses,  et  de  dresser 
le  catalogue  nominatif  des  villes  et  bourgades,  pour  en  faire  sept 
parts  (égales?),  que  le  chef  répartit  ensuite,  par  la  voie  du  sort, 
entre  les  sept  tribus  non  encore  casées.  Pas  n'est  besoin  de 
s'arrêter  ici  à  la  contradiction  formelle  de  cette  restriction  du  par- 
tage à  sept  tribus,  avec  l'ordre  de  Moïse  qui  le  réclamait  pour  les 
douze  (Nomb.  XXXIII,  54),  ni  à  ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'heure  sur 
la  situation  géographique  des  cantons  disponibles  ;  le  fait  en  lui- 
même  ne  soutient  pas  un  instant  un  examen  tant  soit  peu  sérieux. 
Comme  nous  avons  prouvé,  par  les  textes  mêmes,  que  la  popula- 
tion indigène  n'était  rien  moins  qu'exterminée,  et  qu'elle  occupait 
surtout  encore  un  certain  nombre  de  places  fortes,  imprenables 
pour  les  Israélites  novices  dans  l'art  de  la  guerre,  conçoit-on 
qu'un  homme  sensé  ait  organisé  une  pareille  expédition  ?  Et  en 
admettant  même  l'absence  de  tout  danger  pour  ces  vingt  et  un 
agents  du  cadastre,  comprend-on  le  genre  de  travail  auquel  ces 
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hommes  auraient  dû  se  livrer  dans  un  pays  montagneux  et 
inconnu  ?  Comprend-on  seulement  qu'un  peuple  qui,  pour  s'éta- 
blir, commence  par  tout  détruire  et  brûler,  ait  été  capable  de 
réussir  dans  une  opération  difficile  même  pour  ceux  qui  sont 
avancés  dans  les  arts  de  la  civilisation  ?  Songe-t-on  au  temps 
qu'elle  réclamait  et  pendant  lequel 355,800  hommes  (Nomb.  XXVI, 
14,  25,  27,  41,  43,  47,  50)  âgée  de  plus  de  vingt  ans,  avec 
femmes  et  enfants ,  c'est  à  dire  au  moins  un  million  et  demi  d'in- 
dividus, avec  leurs  troupeaux,  restaient  patiemment  dans  le  camp 
de  S'ilo,  tout  en  voyant  que  leurs  frères,  mieux  avisés,  avaient 
pris  les  devants  et  s'étaient  emparés  de  ce  qui  leur  convenait  ? 

Il  nous  semble  que  ces  remarques  suffiront  pour  prouver  que 
dans  le  livre  de  Josué  nous  n'avons  pas  un  récit  de  la  conquête 
écrit  par  un  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  ou  du  moins 
par  un  rédacteur  qui  aurait  été  à  même  de  puiser  dans  des 
rapports  authentiques.  Cependant,  s'il  fallait  d'autres  preuves 
encore  pour  confirmer  notre  jugement,  nous  ne  serions  pas  en 
peine  pour  les  trouver. 

Nous  avons  vu  que  trois  tribus  s'étaient  étabhes  sur  le  terri- 
toire Iransjordanien ,  avant  l'invasion  de  Canaan.  Or,  il  est  dit 
que  Josué,  lorsqu'il  s'apprêta  à  passer  la  rivière,  somma  ces  tri- 
bus de  se  joindre  aux  autres  pour  les  aider  dans  leur  entreprise, 
en  laissant  leurs  familles  et  leurs  troupeaux  en  arrière  (Jos.  1, 14. 
Deut.  III,  19).  Les  Reoubénites,  les  Gadites  et  les  Menass'ites 
obtempérèrent  à  cette  injonction  et  allèrent  guerroyer  en  Canaan 
jusqu'à  ce  que  le  pays  fût  entièrement  soumis  et  pacifié.  Cela 
dura  bien  longtemps  (chap.  XI,  18),  Enfin  ils  furent  congédiés 
et  rentrèrent  chez  eux  (chap.  XXII,  1  suiv.).  Josué  était  devenu 
vieux  pendant  ce  temps-là  (chap.  XIII,  1).  On  calculera,  d'après 
cela ,  pendant  combien  d'années  les  femmes ,  les  enfants ,  les 
vieillards  et  le  bétail  de  ces  trois  tribus  auront  été  à  la  merci  des 
Bédouins,  dont  l'humeur  guerrière  et  la  soif  de  pillage  sont 
attestées  dans  tout  le  cours  de  Thistoire.  Sans  doute  il  est  dit 
(Nomb.  XXXII,  17)  qu'ils  avaient  pu  se  loger  dans  des  villes  forti- 
fiées ;  mais  comme  ces  mêmes  villes  avaient  pu  être  enlevées  anté- 
rieurement aux  indigènes  armés  (Deut.  II,  34),  à  plus  forte 
raison  pouvaient-elles  l'être  maintenant  que  les  combattants 
étaient  dehors.  Et  les  troupeaux  au  pâturage,  qui  les  défendait  ? 

Au  chap.  VII,  5  nous  lisons  qu'à  une  première  attaque  contre 
la  ville  du  *Aï,  trente-six  Israélites  furent  tués.   «Là  dessus  le 
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cœur  manqua  au  peuple  et  son  courage  s'écoula  comme  de  l'eau.  » 
Josué  déchire  ses  habits,  et  tout  le  monde  est  consterné.  Et  ils 
étaient  600,000  massés  dans  un  seul  camp  !  Gela  ne  trahit-il  pas, 
chez  le  rédacteur,  la  supposition  que  jamais,  dans  aucun  combat, 
les  Israélites  n'ont  perdu  un  seul  homme,  tandis  que  les  Cananéens 
sont  toujours  massacrés  jusqu'au  dernier  (chap.  VIII,  22  ss.;  X, 
28  ss.,  40;  XI,  8ss.,  etc.)? 

Au  chap.  VIII,  30  suiv.,  on  raconte  que  Josué  bâtit  un  autel 
de  pierres  brutes,  sur  lesquelles  il  écrivit  une  copie  de  la  loi  de 
Moïse.  Toute  la  loi  de  Moïse  sur  un  seul  autel,  et  encore  sur  des 
pierres  ramassées  au  hasard,  et  que  le  fer  n'avait  pas  touchées  ! 
Et,  si  l'on  veut  presser  la  lettre  du  texte,  cette  opération  s'est  faite 
pendant  que  tout  le  peuple  restait  debout  à  côté  de  l'arche.  Si 
l'on  devait  objecter  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  songer  ici  à  toute 
la  loi ,  qu'on  peut  se  borner  à  n'importe  quelle  portion  spéciale, 
par  exemple  au  décalogue,  nous  demanderons  où  reste  alors  la 
force  probante  des  nombreux  passages  de  tous  les  autres  livres 
où  le  terme  de  Tôrah  doit  désigner  le  Pentateuque  ? 

Au  chap.  VI,  26,  Josué  maudit  celui  qui  rebâtirait  lerîko,  et  chap. 
XVIII,  21  cette  ville  existe  et  est  cédée  aux  Benjaminites,  et 
Juges  III,  13  elle  est  reprise  sur  eux  par  les  Moabites,  tandis 
que  dans  le  passages  1  Rois  XVI,  34  il  est  dit  que  la  malédiction 
prononcée  par  Josué  eut  son  effet,  lorsque,  du  temps  du  roi  Ahab, 
à  quatre  ou  cinq  siècles  de  distance,  on  essaya  enfin  de  rebâtir  la 
ville. 

Arrêtons-nous  ici.  Nous  croyons  avoir  prouvé  d'une  manière 
irréfragable  que  la  relation  du  livre  de  Josué  n'est  pas  V histoire 
de  la  conquête  de  Canaan,  mais  que  c'est  la  légende  de  cet  événe- 
ment, telle  qu'elle  s'est  formée  dans  la  suite  des  temps  par  la 
tradition.  Aussi  bien  est-ce  un  phénomène  très-naturel,  que  les 
éléments  de  cette  relation  ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  et 
trahissent  un  travail  d'assemblage  qui  n'a  pas  su,  ou  qui  n'a  pas 
voulu  en  faire  disparaître  les  contradictions.  A  une  époque  bien  plus 
récente  que  celle  de  Moïse,  le  pays  était  au  pouvoir  des  Israélites  ; 
la  population  indigène  était  absorbée  par  les  vainqueurs,  ou  ce  qui 
en  restait  encore  dans  une  condition  distincte  n'avait  plus  de 
consistance  politique.  Ces  faits  sont  reportés  ici  dans  une  haute 
antiquité  et  la  forme  naïve  et  populaire  dont  ils  sont  revêtus 
prouve,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  sont  dus  en  grande  partie  à 
l'imagination. 
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X. 

\c^«  <Ilosâ  »>s^r  ::::aiiitenaiît  â  Texamen  de  Vàisioire 
jH^^fyr^.  C^Ur  partie  de  Tép-Kpie  nationale  est  telleinent  riche 
«i  <î*t&f  lî  a^iiqueis  nous  serions  obligés  de  n*:«us  am^ter,  que  nous 
rrovcns  devoir  nous  restreindre  anx  faits  les  pîus  saillants  et  les 
p]us  :!istnicti£s. 

Encore  ici  nous  pos-jns  cette  simple  question  :  Les  faits  consi- 
gnés dans  les  livres  de  l'Exode  et  des  Nombres  sont-ils  racontés 
par  un  témoin  contemporain  et  oculaire  ? 

L/:  récit  commence  par  exposer  que,  après  une  période  plus  ou 
moins  longue  de  prospérité,  les  Israélites  établis  en  Egypte  se 
trouvèrent  en  butte  aux  vexations  des  nationaux  qui  les  crai- 
gnaient et  qui,  par  toutes  sortes  de  moyens,  cherchaient  à  les 
aflaiblir.  surtout  aussi  en  les  employant  à  la  corvée  pour  des 
travaux  publics.  Ceci  n"a  absolument  rien  d'invraisemblable. 
Nous  savons  par  d'autres  sources  qu'il  y  a  eu  en  Egypte  de 
nombreuses  révolutions  dynastiques,  et  que  des  dominateurs 
étrangers,  probablement  Sémites,  finirent  par  être  réduits  par 
des  monarques  indigènes.  On  comprend  que  la  colonie  venue 
autrefois  de  Canaan  a  pu  être  enveloppée  dans  la  déconfiture  de 
ceux  qui  avaient  été  ses  protecteurs.  11  faut  cependant  convenir 
que  nous  ne  trouvons  ici  qu'un  bien  faible  reflet  d'un  pareil  évé- 
nement, si  celui-ci  doit  expliquer  comme  on  l'admet  volontiers) 
le  changement  de  fortune  des  Israélites  en  Egypte.  Et  de  la  part 
d'un  homme  élevé  à  la  cour  du  roi  Ex.  II,  10  ,  nous  aurions  pu 
nous  attendre  soil  à  une  connaissance  plus  exacte  de  Thistoire. 
soit  à  des  renseignements  plus  précis  sur  les  noms  propres  et  la 
.situation.  Il  y  en  a  si  peu.  que  dans  toute  cette  histoire  il  est  tou- 
jours question  dtf.  roi  Pharami,  qu'il  s'agisse  de  celui  dont  la 
fille  recueillit  l'enfant  dans  le  fleuve,  ou  de  celui  devant  lequel 
11*  vieillard  octogénaire  se  présenta  pour  demander  la  liberté  de 
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son  peuple.  Le  rédacteur  n'éprouve  pas  le  moindre  besoin  de  dis- 
tinguer par  leurs  noms  des  personnages  si  importants.  La  notice 
qu'il  survint  un  autre  roi  qui  ne  savait  rien  de  Joseph  (chap.  I,  8), 
la  mention  de  deux  villes  (ou  magasins?  1  Rois  IX,  19)  qu'une 
population  innombrable  aurait  été  obligée  de  construire  (chap. 
I,  11),  et  ce  qui  est  dit  de  la  fabrication  des  briques  (chap.  V), 
tout  cela  n'est  pas  précisément  l'indice  d'un  témoignage  immé- 
diat. Quant  à  Tordre  du  roi  de  tuer  les  enfants  mâles  des  Israé- 
lites, aussitôt  après  leur  naissance,  cela  a  tout  l'air  d'être  une 
légende,  en  ce  que  cet  ordre  devait  être  exécuté  par  deux  sages- 
femmes  sur  une  population  de  quelques  centaines  de  mille 
familles,  qui  sont  évidemment  censées  vivre  ensemble  dans  une 
seule  et  même  locahté  (comp.  chap.  IV,  30). 

Cette  dernière  observation  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  moment.  Le  récit  de  l'Exode  accuse  une  notion  bien  peu  nette 
de  la  situation  des  Israélites  en  Egypte,  à  Tépoque  où  Moïse  vint 
se  mettre  à  leur  tête.  En  disant  que  les  garçons  nouveaux-nés 
devaient  être  noyés  sur-le-champ  (chap.  I,  22)  par  les  Égyptiens, 
le  narrateur  suppose  que  les  Israéhtes  étaient  tous  établis  sur  les 
bords  du  Nil,  non  seulement  au  milieu  des  gens  du  pays,  mais 
jusque  dans  la  ville  où  résidait  le  roi,  puisque  c'est  en  allant  se 
baigner  que  la  princesse  découvrit  Tenfant  exposé  tout  près  de 
la  demeure  de  ses  parents  (chap.  II,  5).  D'autres  passages 
confirment  celte  manière  de  voir.  Les  Égyptiens  sont  les  voisins 
des  Israélites,  dans  le  sens  le  plus  strict  de  ce  mot  (chap.  XI,  2). 
Il  y  en  a  qui  demeurent  avec  eux  sous  le  même  toit  (chap.  III,  22), 
si  bien  que,  dans  la  nuit  même  du  départ,  les  émigrants  peuvent 
emprunter  aux  nationaux  des  objets  de  prix  (chap.  XII,  35).  En 
tout  cas  ils  habitent  des  maisons  munies  de  portes  et  de  linteaux 
(chap.  XII,  21  suiv.)  et  ces  maisons  sont  situées  pêle-mêle  entre 
celles  des  Égyptiens,  car  elles  doivent  être  marquées  du  sang  de 
l'agneau  pascal,  pour  que  l'exterminateur,  en  traversant  la  ville, 
puisse  les  distinguer  des  autres.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  quelle 
idée  nous  ferons-nous  de  la  ville  où  ils  demeuraient  au  nombre 
de  plusieurs  millions,  conjointement  avec  une  population  indi- 
gène, qui  ne  saurait  avoir  été  inférieure  en  nombre,  si  elle  a 
osé  mettre  à  exécution  toutes  les  mesures  de  rigueur  et  de 
cruauté  que  l'on  sait?  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  lire  au 
même  chapitre  les  v.  29  suiv.  et  42.  Dans  une  certaine  nuit, 
meurent  tous  les  premiers-nés  d'Egypte ,  depuis  le  prince  royal 
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jusqu'au  fils  du  dernier  esclave  ;  la  nation  entière  est  en  émoi  ; 
on  appelle  Moïse  et  Aharôn  ;  on  les  presse  de  partir  ;  les  Israélites 
sont  convoqués  ;  ils  profitent  de  l'état  des  esprits  pour  emprunter  (!) 
des  vêtements  et  des  vases  d'or  et  d'argent  ;  ils  se  mettent  en 
roule  au  nombre  de  600,000  hommes,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants  ;  une  foule  d'étrangers  se  joignent  à  eux  ;  ils 
emmènent  de  nombreux  troupeaux  ;  ils  n'ont  pas  le  temps  de 
faire  des  provisions,  si  ce  n'est  que  chaque  femme  se  charge  de 
son  pétrin  avec  de  la  pâte  non  levée  —  et  tout  cela  entre 
minuit  et  le  point  du  jour  ! 

Mais  ailleurs  il  est  dit  formellement  que  les  Israélites  vivaient 
séparés  des  Égyptiens,  qu'ils  occupaient'  un  district  particulier, 
le  pays  de  Gosen,  qu'ils  vivaient  comme  vivent  les  pâtres  (Gen. 
XL VI,  34;  XLVII,  11),  et  cela  encore  du  temps  de  Moïse.  Car 
les  fléaux  qui  frappaient  les  terres  des  Égyptiens  épargnaient 
celle  de  Gosen  (Ex.  VIII,  22;  IX,  26),  et  les  Israélites  ne 
souffrent  pas  non  plus  de  ce  que  les  eaux  du  Nil  sont  changées 
en  sang,  par  la  raison  bien  simple  qu'ils  habitaient  une  contrée 
assez  éloignée  du  Nil  pour  qu'ils  pussent  arriver  à  la  mer  en  trois 
étapes  (chap.  XII,  37  ;  XIII,  20  ;  XIV,  2).  Pendant  tout  le  trajet 
du  désert,  qui  dure  quarante  ans,  et  où  par  conséquent  ils  n'ont 
pas  toujours  été  en  route,  ils  demeurent  sous  des  tentes,  comme 
cela  va  sans  dire.  Mais  cela  accuse  encore  une  autre  conception 
que  celle  qui  leur  assigne  pour  demeure,  en  Egypte,  des  maisons 
et  une  seule  ville.  Où  se  seraient-ils  procuré  ces  tentes,  s'ils  ne 
les  avaient  point  emportées  d'Egypte  ?  Ils  les  ont  bien  immédiate- 
ment après  le  passage  de  la  mer  (Ex.  XVI,  16). 

Maintenant  nous  demandons  si  un  narrateur,  qui  n'arrive  pas 
à  savoir  au  juste  quelle  était  la  position  matérielle  et  économique 
des  Israélites  dans  les  derniers  temps  de  leur  séjour  en  Egypte, 
peut  avoir  vécu  tout  près  d'eux  pendant  la  première  partie  de  sa 
vie  et  y  avoir  été  présent  au  moment  de  l'émigration  ? 

Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  encore  un  instant  à 
l'histoire  personnelle  et  domestique  de  Moïse.  Elle  présente  des 
difficultés  qui  sont  de  nature  à  étonner  ceux  qui  la  lisent  dans  la 
supposition  que  c'est  lui-même  qui  a  écrit  ses  mémoires.  Nous 
ne  relèverons  pas  le  silence  des  textes  sur  sa  jeunesse ,  sur  l'âge 
qu'il  peut  avoir  eu  lors  de  sa  fuite.  La  tradition  veut  y  suppléer 
en  lui  octroyant  quarante  ans,  ce  qui  paraît  être  beaucoup  trop 
quand  on  s'en  tient  à  ce  qui  est  dit  chap.  IL  11,  car  il  n'était  pas 
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encore  marié  en  quittant  TÉgyple.  Il  doil  avoir  été  octogénaire 
en  y  rentrant  (chap.  VII,  7).  Or,  il  se  maria,  à  ce  qu'il  paraît, 
bientôt  après  son  arrivée  chez  le  prêtre  Midyanite,  et  devint  père 
A^un  fils  (chap.  II,  21  suiv.).  Lorsqu'il  reçoit  la  mission  d'aller 
délivrer  son  peuple,  il  met  sa  femme  et  ses  fils  sur  un  âne  (chap. 
IV,  20),  et  en  route  la  mère  circoncit  so7i  enfant*  Cette  variante 
relative  au  nombre  des  fils  de  Moïse  est  déjà  assez  curieuse  par 
elle-même  (comp.  aussi  chap.  XVIII,  4)  ;  mais  il  y  a  une  autre 
chose  à  remarquer.  Le  narrateur  nous  représente  ces  fils  comme 
étant  encore  enfants,  puisqu'un  seul  âne  les  porte  avec  leur  mère 
et  que  celle-ci  est  dans  le  cas  de  faire  en  route,  sur  l'un  d'eux, 
l'opération  qui,  d'après  une  règle  sacrée,  devait  être  accomplie 
le  huitième  jour  après  la  naissance.  Comment  cela  s'accorde-t-il 
avec  les  autres  indications  chronologiques?  Nous  avons  déjà 
signalé  plus  haut  (p.  43)  d'autres  singularités  relatives  à  la 
famille  de  Moïse.  Ici  nous  compléterons  ces  remarques  en  appe- 
lant l'attention  sur  le  passage  Nomb.  XII,  1,  où  il  est  dit  que 
Moïse  avait  pris  une  femme  éthiopienne,  dont  nous  n'apprenons 
pas  le  nom,  et  au  sujet  de  laquelle  son  frère  et  sa  sœur  lui  adres- 
sèrent des  reproches.  S'agit-il  là  d'une  femme  épousée  récem- 
ment? ou  d'un  mariage  antérieur?  ou  bien  cette  Éthiopienne 
Kous'ite)  et  Çipporah  sont-elles  une  seule  et  même  personne  ? 
Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  préfère,  il  nous  semble  que  ce 
détail  n'a  pas  l'air  de  faire  partie  d'une  autobiographie.  Miryam 
doit  avoir  été  nonagénaire  à  l'époque  de  l'émigration  (chap. 
II,  4,  combiné  avec  chap.  VII,  7),  et  au  passage  de  la  mer  rouge 
ou  croit  voir  en  elle  une  jeune  personne  (chap.  XV,  20).  Aharôn 
fabrique  le  veau  d'or,  au  sujet  duquel  Moïse  est  irrité  au  point 
qu'il  ordonne  un  massacre  dans  lequel  périssent  trois  mille 
hommes  (chap.  XXXII,  28),  et  le  principal  coupable  reste  grand- 
prêtre. 

Revenons  aux  affaires  publiques.  Moïse,  en  demandant  au  roi 
d'Egypte  de  laisser  partir  son  peuple,  allègue  comme  prétexte  le 
dessein  qu'il  a  de  célébrer  une  fête  ou  d'offrir  un  sacrifice  à  son 
dieu,  dans  le  désert  (chap.  V,  1  suiv.  ;  VII,  16,  26;  VIII,  16  [20]). 
Pharaon  répond  fort  sensément,  ce  nous  semble  :  Vous  pouvez 
célébrer  votre  culte  dans  ce  pays-ci  (chap.  VIII,  21  [25]).  Moïse 
réplique  :  Gela  ne  peut  se  faire  à  cause  des  Égyptiens,  qui  nous 
lapideraient,  parce  que  nos  sacrifices  sont  une  abomination  à 
leurs  yeux.  Ces  paroles,  combinées  avec  celles  du  roi,  impliquent 
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nécessairement  le  fait  que  les  Israélites,  durant  tout  le  temp 
qu'ils  sont  restés  en  Egypte,  n'ont  jamais  fait  de  sacrifices,  i 
dans  le  pays,  ni  ailleurs.  Autrement  ce  n'aurait  pas  été  pou 
Pharaon  chose  si  insolite  de  les  voir  partir  pour  accomplir  la  céri 
moniedont  on  lui  parlait.  D'un  autre  côté,  il  est  peu  probabl 
qu'une  nombreuse  population  soit  restée  sans  culte ,  si  ( 
n'est  dans  les  rares  moments  où  elle  faisait  trois  journée 
de  marche  (chap.  VIII,  23  [27])  pour  accomplir  un  sacrifice.  I 
prétexte  est  d'autant  moins  plausible,  que  Moïse  (chap.  X,  9)  vei 
emmener  non  seulement  les  femmes  et  les  enfants,  qui  n'avaiei 
rien  à  y  faire,  mais  même  tout  le  bétail. 

Ceci  nous  conduit  à  une  remarque  plus  générale.  Dans  ton 
cette  longue  histoire  de  la  migration,  depuis  le  moment  du  dépa 
jusqu'à  l'arrivée  sur  les  bords  du  Jourdain,  on  n'apprend  pas  a 
juste  quelle  a  pu  avoir  été  la  religion  des  Israélites  avant  Moï9 
Il  est  bien  facile  de  dire  que  celui-ci  prêcha  le  monothéisme  et  qi 
le  peuple  accepta  ses  instructions.  Mais  nulle  part  il  n'est  d 
nettement  si  c'était  pour  les  masses  une  révélation  nouvelle,  c 
l'affirmation  de  croyances  nationales  et  héréditaires.  S'il  y  ava 
là  seulement  une  omission  sans  conséquence,  on  passerait  outr 
et  l'on  dirait  qu'Israël  professait  toujours  la  religion  de  ses  pn 
miers  pères.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cette  omission  accidentell 
Lorsque  Moïse  reçoit  l'ordre  d'aller  délivrer  son  peuple,  il  d 
(chap.  III,  13):  Il  me  demandera  le  nom  du  Dieu  qui  m'envoi» 
Tout  le  monde  convient  que  ce  nom  est  introduit  ici  comn 
quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  le  nom  n'implique-t-il  pas  ui 
notion  nouvelle  aussi  ?  Ensuite  nous  lisons  à  mainte  occasic 
que  le  législateur  trouve  nécessaire  de  prémunir  le  peuple  cont 
le  polythéisme,  qu'il  multiplie  ses  avertissements  et  ses  le 
pénales  à  cet  égard.  A  quoi  bon,  si  l'exemple  des  Égyptiens  i 
l'a  pu  séduire  ?  et  si  en  ce  moment  on  est  hors  de  tout  conta 
avec  le  reste  du  monde  ?  Mais  les  choses  nous  apparaissent  soi 
un  tout  autre  jour  quand  nous  voyons  les  Israélites  s'adonner 
l'idolâtrie  sous  la  présidence  de  leur  grand-prêtre  (Ex.  XXXE 
et  quand  le  livre  de  Josué  affirme  de  la  façon  la  plus  formel 
(chap.  XXIV,  14)  qu'en  Egypte  le  polythéisme  était  la  religif 
nationale,  comme  il  l'avait  été  autrefois  au  delà  de  l'Euphrate, 
quand  on  constate  qu'il  en  existait  encore  des  preuves  matériell 
après  l'entrée  en  Canaan  (v.  23).  Il  résulte  de  ces  derniers  pa 
sages,  que  les  Israéhtes  avaient  été  idolâtres  et  polythéistes  pe 
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dant  que  Moïse  était  à  leur  tête.  Des  textes  bien  connus  d'Amos 
(chap.  V,  26)  1  et  d'Ezéchiel  (chap.  XVI,  30  ;  XX,  7,  26  ;  XXIII, 
3  suiv.)  font  voir  que  le  souvenir  de  ce  fait  n'était  point  effacé 
du  temps  de  ces  prophètes.  Si  telle  a  été  alors  la  condition  reli- 
gieuse de  la  nation,  la  gloire  du  réformateur  n'en  devient  que 
plus  grande,  mais  le  manque  de  précision  dans  les  données  rela- 
tives à  ce  point  particulier  montre  d'autant  plus  clairement  que 
le  narrateur  lui-même  n'avait  qu'une  idée  fort  peu  nette  de  l'étal 
des  choses. 

n  y  a  cependant  un  fait  plus  significatif  encore  qui,  à  lui  seul, 
déciderait  au  besoin  la  question  de  savoir  si  dans  l'histoire 
mosaïque  nous  possédons  un  récit  contemporain  ou  non.  C'est 
le  chiffre  de  la  population.  A  trois  reprises  différentes  (Nomb.  I 
et  II,  et  chap.  XXVI;  comp.  Ex.  XXXVIII,  26  ;  XII,  37.  Nomb. 
XI,  21),  il  est  donné  des  douze  tribus  un  recensement  qui  doit 
comprendre  tous  les  hommes  de  guerre  de  vingt  ans  et  au  dessus. 
Dans  les  deux  premiers  passages,  le  total  est  porté  à  603,550  ; 
dans  le  troisième  à  601,730,  toujours  sans  compter  les  Lévites. 
Ailleurs  le  texte  énonce  le  nombre  rond  de  600,000^.  Admettons 
que  les  vieillards,  même  les  plus  avancés  en  âge,  aient  été  com- 
pris dans  ce  nombre,  de  sorte  que  nous  n'aurions  à  ajouter  que 
les  femmes  et  les  mâles  au  dessous  de  vingt  ans,  et  nous  arrive- 
rons, d'après  les  données  statistiques  les  plus  généralement 
acceptées,  à  au  moins  deux  millions  et  demi  d'âmes.  Encore 
laissons-nous  de  côté,  outre  les  Lévites  et  leurs  familles,  les 
masses  d'étrangers  qui,  au  dire  d'Ex.  XII,  38.  Nomb.  XI,  4, 
s'étaient  joints  aux  émigrants.  Mais  ce  que  nous  devons  porter 
en  ligne  de  compte,  ce  sont  les  immenses  troupeaux  d'un  peuple 
qui  vivait  essentiellement  de  l'élève  du  bétail. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  Ou  bien  ces  chiffres  sont  exacts. 


1  Si  Ton  ne  veut  pas  Toir,  dans  ce  passage  tant  soit  peu  obscur  et  toujours  encore 
controversé,  Taffirmation  de  l'idolâtrie  pratiquée  par  les  anciens  Israélites,  il  faut  au 
moins  reconnaître  que  le  prophète  déclare  formellement  qu'au  désert  ils  n'ont  point 
offert  de  sacrifices  à  Jéhova.  Accordez  donc  cela  avec  les  textes  du  Pentateuque  ! 

^  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  dans  cette  période  de  40  ans  la  population 
mftle  aurait  diminué,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  bien  avec  l'énorme  accroissement  dans  les 
générations  précédentes  que  suppose  le  total.  La  tribu  de  S'ime'ôn  diminue  de  37,000 
hommes,  Éphraîm  et  Nef^alî  de  8000,  etc.;  par  contre,  Menass'eh  en  compte  20,000 de 
plus,  As'er  12,000,  Benjamin  et  Yissakar  10,000.  Ces  variantes  ne  sont  pas  de  nature 
i  nous  rassurer  au  sujet  de  Tauthenticité  des  chiffres. 
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alors  le  départ  de  celle  formidable  masse  d'individus  et  d'animaux, 
d'un  seul  endroit  (Ex.  XII,  37),  dans  la  seconde  moitié  d'une 
seule  nuit,  pendant  laquelle  on  mangea  encore  l'agneau  pascal 
(chap.  XII,  22,  42,  51),  le  passage  de  la  mer  également  dans  une 
seule  nuit  (chap.  XIV,  20,  24),  le  séjour  de  quarante  ans  dans 
une  contrée  où  il  était  impossible  de  nourrir  tant  de  bêtes,  les 
campements  réguliers  en  une  seule  place  (Nomb.  II),  les  marches, 
avec  femmes  et  bêtes,  dans  un  pays  de  montagnes  sans  routes, 
organisées  comme  sur  un  champ  d'exercice  (Nomb.  X,  11  s.)  les 
assemblées  de  tout  le  peuple  devant  le  tabernacle  (Nomb.  X,  3), 
vers  lequel  conduisait  une  longue  rue  où  tout  le  monde  pouvait 
voir  passer  Moïse  quand  il  s'y  rendait  (Ex.  XXXIII,  8),  enfin, 
une  série  de  prescriptions  dont  nous  parlerons  ailleurs,  tout  cela 
est  matériellement,  mathématiquement  impossible.  La  chose  esl 
désormais  jugée  et  nous  ne  croyons  plus  nécessaire  de  reprendre 
l'analyse  des  textes  et  de  les  contrôler  le  mètre  en  main^.  Aussi 
bien  n'a-t-on   essayé  en  France,  dans  ces  derniers  temps,  d€ 
combattre   la  critique   à  ce   sujet    qu'au  moyen   de    quelques 
impertinences. 

Ou  bien,  et  c'est  l'autre  alternative,  les  chiffres  sont  on  ne  peal 
plus  exagérés  :  alors  nous  arriverons  plus  directement  encore  ô 
la  conclusion  que  le  narrateur  n'a  pas  été  un  contemporain,  e1 
nous  constaterons  sans  peine  que  nous  sommes  en  face  de  1b 
légende  et  non  de  V histoire,  La  conception  la  plus  probable  et  Is 
plus  naturelle  de  celle-ci  sera  toujours  de  se  représenter  les 
émigrants  en  bien  moindre  nombre,  et  dispersés  dans  les  déserts 
à  la  recherche  des  sources  et  des  pâturages.  La  besogne  du 
prophète  en  aura  été  d'autant  plus  difficile,  mais  aussi  plus 
glorieuse,  et  l'exemple  de  Samuel  et  d'Élie,  qui  ont  aussi  été  des 
prophètes  itinérants,  semble  militer  en  faveur  de  cette  hypothèse - 

Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  chiffres,  mais  nous  nous  abste- 
nons d'entrer  dans  tous  les  calculs  qui  en  prouveraient  l'énorme 
exagération.  Un  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  faire  voir 
combien  cet  élément  doit  peser  dans  la  balance  de  la  critique,  el 
les  lecteurs  du  texte  les  compléteront  facilement  en  se  rappelant 
à  chaque  incident  qu'ils  sont  en  présence  de  deux  à  trois  millions 
de  personnes. 

1  Déjà  au  siècle  passé  on  a  porté  l'attention  sur  cette  matière,  mais  c'est  surtoa* 
l'ouvrage  du  savant  et  consciencieux  évêque  de  Natal  qui  rend  superflu  toute  reprise  d^ 
cette  étude  spéciale.  Ses  calculs  équivalent  à  des  démonstrations  géométriques. 
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Dans  le  recensement  des  Israélites,  dont  il  est  parlé  au  3*"  cha- 
pitre des  Nombres,  on  lit  entre  autres  qu'il  y  avait  22,273 
premiers-nés  âgés  d'un  mois  et  plus.  Les  premiers-nés  devaient 
appartenir  à  Jéhova  ;  mais  il  acceptait  en  échange  la  tribu  de 
Lévi  (Nomb.  III,  11  s.)  et  il  se  trouva  que  le  nombre  des  Lévites 
était  à  peu  de  chose  près  le  même  (v.  39).  Or,  22,273  premiers- 
nés  sur  2,500,000  aines,  cela  fait  un  premier-né  sur  111  per- 
sonnes. Réduisons  le  chiffre  de  moitié  pour  laisser  dehors  la 
génération  qui  ne  pouvait  plus  contribuer  à  l'augmentation  des 
naissances,  nous  aurons  toujours  un  aîné  sur  55  individus,  et  si 
Ton  voulait  encore  une  fois  défalquer  la  moitié  pour  les  cas  où  le 
premier  enfant  d'un  couple  aurait  été  une  fille  (ce  que  le  texte 
n'exige  pas),  nous  aurions  au  moins  27  enfants  pour  chaque 
ménage  ^  Le  même  chiffre  s'obtient,  si  nous  mettons  les  22,000 
aînés  en  regard  des  600,000  hommes  valides  ;  car  ce  sont  bien 
ceux-ci  qui  peuvent  être  censés  avoir  créé  des  familles.  De  pareils 
phénomènes  de  fécondité  se  présentent  quelquefois  très-excep- 
tionnellement ;  ici,  c'aurait  été  la  proportion  moyenne,  et  dans 
des  circonstances  où  la  mortalité  des  enfants  aurait  dû  être  assez 
grande. 

Et  avec  cette  prodigieuse  armée  de  600,000  combattants, 
comme  le  monde  n'en  a  jamais  vu  de  semblable  avant  notre  siècle, 
pas  même  à  la  suite  des  plus  grands  conquérants,  les  Israélites 
ont  peur  d'attaquer  les  Philistins  (Ex.  XIII,  17),  dont  le  territoire 
ne  comprenait  pas  la  dixième  partie  de  Canaan,  soit  tout  au  plus 
la  moitié  d'un  département  français.  Ils  pleurent  et  se  croient 
perdus  quand  ils  perdent  36  hommes  (Jos.  VII,  5),  et  ils  refusent 
d'avancer  quand  on  leur  parle  seulement  de  la  possibilité  d'un 
conflit  (Nomb.  XIV,  1).  Est-ce  là  de  l'histoire?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  reflet  de  la  conception  religieuse  d'un  autre  âge  ? 

Ailleurs  Israël  est  nommé  un  petit  peuple,  voire  la  plus  petite 
de  toutes  les  nations  (Deut.  VII,  7).  Le  seul  pays  de  Canaan  en 
compte  sept  dans  son  sein,  toutes  plus  grandes  et  plus  puissantes 
qu'elle  (chap.  VII,  1).  Est-ce  que  cela  fait  partie  de  la  même 
conception  que  les  600,000  combattants  de  tout  à  l'heure  ?  Mais 
qui  logerait  donc  20,000,000  d'hommes  dans  la  Palestine,  sur  un 
sol  comparativement  ingrat,  dont  une  bonne  portion  est  toujours 
restée  en  friche  et  dont  les  habitants  se  voyaient  à  tout  instant 

^  Le  calcul  ordinaire  des  commentateurs  aboutit  à  la  proportion  de  1  :  42. 
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exposés  à  la  disette  ?  Il  y  a  même  des  passages  qui  font  dire  à 
Dieu  qu'il  n'exterminera  pas  les  Cananéens  en  une  seule  fois,  de 
peur  de  faire  du  pays  un  désert  (Ex.  XXIII,  27.  Deut.  VII,  22). 
Un  désert  avec  une  population  de  plus  de  5000  âmes  par  lieue 
carrée  ! 

Et  ces  600,000  hommes,  où  ont-ils  trouvé  au  désert  les  armes 
dont  ils  se  servent  pour  la  conquête?  S'ils  les  ont  emportées 
d'Egypte,  comment  se  fait-il  qu'ils  ne  s'en  servaient  pas  quand 
on  jetait  leurs  enfants  dans  le  Nil  ?  Pourquoi  ont-ils  besoin  de 
tant  de  miracles  pour  parvenir  à  émigrer  ^  ? 

Au  départ,  ils  soupirent  après  les  viandes  qu'ils  avaient  mangées 
en  Egypte  (Ex.  XVI,  3);  ils  trouvent  leur  situation,  en  tant  qu'il 
s'agissait  de  nourriture,  pire  que  la  mort.  Que  n'avons-nous  de  la 
viande,  s'écrient-ils  (Nomb.  XI,  4),  et  Moïse  de  se  lamenter  avec 
les  autres  (v.  13).  Mais  d'où  la  viande  leur  était-elle  donc  venue 
en  Egypte?  De  leurs  troupeaux,  sans  doute.  Hé  bien,  ces  trou- 
peaux étaient  avec  eux,  et  en  nombre  (Nomb.  XXXII,  1).  Et 
malgré  leurs  amers  regrets,  ils  sont  à  même  d'immoler  en  sacri- 
fices une  quantité  incalculable  de  bétail,  à  tout  propos  (Ex.  XXIX, 
38  s.  Lév.  I-IX;  XIV;  XVI;  XXII;  XXIIl.  Nomb.  XV;  XVIII; 
XXVIII;  XXIX,  etc.).  Douze  d'entre  eux  amènent  à  Moïse  en  un  . 
seul  jour  36  taureaux,  72  béliers,  72  agneaux  et  72  boucs 
(Nomb.  VII,  87  ss.). 

Un  mot  encore  sur  ce  qui  est  dit  de  Josué  dans  cette  partie  de 
l'histoire.  Presque  au  lendemain  de  la  sortie  d'Egypte,  il  se  trouve 
à  la  tête  de  l'armée  des  Israélites  et  remporte  une  victoire  déci- 
sive (Ex.  XVII,  14)  sur  les  *Amaléqites,  ce  qui  n'empêche  pas 
ceux-ci  de  prendre  une  revanche  éclatante  quelques  mois  après 
(Nomb.  XIV,  45).  Ailleurs  il  est  nommé  tout  simplement  le  servi- 
teur attaché  à  la  personne  du  prophète  (Ex.  XXXIII,  11),  ce  qu'il 
doit  avoir  été  depuis  sa  jeunesse  (Nomb.  XI,  28)  2.  Au  chap.  XIII 

1  Nous  pourrions  aussi  demander  d'où  venaient  à  ces  pâtres  tous  les  millions  en  or, 
en  argent,  en  cuivre,  et  les  étoffes  précieuses  et  les  instruments  qu'il  fallait  pour 
confectionner  le  tabernacle  (comp.  le  Commentaire  sur  Ex.  XXXVIII).  Mais  après 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  constaté,  de  pareilles  questions  sont  parfaitement  superflues 
(nous  y  reviendrons  cependant  au  g  XXVIII).  Il  suffira  de  rappeler  que  V histoire  des 
temps  postérieurs  ne  sait  rien  d'un  pareil  tabernacle,  qui  disparait  comme  un  effet  de 
mirage  et  qu'on  a  placé  tour  à  tour  en  différents  endroits  (voir  ci-dessous  §  XIV),  bien 
que  le  livre  de  Josué  ne  le  mentionne  pas  lors  du  passage  du  Jourdain,  et  que  le  livre 
de  Samuel  s'oppose  à  ce  qu'on  l'identifie  avec  le  temple  de  S'iloh. 

^  On  pourrait  aussi  traduire  :  l'un  de  ses  élus. 
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des  Nombres,  il  n'est  encore  que  l'un  des  espions  envoyés  en 
Canaan  et  s'appelle  encore  Hos'éa'  (v.  9),  nom  que  Moïse  change 
dès  lors  en  celui  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire  (v.  17). 
Encore  des  traditions  différentes,  qui  trahissent  une  rédaction 
comparativement  récente. 

Enfin  notre  attention  doit  se  porter  aussi  sur  les  divers  endroits 
du  texte  qui  donnent  les  noms  des  localités  où  les  Israélites 
auraient  successivement  dressé  leur  camp  pendant  leur  séjour 
dans  l'Arabie  Pélrée  et  dans  la  presqu'île  du  Sinaï.  Que  ces  noms 
aient  disparu  dans  la  géographie  actuelle  de  ces  pays,  cela  ne 
prouve  pas  le  moins  du  monde  qu'ils  soient  le  produit  de  la 
fiction.  Il  est  au  contraire  très-probable  que,  à  l'époque  où  ces 
listes  ont  été  rédigées,  le  pays  était  assez  connu  des  Palestiniens 
pour  qu'on  pût  savoir  les  lieux  où  les  Bédouins  trouvaient  alors 
encore  les  moyens  de  séjourner  passagèrement  avec  leurs  trou- 
peaux. Ce  n'est  pas  non  plus  le  grand  nombre  de  ces  stations  qui 
nous  étonne,  dans  un  territoire  deux  fois  aussi  grand,  au  moins, 
que  celui  que  les  Israélites  ont  occupé  plus  tard,  bien  que  ce  soit 
chose  curieuse  qu'il  y  en  ait  tout  juste  quarante  pour  les  quarante 
années  du  trajet.  En  aucun  cas  il  ne  s'agit  là  d'endroits  habités, 
de  villes  (!)  ou  de  villages,  mais  de  sources,  de  pâturages,  et 
d'autres  localités  semblables,  où  un  petit  nombre  d'hommes 
peuvent  séjourner  temporairement.  Nulle  part  il  n'est  fait  mention 
d'habitants  sédentaires,  ou  même  d'autres  gens  que  les  Israélites 
y  auraient  rencontrés.  Cela  prouve  clairement  qu'il  n'y  avait  pas 
là  des  moyens  de  subsistance  pour  une  caravane  si  nombreuse, 
qui  aurait  consommé  en  un  jour  ce  qui  aurait  à  peine  suflS  à  une 
petite  horde  pour  un  temps  plus  long.  Nous  n'insistons  sur  aucun 
de  ces  détails,  savamment  discutés  par  les  voyageurs  qui  ont  eu 
des  yeux  pour  voir  ;  nous  nous  bornons  à  constater  que  les  textes 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  à  l'égard  de  la  nomenclature  des 
stations,  et  paraissent  être,  dans  leur  état  actuel,  le  résultat  de  la 
combinaison  de  plusieurs  traditions  originairement  différentes. 
Rien  n'est  moins  justifié  que  l'idée,  fréquemment  mise  en  avant, 
que  nous  possédons  dans  ces  listes,  surtout  dans  celle  du  33'  cha- 
pitre des  Nombres,  un  écrit  authentique  de  Moïse. 

D'après  l'Exode,  voici  les  noms  des  premières  stations  :  P  Souk- 
kol,  chap.  XII,  37.-2^ Étam,  XUI,  20.  —  3° Pî Ilahirot,  XIV,  2.  — 
4'^  Sur  le  bord  de  la  mer.  —  5^  Marah,  XV,  23.  —  6°  Elîm,  v.  27. 
—  7''  Sîn,  XVI,  1 .  —  Tous  ces  noms  se  retrouvent  Nomb.  XXXIIL 
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avec  cette  ditl'érence  qu'un  campement  sur  le  bord  de  la  mer  est 
placé  entre  Elîm  et  Sîn.  A  partir  de  là,  les  divergences  deviennent 
de  plus  en  plus  sensibles. 

Nombres  XXXIII.  Exode,  etc. 

8"  Dofqali. 
î)*'  Alous'. 

10"  Refîdîm Hefidim,  chap.  XVII,  4  ;  nommé 

Massah  et  Meribah  à  cause  des 
murmures  du  peuple. 

Il*'  Désert  du  Sinaï Désert  du  Sinaï,  XIX,  1 . 

Paran,  Nomb.  X,  12. 
Tabe'érah,  Nomb.  XI,  3. 

It>"  Qibrot-Taawah Qihrot-Taawali,  Nomb.  XI,  3. 

13<'  Saçorôt HaçércH,  XI,  a5. 

14"  Ritinah. 

15"  Rimmùn-Perv  . 

10"  Libnah. 

17"  Rissab. 

18"  Qebélab. 

IfV»  S'eir. 

t>0"  Haradab. 

^21"  Maqhélôt. 

22"  Tabat 

2:^'  tarab. 

2i"  Mitqab. 

25<»  IJas'monab. 

26"  Mosér^t Benè-la'aqaTi,  Deut.  X,  6. 

27"  Bcnù  la'aqan Mosérah  (mort  d'AbarônV 

28"  Ijlor  baggidj^^ad Goudpfodab. 

29"  Iotl)atah lotbaiab. 

:Kh»  'Abronab. 

:U"  •Ecyôii-G'el)r. 

:<2"  Qades'  Qades',    Nomb.    XIII,    26.    Deut^ 

1,  19.  C'est  là  qu'eurent  Ueu  lef5 
murmures  des  Israélites,  d'où  1^ 
nom  de  Méribab.  Nomb.  XX,  13- 

'VM  la  montagne  de  Hor  Montagne    de     Hor    oii     mourut^ 

où  mourut  Abaron.  Abar(^n.  Nomb.  XX,  22. 

3i"  Çalmonab. 

:{5"  Pounùn. 

36"  Obôt^ Obot,  Nomb.  XXI,  lO. 

37"  *Iyé-*Abanm *Iyè-'Abarim. 

38"  Dibôn-Gad  AriiAn. 

Reër. 
39"  'Abnôn.  Matanab. 

Nabaliël. 

Ramot. 
MV'  Mont-Nelx) Mont-Pisgab. 
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Avec  de  pareilles  données  il  n'est  pas  étonnant  que  les  innom- 
brables cartes  topographiques  qu'on  a  dressées  pour  cette  expé- 
dition, non  seulement  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  et  fixent 
Irès-arbitrairement  la  position  des  divers  campements,  mais 
forment  toutes  des  zigzags  tellement  singuliers,  qu'on  s'aperçoit  à 
première  vue  que  les  choses  ne  peuvent  pas  s'être  passées  ainsi, 
si  tant  est  que  l'émigration  ail  eu  le  but  qu'on  lui  suppose.  De 
deux  choses  l'une  :  Si  l'on  partait  de  l'Egypte  pour  s'emparer  de 
Canaan,  ces  courses  à  l'aventure  dans  la  direction  de  l'Est,  du 
Sud,  du  Nord,  et  encore  de  l'Est,  n'ont  pas  de  raison  d'être;  si, 
au  contraire,  le  séjour  du  désert  s'est  dessiné  réellement  d'après 
ces  données,  alors  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  courses  de  quel- 
ques petites  hordes  de  nomades,  qui  ne  songeaient  guère  qu'au 
lendemain,  et  l'invasion  de  Canaan  est  une  entreprise  postérieure 
et  indépendante  de  l'émigration.  En  aucun  cas  ce  n'est  un 
contemporain  qui  a  dressé  ces  listes  discordantes. 
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Si  nous  avons  pu  constater  que  Thistoire  de  l'émigration  et  de 
la  conquête,  telle  que  nous  la  lisons  dans  les  livres  mosaïques,  n'a 
pas  été  écrite  par  des  contemporains,  témoins  oculaires  des  faits 
qu'ils  racontent,  nous  pouvons  être  sûrs  d'avance  que  ce  sera 
tout  aussi  peu  le  cas  à  l'égard  des  traditions  relatives  à  des  temps 
plus  reculés.  L'idée  autrefois  tant  caressée,  de  l'existence  d'an- 
tiques mémoires  qui  auraient  raconté  l'histoire  des  patriarches, 
et  que  Moïse  aurait  mis  à  profit  pour  composer  la  Genèse,  cette 
idée  n'a  plus  même  la  valeur  d'une  hypothèse  qu'il  s'agirait  encore 
de  discuter  sérieusement.  Mais  si,  sous  le  bénéfice  des  résultats 
déjà  obtenus,  nous  sommes  autorisés  à  passer  à  l'ordre  du  jour 
sur  cette  naïve  conception  d'une  bibliothèque  patriarcale,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  nous  devions  nous  dispenser  d'examiner  les  récits 
eux-mêmes  qui  sont  censés  y  avoir  été  puisés.  Jusqu'ici  notre 
critique  a  simplement  établi  que  les  choses  ne  peuvent  pas  s'être 
passées  exactement  comme  la  tradition  le  représente  dans  les 
cinq  derniers  livres  de  l'histoire  primordiale  du  peuple  hébreu. 
Mais  nous  n'avons  pas  entendu  émettre  des  doutes  au  sujet  des 
faits  qui  constituent  le  fond  de  cette  tradition  :  du  séjour  des 
Israélites  en  Egypte,  de  leur  état  de  servitude  temporaire  dans  ce 
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pays,  de  rexistence  du  prophète  Moïse,  de  rémigralion,  du 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  du  peuple  dans  les  steppes  ou  les 
oasis  au  sud  et  à  Test  de  Canaan,  enfin  de  l'invasion  et  de 
l'occupation  partielle  du  territoire  entre  le  Jourdain  et  la  Médi- 
terranée. Il  s'agira  maintenant  de  voir  sous  quel  jour  se  présentent 
les  récits  concernant  les  Patriarches  (Gen.  XII-L),  et  jusqu'à 
quel  point  ils  offrent  le  caractère  d'une  tradition  qui  reposerait 
sur  un  fondement  au  moins  aussi  solide  que  celui  de  la  légende 
mosaïque. 

Ici  nous  sommes  tout  d'abord  frappés  d'un  fait  assez  digne 
d'être  relevé.  C'est  l'absence  totale  de  renseignements  sur  les 
siècles  qui  doivent  s'être  écoulés  entre  la  mort  du  dernier  des 
patriarches  dont  parle  la  Genèse,  et  l'époque  de  Moïse  avec 
laquelle  commence  l'Exode.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que, 
dans  cet  intervalle,  il  ne  s'est  produit  aucun  événement,  aucun 
personnage,  qui  ait  marqué  dans  l'histoire,  ou  dont  le  souvenir 
ait  dû  se  transmettre  à  la  postérité.  Cette  explication  serait  non 
seulement  acceptable,  elle  serait  même  corroborée  par  des  phéno- 
mènes analogues  chez  d'autres  peuples,  qui  ne  sont  arrivés  à 
avoir  conscience  d'eux-mêmes,  et  par  conséquent  un  commence- 
ment d'histoire,  que  longtemps  après  leurs  débuts  supposés. 
Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  circonstance  très- 
remarquable,  que  cette  longue  période  de  silence  absolu  est 
précédée  d'une  autre  sur  laquelle  nous  serions  on  ne  peut  mieux 
renseignés,  au  point  que  nous  apprenons  jusqu'aux  détails  les 
plus  intimes  de  la  vie  domestique  de  quelques  individus.  Nous 
nous  attendons  à  ce  qu'on  insiste  sur  ce  que  ces  quelques  individus 
ont  été  des  personnages  hors  Hgne,  dont  les  destinées,  en  partie 
extraordinaires,  ont  dû  rester  gravées  dans  la  mémoire  de  leurs 
descendants.  Tant  qu'on  veut  se  renfermer  dans  une  supposition 
purement  théorique,  nous  pouvons  admettre  la  possibilité  de  la 
conservation  de  pareils  souvenirs.  Mais  de  là  il  y  a  bien  loin  à  ce 
que  nous  offre  la  Genèse  en  fait  d'anecdotes  champêtres,  de  petites 
conversations  sans  importance,  de  repas  à  l'ombre  d'un  arbre 
devant  la  tente,  de  querelles  entre  bergers,  d'affaires  de  puits, 
d'abreuvoir  et  d'alcôve,  d'actes  de  générosité  et  de  bassesse 
comme  ils  sont  de  tous  les  temps.  Plus  ces  récits  sont  charmants 
par  leur  naïveté  poétique  (sans  parler  ici  de  l'intérêt  religieux 
qu'ils  ont  pour  nous),  plus  leur  forme  même  trahit  la  grande  part 
que  l'imagination  a  dû  avoir,  soit  à  leur  conception  primitive,  soit 
à  la  forme  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
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Laissons  cela  cependant  pour  passer  à  une  autre  observation 
non  moins  frappante,  et  contre  laquelle  il  n'y  a  guère  moyen  de 
faire  valoir  des  considérations  générales.  Nous  voulons  parler  de 
la  question  chronologique.  On  nous  dit  que  les  Israélites  ont 
séjourné  en  Egypte  pendant  430  ans  (Ex.  XII,  40).  Au  début  de 
cette  période,  la  nation  tout  entière  se  compose  de  70  individus 

(Gen.  XLVI,  27.  Ex.  I,  5).  A  la  fin,  on  compte  600,000  hommes 
de  vingt  ans  et  au-dessus,  soit  le  double,  en  ajoutant  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  atteint  cet  âge.  Jamais,  dans  aucun  pays  du 
monde,  et  dans  les  conditions  physiques  et  économiques  les  plus 
favorables,  la  statistique  n'a  constaté  un  si  prodigieux  accroisse- 
ment de  la  population,  que  le  rédacteur  trouve  lui-même  colossal 
(Deut.  X,  22).  Et  ici  il  s'agit  d'un  peuple  de  pâtres,  sans  agri- 
culture régulière  et  rationnelle,  et  décimé  sans  doute  par  la 
servitude  et  par  les  maladies  endémiques  d'une  des  contrées  les 
plus  malsaines  du  monde. 

Mais  admettons  un  moment  cette  fécondité  sans  exemple.  Il  y  a 
une  autre  difficulté  plus  insurmontable  encore  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  textes  disent  formellement  qu'entre  le 
dernier  des  trois  patriarches,  père  de  douze  fils,  et  les  contempo- 
rains de  Moïse,  il  n'y  a  eu  que  quatre  générations  (Gen.  XV,  16), 
remplissant  à  elles  seules  les  quatre  siècles  (v.  13).  Et  pourtant 
les  douze  fils  de  Jacob  n'en  ont  ensemble  que  51 ,  soit  en  moyenne 
4,2.  Il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  plus  de  quatre  fils.  'Amram,  le 
père  de  Moïse,  est  le  petit-fils  de  Lévi  (Ex.  VI,  16),  lequel  s'est 
rendu  en  Egypte  sur  l'appel  de  son  frère  Joseph,  à  un  âge  assez 
avancé.  La  généalogie  de  la  famille  de  Juda  ne  donne  qu'une 
génération  de  plus.  On  se  tire  ordinairement  d'embarras  en 
disant  que  ces  généalogies  ne  sont  pas  complètes  et  ne  nomment 
que  les  principaux  personnages.  Mais  le  rédacteur  n'a  pas  été  de 
cet  avis,  car  il  indique  ici,  comme  souvent  ailleurs,  l'âge  atteint 
par  chaque  individu,  ce  qui  prouve  qu'il  croit  et  veut  être  exact, 
et  en  faisant  l'addition  des  133  ans  de  Qehat,  des  137  ans  de 
'Amram,  et  des  80  de  Moïse  (=  350),  et  en  supposant  que  Lévi 
ait  encore  passé  en  Egypte  une  bonne  partie  de  sa  vie,  qui  fut  en 
somme  de  137  ans,  nous  arrivons  au  total  des  430  années.  Seule- 
ment la  tradition  met  ces  différentes  périodes  bout  à  bout,  sans 
se  demander  si  chaque  fois  le  continuateur  de  la  lignée  n'est  né 
que  dans  l'année  de  la  mort  de  son  père.  Le  texte  grec  et  le  texte 
samaritain  raccourcissent  de  moitié  la  période  du  séjour  d'Egypte, 
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et  arrivent  ainsi  à  loger  plus  convenablement  les  quatre  généra- 
lions.  Beaucoup  de  modernes  ont  préféré  ce  calcul.  Mais  que  dire 
alors  de  l'accroissement  de  la  population  ^  ? 

De  toute  façon,  la  lacune  que  nous  signalons  entre  les  deux 
périodes  est  de  nature  à  nous  laisser  entrevoir  que  les  récils 
relatifs  à  la  première  ne  sauraient  être  acceptés  sans  examen.  Ils 
nous  apparaissent  comme  suspendus  en  Tair,  sans  aucune  liaison 
appréciable  avec  ce  qui  nous  est  donné  comme  ITiistoire  de  l'émi- 
gration et  de  la  conquête,  à  la  rédaction  de  laquelle  la  mémoire 
a  eu  positivement  une  moindre  part  que  la  poésie.  En  sera-t-il 
autrement  à  l'égard  d'une  époque  bien  plus  reculée?  Ou  bien 
même  ce  caractère  d'une  tradition  idéalisée,  avec  un  noyau  solide, 
qui  est  celui  des  récits  des  cinq  derniers  livres,  sera-t-il  encore 
applicable  à  des  narrations  dont  la  nature  exclusivement  poétique 
se  révèle  à  chaque  page? 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  l'histoire  des  patriarches.  Tous 
ceux  qui  ont  passé  dans  leur  enfance  par  une  école  chrétienne  ou 
israélite,  la  savent  par  cœur  et  y  ont  puisé  leur  première  instruc- 
tion religieuse.  L'usage  que  la  Synagogue  et  l'Eglise  en  ont  fait 
et  font  encore,  ne  sera  pas  mis  en  cause  ici.  L'enseignement 
religieux  et  moral  peut  se  servir  de  récits  fictifs,  comme  le  sont 
les  paraboles  de  Jésus,  tout  aussi  bien  que  de  Thistoire  dûment 
documentée.  Nous  voulons  seulement  examiner  à  laquelle  de  ces 
deux  catégories  de  narrations  appartient  ce  que  la  Genèse  nous 
dit  d'Abraham.  d'Isaac,  de  Jacob  et  de  Joseph.  Et  comme  notre 
dernière  remarque  critique  a  porté  sur  la  chronologie,  c'est  par 
une  question  de  chronologie  aussi  que  nous  commencerons  cette 
nouvelle  élude. 

Constatons  d'abord  que,  d'après  les  calculs  de  la  Genèse, 
Abraham  naquit  trois  siècles  après  le  déluge  (chap.  XI  combiné 
avec  chap.  V).  Or,  nous  voyons  que  dans  ses  migrations  il 
traverse  une  série  de  pays  bien  peuplés  :  la  Mésopotamie,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  :  partout  il  se  trouve  au  milieu  d'une 


1  Encore  ud  mot  sur  ce  rapide  accroissement  de  la  population.  Nous  apprenons  par  Ex. 
VI,  16  suiv..  que  Lévi  avait  trois  fils  :  G'ers'ôn,  Qehat  et  Merari.  Le  premier  en  a  deux  à 
son  tour,  le  troisième  en  a  deux  aussi,  Qehat  en  a  quatre,  dont  Tun  fut  le  père  de  Moïse 
cl  d'Ahardn.  D'où  viennent  donc  les  vingt-deux  mille  Lévites  contemporains  de  Moïse? 
Dira-t-on  que  tous  ces  noms  propres  représentent,  non  des  individus,  mais  des  clans 
entiers?  Mais  est-ce  là  le  point  de  vue  de  l'auteur?  Et  que  devient  alors  Moise  lui- 
même? 
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population  nombreuse,  eu  partie  même  organisée  et  déjà  avancée 
en  civilisation,  tandis  que  lui-même  n'est  encore  qu'un  pâtre 
nomade.  II  rencontre  des  rois  chez  les  Cananéens,  les  Philistins, 
les  ÉgjT)tiens  ;  il  est  question  incidemment,  dans  son  histoire, 
des  royaumes  de  Perse,  de  Babylone  et  d'autres,  de  villes,  de 
guerres  internationales.  L'horizon  s'étend  bien  davantage,  si 
nous  consultons  le  chap.  X,  avec  sa  multitude  de  peuples.  Conçoit- 
on  que  tant  de  tribus,  de  nations,  d'états  aient  pu  se  former  dans 
le  court  espace  de  trois  siècles,  après  que  toute  l'espèce  humaine 
eut  été  détruite  par  un  cataclysme  auquel  ne  survécurent  que 
trois  couples,  réservés  pour  la  créer  une  seconde  fois?  Nous 
renonçons  même  à  rappeler,  à  ce  propos,  l'opinion  unanime  de 
tous  les  égyptologues,  qui  font  remonter  la  construction  des 
grandes  pyramides  à  un  millier  d'années  au  delà  du  siècle 
présumé  d'Abraham.  S'em,  le  fils  de  Noé,  doit  avoir  vécu  encore 
cinq  siècles  après  le  déluge  (chap.  XI,  11).  Il  a  donc  encore 
survécu  à  Abraham,  son  descendant  à  la  neuvième  génération, 
qui  mourut  467  ans  après  la  catastrophe,  et  il  a  pu  voir  vingt 
nations,  toutes  issues  de  lui  seul  (chap.  X,  21  ss.).  Aussi  bien 
nos  pères,  qui  ne  doutaient  de  rien,  étaient- ils  convaincus  que  le 
roi  de  Salem  qui  vint  bénir  Abraham  (chap.  XIV,  18),  n'était 
autre  que  ce  même  S'em,  déjà  centenaire  avant  le  déluge.  Mais 
tout  cela  peut-il  être  de  l'histoire  ? 

Ainsi  le  synchronisme  résultant  des  textes  de  la  Genèse  même 
contient  un  élément  qui  nous  semble  fort  compromettant  pour  la 
certitude  objective  de  la  biographie  du  patriarche.  L'histoire 
générale  est  en  contradiction  avec  celle  des  individus  mis  sur  le 
premier  plan  :  le  cadre  ne  va  pas  au  portrait.  Mais  ce  fait 
deviendra  bien  plus  évident,  si  nous  nous  donnons  la  peine 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

$arah  a  dix  ans  de  moins  qu'Abraham  (chap.  XVII,  17);  elle 
était  donc  âgée  de  65  ans  quand  il  quitta  sa  patrie  (chap.  XII,  4). 
Après  un  certain  laps  de  temps,  qui  n'est  pas  autrement  déterminé, 
il  se  rend  en  Egypte  et  craint  d'être  tué  à  cause  de  la  beauté  de 
sa  femme.  Au  chap.  XVII  elle  est  déjà  nonagénaire,  et  au 
chap.  XX  son  mari  manifeste  encore  la  même  crainte. 

Sarah  mourut  à  l'âge  de  127  ans  (chap.  XXIII,  1).  Abraham 
en  avait  donc  alors  137.  Or,  comme  centenaire  il  avait  ri  quand 
le  Seigneur  lui  prédit  la  naissance  d'un  fils  (chap.  XVII,  17),  et 
de  fait,  ce  fils  est  appelé  ailleurs  l'enfant  du  miracle.  Mais  après 
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la  mort   de  Sarah,  Abraham  prend  encore  une  autre  femme 
(chap.  XXV,  1),  dont  il  a  six  fils. 

Son  premier  fils  Ismaël,  qu'il  avait  eu  de  la  servante  Hagar» 
était  né  quand  son  père  était  âgé  de  86  ans  (chap.  XVI,  16). 
Quatorze  ans  plus  tard  naquit  Isaac  (chap.  XVII,  17).  Ce  ne  fat 
qu'après  la  naissance  de  celui-ci  (chap.  XXI,  8)  que  Sarah  fit 
chasser  Hagar  et  son  fils.  La  malheureuse  dut  prendre  son 
garçon  sur  ses  épaules  (!),  et  quand  elle  n'eut  plus  d'eau  pour  le 
désaltérer,  elle  le  jeta  à  terre  (v.  14). 

On  se  récriera  contre  ces  combinaisons  de  chiffres  qui  aboutissent 
à  des  absurdités.  Mais  c'est  que  l'absurdité  n'est  pas  dans  les 
faits  eux-mêmes  ;  elle  est  précisément  dans  leur  combinaison. 
Prenez  chaque  élément  à  part,  et  le  récit  devient  naturel.  La 
tradition  qui  fait  emporter  Ismaël  par  sa  pauvre  mère,  n'a 
certainement  pas  songé  à  en  faire  un  grand  garçon,  qui  au 
besoin  aurait  pu  porter  sa  mère.  Pourquoi  fallait-il  enchâsser 
cette  scène  (dont  nous  trouverons  le  sens  plus  loin)  dans  une 
chronologie  factice  et  étrangère  ? 

Continuons  :  Isaac  est  âgé  de  60  ans  lors  de  la  naissance  de 
ses  deux  fils  (chap.  XXV,  26)  ;  quarante  ans  après,  *É^w  se 
marie  (chap.  XXVI,  34).  Plus  tard  (chap.  XXVII,  41),  Jacob 
quitte  la  maison  paternelle  pour  se  rendre  en  Mésopotamie,  où  il 
reste  pendant  vingt  ans  (chap.  XXXI,  38).  Isaac  meurt  à  l'âge 
de  180  ans  (chap.  XXXV,  28).  Joseph  n'arrive  en  Egypte  qu'après 
la  mort  de  son  grand-père  ;  il  avait  donc  (d'après  cette  combinaison) 
au  moins  soixante  et  quelques  années  lors  de  son  séjour  dans  la 
maison  de  Potîfar. 

On  peut  éviter  ce  qu'il  y  a  de  choquant  dans  ce  résultat,  en 
faisant  un  autre  calcul.  Jacob,  présenté  à  Pharaon,  se  dit  âgé  de 
130  ans  (chap.  XLVII,  9).  Il  arrive  en  Egypte  neuf  ans  après  que 
son  fils  fut  devenu  ministre  (chap.  XLV,  6),  ce  qui  eut  lieu  quand 
Joseph  eut  30  ans  (chap.  XLI,  46).  Celui-ci  n'en  avait  encore 
que  17  quand  il  fut  vendu  par  ses  frères  (chap.  XXXVII,  2).  Il 
était  né  en  Mésopotamie,  où  son  pèiv;  était  resté  20  ans.  Donc 
celui-ci  avait  déjà  atteint  Tâge  de  90  ans  en  quittant  ce  pays,  car 
Joseph  naquit  peu  auparavant  (chap.  XXXIII,  13).  Il  en  aurait 
donc  eu  80  en  épousant  les  filles  de  Laban.  Est-ce  bien  là 
l'impression  qu'on  reçoit  de  la  lecture  des  textes  ? 

A  l'époque  où  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères,  Juda  se  marie 
(chap.  XXXVIII,  1  suiv.).  Il  lui  naît  trois  fils.  Le  père,  dans  la 
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suite,  les  marie,  et  les  deux  premiers  meurent  sans  laisser 
d'enfants.  En  attendant  que  le  troisième  fût  d'ôge  à  épouser  la 
veuve  de  son  aîné,  Juda  lui-même  rend  celle-ci  mère  de  deux 
jumeaux.  L  un  de  ceux-ci,  lors  de  Témigration  de  la  famille  de 
Jacob  en  Égj-pte,  amène  déjà  avec  lui  deux  fils  (chap.  XL VI,  12). 
Tout  cela  se  serait  passé  dans  l'espace  de  23  ans  (voir  le  calcul 
précédent). 

Tous  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  Joseph  en  Egypte  se 
représentent  Benjamin,  le  cadet  de  la  famille,  comme  un  jeune 
garçon  (chap.  XLII,  13;  XLIII,  8;  XLIV,  20,  31).  Son  nom  est 
même  devenu  proverbial  par  cette  raison.  Hé  bien,  au 
chap.  XL VI,  21,  nous  apprenons  que  lorsque  Jacob  et  ses  fils 
sont  aUés  s'étabUr  en  Egypte,  la  seconde  année  de  la  disette,  ce 
petit  Benjamin  était  père  de  dix  fils,  nombre  que  n'atteignait 
aucun  de  ses  aînés,  pas  même  de  loin. 

Joseph  est  emmené  en  Egypte  par  une  caravane  de  Midyanites 
(chap.  XXXVII,  36)  ou  d'Ismaélites  (v.  25).  Ces  deux  peuplades 
sont  également  issues  de  deux  fils  d'Abraham,  Midyan  et  Ismaël, 
lesquels  étaient  donc  les  oncles  de  Jacob,  père  de  Joseph.  Ils  sont 
déjà,  tous  les  deux,  devenus  des  peuples  qui  envoient  des 
caravanes  au  loin,  et  qui  ne  savent  déjà  plus  rien  de  leurs  plus 
{Htx^hes  cousins,  dans  le  voisinage  desquels  ils  vont  passer,  et  qui 
ne  sont  encore  que  des  pâtres  isolés. 

Mais  il  y  a  mieux  que  cela.  La  tribu  des  'Amaléqites  a  pour 
père  le  nommé  'Amaleq,  petit-fils  de  'É^aw  (chap.  XXXVI,  12). 
Cet  *Amaleq  est  donc  l'arrière-petit-fils  d'Abraham  au  quatrième 
degré,  et  pourtant  (chap.  XIV,  7)  la  tribu  des  *Amaléqites  essuie 
d^à  une  défaite  du  temps  d* Abraham  même.  Il  en  est  ainsi  de 
celle  des  Qenizzites,  qui  est  déjà  nommée  du  temps  d'Abraham 
(Gen.  XV,  19),  tandis  que  le  patriarche,  dont  elle  est  issue,  est 
un  petit-fils  de  'É^w  (chap.  XXXVI,  15),  qui  lui-même  est  un 
petit-fils  d'Abraham.  Ce  dernier  se  met  à  la  poursuite  des  bandes 
qui  ont  enlevé  son  neveu  Lot  (chap.  XIV,  14)  et  les  atteint  à  Dan, 
endroit  dont  l'existence  date  d'une  époque  postérieure  à  la  mort 
de  Moïse  (Juges  XVIII,  29). 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  on  aura  dès  à 
présent  compris  que  les  récils  de  la  Genèse  se  refusent  à  toute 
chronologie  rationnelle,  qu'à  cet  égard  ils  se  contredisent,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  se  sont  formés  indépendamment  les  uns 
des  autres,  et  que  la  liaison  dans  laquelle  ils  ont  fini  par  se  trouver 
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est  le  produit  d  un  procédé  artificiel  qui  a  visé  à  autre  chose  qu'à 
en  faire  disparaître  les  incongruités. 

Nous  entrevoyons  dès  à  présent  que  nous  ne  sommes  plus  ici 
en  face  d'une  tradition  devenue  plus  ou  moins  obscure  et  incertaine 
dans  la  suite  des  temps,  dans  laquelle  nous  aurions  à  chercher 
un  noyau  de  faits  positifs  ;  mais  que  nous  avons  devant  nous  des 
mythes,  c'est-à-dire  des  conceptions  subjectives  qui  se  sont 
revêtues  des  formes  de  la  narration  historique.  Notre  tâche  sera 
d'en  rechercher  la  signification. 

En  effet,  tous  ces  jiaindiTches-individus  vivent  au  milieu  de 
peuples  qui  sont  issus  d'eux  !  Dès  qu'on  a  constaté  ce  fait,  le 
travail  de  la  critique  est  aisé.  Les  peuples  ont  existé  avant  et 
après  Moïse.  Ils  apparaissent  dans  l'histoire  d'Israël,  pour  la 
plupart  pendant  des  siècles,  et  en  tout  cas  encore  du  temps  des 
prophètes  et  au  delà .  Ils  se  sont  trouvés  avec  les  Israélites  dans 
des  rapports  tantôt  pacifiques,  tantôt  hostiles,  et  en  grande  partie 
dans  des  rapports  de  parenté,  quant  à  la  langue,  au  culte,  aux 
institutions,  à  la  civilisation  ou  autrement.  Or,  dans  l'esprit,  soit 
du  peuple  même,  soit  au  moins  de  ceux  qui  réfléchissaient  sur  de 
pareils  faits,  ces  rapports  de  parenté  se  comprenaient  ou  se 
dessinaient  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  se  voit  dans  les 
familles,  où  l'on  se  sait  père  et  fils,  frère  et  cousin.  On  supposait 
à  chaque  tribu  un  premier  père  dont  elle  aurait  porté  le  nom,  ou 
plutôt  auquel  on  donna  le  nom  de  la  tribu,  et  l'on  arrivait  ainsi  à 
dresser  une  espèce  d'arbre  généalogique,  lequel  ,  dans  ses 
embranchements ,  unissait  à  divers  titres  tous  ceux  qu'on 
regardait  comme  appartenant  à  la  même  grande  famille  de  tribus. 
Ce  procédé,  on  ne  fait  pas  de  diflSculté  de  le  reconnaître  quand  il 
se  rencontre  chez  d'autres  peuples,  pourquoi  s'y  refuserait-ou 
ici  ?  Nous  sourions  quand  les  Grecs  nous  disent  que  leur  premier 
père  s'appelait  Hellen  fils  de  Deucalion  (Noé),  et  que  cet  Hellen 
eut  des  fils  nommés  Ion,  Aeolus,  Dorus....  Cette  allégorie,  qui 
constate  simplement  la  parenté  des  principales  fractions  de  la 
nation  grecque,  est  tellement  transparente,  qu'aucun  honune 
sérieux  ne  peut  s'y  tromper.  Nous  savons  encore  parfaitement 
bien  ce  que  vaut  la  naïve  assertion  de  Tacite,  que  les  Germains 
descendent  d'un  homme  nommé  Teutsch,  qui  eut  un  fils  nommé 
Mann,  dont  sont  issues  les  trois  branches  de  la  nation  tudesque. 
Hé  bien,  nous  soutenons  avec  la  plus  entière  conviction  que  les 
généalogies  de  la  Genèse  se  sont  formées  de  la  même  manière, 
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par  la  personnification  des  peuples  et  des  tribus,  ou  plutôt  par  ce 
qu'on  pourrait  appeler  leur  individualisation.  Les  masses  existantes 
étaient  censées  descendre  naturellement  d'individus  qui  leur 
avaient  légué  leurs  noms.  Que  l'humanité  progresse  quant  au 
nombre  des  individus,  que  les  familles  puissent  devenir  des  clans, 
les  clans  des  tribus,  et  ainsi  de  suite,  cela  se  conçoit  ;  mais  cette 
transformation  a  besoin  de  longs  siècles  pour  s'accomplir,  et  c'est 
parce  que  cette  condition  essentielle,  non  seulement  manque  ici, 
mais  est  directement  exclue  et  contredite,  que  ces  généalogies  se 
font  reconnaître  comme  fictives. 

La  nation  israélite  se  forma  peu  à  peu  d'un  certain  nombre  de 
tribus,  rarement  unies  par  un  lien  politique,  mais  que  d'autres 
relations,  et  sans  doute  aussi  celle  du  sang,  rapprochaient  les 
imes  des  autres,  si  bien  que  leur  parenté  était  généralement 
admise,  et  était  même  devenue,  dans  la  suite  des  temps,  une 
espèce  de  dogme.  On  donnait  à  chacune  des  tribus  ainsi  alliées 
un  premier  père  qui  portait  son  nom,  et  ces  chefs  étaient  considérés 
comme  frères,  fils  d'un  même  père,  qui  lui-même  reçut  le  nom  de 
la  nation  entière.  Mais  comme  l'alliance  des  tribus  n'était  pas 
également  intime  entre  toutes,  et  que  de  plus  elles  n'étaient  pas 
égales  en  puissance  et  en  dignité,  on  adjugea  au  père  commun 
plusieurs  femmes,  les  unes  légitimes  et  libres,  les  autres  esclaves 
et  simples  concubines,  entre  lesquelles  on  répartissait  les  enfants- 
souches.  Ce  qui  se  voyait  journellement  dans  les  familles  était 
transporté  à  l'histoire  nationale,  qu'on  reconstruisait  ainsi  sans 
trop  de  peine  et  d'une  manière  aussi  pittoresque  qu'ingénieuse. 
Le  peuple  israélite  reconnaissait  aussi  entre  lui-même  et  ses 
voisins  du  sud-est,  les  Édomites,  un  rapport  de  parenté  assez 
proche,  mais  pourtant  moins  intime  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  et  surtout  troublé  incessamment  par  des  conflits.  Le 
fondateur  supposé  des  douze  tribus  édomites  fut  ainsi  considéré 
comme  le  frère  du  fondateur  des  douze  tribus  israéliles,  Édom  et 
Israël  ('É$aw  et  Jacob)  étaient  réputés  fils  jumeaux  d'un  même 
père  ;  et  leurs  descendants  respectifs  étaient  cousins.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  continuer  celte  exposition;  en  descendant,  nous 
rencontrons  les  subdivisions  des  tribus ,  représentées  par  de 
prétendus  fils  des  douze  patriarches  (Gen.  XLVI)  ;  en  remon- 
tant ,  nous  arrivons ,  par  Abraham  et  ses  diverses  femmes , 
à  nous  rendre  compte  de  l'opinion  que  les  Israélites  avaient 
de  leurs   rapports    d'origine    avec    les    nombreuses   tribus  de 
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l'Arabie,  Toutes  les  généalogies  de  la  Genèse  s'expliquent  de 
f:Hi/z  manière  ' . 

(Pîi  comprend  que,  du  moment  où  la  réflexion,  ou  plutôt 
.(rfi;«|ri nation,  était  parvenue  à  créer  ces  individus-souches,  il 
'rliiil  tout  à  fîiit  naturel  qu'elle  s'ingéniât  aussi  à  vivifier  leurs 
i^pinth  et  à  colorer  leur  existence.  Le  personnage  mythique  ne 
fff/w/Hii  pas  rester  une  pure  abstraction .  S'il  a  eu  femme  et  enfants, 
;;  htiTH  aussi  eu  ses  occupations  comme  les  autres  hommes,  ses 
b^aibiables,  il  aura  eu  son  histoire,  type  de  celle  de  ses  descen- 
tijiiiia.  Il  vaut  la  peine  de  contempler  d'un  peu  plus  près  ce 
travail  jioétique  primordial  et  anonyme,  pour  prouver  que  nous 
ne  nous  trompons  pas  sur  la  nature  des  productions  littéraires 
auxquelles  il  a  fini  par  aboutir. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot,  en  passant,  sur  le  rôle  que  jouent 
les  femmes  dans  ces  mythes  ethnographiques.  Nous  devons  y 
revenir  pour  une  raison  spéciale.  Nos  anciens  théologiens  et  tous 
ceux  qui  doivent  faire  servir  les  histoires  de  la  Genèse  à 
Tinstruction  élémentaire,  se  trouvent  dans  un  grand  embarras 
quand  ils  viennent  à  parler  de  certaines  relations  domestiques  et 
<:onjugales  qui  choquent  notre  sentiment  moral.  Les  patriarches 
doivent  pourtant,  à  ce  qu'on  croit,  être  représentés  comme  des 
modèles  de  piété  et  de  vertu,  comme  c'est  en  général  le  cas  de 
tous  les  personnages  bibliques  plus  ou  moins  préconisés  dans  les 
textes,  tandis  que  l'enseignement  traditionnel  tombe  à  bras  rac- 
courci sur  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  ce  privilège,  et  qu'on  fait 
d'autant  plus  noirs  qu'on  a  plus  de  peine  à  blanchir  les  aulres. 
Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  pour  saisir  le  véritable 
sens  des  récits  de  la  Genèse,  ces  difficultés  disparaissent  comme 
par  un  coup  de  baguette.  On  s'est  donné  bien  du  mal  pour 
excuser  Abraham  au  sujet  de  ses  rapports  avec  la  servante 
égyptienne  Ilagar.  Les  mœurs  du  temps,  la  volonté  capricieuse 
de  Sarah*-^,  et  je  ne  sais  quoi  encore,  ont  dû  défrayer  l'apologé- 
tique ;  mais  on  s'est  bien  gardé  de  toucher  au  dénouement  de 

1  II  y  a  Heu  de  faire  remarquer  que  tel  rédacteur  n'est  pas  sans*avoir  conscience  de 
la  nature  véritable  de  ceu  rap{>orts.  Ainsi^  nous  lisons  au  chapitre  X  :  Canaan  engendra 
/e  lebousite,  TÉmorite,  etc....  Mi-ïraïm  (rÉgyptien  ou  l'Egypte)  engendra  Us 
LoudienS;  etc. 

'^  Vn  auteur  françai*<,  notre  cotiUjinporBin.  dans  ses  Essais  sur  le  Pentatenqne.  où 
d'ailleurs  les  platitudes  rationalÎHti^s  ne  sont  pas  rares,  parle  même  du  calme  parfait 
avec  lequel  Abraham  s'est  rendu  ù  l'invitation  de  sa  femme. 
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cette  histoire,  où  l'on  voit  le  patriarche  chasser  de  chez  lui  une 
femme  qu'il  a  rendue  mère,  pour  l'envoyer  périr  de  soif  et  de 
misère  avec  son  propre  fils.  On  paraît  avoir  compris  qu'une 
pareille  infamie  ne  s'excuse  pas  par  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler 
les  mœurs  primitives.  Mais  tout  cela  s'explique  quand  nous  n'y 
voyons  plus  qu'un  mythe  destiné  à  représenter  le  rapport  entre 
deux  nations,  parentes  et  voisines,  mais  séparées  par  une  anti- 
pathie héréditaire.  On  pourrait  même  y  voir  le  souvenir  du  fait 
que  les  Sémites,  dans  leurs  antiques  pérégrinations,  se  sont  mêlés 
aux  Égyptiens,  fait  aujourd'hui  suffisamment  établi  par  les 
égyptologues.  A  ce  point  de  vue,  l'histoire  de  Joseph  qui  résiste 
à  la  femme  égyptienne  et  qui  pour  cela  est  jeté  en  prison,  ne 
serait  pas  trop  difficile  à  déchiffrer.  Les  quatre  femmes  de  Jacob, 
parmi  lesquelles  il  y  a  deux  sœurs  (crime  puni  de  mort, 
Lév.  XVIII,  18,  29),  s'expliqueront  également  de  la  manière  la 
plus  simple,  sans  qu'on  ait  besoin  ni  de  crier  au  scandale,  ni  de 
donner  une  entorse  à  la  morale.  Le  mythe  de  l'inceste  de  Juda 
avec  sa  bru  nous  rappellera  la  haine  que  nourrissaient  contre  la 
tribu  de  ce  nom  leurs  voisins,  les  Éphraïmites,  chez  lesquels  ce 
mythe  doit  avoir  pris  naissance.  De  tout  temps,  en  Orient,  l'injure 
la  plus  grossière  qu'on  put  faire  à  quelqu'un,  c'était  de  l'appeler 
iils  d'une  prostituée.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  les  dix 
derniers  versets  du  19^  chapitre  de  la  Genèse,  pour  avoir  un  autre 
mythe  du  même  genre,  qui  peint  à  merveille  les  sentiments  des 
Israélites  pour  leurs  voisins  de  l'autre  côté  de  la  mer  morte.  Ils 
auront  le  choix  entre  noire  système  d'interprétation  de  ces  sortes 
d'histoires,  et  l'opinion  traditionnelle  qui  prétend  y  voir  un  fait 
réel,  à  la  fois  révoltant  et  impossible  ^ 

Qu'on  nous  comprenne  bien.  Si  nous  soutenons  que  les 
patriarches  et  tous  ceux  qui  se  groupent  autour  d'eux  sont  des 
personnages  mythiques,  nous  n'entendons  pas  dire  que  les 
rédacteurs  des  divers  récits  de  la  Genèse  aient  douté  de  l'authen- 
ticité des  faits  qu'ils  racontent.  A  l'époque  où  ces  choses  ont  été 
mises  par  écrit,  on  y  croyait,  comme  depuis  les  juifs  et  les 
chrétiens  de  tous  les  siècles  y  ont  cru  à  leur  tour.  Cependant, 

1  Pour  ne  pas  trop  nous  étendre  sur  ces  matières,  nous  signalerons  seulement  en 
passant  les  mythes  suivants:  chap.  IX,  22suiv.,  Canaan;  chap.  XVI,  11  suiv.  et 
chap.  XXI,  20  suiv.,  Ismaél  ;  chap.  XXV,  1  suiv.,  les  Qetouréens  ;  chap.  XXV,  12 
soiv.,  les  Ismaélites;  chap.  XXX VI,  les  Édomites.  etc.,  sur  lesquels  on  peut  voir 
notre  commentaire. 
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dans  Tantiquité  déjà,  les  gens  d*école  ont  compris  qu'il  fallait 
chercher  à  ces  histoires  un  autre  sens  que  celui  qu'offire  la  lettre 
du  texte.  Les  Juifs  d'Alexandrie  ont  été  les  premiers  à  entrer 
dans  cette  voie,  les  docteurs  de  TÉglise  les  y  ont  suivis,  et  si 
nous  ne  pouvons  adopter  les  résultats  auxquels  leur  exégèse  s'est 
arrêtée,  parce  que  nous  sommes  convaincu  qu'ils  ont  eu  tort  d'y 
chercher  la  confirmation  de  leur  philosophie,  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  reconnaître  que  leur  principe  négatif  était 
parfaitement  juste.  Ce  principe,  S.  Paul  le  formule  nettement 
et  catégoriquement,  quand,  à  propos  de  l'histoire  d'Abraham  et 
de  Ilagar,  il  dit  :  Ce  sont  là  des  allégories  !  (Gai.  IV,  21).  Et 
l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux  refuse  de  s'arrêter  au  sens 
littéral  de  Thistoire  de  Melchisédek,  au  sujet  de  laquelle  il  déclare, 
à  quiconque  a  des  yeux  pour  voir,  que  ce  Melchisédek  n'a  jamais 
existé,  mais  qu'il  représente  une  idée. 

Avant  de  continuer  notre  examen,  prévenons  une  objection 
qu'on  ne  manquera  pas  de  nous  faire.  On  nous  demandera  pour 
quel  motif  nous  parlons  de  ces  choses  dans  une  discussion  relative 
à  Tauthenticité  du  code  mosaïque.  Que  la  Genèse  nous  raconte 
des  mythes  ou  des  histoires  véritables,  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
la  question  de  l'origine  du  Pentateuque  ?  Ces  récits,  quelle  que 
soit  leur  valeur,  ne  peuvent-ils  pas  avoir  existé  avant  Moïse? 
C'est  précisément  à  cette  question  que  nous  voulons  répondre. 
Nous  affirmons  que  ces  mythes  se  sont  formés  en  Palestine,  plus 
ou  moins  longtemps  après  que  les  Israélites  se  furent  établis  dans 
le  pays.  On  s'en  aperçoit  facilement,  rien  qu'en  relevant  le  grand 
nombre  de  noms  de  lieux,  de  détails  géographiques,  qu'on  y 
rencontre  presque  à  chaque  page,  et  qui  appartiennent  tous  à  la 
nouvelle  patrie  de  la  nation,  tandis  que  rien  de  pareil  ne  s'y 
trouve  à  l'égard  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Égj'pte.  On  connaît 
chaque  station  où  l'un  des  trois  ou  quatre  patriarches  s'est  arrêté, 
on  nomme  chacun  de  leurs  campements,  on  peut  suivre  leurs 
courses  sur  la  carte,  on  signale  chaque  puits  qu'ils  ont  creusé, 
chaque  endroit  où  ils  ont  érigé  un  autel  ou  consacré  une  pierre  ; 
les  noms  d'un  nombre  considérable  de  localités  rappellent  des 
aventures  comprises  dans  leur  biographie,  tandis  qu'on  n'apprend 
pas  môme  dans  laquelle  des  nombreuses  capitales  de  l'Egypte 
ont  résidé  Joseph  et  son  Pharaon,  ni  dans  quel  coin  de  la  vaste 
Mésopotamie  l'envoyé  d'Abraham  a  dû  chercher  une  femme  pour 
le  fils  de  son  maître,  bien  qu'il  n'ait  pas  voyagé  au  hasard,  mais 
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qu'il  se  soit  adressé  à  une  famille  désignée  d'avance.  Or,  comment 
ces  détails  géographiques  ont-ils  pu  faire  partie  intégrante  d'une 
tradition  de  famille  ou  nationale,  pendant  les  longs  siècles  écoulés 
entre  la  mort  de  Joseph  et  l'époque  de  Josué  ?  11  ne  suffît  pas  de 
dire  qu'on  pouvait  toujours  savoir  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob 
avaient  vécu  dans  le  pays  de  Canaan  ;  il  faudrait  encore  prouver 
que  tous  ces  éléments  pittoresques,  puits,  grottes,  autels,  arbres, 
tas  de  pierres,  tous  désignés  nominativement,  aient  pu  faire  partie 
des  souvenirs  de  je  ne  sais  combien  de  générations  qui  n'avaient 
jamais  mis  le  pied  dans  le  pays.  Mais  si  cela  est  impossible,  s'il 
est  constaté  par  l'exemple  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations  que  les  souvenirs  locaux  s'effacent  complètement  dès  la 
seconde  génération  d'une  population  d'émigrés,  il  est  positif  que 
cette  coutume  de  rattacher  les  noms  des  ancêtres  présumés  de  la 
nation  israélite  à  des  localités  déterminées,  n'a  pu  se  former  que 
dans  le  voisinage  de  ces  mêmes  localités.  Donc  l'origine  de  ces 
mythes  est  postérieure  à  la  conquête.  Nous  pourrons  même  en 
conclure  que  ces  mythes  sont  d'origine  diverse.  Ceux  relatifs  à 
Abraham,  par  exemple,  convergent  à  IJébrôn,  c'est-à-dire  qu'ils 
appartiennent  essentiellement  à  la  tribu  de  Juda  (chap.  XIII,  18  ; 
XVIII,  1;  XXIII;  XXV,  10),  tandis  que  ceux  relatifs  à  Jacob 
tiennent  de  préférence  aux  environs  de  Sichem  et  reviennent  à  la 
tribu  de  Joseph  (chap.  XXXIIl,  19;  XXXV,  4,  etc.),  laquelle  a 
évidemment  la  plus  grande  part  à  la  formation  de  ces  mythes. 
Isaac,  dont  la  figure  est  la  moins  mise  en  relief  (si  bien  que  la 
presque  totalité  des  scènes  où  il  paraît  appartiennent,  soit  à  la 
vie  d'Abraham,  soit  à  celle  de  Jacob),  est  logé  dans  le  coin  le  plus 
méridional  du  pays,  à  G'erar  et  Beër-S'éba  (chap.  XXIV,  62  ; 
XXVI,  6,  17,  23;  XXVIII,  10). 

Voici  encore  une  autre  preuve  du  caractère  mythique  de  ces 
généalogies  patriarcales.  Abraham  nous  est  représenté  comme  un 
homme  avec  lequel  Jéhova  a  été  en  relation  personnelle  et  directe. 
Dieu  lui  apparaît  fréquemment,  il  lui  adresse  la  parole,  il  cause 
familièrement  avec  lui,  il  vient  même  dîner  sous  sa  tente  (chap. 
XU  ;  XIII  ;  XV  ;  XVII  ;  XVIII,  etc.).  Or,  nous  demanderons  com- 
ment il  se  fait  qu'un  homme  si  pieux  n'arrive  à  transmettre  sa 
foi  qu'à  un  seul  de  ses  nombreux  descendants,  dont  il  a  dû 
voir  plusieurs  générations,  puisqu'il  est  mort  à  175  ans  ?  Isaac 
seul  continue  la  tradition  religieuse  de  son  père,  tous  ses  frères 
sont  païens,  et  pourtant  ils  ont  dû  grandir  sous  les  yeux  du 
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patriarche.  Ismaël  est  encore  auprès  de  lui  lors  de  sa  mort 
(chap.  XXV,  9).  Isaac  a  deux  fils,  dont  Tun  seulement  connaît  le 
vrai  Dieu,  quoique  l'autre  soit  encore  en  rapport  avec  le  père  à 
la  dernière  heure  de  celui-ci  (chap.  XXXV,  29).  Si  pour  le 
moment  nous  ne  voulions  nous  borner  qu'à  l'histoire  des 
patriarches,  nous  pourrions  remonter  plus  haut  et  poser  la  même 
question  à  l'égard  de  Noé,  le  seul  juste  de  son  temps,  le  juste  par 
excellence,  et  dans  la  famille  duquel  le  culte  du  vrai  Dieu  dispa- 
raît complètement,  puisque  non  seulement  tous  les  Jafétites  et 
tous  les  tJamites  sont  païens,  mais  que  chez  les  Sémites  mêmes 
il  n  y  a  pas  de  trace  de  monothéisme,  le  propre  père  d'Abraham 
étant  idolâtre  (Jos.  XXIV,  14),  et  ses  descendants,  restés  en 
Mésopotamie,  Tétant  également  (Gen.  XXXI,  19,  34).  Tout  cela 
s'expliquera  on  ne  peut  plus  naturellement,  dès  que  nous  serons 
convaincus  que  les  peuples  ont  été  tous  païens  avant  que,  bien 
tard,  une  conception  plus  pure  de  la  divinité  ait  pénétré  chez  eux, 
et  que  les  individus,  pour  lesquels  on  revendique  le  privilège 
exclusif  d'y  être  arrivés  dans  des  temps  bien  antérieurs,  ne  sont 
pas  des  personnages  historiques. 

Autre  observation  tendant  aux  mômes  fins.  Les  mythes  sont 
sans  liaison  entre  eux.  Nous  l'avons  fait  voir  plus  haut  en  rele- 
vant les  nombreuses  incongruités  qui  résultent  de  leur  combi- 
naison chronologique,  et  de  leurs  répétitions  souvent  contradic- 
toires. Voici  maintenant  un  nouvel  exemple  de  cette  incohérence, 
lequel  ne  pèche  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  de  ces  défauts.  C'est 
l'histoire  du  mariage  d'Isaac  (chap.  XXIV).  Abraham  est  très- 
préoccupé  du  soin  de  donner  à  son  fils  (le  seul  que  connaisse  ce 
mythe  parlicuHer)  une  femme  de  sa  propre  race,  dont  il  est 
Tunique  représentant  dans  le  pays  de  Canaan.  Il  envoie  donc  un 
homme  de  confiance  en  Mésopotamie,  pour  lui  en  trouver  une 
dans  sa  plus  proche  parenté.  Le  récit  de  cette  mission  est  l'un  des 
plus  charmants  épisodes  de  Tépopée  patriarcale,  et  la  peinture 
des  mœurs  y  est  si  fraîche  et  si  naturelle,  qu'on  est  singulière- 
ment surpris  de  la  manière  dont  il  se  termine.  Quand  Éli'ézer 
revient  avec  Ribqah,  il  n'est  plus  question  d'Abraham.  La  cara- 
vane, sans  se  soucier  du  vieux  patriarche,  qui  pourtant  ne  peut 
pas  encore  être  mort,  se  rend  chez  Isaac,  lequel  est  établi  dans 
une  tout  autre  partie  du  pays  (chap.  XXIV,  62).  Nous  avons  donc 
là  un  composé  de  deux  récits,  à  l'un  desquels  manque  la  fin,  et 
dont  l'autre  a  perdu  en  route  son  commencement. 
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Nous  appellerons  maintenant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les 
étymologies  de  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux,  qui 
reviennent  à  toute  occasion  et  qui,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
sont  forcées  et  philologiquement  inadmissibles.  On  en  conclura 
que  ces  noms  ne  pouvaient  plus  être  expliqués  par  le  langage  tel 
qu'il  se  parlait  du  temps  de  la  rédaction,  ou  bien,  ce  qui  serait 
plus  significatif  encore  et  généralement  plus  naturel,  que  les  faits 
eux-mêmes,  auxquels,  d'après  la  tradition,  les  noms  devaient  leur 
origine,  sont  tout  simplement  le  produit  de  ce  travail  étymolo- 
gique arbitraire.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples  à 
une  précédente  occasion  (page  41  suiv.).  Ajoutons-y  quelques 
autres  non  moins  instructifs.  Le  frère  de  Jacob  est  appelé  tantôt 
Édom,  tantôt  ('É§aw)  Sé*îr.  L'un  de  ces  noms  appartient  à  un 
peuple,  l'autre  à  la  contrée  que  ce  peuple  habitait.  D'après  le 
dictionnaire,  le  premier  peut  signifier  roux,  le  second  velu.  De  là 
différents  mythes  :  En  naissant,  'É§aw  était  tout  rouge  et  cou- 
vert de  poils  (chap.  XXV,  25;  comp.  chap.  XXVII,  16);  plus 
tard,  il  vendit  son  droit  d'aînesse  pour  un  mets  de  couleur  rouge 
(chap.  XXV,  30)  !  Le  nom  de  Jacob  est  ramené  au  mot  'aqed 
(talon),  et  il  est  expliqué  d'abord  par  le  fait,  qu'en  naissant  il 
aurait  tenu  le  lalon  de  son  frère  jumeau  (chap.  XXV,  26)  ;  ailleurs, 
parce  qu'il  aurait  saisi  son  talon  en  luttant,  c'est-à-dire  qu'il 
l'aurait  insidieusement  trompé  (chap.  XXVII,  36).  Le  fils  de  Juda 
(c'est-à-dire  l'un  des  clans  de  cette  tribu)  s'appelle  Perç,  et 
comme  ce  mot,  dans  la  langue  usuelle,  signifie  une  brèche,  une 
déchirure,  la  tradition  s'est  donné  le  plaisir  d'inventer  pour  lui 
une  historiette  (chap.  XXXVIII,  29)  dont  l'appréciation  appar- 
tient aux  physiologues.  Les  étymologies  des  noms  des  douze 
fils  de  Jacob  et  des  fils  de  Joseph  (chap.  XXIX;  XXX;  XLl) 
sont  pour  la  plupart  aussi  peu  naturelles  quant  au  sens  qu'au 
point  de  vue  philologique,  et  plusieurs  d'entre  ces  noms  (Dan, 
Gad,  Juda)  sont  autrement  expUqués  au  chap.  XILIX.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  nom  de  Joseph  est  expliqué  de  deux 
manières  (p.  53).  Nous  signalerons  encore  l'explication  du  nom 
de  Moïse  (Ex.  II,  10),  au  sujet  de  laquelle  on  a  pu  se  croire 
autorisé  à  ramener  le  récit  relatif  à  l'exposition  de  l'enfant  sur  le 
Nil  au  caprice  étymologique  en  question  ^  De  fait,  c'est  le  cas  de 


^  L'étymologie  est  du  reste  manquée.  en  tant  que  le  rédacteur  dérive  le  nom  d'un 
mot  hébreu,  langue  que  la  fille  de  Pharaon  n'a  pas  parlée.  Moz'éh  peut,  à  la  rigueur, 
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rhistoire  du  combat  nocturne  de  Jacob  avec  Dieu  (Geu.  XXXII, 
28),  sur  le  sens  profond  et  mystique  de  laquelle  les  théologiens 
ont  répandu  des  océans  d'encre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  d'hommes  s'applique 
aussi,  et  plus  certainement  encore,  aux  noms  de  lieux.  En  voici 
quelques  exemples  choisis  au  hasard.  Dans  l'histoire  de  Jacob 
(chap.  XXXI,  47),  le  nom  de  G'ile  ad,  de  la  vaste  contrée  alpestre 
à  l'orient  du  Jourdain,  est  interprété  tas  du  témoin  (Gai- ed), 
parce  que  Jacob  et  Laban  y  doivent  avoir  fait  quelque  part  un 
tas  de  pierres,  en  commémoration  de  leur  alliance.  Et  d'après 
Nomb.  XXVI,  29,  ce  même  nom  est  dérivé  de  celui  d'un  arrière- 
petit-fils  de  Jacob  !  Au  chap.  XXXII,  2  de  la  Genèse,  le  nom  de 
Id  bourgade  Mal^anaïm  (deux-camps)  est  expliqué  par  la  supposi- 
tion que  Jacob  y  aurait  vu,  à  côté  de  son  propre  camp,  celui  de 
Dieu.  Au  même  chapitre,  v.  31,  un  mythe  semblable  se  rattache 
à  une  localité  voisine.  Chap.  XXXIII,  17,  le  nom  de  la  bourgade 
Soukkôt  (cabanes)  est  également  dérivé  d'un  campement  de  Jacob. 
Chap.  XXXV,  8,  il  est  question  d'un  vieux  chêne  dont  le  nom 
peut,  à  la  rigueur,  être  traduit  par  chêne  aux  larmes  (?)  ;  c'est 
que  la  nourrice  de  Ribqah  est  enterrée  là.  De  pareilles  traditions 
sont  sujettes  à  caution  alors  même  qu'il  s'agit  de  personnages 
historiques,  à  plus  forte  raison  elles  n'ont  aucune  valeur  quand 
elles  se  rapportent  à  des  personnages  mythiques  ou  légendaires. 
Ainsi  chap.  XXXV,  16,  Rahel  meurt  à  une  petite  distance  de 
Bêt-Léhem  et  y  est  enterrée.  Mais  1  Sam.  X,  2,  son  tombeau  est 
montré  loin  de  là,  au  nord  de  Jérusalem,  dans  le  voisinage  de  la 
résidence  de  Samuel.  En  dehors  de  Canaan,  vers  le  steppe 
oriental,  il  y  avait  quelque  part  une  oasis  qu'on  nommait,  on  ne 
sait  pourquoi,  le  plan  des  Égyptiens.  Le  rédacteur  (chap.  L,  11) 
confondant  le  mot  abel  (place  de  verdure)  avec  ébel  (deuil),  sup- 
pose que  la  caravane  qui  apportait  le  corps  de  Jacob  pour 
l'enterrer  en  Terre  sainte,  avait  fait  là  une  halte  de  sept  jours 
pour  une  cérémonie  funèbre.  L'étymologie  donnée  Jos.  V,  9  du 
nom  de  G'ilgal  est  d'autant  plus  singulière,  que  c'est  un  nom 
commun,  appartenant  à  différentes  localités,  auxquelles  elle  ne 
saurait  s'appliquer. 


signilier  tirant,  mais  jamais  tiré,  et  de  Veau  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  ce  vocable.  On 
est  peut-être  aussi  autorisé  à  demander  quelle  chance  de  salut  il  y  avait  pour  Tenfant 
ù  être  exposé  sur  le  fleuve  ? 
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Nous  insisterons  ensuite  sur  la  ressemblance  de  ces  mythes 
comparés  entre  eux.  Les  mères  des  enfants  providentiellement 
prédestinés  sont  longtemps  stériles  avant  de  leur  donner  le  jour  : 
Sarah  (chap.  XVII,  17),  Ribqah  (chap.  XXV,  21),  Rahel  (chap. 
XXX,  22);  comp.  l'histoire  de  S'imes'ôn,  de  Samuel,  de  Jean- 
Baptiste.  Ces  enfants  eux-mêmes  sont  généralement  des  cadets. 
Isaac  est  né  après  Ismaël,  Jacob  n'est  venu  au  monde  qu'après 
*É§aw,  Joseph  est  plus  jeune  que  les  dix  fils  des  trois  autres 
femmes  de  son  père.  Moïse  est  plus  jeune  qu'Aharôn  et  que 
Miryam.  Les  continuateurs  de  la  lignée  principale  et  théocra- 
tique  ont  tous  pour  mères  des  femmes  de  la  race  pure  de  Térah. 
$arah  est  même  la  sœur  consanguine  d'Abraham  ;  Ribqah  est  la 
iille  d*un  cousin  germain  d'Isaac  ;  Léah  et  Rahel  sont  les  filles 
d'un  arrière-cousin  de  Jacob  ^  Par  contre,  les  autres  fils  des 
patriarches  épousent  régulièrement  des  étrangères  :  Ismaël  une 
Égyptienne,  *Ê§aw  des  Cananéennes  et  des  Ismaélites  (chap. 
XXI,  21;  XXVI,  34;  XXXVI,  2).  L'origine  araméenne  des 
Israélites  est  constatée  par  les  deux  mythes  parallèles  de  la 
migration  d'Abraham  et  de  celle  de  Jacob.  Ces  deux  patriarches 
se  rendent  en  Egypte  ;  tous  les  deux  y  sont  reçus  avec  faveur  et 
comblés  de  biens,  et  finalement  les  Égyptiens,  à  cause  d'eux,  sont 
frappés  de  diverses  plaies.  Les  relations  qui  doivent  aboutir  à  des 
mariages  se  font  auprès  d'un  puits  ;  c'est  le  cas  de  Jacob 
(Gen.  XXIX),  de  Moïse  (Ex.  II),  et  avant  eux  d'Éli'ézer  cher- 
chant une  femme  pour  Isaac  (Gen.  XXIV).  Il  est  superflu  de  nous 
étendre  sur  la  portée  de  ces  conceptions,  dont  l'uniformité  même 
démontre  le  caractère  idéal.  Les  mêmes  ressemblances  se 
retrouvent  dans  les  chiffres.  Il  y  a  70  peuples  (Gen.  X),  70 
membres  de  la  famille  de  Jacob  (chap.  XLVI),  70  palmiers  à 
Klîm  (Ex,  XV,  27),  70  anciens  (Nomb.  XI),  etc. 

Mais  nous  devons  aussi  en  relever  le  caractère  naïvement 
idyllique.  Relisons  l'histoire  de  Joseph,  ce  poëme  si  romanesque 
et  si  touchant  entre  tous.  Nous  pourrions  presque  la  copier  en 
entier  pour  faire  voir  comment  elle  glisse,  avec  une  insouciance 
tout  enfantine,  sur  des  détails  indispensables,  dont  l'omission 
arrête  le  lecteur  attentif.  Déjà  le  fait  que  cette  histoire,  dans 


^  Si  Joseph  fait  ici  exception  (chap.  XLI,  45),  cela  tient  à  sa  position  particulière. 
Cependant  il  serait  hien  possible  que  dans  la  sphère  éphraïmite,  où  le  mythe  relatif  à 
ce  patriarche  a  dû  prendre  naissance,  on  se  soit  placé  à  un  autre  point  de  vue. 
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toutes  ses  phases,  se  rattache  à  des  rêves,  est  de  nature  à  nous 
y  faire  voir  quelque  chose  de  factice.  Puis  Joseph  y  est  représenté 
comme  beaucoup  plus  jeune  que  ses  frères,  quoique  la  distance 
entre  lui  et  ses  aînés  se  réduise  à  un  petit  nombre  d'années  (chap. 
XXIX,  21,  30;  XXX,  23).  Les  fils  de  Jacob  parcourent  le  pays 
comme  nomades,  du  sud  au  nord  (chap.  XXXVII,  14,  17);  en 
même  temps  ils  se  livrent  aux  travaux  de  l'agriculture  (v.  7), 
dans  la  saison  même  où  le  bétail  campait  et  circulait  dans  les 
pâturages.  On  se  demande  ce  que  Joseph  avait  à  faire  dans 
l'appartement  de  la  séductrice.  Tout  cela  cependant  n'est  rien  en 
comparaison  de  l'histoire  des  voyages  des  frères  en  Egypte. 
N'examinons  pas  si  des  propriétaires  de  grands  troupeaux  n'au- 
raient pas  pu  se  passer  de  blé  pendant  quelque  temps  ;  mais 
remarquons  que  le  besoin  ne  peut  pas  avoir  été  bien  grand, 
puisque  dix  sacs,  chargés  sur  dix  ânes  (chap.  XLII,  25),  formaient 
la  provision  entière  qu'on  emportait,  et  devaient  même  être 
entamés  en  route  pour  donner  de  quoi  manger  aux  bêtes  (v.  27)  ; 
ou  plutôt,  pour  être  plus  exact,  rappelons  qu'un  seul  trouva  cela 
nécessaire;  les  bêtes  de  tous  les  autres  n'eurent  rien  en  route,  car 
ceux-ci  n'ouvrirent  leurs  sacs  que  lorsqu'ils  eurent  rejoint  leur  père 
(v.  35).  Quand  les  sacs  sont  vides  (chap.  XLIII,  2),  l'année  sui- 
vante (chap.  XLV,  6),  les  frères  retournent  en  Egypte.  Cette  fois 
ce  sont  onze  sacs.  Les  Égyptiens  savent  distinguer  les  sacs,  et 
connaissent  celui  de  Benjamin,  sans  que  celui-ci  soit  présent 
(chap.  XLIV,  2),  et  le  tout-puissant  visir  s'occupe  lui-même  de  la 
vente  en  détail  de  tous  les  blés  d'Egypte  amassés  pendant  sept 
ans,  et  c'est  à  lui  directement  que  s'adresse  une  innombrable 
population  d'indigènes  et  d'étrangers  (chap.  XLII,  6).  Les  détails 
relatifs  aux  entrevues  de  Joseph  avec  ses  frères  sont  touchants  à 
vous  faire  verser  des  larmes  de  sympathie  ;  mais  après  réflexion, 
vous  ne  pouvez  manquer  de  demander  comment,  pendant  les  neuf 
années  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance,  il  n'a  jamais  songé  à 
donner  do  ses  nouvelles  à  son  vieux  père,  âgé  de  120  ans  à 
l'époque  de  son  élévation,  et  que  son  courrier  aurait  pu  atteindre 
en  quelques  jours.  Il  demande  bien  s'il  vit  encore,  mais  il  ne  se 
sent  pas  pressé  de  le  rassurer  à  son  tour  sur  sa  propre  destinée. 
Tout  cela  trahit  une  formation  plutôt  populaire  qu'artificielle  du 
mythe,  et  nous  laisse  entrevoir  que  les  autres  aussi  sont  le  pro- 
duit, non  de  l'étude  et  de  la  réflexion,  mais  du  besoin  inconscient 
de  donner  de  la  vie  et  des  couleurs  à  des  idées  plus  ou  moins 
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flottantes  et  nuageuses.  Qu'au  fond  de  ces  idylles  il  y  ait  quelque 
vague  souvenir  d'anciennes  relations,  hostiles  ou  amicales,  des 
tribus  entre  elles,  cela  se  peut  bien,  mais  il  est  impossible  de  le 
prouTer  et  de  retraduire  la  poésie  en  histoire. 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  ces  récits  principalement  comme 
des  mythes  ethnographiques  ;  mais  nous  n'entendons  pas  faire  de 
cette  explication  une  règle  générale  et  absolue.  Il  y  a  bien 
d'autres  idées  encore  à  découvrir  sous  cette  enveloppe.  Et  en  pre- 
mier lieu  nous  devons  signaler  la  tendance  religieuse  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  mythes.  Nos  lecteurs  feront  d'autant  moins 
de  difficulté  de  nous  suivre  sur  ce  terrain,  que  l'on  est  habitué  à 
considérer  les  patriarches  comme  des  types  religieux  et  à  se 
servir  de  leur  histoire  pour  l'enseignement  élémentaire.  Nous 
croyons  donc  et  nous  soutenons  que  ces  mythes,  avant  de 
prendre  la  forme  sous  laquelle  nous  les  connaissons,  ont  passé 
par  la  main  de  personnes  qui,  elles  les  premières,  les  ont  fait 
servir  à  l'instruction  religieuse  d'un  public  qui  ne  supportait 
guère  encore  des  leçons  plus  abstraites.  Nous  ne  pouvons  mieux 
caractériser  ces  personnes  qu'en  les  nommant  des  prophètes,  dans 
le  sens  large  de  ce  mot.  C'est  surtout  la  figure  d'Abraham,  et 
celle-ci  beaucoup  plus  que  les  autres,  qui  a  été  l'objet  de  ce  tra- 
vail pédagogique.  C'est  avec  lui  d'abord  que  Dieu  fait  cette 
alliance  qui  est  devenue  la  base  de  la  religion  et  de  la  théologie 
des  prophètes  (Gen.  XV;  XVII.  Ex.  VI,  4).  Il  est  lui-même 
appelé  prophète  (chap.  XX,  7).  C'est  lui  qui  converse  avec  le 
Très-Haut  comme  un  homme  avec  un  autre,  qui  peut  intercéder 
pour  les  pécheurs  avec  la  chance  d'être  exaucé  (chap.  XVIII, 
23  suiv.).  C'est  à  lui  qu'on  fait  remonter  la  circoncision,  symbole 
de  l'alliance  avec  Jéhova .  C'est  lui,  enfin,  qui  est  choisi  entre 
tous  les  mortels  pour  recevoir  les  promesses  et  les  bénédictions 
qui  sont  le  patrimoine  qu'il  laisse  à  sa  race.  A  côté  de  lui,  les 
autres  patriarches  occupent,  à  tous  égards,  une  place  secondaire. 
La  figure  d'Isaac  s'efface  à  peu  près  complètement,  et  quant  à 
Jacob,  il  est,  à  la  vérité,  honoré  d'une  série  de  manifestations 
célestes,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  des  rapports  analogues  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'histoire  de  son  grand-père,  et  l'on  se  per- 
suade aisément  que  les  récits  qui  le  concernent  doivent  leur  forme  à 
une  autre  conception.  Cela  servira  à  confirmer  notre  observation 
précédemment  faite  au  sujet  de  l'origine  locale  de  ces  divers 
mythes.  On  voudra  bien  aussi  remarquer  que  Jacob,  craignant 
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la  vengeance  de  son  frère,  n'a  d'autres  armes  à  lui  opposer  <j 
rhumilité  et  la  prière,  tandis  qu'Abraham,  à  la  tête  de  sa  troup 
remporte  une  éclatante  victoire  sur  l'armée  des  quatre  rois.  C 
dernier  fait  est  aussi  le  seul  de  son  genre,  et  c'est  un  point  impoi 
tant,  qu'à  tout  autre  égard  rélément  guerrier  est  absent  du  cycl 
des  mythes  relatifs  aux  débuts  de  la  nation. 

Rappelons  à  ce  propos  qu'il  se  rattache  à  la  personne  de  ce 
héros-types  de  la  théocratie  certaines  prescriptions  négative 
que  les  prophètes,  dans  les  temps  historiques,  n'ont  cessé  d'in 
culquer  à  leurs  contemporains,  sans  être  toujours  et  parlou 
écoutés.  C'est  Jacob  qui,  à  son  entrée  en  Canaan,  proscri 
l'usage  des  idoles  domestiques  (chap.  XXXV,  2  suiv.),  que  se 
femmes  avaient  emportées  avec  elles  comme  un  meuble  indispei 
sable  (chap.  XXXI,  30,  34).  Un  fait  plus  fameux  encore,  et  qu 
nous  rangeons  sans  hésiter  dans  la  même  catégorie,  c'est  le  sacr 
fice  d'Isaac  (chap.  XXII).  Il  est  reçu  qu'on  s'incline  avec  adm 
ration  devant  l'obéissance  absolue  du  patriarche  qui  va  immole 
son  fils,  sur  l'existence  duquel  se  fondaient  les  brillantes  esjx 
rances  d'avenir  garanties  naguère  par  ce  même  Dieu  cp 
maintenant  paraît  vouloir  les  ruiner.  Nous  ne  voyons  là  rie 
d'admirable.  Si  c'était  de  l'histoire,  elle  prouverait  tout  simpl( 
ment  que  les  sacrifices  humains  étaient  pour  Abraham  quelqi 
chose  d'assez  naturel  et  qu'il  se  faisait  une  idée  passablemei 
grossière  de  son  dieu,  idée  diamétralement  opposée  à  celle  d< 
prophètes,  organes  de  la  vraie  religion.  Mais  c'est  tout  juste 
contraire.  Le  mythe  est  destiné  à  proscrire  les  sacrifie 
humains,  restés  en  usage  longtemps  après  Moïse  encore.  ! 
bélier,  qui  se  présente  au  moment  où  le  père  lève  le  couteau  s 
son  fils,  doit  faire  voir  que  Dieu  ne  demande  pas  le  sang  à 
hommes,  mais  qu'il  se  contente  de  celui  des  bêtes.  Le  myt 
d' Aharôn  et  du  veau  d'or  doit  être  interprété  de  la  même  manièi 
Il  est  destiné  à  condamner  l'adoration  de  laheweh  sous  le  syi 
bole  du  taureau. 

Si  nous  avons  dû  reconnaître  dans  un  certain  nombre  de  ( 
mythes  des  produits  de  la  réflexion  religieuse,  et  en  même  tem 
l'élément  qui  a  permis  à  la  Synagogue  et  à  l'Église  de  les  fa 
servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  nous  ne  devons  pas  oubl 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  prêtent  pas  à  cet  usage.  Ne 
avons  déjà  parlé  de  certains  mythes  ethnographiques  qui,  pris 
la  lettre,  choquent  le  sentiment  moral  le  moins  développé.  Ce 
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sont  pas  ceux-là  que  nous  avons  ici  en  vue.  Il  y  en  a  de  moins 
scabreux,  sur  lesquels  on  aime  à  glisser,  si  tant  est  qu'une  apo- 
logétique malavisée  ne  se  croie  obligée  d'en  ramener  les  élé- 
ments équivoques  à  de  prétendus  privilèges  des  hommes  de  Dieu. 
La  même  population  épliraïmite  qui  a  créé  le  personnage  géné- 
reux et  sympathique  de  Joseph,  et  qui  par  cela  même  a  élevé  un 
monument  impérissable  au  beau  côté  de  son  propre  caractère,  si 
odieusement  calomnié  par  la  polémique  juive  et  le  préjugé  chré- 
tien ^  a  aussi  créé  le  type  de  Jacob,  en  tant  qu'il  représente  le 
soin  intelligent  de  l'intérêt  privé,  et  le  savoir-faire  qui  sait 
arriver  à  ses  fins  tout  en  sauvant  les  apparences.  Jacob  est,  à  cet 
égard,  le  vrai  type  de  l'homme  de  l'Orient.  La  manière  dont  il 
profite  de  la  faim  de  son  frère,  pour  se  faire  céder  le  droit  de  pri- 
mogéniture,  n'est  pas  précisément  un  trait  de  générosité  (chap. 
XXV,  20  suiv.)  ;  la  ruse  par  laquelle  il  trompe  son  père  aveugle, 
mérite  un  blâme  sévère  (chap.  XXVII),  et  le  procédé  par  lequel 
il  parvient  à  s'approprier  la  meilleure  part  des  troupeaux  de 
Laban  (chap.  XXX,  32  suiv.),  tout  mythique  qu'il  est,  était  un 
moyen  comme  un  autre  de  s'enrichir,  passant  à  côté  de  la  bonne 
foi,  sans  être  un  vol  patent.  Toujours  est-il  que,  si  l'on  veut 
prendre  cela  pour  de  l'histoire,  on  fera  bien  de  rayer  Jacob  du 
catalogue  des  saints  de  l'Ancien  Testament. 

Il  est  donc  prouvé  que  les  traditions  relatives  aux  patriarches 
sont  de  provenance  très-diverse.  Elles  n'ont  ni  le  même  carac- 
tère, ni  le  même  but,  ni  la  même  valeur  religieuse  et  morale. 
Elles  se  contredisent  et  ont  été,  dans  le  principe,  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Leur  véritable  nature  ayant 
fini  par  être  effacée  et  oubliée,  on  a  pu  concevoir  l'idée  de  les 
réunir  et  d'en  faire  une  histoire  continue.  On  n'y  a  pas  réussi.  Il 
aurait  fallu  sacrifier  trop  d'éléments  pour  donner  de  la  cohésion 
au  reste,  et  la  juxtaposition  de  tant  de  pièces  hétérogènes  n'a  pu 
que  faire  ressortir  l'incompatibilité  des  détails.  La  science  ne 
peut  plus  désormais  partager  à  leur  égard  les  illusions  du  lecteur 
ordinaire. 

^  Nous  devons  rappeler  ici  que  c'est  aux  tribus  du  nord,  c'est-à-dire  au  vrai  noyau 
de  la  nation  (Hist.  des  Isr.,  p.  31),  que  nous  devons  les  traditions  de  l'flge  héroïque, 
le  chant  de  Deborah^  le  Cantique^  Job,  et,  comme  nous  le  verrons,  la  meilleure  partie 
de  lliistoire  des  patriarches.  C'est  aussi  là  que  nous  trouvons  les  plus  grands  pro- 
phètes, Samuel,  Élie,  Elisée,  et  les  plus  anciens  écrivains  de  cette  école,  Amos,  Osée, 
et  Tauteur  anonyme  de  Zach.  IX-XI. 


112  INTRODUCTION. 

Nous  terminerons  par  une  conjecture  que  nous  soumettons  à 
la  méditation  de  ceux  qui  ne  rejettent  pas  d'emblée  notre  point 
de  vue.  Il  nous  semble  probable  que  la  tradition  nationale,  quant 
à  la  marche  progressive  de  sa  formation,  a  suivi  une  direction 
opposée  à  la  chronologie.  Les  souvenirs  relatifs  à  l'âge  héroïque 
et  à  ses  aventures  guerrières,  tout  idéalisés,  tout  poétiques  qu'ils 
apparaissent  dans  le  livre  des  Juges  et  dans  le  premier  livre  de 
Samuel,  datent  de  plus  loin  que  ceux  qui  reproduisent  les 
exploits  de  Josué  et  les  circonstances  de  Témigration.  Dans  ces 
derniers,  il  est  déjà  très-difficile  de  dégager  la  réalité  de  son  enve- 
loppe ;  après  le  triage  on  n'obtient  qu'un  bien  maigre  résidu,  et 
ce  qui  s'y  présente  avec  les  couleurs  les  plus  vives  (par  ex.  la 
description  du  tabernacle)  est  précisément  ce  qui  porte  le  plus  le 
caractère  de  la  fiction.  A  plus  forte  raison,  la  dernière  trace  d'un 
fond  solide,  d'un  noyau  historique,  disparaît  dans  les  récits  de  la 
Genèse,  dont  le  charme  idyllique  et  le  caractère  religieux  doivent 
nous  dédommager  de  l'absence  complète  de  faits  positifs.  Et 
encore  dans  cette  sphère  extra-historique,  que  nous  estimons 
n'avoir  été  peuplée  d'images  vivantes  que  postérieurement  à  la 
formation  de  la  légende  mosaïque,  nous  distinguons  des  mythes 
plus  anciens  et  d'autres  plus  récents.  Les  figures  de  Joseph  et  de 
Jacob,  dans  ce  qui  ne  tient  pas  directement  à  l'élément  religieux, 
nous  paraissent  avoir  été  tracées  et  animées  avant  celle 
d'Abraham,  qui  est  déjà,  à  peu  de  chose  près,  le  représentant  de 
la  théologie  des  prophètes. 


XII. 


Nous  allons  passer  à  un  second  objet  de  la  critique  historique, 
à  une  catégorie  de  faits  plus  importants  encore  que  ceux  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  les  paragraphes  précé- 
dents. Nous  allons  aborder  l'examen  de  la  législation  mosaïque. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  distinctes.  Il  y  a  d'abord  lieu 
de  demander  si  les  lois  contenues  dans  les  quatre  derniers  livres 
du  Pentateuque  peuvent  être  considérées  comme  datant  d'une 
époque  où  les  Israélites  n'étaient  encore  que  des  hordes  de 
nomades,  parcourant  avec  leurs  troupeaux  les  déserts  de  la  pres- 
qu'île du  Sinaï  et  les  steppes  à  l'orient  de  la  mer  morte.  En 
second  lieu,  il  s'agit  de  voir  si  ces  lois  ont  réellement  été  connues 
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et  observées,  comme  norme  de  la  vie  publique  et  privée,  pendant 
les  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  jusque  vers  la  fin  de  la 
monarchie.  Provisoirement  la  première  de  ces  questions  nous 
occupera  seule  ;  le  tour  de  la  seconde  viendra  plus  tard. 

Avant  d'entrer  dans  cette  discussion,  il  convient  de  faire  une 
observation  préliminaire.  Si  nous  devions  acquérir  la  certitude 
que  le  code  existant,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois  écrites,  ne 
remonte  pas  à  l'époque  mosaïque,  cela  ne  prouverait  pas  que  les 
lois  elles-mêmes,  ou  du  moins  un  certain  nombre  d'entre  elles, 
considérées  comme  règles  sociales,  ne  peuvent  être  émanées  de 
Moïse.  Chez  tous  les  peuples  qui  se  sont  élevés  quelque  peu  au- 
dessus  des  premiers  degrés  de  la  civilisation,  il  a  existé  de  ces 
règles,  acceptées  et  mises  en  pratique  sans  avoir  jamais  été 
écrites.  De  ce  qu'il  est  prouvé  dès  à  présent  que  le  Pentateuque 
actuellement  existant  n'a  pas  été  rédigé  par  Moïse,  on  aurait  donc 
bien  tort  de  conclure  qu'il  ne  peut  pas  non  plus  être  question  de 
lois  mosaïques  proprement  dites  et  authentiques,  c'est-à-dire 
promulguées  par  le  prophète  du  Sinaï.  Ce  n'est  que  par  l'examen 
des  lois  elles-mêmes  que  nous  pouvons  nous  former  une  opinion 
juste  à  l'égard  de  leur  antiquité  probable,  c'est-à-dire  de  l'état  de 
la  société  à  laquelle  elles  étaient  primitivement  destinées. 

Nous  irons  même  plus  loin  et  nous  admettrons  que  bien  des 
choses  réglées  dans  le  Pentateuque,  en  fait  de  coutumes,  de  droits 
et  d'obUgations,  peuvent  l'avoir  été  longtemps  avant  Moïse,  ou  y 
sont  même  mentionnées  comme  existant  et  comme  formant  la 
base  de  l'état  social  en  face  duquel  se  trouvait  le  législateur,  et 
le  point  de  départ  de  ses  propres  prescriptions.  A  titre  d'exemples, 
nous  citerons  la  constitution  des  clans  et  des  tribus,  le  droit  du 
talion,  les  usages  relatifs  à  l'autorité  du  chef  de  la  famille  et  à 
la  position  des  femmes,  la  polygamie,  le  divorce,  l'esclavage,  la 
vengeance  du  sang,  etc.  On  se  convaincra  facilement  qu'il  faut 
ranger  dans  la  même  catégorie  les  formes  primitives  du  culte, 
les  sacrifices  sanglants,  la  divination,  certaines  fêtes,  les  repré- 
sentations figurées  de  la  divinité,  etc.  En  tout  cas  il  faudra 
écarter  la  pensée  que  le  législateur,  n'importe  à  quelle  époque  on 
le  place,  se  serait  trouvé  devant  une  table  rase,  c'est-à-dire 
devant  une  population  tellement  arriérée,  qu'il  lui  aurait  manqué 
jusqu'aux  premiers  éléments  d'un  droit  coutumier.  11  est  donc 
impossible  de  contester  a  priori  la  possibilité  d'une  législation 
antérieure  à  la  conquête. 

A.  T.  3«  part.  —  I.  8 


114  INTRODUCTION. 

Pour  cette  même  raison  nous  laisserons  de  côté  une  question 
fameuse  qui  est  ordinairement  discutée  à  grands  frais  d'érudition 
dans  les  livres  qui  traitent  de  Tauthenticité  du  Pentateuque.  On 
demande  si,  du  temps  de  Moïse,  récriture  (alphabétique)  était 
déjà  inventée?  Évidemment,  si  Ton  pouvait  prouver  que,  au 
lô''  siècle  avant  notre  ère,  cette  invention  indispensable  n'était 
pas  encore  faite,  tous  les  autres  arguments  produits  contre  la 
haute  antiquité  de  cet  ouvrage  seraient  superflus.  De  fait,  cette 
preuve  ne  peut  pas  être  administrée.  Mais  ceux  qui  soutiennent 
la  thèse  contraire  se  rendent  d'ordinaire  la  tâche  bien  facile  et  ne 
prouvent  rien  non  plus.  Il  est  bien  aisé  de  dire  que  Moïse,  ayant 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  Egypte,  et  dans  une  position  très- 
favorable,  a  dû  acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour 
savoir  fixer  la  pensée  sur  le  papier.  Mais  la  question  est  de  savoir, 
non  si  lui  savait  écrire,  mais  si  les  pâtres  du  pays  de  Gosen 
savaient  lire.  Et  si,  selon  toutes  les  probabiUtés,  ils  ne  le  savaient 
pas,  on  serait  autorisé  à  demander  à  quoi  bon  un  code  en  cinq 
volumes,  qui,  d'après  les  formes  des  livres  et  des  caractères 
anciens,  ont  dû  être  assez  gros  ?  Nous  ne  lisons  nulle  part  que 
les  Lévites  qui,  avant  Témigration,  n'étaient  pas  plus  savants  que 
leurs  frères,  aient  été  initiés  en  route  aux  mystères  de  Talphabet. 
C'est  là  encore  un  petit  détail  dont  les  historiens  Israélites  ne  se 
sont  pas  préoccupés,  parce  que  de  leur  temps  il  y  avait  sans 
doute  assez  de  gens  qui  savaient  lire. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  prendre  en  considération.  De  nos 
jours,  on  est  enclin  à  dériver  l'alphabet  sémitique  de  l'écriture 
hiératique  égyptienne,  au  lieu  qu'autrefois  on  faisait  hommage 
de  cette  invention  aux  Babyloniens.  Admettons  la  première  de 
ces  hypothèses,  qui  pourra  sembler  être  plus  favorable  aux  titres 
de  Moïse.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Il  est  sûr  et  certain  que, 
dans  les  temps  historiques,  les  IsraéUtes  se  sont  servis  du  même 
alphabet  que  les  Phéniciens.  On  possède  aujourd'hui  un  monu- 
ment cananéen  qui  appartient  au  dixième  siècle,  et  qui  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  La  langue  même  que  parlaient  les 
IsraéUtes  et  dans  laquelle  tous  leurs  livres,  y  compris  le  Penta- 
teuque, sont  écrits,  est  appelée  la  langue  de  Canaan  (Es.  XIX, 
18).  Il  faudrait  donc  que,  après  la  conquête,  ils  aient  changé  de 
langue  et  d'écriture,  ce  dont  il  n'y  a  pas  de  trace,  ou  bien  que 
Moïse,  qui  n'a  jamais  été  en  relation  avec  les  Phéniciens,  ait  été 
lui-même  l'inventeur  d'un  alphabet  que  ceux-ci  n'auraient  alors  pu 
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recevoir  que  de  leurs  nouveaux  voisins,  qui  étaient  positivement 
leurs  inférieurs  en  civilisation.  Car  si  les  Phéniciens  ont  été 
les  auteurs  de  cette  transformation  de  l'alphabet  égytien,  adapté 
à  une  langue  différente  de  celle  pour  laquelle  il  avait  été  inventé, 
on  sera  en  droit  de  demander  comment  Moïse  en  a  eu  connais- 
sance ^ 

Mais,  encore  une  fois,  nous  ne  reprendrons  pas  cette  vieille 
controverse.  En  admettant  qu'au  quinzième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  on  di  pu  écrire  un  vaste  ouvrage  d'histoire  et  de  législation, 
la  critique,  pour  savoir  si  on  Ta  fait,  n'a  pas  besoin  de  s'arrêter 
à  de  simples  probabilités.  Nous  passons  donc  immédiatement  à 
l'examen  des  lois  elles-mêmes,  que  nous  rangerons  sous  trois 
rubriques. 

P  Qand  nous  examinons  la  législation  du  Pentateuque  au 
point  de  vue  pratique,  et  d'après  une  méthode  rationnelle,  la 
première  chose  qui  nous  frappe,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  la 
moindre  trace  d'une  organisation  politique.  Cela  est  d'autant 
plus  surprenant  que,  à  tout  égard,  notamment  en  tant  que  l'élé- 
ment religieux  est  en  cause  et  qu'il  s'agit  du  culte,  le  législateur 
présuppose  l'unité  non  contestée  de  la  nation,  et  que,  sans  cette 
idée  fondamentale,  la  plupart  des  lois  spéciales  ne  se  comprennent 
même  pas.  Or,  personne  ne  prétendra  que  les  pâtres  de  Gosen 
formaient  un  état,  avec  un  gouvernement  central,  et  un  système 
de  fonctionnaires  capables  de  tenir  la  main  à  la  conservation  d'un 
ordre  étabh.  En  tout  cas,  Moïse  avait  affaire  à  des  hordes  de 
nomades,  reUées  entre  elles  tout  au  plus  par  les  liens  du  sang,  et 
la  communauté  du  langage,  du  culte  et  de  la  barbarie.  Il  ne  suffi- 
sait pas  qu'il  leur  donnât  des  leçons  de  morale  ;  cela  pouvait  faire 
l'éducation  des  individus  disposés  à  les  accepter,  mais  cela  ne 
créait  pas  une  nation  et  cela  ne  garantissait  en  aucun  cas  l'avenir 
de  ses  autres  institutions.  L'Orient  n'a  jamais  connu  le  gouver- 
nement que  sous  la  forme  monarchique  et  despotique,  et  ce  ne 
sont  certes  pas  des  gens  que  la  tradition  elle-même  nous  décrit 


^  Plusieurs  égyptologues  modernes  sont  d  avis  que,  antérieurement  aux  Israélites 
et  à  côté  d'eux,  des  colonies  plus  ou  moins  nombreuses  de  Cananéens  étaient  établies 
dans  la  Basse-Egypte  sur  les  bords  de  la  mer.  Ils  n'ont  pas  osé  affirmer  que  c'est  là 
que  l'alphabet  sémitique  a  pris  naissance.  Ils  parlent  bien  de  monuments  provenant 
de  ces  colonies  et  de  leurs  rois,  mais  on  n  y  a  découvert  aucune  trace  de  ce  nouvel 
alphabet. 
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coiAme  ingouvernables  ^ ,  qui  auraient  pu  se  passer  d'une  direction 
ferme  et  permanente,  si  des  lois  comme  celles  du  Pentateuque, 
les  unes  si  admirables  par  leur  esprit,  les  autres  si  minutieuses 
dans  leurs  formes,  devaient  avoir  quelque  chance  de  durée. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'à  plusieurs  reprises  il  est  ques- 
tion de  70  anciens  et  qu'une  fois  même  il  est  parlé  d'un  roi.  Mais 
ce  sont  précisément  ces  deux  faits  qui  confirment  notre  assertion 
relative  à  l'absence  complète,  dans  le  code,  d'une  organisation 
politique.  Les  70  anciens  apparaissent  pour  la  première  fois 
Ex.  XXIV,  1  suiv.,  comme  ayant  accompagné  Moïse  sur  la 
montagne  ;  il  n'y  a  pas  là  un  mot  qui  nous  ferait  entrevoir  des 
fonctions  permanentes.  Dans  un  autre  passage  (Nomb.  XI,  16 
suiv.),  il  est  question  de  choisir  70  hommes  parmi  les  chefs  de 
famille,  pour  venir  en  aide  au  prophète,  à  qui  la  charge  était 
devenue  trop  lourde.  Aussi  bien  l'esprit  de  Dieu  descend-il  sur 
eux  et  ils  deviennent  prophètes  à  leur  tour.  Ces  70  prophètes  ne 
sont  pas  mentionnés  ailleurs,  et  c'est  une  supposition  gratuite 
que  d'en  faire  un  corps  constitué  et  permanent.  Ce  dernier  carac- 
tère pourrait  être  revendiqué  pour  les  personnes  introduites 
Ex.  XVIII,  21  suiv.  et  Deut.  I,  15,  et  qui,  à  première  vue, 
semblent  représenter  une  véritable  hiérarchie  de  fonctionnaires 
publics.  Il  est  parlé  de  chefs  de  mille,  de  cent,  de  cinquante,  de 
dix  hommes.  Mais  il  est  facile  de  constater  qu'il  ne  s'agit  là  que 
du  règlement  d'affaires  privées,  et  encore  faut-il  dire  que  pour 
une  organisation  judiciaire  le  système  décimal  aurait  été  une 
absurdité,  sans  compter  que  le  nombre  des  juges  aurait  été 
tellement  énorme  (un  juge  pour  dix  hommes  !)  que  par  cela  seul 
on  voit  qu'il  y  a  ici  un  malentendu.  C'est  que  le  rédacteur  a 
emprunté  ses  cadres  aux  institutions  militaires  de  David.  Les 
textes  mosaïques  se  renferment  partout,  en  tant  qu'il  s'agit  de 
gouvernement,  dans  les  conceptions  les  plus  élémentaires  :  Moïse 
concentre  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs.  Il  n'a  pas,  à  ce  titre, 
de  successeur.  Josué  est  le  chef  militaire  pour  diriger  la  conquête; 
cette  tâche  accomplie,  ses  fonctions  cessent,  et  tout  est  fini.  Tant 


1  Ex.  XV,  24  ;  XVI,  2,  20,  28  ;  XVII,  2  ss.  ;  XXXII,  1  ;  (au  point  qu'on  est 
obligé  de  sévir  contre  eux.  v.  27  ss.  Nomb.  XXV,  5.  Lév.  X,  2.  Nomb.  XI,  1 ,  83  ; 
XVI,  31;  XVII,  14).  Ex.  XXXIII,  5.  Nomb.  XI,  4ss...  14  (!)  ;  XII.  1  ;  XIV,  1,  10, 
26  suiv.  ;  XVI,  1  ss.  ;  XVII,  6  ;  XX,  2;  XXL  4  suiv.  :  XXV,  1  suiv.  Deut.  I. 
26  suiv. 
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qu'on  est  en  marche,  chaque  tribu  a  son  émir  ;  et  dans  l'histoire 
de  la  guerre  même  ces  émîrs  ne  paraissent  plus  sur  la  scène.  Il 
y  a  plus  :  pour  rassurer  les  Israélites  à  l'égard  de  la  direction  à 
suivre  à  l'avenir,  Moïse  leur  promet  (Deut.  XVIII,  15)  que  Dieu 
leur  enverrait  toujours  des  prophètes,  pareils  à  ce  qu'il  a  été  lui- 
même  ^  Cette  perspective,  d'ailleurs  passablement  précaire,  et  qui 
ne  saurait  être  appelée  une  loi  constitutionnelle,  ne  s'est  pas 
même  réalisée.  L'histoire  ne  connaît,  après  Moïse,  aucun  pro- 
phète marquant,  avant  Samuel,  si  tant  est  qu'on  veuille  voir 
dans  ce  dernier  un  directeur  de  la  nation  entière,  ce  que,  pour 
notre  part,  nous  n'admettons  pas. 

Quant  à  la  loi  royale  (Deut.  XVII,  14  suiv.),  elle  nous  servira 
mieux  encore  à  démontrer  la  justesse  de  notre  manière  de  voir, 
et  en  même  temps  elle  se  fera  reconnaître  comme  appartenant  à 
une  époque  bien  plus  récente  que  celle  de  Moïse.  Tout  d'abord  il 
est  à  remarquer  que  le  texte  ne  parle  de  la  royauté  que  d'une 
manière  hypothétique  :  «Vous  pourrez  vouloir  vous  donner  un 
roi  ;  vous  pourrez  aussi  n'en  rien  faire.  Dans  la  première  éven- 
tualité, voici  ce  que  vous  aurez  à  observer,  ji  On  n'appellera  pas 
cela  une  charte  politique,  émanée  d'un  législateur  qui  aurait 
voulu  soUdement  organiser  sa  nation.  Puis,  le  choix  de  ce  roi 
éventuel  et  simplement  possible  est  réservé  à  Dieu.  Gela  revient 
à  dire  qu'il  sera  fait  par  un  prophète  parlant  au  nom  de  Dieu.  Et 
c'est  bien  là  ce  que  vise  le  texte;  comp.  1  Sam.  X,  1  ;  XVI,  18. 
Mais  le  prophétisme  lui-même  n'est  pas  une  institution  organique 
et  régulière,  fonctionnant  d'après  des  règles  fixes.  Ainsi,  à  cet 
égard,  tout  est  abandonné  aux  circonstances,  à  des  facteurs 
indépendants  d'une  loi  constitutionnelle.  Ensuite  il  n'est  rien  pres- 
crit sur  les  normes  de  ce  gouvernement  monarchique  éventuel. 
Il  est  seulement  dit  que  le  roi  doit  s'en  tenir  à  la  loi.  Mais  la  loi 
ne  contient  que  des  prescriptions  religieuses,  morales  et  judi- 
ciaires ;  elle  ne  dit  mot  des  organes  de  l'administration.  Par 
contre,  il  est  imposé  à  ce  roi  des  conditions  assez  curieuses  :  il 
ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  chevaux  ;  il  ne  doit  pas  ramener 
le  peuple  en  Egypte  pour  se  les  procurer  ;  il  ne  doit  pas  entretenir 
beaucoup  de  femmes;  il  ne  doit  pas  avoir  trop  d'or  et  d'argent. 
Est-ce  qu'avec  de  pareilles  clauses  on  a  jamais  fait  une  consti- 


^  Ceux  qui  voient   ici  une  prophétie  messianique  seront  les  premiers  à  reconnaître 
qull  n'est  pas  question  d'une  constitution  politique. 
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tulion  politique?  Mais  qui  ne  voit  donc  pas  ici,  du  premier  coup, 
une  polémique  directe  et  sévère  de  la  part  du  prophétisme  contre 
Salomon  et  ses  successeurs,  et  leur  luxe  ruineux?  Si  cette  loi 
avait  existé  dès  le  temps  de  Moïse,  Salomon  n'aurait  pas  seulement 
été  le  despote  qui  a  exploité  et  apauvri  son  peuple,  il  aurait  été 
le  plus  effronté  transgresseur  d'un  commandement  divin  ^ . 

Dira-t-on  encore  que  l'organisation  politique  était  édifiée  sur 
l'institution  d'un  grand-prêtre  héréditaire?  Sans  entamer  ici  la 
question  de  savoir  si  l'histoire  connaît  une  pareille  institution 
antérieurement  à  la  restauration,  nous  affirmons  que  le  Penta- 
teuque  ne  confère  point  de  droits  politiques  à  ses  prêtres,  qu'il 
leur  attribue  bien  d'amples  revenus,  mais  qu'il  ne  prend  aucune 
mesure  pour  les  leur  assurer,  si  un  peuple  idolâtre  et  polythéiste 
voulait  les  leur  refuser  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  constitue  pas  une 
théocratie  dans  le  sens  de  la  théorie  du  moyen  âge  et  du  Vatican. 

Enfin,  si  l'on  voulait  faire  valoir  cette  considération,  que  le 
besoin  d'une  constitution  politique  ne  se  faisait  pas  sentir  du 
vivant  de  Moïse,  on  s'étonnera  d'autant  plus  que  le  prophète,  le 
législateur  de  l'avenir,  n'ait  pas  songé  à  cet  élément  indispen- 
sable, sans  lequel  la  chose  publique  était  immanquablement  livrée 
au  hasard  et  au  chaos. 

Nous  concluons  :  Cette  complète  absence  de  lois  organiques 
s'explique  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  seule  naturelle,  dès 
qu'on  ne  s'obstine  plus  à  mettre  le  code  sur  le  compte  de  Moïse. 
A  l'époque  où  il  a  été  rédigé,  non  seulement  dans  son  ensemble, 
mais  déjà  dans  ses  détails  d'abord  épars,  la  nation  ^/rt^i^ organisée, 
bien  ou  mal  n'importe,  soit  par  la  présence  des  rois  indigènes  et 
autocrates,  soit  par  l'assujettissement  à  la  domination  étrangère, 
et  personne,  ni  prêtre  ni  prophète,  n'avait  le  pouvoir  de  changer 
un  ordre  de  choses,  qui  sans  doute  laissait  beaucoup  à  désirer, 
mais  qui  était  établi  de  fait,  et  de  le  remplacer  par  un  autre, 
fondé  sur  des  théories  plus  rationnelles  et  plus  fécond  en  résultats 
heureux. 

2""  Nous  passons  à  une  seconde  catégorie  de  lois,  à  celles  qui 
sont  destinées  à  régler  les  rapports  sociaux  ;  en  d'autres  termes, 

1  Comp.  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'IIist.  des  Isr.,  p.  254.  —  Les  prophètes  se 
livrent  fréquemment  à  une  polémique  semblable  et  aucun  n'invoque  cette  loi  (Es.  H, 
7,  etc.).  D'un  autre  côté,  le  vieil  historien  dont  l'auteur  du  livre  des  Rois  nous  a  conservé 
des  extraits  (1  Rois  X,  26  ss.)  ne  parait  pas  avoir  vu  de  mal  à  ce  que  Salomon  eût  de 
la  cavalerie.  l\  ne  connaissait  donc  pas  la  loi  du  Deutéronome. 
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à  la  législation  civile.  Ici  nous  pourrons  nous  borner  à  un  petit 
nombre  de  remarques.  A  plusieurs  égards,  cette  partie  du  code 
juif  se  distingue  fort  à  son  avantage  des  autres  législations  de 
l'antiquité  dont  nous  avons  connaissance.  La  base  religieuse,  sur 
laquelle  elle  s'édifie,  lui  donne  à  la  fois  une  tendance  plus 
salutaire  et  une  sanction  plus  respectable.  Elle  accuse  un  soin 
particulier,  et  on  ne  peut  plus  digne  d'éloge,  pour  les  intérêts 
bien  entendus  de  la  société  et  des  individus,  et  elle  fait  des  efforts 
non  méconnaissables  pour  réprimer  la  barbarie  des  mœurs  et 
pour  garantir  les  faibles  contre  les  abus  de  la  force.  Ce  n'est  pas 
ici  le  moment  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir  (§  XVII).  Nous  ferons  seulement  observer 
que  ce  caractère  de  la  législation  civile,  que  tout  le  monde  se 
plaît  à  reconnaître,  ne  préjuge  en  aucune  façon  la  question  de 
son  antiquité  relative.  Or,  c'est  de  celle-ci  qu'il  s'agit  provisoire- 
ment, et  par  conséquent  nous  aurons  à  examiner  les  lois  à  un 
tout  autre  point  de  vue. 

Commençons  par  poser  en  principe  que  toute  loi  actuellement 
promulguée  doit  être  appropriée  à  la  situation  réelle  de  ceux 
auxquels  elle  s'adresse,  et  à  leurs  besoins  dûment  constatés. 
Autrement  elle  ne  sera  pas  exécutée.  Et  si  l'on  voulait  objecter 
que  la  législation  du  Sinaï  était  destinée  à  n'être  mise  en  pratique 
qu'après  la  conquête  ^  nous  insisterions  d'autant  plus  sur 
l'observation  précédemment  faite,  qu'elle  aurait  dû  avant  tout 
pourvoir  à  la  création  d'une  autorité  qui  y  tiendrait  la  main. 
Nous  n'accepterons  donc  point  cette  objection.  Jamais  un  législa- 
teur sensé  n'a  prescrit  des  choses  absolument  étrangères  aux 
habitudes  domestiques  et  au  genre  de  vie  de  ceux  qui  devaient 
les  observer,  et  matériellement  inexécutables  dans  leur  situation 
actuelle.  Ce  sont  les  mœurs  qui  font  les  lois,  ou  du  moins  c'est 
l'expérience.  Les  lois  peuvent  et  doivent  régler  des  rapports 
existants  et  les  faire  accorder  avec  les  principes  de  la  justice  et  de 
la  morale,  mais  elles  ne  créent  pas  ces  rapports.  Le  commerce  a 
existé  longtemps  avant  qu'on  ait  songé  à  le  régler  par  des  lois 
écrites  ;  il  y  a  eu  des  litiges  longtemps  avant  la  rédaction  d'un 
code  de  procédure.  Il  ne  saurait  en  avoir  été  autrement  dans  le 
sein  de  la  population  israélite,  dont  toute  la  vie  active  s'était 


'   La   législation  du  Deutéronome  (voir  ci-dessous  §  XVIII,  note  1)  se  place  à  cet 
égard  à  ud  point  de  vue  plus  naturel,  bien  qu'elle  soit  également  antidatée. 
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concentrée  jusque-là  (d'après  la  tradition)  sur  les  laines  de  ses 
moutons  et  les  briques  de  Pharaon. 

Or,  il  sera  facile  de  constater  qu'une  notable  quantité  de  lois 
du  Pentateuque  s'adressent  à  un  peuple  essentiellement  sédentaire 
et  agriculteur.  Il  est  question  de  propriétés  territoriales,  apparte- 
nant à   des  individus^  et  à  l'égard  desquelles   il  est  fait  des 
règlements  d'hérédité.  Le  législateur  se  préoccupe  des  moyens 
d'assurer  à  chaque  famille  la  conservation  de  son  patrimoine,  el 
d'empêcher  l'agglomération  des  biens  ruraux  dans  la  main  des 
riches  accapareurs   (Lév.  XXV).   Les  fêtes  mêmes  se  règlent 
d'après  les  saisons  et  les  travaux  de  la  campagne  (Deut.  XVI. 
Ex.  XXIII,  16,  etc.).  Même  la  fête  du  printemps,  qui  a  fini  par 
avoir  une  signification  purement  théocratique,  est  toujours  mise 
en  rapport  avec  l'état  des  blés  (Ex.  XXIII,  15;  XXXIV,  18. 
Deut.  XVI,  1,  19,  etc.).  Il  est  parlé  de  l'abornement  des  champs, 
comme  d'une  coutume  existant  depuis  longtemps  (Deut.  XIX,  14). 
Les  préceptes  de  charité  supposent  partout  que  Talimentation  du 
peuple  était  basée  sur  le  produit  du  labour  (Lév.  XIX,  9.  Deut. 
XXIV,  19  suiv.)  ;  nulle  part  il  n'est  dit  qu'on  doit  venir  au 
secours  des  pauvres,  en  leur  donnant  ce  que  pouvait  fournir  le 
bétail.  Il  est  question  de  la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier  et  des 
céréales,   comme  d'une  chose  à  Tordre  du  jour,  et  comme  de 
l'occupation  principale  du  peuple.   Sans  doute  les  Israélites,  du 
temps  de  Moïse,  pouvaient  faire  des  semailles  et  des  récoltes  de 
céréales,  quand  ils  séjournaient  quelque  temps  dans  un  même 
endroit.  Mais  de  là  à  la  propriété  rurale  individuelle  et  hérédi- 
taire, il  y  a  bien  loin.  Et  quant  à  l'agriculture  elle-même,  TÉgypte 
ne  pouvait   pas  les    avoir  suffisamment  instruits  à  l'égard  du 
travail  à  faire  en  Canaan,  où  les  conditions  du  sol  sont  tout  à  fail 
différentes.  Dans  le  Pentateuque,  il  est  parlé  de  pluies  régulières 
d'automne  et  de  printemps  (Deut.  XI,  14),  comme  des  conditions 
indispensables  de  la  fertilité  du  sol  ;  or,  l'Egypte  est  soumise  à 
un  tout  autre  régime. 

Le  peuple  auquel  s'adressent  les  lois  dites  mosaïques,  est  censé 
vivre  dans  des  villes,  et  même  dans  des  villes  fortifiées.  Pour  les 
contrats  de  vente  et  de  fermage,  le  législateur  fait  même  une 
distinction  entre  les  villages  ouverts  et  les  endroits  fermés 
(Lév.  XXV,  29  suiv.).  Ailleurs,  il  est  question  de  murs  salpêtres 
et  de  maisons  attaquées  par  le  champignon,  comme  d'une  chose 
connue  et  fréquente  (Lév.  XIV,  33  suiv.).  Dans  une  loi  concernant 
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les  esclaves,  il  est  supposé  que  les  maîtres  habiteut  des  maisons 
el  non  des  tentes  (Ex.  XXI,  6).  Un  règlement  de  police  (Deul. 
XXII,  8)  prescrit  que  les  toits  plats  des  maisons  soient  garnis  de 
balustrades. 

En  général,  on  rencontre  çà  et  là  des  ordonnances  qui  ne  se 
comprennent  que  dans  un  état  déjà  fort  avancé  de  la  civilisation, 
par  exemple  la  défense  des  masquerades  (Deut.  XXII,  5),  certaines 
règles  sur  les  vêtements  (Nombr.  XV,  38),  sur  la  coupe  des 
cheveux  (Lév.  XIX,  27),  sur  la  propreté  des  rues  (Deut.  XXIII,  12), 
etc.  La  loi  sur  le  divorce  suppose  que  quiconque  voudra  répudier 
sa  femme  saura  écrire  (Deut.  XXIV,  1),  etc.,  etc. 

y  Les  lois  rituelles  sont  les  plus  nombreuses  dans  le  Penta- 
teuque,  et  en  même  temps  les  plus  minutieuses.  L'origine  des 
actes  du  culte  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  rien  n'empêche 
de  penser  que  Moïse,  en  prêchant  une  nouvelle  foi  religieuse,  ait 
aussi  réglé  de  manière  ou  d'autre  le  culte  à  rendre  à  la  divinité. 
Nous  ne  trouverions  même  rien  à  redire  à  ce  que  la  pratique  de 
certains  actes,  parmi  lesquels  nous  mettrions  en  première  ligne 
Tart  de  la  divination,  aurait  été  concentrée  dans  une  famille, 
comme  im  privilège  héréditaire.  Cela  s'est  vu  en  Grèce,  à  Rome, 
en  Gaule  et  ailleurs  ;  Moïse  n'aurait  pas  eu  besoin,  peut-être,  de 
l'inventer.  Autre  chose  cependant  est  la  question  de  savoir  si  les 
prescriptions  relatives  au  culte,  que  contient  le  Pentateuque, 
portent  le  cachet  d'une  origine  antérieure  à  la  conquête. 

Comme  cette  partie  du  code  sera  l'objet  de  notre  plus  sérieuse 
attention  dans  la  suite  de  notre  étude,  nous  nous  bornerons  pour 
le  moment  à  un  petit  nombre  de  faits,  qui  nous  autorisent  à  dire 
que  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé  à  l'égard  des 
autres  catégories  de  lois,  ne  sont  pas  contredits  par  celle-ci. 

Nous  parlerons  d'abord  du  sabbat.  Nul  doute  que  la  notion  de 
la  semaine,  avec  son  jour  férié,  ne  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n'hésitons  pas  davantage  à  lui  reconnaître  une 
origine  astronomique,  c'est-à-dire  à  la  mettre  en  rapport  avec  ce 
que  les  anciens  peuples  appelaient  les  sept  planètes  ^  Nous 
savons  que  les  différentes  tribus  sémitiques  avaient  chacune  sa 
planète   de  prédilection.  Chez  les  unes,  c'était  le  soleil;  chez 


1  On  a  aussi  voulu  rapporter  rorigine  de  la  semaiae  aux  quatre  phases  de  la  lune. 
Cela  n'est  pas  impossible,  mais  cela  ne  pouvait  pas  suffire,  vu  la  vraie  durée  astrono- 
mx{Qe  du  mois,  qui  est  de  29  Jours  et  demi. 
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d'antres ,  et  acUmmeiit  r.h*^  «pelipies-ones  i»?  i>»iles  avec 
lesquelles  les  Israélites  aTaient  le  plis  d'aiEnité.  c'était  Saturne. 
La  législatioQ  thêocratiqrie  a'a  ç-as  essayé  d'extirper  cette  antiqae 
coatmne,  que  le  penpLe  n'am-iit  pribobLement  pas  abandonnée. 
Eiie  fit  ce  qu'ont  tonjoirs  fait  les  nonTelIes  religions  qni  Tenaient 
se  superposer  à  d'anciennes  on-vances.  elle  conserva  la  forme* 
sauf  a  loi  donner  une  noa^eZe  siCTiàcation.  Nos  textes  nous 
foamissent  deux  versions  «iiâerentes  de  -rette  substitution.  D'après 
Ex.  XX-  La  sanctifi<:ation  dn  septième  jour  est  ramenée  à  l'histoire 
mythique  de  la  création:  d'après  Deat.  V.  elle  doit  rappeler 
l'affranchissement  de  la  servitude  d'Egypte.  Cependant  cela  n'a 
rien  à  faire  avec  notre  sujet  actuel.  Nous  avons  à  signaler  on 
fait  qui  nous  intéresse  plus  directement.  Si  no  os  demandons  par 
quel  acte  ou  rite  la  sanctification  du  septième  jour  doit  se  mani- 
fester d'après  la  loi.  celle-ci  se  borne  à  prescrire  la  cessation 
absolue  du  travail,  le  repos  à  accorder  à  tous  ceux  qui  ont  dû 
prendre  part  à  la  bes'jgne  fatigante  des  six  jours  ouvriers  de  la 
semaine-  à  tous  les  membres  de  la  famille,  libres  ou  esclaves,  et 
même  aux  animaux  emplovés  au  service  de  l'homme  Ex.  XX.  10: 
XXni,  12:  XXXI.  15:  XXXV.  2.  Lév.  XXID.  3,  etc.  .  Or.  de 
quel  travail  peut-il  être  question  ici?  La  réponse  se  présente 
d'elle-même,  et  ce  qui  plus  est.  elle  est  exprimée  dans  le  texte. 
C'est  le  travail  rural  Ex.  XXXH'.  2^  :  c'est  en  ^néral  le  travail 
manuel  et  pénible  (TDeut.  W  15\  La  loi  du  sabbat,  telle  qu'elle 
est  formulée  dans  le  décalogue.  dans  ce  petit  code  primordial,  et 
ailleurs,  s'adresse  à  un  peuple  agriculteur  qui,  pour  vivre,  est 
obligé  de  s'adonner  à  une  rude  besogne  sur  un  sol  plus  ou  moins 
ingrat,  et  qui  s'associe  à  cet  etFet  les  bêtes  à  cornes  et  les  ânes. 
Le  pâtre  ne  connaît  pas  le  sabbat  dans  ce  sens-là,  quoique  ce  soit 
lui.  sans  doute,  qui  le  premier  ait  observé  les  astres  et  distingué 
les  étoiles  fixes  et  les  planètes.  Son  bétail  a  besoin  de  surveillance 
et  de  nourriture,  et  doit  être  conduit  à  l'abreuvoir  un  jour  comme 
l'autre:  son  genre  d'occupation  est  le  même  tout  le  long  de 
Tannée.  La  prescription  du  repos  absolu  ne  date  pas  de  Tépoque 
où  les  Israélites  étaient  nomades. 

Voici  un  fait  d'une  nature  toute  différenle,  auquel  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant.  A  plusieurs  reprises  il  est  enjoint  à  tous 
les  Israélites  de  se  rendre  au  sanctuaire  pour  y  prendre  part  aux 
actes  du  culte.  D'abord  Ex.  XXIII.  17  il  s'agit  de  trois  fêtes 
annuelles,  plus  tard  .Lév.  XXIIT    le  nombre  de  ces  pèlerinages 
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obligatoires  est  plus  grand,  et  presque  chaque  fois  les  cérémonies, 
auxquelles  tout  le  monde  doit  participer,  durent  une  semaine 
entière.  Il  est  prescrit  que  ces  pèlerinages  doivent  se  faire  dès 
qu'on  sera  dans  le  pays  de  Canaan,  et  que  toute  la  population  mâle 
doit  y  prendre  part.  L'accomplissement  de  ce  devoir  a-t-il  jamais 
été  possible?  Ck)mme  on  ne  doit  pas  supposer  que  le  législateur 
ait  pu  prescrire  des  choses  impraticables,  il  s'ensuit  avec  la 
dernière  évidence  que  cette  règle,  dans  le  premier  des  deux 
passages  cités,  exclut  l'idée  d'un  sanctuaire  unique  pour  toute  la 
nation,  et  est  par  conséquent,  à  cet  égard,  en  contradiction  avec 
le  principe  de  la  centralisation  du  culte  établie  par  d'autres  textes  ; 
et  l'autre  passage,  qui  date  d'une  époque  où  ce  principe  est 
formellement  consacré  (Lév.  XVII),  nous  prouvera  que  l'institution 
des  pèlerinages  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait  que  l'horizon 
géographique  et  politique  des  Juifs,  ou  plutôt  de  leurs  législateurs, 
était  on  ne  peut  plus  restreint.  Cela  ne  nous  ramène  pas  à  la 
période  de  la  conquête  et  des  Juges,  où  la  concentration  de  tous 
les  hommes  valides,  en  une  seule  localité,  aurait  livré  tout  le 
reste  de  la  population,  avec  le  bétail  et  les  récoltes,  à  la  cupidité 
des  Bédouins,  qui  d'ordinaire  n'attendaient  pas  même  de  pareilles 
occasions  pour  faire  leurs  razzias.  Nous  ne  songerons  pas  non 
plus  au  siècle  des  grands  rois,  où  le  domaine  des  Israélites  était 
beaucoup  trop  étendu  pour  qu'on  ait  pu  songer  à  d'aussi  fréquents 
voyages.  Il  faudra  bien  descendre  jusqu'aux  derniers  temps  de  la 
monarchie,  où  déjà  la  théorie  l'emportait  sur  la  pratique  (Deut. 
XVI,  16),  et  surtout  jusqu'à  ceux  de  la  petite  colonie  de  la 
restauration,  où  le  pays  légal,  c'est-à-dire  celui  qui  pouvait  se 
soumettre  à  la  loi  faite  par  les  prêtres  (Lév.  XXIII),  et  pour 
lequel,  par  cela  même,  elle  a  dû  être  faite,  comprenait  une  ville 
et  quelques  villages. 

C'est  aussi  à  une  pareille  époque  seulement  qu'on  pouvait 
concevoir  l'idée  de  centraliser  le  culte  de  l'autel  à  un  endroit 
unique  (Deut.  XII)  et  de  condamner  tout  ce  qui  se  pratiquait  dans 
un  autre  lieu  saint.  Ce  qu'il  y  a  déplus  curieux,  c'est  que  le  texte 
qui  établit  ce  principe  dit  (v.  8)  qu'à  ce  moment  (au  moment  où 
la  loi  est  promulguée)  on  ne  peut  pas  encore  l'observer,  qu'elle 
est  faite  pour  l'avenir.  Et  c'est  à  Moïse  que  nous  attribuerions 
cette  déclaration,  à  lui  qui  doit  avoir  réuni  toute  la  nation  en  un 
seul  camp,  dans  lequel  se  serait  déjà  trouvé  le  seul  sanctuaire,  à 
Moïse,  qui  doit  avoir  veillé  à  l'observation  de  ses  prescriptions 
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avec  uue  rigueur  telle,  que  la  peine  de  mort  était  édictée  contre 
quiconque  sacrifierait  ailleurs  (Lév.  XVII,  4),  que  ses  propres 
neveux  durent  périr  pour  avoir  accompli  un  simple  acte  ritud 
contrairement  à  la  règle  (Lév.  X),  et  qu'un  pauvre  homme  a  dû 
être  lapidé  pour  avoir  ramassé  du  bois  sec  un  jour  de  sabbat 
(Norabr.  XV,  32)? 


XIII. 


Par  Texamen  scrupuleux  des  textes  nous  croyons  avoir  prouvé 
1"  Que  le  Pentateuque,  tel  que  nous  le  possédons,  n'est  pa 
l'œuvre  d'un  seul  écrivain.  2**  Qu'il  n'est  pas  rédigé  par  de 
contemporains,  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  racontent 
S""  Que  les  lois  qui  en  forment  la  partie  la  plus  importante,  n 
peuvent  pas  avoir  été  promulguées,  au  moins  en  majeure  partie 
dans  les  circonstances  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  rapport 
Tout  cela,  avec  les  modifications  nécessaires,  s'applique  au  livr 
de  Josué. 

Pour  compléter  cette  première  partie  de  notre  critique,  non 
allons  soumettre  à  nos  lecteurs  une  série  d'autres  éléments  d 
texte,  qui  doivent  prouver  :  4**  Que  les  rédacteurs  se  placent  eux 
mêmes  au  poini  de  tue  d'une  époque  plus  récente  que  le  sied 
mosaïque  et  le  séjour  des  Israélites  dans  les  déserts  de  l'Arahi 
Pétrée,  ou  même  que  celle  de  l'invasion  de  Canaan.  Ils  le  foi 
tantôt  directement,  et  par  des  aveux  qui  leur  échappent,  d 
manière  qu'on  voit  que,  si  les  générations  suivantes  ont  pris  1 
change  au  sujet  de  l'antiquité  de  l'ouvrage,  ce  ne  sont  pas  eu; 
qui  les  ont  sciemment  induites  en  erreur;  tantôt  aussi  ils  trahisseii 
leur  époque  par  des  allusions  indirectes,  non  moins  significatives 

Ceux  qui  plaident  pour  l'origine  mosaïque  du  Pentateuqu 
insistent  quelquefois  sur  ce  que  les  textes  l'affirment  eux-mêmes 
à  ce  qu'ils  disent.  La  première  chose  à  faire  ici  est  donc  d'exa 
miner  si  cette  assertion  est  fondée.  Nous  conviendrons  d'emblé 
que  le  fait  qu'il  est  partout  question  de  Moïse  à  la  troisièm» 
personne  ne  prouve  absolument  rien,  à  lui  seul,  contre  Topinioi 
traditionnelle.  Nous  reconnaîtrons  aussi  volontiers  que  le  cod( 
deutéronomique  (chap.  IV,  44  -  XXVIII,  69)  a  l'air  de  prétendr 
être  rédigé  par  Moïse  lui-même.  Ce  dernier  fait  ne  renverser 
pas  les  résultats  de  la  critique  déjà  obtenus,  parce  que  c'eâ 
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précisément  celte  partie  de  Touvrage  à  l'égard  de  laquelle  elle  se 
trouve  sur  le  terrain  le  plus  solide,  comme  nous  le  prouverons 
plus  tard. 

Il  en  est  tout  autrement  des  trois  livres  du  milieu.  Car  là  il  est 
raconté,  dans  quelques  endroits  très-rares,  que  Moïse  a  écrit  tel 
fait  particulier.  Ex.  XVII,  14,  c'est  la  victoire  sur  les  'Amaléqites  ; 
chap.  XXIV,  4,  7,  c'est  le  Livre  de  l'alliance,  c'est-à-dire  le  petit 
code  qui  est  consigné  dans  les  chapitres  immédiatement  précé- 
dents, et  il  est  parlé  de  ce  livre  comme  d'un  ouvrage  différent  de 
l'histoire  générale  qui  en  fait  mention.  Chap.  XXXIV,  27;  c'est  le 
second  décalogue  (assertion  contredite  Deut.  IX,  9),  enfin 
Nomb.  XXXIII,  c'est  la  liste  des  campements.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  instructif,  c'est  que  le  rédacteur  des  derniers  chapitres  du 
Deutéronome  distingue  lui-même  le  Livre  de  la  Loi,  écrit  par 
Moïse,  de  l'histoire  qu'il  est  occupé  à  raconter  à  son  tour, 
chap.  XXIX,  19  s.  ;  XXXI,  9,  11,  24  (comp.  chap.  XXVII,  2,  8; 
XXVIII,  58,  61).  Jos.  VIII,  30;  XXIV,  26.  On  voit  clairement 
que  le  narrateur  suppose  toujours  que  Moïse  a  réellement  écrit 
plus  ou  moins  de  choses,  mais  qu'il  distinguo  soigneusement  ces 
éléments  de  ce  qu'il  rédige  lui-même.  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on 
se  fonde  sur  ces  passages  dcutéronomiques  pour  prouver  que 
Moïse  a  écrit  le  Pentateuque  tel  qu'il  est  entre  nos  mains. 

Cette  dernière  observation  nous  permettra  aussi  d'apprécier  la 
véritable  portée  de  certains  passages  où  Moïse  n'est  pas  seule- 
ment le  principal  acteur  de  l'histoire,  mais  où  il  est  l'objet  d'un 
jugement  de  la  part  du  rédacteur,  ou  du  moins  introduit  dans  des 
termes  qui  semblent  directement  exclure  sa  participation  au  tra- 
vail de  la  présente  rédaction.  Ex.  VI,  26,  à  la  suite  de  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Lévi,  nous  lisons  :  C'est  là  cet  Aharôn  et  ce 
Moïse  auxquels  l'Étemel  dit  :  Conduisez  les  enfants  d'Israël  hors 
du  pays  d'Egypte.  Ce  sont  eux  qui  parlèrent  à  Pharaon....  C'est 
cet  Aharôn  et  ce  Moïse.  —  Ex.  XI,  3  :  Cet  homme  Moïse  était 
très-grand  dans  le  pays  d'Egypte,  aux  yeux  des  officiers  de  Pha- 
raon et  aux  yeux  du  peuple.  —  Nomb.  XII,  3  :  Cet  homme 
Moïse  était  très-doux,  plus  que  tous  les  hommes  de  la  terre.  — 
Deut.  XXXIII,  1  :  Voici  la  bénédiction  que  Moïse,  Thomme  de 
Dieu,  prononça  avant  sa  mort.  —  v.  3  :  Moïse  nous  prescrivit  la 
loi.  — Chap.  XXXIV,  10  :  Il  ne  s'éleva  plus  en  Israël  de  prophète 
pareil  à  Moïse,  avec  qui  l'Étemel  traita  face  à  face. 

Après  tout,  ces  textes  sont  d'une  minime  importance  en  compa- 
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raison  de  cent  autres  déjà  analysés  ou  à  produire  ultérieurement. 
Aussi  bien  ne  les  avons-nous  mentionnés  que  parce  que  les 
défenseurs  de  la  tradition  font  valoir  les  uns  en  faveur  de  leur 
thèse,  et  prétendent  que  les  autres  ne  sauraient  être  invoqués 
contre  elle.  La  vérité  établie  par  d'autres  arguments  décidera 
aussi  de  la  portée  de  ces  quelques  éléments  accessoires  de  la 
discussion. 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  nous 
arrêter  un  instant  à  une  autre  considération  qui  a  quelque  aflSnité 
avec  celle  qui  précède.  Si  Thistoire  de  Témigration  a  été  écrite 
par  Moïse  même,  et  si  le  code,  qui  est  encadré  dans  cette  histoire, 
a  été  rédigé  par  lui,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que  nous 
avons  là  le  journal  du  prophète.  Gela  seul  expliquerait  l'incohé- 
rence des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  l'absence  de  tout  ordre 
systématique  dans  les  innombrables  articles  de  lois,  partout  rat- 
tachés à  certaines  localités  ou  à  certaines  époques  du  séjour  dans 
le  désert.  L'idée  d'un  journal  est  surtout  recommandée  par  deux 
faits  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  pour  l'appuyer.  Si 
Ton  dégage  la  partie  narrative  de  ce  qui  appartient  à  la  législation 
proprement  dite,  on  obtient  un  récit  à  peu  près  continu  de  la  vie 
de  Moïse  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  dans  un  ordre 
qu'on  peut  appeler  chronologique,  et  déterminé  souvent  par  des 
dates  précises.  D'un  autre  côté,  les  nombreuses  répétitions  et 
contradictions  dans  la  partie  législative  perdront  ce  qu'elles  ont 
de  gênant  dans  leur  forme  actuelle  ;  car  on  pourrait  admettre  que 
dans  un  espace  de  temps  qui  n'a  pas  laissé  d'être  assez  long, 
mainte  prescription  a  pu  être  inculquée  itérativement,  ou  bien 
changée  selon  les  besoins  du  moment,  ou  par  suite  d'une  appré- 
ciation plus  exacte  des  moyens  d'exécution.  Dans  l'hypothèse 
d  une  rédaction  mosaïque  du  Pentateuque  (liv.  II  à  V),  aucune 
autre  manière  de  concevoir  la  formation  de  cet  ouvrage  ne  saurait 
prévaloir  contre  celle  que  nous  venons  de  supposer.  Voyons 
maintenant  si  cette  supposition  peut  encore  se  soutenir  après  un 
examen  des  détails. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  ici,  c'est  l'immense  lacune  de 
trente-huit  ans  que  présente  le  récit.  Le  séjour  au  désert  est 
toujours  évalué  à  quarante  ans.  Tout  ce  qui  est  raconté  dans  le 
deuxième  et  le  troisième  livre  se  passe  dans  la  première  année  de 
la  migration,  et  dans  le  premier  mois  de  la  seconde  année.  Avec 
le  chap.  X,  V.  11  du  quatrième  livre,  nous  arrivons  au  deuxième 
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mois  de  celle  année.  A  partir  de  là,  jusqu'au  chap.  XIX,  on  ne 
rencontre  aucune  date.  Mais  nous  voyons  par  Jos.  XIV,  7  s.  que  les 
faits  racontés  aux  chap.  XIII  et  XIV  des  Nombres  appartiennent 
encore  à  la  seconde  année.  Au  chap.  XX,  1,  il  est  parlé  de  la 
mort  de  Miryam,  arrivée  dans  le  courant  du  premier  mois,  on  ne 
dit  pas  de  quelle  année.  Au  même  chapitre,  v.  23,  il  est  parlé  de 
la  mort  d'Aharôn  sans  indication  de  date  ;  mais  chap.  XXXIII,  38, 
il  est  dit  qu'il  mourut  le  premier  jour  du  cinquième  mois  de  la 
quarantième  année.  Il  est  donc  probable  que  la  mort  de  Miryam 
se  place  dans  la  même  année.  Enfin  Deut.  II,  14,  il  est  dit  formel- 
lement qu'il  s'écoula  trente-huit  ans  entre  le  campement  de  Qades' 
fNomb.  XIII,  26;  XX,  1)  elle  passage  du  Zared  ^^omb.  XXI,  12). 
La  lacune  est  donc  constatée  et  l'on  n'en  voit  pas  la  cause,  si 
Moïse  a  écrit  un  journal.  Il  y  a  même  à  dire  que  cette  lacune  est 
si  bien  voilée  qu'elle  se  cache  dans  le  texte  d'un  seul  verset 
(chap.  XX,  1). 

Ce  n'est  là  qu'un  premier  sujet  de  douter.  Dès  le  début  il  est 
parlé  de  choses  qui  n'arrivent  qu'à  la  fin  du  voyage.  Ex.  XVI,  35, 
nous  lisons  que  les  Israélites  se  sont  nourris  de  manne  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  dans  leur  nouvelle  patrie.  En  effet,  Jos.  V,  12 
affirme  que  la  pluie  de  manne  cessa  cinq  jours  après  le  passage 
du  Jourdain,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  six  semaines  après  la  mort 
de  Moïse  (Deut.  XXXIV,  8.  Jos.  I,  11;  II,  22;  IV,  19).  Mais  le 
texte  de  l'Exode  parle  au  passé  défini,  et  non  au  futur.  Au  même 
endroit  (v.  34)  il  est  dit  qu'Aharôn  remplit  une  cruche  de  manne 
pour  la  conserver  en  souvenir  du  miracle  et  qu'il  la  déposa  en 
face  de  la  loi,  c'est-à-dire  devant  l'arche  où  se  trouvaient  les 
tables  de  pierre.  Mais  ces  tables  n'existent  qu'à  partir  du 
chap.  XXXIV  et  Tarche  elle-même  n'est  confectionnée  qu'au 
chap.  XXXVII. 

Le  recensement  des  Israélites  n'est  fait  qu'au  premier  cha- 
pitre du  quatrième  livre,  mais  le  résultat  en  est  connu  au 
chap.  XXXVIII,  26  du  second  livre;  comp.  aussi  Ex.  XXX,  Ils. 

Ex.  XIX,  22,  il  est  enjoint  aux  prêtres  de  se  sanctifier  pour  le 
jour  de  la  manifestation  solennelle  de  Jéhova  sur  le  Sinaï.  Mais  à 
ce  moment  il  n'existait  pas  de  prêtres,  car  ce  n'est  que  plus  tard 
(chap.  XXVIII)  qu'Aharôn  et  ses  fils  sont  désignés  pour  ces 
fonctions. 

Ex.  XXXIII,  7  s.,  il  est  parlé  du  tabernacle  comme  existant 
déjà  et  comme  étant  dès  lors  le  lieu  où  se  rendaient  les  oracles  et 
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OÙ  la  gloire  du  Très-Haut  se  manifestait  visiblement.  Et  au 
chap.  XXXV  on  se  cotise  pour  réunir  les  frais  de  construction 
de  ce  sanctuaire,  qui,  en  effet,  n'est  construit  que  dans  le  chapitre 
suivant;  comp.  chap.  XXVII,  21  ;  XL,  2, 17.  Il  est  aussi  question 
d'une  maison  de  Dieu,  cliap.  XXIII,  19. 

Ex.  XVI,  26,  la  loi  du  sabbat  est  supposée  connue;  pourtant 
elle  n'est  promulguée  pour  la  première  fois  qu'au  chap.  XX,  8. 

Le  récit  consigné  dans  Nomb.  IX,  1  s.  se  place  un  mois  avant 
chap.  I,  1. 

On  peut  encore  mettre  en  regard  Ex.  XL,  4  avec  Lév.  XXIV,  5  ; 
Nomb.  XIV,  36  avec  le  v.  29  et  Deut.  II,  14,  etc. 

L'hypothèse  du  journal  de  Moïse  n'explique  donc  rien  du  tout 
et  n'a  elle-même  aucune  valeur.  Aussi  ne  l'avons-nous  men- 
tionnée que  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  lui  reconnaître  une  force 
probante.  Nous  avons  hâte  d'aborder  d'autres  faits  qui  sont  de 
nature  à  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  discussion,  en  corroborant 
les  arguments  négatifs,  que  nous  avons  opposés  jusqu'ici  à  l'opi- 
nion traditionnelle,  par  d'autres  qui  devront  établir  d'une  manière 
positive  que  la  rédaction  du  Pentateuque  est  postérieure  au  siècle 
de  Moïse,  au  point  de  vue  des  rédacteurs  eux-mêmes. 

Il  y  a  eu  d'abord  lieu  de  faire  remarquer  qu'ils  puisent  ime 
partie  de  leurs  récits  dans  des  sources  écrites  qui  ne  sauraient 
être  antérieures  à  Moïse.  Dans  Nomb.  XXI,  14,  on  cite,  à  l'appui 
d'un  renseignement  géographique,  un  fragment  du  «Livre  des 
guerres  de  Jéhova».  Pourtant  les  guerres  de  Jéhova,  qui  ne  com- 
mencèrent qu'à  la  dernière  année  du  prophète  (si  tant  est  qu'on 
veuille  y  voir  celles  de  la  conquête),  ne  peuvent  pas  avoir  fourni 
la  matière  d'un  livre  à  l'époque  où  Ton  était  encore  loin  du  Jour- 
dain. Dans  le  livre  de  Josué  X,  14,  on  trouve  une  citation  tirée 
du  Livre  du  Juste  (traduction  reçue).  Or,  ce  livre,  qui  paraît  avoir 
été  une  anthologie  poétique,  contenait  aussi  entre  autres  des 
poésies  de  David  (2  Sam.  1,  17  s.).  Lepoëme  inséré  au  quinzième 
chapitre  de  l'Exode  (et  que  le  texte  suppose  avoir  été  composé 
lors  du  passage  de  la  mer  rouge)  fait  mention  de  l'entrée  victo- 
rieuse des  Israélites  dans  Canaan  et 'du  sanctuaire  de  Jérusalem. 
En  général,  le  commentaire  prouvera  que  toutes  les  pièces  poé- 
tiques comprises  dans  le  Pentateuque  (voyez  encore  Gen.  XLIX. 
Nomb.  XXIII  s.  Deut.  XXXII  s.)  datent  de  la  période  de  la 
monarchie. 

L'histoire  religieuse  des  Israélites,  telle  que  nous  la  dépeignent 
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les  prophètes,  c'est-à-dire  leur  polylliéisme,  leur  idolâtrie  et  la 
catastrophe  politique  qui  devait  en  être  la  conséquence,  est  raen- 
tionnée  comme  une  éventualité,  mais  avec  des  couleurs  telles 
qu^on  ne  peut  guère  écarter  l'idée  que  c'est  l'expérience  qui  les  a 
fournies  aux  rédacteurs  (Lév.  XXVI,  30  s.  Deut.  XXVIII  ; 
XXIX:  voyez  surtout  chap.  XXVIII,  36).  Ce  n'est  pas  tout; 
celte  histoire  est  racontée  comme  un  fait  généralement  connu 
(Deut.  XXXII,  12-18).  La  royauté,  à  l'introduction  de  laquelle 
Samuel  (1  Sam.  VIII)  doit  s'être  opposé  comme  à  une  révolte 
contre  Jéhova,  est  prédite  (Gen.  XVII,  6;  XXXV,  11)  comme  la 
gloire  suprême  de  la  race  d'Abraham. 

Gen.  XII,  6  et  XIII,  7,  on  rappelle  que  du  temps  d'Abraham  le 
pays  était  habité  par  les  Cananéens,  qui  alors  en  étaient  les 
maîtres.  Mais  ils  l'étaient  bien  jusqu'après  la  mort  de  Moïse. 

Gen.  XXXVI,  31  s.,  il  y  a  une  liste  de  rois  Édomites,  qui  est 
suivie  de  cette  note  :  Voilà  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays 
d'Édom  avant  qu'il  y  eût  des  rois  en  Israël.  Celui  qui  écrivit  cette 
note  vivait  en  tout  cas  après  Samuel,  et  peut  avoir  vécu  bien 
plus  tard. 

L'émigration  d'Egypte  est  mentionnée,  comme  un  fait  apparte- 
nant au  passé,  dans  la  première  loi  relative  à  la  fête  de  Pâques  et 
censée  promulguée  en  Egypte  même  (Ex.  XII,  17). 

Le  séjour  dans  le  désert  est  également  mentionné  comme 
appartenant  à  une  époque  passée,  Nomb.  XV,  32. 

La  conquête  de  Canaan,  laquelle  n'a  pas  même  été  tentée  du 
vivant  de  Moïse,  est  citée  comme  un  fait  accompli,  Deut.  II,  12. 
Lév.  XVIII,  28. 

Un  certain  district  trans-jordanien  était  compris  sous  le  nom 
collectif  des  villages  de  laïr.  La  tradition  attribuait  l'origine  de 
ces  établissements  à  un  héros  de  ce  nom  (Nomb.  XXXII,  41. 
Deut.  III,  14.  Jos.  XIII,  30).  Mais  le  livre  des  Juges  compte  cet 
homme  (chap.  X,  4)  parmi  les  chefs  Israélites  après  Baraq  et 
G'ide'ôn. 

Dans  un  endroit  du  Deutéronome  (chap.  XVII,  9)  il  est  parlé  des 
Juges  de  manière  à  faire  voir  que  le  rédacteur  avait  des  idées  bien 
vagues  et  erronées  sur  l'état  des  choses  pendant  l'âge  héroïque. 
Il  suppose  une  judicature  établie  d'une  manière  permanente  et 
régulière,  avec  l'assistance  de  prêtres  en  un  lieu  de  culte  central, 
et  instituée  pour  les  causes  litigieuses.  Nous  savons  qu'une 
pareille  autorité  n'a  jamais  existé.  C'est  le  nom  donné  aux  anciens 
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chefs  temporaires,  avant  rétablissement  de  la  monarchie,  ([ui 
causé  cette  méprise. 

Dans  Jos.  XXI,  13,  il  est  assigné  aux  fils  d'Aharôn  treize  vill 
avec  leurs  banlieues.  Or,  les  fils  survivants  d'Aharôn,  du  tem 
de  Josué,  étaient  au  nombre  de  deux.  Ils  pouvaient  avoir  chaci 
plusieurs  enfants,  mais  pourtant  pas  autant  qu'il  en  aurait  fal 
pour  peupler  treize  villes. 

La  contribution  exigée  des  Israélites  (Ex.  XXX,  13)  est  éi 
luée  d'après  le  sicle  du  sanctuaire.  Le  règlement  de  la  valeur 
l'argent  sous  un  titre  pareil  suppose  l'existence  du  lieu  sai 
constamment  désigné  par  ce  nom-là,  et  de  plus,  une  autre  àéU 
mination  du  sicle  qui  pouvait  faire  concurrence  à  la  première. 

t'n  dernier  mot  sur  les  nombreux  passages  où  il  est  dit  d'u 
chose  ou  d'une  institution  qu'elle  existe  encore  ou  s'est  mainten 
jnsquà  ce  jour, 

A  Rabbah  on  montrait  le  prétendu  lit  de  fer  du  géant  *0g,  (j 
avait  été  tué  dans  Tannée  même  de  la  mort  de  Moïse,  et  le  te) 
(Deut.  III,  11)  fait  remarquer  comme  une  chose  mémorable  q 
ce  lit  existe  encore.  En  général,  tout  ce  chapitre,  ainsi  que  le  préc 
dent,  raconte  les  événements  de  cette  même  année  comme 
c'étaient  des  faits  appartenant  à  une  époque  lointaine. 

Gliap.  X,  8,  on  fait  dire  à  Moïse  que  c'est  dans  cette  mêi 
quarantième  année  que  les  Lévites  furent  choisis  pour  fonctiono 
au  sanctuaire,  et  que  cela  s'observe  jusqu'à  ce  jour. 

Ghap.  XXXIV,  6  :  Personne,  jusqu'à  ce  jour,  ne  sait  où  Moi 
est  enterré. 

Jos.  IV,  9  :  Josué  fait  placer  douze  pierres  au  milieu  du  Jourdai 
lesquels  s'y  trouvent  jusqu'à  ce  jour.  —  Jos.  V,  9  :  Il  donne 
une  certaine  localité  le  nom  de  G'ilgal,  et  ce  nom  s'est  conser 
jusqu'à  ce  jour.  — _  Jos.  VII,  26  :  11  fait  lapider  un  individu 
recouvrir  son  corps  d'un  grand  tas  de  pierres,  qui  s'y  voit  jusqu 
ce  jour.  Gomp.  chap.  VIII,  29  ;  X,  27.  —  Jos.  IX,  27  :  Les  hal 
tants  de  G'ibe*ôn  sont  serfs  du  sanctuaire  jusqu'à  ce  jour.  — Com 
encore  chap.  XIII,  13;  XIV,  14;  XV,  63;  XVI,  10,  etc.  Lafo 
mule  si  fréquemment  employée  pour  constater  l'existence  S\ 
fait  plus  ou  moins  intéressant  au  gré  du  narrateur,  implique  toi 
jours  la  notion  de  l'antiquité,  par  conséquent  d'un  intervalle  cou 
paralivement  long  entre  son  origine  et  le  moment  présent. 

En  face  de  pareils  textes  on  a  coutume  de  se  tirer  d'aflaire  t 
disant  que  ce  sont  des  interpolations.  Avec  ce  système  on  accor( 
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que  l'ouvrage  a  été  relouché  d'un  bout  à  l'autre,  et  encore  ne  par- 
vient-on ainsi  qu'à  neutraliser  en  apparence  quelques  objections 
de  détail,  tandis  que  les  arguments  les  plus  sérieux  de  la  critique 
ne  sont  pas  atteints  par  ces  petites  échappatoires. 

Des  remarques  pareilles  peuvent  se  faire  à  propos  de  certaines 
données  géographiques  qu'on  rencontre  de  côté  et  d'autre  dans 
toutes  les  parties  du  Pentateuque,  et  qui  trahissent  à  leur  tour 
une  époque  plus  récente  de  la  rédaction.  Pour  ne  pas  trop  nous 
étendre  sur  des  détails  auxquels,  après  tout,  nous  n'attachons 
qu'une  médiocre  importance,  nous  signalerons  seulement  en 
passant  les  différents  endroits  où  l'on  rencontre  le  nom  de  Bêt-El 
Gen.  XII,  8;  XXVIII,  19;  XXXV,  15.  Jos.  XVIII,  13.  Juges 
I,  23)  et  qui  font  voir  que  la  tradilion  qui  se  rapporte  à  l'origine 
du  nom  de  cette  localité  n*est  pas  constante ,  et  que  ,  selon 
toute  apparence,  c'est  en  Palestine  même  qu'elle  s'est  formée. 

Une  confusion  chronologique  se  fait  reconnaître  dans  les 
passages  relatifs  à  Ilébrôn:  Gen.  XIII,  18;  XXIII, 2;  XXXVII,  14. 
Nomb.  XIII,  22.  Jos.  X,  5,  23,  3G;  XV,  13.  Juges  I,  10. 

Quant  au  nom  de  Dan,  Gen.  XIV,  14.  Deut.  XXXIV,  l,comp. 
Juges  XMII,  29,  il  en  a  déjà  été  question. 

Citons  encore  Jérusalem,  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  n'a 
été  ainsi  appelée  que  par  David,  mais  qui  figure  déjà  sous  ce  nom 
dans  différents  passages  du  livre  de  Josué. 

Joseph  raconte  à  Pharaon  qu'il  a  été  enlevé  du  pays  des  Hébreux 
(Gen.  XL,  15).  Gomment  le  pays  de  Canaan  pouvait-il  être 
nommé  ainsi,  soit  par  un  individu  qui,  avec  ses  onze  frères,  était 
le  seul  représentant  de  la  nation  des  Hébreux,  soit  par  Moïse,  du 
temps  duquel  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  de  cette  race  dans 
le  pays  ? 

Une  controverse  particulière  a  été  soulevée  au  sujet  d'une  locu- 
tion géographique  qui  revient  assez  fréquemment  dans  les  textes 
du  Pentateuque  et  du  livre  de  Josué,  et  dont  la  signification,  en 
apparence  douteuse,  a  pu  être  mise  à  profit  pour  et  contre  la 
tradition.  C'est  le  mot  'éber^  qui  est  à  dériver  d'une  racine  qui 
s\gïï\i\e passer  (d'un  endroit  à  l'autre).  Le  substantif  marque  donc 
proprement  le  passage,  ou  plutôt  l'endroit  où  l'on  arrive  en 
passante  par  exemple,  une  rivière.  Employé  comme  adverbe  ou 
préposition,  cela  doit  se  rendre  par  au  delà.  Ainsi  les  tribus  qui 
habitaient  les  contrées  en  deçà  (à  l'ouest)  de  l'Euphrate  appe- 
laient celles  qui  demeuraient  au  delà  (à  l'est)  les  *Iberîm  ou 
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Hébreux,  et  elles  leur  donnaient,  dans  le  mythe  ethnographique, 
un  aïeul  nommé  *Éber  (Gen.  X,  24).  Plus  particulièrement  les 
Israélites  finirent  par  être  surnommés  ainsi  par  les  Cananéens, 
comme  des  gens  venus  d^mi  delà  {an  Jourdain}.  Cette  signification 
du  mot  est  établie  positivement  par  des  textes  comme  Nomb. 
XXII,  1  ;  XXXII,  19*.  Deut.  III,  20,  25;  XXX,  13.  Jos.  II,  10; 
VU,  7;  IX,  10;  XIV,  3;  XVII,  5;  XXII,  4,  etc.  Or,  il  se  trouve 
que  cette  expression  se  rencontre  quelquefois  sous  la  plume  des 
rédacteurs  du  Pentateuque  pour  désigner  le  pays  à  l'orient  du 
Jourdain.  Si  Ton  maintient  ici  partout  la  signification  au  delà,  il 
s'ensuit  que  ces  écrivains  ont  résidé  dans  le  pays  de  Canaan  où 
Moïse  n'est  jamais  entré  (Ex.  :  Nomb.  XXXV,  14.  Deut.  I,  1,5; 
III,  8;  IV,  46,  etc.).  Aussi  les  défenseurs  de  la  tradition  préten- 
dent-ils que  la  locution  au  delà  du  Jourdain  n'est  pas  à  considérer 
comme  indiquant  le  point  de  vue  où  se  place  celui  qui  s'en  sert,  mais 
comme  un  terme  technique  désignant,  en  guise  de  nom  propre,  le 
territoire  à  Test  du  Jourdain.  Ainsi ,  dans  les  textes  du  livre 
d'Esdras,  la  Trans-En^hTRièue  est  le  pays  à  l'ouest  (en  deçà)  de 
l'Euphrale,  parce  que  ce  nom  avait  été  créé  par  les  Perses.  Ainsi 
encore,  la  Gaule  C'w-alpine  a  toujours  été  le  nord  de  l'Italie, 
même  dans  la  bouche  des  Français,  parce  que  ce  nom  s'est  formé 
dans  celle  des  Romains.  Si  l'on  veut  accepter  cette  explication,  il 
faut  au  moins  convenir  que  le  terme  n'a  pu  se  former  qu'en 
Canaan,  et  que,  par  conséquent,  les  Israélites  n'ont  pu  s'en  ser- 
vir qu'après  avoir  eu  des  relations  avec  les  Cananéens,  comme 
Ksdras  en  avait  eu  avec  les  Perses .  Cette  explication  ne  prouve 
donc  rien  contre  la  conclusion  que  la  critique  a  tirée  de  l'emploi 
du  terme.  Il  sera  plus  juste  de  dire  que  les  écrivains  israélites,  se 
plaçant  naturellement  au  point  de  vue  de  leur  nation,  établie  sur 
les  deux  rives  du  Jourdain,  ont  pu  se  servir  du  mot  au  delà  tour 
à  tour  dans  les  deux  sens,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter  tantôt 
r^rs  ro7'ieut^j  idJiiCii  vers  F  occident^,  selon  le  cas.  Cela  prouve 
qu'on  ne  doit  jamais  traduire  :  en  denV^, 

iNomb.  XXXIV.  15;  XXXII,  I9b.  Deut.  IV, 41,  4*7.  Jos.  I,  15:  XII,  1;  XIII, 8, 
27,  32;  XVIII,  7;  XX.  8. 

•^  Deut.  XI.  30.  Jos.  V,  1  ;  XII,  7  ;  XXII,  7. 

'^  Nous  ne  connaissons  que  deux  passages  où  le  déterminatif  de  la  direction  soit  omis, 
mais  doive  être  sous-entendu:  Jos.  IX,  1  (vers  roccidcnt,  comp.  V,  1),  et  Nomb. 
XXXII,  23  (vers  l'orient,  corap.  v.  19).  V®™ploi  du  mot  *(hfi\  dans  1  Rois  V,  4 
(IV.  24),  prouve  que  ce  livre  a  été  écrit  ù  Bahylone. 
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Une  troisième  classe  de  passages,  à  laquelle  nous  allons  passer, 
nous  fournira  des  arguments  plus  décisifs  encore  pour  démontrer 
que  le  Pentateuque  a  été  rédigé  par  des  écrivains  domiciliés  dans 
le  pays  de  Canaan,  appartenant  à  une  génération  de  beaucoup 
postérieure  à  celle  des  contemporains  de  Moïse.  Nous  voulons 
parler  de  la  nature  du  langage  qui  a  servi  à  la  rédaction  de  ces 
textes. 

Nous  mentionnerons  d'abord  deux  mots  des  plus  usités  en 
hébreu,  et  revenant  dans  le  Pentateuque,  comme  partout  ailleurs 
dans  l'Ancien  Testament,  sans  distinction  des  temps.  C'est  le 
mot  mmson  et  le  mot  pain.  11  va  de  soi  que  ces  deux  expressions, 
par  elles-mêmes,  impliquent  l'idée  d'une  vie  sédentaire  et  de  la 
culture  des  céréales.  Mais  ce  n'est  pas  à  cela  que  nous  voulons 
nous  arrêter.  Par  le  terme  de  maiso7i  (bail),  la  langue  hébraïque 
désigne  habituellement  la  famille  ;  jamais  on  n'emploie  à  cet  effet 
le  mot  tente  (oheDyComme  le  fait  la  langue  arabe.  Nous  en  concluons 
que  l'idiome,  dont  se  servent  tous  les  écrivains  hébreux  depuis 
les  plus  anciens  temps,  n'a  pu  se  former  que  chez  un  peuple  qui 
habitait  des  maisons,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  langue  hébraïque, 
telle  que  nous  la  connaissons,  a  dû  être  celle  des  Cananéens  (Es. 
XIX,  18),  adoptée  par  les  IsraéUtes  après  la  conquête.  Cela  est 
évident  dès  qu'on  aura  constaté  que  dans  l'histoire  d'Abraham 
même,  qui  n'a  pourtant  jamais  habité  un  baït,  mais  a  toujours 
demeuré  sous  un  ohel,  la  famille  est  désignée  par  le  premier 
terme.  Quant  à  l'autre  mot,  il  est  de  fait  que  lehvi  ne  signifie  pas 
seulement  le  pain  proprement  dit,  la  pâte  cuite,  mais  la  nourri- 
ture en  général.  Manger  le  lehm,  veut  dire  faire  un  repas,  comme 
aujourd'hui  nous  disons  gagner  son  pain,  le  pain  quotidien,  etc. 
Or,  ce  même  mot  s'emploie  chez  les  Arabes  également  dans  ce 
sens  large,  mais  spécialement  il  désigne  la  viande.  Par  là,  on  voit 
que  la  signification  large  est  inhérente  au  mot,  et  que  la  significa- 
tion spéciale  se  règle  d'après  les  habitudes  nationales.  Le  peuple 
qui  a  pu  consacrer  ce  mot  dans  le  sens  de  pain^  était  un  peuple 
agriculteur.  Les  nomades  ne  font  pas  du  pain  la  base  de  leur 
nourriture. 

Voici  un  autre  terme  technique  qui  nous  servira  aux  mêmes 
fins.  C'est  le  mot  s'aar  (porte).  Il  est  employé  aussi  pour  désigner 
la  place  publique  où  les  habitants  d'une  localité  se  réunissaient 
pour  traiter  de  leurs  affaires  et  pour  vider  leurs  procès.  On  ne 
niera  pas  qu  un  pareil  terme  n'a  pu  se  former  que  chez  un  peuple 
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qui  demeurait  dans  des  villes  fermées,  bien  que  plus  tard  cette 
dernière  condition  ait  été  perdue  de  vue  dans  l'usage  (RuthlV,  1). 
Or,  les  rédacteurs  du  code  mosaïque  emploient  le  terme  si  fré- 
quemment qu'on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  qu'ils  s'adressent  à 
une  population  vivant  dans  des  villes  et  dans  des  bourgades.  A 
tout  instant,  surtout  dans  le  Deutéronome,  le  mot  porte  est  tout 
simplement  employé  pour  dire  lieu  d'habitation,  demeure,  etc.  : 
le  pauvre,  le  lévite,  l'étranger  dans  vos  portes,  c'est  à  dire  établi 
au  milieu  de  vous  ;  Dieu  vous  bénit  dans  vos  portes  (Deut.  XII, 
15,  etc.);  vous  mangerez  dans  vos  portes  (Deut.  XII,  17,  etc.);  s'il 
y  a  dans  vos  portes  un  cas  d'idolâtrie,  une  querelle  (Deut.  XVII, 
2, 8),  etc.  Évidemment  ces  locutions  ne  sont  pas  à  prendre  au  pied 
de  la  lettre,  et  appartiennent  à  un  degré  de  développement  du  lan- 
gage qui  très-certainement  ne  nous  ramène  ni  en  Gosen,  ni  au 
pied  du  Sinaï. 

Lorsque  le  temple  de  Salomon  fut  devenu  le  but  des  pèlerinages 
religieux,  il  se  forma  un  idiotisme  particulier  pour  en  parler.  On 
disait  monter  au  lieu  saint,  el  le  pèlerinage  lui-même  s'appelait 
une  moritée.  (Voyez  notre  commentaire  sur  les  Psaumes,  p.  34  suiv.) 
Or,  cet  idiotisme  se  rencontre  aussi  dans  Deut.  XVII,  8.  Ex. 
XXXIV,  24,  dans  le  sens  d'un  voyage  à  Jérusalem,  qui  est  incon- 
testablement le  lieu  choisi  par  Jéhova  pour  son  culte  légitime.  Au 
fond,  la  locution  était  sans  doute  la  conséquence  du  fait  qu'an- 
ciennement les  lieux  de  culte  étaient  situés  sur  des  hauteurs  (1  Sam. 
I,3;X,  3). 

Nous  insisterons  davantage  encore  sur  deux  autres  termes 
employés  dans  le  Pentateuque,  et  qui  nous  ramènent  en  même 
temps  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  point  de  vue  géogra- 
phique de  la  rédaction.  G  est  d'abord  le  mot  yam  (la  mer),  qui  sert 
à  désigner  l'ouest.  On  accordera  bien  que  ce  n'est  ni  en  Egj'^pte, 
ni  au  Sinaï  que  cette  locution  a  pu  prendre  naissance.  En  Egypte 
les  Israélites  avaient  la  mer  au  nord  et  à  l'est  ;  au  Sinaï,  ils  l'avaient 
au  sud,  ou  du  moins  les  deux  golfes  de  la  mer  rouge,  qui  donnent 
à  ce  massif  de  montagnes  la  forme  d'une  presqu'île,  sont  tout 
aussi  bien  à  l'est  qu'à  l'ouest,  et  ce  n'est  pas  là  qu'on  aura 
commencé  à  se  servir  du  terme  de  mer  pour  marquer  l'occident. 
Cet  usage  s'est  formé,  et  de  la  manière  la  plus  naturelle,  en  Pales- 
tine, où  les  conquérants  Israélites  ont  dû  l'adopter  à  leur  tour  i. 


1  Gen.  XII,  8;  XXVIII,  14.  Ex.  XXVI.  22;   XXXVI,  27,  32;  XXXVIII,  12. 
Nomb.  II,  18;  III,  23;  XXXIV,  6  ;  XXXV,  5.  Jos.  V.  1.  etc. 
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L'autre  terme  est  neghy  qui  signifie  proprement  l'aridité,  une 
contrée  mal  arrosée  (Jos.  XV,  19).  Ce  nom  finit  par  être  attaché 
de  préférence  à  la  partie  méridionale  du  territoire  de  Juda,  et  du 
pays  de  Canaan  en  général,  à  cause  de  sa  nature  et  du  manque 
d'eau  (Ps.  CXXVI,  4),  comme  les  autres  districts  de  ce  territoire 
étaient  désignés  également  par  des  termes  analogues  :  le  plateau, 
la  steppe,  la  plaine.  Or,  dans  le  Pentateuque,  le  mot  negb  signifie 
partout  le  sud,  bien  que  c'eût  dû  être  le  nord,  si  ce  livre  avait  été 
écrit  pendant  la  migration.  L'emploi  constant  de  ce  mot  dans  le 
sens  indiqué  trahit  une  plume  palestinienne^. 

Il  y  a  cependant  à  faire  une  remarque  d'une  portée  plus  géné- 
rale. La  langue  du  Pentateuque  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  la  presque  totalité  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  dont  les 
plus  anciens  appartiennent  au  8°  siècle  avant  Jésus-Christ,  plu- 
sieurs même  au  &  et  au  5*^,  et  Moïse  doit  avoir  vécu  au  quinzième 
siècle.  Pourrait-on  citer  une  seule  langue,  parlée  par  des  hommes, 
qui  se  soit  conservée  pendant  un  tel  laps  de  temps,  sans  altération 
sensible,  sans  changer  de  grammaire  et  de  syntaxe,  voire  même, 
pour  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  de  vocabulaire?  Les 
idiomes  classiques  et  nos  langues  modernes  européennes  sont  là 
pour  répondre  à  cette  question.  Sans  doute,  les  langues  sémitiques 
changent  comparativement  moins,  d'un  âge  à  l'autre,  que  ce  n'est 
le  cas  des  langues  indo-germaniques,  mais  on  va  beaucoup  trop 
loin  quand  on  affirme  leur  stabilité  absolue.  Tous  ceux  qui  ont 
réellement  étudié  l'hébreu,  au  point  de  vue  philologique,  en  ont 
su  distinguer  les  périodes  de  développement,  de  classicité  et  de 
décadence.  Or,  il  est  à  noter  qu'en  général  la  langue  du  Penta- 
teuque a  beaucoup  plus  d'affinité  avec  celle  de  la  Chronique 
qu'avec  celle  des  plus  anciens  Prophètes,  qui  pourtant,  ce  semble, 
auraient  dû  être  les  premiers  à  s'approprier  le  style  ou  à  subir 
l'influence  de  leur  illustre  chef  de  file.  Nous  verrons  tantôt  qu'ils 
n'en  ont  rien  fait.  Il  en  est  autrement  de  ceux  du  second  âge. 
Nous  relèverons  plus  bas  la  grande  analogie  entre  le  langage  de 
Jérémie  et  celui  du  Deutéronome,  même  en  une  certaine  mesure 
entre  le  style  d'Ezéchiel  et  celui  du  Lévilique,  phénomènes  qui 


i  Gen.  XIII,  14.  Ex.  XXVI,  18;  XXVII,  9;  XXXVI,  23;  XXXVIII,  9; 
XL,  24.  Nomb.  XXXIV.  3;  XXXV,  5.  Jos.  XV,  2  ;  XVII,  9,  etc.  —  La  significa- 
tion locale  (le  district  de  Negb)  se  rencontre  Nomb.  XIII,  17  suiv.,XXI,  1  ;  XXXIII, 
40.  Deut.  I,  7.  Jos.  X,  40,  etc. 
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ne  seront  pas  à  négliger  pour  la  construction  de  Thistoire  du  c 
mosaïque.  Nous  pourrions  même  citer  un  certain  nombre  d'ï 
maïsmes,  qui  rappellent  tant  soit  peu  la  forme  la  plus  récent 
rhébreu  biblique,  mais  comme  nous  ne  voulons  pas  faire  ici  i 
philologie  pure,  nous  négligeons  ce  détail. 

On  a  fait  sonner  bien  haut  quelques  formes  ou  expresa 
qu'on  ne  trouve  que  dans  le  Pentateuque  et  qu'on  s'est 
d'appeler  des  archaïsmes.  De  quel  droit?  Ne  pourraient-elles 
être  des  idiotismes  appartenant  en  propre  à  un  rédacteur 
récent?  On  en  a  émargé  une  demi-douzaine!  Mais  si  le  Pe 
teuque  était  de  sept  siècles  plus  ancien  qu'Amos  et  Ésaïe,  comi 
ces  archaïsmes  pourraient-ils  être  si  peu  nombreux?  A  ce  j 
le  livre  de  Job  pourrait  être  incommensurablement  plus  an 
que  Moïse,  car  il  renferme  à  lui  seul  plus  de  mots  qu'on  ne  In 
pas  ailleurs  qu'aucun  autre  écrit  hél)reu. 


XIV. 


Jusqu'ici  nous  avons  dirigé  nos  regards  exclusivement  sui 
textes  eux-mêmes,  pour  voir  ce  qu'ils  nous  apprennent  à  l'éj 
de  leur  composition  et  de  leur  antiquité.  Nous  abordons  mai 
nant  une  nouvelle  série  de  faits  qui  n'ont  commencé  à 
sérieusement  pris  en  considération  que  depuis  quelques  diz8 
d'années,  bien  qu'ils  soient  d'une  importance  majeure  pou 
solution  du  problème  qui  nous  occupe.  Nous  demanderons  ce 
l'histoire  des  Israélites  nous  révèle  à  cet  égard,  quelle  coni 
sance  les  générations,  qui  se  sont  succédé  depuis  la  conquête 
eue  des  récits  du  Pentateuque,  et  surtout  de  quelle  autorité 
joui  les  lois  dites  mosaïques.  Les  défenseurs  de  la  tradition  aii 
à  passer  à  pieds  joints  sur  cette  question  capitale  ;  ils  affiri 
imperturbablement  que  David  et  Salomon  se  sont  réglés  en  te 
choses  sur  les  prescriptions  du  code,  que  les  prophètes  en  on 
les  fidèles  interprètes  et  rien  de  plus,  et  que  le  peuple  était 
par  lui,  et  si  on  leur  signale  des  exceptions  à  cette  règle, 
palpables  pour  être  niées,  ils  se  retranchent  derrière  le  rcpr 
de  rébellion  et  de  désobéissance,  qu'ils  prodiguent  à  une  p 
de  la  nation.  Nous  estimons  donc  qu'un  inten'ogatoire  des  té» 
est  un  élément  capital  dans  cette  étude,  et  que  celle-ci  n' 
tant  de  pcineà  arriver  à  des  résultats  positifs,  que  parce  qi 
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critique  n'a  pas  compris  dès  Tabord  que  sou  vrai  point  d*appui 
était  de  ce  côté-là,  si  elle  ne  voulait  pas  se  borner  à  des  doutes 
et  à  des  négations. 

Dans  un  certain  sens,  on  peut  commencer  cet  interrogatoire  par 
les  patriarches.  Il  est  vrai  que  la  loi  mosaïque  n'avait  pas  été 
donnée  de  leur  temps.  Donc,  si  leur  conduite  n'est  pas  toujours 
conforme  aux  prescriptions  du  Pentateuque,  cela  ne  tirera  pas  à 
conséquence  dans  la  discussion.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
préoccuper  de  ce  que  leur  culte  diffère  grandement  de  celui  qui 
est  réglé  par  le  code.  Cependant,  à  certains  égards,  il  convient  de 
se  placer  à  un  autre  point  de  vue.  Nous  posons  comme  un  fait, 
que  ceux  qui  ont  mis  la  dernière  main  à  l'histoire  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  ont  voulu  les  représenter  comme  les  types  de 
la  perfection  théocra tique.  Et  c  est  bien  dans  ce  sens  qu'ils  sont 
si  fréquemment  nommés  dans  l'Ancien  Testament.  Or,  si  dans 
cette  histoire  il  s'était  trouvé  des  éléments  qui  auraient  été  en 
contradiction  flagrante  avec  la  lettre  d'une  loi  reconnue  obligatoire 
pour  le  peuple  tout  entier,  on  se  serait  bien  gardé  de  les  conserver 
avec  le  reste,  ou  du  moins  on  n'aurait  pas  manqué  de  faire  les 
réserves  nécessaires  pour  sauvegarder  l'autorité  des  commande- 
ments de  Dieu,  sanctionnés  par  les  dispositions  pénales  les  plus 
rigoureuses.  Si  Moïse  est  à  la  fois  l'auteur  de  la  Genèse  et  de  la 
loi,  comment  a-t-il  pu  mettre  à  la  charge  des  héros  de  la  théocratie 
des  actes  formellement  condamnés  par  la  loi  qu'il  promulguait  au 
nom  de  Jéhova,  ou  si  sa  conscience  d'historien  ne  lui  permettait 
pas  de  les  passer  sous  silence,  pourquoi  n 'exprime- t-il  pas  de 
blâme  à  leur  égard? 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  à  une 
autre  occasion  (page  100)  sur  la  portée  de  certains  mythes  qui 
sont  de  nature  à  choquer  notre  sentiment.  Bornons-nous  à 
rappeler  que  la  loi  (Lév.  XVIII,  9,  29)  condamne,  sous  peine  de 
mort,  le  mariage  d'Abraham  et  de  î:?arah,  ainsi  que  celui  de  Jacob 
avec  les  deux  filles  de  Laban  (v.  18),  et  celui  des  parents  de 
Moïse  même  (v.  12.  Ex.  VI,  20),  et  constatons  que  l'esprit  qui  a 
dicté  les  lois,  Ex.  XXI  et  Deut.  XXI,  est  tout  différent  de  celui 
qui  a  permis  à  Abraham  de  chasser  brutalement  la  mère  de  son 
enfant.  Le  fait  que  de  pareils  mythes  ont  pu  devenir  partie 
intégrante  de  la  tradition  nationale,  de  manière  à  finir  par' être 
considérés  comme  de  l'histoire,  sans  soulever  de  scrupule,  prouve 
que  cette  évolution  était  accomplie  avant  que  la  loi  intervînt  pour 
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donner  une  aulre  direction  aux  idées  et  pour  fixer  les  principes 
d'une  morale  plus  sévère. 

Les  patriarches  érigent  sans  scrupule  des  pierres  {maeçébôC)y 
consacrées  par  des  cérémonies  religieuses  (Gen.  XX VIII,  ISsuiv.; 
XXXT,  13,  45:  XXXV,  14),  ce  qui  plus  tard  fut  formellement 
défendu  par  la  loi  (Deut.  XVI,  22,  etc..  Abraham  adore  sous  un 
arbre  planté  exprès  par  lui  (Gen.  XXI,  33;  comp.  chap.  XIII,  18  ; 
XXVI,  23),  chose  également  condamnée  par  les  prophètes.  Tout 
cela  prouve  seulement  qu'il  existait,  dans  les  temps  historiques, 
de  ces  arbres  et  de  ces  pierres  qui  servaient  de  lieux  de  culte 
(comp.  Os.  III,  4;  X,  1.  Mich.  V,  12,  etc.),  et  qu'à  cause  de  leur 
antiquité  on  rapportait  aux  patriarches  sans  y  voir  du  mal. 

Passons  à  la  période  dite  des  Juges,  qui  a  dû  suivre  de  près  la 
consolidation  officielle  de  l'état  des  choses  que  le  code  mosaïque 
est  censé  avoir  établi.  Les  Israélites  sont  en  pleine  et  tranquille 
possession  de  leur  nouvelle  patrie  (Jos.  XXIII,  21  ;  comp.  ci-dessus 
page  72),  et  rien  n'empêchait  plus  que  la  loi  ne  fût  observée  à  la 
lettre  selon  toute  sa  teneur  {chap,  XXIV,  31  .  Il  surgit  une  série 
de  héros  théocratiques,  tous  suscités  par  l'esprit  de  Dieu 
(Juges  II,  16,  18;  III,  10;  IV,  4,  etc.}.  Jéhova  lui-même  apparaît 
en  personne  à  G'ide'ôn  (chap.  VI,  14  suiv.  ■,  pour  l'engager  à 
devenir  le  libérateur  du  pays,  et  opère  à  cet  effet  plusieurs  miracles 
qui  préparent  la  victoire  la  plus  éclatante  que  les  Israélites  aient 
jamais  remportée.  Pour  S'imes'ôn,  c'est  mieux  encore  :  il  est 
consacré  au  service  de  Dieu  dès  avant  sa  naissance,  et  les  exploits 
prodigieux  par  lesquels  il  s'illustre  sont  l'effet  direct  de  cette 
consécration.  On  doit  s'attendre  à  ce  que  la  loi  de  Moïse  ait  été 
observée  religieusement  pendant  ce  qu'on  appelle  le  règne  de  ces 
héros,  octroyés  au  peuple  toutes  les  fois  que,  par  un  repentir 
hautement  manifesté,  il  rentrait  dans  les  bonnes  grâces  de  Jéhova. 

Aussi  bien  les  défenseurs  de  la  tradition  n'ont-ils  pas  manqué 
de  signaler  un  certain  nombre  de  faits  qui  doivent  prouver  que 
cette  loi  était  en  effet  connue  et  pratiquée.  Si  G'ide*ôn  refuse  d'être 
roi  (chap.  VIII,  22),  c'est  qu'il  a  lu  le  17**  chapitre  du  Deutéronome  ; 
si  Yiftah  accomplit  son  vœu,  c'est  qu'il  se  conforme  à  la  loi, 
Deut.  XXIII,  22.  Si  la  mère  de  S'imes'ôn  est  soumise  à  quelques 
règles  ascétiques,  c'est  que  cela  se  fonde  sur  Nomb.  VI.  Si 
Bo'az  épouse  Ruth,  c'est  l'application  de  la  loi  du  lévirat  (Deut. 
XXV,  5). 

Voilà  ce  qu'on  nous  débite  quand   nous  voulons  savoir  si,  du 
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temps  des  Juges,  la  loi  mosaïque  était  connue  et  en  vigueur.  Mais 
la  loi  du  lévirat  ne  regardait  que  le  consanguin  du  mari  mort 
sans  enfant,  et  Bo'az  n'était  pas  le  frère  du  premier  mari  de  Ruth, 
il  n'était  pas  même  de  sa  tribu.  Puis  nous  demanderons,  où  la  loi 
mosaïque  lui  permettait  d'épouser  une  femme  moabite  ?  (Deut. 
XXIII,  4;  comp.  Néh.  XIII,  23).  Le  siidème  chapitre  des  Nombres 
ne  parle  que  d'un  vœu  temporaire,  et  dans  l'histoire  de  S'imes'ôn 
il  est  question  d'un  vœu  perpétuel  et  de  différentes  obligations 
dont  le  texte  cité  ne  dit  mot,  sans  compter  que  c'est  la  mère,  et 
non  le  fils  à  naître,  qui  doit  s'y  soumettre.  Si  G'ide'ôn  refuse 
d'être  roi,  ce  n'est  certes  pas  à  cause  de  la  loi  du  Deutéronome 
qui  ne  le  lui  défendait  en  aucune  façon,  mais  parce  que  la  royauté, 
d'après  les  conceptions  de  son  temps  (Juges  IX,  8  suiv.),  était 
avant  tout  une  charge  très-onéreuse.  Au  lieu  de  faire  des  dépenses 
comme  roi,  il  aime  mieux  s'enrichir  comme  propriétaire  d'une 
image  de  Dieu  ^  (chap.  VIII,  27),  qui  pouvait  devenir  un  élément 
de  prospérité.  En  effet,  elle  attira  des  pèlerins,  et  le  petit  cadet 
d'un  paysan  (chap.  VI,  15)  fut  bientôt  à  même  d'avoir  beaucoup 
de  femmes  et  70  fils  (chap.  IX,  2),  et  probablement  aussi  quelques 
filles.  Où  donc  la  loi  mosaïque  lui  permettait-elle  de  créer  dans 
son  village  un  lieu  de  culte  et  d'y  faire  une  image  de  Dieu? 
Et  le  vœu  de  Yiftah  qui  immole  sa  fille?  Est-ce  que  de  pareils 
sacrifices  sont  compris  dans  le  texte  cité  du  Deutéronome  ?  Ce 
héros  théocratique,  qu'on  nous  représente  comme  si  exact  à 
remplir  ses  devoirs  légaux,  ne  savait  donc  rien  d'une  loi  qui 
interdit  les  sacrifices  humains? 

On  voit  ce  que  valent  ces  exemples,  les  seuls  qu'on  paraît 
avoir  trouvés  dans  l'histoire  des  Juges,  pour  établir  la  thèse  que 
la  loi  mosaïque,  non  seulement  était  très-bien  connue  dans  ces 
temps-là,  mais  strictement  observée!  Mais  c'est  tout  juste  le 
contraire  qui  est  vrai.  Ni  les  Juges  eux-mêmes,  ni  l'historien  qui 
vante  leurs  exploits,  ne  connaissent  les  lois  du  Pentateuque. 

La  loi  ordonne  péremptoirement  qu'il  doit  y  avoir  un  seul  lieu 
de  culte  pour  tout  Israël,  savoir  l'endroit  où  se  trouverait  le 
tabernacle,  et  encore  tout  à  la  fin  de  l'histoire  de  Josué  (chap. 

I  Vainement  on  essaie  de  métamorphoser  cette  image  (plaquée)  en  une  robe.  On  n'a 
qu'à  comparer  l'histoire  du  veau  d'or  (Ex.  XXXII),  qui  est  également  fabriqué  avec  des 
anneaux,  pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  notre  interprétation.  Et  lors  même  que 
c'aurait  été  ime  robe,  aurait-ce  été  autre  chose  que  de  l'idolâtrie,  et  le  ridicule  par  dessus 
le  marché  ? 
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XXII,  11)  il  est  question  d'un  mouvement  d'indignation  géné- 
rale, et  d'une  menace  de  guerre  civile,  parce  que  trois  tribus 
avaient  osé  bâtir  un  autel  spécial  pour  elles.  Le  livre  des  Juges 
atteste  que  de  pareils  scrupules  ne  vinrent  plus  à  personne  après 
les  temps  légendaires  de  Moïse  et  de  Josué.  Il  raconte  avec 
complaisance  que  G'ide'ôn  fit  des  sacrifices  dans  son  village 
(chap.  VI,  24  ;  VIII,  27)  ;  Yiftah  en  fait  à  Miçpah  (chap.  XI,  11, 39); 
Manoah  à  Çoreah  (chap.  XIII,  19).  L'assemblée  nationale  est 
inaugurée  par  un  sacrifice  à  Miçpah  (chap.  XX,  1  ;  comp.  chap. 
XXI,  1  suiv.).  En  même  temps  on  en  offre  à  Bêt-El  (chap.  XX,  26) 
et  l'on  y  construit  un  autel  (chap.  XXI,  4).  Enfin  il  est  question  d'un 
lieu  saint  près  de  Sichem  (chap.  IX,  6  suiv.),  auquel  on  rattachait 
les  noms  d'Abraham  (Gen.  XII,  6)  et  de  Jacob  (Gen.  XXXIII,  18), 
et  qui  est  mentionné  dans  l'histoire  de  Josué  (chap.  XXIV,  26). 
Et  dans  aucune  de  ces  occasions  il  n'est  question  du  tabernacle, 
on  mentionne  seulement  une  fois  l'arche  (le  palladium  national)  à 
Bêt-El  (chap.  XX,  27)  et  une  7)iaison  de  Dieu  à  S'ilo  (chap.  XVIII, 
30;  XIX,  18). 

La  loi  veut  que  les  sacrifices  soient  faits  par  des  prêtres,  et  pas 
même  par  de  simples  lévites.  Or,  dans  tout  le  livre  des  Juges  ce 
sont  des  laïques  qui  sacrifient,  et  seulement  dans  l'appendice  il 
est  parlé  de  deux  lévites,  dont  l'un  fait  des  fonctions  de  prêtre 
(chap.  XVII,  7;  XVIII,  4,  20;  XIX,  1),  et  encore  ce  dernier  était 
un  petit-fils  de  Moïse  (chap.  XVIII,  30),  et  dans  son  sanctuaire 
il  y  avait  une  image  de  Dieu  taillée  et  plaquée. 

Dans  le  livre  des  Juges  il  n  y  a  pas  de  trace  des  fêtes  légales; 
par  contre,  il  en  est  signalé  deux  autres  dont  la  loi  ne  sait  rien 
(chap.  IX,  27;  XXI,  19).  Il  en  est  de  même  dans  l'histoire  de 
Samuel  (1  Sam.  VII,  1).  Après  tout,  dit-on,  ces  Juges  étaient  des 
gens  d'épée  ;  ils  vivaient  dans  des  temps  difficiles  où  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  veiller  à  tout.  Les  textes  nous  permettent  de  ne  pas 
accepter  cette  excuse,  mais  d'insister  sur  nos  observations  de 
tout  à  l'heure.  Ils  parlent  d'un  repos  de  quarante  ans,  chap.  V,  31, 
et  une  seconde  fois,  chap.  VIII,  28,  d'un  autre  de  quatre-vingts 
ans,  chap.  III,  30,  etc.,  et  à  propos  de  plusieurs  de  ces  Juges  ils 
ne  mentionnent  aucun  trouble,  aucune  guerre  (chap.  X,  1  suiv.; 
XII,  8  suiv.).  Nous  ne  voyons  donc  pas  ce  qui  aurait  empêché 
l'exécution  stricte  de  la  loi,  si  tant  est  qu'elle  eût  existé. 

Disons  encore,  d'une  manière  générale,  que  la  façon  dont  le 
livre  des  Juges  nous  représente  l'histoire  de  Tâge  héroïque,  avec 
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ces  alternatives  régulières  et  incessantes  de  culte  légal  et  illégal, 
conception  par  elle-même  incompatible  et  avec  l'histoire  et  avec 
la  psychologie,  l'est  surtout  aussi  avec  l'idée  de  l'existence  de  la 
loi  écrite  et  promulguée  miraculeusement.  C'est  précisément  dans 
cette  loi  que  le  Judaïsme  a  puisé  sa  force  de  résistance  au  poly- 
théisme et  à  l'idolâtrie,  à  partir  du  moment  où  elle  a  réellement 
été  connue. 

Mais  laissons  là  les  Juges  et  adressons-nous  à  un  vrai  pro- 
phète, à  celui  qu'on  appelle  le  second  fondateur  de  la  théocratie 
et  qui,  en  tout  état  de  cause,  a  été  un  homme  hors  ligne  dans  la 
sphère  des  intérêts  religieux  d'Israël,  et  reconnu  comme  tel  dans 
les  récits  qui  nous  ont  transmis  son  nom  et  ses  actes.  Voyons 
comment  Samiiel  se  comporte  à  l'égard  de  la  loi  mosaïque. 

Il  était  Éphraimite  (1  Sam.  I,  1),  et  non  Lévite,  comme  le. pré- 
tend la  Chronique  (1  Chron.  VI,  19),  laquelle  cependant  elle-même 
ne  le  dit  pas  issu  de  la  famille  d' Aharôn .  Et  pourtant  nous  lui 
voyons  accomplir  tous  les  actes  du  culte  réservés  par  la  loi  aux 
descendants  directs  du  frère  de  Moïse.  Si  Samuel  avait  été  Lévite, 
sa  mère  n'aurait  pas  eu  besoin  de  le  consacrer  au  service  du 
sanctuaire:  la  prétendue  loi  mosaïque  aurait  réglé  cela  d'avance. 

Comme  tout  jeune  garçon  il  est  amené  au  prêtre  *Élî,  dont 
l'opinion  traditionnelle  fait  très-gratuitement  le  grand-prêtre 
Aharonide  du  tabernacle  mosaïque.  Mais  nulle  part  le  texte  ne  le 
nomme  grand-prêtre,  et  aucune  généalogie  ne  le  rattache  à 
Aharôn.  Il  fonctionne  à  la  maison  de  Dieu  de  S'îloh.  Car  c'était 
bien  une  maison  avec  des  portes  (chap.  I,  9  ;  III,  15  ;  IV,  18)  ; 
Samuel  porte  l'habit  de  lin  (chap.  II,  18)  ;  il  couche  même  dans 
l'intérieur,  tout  près  de  la  lampe  allumée  (chap.  III,  3)  et  de 
l'arche.  Cette  maison  a  existé  jusqu'à  l'époque  de  la  ruine  de 
Samarie  (Juges  XVIII,  30  suiv.),  et  par  cette  raison  elle  n'a  pas 
pu  «être  le  tabernacle  mosaïque ,  quoi  qu'en  dise  le  livre  de 
Josué  (chap.  XVIII,  1;  XIX,  51)»,  et  Jérémie  (chap.  VII,  12)  en 
parle  comme  d'un  bfttiment  détruit  par  la  main  de  l'étranger, 
comme  le  temple  de  Salomon  va  l'être  à  son  tour,  ce  qui  contredit 
encore  la  fable  convenue,  que  le  tabernacle  mosaïque  a  été  établi 
à  G'ibe*ôn  du  temps  du  successeur  de  David  (1  Rois  III,  4). 

^  Le  passage  1  Sam.  II,  22  doit  âtre  une  interpolation,  car  le  terme  employé  ici  ne 
se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  ni  dans  ce  livre,  ni  dans  celui  des  Juges.  Les  Septante 
l'ont  omis.  Le  discours  mis  dans  la  bouche  du  prophète  (v.  27  suiv.)  ne  revient  pas  ù 
ce  détail.  Comp.  notre  commentaire,  â.  T.,  I**'  partie,  p.  239. 
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Du  reste,  ce  sanctuaire  de  S'iloh.  centre  du  culte  national  à 
une  époque  donnée,  ou  du  moins  du  culte  des  tribus  de  Joseph  et 
de  Benjamin,  na  pas  été  le  seul  lieu  de  culte  du  temps  de 
Samuel.  Il  y  a  ailleurs  des  sacrifices,  des  pèlerinages  et  des 
assemblées,  toujours  inaugurées  par  des  cérémonies  religieuses  : 
à  Bêt-El  (1  Sam.  X,  3),  à  G'ilgal  fchap.  X,  8  ;  XI,  15  ;  XIII,  9; 
XV,  13,  21),  àMiçpah  (chap.  VII,  6;  X,  17),  à  Ramah  .diap. 
VII,  17;  IX,  12),  à  Nob  (chap.  XXI,  2;  XXTT,  19;.  Dans  ce 
dernier  endroit  il  y  avait  quatre-vingt-cinq  prêtres  et  une  table 
avec  des  pains  consacrés.  Les  cérémonies  du  culte  sont  diffé- 
rentes de  celles  prescrites  par  la  loi  (1  Sam.  Vil,  6  ;  comp.  chap. 
II,  13  suiv.).  n  n  y  a  aucune  trace  encore  des  riches  émoluments 
des  prêtres,  provenant  de  la  dîme  et  d'autres  redevances  obliga- 
toires (l  Sam.  II,  36;. 

D'après  1  Sam.  II,  28,  tous  les  Lévites  étaient  sacrificateurs; 
il  y  a  même  des  femmes  de  service  à  S'îloh  (v.  22).  Mais,  au 
fond,  tout  le  monde  pouvait  sacrifier.  Les  gens  de  Bêt-S'ems' 
sacrifient  sur  une  pierre  (chap.  VI,  14),  quoiqu'il  y  eût  des 
Lévites  sur  place  ;  ceux  de  Qiryat-Ie  arîm  constituent  prêtre 
un  de  leurs  concitoyens,  pour  garder  l'arche  déposée  dans  une 
maison  particulière  (chap.  VII,  1).  Saiil  sacrifie  également  sur 
une  pierre,  et  bâtit  un  autel  aux  environs  de  Mikmas'  (chap.  XIV, 
33  suiv.).  S'il  est  rejeté  par  Dieu  (au  dire  du  narrateur  judéen), 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  serait  arrogé  un  droit  qui  constituait 
le  privilège  de  la  race  d'Aharôn  (privilège  dont  les  livres  de 
Samuel  ne  savent  rien)  ;  la  cause  de  son  rejet  était  qu'il  avait 
épargné  le  roi  *Amaléqite  et  gardé  pour  ses  gens  une  partie  du 
bétail  enlevé  à  Tennemi  (chap.  XV,  14,  19,  23).  Aussi  bien  va-t-il 
égorger  ce  roi  de  sa  propre  main,  à  l'autel  de  G'ilgal  (v.  33)  ^. 

L'un  des  deux  rédacteurs  principaux  de  l'histoire  de  Samuel  et 
de  Saûl  nous  représente  le  prophète  comme  s'opposant  de  toutes 
ses  forces  à  rétablissement  de  la  royauté  (chap.  VIII),  qu'il  qua- 
lifie de  défection  religieuse.  Il  ignore  doue  que  Tinstilution  de  la 

^  Chose  curieuse  !  la  tradition  populaire  le  représente  ici  comme  un  barbare  qui 
honore  son  dieu  par  un  sacrifice  humain^  et  la  plume  du  prophète  rédacteur  lui  met 
dans  la  bouche  [v.  22)  un  axiome  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  quintessence  de  la 
prédication  de  son  école,  et  qui  montre  clairement  combien  peu  celle-ci  sympathisait 
avec  ce  qui  a  fini  par  être  l 'objet  principal  des  préoccupations  des  législateurs  juifs. 
Dans  toute  l'histoire  de  Samuel  il  n'est  question  qu'une  seule  fois  de  Moïse,  le  libéra- 
teur de  la  nation  (chap.  XII,  6  suiv.)  ;  jamais  il  n'est  fait  mention  de  ses  lois. 
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monarchie  a  été  prévue  et  non  défendue  par  la  loi  (Deut.  XVII), 
et  que  Jéhova  lui-même  l'a  promise  à  Abraham  (p.  129). 

Si  Ton  devait  nous  objecter  que  Samuel,  en  sa  qualité  de  pro- 
phète, pouvait  dans  Toccasion  n'être  pas  astreint  à  la  stricte 
observation  de  tous  les  règlements  hiérarchiques,  et  que  Saiil 
n'était  rien  moins  qu'un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  ces  excuses 
ne  vont  plus  à  David,  que  la  tradition  représente  comme  le  sou- 
verain modèle  en  tout  ce  qui  tenait  aux  institutions  religieuses, 
si  bien  qu'elle  finit  par  lui  attribuer,  jusque  dans  les  moindres 
détails,  l'origine  de  ce  que  le  régime  sacerdotal  avait  réussi  à 
organiser  dans  le  courant  des  siècles  postérieurs  à  l'exil  (P""  livre 
des  Chroniques).  Or,  nous  allons  voir  que  l'histoire  de  David, 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  livres  dits  de  Samuel,  fournit 
de  nombreuses  preuves  d'écarts  semblables  relativement  à  la 
lettre  de  la  loi  mosaïque. 

Davidy  dans  un  but  facile  à  reconnaître,  fait  enlever  Tarche 
sainte  de  Qiryat-Ie  arîm,  où  elle  était  restée  longtemps  dans  la 
maison  d'un  habitant  de  cette  bourgade  (1  Sam.  Vil,  1).  On 
Ja  met  sur  un  char  (2  Sam.  VI,  3  suiv.),  pour  la  conduire  à  la 
résidence  royale.  Le  roi  et  tout  le  cortège  la  précèdent  en  dansant 
au  son  des  instruments.  Il  faut  convenir  qu'une  pareille  proces- 
sion ne  ressemble  pas  du  tout  à  ce  que  la  loi  prescrit  sur  le  trans- 
port du  meuble  sacré  (Nomb.  IV).  Ce  n'est  pas  tout.  A  la  suite 
d'un  accident  la  translocalion  est  arrêtée  et  l'arche  est  déposée 
trois  mois  dans  la  maison  d'un  Philistin  (v.  11)  ^  Après  cela  on 
se  remet  en  marche,  les  danses  reprennent,  il  se  fait  des  sacri- 
fices à  chaque  pas,  David  lui-même  revêt  un  costume  sacerdotal, 
et  à  la  fin,  l'arche  est  déposée  dans  une  tente  que  le  roi  avait  fait 
préparer  à  cet  efiet.  Quant  au  tabernacle,  demeure  légale  du 
symbole  de  la  présence  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  question  ;  per- 
sonne n'y  songe,  il  n'existe  pas.  Tout  aussi  peu  est-il  fait  men- 
tion de  Lévites  ou  de  prêtres,  qui  dans  cette  cérémonie  religieuse 
brillent  par  leur  absence. 

A  ce  propos,  il  y  a  lieu  de  rappeler  qu'on  fait  dire  au  prophète 
Natan  (2  Sam.  VII,  6),  que  Jéhova  ne  demande  pas  qu'on  lui 
bâtisse  une  maison,  qu'il  s'est  toujours  contenté  d'une  tente  et 


1  Les  Philistins  se  retrouvent  dans  l'entourage  de  David,  2  Sam.  XV,  18.  U  épouse 
tine  femme  cananéenne,  2  Sam.  XI,  ou  bien  si  Bat-S'éba*  a  été  israélite,  son  père  Ta 
mariée  à  un  Cananéen. 
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que  celle  que  *ui  %  Éàite  Da^ûi  suit  parôitenuait.  Pourquoi  donc 
Dieu  renonce-t-il  au  ^pîendiiie  cahemacie  qu'il  a  commandé  à 
Moise,  que  la  iégemle  I  Chrjn.  XXI.  '£}.  2  «ZhroQ.  I.  3  préten- 
dait plu5  tard  avoir  été  alors  a  de^ix  pas  «ie  Jeruâaiem.  à  G  îbe"ôn 
comp.  1  Rois  in.  4  -  d*o»i  Daviii  aurait  pu  Le  taire  prendre  sans 
trop  de  peine  l  E^emment  la  tradition  ancieDue.  q^ii  parlait  do 
transport  de  Tarclie  dans  la  nouveLe  capitale,  et  de  rétablisse- 
ment d'an  lieu  de  culte  «ians  la  cité  ie  Efavid,  ne  savait  rien  de 
Texistence  d'un  pareil  tabernacle. 

Pour  ce  qui  est  de  t>ibe*Ou.  c  était  positivement  un  ancien  lieu 
de  culte  et  de  pèlerinage  tres-firequente.  ou.  comme  s'exprime  le 
texte  cité  en  dernier  lieu  qui  n'y  voit  pas  de  mal),  c'était  ia 
grande  Bamak  baut-Ueui,  où  l'on  allait  pendant  tcut  le  règne 
de  David^  malgré  la  présence  de  Tarc'tie  a  Jérusalem,  et  où  Jéhova 
«qui  siège  sur  les  keroubs»  de  l'irciie.  2  Sam.  M,  2",  ne 
dédaigna  pas  d'apparaître  a  Salomon.  En  outre  David  et  sa 
famille  sacridaient  à  Bêt-Léhem  1 1  Sam.  XX.  6.  2Ï^ ,  à  IjEébrdn 
|2  Sam.  V,  3  :  XV.  7  ,  sur  le  mont  des  OUviers  .2  Sam.  XV,  32)  ; 
eniin,  il  bâtit  encor»e  un  autel  sur  ia  colline  située  entre  cette  mon- 
tagne et  celle  où  il  avait  sa  maison  avec  la  tente  de  Tarche 
(2  Sam.  XXIW  25».  Nous  ne  parlons  pas  des  lieux  de  culte 
consacrés  par  Salomon  aux  liieux  étrangers  1  Rois  XL  7  et  qui 
subsistèrent  pendant  près  de  quatre  siècles  i2  Rois  XXIII.    13). 

Après  les  autels,  les  prêtres.  Nous  n'apprenons  rien  sur  ceux 
qui  p>euvent  avoir  fonctionné  dans  les  autres  localités,  mais  nous 
^vons  quil  y  en  avait  dtiu  principaux  à  Jérusalem  (2  Sam. 
VIII,  17  ;  XX.  25.  1  Rois  L  7  ;  IV.  4»,  et  par  conséquent  pas  de 
grand-prètre  unique,  dans  le  sens  de  la  loi.  En  outre,  les  propres 
fils  de  David  sont  prêtres  tchap.  VIII,  1.  o,  ainsi  qu'un  lalrite, 
c'est-à-dire  un  Judéen-4f'ile'adite  <^chap.XX.  1.  c),  et  un  fils  de 
Xatan  I  Rois  IV.  5).  Entiu  David  offre  lui-même  des  sacrifices, 
comme  cela  se  pratiquait  anciennement  2  Sam.  VI,  17  suiv.  ; 
XXIV,  25:  comp.  1  Rois  IX.  25,  et  il  y  a  même  un  exemple 
d'un  sacrifice  humain  auquel  il  prêta  la  main  2  Sam.  XXI,  6). 
Les  Lévites  ne  sont  mentionnés  qu'une  seule  fois  (^2  Sam.  XV,  24)^. 

Il  est  souvent  question  d'oracles  dans  l'histoire  de  David,  mais 
jamais,  dans  ces  o<xrasions.  de  ce  que  la  loi  i^Kx.  XXVIII    pres- 


^  Encore  ce  passage  soulève-t-il  «îc  prares  <*DutH;o::s  reiativemeot  à   son  intégrité 
Voir  la  suite  du  récit. 
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crit  à  ce  sujet.  Ils  sont  rendus  par  le  premier  prêtre  venu  (2  Sam. 
II,  1  ;  V,  19  suiv.),  et  généralement  la  chose  indispensable  pour 
lopération  est  une  image  plaquée  (1  Sam.  XXI,  9;  XXIII,  6; 
XXX,  7).  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  quand  on  se  rappelle  que 
David  avait  des  idoles  dans  sa  propre  maison  (1  Sam.  XIX,  13), 
lesquelles,  à  ce  qu'il  paraît,  servaient  aussi  à  rendre  des  oracles 
et  ont  subsisté  à  cet  effet  jusqu'à  l'exil.  2  Rois  XXIII,  24. 
Zach.  X,  2.  Ez.  XXI,  26. 

Quant  aux  fêtes,  les  textes  n'en  mentionnent  qu'une  seule, 
celle  de  la  tonte  des  brebis  (1  Sam.  XXV,  2).  Les  quelques  allu- 
sions à  la  législation  civile,  qu'on  rencontre  dans  l'histoire  de 
celte  époque,  ne  cadrent  pas  avec  les  prescriptions  de  la  loi 
mosaïque.  La  loi  sur  les  degrés  prohibés  (Lév.  XVIII,  11)  est  in- 
connue à  la  famille  de  David  (2  Sam.  XIII,  13).  La  règle  établie 
par  David  pour  le  partage  du  butin  (1  Sam.  XXX,  24  suiv.) 
diffère  notablement  de  celle  du  code  (Nomb.  XXXI,  25  suiv.). 
Quand  un  malheureux  menacé  de  mort  veut  s'y  soustraire  en 
cherchant  un  asile,  il  se  réfugie  vers  l'autel  (1  Rois  II,  28),  et 
non  dans  l'une  des  villes  désignées  par  la  loi. 

Nous  aurions  beau  jeu  si  nous  voulions  rappeler  les  faits  qui 
prouvent  que  les  premiers  rois  n'étaient  pas  trop  strictement 
monothéistes.  Quant  à  Salomon,  son  biographe  l'avoue  explicite- 
ment (1  Rois  XI)  ;  Saul,  lonatan  et  David  ont  des  fils  qui  porlen  t 
le  nom  du  dieuBaal,  1  Ghron.  VIII,  33  suiv.;  XIV,  7.  Dans  le 
livre  de  Samuel  II,  5,  16  le  nom  de  ce  dernier  a  été  changé. 

Ainsi  les  livres  des  Juges  et  de  Samuel  sont  partout  en  dés- 
accord avec  la  loi,  ou  plutôt  il  faut  dire  que  les  représentants  les 
plus  autorisés  de  la  théocratie,  les  héros  suscités  par  Jéhova  et 
miraculeusement  soutenus  par  lui  dans  leurs  luttes  patriotiques, 
le  grand  prophète  Samuel,  le  roi  David  lui-même,  agissent  en 
toutes  choses  de  manière  à  faire  voir  qu'ils  ignorent  l'existence 
d'un  code  émané  directement  de  Dieu,  et  condamnant  les  pro- 
cédés qu'ils  se  permettent  selon  les  coutumes  de  leur  temps.  Nous 
devons  même  penser  que  les  rédacteurs  de  leur  histoire  n'en 
savaient  rien  non  plus. 

Il  en  est  autrement  des  livres  des  Rois,  rédigés  au  plus  tôt  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Là  nous  voyons 
que  l'auteur  attache  partout  la  plus  grande  importance  à  la  cen- 
tralisation du  culte,  à  l'unité  absolue  de  l'autel  aux  sacrifices,  et 
qu'il  ne  manque  jamais  de  blâmer  les  princes,  même  ceux  pour 

A.  T.  3'  part.  —  I.  10 
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lesquels,  à  d'autres  égards,  il  n'a  que  des  éloges,  au  sujet  de  lî 
tolérance  qu'ils  ont  pour  les  actes  du  culte  accomplis  hors  di 
sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  met  même  dans  la  bouche  de  DairV 
mourant  (1  Rois  II,  3)  la  recommandation  formelle  adressée  i 
son  successeur  de  se  conformer  en  toutes  choses  à  la  loi  écrit 
de  Moïse,  dont  la  stricte  observation  assurerait  la  prospérité  d 
son  règne. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'examiner  à  fond  les  textes  d 
cet  autre  ouvrage,  pour  en  apprécier  le  témoignage.  Il  non 
reviendra  dans  Tordre  chronologique,  et  il  en  sera  fait  tel  usag 
que  de  droit.  En  général,  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  TooGa 
sion  de  constater  que,  par  les  historiens  hébreux,  nous  apprenon 
plutôt  rétat  des  choses  tel  qu'il  était  de  leur  temps,  que  tel  qu'i 
doit  avoir  été  dans  les  périodes  antérieures  dont  ils  nous  entre 
tiennent. 

XV. 

On  devrait  s'attendre  à  ce  qu'au  moins  les  Prophètes  invoque- 
raient fréquemment  l'autorité  de  la  loi  mosaïque,  dont  ils  étaictt 
les  interprètes  officiels  d'après  l'opinion  vulgaire.  Quand  uw 
société  d'hommes,  unie  par  une  communauté  de  sentiments  poli 
tiques  ou  religieux,  est  fondée  sur  une  constitution  écrite,  le 
chefs  ou  directeurs  de  cette  société  ne  manquent  jamais  de  die 
cette  charte,  soit  d'une  manière  générale,  soit  quant  à  se 
articles,  partout  où  ils  en  éprouvent  le  besoin.  Ils  donnent  ainsi  i 
leurs  paroles,  à  leurs  enseignements  ou  à  leurs  menaces,  u» 
sanction  et  une  force,  qui  autrement  pourrait  leur  faire  défaut 
Cela  s'est  vu  et  se  voit  tous  les  jours  dans  l'Église  comme  da» 
la  Synagogue  et  dans  la  Mosquée.  Or,  personne  ne  niera  que  le 
prophètes  avaient  pris  à  tâche  de  diriger  le  peuple  israélite  daD 
la  voie  du  devoir  religieux  et  social.  Dans  leurs  prédications 
dont  nous  possédons  heureusement  des  monuments  aussi  nom 
breux  que  dignes  d'admiration,  ils  avaient  donc  le  plus  graw 
intérêt  à  rappeler  à  leurs  auditeurs  ou  lecteurs  que  tout  ce  qu'il 
leur  disaient  était  consigné  depuis  des  siècles  dans  des  livre 
connus  de  tous,  et  qui  devaient  jouir  d'une  autorité  d'autant  plu: 
grande  qu'ils  joignaient  le  privilège  d'une  haute  antiquité  à  celu 
d'une  origine  exceptionnellement  sacrée.  En  effet,  on  nous  assun 
«qu'ils  ne  cessent  d'exhorter  les  Israélites  à  l'obéissance  due  àlJ 
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loi  PMsatfue.ii  On  affirme  «que  leurs  paroles  et  leurs  actes  tendent 
à  inspirer  au  peuple  un  respect  persévérant  pour  la  loi  de  Moïse. i^ 
On  déclare  «qu'il  n*est  aucune  partie  du  Penlaletcçiie  qui  ne 
serve  de  texte  à  leurs  discours,  leurs  commentaires  et  leurs 
appels.»  Nous  devons  déclarer  de  notre  côté  que  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  tout  cela  dans  les  livres  des  prophètes  du  hui- 
tième et  du  septième  siècle,  c'est-à-dire  de  ceux  antérieurs  à 
Jérémie  ;  rien  qui  ressemble  à  une  citation,  rien  qui  se  fasse 
reconnaître  comme  un  commentaire  sur  un  texte  ancien  et  ofli- 
ciel.  Le  nom  même  de  Moïse  n'y  paraît  qu'une  ou  deux  fois.  Osée 
(chap.  XII,  14)  se  contente  de  rappeler  que  Jéhova  a  ramené  le 
peuple  d'Egypte  sous  la  conduite  tutélaire  d'un  prophète  qu'il  ne 
nomme  pas  même.  Michée  (chap.  VI,  5)  mentionne  le  même  fait, 
en  signalant  comme  les  envoyés  libérateurs  de  Dieu,  Moïse, 
Aharôn  et  Miryam,  placés  sur  la  même  ligne.  En  général,  les 
allusions  à  V histoire  mosaïque  sont  assez  fréquentes  chez  les  pro- 
phètes (§  XX).  De  lois,  et  de  lois  écrites,  il  n'est  rien  dit,  ni  dans 
les  passages  cités,  ni  ailleurs.  Il  faut  descendre  jusqu'à  Jérémie 
(chap.  XV,  1)  pour  en  trouver  un  troisième,X)ù  Moïse  et  Samuel 
sont  nommés  ensemble  comme  des  hommes  avec  lesquels  Jéhova 
a  entretenu  des  rapports  particuliers.  Cependant  nous  verrons 
tantôt  que  Jérémie  appartient  à  une  autre  catégorie  de  témoins. 

Mais  peut-être,  si  le  nom  y  mant[ue,  trouvera-t-on  dans  les 
écrits  des  anciens  prophètes  des  citations  indirectes  de  lois 
mosaïques,  qui  nous  permettraient  d'entrevoir  chez  eux  une  cer- 
taine connaissance  du  code  qui  les  contenait?  La  question  étant 
ainsi  posée,  on  nous  signale  aussitôt  le  fréquent  emploi  qu'ils  font 
du  mot  de  torak,  qu'on  traduit  partout  par  loi.  Nous  ne  nierons 
point  que,  dans  le  langage  du  judaïsme  des  derniers  siècles,  cette 
signification  ait  été  assez  généralement  acceptée,  et  que  ce  terme 
désignait  dès  lors  précisément  l'ouvrage  qui  fait  en  ce  moment 
l'objet  de  nos  études  ^  Mais  nous  maintenons,  avec  une  convic- 
tion tout  aussi  fermement  arrêtée,  que  cette  signification  est 
étrangère  à  l'ancienne  littérature  hébraïque.  Nous  savons  par 
l'étymologie  et  par  le  dictionnaire  que  la  notion  inhérente  au  mot 
lomA  est  celle  d'une  instruction  quelconque  2,  et  de  nombreux 

^  La  Torah  était  Vinstruction  par  excellence,  comme  la  Bible  est  le  litre  par  excel- 
lence, et  le  Qoran  la  leçon  par  excellence. 

S  Prov.  I,  8  ;  III,  1  ;  IV,  2  ;  VI,  23  ;  VII,  2  ;  XIII,  14  ;  XXXI,  26.  Psaume 
LXXVIII,  1.  Job  XXII,  22.  Lam.  II,  9   Gen.  XXVI,  5,  etc. 
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passages  prouvent  avec  la  dernière  évidence  que  celle  notio 
était  présente  à  l'esprit  des  prophètes  qui  se  servent  du  mot^  l 
verbe  horah^  d'où  le  substantif  est  dérivé,  signifie  partout  i» 
Iruire,  et  nulle  part  légiférer'^. 

Notons  maintenant  qu'aucun  prophète  de  ces  temps-là  n'insis 
sur  l'observation  des  rites,  et  que  plusieurs,  au  contraire, 
parlent  plus  que  dédaigneusement,  voy.  Amos  IV,  4;  V,  2 
Osée  VI,  6.  Ésaie  I,  11  s.  Osée  (chap.  III,  4)  va  jusqu'à  metl 
les  sacrifices  sur  la  même  ligne  que  les  formes  illégales  du  cull 
Le  prophète  Élie  se  plaint  de  ce  que  Us  autels  de  Jéhova  aie 
été  détruits  (1  Rois  XIX,  10),  et  lui-même  sacrifie  hors  de  Jér 
salem.  L'autel  sur  lequel  Amos  (chap.  IX,  1)  voit  apparaître 
Seigneur,  n'était  pas  non  plus  dans  cette  ville.  Le  prophète  qui 
écrit  Deut.  XXXIII,  19,  mentionne  les  pieux  sacrifices  que  I 
tribus  de  Yiî^^akar  et  de  Zebouloun  offraient  sur  le  mont  TalK 
Le  passage  d'Amos  V,  25  s.  prouve  que  ce  prophète  n'a  p 
lu  le  Pentateuque  (voyez  notre  commentaire).  Dans  Ésai 
chap.  XXIX,  13,  les  rites  sacrés,  observés  habituellement  i 
temple,  sont  appelés  des  prescriptions  humaines  en  opposili* 
avec  les  lois  morales  émanées  de  Dieu.  D'autres  passages  p 
raissent  faire  allusion  à  des  rites  étrangers  au  code  mosaïq 
(Es.  XXX,  29  s.  Amos  V,  23).  Les  fêtes  instituées  dans  le  co 
sont  inconnues,  par  exemple  la  Pàque  mosaïque  (2  Rois  XXIII,  2 
et  celle  des  tabernacles  (Néh.  VIII,  14, 17),  bien  que  Irès-cerli 
nement  des  fêtes  analogues,  de  printemps  et  d'automne,  aie 
toujours  été  célébrées  (Os.  IX,  5;  XII,  10.  Es.  I,  14,  etc.).  L 
prophètes  antérieurs  à  Jérémie  fout  assez  rarement  mention  d 
prêtres,  et  tant  s'en  faut  qu'on  retrouve  dans  leurs  discours  u 
trace  de  la  haute  dignité  dont  le  code  les  revêt  (loël,  I,  9, 1 
II,  17.  Os.  IV,  4,  9;  V,  1;  VI,  9.  Es.  VIII,  2;  XXVUI, 
Mich.  III,  11.  Soph.  I,  4);  quant  aux  Lévites,  ils  n'en  parle 

I  É8. 1,  10  ;  II,  3  ;  V,  21  ;  VUl,  16,  20  ;  XXX,  9.  Amos  II,  4.  Os.  IV,  6  ;  Vl 
1,  12.  Mich.  IV,  2.  Hab.  I,  4.  Hagg.  II,  11.  Jér.  XVIII,  l8.  Ez.  VII,  26.  So 
III,  4.  Dans  aucun  de  ces  passages  il  n'est  nécessaire  de  songer  au  code  mosaïque,  d 
plusieurs  c'est  mCme  impossible. 

«Gen.  XLVI,28.  Ex.  IV,  12,  15;  XXIV,  12.  Lév.  X,  11  ;  XIV,  57.  D» 
XVII.  10;  XXXIII,  10.  Juges  XIII,  8.  1  Sam.  W\,  23.  1  Rois  VIII,  36.  2  î 
XVII,  27.  Prov.  IV,  4,  U  ;  V,  13.  Psaumes  XXV,  8,  12  ;  XXVII,  il  ;  XXXII, 
XLV,  5:  LXXXVI,  11  ;  CXIX,  33.  102.  Job  VI,  24  ;  VIII,  10  ;  XII,  7  ;  XX^ 
11  :  XXXIV,  32  ;  XXXVI.  22.  —  Es.  II.  3  :  IX,  14  ;  XXVIII.  9,  26.  Os.  X, 
Mich.  III,  U  ;  IV,  2.  Hab.  II,  18.  Ezéch.  XLI V.  23,  etc. 
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point.  Leur  nom  se  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Jérémie 
(chap.  XXXIII,  18),  OÙ  ils  sont  assimilés  aux  prêtres  ^  Enfin 
Ésaïe,  dans  sa  vision  (chap.  VI),  se  trouve  dans  Tintérieur  du 
lemple,  en  face  du  trône  de  TÉternel;  s'il  avait  connu  la  loi  du 
Pentateuque,  une  pareille  scène  n'aurait  pu  se  présenter  à  son 
imagination  même  dans  une  vision,  puisqu'elle  impliquait  le  fait 
d'un  sacrilège. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  pour  le  moment.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  en  passant  que  Jérémie  est  le  premier  pro- 
phète chez  lequel  on  trouve  des  traces  positives  d'une  loi  écrite, 
et  par  ce  motif  nous  reviendrons  à  son  livre  à  une  occasion  ulté- 
rieure. A  plus  forte  raison,  les  livres  hébreux  postérieurs  à  la 
destruction  du  temple  de  Salomon  se  placeront-ils  dans  une  autre 
partie  de  notre  introduction  historique. 

Cependant  nous  éprouvons  le  besoin  de  consacrer  ici  quelques 
lignes  à  trois  autres  écrits  réputés  fort  anciens,  qu'on  a  également 
allégués  pour  y  signaler  des  allusions  à  la  loi  mosaïque,  et  même 
des  citations  directes  et  positives  du  code.  Ce  sont  les  Psaumes, 
les  Proverbes  et  Job.  Il  convient  de  ramener  cet  argument  à  sa 
véritable  portée. 

Le  livre  de  Joh,  dit-on,  est  «empreint  du  caractère  mosaïque». 
On  a  eu  raison  de  se  borner  à  cette  assertion  générale,  sans 
essayer  de  l'appuyer  par  des  textes.  Car  on  aurait  été  bien  en 
peine  d'en  découvrir  un  seul  qui  prouvât  quoi  que  ce  soit  dans  ce 
sens.  Aussi  rien  ne  nous  a  étonné  comme  cette  affirmation  gra- 
tuite et  téméraire.  Elle  ne  saurait  avoir  de  valeur  qu'aux  yeux  de 
gens  qui  n'ont  jamais  lu  ce  livre,  et  elle  nous  fait  soupçonner  que 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  osé  la  formuler,  ont  été  dans  le  même 
cas.  Au  siècle  passé,  les  défenseurs  de  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque  ont  été  à  peu  près  unanimes  à  dire  que  le  livre  de 
Job  doit  être  plus  ancien  encore  que  le  code,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  trace  de  Texistence  de  celui-ci  dans  tout  le  poëme,  et  qu'il  est 
facile  de  constater  que  ni  Job  lui-même,  ni  le  poète  qui  Ta 
immortalisé,  n'avait  aucune  connaissance  de  ses  prescriptions  les 
plus  fondamentales.  Même  au  commencement  de  notre  siècle  cette 
opinion  était  encore  un  article  de  foi  dans  la  sphère  orthodoxe.  Le 
fait  que  la  religion  professée  par  les  interlocuteurs  est  le  mono- 

1  Le  passage  Zach.  XII,  13,  qui  d'ailleurs  ne  contient  rien  qui  puisse  servir  à  la 
critique,  dans  n'importe  quel  sens,  est  probablement  d'un  contemporain  de  Jérémie. 
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théisme  le  plus  absolu  et  en  même  temps  le  plus  sublime,  ne  nous 
autorise  pas  à  la  regarder  comme  dépendante  de  la  loi  mosaïque. 
Le  poète  la  met  dans  la  bouche  de  cinq  sheikhs  arabes,  membres 
d'un  peuple  que  le  Pentateuque  ne  connaît  pas  comme  mono- 
théiste. Aussi  le  choix  de  son  cadre  déjà  trahit-il  un  point  de  vue 
différent.  S'il  présente  Job  comme  le  prêtre  sacrificateur  de  sa 
famille,  ce  n'est  certes  pas  de  la  loi  mosaïque  qu'il  s'est  inspiré. 
La  figure  de  l'ange  accusateur,  qui  vient  desservir  les  hommes 
auprès  de  Dieu  quand  celui-ci  tient  sa  cour,  n'est  pas  non  plus 
empruntée  à  cette  source-là.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  nous 
arrêter  à  ces  détails.  Le  sujet  même  du  poëme,  le  problème  du 
but  du  mal,  ou,  si  l'on  veut,  la  recherche  d'une  base  pour  la  théo- 
dicée,  accuse  un  ordre  d'idées  totalement  différent  de  celui  qui  se 
révèle  dans  le  ritualisme  lévi tique. 

Quant  aux  Psaumes  et  aux  Proverbes,  l'argument  qu'on  pré- 
tend en  tirer  pèche  par  un  autre  côté.  Les  psaumes,  dit-on,  sont 
l'écho  de  la  loi,  et  pour  preuve  on  ajoute  que  les  Juifs  les  ont 
divisés  en  cinq  livres,  et  qu'ils  parlent  de  la  création,  des 
patriarches,  de  l'histoire  des  Israélites,  des  promesses  qui  leur 
ont  été  faites  et  des  œuvres  surnaturelles  de  Dieu.  Nous  ajouterons 
de  notre  côté  qu'il  y  est  souvent  fait  mention  de  la  loi  écrite,  ce 
qui  est,  nous  semble-t-il,  chose  plus  importante  encore  que  les 
allusions  à  des  histoires  qui  pouvaient  être  connues  par  la  tradi- 
tion orale.  Mais  qu'est-ce  à  dire  ?  Cet  argument  peut  avoir  une 
valeur  relative  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  naïvement  que  tous 
les  psaumes,  du  premier  jusqu'au  dernier,  ont  été  composés  par 
le  roi  David.  Il  ne  prouve  rien  du  tout  au  gré  de  ceux  (et  nous 
sommes  du  nombre)  qui  sont  convaincus  que  cette  opinion  a  tout 
aussi  peu  de  fondement,  et  moins  encore,  s'il  est  possible,  que 
celle  qui  affirme  l'antiquité  du  Pentateuque.  Oui,  les  psaumes 
sont  en  grande  partie  postérieurs  à  la  législation  du  Pentateuque. 
Mais  cela  ne  saurait  préjuger  la  question  de  l'antiquité  de  celle-ci, 
parce  que,  entre  l'époque  de  Moïse  et  celle  de  la  composition  de 
la  plupart  des  psaumes  il  y  a  un  écart  de  dix  à  treize  siècles, 
dans  le  cours  desquels  il  y  a  assez  de  place  pour  la  rédaction  d'un 
code  qui,  comme  nous  le  verrons  tantôt,  a  mis  du  temps  à  se 
former. 

Pour  ce  qui  est  des  Proderbes,  nous  pourrions  nous  contenter 
de  faire  les  mêmes  réserves.  Car  nous  croyons  avoir  prouvé  irré- 
fragablement  que  le  livre  qui  porte  ce  nom  ne  date  pas  du  siècle 
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(le  Salomon.  Et  si  Ton  dit  qu'il  est  également  empreint  du  carac- 
tère et  de  l'esprit  mosaïque,  nous  souscrivons  de  tout  notre  cœur 
à  ce  jugement,  en  nous  bornant  à  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas 
empreint  du  tout  de  l'esprit  et  du  caractère  des  prophètes  de  l'âge 
d'or  de  la  littérature  hébraïque.  L'honnêteté  tant  soit  peu  tem- 
pérée par  un  certain  utilitarisme,  qui  y  est  recommandée  comme 
la  vertu  par  excellence,  est  bien  celle  du  judaïsme  des  derniers 
siècles,  où,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  loi  régnait  en  maîtresse. 


XVI. 


Le  ré^itUai  de  nos  recherches,  concernant  la  tradition  qui 
attribue  à  Moïse  la  rédaction  du  Pentateuque,  et  qui  revendique 
une  antiquité  presque  aussi  respectable  pour  le  livre  de  Josué,  a 
donc  été  absolument  négatif.  Et  cela  ne  s'applique  pas  seulement 
à  la  question  littéraire,  qui  s'enquiert  de  la  composition  de  l'ou- 
vrage et  du  nom  de  son  auteur,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave, 
le  même  résultat  s'est  imposé  à  la  critique  relativement  aux  faits 
qui  y  sont  racontés.  Nous  avons  constaté  que  l'histoire  de  l'émi- 
gration d'Egypte  et  de  l'établissement  des  Israélites  dans  le  pays 
de  Canaan,  telle  qu'elle  est  consignée  dans  les  livres  de  l'Exode, 
des  Nombres  et  de  Josué,  n'est  pas  écrite  par  des  contemporains, 
témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  racontent.  Elle  nous  est  parvenue 
telle  qu'elle  a  pu  se  former  dans  la  suite  des  temps  par  la  voie  de 
la  tradition  populaire,  et  sous  l'influence  des  idées  religieuses 
dont  le  germe  a  pu  être  déposé  autrefois  dans  le  sein  de  la  nation 
par  son  premier  prophète,  et  conservé,  développé,  propagé  ensuite 
par  ses  successeurs,  dont  le  travail  séculaire  et  persévérant 
réussit  à  leur  faire  prendre  racine  dans  un  cercle  de  plus  en  plus 
étendu.  Nous  avons  donc  là  non  de  l'histoire  proprement  dite, 
mais  la  légende  de  l'époque  la  plus  ancienne  dont  le  peuple  et  ses 
chefs  aient  gardé  le  souvenir.  Ce  qui  nous  est  donné  dans  la 
(lenèse  comme  l'histoire  des  origines  mêmes  de  la  nation,  ne 
saurait  être  regardé  que  comme  de  la  pure  poésie.  Car  d'après  le 
cours  naturel  des  choses  humaines,  cela  nous  transporterait  dans 
des  siècles  d'une  antiquité  incalculable,  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que,  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  générations,  un  couple 
devienne  des  millions.  Ce  n'est  plus  là  de  la  légende,  un  reflet 
idéalisé  de  faits  réels  et  historiques;  c'est  une  série  de  mythes 
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d'origine  différente  et  de  diverses  tendances  ;  c'est  Tépopée  natio- 
nale, comme  on  Ta  si  justement  appelée,  digne  d'être  comparée  à 
celles  des  autres  peuples  de  l'antiquité  qui  s'en  sont  créé  une,  et, 
à  maint  égard,  infiniment  supérieure  à  toutes  les  autres  par  la 
pureté  des  conceptions  religieuses  qui  en  forment  le  ciment. 

Pour  ce  qui  est  de  l'élément  législatif,  nous  avons  déjà  provi- 
soirement prouvé  qu'il  ne  saurait  être  envisagé  comme  consti- 
tuant un  code  unique,  systématiquement  disposé,  et  dont  toutes 
les  prescriptions  seraient  coulées  dans  le  même  moule,  se  soute- 
nant, se  complétant  les  unes  les  autres,  et  se  faisant  reconnaître 
comme  le  produit,  ou  comme  la  règle  d'une  même  situation.  La 
législation  dite  mosaïque  est  le  fruit  d'un  travail  auquel  ont  pris 
part  plusieurs  générations  d'hommes  qui  n'étaient  pas  tous  animés 
du  même  esprit,  qui  poursuivaient  des  buts  divers,  qui  vivaient 
dans  des  conditions  politiques  différentes  et  dont  les  moyens  d'ac- 
tion variaient  d'un  siècle  à  l'autre.  Nous  avons  vu  que  les  témoi- 
gnages de  l'existence  de  ces  lois  manquent  tout  à  fait  dans 
l'ancienne  littérature  ;  nous  allons  voir  qu'ils  ne  deviennent  posi- 
tifs qu'à  l'époque  où  la  nation  était  près  d'être  anéantie  politique- 
ment, et  où  elle  ne  continua  son  existence  distincte  et  indépen- 
dante que  comme  une  communauté  religieuse.  Ce  fait  formera  le 
point  de  départ  de  la  seconde  partie  de  notre  étude. 

On  peut  bien,  en  théorie,  se  figurer  qu'au  début  de  l'histoire 
d'un  peuple  il  surgisse  un  homme  qui,  par  la  supériorité  de  son 
intelligence  et  la  force  exceptionnelle  de  son  caractère,  donne  à 
ses  contemporains  une  impulsion  telle,  qu'ils  se  maintiennent 
désormais  dans  la  direction  qu'il  leur  indiquait  et  ne  dévient  pas 
de  l'ornière  qu'il  leur  traçait.  Cependant,  en  admettant  les  meil- 
leures chances,  ce  ne  sera  qu'à  travers  des  luttes  incessantes  que 
l'œuvre  de  ce  génie  se  consolidera,  mais  elle  subira  en  même 
temps  les  infhiences  du  dehors  qui  la  transformeront  au  point  de 
changer  son  caractère  à  maint  égard.  L'histoire  du  christianisme, 
qui  pourtant  réalise  au  plus  haut  point  la  première  des  conditions 
que  nous  venons  de  poser,  suffît  pour  prouver  la  justesse  de  cette 
remarque.  Hé  bien,  nous  soutenons  que  celle  du  judaïsme,  telle 
qu'elle  est  comprise  par  la  tradition,  présenterait  un  phénomène 
incompatible  avec  les  lois  de  la  psychologie,  et  contraire  à  l'expé- 
rience universelle.  Comment  donc?  Moïse  aurait  promulgué  un 
code,  composé  d'une  infinité  de  règles  spéciales  et  méticuleuses, 
relatives  à  de  simples  formahtés,  et  si  peu  adapté  aux  besoins  de 
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ses  contemporains,  que  durant  huit  siècles  ses  successeurs,  malgré 
des  efforts  désespérés,  ne  parvinrent  pas  à  en  faire  prévaloir  les  ♦ 
plus  simples  éléments  ?  Et  pourtant  la  promulgation  de  ce  code 
aurait  été  accompagnée  de  miracles  si  éclatants,  que  le  manque 
de  culture  des  témoins  n'aurait  dû  être  qu'un  motif  de  plus  pour 
s'y  soumettre?  Et  puis,  comment  comprendre  qu'au  début  de 
l'histoire  nationale  il  se  soit  produit  une  composition  littéraire 
d'une  telle  étendue,  un  ouvrage  qui  serait  à  regarder  comme  la 
source  de  la  vie  spirituelle  de  tout  un  peuple  pendant  plus  de  trois 
mille  ans,  et  après  lequel  il  se  serait  passé  des  siècles  sans  que 
quelqu'un  ait  songé  à  écrire  une  seule  page?  Gomment  com- 
prendre que  l'histoire  nationale  ait  commencé  par  une  chronique 
dans  laquelle  on  aurait  enregistré,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour, 
les  incidents  les  plus  insignifiants,  les  mariages,  conversations, 
repas,  pérégrinations,  d'une  famille,  et  après  cela,  pendant  de 
longs  siècles,  rien,  absolument  rien,  qui  nous  explique  comment 
celte  famille  est  devenue  un  peuple  capable  de  donner  de  l'om- 
brage à  ses  voisins  ?  Comment  comprendre,  enfin,  que  cette  légis- 
lation ait  pu  être  si  complètement  oubliée  et  négligée,  qu'on  n'en 
trouve  pas  de  trace  tout  le  long  de  l'existence  politique  de  la 
nation,  et  qu'elle  excite  une  surprise  si  extraordinaire  quand  un 
prétendu  hasard  la  met  au  grand  jour  ? 

Toutes  ces  énigmes  trouveront  leur  explication  quand  nous 
reconstruirons  l'histoire  du  code  mosaïque  avec  les  données  four- 
nies par  les  textes  mêmes.  Cette  seconde  partie  de  notre  tâche 
est  à  tous  égards  plus  diflScile  et  plus  compliquée  que  la  première. 
On  a  pu  s'en  apercevoir  par  ce  que  nous  avons  dit  des  efforts  de 
nos  devanciers,  dont  les  doutes,  d'abord  presque  instinctifs,  mais 
de  plus  en  plus  fondés  sur  des  observations  préciseSi  ont  été  suffi- 
samment justifiés  dans  la  suite,  et  dont  les  conceptions  théoriques, 
destinées  à  remplacer  la  tradition,  n'ont  été  si  longtemps  stériles 
que  parce  qu'elles  venaient  trop  tôt,  avant  que  la  critique  eût 
rassemblé  et  trié  tous  ses  matériaux. 

Encore  ici  il  conviendra  de  ne  pas  confondre  les  deux  éléments 
sur  lesquels  la  critique  doit  diriger  son  attention.  D'un  côté,  en 
ce  qui  concerne  la  partie  narrative,  il  s'agit  de  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  les  diverses  couches  de  la  tradition  se  sont 
superposées  les  unes  aux  autres  dans  la  littérature.  De  l'autre 
côté,  il  y  aura  lieu  de  faire  un  examen  analogue  de  la  législation, 
composée  à  son  tour  d'éléments  appartenant  à  diverses  époques 
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et  tendance),  et  ay^int  hnalemeat  aJboiiti  n  former  ces  pandectes 
«ta  jodaîâme,  aosai  CTirieiiâe:§  par  le  désordre  qui  s'y  ait  sentir 
que  digne:?  d'attention  comme  monument  d'an  travail  national 
continue  pendant  des  siècLes.  Xonâ  tisons  affirmer  qoe  cette  légis- 
lation commandera  bien  plus  notre  respect  :§i  nooâ  TenTisageons 
à  ce  point  de  vue,  qne  sL  nous  perastions  à  la  considérer  comme 
l'œuvre  d'nn  aeul  homme  :  car,  <ians  ce  cas,  ses  défauts  et  ses 
lactmes  nous  arrêteraient  à  toat  instant  et  ses  contradictions 
resteraient  inexpLicahles. 

On  n'a  pins  à  craindre  de  voir  le  travail  de  la  critique  positive 
s'édifier  sur  le  terrain  mouvant  des  hypothèses.  S'il  est  permis 
de  dire  qu'aujourd'hui  encore  la  concluâon  détinitive  serait  peut- 
être  prématurée,  il  est  hors  de  doute  que  nous  sommes  plus  près 
du  but  que  jamais  auparavant,  que  la  méthode  suivie  dans  ces 
derniers  temps  est  la  plus  sûre  et  la  moins  sujette  à  des 
mécomptes,  et  qu'une  bonne  partie  des  résultats  obtenus  est 
désormais  à  Tabri  de  toute  contradiction  victorieuse.  On  peut  en 
faire  la  contre-épreuve  par  la  manière  dont  se  présentera  désor- 
mais lliistoire  nationale  des  Israélites.  Cette  histoire,  depuis  Tâge 
héroïque,  par  où  elle  commence,  jusqu'à  la  constitution  définitive 
du  Judaïsme,  où  s'arrêtent  nos  sonnées  1^)00-450).  offre  mainte- 
nant une  évolution  naturelle  et  psychologiquement  intelligible, 
dans  la  sphère  politique  comme  dans  la  sphère  religieuse,  tandis 
que  sous  l'empire  de  la  conception  traditionnelle,  qui  place  le 
Pentaleuque  au  commencement,  elle  reste  une  énigme  dans  Tune 
et  dans  l'autre. 

XVII. 

La  première  chose  dont  nous  ayons  maintenant  à  nous  occuper, 
c'est  de  chercher  dans  l'histoire  des  Israélites  un  fait  qui  puisse 
servir  de  point  de  départ  ou  d'appui  à  la  critique  positive.  Ce 
n'est  certes  pas  le  Pentateuque  qui  nous  le  fournira,  tant  qu'il  est 
mis  en  question  lui-même.  Et  à  cet  égard  rien  n'est  plus  contraire 
au  bon  sens  et  à  la  plus  simple  logique  que  la  méthode  suivie 
jusqu'à  ce  jour  par  les  champions  de  la  tradition,  lesquels,  pour 
établir  la  thèse  qu'ils  défendent,  empruntent  naïvement  leius 
preuves  à  des  textes  qui  ont  eux-mêmes  lait  naître  les  doutes  K 

1  Ainsi  nous  pourrions  citer  un  auteur  des  plus  récents  et  des  plus  écoutés,  qui  pré- 
tend prouver  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque  par  ce  fait  que  la  loi,  quand  elle  parle 
du  grand- prêtre,  le  nomme  toujours  Aharôn,  et  suppose  toujours  que  les  Israélites 
demeurent  dans  un  camp. 
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Or,  le  choix  de  cette  base  solide  de  toutes  nos  investigations 
ultérieures  ne  saurait  être  difficile  :  En  dehors  des  livres  dits 
mosaïques,  il  n'y  a  pas,  au  sujet  de  l'existence  et  de  la  promul- 
gation de  la  loi,  de  témoignage  plus  direct,  plus  authentique, 
plus  irréfragable,  que  le  récit  contenu  dans  le  deuxième  livre  des 
Rois,  chap.  XXII.  Ce  récit  a  été  consigné  par  écrit,  selon  toutes 
les  probabilités,  une  soixantaine  d'années  après  l'événement  qu'il 
raconte,  et  l'auteur  peut  parfaitement  avoir  appris  ce  qu'il  en 
dit  de  la  bouche  de  personnes  qui  en  avaient  été  les  témoins 
oculaires.  De  fait,  sa  relation  ne  contient  rien  d'invraisemblable  ; 
on  pourrait  même  être  tenté  de  dire  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
en  contradiction  avec  le  point  de  vue  auquel  il  se  place  habituel- 
lement dans  le  reste  de  son  livre  ;  son  témoignage  a  d'autant  plus 
le  caractère  d'une  information  sûre  et  positive. 

Voici  ce  qui  est  raconté  à  l'endroit  cité  :  «Le  roi  lôs'iyah,  dans 
la  dix-huitième  année  de  son  règne  (c'est-à-dire,  d'après  le  calcul 
ordinaire,  vers  l'an  623  avant  Jésus-Christ),  envoya  le  secrétaire 
S'afan  au  prêtre  IJilqiyah,  pour  se  faire  délivrer  l'argent  du 
trésor  destiné  à  l'entretien  du  temple.  A  cette  occasion,  le  prêtre 
dit  à  S'afan  :  J'ai  trouvé  dans  le  temple  le  livre  de  la  loi.  Et  il 
remit  le  livre  au  secrétaire,  qui  le  lut.  Puis  celui-ci  alla  faire  au 
roi  son  rapport  sur  l'affaire  de  l'argent  et  des  bâtisses,  et  ajouta  : 
Le  prêtre  Ililqiyah  m'a  remis  mi  livre.  Et  il  le  lut  devant  le  roi. 
Lorsque  le  roi  eut  entendu  les  paroles  du  livre  de  la  loi,  il  déchira 
ses  habits  et  envoya  quelques  officiers  de  la  cour  chez  la  prophé- 
tesse  Houldah,  pour  la  consulter  au  sujet  des  paroles  du  livre  qui 
venait  d'être  trouvé.  La  réponse  qu'ils  rapportèrent  au  roi  fut 
que  les  menaces  qui  y  étaient  formulées  contre  Israël  seraient 
infailliblement  accomplies,  mais  seulement  après  la  mort  du  roi 
actuel.  Sur  cela  celui-ci  convoqua  tout  Jérusalem,  et  devant  cette 
assemblée  on  fît  encore  lecture  du  livre  trouvé  dans  le  temple. 
Puis  le  roi,  placé  sur  l'estrade,  proclama  le  pacte  de  l'Éternel, 
c'est-à-dire  qu'on  aurait  à  garder  de  cœur  et  d'âme  ses  comman- 
dements, tels  qu'ils  étaient  écrits  dans  ce  livre.  Tout  le  peuple 
accéda  à  ce  pacte».  En  suite  de  cela,  on  procéda  à  l'éloignement 
de  tout  ce  qui  jusque-là  avait  servi  au  culte  des  divinités  étran- 
gères. Par  le  récit  très-détaillé  de  cet  acte,  on  voit  que  le  poly- 
théisme et  l'idolâtrie  s'étaient  largement  installés  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  Jérusalem.  Cette  réformation  fut  poursuivie  avec 
une  telle  sévérité,  qu'on  mit  à  mort  les  prêtres  prévaricateurs, 


1 5^>  i5Ta»  ;  c-r  'm*  -tï  . 


dasâ  r4*:cocizii56eai*a:t  Le  leTT?  l'iccc-jcs.  Eada.  Le  roi  St  oSé- 
brçr  la  ?He  ie  Pkri^^s  •?;-ci:c3»*mf»îit  i  yt  -^  «rtift  pr«acrit  dans 
ce  LiTp?-  f  *»r  ri^^  P«=i»»  zikxl^  2."4^riïî  ^<l^  ^  âite  fievHDS  le 
le!:nps  ie:?  i^rr^  «rt  p^ffi.îias  :o(i£  >  ^'«iiœ  -ûis  r^ê  iTsTaêl  et  de 
Jma.  C^  te  fe  jp^  l^  îii-iiTfîL«^^  iiiaee  ri  rct  t^îr^  q[iie 
c?tte  Pâqrie  fat  'x.i-t  i.  'SEz&rt^^^ 

Voila  0^  '^ne  'iit  >  ttri:e  -.  £*::>  jet^KÎ  fl  n'j  *  p«is  an  iBOt  qui 
ïkous  •:rréiîrail  là  z>:ci»ir»*  iiSz^vê.  Tocî  j  -^^c  :Ljir-  entant  ijaoa 
I»ot  :e  'iésirer.  Vriinnc:?  ziAzitirC/izï  «  ■tî'iL  r«:cï5  réT^ëie.  À  est 
impDrssfl^  -ie  ^e  i-as  t^ît  r:pe^  la  i'=o:^rT»?ne  «î*  c»?  -rrr^  ètmil.  non 
seolemeat  pxir  Le  r*}L  niais  poor  î»:-ci>  5»?s  jontegiport'ns^  chose 
tout  à  fait  ii.aît,sîi.i:i^.  £<  Lsijrrii-KL;  -t^jbumssfin.i  jrssqfa'à  Texis- 
ten:^  i'-ine  !•: :  «ri:  5*-*:koti:iAiî:,  tar  1-rs  =eîLap^*s  Les ottis  terribles. 
rintenii-Ttivci  i*?  e^ISes  -ifie-  le  piecLî  rx  ^jn:  n'a  j«>  ea  son 
pareil.  2  Ri-is  XXHI.  t5>  »^f:  tt>lr*rés  pe:z«i42it  les  dix-huit  pre- 
mières années  -ie  >*:n  rvsTje.  ^Lsirse  iins  L'ecceînte  sacrée  de 
Jenjsalem.  et  sur  :e  seoil  zi^kne  -îti  irrzïiii^.  Et  ."eia  malfiré  tout  ce 
que  les  prophètes*  qrii  s'étaient  5-j-^>^e  sans  î]sterru|»lk>n  depuis 
irois  siècles,  avaient  .iit  c»:»ctre  ces  abos  et  ces  è^arefiieiits  î 

Ce  seul  fait  suJErait  au  hesi>:a  p-r-or  âès-z^trer  la  nouTeanté 
abs«:>lGe  du  code  trî>îive  inocinëmeat  dans  !e  ttKnrie.  Mais  fl  t  a 
bien  plus.  Supposez  un  m^nnent  que  le  Ptatatenque  ait  e3usté. 
n«;»us  ne  voulons  t^s  m-ènie  dire  deruis  Moïse,  mais  au  moins 
depuis  David,  oi  depuis  Hizqivah.  et  que  par  suite  des  malheurs 
du  temps,  des  guerres,  d^  piîla^res.  des  persécutions  <xdonnêes 
par  des  nyls  idolâtres,  o-i  d'autres  causes.  les  exemplaires 
eussent  dispara,  et  •:pie  pendant  plus  ou  moins  longtemps  on 
n'en  eût  plus  trouve,  quel  aurait  dû  être  ie  sentiment  naturel  du 
roi  el  du  j>eupîe.  à  La  nouvelle  qu'un  exemplaire  était  enfin 
retrouvé  ?  Ne  devrions-nous  pas  nous  attendre  à  voir  éclater  par- 
tout la  joie,  à  voir  les  bons  citoyens  se  livrer  à  l'allégresse  ?  Au 
lieu  de  cela,  que  voyons -nous  ?  Le  roi  dans  son  désespoir  déchire 
ses  habits,  car  il  apprend,  pour  la  première  fois,  quelles  consé- 
quences auront  pour  la  ville  et  la  nation  les  coupables  coutumes 
religieuses  qui  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Il  y  avait  pourtant  des 


*  r.  3«  L^sizie  n-IIe  par*.  >  n:z:  i-?  M::5«.  ziai?  :i:u5  s'*:Uvii.^35  aucuae  importance 
à  c«  !»;:.  parce  -pe  laate-ir  'ii  livre  -ie*  R::<  parle  i:!:ea-5  ie  Moîse  chaume  rédacteur 
<)'«in  rode   1  Bois  H.  3 
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prêtres  de  Jéhova  dont  le  culte  n'avait  jamais  complètement  cessé. 
Comment  se  fait-il  qu'à  défaut  du  code  perdu,  ceux-ci  n'en  pro- 
clamaient pas  incessamment  les  principes  ?  que  leur  mémoire  ne 
suppléait  pas  à  une  lecture  momentanément  impossible  ?  Ou  bien 
veut-on  nous  faire  croire  que  ces  prêtres  auraient  dit  au  roi,  pen- 
dant dix-huit  ans  :  Nous  savons  bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  un 
code  de  Moïse,  mais  il  a  été  malheureusement  perdu,  et  nous 
ignorons  ce  qu'il  prescrivait?  Le  prêtre  IJilqiyah  dit  :  J'ai  trouvé 
le  livre  de  la  loi.  Il  s'exprime  ainsi,  parce  qu'il  l'a  déjà  lu  et  qu'il 
sait  ce  que  c'est.  Le  secrétaire,  de  son  côté,  va  dire  au  roi,  d'un 
air  de  nonchalance  on  ne  peut  plus  caractéristique  :  Le  prêtre 
m'a  donné  un  livre.  Pourquoi  ne  court-il  pas  chez  le  roi,  dont  il 
était  le  conseiller  intime,  pour  lui  annoncer  l'heureuse  nouvelle 
que  Moïse  est  enfin  retrouvé?  Il  m'a  donné  un  livre  ! 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  dans  l'hypothèse  que»  le  livre 
trouvé  était  réellement  un  exemplaire  unique.  Cette  hj'pothèse, 
pour  le  dire  en  passant,  est  pour  nous  un  fait  incontestable  et 
capital  dans  cette  histoire.  Mais  elle  est  inadmissible  avec  la 
manière  dont  la  tradition  et  ses  défenseurs  représentent  l'histoire 
du  Pentateuque.  Écoutez-les  plutôt  :  «Les  livres  mosaïques  étaient 
sacrés  ;  dans  tous  les  siècles  la  nation  entière  fit  paraître  pour 
eux  un  respect  qui  est  allé  jusqu'à  la  superstition.  [Nous  prions 
nos  lecteurs  de  relire  nos  §§  XIV  et  XV.]  Le  Pentateuque  était 
déposé  auprès  de  l'arche.  [Et  on  a  mis  dix-huit  ans  à  l'y  découvrir.] 
Les  grands,  les  prêtres,  le  peuple,  étaient  tenus  d'y  lire  tous  les 
jours  de  leur  vie  (!),  et  il  y  avait  des  scribes  ou  écrivains  publics, 
dont  la  profession  était  d'en  multipher  les  copies  [on  cite  à  l'appui 
Ësdr.  VII,  6  !].  Enfin,  Moïse  avait  ordonné  que  tous  les  sept  ans 
son  livre  fût  publiquement  lu  devant  tout  le  peuple  (Deut.  XXX, 
10  suiv.;  XXXI,  26).  Le  Pentateuque  était  donc  connu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  israélite,  et  il  devenait  dès  lors 
impossible  de  le  falsifier.»  Mais  très-facile  de  le  perdre?  deman- 
derons-nous à  notre  tour  ;  de  le  perdre  à  un  seul  exemplaire  près, 
dont  on  ignorait  l'existence  ?  de  Toublier  au  point  que ,  cet 
exemplaire  retrouvé ,  tout  le  monde  en  apprit  le  contenu  avec 
un  étonnement  qui  tenait  de  la  stupéfaction?  «Jamais  aucun 
prophète  n'a  dit  un  mot  qui  put  faire  soupçonner  la  moindre 
altération  de  la  loi,  de  la  part  des  Juifs.  Toute  espèce  de  crimes 
se  commirent  au  milieu  d'eux,  tous  leur  furent  reprochés  par 
les  prophètes,  excepté  celui-là.»  Nous  le  croyons  bien,  car  nous 
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estimons  qu'il  leur  aurait  été  bien  difficile  d'altérer  un  livre  qui 
n'existait  pas. 

Un  autre  défenseur  de  la  tradition,  mieux  avisé  que  celui  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  assertions  singulièrement  hardies, 
a  compris  que,  si  le  Pentateuque  a  été  de  tout  temps  la  règle 
sociale  et  religieuse  du  peuple  Israélite,  l'idée  qu'il  ait  pu  se 
perdre,  sauf  à  être  retrouvé  dans  un  seul  exemplaire,  n'est  pas 
soutenable.  Il  pense  que  ce  qu'on  retrouva  était  l'autographe  de 
Moïse,  qui  avait  été  oublié,  de  mémoire  d'homme,  dans  un  coin 
du  temple.  Ah,  sans  doute,  c'aurait  été  là  un  trésor  inappréciable, 
et  nous  autres  bibliomanes  du  dix-neuvième  siècle,  nous  serions 
les  derniers  à  nous  récrier  au  sujet  du  mouvement  de  curiosité 
qui,  à  propos  d'une  pareille  découverte,  aurait  entraîné  tous  les 
connaisseurs  et  amateurs  d'antiquités.  Nous  pourrions  demander 
comment  le  prêtre  et  le  secrétaire  ont  pu  lire  si  couramment,  et  à 
livre  ouvert,  une  écriture  vieille  de  huit  siècles?  Mais  cette 
question  est  superflue  ;  nous  demanderons  plutôt  pourquoi  le  roi 
déchire  ses  habits  à  cause  d'un  autographe  ?  Pourquoi  il  envoie 
consulter  la  prophétesse  ?  Aurait-ce  été  pour  être  édifié  au  sujet 
de  l'authenticité  du  document?  Pourquoi  il  fait  célébrer  une 
Pâque  telle  qu'on  ne  l'avait  jamais  faite?  Est-ce  que  par  hasard 
tous  les  exemplaires  ordinaires  étaient  incomplets  ou  falsifiés  dans 
les  chapitres  qui  traitent  de  cette  fête  ?  A  quels  pauvres  expédients 
n'a-t-on  pas  recours  pour  se  refuser  à  l'évidence  ! 

Et  puis  a-t-on  bien  réfléchi  sur  ce  que  peut  signifier  dans  cette 
circonstance  le  mot  trouver  ?  Le  temple  de  Salomon  se  composait 
de  deux  salles,  fort  peu  spacieuses  après  tout,  et  contenant  un 
petit  nombre  de  meubles.  Le  seul  meuble  dans  lequel  le  livre 
pourrait  s'être  dérobé  aux  yeux  des  hommes,  c'est  l'arche, 
qu'on  n'ouvrait  jamais.  Mais  notre  auteur  affirme  (1  Rois  VIII,  9) 
qu'elle  ne  le  renfermait  pas  ;  et  à  côté  de  l'arche,  ces  immenses 
rouleaux  n'auraient  pas  pu  échapper  aux  regards  des  prêtres,  qui 
auraient  dû  savoir  qu'il  était  là  à  sa  place  (Deut.  XXXI,  26). 
Pourquoi  IJilqiyah  ne  dit-il  pas  où  il  l'a  trouvé  ? 

Nous  avons  constaté  que  le  livre  remis  par  le  prêtre  IJilqiyah 
au  secrétaire  S'afan  était  quelque  chose  de  nouveau,  et  pour  le 
peuple  et  pour  le  roi,  lequel  autrement  n'aurait  pas  manifesté  une 
si  pénible  surprise  à  propos  de  cette  découverte,  et  n'aurait  pas 
tout  à  coup  procédé  à  des  réformes  aussi  radicales  que  nous  les 
lui  voyons  faire.  Mais  cela  ne  nous  apprend  encore  rien  sur  le 
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livre  lui-même.  Était-ce  bien  le  code  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  du  Pentateuque  mosaïque?  Nous  avons  des 
motifs  très-sérieux  pour  en  douter.  On  nous  dit  que  le  prêtre  en 
fit  lecture  au  secrétaire,  et  que  celui-ci  alla  incontinent  en  faire 
lecture  au  roi.  Deux  fois  en  un  seul  jour,  lecture  du  Pentateuque 
entier  !  C'est  beaucoup.  Mais  passons.  La  forme  de  cet  ouvrage, 
tel  que  nous  le  connaissons,  ne  semble  pas  se  prêter  à  ce  qui  est 
raconté  dans  le  livre  des  Rois.  Il  est  rédigé  de  manière  qu'on  a 
pu  l'envisager  en  grande  partie  comme  le  journal  de  Moïse,  en 
ce  qu'il  entremêle  le  récit  des  événements  et  les  textes  de  lois, 
sans  aucun  ordre  tant  soit  peu  rationnel.  Mais  le  code  découvert 
dans  le  temple  était  certainement  un  ouvrage  rédigé  récemment 
dans  son  ensemble  et  avec  un  peu  de  méthode.  Et  puis  il  n'est 
pas  probable  que  la  relation  des  destinées  miraculeuses  des 
patriarches  et  des  Israélites  au  désert,  avec  les  brillantes  promesses 
qui  s'y  rattachent,  aient  pu  faire  une  impression  si  fâcheuse  sur 
l'esprit  du  roi  ;  au  moins  elle  l'aurait  neutralisée  en  une  certaine 
mesure,  si  d'autres  éléments  pouvaient  faire  naître  chez  lui  de 
tristes  appréhensions.  Nous  sommes  donc  naturellement  conduits 
à  nous  demander  quelle  partie  du  Pentateuque  peut  avoir  paru  à 
cette  époque,  comme  premier  essai  de  codification  de  l'enseigne- 
ment des  prophètes.  Cette  question  est  d'autant  plus  naturelle, 
qu'à  plusieurs  reprises  notre  texte  lui-même  désigne  le  livre 
ainsi  trouvé  par  le  nom  du  Livre  de  l'Alliance,  qui  n'est  jamais 
employé  pour  le  Pentateuque  entier. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  tenons  à  écarter  un  reproche 
qu'on  a  rarement  manqué  de  faire  à  ceux  qui  parlent  d'un  code 
nouveau,  publié  pour  la  première  fois  du  temps  du  roi  los'iyah. 
Cette  hypothèse,  ou  plutôt  l'affirmation  de  ce  fait  (car  ce  n  est 
pas  une  hypothèse),  a  excité  de  grandes  colères  dans  le  camp  des 
partisans  de  l'opinion  traditionnelle.  Quoi,  dit-on,  la  loi  mosaïque 
serait  l'œuvre  de  la  fraude?  L'Ancien  Testament  tout  entier,  et 
en  quelque  sorte  aussi  le  Nouveau,  reposerait  sur  un  mensonge 
effronté  ?  Un  prêtre  avec  ses  affidés  aurait  osé  faire  agréer  à  ses 
contemporains  une  compilation  de  sa  façon,  comme  une  écriture 
dictée  par  Dieu  même  huit  siècles  auparavant  ?  Nous  réclamerons 
un  peu  de  calme  pour  discuter  une  si  grave  question.  L'objection 
serait  de  nature  à  effrayer  les  consciences  s'il  s'agissait  de  fausses 
décrétales,  audacieusement  inventées  pour  donner  du  crédit  à  des 
prétentions  ambitieuses  et  illégitimes.  Elle  tombe,  dès  qu'il  sera 
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prouvé  que  tout  se  réduisait  à  mettre  par  écrit  la  substance  de 
l'enseignement  de  dix  ou  douze  générations  de  prophètes,  lesqads 
pouvaient,  en  bonne  conscience,  faire  remonter  au  premier  de 
tous  dont  le  nom  nous  ait  été  conservé,  les  principes  qu'ils  ne 
cessaient  de  prêcher  et  qui  avaient  été  transmis,  de  main  en  main 
et  de  bouche  en  bouche,  dans  les  écoles,  sous  la  directUK 
d'hommes  entourés  du  respect  de  leurs  contemporains  et  que  li 
postérité  avait  couronnés  d'une  auréole  légendaire.  Il  n'y  ani 
donc  là  de  nouveau  que  la  forme  ;  le  fond  était  le  résumé  d'm 
travail  séculaire.  La  prédication  orale  n'avait  pas  produit  Trfb 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  :  on  essaya  d'un  autre  moyei 
qui,  comme  nous  le  savons  par  l'histoire,  ne  réussit  guère  mieiM 
pour  le  moment.  Mais  la  Providence  en  tenait  un  troisième  a 
réserve,  qui  finit  par  donner  du  crédit  aux  deux  premiers^. 

Notre  manière  de  voir  se  justifiera  pleinement,  quand  non 
aurons  démontré  que  le  code  publié  du  temps  du  roi  los^iyd 
n'était  autre  que  ce  que  nous  lisons  aujourd'hui  dans  le  Denté* 
ronome,  chap.  V  à  XXVI  etchap.  XXVIII.  Cette  série  de  textes 
qui  se  font  reconnaître  comme  un  corps  d'instructions  hw 
arrondi,  sauf  peut-être  quelques  retouches,  est  séparée  de  ce  qo 
précède  par  une  espèce  de  titre  ou  d'introduction  (chap.  IV,  44-49 
qui  fait  voir,  en  tout  cas,  que  nous  avons  le  droit  de  le  considéra 
comme  un  écrit  spécial.  Il  est  à  remarquer  que  cette  opinion i 
déjà  été  émise  par  quelques-uns  des  plus  anciens  auteurs  quisf 
sont  occupés  de  l'étude  critique  du  Peiitateuque  (ci-dessus  page  16) 
Elle  a  été  bientôt  perdue  de  vue  et  n'a  point  été  en  faveur  daa 
les  premiers  stades  de  la  critique  moderne.  Il  y  a  bien  eu  un  bM 
nombre  de  savants  qui  admettaient  que  le  Deutéronome  datait  di 
l'époque  indiquée,  mais,  fascinés  par  le  titre  même  du  Uvre,  ik 
û'y  voyaient  qu'un  supplément  ajouté  aux  autres  parties  dt 
Pentateuque ,  réputées  beaucoup  plus  anciennes.  Encore  te 
quelques  voix  qui,  vers  l'an  1835,  proposèrent  d'intervertir  l'ordw 

^  La  seule  ionovatiou  véritable^  que  nous  sachions,  c'était  la  défense  absolue  daculti 
hors  de  Jérusalem.  Nous  entrevoyons  les  motifs  de  cet  exclusivisme  et  nous  defoi 
môme  dire  qu'il  n'a  pas  été  sans  produire  des  elTets  salutaires  dans  un  stade  ultAMi 
du  développement  reli^eux  de  la  nation.  Pour  le  moment,  cette  mesure  violes(0< 
contraire  aux  habitudes  ne  parvint  pas  ù  se  faire  respecter.  Les  lieux  de  culte  tndi 
tionnels,  auxquels  se  rattachaient  les  noms  et  les  légendes  des  patriarches,  ne  se  laissiiK 
pas  confisquer  par  des  mesures  de  police.  Ce  ne  fut  que  le  cataclysme  politique,^ 
engloutit  le  trône  et  les  autels  on  môme  temps,  qui  changea  la  face  des  choses. 
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chronologique  adopté  généralement,  ne  réussirent-elles  pas  à  se 
faire  écouter.  L*auteur  du  préseat  travail  a  été  plus  heureux  dans 
une  certaine  mesure,  en  ce  que  sa  manière  de  voir  a  été  adoptée 
et  victorieusement  soutenue  par  plusieurs  de  ses  disciples,  et  est 
aujourd'hui  partagée  par  des  critiques  éminents  que  des  études 
indépendantes  y  ont  conduits  à  leur  tour. 

A  Tappui  de  cette  thèse  de  la  priorité  du  Deutéronome  (quant 
à  sa  partie  principale),  nous  avons  à  invoquer  un  nombre  consi- 
dérable d'arguments.  Arrêtons-nous  d'abord  à  quelques  considé- 
rations générales. 

Quand  on  passe  de  la  lecture  des  parties  législatives  de  l'Exode 
et  des  Nombres,  et  surtout  du  Lévitique,  à  celle  du  cinquième 
Uvre,  il  est  impossible  qu'on  ne  s'aperçoive  de  la  diflFérence  totale 
du  style,  du  ton  et  de  l'esprit  de  celui-ci,  comparé  aux  trois 
précédents.  Cette  difiérence  a  été  remarquée  de  tout  temps,  même 
par  ceux  qui  ne  doutaient  aucunement  de  l'identité  de  l'auteur  de 
toutes  les  parties  du  code.  «En  ouvrant  le  livre  du  Deutéronome, 
on  voit  un  homme  avancé  en  âge,  qui  profère  de  graves  et 
solennelles  paroles,  un  noble  et  saint  vieillard  parvenu  au  terme 
d'une  longue  et  laborieuse  carrière....»  Ce  portrait,  tracé  par  un 
écrivain  conservateur  à  tout  prix,  peut  s' appUquer  à  quelques-unes 
des  premières  pages  du  code  (chap.  VI;  VIII  à  XII),  mais  la 
majeure  partie  de  celui-ci  est  encore  consacrée  à  des  lois  spéciales^ 
({ui  ne  portent  pas  le  cachet  de  cette  vieillesse  que  l'imagination 
peut  se  plaire  à  découvrir  dans  les  éléments  cités  tout  à  l'heure. 
On  oublie  que  la  seconde  moitié  du  livre  des  Nombres ,  qui 
ne  correspond  pas  le  moins  du  monde  à  ce  portrait  idéal,  doit 
avoir  été  écrite,  au  dire  des  textes,  à  la  même  époque  que  le 
Deutéronome. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  caractéristique  du  Deuté- 
ronome. Les  lois  qui  y  sont  comprises,  soit  qu'on  prenne  en 
considération  leur  objet,  soit  qu'on  ait  égard  à  la  manière  dont 
elles  sont  introduites,  respirent  d'une  manière  non  méconnaissable 
l'esprit  des  prophètes,  et  rappellent  leur  langage.  C'est  toujours 
encore  ce  ton  de  Texhortation,  cette  ampleur  rhétorique,  qui 
donne  aux  écrits  des  plus  célèbres  d'entre  eux  le  cachet  parti- 
culier qui  les  distingue  des  autres  genres  de  la  httérature 
hébraïque.  Ces  lois  reproduisent  et  interprètent  les  aspirations  de 
cette  noble  phalange  de  conducteurs  spirituels  de  la  nation,  dont 
quelques-uns  nous  ont  laissé  de  si  précieux  monuments  de  leur 

A.  T.  3«  part.  —  I.  11 
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^tivité  «ziviiiaatnce.  S*jus  j  r^tPQurrjiLj  cette  -fflersie  >iecoavictioD 
avec  laquelle  ils  insâteac  snr  îe  culte  "«Ti'iTTRr  d* on.  seul  Dieu^ 
culte  dent  iL*  aâsarezit  maintenaiit  le  pririle^  par  «ies  mesures 
pratiques  hm;  une  sancdou  pêaaîe.  Puis  une  série  «le  rè^emenis 
tie^iines  a  Drotaz<^  les  niemhrqs  àibîes  le  la  communauté  contre 
les  PLUS  forts,  tGuiours  i  «iisposes  m  abuser  «ie  leur  pouvoir  ;  des 
lois  •»&  àveur  «les  veuves,  .les  âsnmes  en  «nerai.  des  orpkelms. 
«les  «îsciaTes.  des  pauvres  :  des  prescnscons  peur  assurer  la  bonne 
administration  lie  La  justice,  pour  prévenir  les  excès  du  despotisme 
^i  ie  la  vengeanire  privée,  pour  restreindre  la  barbarie  dans  ks 
condits  a  main  année:  <ie  touciian&es et ciiaîeureuses exhortations 
a  La  biemaisam.'e.  a  requitê.  a  l'amour  du  prochain,  à  la  pitié, 
même  pour  les  animaux:  et  jusqu'à  des  ordonnances  de  police  qui 
marquent  aussi  un  pnzçrès  de  la  «:iviusadt:n  voyez  chap.  XV: 
xix-x\\T .  En  nn  mot.  une  grande  partie  de  ce  code  contient 
moins  des  <:!Gmmandements  nr^urement  >iits.  a  la  stricte  exécution 
desqriels  les  autorités  constituées  auraient  dû  et  pu  tenir  la  main, 
que  «les  recommandalions  de  devoirs  dont  L'accompIissemi»it  était 
aiiandonne  a  la  conscience  individuelle.  Et  a  cOté  de  tout  cela^ 
en  tait  lie  statuts  relatifs  au  culte,  rien  que  la  dxation  de  trois 
fêtes  '  chap.  X\T .  dont  une  seule  esc  mise  en  rapport  avec  ITûs- 
toire  nationale  et  religieuse,  et  L'attribution  raite  aux  prêtres 
d'une  portion  des  victimes  immolées  par  Les  particuhers.  et  des 
prémices  de  la  recoite  et  de  la  v»?nddn^.  Pour  Le  reste,  ils  sont 
ret.ijmmandés  a  la  ':harite  publique  avec  Les  autres  catégories  de 
personnes  pLacées  dans  une  condition  peu  favorable  '-.  P'às  un  mot 
lie  ces  innombrabies  prescnpcons  relatives  aux  sacridces  de 
toute  esDèce,  de  ces  privilégies  exorbitants  de  la  caste  sacerdotale. 
de  ces  fasti^iieuses  descriptions  de  rites  a  observer  chaque  jour. 
du  costume  des  sacrlncateurs.  des  meubles  du  sanctuaire*  et  en 
;îënérai  «le  tout  ce  «p.e  Les  prophètes,  en  maint  endroit,  proclament 
•.*omme  étant  sans  aucune  valeur  en  comparaison  de  la  piété 
.-îincêre  et  de  l'obeissant.^e  a  L'Etemel.  En  résumé,  ici  l"accent  est 
mis  sur  Les  prln.:ipes  de  la  religion  et  de  la  morale,  appliqués  aux 
reiatioQS  avec  Dieu  et  les  hommes,  tandis  que  dans  les  autres 
livres  règne  presque  exclusivement  ^  l'esprit  de  la  roide  légalité. 

■   Chap    XVm.  1  ioiv  .  XIV    àè  iuiv..  \\Vl    var  v.is  :*<  . 
^  Cne  ootahie  cxeapCian  s«m  rcleréc  dIus  Ime» 
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et  la  sollicitude  pour  des  intérêts  de  caste.  La  hiérarchie  rem- 
placera le  prophétisme  ^ 

Nous  nous  sommes  laissé  distraire  momentanément  de  notre 
but  spécial,  qui  était  de  rechercher  quel  peut  avoir  été  le  code 
produit  par  le  prêtre  IJilqiyah.  Nous  avons  un  peu  anticipé  sur 
une  discussion  capitale  à  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  savoir 
sur  la  comparaison  de  la  législation  deutéronomique  avec  celle 
contenue  dans  les  autres  livres  du  Pentateuque.  En  attendant,  il  n'y 
avait  guère  moyen  de  ne  pas  y  toucher  en  passant,  quand  il 
s'agissait  de  donner  une  idée  générale  de  la  tendance  du  code 
que  nous  supposons  avoir  été  promulgué  à  cette  époque.  Cependant 
nous  convenons  que  cette  appréciation  générale  ne  suflBt  pas 
pour  fixer  l'opinion.  Voyons  plutôt  si  la  relation  du  livre  des  Rois 
nous  fournit  quelques  renseignements  spéciaux  sur  le  contenu 
du  volume  dont  la  découverte  provoqua  une  espèce  de  révolution 
dans  le  gouvernement  du  royaume  de  Juda.  Ici  notre  attention 
se  porte  tout  d'abord  sur  le  désespoir  auquel  le  roi  se  livre  quand 
il  s'est  fait  lire  le  texte.  Tout  le  récit  pivote,  pour  ainsi  dire,  sur 
la  terreur  que  cette  lecture  lui  inspire.  11  faut  donc  qu'une  partie 
essentielle  du  code  ait  été  de  nature  à  provoquer  ce  sentiment. 
A  la  vérité  on  trouve  des  menaces  à  l'adresse  des  transgresseurs 
des  commandements  de  Dieu  dans  toutes  les  parties  du  Penta- 
teuque, et  le  Deutéronome  y  revient  à  son  tour  dans  plus  d'un 
endroit  (chap.  VI,  15;  VIII,  19;  IX,  13;  XI,  28;  XIII,  etc.). 
Mais  rien,  pas  même  ce  qu'on  lit  à  l'avant-dernier  chapitre  du 
Lévitique,  n'égale  la  terrible  énergie  des  malédictions  prononcées 
contre  les  Israélites  rebelles  et  idolâtres,  dans  l'éloquente  péro- 
raison du  code  deutéronomique  (chap.  XXVIII). 

La  réforme  de  lôs'iyah  porta  en  premier  lieu  sur  l'extirpation 
des  cultes  idolâtres  (2  Rois  XXII,  13  suiv.  ;  comp.  Deut.  VI,  14; 
VII,  4  suiv.  ;  XVII,  3).  Gomme  ces  cultes  sont  proscrits  dans 
toutes  les  parties  du  Penlateuque,  ce  détail  ne  prouvera  pas  que 


^  Nous  dirons  même  qu'on  peut  aisément  découvrir  les  premières  traces  de  cette 
transformation  dans  le  Deutéronome  m6me.  D'abord  il  est  hors  de  doute  que  les  prdtres 
de  Jérusalem  ont  eu  une  part  notable  dans  sa  rédaction  et  dans  sa  découverte.  Ensuite 
il  faut  remarquer  que  les  plus  grands  prophètes  de  ce  siècle  (Jérémie  et  Ëzéchiel)  étaient 
prêtres  ;  leurs  successeurs,  après  la  restauration^  le  furent  positivement.  Enfin,  la  chose 
essentielle  est  que  le  code  établissait  comme  base  de  la  constitution  théocratique  :  un 
Dieu,  un  peuple  élu,  un  lieu  de  culte,  et  une  caste  privilégiée,  cette  dernière  comme 
offrant  seule  une  garantie  suffisante  pour  la  conservation  des  principes. 
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nous  avons  ici  spécialement  affaire  au  Deutéronome.  Mais  une 
preuve  plus  directe  pourra  être  dérivée  du  fait  que  lôs'iyah  a  été 
le  premier  roi  d'Israël  qui  ait  tenté  sérieusement  de  concentrer  le 
culte  de  Jéhova  dans  la  capitale,  en  défendant  d'une  manière 
absolue  de  sacrifier  dans  d'autres  localités.  Ceci  nous  reporte 
immédiatement  au  douzième  chapitre  du  Deutéronome.  Car  il 
faut  bien  remarquer  que  le  texte  de  ce  chapitre  (v.  8)  dit  en  toutes 
lettres  :  Vous  ne  ferez  plus  à  l'avenir  camme  nous  faisoms 
aujourd'hui^  chacun  selon  son  bon  plaisir.  Cette  seule  phrase 
sufBrait  au  besoin  pour  démontrer  la  priorité  du  Deutéronome» 
puisque  dans  les  autres  livres  mosaïques  Tunité  et  la  centralisation 
du  culte  est  non  seulement  prescrite  en  maint  endroit  et  sous 
peine  de  mort  (Lév.  XVII,  4,  8),  mais  réaUsée  par  la  construction 
du  tabernacle,  dont  les  lois  du  Deutéronome  ne  font  mention 
nulle  part.  Le  rédacteur  du  Deutéronome,  qui  met  ses  paroles 
dans  la  bouche  de  Moïse,  n'aurait  pas  écrit  la  phrase  que  nous 
venons  de  souligner,  s'il  avait  connu  les  autres  textes,  et  l'histoire 
nous  apprend,  par  de  nombreux  passages  des  livres  des  Juges, 
de  Samuel  et  des  Rois  (voir  ci-dessus  §  XFV),  qu'une  pareille 
centralisation  était  chose  absolument  inconnue  jusqu'au  règne 
de  lôs'iyah,  et  qu'elle  avait  été  vainement  tentée  une  première 
fois  par  ^izqiyah,  son  arrière-grand-père.  Nous  ferons  remarquer 
encore  que  cette  assertion  du  v.  8  est  en  contradiction  flagrante 
avec  le  récit  du  livre  de  Josué  (chap.  XXII),  où  il  est  parlé  d'une 
vive  émotion  du  peuple  entier  qui  crie  au  scandale  et  à  la 
sécession,  quand  il  apprend  que  les  tribus  trans-jordaniennes  ont 
érigé  \m  autel  à  part.  Cette  légende  (car  ce  ne  peut  être  autre 
chose,  comp.  page  140}  ne  peut  avoir  été  mise  par  écrit  que  dans 
la  supposition  que  l'unité  du  lieu  de  culte  était  de  droit,  reconnue 
et  pratiquée  dès  le  commencement.  Or,  le  Moïse  du  Deutéronome 
dit  le  contraire.  Du  même  coup  nous  avons  constaté  que  le  livre 
de  Josué  est  postérieur  au  Deutéronome,  et  que  le  tabernacle  du 
désert  est  une  pure  fiction. 

La  réforme  de  lôs'iyah  porte  ensuite  sur  la  fête  de  Pâques,  qui 
est  maintenant  célébrée  pour  la  première  fois  (!)  d'après  la  loi 
trouvée  dans  le  temple.  Est-ce  à  dire  que  cette  fête  était  inconnue 
avant  cette  époque?  EUe  l'était  tout  aussi  peu  que  celle  de  la  moisson 
(la  Pentecôte)  et  celle  des  vendanges  (des  tabernacles);  mais 
c'avait  été,  sans  doute,  comme  chez  tous  les  autres  peuples,  la 
fête  du  printemps.  Le  Deutéronome  (chap.  XVI,  1  suiv.)  en  fait 
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une  fête  Ihéocratique,  la  seule  de  cette  espèce  qu'il  institue  i.  Elle 
est  désormais  la  fête  nationale  par  excellence,  parce  qu'elle  est 
destinée  à  rappeler  révénement  capital  de  l'histoire,  celui  qui,  à 
vrai  dire,  a  constitué  la  nation  et  l'a  mise  en  même  temps  dans 
un  rapport  tout  particulier  avec  son  Dieu,  d'après  le  point  de  vue 
et  la  conception  des  prophètes.  On  aurait  tort  d'expliquer  l'assertion 
consignée  dans  2  Rois  XXIII,  22,  par  une  solennité  exceptionnelle, 
une  splendeur  que  les  temps  antérieurs  n'auraient  pas  connue. 
On  ne  nous  persuadera  jamais  que  le  petit  royaume  de  Juda  et 
son  faible  monarque  aient  pu  faire,  à  cet  égard,  plus  qu'un 
Salomon  n'aurait  fait  en  pareille  occasion  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance. 

Enfin  lôs'iyah  sévit  aussi  contre  les  nécromanciens  et  autres 
magiciens  (1.  c,  v.  24  suiv.),  comme  le  lui  prescrivait  le  Deuté- 
ronome,  chap.  XVIII,  9  suiv.  En  un  mot,  tout  ce  que  le  livre  des 
Rois  mentionne  en  fait  de  détails  relatifs  à  la  réformation  entreprise 
par  le  roi,  nous  ramène  invariablement  à  des  prescriptions 
contenues  dans  le  dernier  livre  du  Pentateuque. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  que  le  Pentateuque  formait  un 
seul  tout  et  que  les  faits  relevés  tout  à  l'heure  ne  prouvent  pas 
que  le  livre  trouvé  dans  le  temple  ait  été  le  Deutéronome  seul. 
Nous  avons  déjà  produit  plus  haut  un  argument  à  faire  valoir 
contre  cette  objection.  Mais  il  y  a  bien  mieux  à  dire  à  ce  sujet,  et 
nous  relèverons  tout  à  l'heure  les  innombrables  et  importantes 
différences  de  la  législation  deutéronomique  comparée  à  celle  des 
autres  livres,  qui  démontreront  l'impossibilité  d'une  rédaction 
unique  et  contemporaine.  Pour  le  moment,  nous  ne  voulons  que 
signaler  un  certain  nombre  de  faits  qui,  en  dehors  de  la  législation 
proprement  dite,  serviront  aux  mêmes  fins. 

Il  y  a  d'abord  un  passage  remarquable,  mais  peu  remarqué 
jusqu'ici,  dans  le  cinquième  chapitre  du  Deutéronome,  où  il  est 
dit  que,  lors  du  séjour  au  pied  du  IJoreb,  après  les  premières 
communications  directes  et  orales  faites  par  Jéhova  à  la  commu- 
nauté tout  entière  (v.  4, 22  suiv.),  celle-ci  déclara  ne  pas  oser  en 
entendre  davantage,  la  présence  du  Très-Haut  lui  inspirant  une 
terreur  mortelle.  On  prie  donc  Moïse  de  se  présenter  seul  devant 


I  II  en  est  déjà  fait  mention  au  même  titre  dans  les  textes  jéhovistes  de  TEzode  (chap. 
XIII)  et  dans  Ex.  XXXIY,  18.  Mais  il  est  fort  possible  que  les  coutumes  populaires, 
indépendantes  de  la  théorie  et  de  la  prescription  religieuse,  aient  continué  à  prévaloir. 


166  INTRODUCTION. 

Dieu  pour  recevoir  ses  ordres  (v.  27);  Dieu  approuve  ce  désir  el 
communique  au  prophète  ce  qu'il  doit  enseigner  aux  Israélites, 
en  lui  enjoignant  de  leur  transmettre  ses  commandements,  pour 
qu*ils  les  observent  quand  ils  seront  entrés  dans  le  pays  qui 
leur  était  promis.  Et  Moïse,  arrivé  maintenant  sur  les  bords  du 
Jourdain,  s'acquitte  de  sa  mission  et  promulgue  les  lois  et  ordon- 
nances qui  lui  ont  été  communiquées  sur  la  montagne  (v.  32; 
chap.  VI,  1).  Évidemment  cette  espèce  de  prologue  insinue  que 
les  lois  mosaïques,    autres  que  celles  révélées  directement  au 
peuple  entier  le  premier  jour  (le  Décalogue),  lui  sont  annoncées 
maintenant  pour  la  première  fois  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le 
rédacteur  n'a  rien  su  d'une  législation  mosaïque  rédigée  anté- 
rieurement. Aussi  bien  ce  passage  a-t-il  été  autrefois  pour  l'auteur 
de  cette  étude  le  point  de  départ  de  sa  critique,  et  en  général  le 
premier  motif  de  douter  de  la  justesse  de  la  tradition  relative  à 
l'histoire  mosaïque  ^ 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  même  chapitre  (v.  2  suiv.),  nous 
lisons  ces  mots  :  L'Éternel  a  fait  un  pacte  avec  nous  au  IJoreb, 
ce  n'est  pas  avec  nos  pères  que  l'Étemel  a  fait  ce  pacte,  mais 
avec  nous-mêmes  qui  sommes  tous  encore  en  vie  aujourd'hui. 
Nous  admettons  que  les  pères  peuvent  être  les  générations  anté- 
rieures à  répoque  mosaïque,  toujours  sera-t-il  que  l'assertion  du 
texte  est  en  désaccord  avec  ce  qui  est  dit  ailleurs  (Nomb.  XIV,  22. 
Deut.  I,  35;  II,  14),  au  sujet  de  ceux  qui  ont  été  les  témoins  des 
miracles  survenus  pendant  la  migration,  et  qui,  à  l'exception  de 
Josué  et  de  Kaleb,  devaient  être  morts  avant  l'entrée  en  Canaan 
(comp.  chap.  XI,  2  suiv.). 

Voici  encore  une  série  d'autres  faits  du  même  genre,  c'est-à- 
dire,  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  législation  elle-même,  et  qui 
peuvent  servir  à  prouver  que  la  rédaction  du  Deutéronome  n'est 
pas  due  à  la  même  main  que  celle  des  autres  livres. 

Dans  celui  que  nous  regardons  comme  le  plus  ancien,  c'est  tou- 
jours Moïse  qui  parle  ;  dans  les  autres,  c'est  Jéhova.  Cela  est 
conforme  au  point  de  vue  signalé  plus  haut,  d'après  lequel  la  pro- 
mulgation des  lois,  censées  révélées  au  mont  IJoreb,  n'est  faite 
qu'à  la  veille  de  la  mort  de  Moïse. 

1  Nous  ajouterons  que  la  dernière  ligne  du  code  deutéronomique  (chap.  XXVIII,  69)  dit 
formellement  :  Voilà  les  paroles  de  l'alliance  que  l'Éternel  ordonna  à  Moïse  de  faire  avec 
Israël,  outre  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  eux  au  Horeb.  Or,  celle-ci  consistait  dansU 
promulgation  du  décalogue  (chap.  IX,  9  suiv.  ;  comp.  chap.  IV,  13). 
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Dans  le  Deutéronome,  la  montagne  de  la  révélation  est  appelée 
leUoreb(chap.  V,  2;  IX,  8;  XVIII, 16,  et  surtout  cliap.XXVIII, 
69)  ^  Dans  les  autres  livres,  elle  porte  le  nom  plus  connu  de 
Sinaï,  lequel  ne  se  rencontre  jamais  dans  le  cinquième  2. 

Le  choix  de  la  tribu  deLévipourle  service  sacré  est  rapporté  par 
le  Deutéronome  (chap.  X,  8)  à  la  dernière  année  de  la  migration, 
après  la  mort  d'Aliarôn,  tandis  que  les  autres  textes  (Nombr. 
III,  etc.)  le  mettent  dans  les  premiers  temps,  avant  le  départ  du 
Sinaî. 

La  peine  de  mort  est  fréquemment  édictée  dans  toutes  les  par- 
ties du  code,  et  pour  divers  crimes.  Dans  le  Deutéronome,  la  for- 
mule usitée  est  :  Vous  exterminerez  le  mal  du  milieu  de  vous 
'chap.  XIII,  6  ;  XVII,  7,  12  ;  XIX,  17  ;  XXI,  21  ;  XXII,  21,  22. 
24  ;  XXIV,  7),  ou  encore,  par  une  locution  elliptique  :  Vous  exter- 
minerez le  sang  innocent  du  milieu  d'Israël;  c'est  à  dire:  Vous 
mettrez  à  mort  celui  qui  aura  tué  un  innocent  (chap.  XIX,  13  ; 
XXI,  9).  Le  verbe  employé  ici  a  une  signification  différente  dans 
les  autres  textes  (Ex.  111,2;  XXII,  4suiv.;  XXXV,3.  Lév.  VI,5. 
Nomb.  XI,  1  suiv.),  où  il  exprime  les  notions  de  brouter  ou  de 
brûler.  Dans  ces  mêmes  parties  du  code,  la  peine  de  mort  est 
introduite  par  cette  formule  :  Cette  personne  doit  être  retranchée 
d'Israël  (Ex.  XII,  15,  19  ;  XXX,  33,  38  ;  XXXI,  14.  Lév.  VII, 
20suiv.;  XVll,pa^sim;  XVIII,29;  XIX,  8;  XX,  17 suiv.;  XXII, 
3  ;  XXIII,  29.  Nomb.  IX,  13  ;  XV,  30  suiv.  ;  XIX,  13,  20). 

Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  traits  saillants  et  caracté- 
ristiques, en  nous  abstenant  d'entrer  dans  les  nombreux  détails 
purement  philologiques  qui  peuvent  être  cités  à  l'appui  de  la 
thèse  que  nous  soutenons  ici.  Les  savants  ont  recueilli  une  masse 
de  vocables  et  de  phrases  qui  permettent  de  distinguer  les  mains 
et  les  plumes  qui  ont  rédigé  les  lois  de  l'un  et  de  l'autre  code. 


1  Chap.  XXIX,  1  des  bibles  françaises.  —  Ce  môme  nom  est  aussi  employé  dans  le 
préambule  ajouté  au  Deutéronome  (cbap.  I,  2,  6,  19  ;  IV,  10,  15)  et  dans  le  livre  des 
Rois  fN^III.  9  ;  XIX,  8J,  dont  l'auteur  ne  connaît  encore  que  le  Deutéronome^  comme 
nous  le  prouverons  plus  bas. 

^  Le  nom  de  Horeb  se  rencontre  trois  fois  dans  l'histoi/'f  mosaïque  [Ex.  III^  1  : 
XVII,  6  :  XXXIII,  6\  jamais  dans  les  textes  légaux. 
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XVIII 


Nous  croyons  avoir  prouvé  que  le  code  promulgué  du  temps  du 
roi  lôs'iyah  a  été  cette  partie  de  la  loi  qu'on  lit.  sous  un  titre 
spécial,  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  cinquième  livre  du  Pen- 
iateuque,  en  ne  point  tenant  compte  des  quatre  premiers  cha- 
pitres, ni  des  six  derniers,  et  du  vingt-septième.  Nous  avons  vu 
également  que  ce  code  se  dislingue  des  autres  parties  du  Penla- 
teuque  par  son  esprit  et  son  style  et  par  certaines  différences  dans 
les  éléments  historiques,  dont  cependant  nous  n'avons  relevé  que 
quelques-unes,  parce  que  nous  estimons  qu'elles  sont  d^une  im- 
portance secondaire  en  comparaison  de  ce  qui  nous  reste  à  dire. 
Nous  avons  hâte  d'arriver  à  une  autre  catégorie  de  faits  qui  sont 
de  nature  à  décider  péremptoirement  du  rapport  chronologique 
entre  les  deux  parties  principales  de  la  législation  Israélite.  Il 
s*agit  là  tout  d'abord  et  essentiellement  des  lois  relatives  à  la 
caste  sacerdotale,  cl  en  général  à  ce  qui  tient  au  culte. 

D'après  le  code  que  la  tradition  regarde  comme  le  plus  ancien, 
et  que  nous  appeUerons  par  abréviation  la  législation  duSinaï^  il 
n*y  a  de  prêtres  que  les  descendants  directs  d'Aharôn  (Ex.  XXVIII, 
1,  41  ;  XXIX,  44.  Lév.  VII,  10,  33  suiv.  ;  XIII,  2  ;  XXI,  1,  21  ; 
Nomb.  III,  3;  XVIII,  etc.).  Les  Lévites,  qui  ne  descendent  pas 
directement  d'Aharôn,  ne  sont  pas  prêtres  :  ils  sont  chaînés  des 
services  subalternes  qu'exige  le  culte,  et  leurs  fonctions,  très- 
distinctes  de  celles  des  prêtres  proprement  dits  (Nomb.  XVTIl, 
3,  7),  sont  exactement  définies  et  énuméréesNomb.  III  et  IV.  Par 
leur  naissance  même,  ils  ont  des  devoirs,  auxquels  ils  nepeuvent 
se  soustraire.  Ils  sont  si  bien  les  simples  serviteurs  des  prêtres, 
qu'il  est  même  dit  qu'ils  ont  été  </o/<«^'^  à  ceux-ci  (Nomb.  XVIII  6; 
III,  9),  expression  qui  marque  sans  contredit  une  position  sociale 
inférieure,  ou  même  en  quelque  sorte  senile,  et  qui  nous  permet 
de  parler  d'une  hiérarchie,  dans  le  sens  usuel  de  ce  mot,  qui 
dénote  l'existence  de  différents  grades  ou  degrés  de  dignité.  Les 
prêtres  servent  Jéhova,  les  Lévites  servent  les  prêtres.  La  pré- 

1  La  scène  de  la  législation  deutéronomique  est  placée  dans  les  plaines  de  Moab,  et 
l'époque  est  celle  du  moment  où  l'invasion  de  Canaan  se  prépare  (chap.  Vl^  1  ;  YII,  1  : 
XI,  8  ss.,  29:  XXUl,  20  ;  XXVIII.  21,  63.  Les  lois  sont  calculées  pour  la  nouveUe 
patrie.  Comp.  ci-dessus  p.  119. 
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iention  des  Lévites  d'être  les  égaux  des  prêtres,  et  de  remplir  les 
fonctions  réservées  à  ceux-ci,  est  punie  de  mort(Nomb.  XVI,  10, 
32).  Cette  distinction  des  prêtres  et  des  Lévites  a  subsisté  sans 
conteste  après  Texil  et  jusqu'à  la  dernière  destruction  du  temple. 

Le  Deutéronome  ne  connaît  pas  cette  distinction  radicale  des 
deux  classes  de  fonctionnaires  israélites.  Il  ne  parle  que  de 
prêtres,  et  jamais  de  Lévites  comme  formant  une  caste  à  part.  Le 
lerme  usuel  y  est  :  les  prêtres  lévitiques,  ou  fils  de  Lévi  (chap. 
XVn,  9,  18  ;  XVni,  1  ;  XXI,  5  ;  XXIV,  8,  etc.),  parce  que  du 
temps  de  lôs'iyah  il  y  avait  encore,  comme  autrefois,  des  prêtres 
non  lévitiques,  que  le  roi  proscrivit.  Dans  Tun  des  passages  cités 
(chap.  XVIII,  1)  il  est  même  dit  que  ces  prêtres  lévitiques  sont 
toute  la  tribu  de  Lévi.  La  diflFérence  est  patente.  Dans  le  Deuté- 
ronome tous  les  Lévites  ont  le  droit  de  fonctionner  à  l'autel,  et 
dans  ce  cas  ils  sont  prêtres  ;  le  premier  nom  est  celui  de  la  caste, 
le  second  désigne  la  fonction.  Nous  nous  bornons  ici  à  la  consta- 
ter, l'occasion  d'en  tirer  les  conséquences  se  présentera  tantôt. 
Rappelons  seulement  que,  de  cette  distinction  des  deux  classes,  il 
n'y  a  aucune  trace  dans  l'histoire  avant  l'époque  en  question 
(§  XIV;  XV).  On  comprend  l'origine  de  cette  distinction.  Les 
familles  sacerdotales  qui  fonctionnaient  de  mémoire  d'homme 
à  Jérusalem  ne  voulaient  pas  admettre  à  titre  égal  ceux  qui,  par 
suite  de  la  centralisation  décrétée,  affluaient  dans  la  capitale  en 
venant  du  dehors.  Gela  est  dit  assez  clairement,  2  Rois  XXIII,  9. 

Les  prêtres,  dans  le  code  sinaïtique,  ont  à  leur  tête  un  chef 
unique,  le  grand-prêtre,  Aharôn  et  ses  descendants  en  ligne 
directe  (Lév.  XXI,  10).  La  loi  suppose  que  cette  dignité  se  per- 
pétuerait par  droit  d'hérédité  (Nomb.  XXXV,  25  suiv.  Jos.  XX,  6, 
et  les  nombreux  passages  où  Aharôn  est  ainsi  distingué  nomina- 
tivement sans  .que  le  titre  soit  mentionné  exprès).  En  effet,  elle  a 
existé  après  l'exil  et  jusqu'au  siècle  apostolique  (Agg.  I,  1, 
12 suiv.  ;  II,  2  suiv.  Zach.  III,  1 ,  8  ;  VI,  1 1 .  Néh.  III,  1 ,  20 ;  XIII, 
28.  Esdr.  Vil,  5,  etc.).  Le  Deutéronome  ne  mentionne  nulle  part 
cette  dignité.  Les  prêtres  forment  une  caste  à  part,  mais  il  n'y  a 
pas  de  trace  d'une  constitution  monarchique.  Tout  au  contraire, 
dans  un  passage  où  il  est  parlé  du  pouvoir  civil  et  judiciaire 
concentré  dans  les  mains  d'une  seule  personne  (chap.  XVII,  9),  les 
prêtres  participent  à  ce  pouvoir  en  nombre  pluriel.  Il  est  vrai  que 
déjà  sous  le  roi  loas',  au  neuvième  siècle,  le  livre  des  Rois  (2 Rois 
XII,  11)  confère  à  loyada*  le  titre  de  grand-prêtre  ;  il  en  est  de 
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même  deijilqiyah  (2  Rois  XXII,  4  suiv.  ;  XXIII,  4)  et  de  Serajab 
(2  Rois  XXV,  18)  qui  périt  lors  du  sac  de  Jérusalem  et  du  temple. 
Mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  rédacteur  de  ce  livre  transporte 
dans  l'antiquité  des  choses  qui  existaient  de  son  temps  (ci- 
dessus  p.  146),  et  puis  il  faut  remarquer  que  loyada*  ne  figure 
pas  dans  la  liste  des  grands-prêtres  que  donne  le  livre  des  Chro- 
niques (1  Chron.  V,  30  s.,  ou  VII,  1  ss.  des  bibles  franc.).  Il  en  est 
de  même  de  son  fils  Zekaryab  (2  Chron.  XXIV,  20)  d'Ouriyah,  qd 
présidait  au  culte  de  Jérusalem  sous  Al^az  (1  Rois  XVI,  10},  et 
des  prêtres  qui  rendaient  les  oracles  du  temps  de  Sattl  et  de  David 
(1  Sam.  XIV,  3,  18,  36;  XXIII,  6  ;  XXX,  7).  On  comprend  sans 
peine  qu'à  la  tête  des  ministres  du  culte  qui  se  célébrait  à  Jtah 
salcm,  et  qui  demandait  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de 
fonctionnaires  que  d^autres  lieux  saints  existant  simultanément 
dans  le  pays,  il  y  ait  eu  un  chef,  premier  en  rang  ;  mais  celm-d 
n'était  pas  pour  cela  le  souverain  sacrificateur  de  la  loi  sinaîtique 
et  de  l'histoire  du  judaïsme  légal  postérieur  à  l'exil.  Cette  digntté 
unique  et  exceptionnelle  était  en  quelque  sorte  le  produit  naUird 
de  la  centralisation  du  culte  effectuée  par  lôs'iyah  ;  et  elle  ne 
pouvait  que  grandir  par  suite  de  la  ruine  de  la  monarchie  des 
Isaïdes.  La  liste  que  la  Chronique  donne  de  la  dynastie  des  grands- 
prêtres  de  David  à  lôs'iyah,  et  surtout  d'Aharôn  à  David,  est  donc 
purement  fictive. 

Voici  un  troisième  fait  plus  significatif  encore.  D'après  laid 
sinaïtique,  la  caste  sacerdotale  devait  recevoir  :  P  la  dîme  des 
produits  de  la  grande  culture,  vin,  huile,  grains  et  fruits  ;  2*  les 
prémices  de  tous  les  fruits  ;  3"  les  premiers-nés  de  tout  le  bétail,  A 
des  hommes,  les  uns  en  nature,  les  autres  par  voie  de  rançon; 
4''  certaines  portions  des  animaux  offerts  en  sacrifice,  par  voie 
d'oblations  ou  par  suite  de  vœux,  et  en  entier  les  animaux  offerts 
pour  péchés  et  délits;  5*^  en  outre,  il  leur  est  assigné  la  projHiété 
de  48  villes  avec  leurs  banlieues,  pour  y  faire  paître  leur  propre 
bétail.  Les  Lévites,  de  leur  côté,  avaient  à  céder  aux  prêtres,  soi- 
gneusement distingués  d'eux,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et 
formant  une  classe  aristocratique  dans  la  caste,  la  dixième  par- 
tie de  la  dîme,  sans  compter  que  plusieurs  des  articles  énumérés 
tout  à  l'heure  revenaient  également  à  cette  classe  privilégiée, 
notamment  le  quart  des  villes  lévitiques,  et  les  objets  compris 
sous  les  n''*  2,  3  et  4.  (Voyez  Nomb.  XVIII  ;  XXXV.  Lév.  II,  3; 
VII,  32  ;X,  12;  XXV,  32,  etc.) 
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Or,  si  nous  prenons  pour  base  le  calcul  d'après  lequel,  sur 
600,000  hommes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  il  y  avait  22,000 
Lévites  d'un  mois  et  au-dessus  (Nomb.  III,  39),  nous  pouvons 
admettre  qu'au  bas  mot  il  y  avait  un  Lévite  sur  45  à  50  individus 
Israélites  mâles  de  tout  âge.  Donc  la  dîme,  à  elle  seule  déjà, 
constituait  un  revenu  qui  mettait  cette  caste  dans  une  position 
très-avantageuse  ^  sans  compter  les  autres  émoluments  qui  lui 
étaient  assurés.  Et  si  déjà  les  Lévites  en  général,  d'après  ces 
données,  étaient  extraordinairement  favorisés,  et  pouvaient  en 
quelque  sorte  regarder  la  nation  entière  comme  leurs  fermiers,  sans 
avoir  besoin  de  travailler  eux-mêmes,  les  prêtres  proprement  dits 
Taristocratie)  devaient  l'être  bien  davantage.  Car  comme  ils  sont 
censés  descendre  tous  d'un  seul  homme  contemporain  de  Moïse, 
tandis  que  les  Lévites ,  à  la  même  époque  ,  comptaient  déjà 
22,000  individus  mâles,  la  proportion  en  faveur  des  premiers  est 
vraiment  colossale,  et  quelle  qu'ait  pu  être  la  fécondité  de  la 
famille  d'Aharôn,  elle  ne  peut  jamais  avoir  été  telle,  que  les  descen- 
dants du  premier  grand-prêtre  auraient  formé  la  dixième  partie 
de  la  caste  ou  tribu  entière.  Si  cette  législation  avait  jamais  pré- 
valu (voyez  Néh.  XIII,  10),  ou  plutôt,  si  les  chiffres  du  Penta- 
teuque  avaient  la  moindre  valeur  historique,  les  prêtres  auraient 
tous  dû  être  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  millionnaires.  Conçoit- 
on  cette  richesse  des  prêtres  sous  le  gouvernement  des  rois  et  du 
temps  de  leurs  guerres  incessantes  et  si  souvent  malheureuses  ? 
ou  à  l'époque  des  Juges,  où  chacun  faisait  ce  que  bon  lui  semblait 
(Jug.  XXI,  25)?  ou  même  du  temps  de  Moïse,  où  le  peuple  préten- 
dait mourir  de  faim  ? 

Mais  voici  que  le  Deutéronome  ne  sait  absolument  rien  de  cette 
richesse,  ni  des  moyens  par  lesquels  elle  aurait  pu  s'accumuler 
entre  les  mains  de  quelques  individus.  Il  y  est  bien  aussi  question 
de  dîmes,  mais  dans  un  tout  autre  sens,  et  il  vaut  la  peine  de 
transcrire  ici  quelques  textes  très-explicites.  Chap.  XII,  8  suiv.  : 

«  Lorsque  vous  demeurerez  dans  le  pays c'est  à  l'endroit 

choisi  par  l'Éternel  que  vous  apporterez  vos  sacrifices,  vos  dîmes 
et  vos  prémices  et  tout  ce  que  vous  aurez  promis  par  un  vœu,  et 
vous  vous  réjouirez  en  présence  de  votre  Dieu,  vous  et  vos  fils,  vos 
filles,  vos  esclaves,  vos  servantes,  et  les  Lévites  qui  demeureront 

1  Mettons  la  rente  d'un  homme  à  1000  fr. .  50  hommes  gagneront  en  produits  la 
valeur  de  50,000  fr.,  la  quote-part  de  chaque  Lévite  sera  de  5000  fr. 
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méoe  €k.'iz  anx  LéT::ï>s,  iion  dMmciliies  à  Jérusalem  mi^me.  tout 
ce  «jaili  Tii-rraient  ra^mer  en  vÎTant  de  I*eur  autei  Local.  L'indetn- 
nile  qr::  >ir  ^s;  alloc«k-  ici  n'est  q'j'ime  aamOiie.  Prëteadra-t-oo 
que  le  Dentrr'inonir,  sni-scsè  iwstêrieur  aux  autres  HTres,  aura 
tre^ive  nécessaire  d'assurer  cette  aumOae  a  des  cens  dont  le 
rev^rnn.  sar  la  seule  liînie.  était  oinq  rois  plus  grand  que  la 
moven^e  ie  celui  ie  tois  les  autres  inernbres  de  la  uation ? 
Criant  'i'ix  villes  réservées  eu  loute  prophète  pour  les  Lévites 
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et  les  prêtres,  inutile  de  dire  que  le  Deutéronome  n'en  sait  rien. 
Nous  venons  de  voir  que  ce  livre  nous  représente  les  Lévites 
comme  demeurant  pêle-mêle  avec  les  autres  Israélites.  Comme 
tribu  ils  ne  possédaient  pas  de  territoire  à  part  (Deut.  X,  9  ; 
XVIII,  1),  ce  qui  d'ailleurs  est  aussi  dit  explicitement  Nomb. 
XVm,  20.  Jos.  XIII,  14,  33;  XIV,  3;  XVIII,  7,  etc.  Si,  en 
qualité  de  corporations  locales,  ils  avaient  possédé  quarante-huit 
villes  avec  leurs  banlieues,  dans  les  différentes  parties  du  pays, 
on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  les  recommander  à  la  charité 
publique.  Le  2V  chapitre  du  livre  de  Josué  donne  même  la 
nomenclature  de  ces  48  villes,  et  il  sera  utile  de  constater  que 
parmi  elles  il  y  en  a  plusieurs  que  nous  savons  habitées  par 
d*autres  que  des  Lévites,  dans  les  temps  historiques:  Hébrôn 
(2  Sam.  III  et  V,  5),  latîr  et  Es'temo'a  (1  Sam.  XXX,  27 
suiv.),  G'ibe'ôn  (Jos.  IX,  21.  2  Sam.  XXI),  Sichem  (Juges  IX, 
etc.),  Mabanaïm  (2  Sam.  XVII,  27),  Qeds'  (Juges  IV,  6),  Ramot 
(1  Rois  XXII),  etc.,  et  plusieurs  qui  n'ont  pas  même  été  conquises 
par  les  Israélites  du  temps  de  Josué,  comme  G'ezr,  Taanak, 
Nalialol  (Juges  I,  27  suiv.),  tandis  que  nous  trouvons  des  Lévites, 
et  même  en  grand  nombre,  par  exemple  à  Jérusalem  et  à  Nob 
(1  Sam.  XXI;  XXII,  19),  qui  ne  figurent  point  dans  la  liste. 
Celle-ci  nous  suggère  encore  d'autres  remarques.  La  loi  avait 
prescrit  (Nomb.  XXXV,  8)  que  chaque  tribu  céderait  aux  Lévites 
un  nombre  de  villes  proportionnel  à  l'étendue  du  territoire  qui  lui 
serait  échu  ;  celle  qui  en  aura  plus,  est-il  dit,  en  donnera  plus,  et 
ceUe  qui  en  aura  moins,  en  donnera  moins.  Et  d'après  la  réparti- 
tion inscrite  au  chapitre  cité  du  livre  de  Josué,  chaque  tribu  en 
aurait  donné  quatre,  à  une  seule  exception  près.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  toute  cette  affaire  des  villes  lévitiques  n'est  qu'une 
pure  fiction  théorique.  L'histoire  n'en  fait  mention  nulle  part, 
pas  même  dans  les  siècles  où  la  loi  s'observait  avec  une  rigou- 
reuse exactitude.  De  pareilles  choses  ne  se  commandent  pas,  et, 
ce  qui  plus  est,  elles  sont  matériellement  inexécutables.  En  voici 
la  preuve.  Les  banlieues  en  question  devaient  former  des  carrés 
réguliers  (dans  un  pays  de  montagnes  et  de  ravins  !)  dont  chaque 
côté  devait  être  long  de  2000  coudées,  soit  d'un  kilomètre.  La 
superficie  totale  serait  donc  de  cent  hectares,  y  compris  la  por- 
tion surbâtie.  Jusque  là  on  peut  encore  se  rendre  compte  de  ce 
que  le  rédacteur  veut  dire  ;  mais  voici  que  le  texte  (Nomb. 
XXXV,  4)  ajoute  que  de  chaque  côté,  à  partir  du  mur  d'enceinte 
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de  la  ville,  jusqu'à  la  limite  extérieure,  la  distance 
1000  coudées  ou  500  mètres  de  tous  côtés.  Cela  réduira 
elle-même  à  retendue  d'un  point  géométrique.  Car  cor 
dit  que  cette  distance  doit  être  la  même  de  tous  côtés,  il 
moyen  de  songer  seulement  à  celle  entre  les  murs  et  \ 
angles  du  carré,  dont  le  texte  ne  parle  pas.  Enfin,  on  si 
risé  à  demander  si  dans  toutes  les  parties  de  la  Palestii 
les  mieux  cultivées,  il  y  avait  autour  de  chaque  ville 
tares  de  terre  en  friche,  et  si  les  Lévites  étaient  seuls  res 
alors  que  la  majorité  des  Israélites  s'étaient  adonnés 
culture  ? 

Passons  aux  fêtes  ^ .  Le  Deutéronome  n'en  connaît  q 
P  La  fête  de  Pâques,  célébrée  en  commémoration  de 
d'Egypte.  Le  rite  consiste  d'un  côté  en  ce  qu'on  immol 
et  du  menu  bétail,  dont  on  fait  cuire  la  viande  le  soir  di 
jour  de  la  semaine,  pour  la  manger  au  lieu  saint,  de  mai 
ne  reste  rien  jusqu'au  lendemain,  où  chacun  retoun 
lui.  Ce  même  jour  et  les  six  jours  suivants  on  mangera 
sans  levain,  et  le  septième  jour  il  y  aura  encore  une  sol 
l'on  s'abstiendra  de  tout  travail.  Le  jour  de  la  fête  n'est] 
ment  déterminé,  elle  doit  avoir  lieu  (d'après  la  traduct 
naire)  au  mois  d'Abîb  (des  épis),  parce  que  c'est  dans 
qu'Israël  a  quitté  l'Egypte  2.  —  2^  La  fête  des  semaine 
célèbre  sept  semaines  à  partir  du  moment  où  aura  con 
moisson.  Chacun  apporte  alors  au  lieu  saint  une  oblati 
taire  selon  ses  moyens,  et  l'on  fait  des  repas  de  réjouissî 
enfants,  esclaves.  Lévites,  veuves  et  orphelins.  Cette  féU 
proprement  mobile,  le  point  de  départ  du  calcul  dépende 
saison  plus  ou  moins  avancée.  —  3**  La  fête  des  tabema 
de  la  rentrée  des  dernières  récoltes.  Elle  dure  sept  joi 
réjouissances  sont  décrites  dans  les  mêmes  termes  qi 
l'heure. 

Le  Lévitique  ne  prescrit  pas  seulement  des  fêtes 
plus  nombreuses  (chap.  XXIII),  mais  encore  une  série 
y  observer,  dont  le  Deutéronome  ne  parle  pas.  Il  est  un 

1  La  question  des  fêtes  juives  [légales)  est  très- embrouillée  et  les  textes  m 
pas  à  tous  égards.  Nous  réservons  les  détails  pour  le  commentaire,  et  no 
ici  seulement  ce  qui  rentre  dans  la  discussion  actuelle. 

^  On  pourrait  traduire  :  à  la  nouvelle  lune  d'Abîb.  Cependant  il  est  po& 
fdte  était  mobile  dans  Torigine,  comme  la  seconde  Tétait  aussi. 
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exact  à  Tégard  de  la  fixation  chronologique  de  ces  fèies  ;  il 
énumère  les  sacrifices  qui  doivent  y  être  offerts  ;  il  institue  des 
convocations  solennelles  au  lieu  saint,  il  fait  durer  huit  jours  la 
fête  des  tabernacles  qui  est  rapportée  au  séjour  du  désert  dont 
elle  doit  consacrer  le  souvenir.  En  outre,  il  décrète  que  le  premier 
et  le  dixième  du  septième  mois  seraient  également  des  jours 
fériés,  ce  dernier  surtout,  le  jour  de  Texpiation,  pour  lequel  il 
est  prescrit  un  jeûne  général,  sous  peine  de  mort.  Le  seizième 
chapitre  du  même  livre  décrit  tout  au  long  les  rites  symboliques, 
aussi  intéressants  que  compliqués,  de  cette  fête  principale,  dont  il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  la  législation  antérieure  à  Texil. 
Le  livre  des  Nombres  (chap.  XXVIII  ;  XXIX)  renchérit  encore 
sur  tout  cela,  en  prescrivant  pour  ces  différentes  fêtes  Timmola- 
tion  dune  quantité  vraiment  colossale  de  victimes ^ 

La  question,  déjà  vidée  quant  aux  autres  institutions  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  se  pose  encore  ici  de  la  même  manière. 
Est-il  plus  probable  que  les  jours  fériés  soient  devenus  de  plus  en 
plus  nombreux  dans  le  cours  des  siècles,  et  qu'ils  aient  été  solen- 
nisés  par  des  pompes  rituelles  de  plus  en  plus  dispendieuses,  ou 
que  le  contraire  ait  eu  lieu  ?  L'histoire  de  TÈglise  chrétienne,  pas- 
sablement judaïsante  à  cet  égard,  se  chargera  de  la  réponse.  Ou 
bien  encore,  de  quel  côté  trouvera-t-on  le  caractère  de  l'antiquité 
et  de  la  priorité  ?  là  où  il  est  essentiellement  question  de  fêtes  de 
famille,  de  réjouissance  et  d'actions  de  grâces,  ou  là  où  prédomine 
l'idée  nationale  et  la  conception  théologique  ?  là  où  les  fêtes  se 
rattachent  encore  aux  phases  de  l'année  et  aux  travaux  de  la 
campagne,  ou  là  où  elles  en  sont  devenues  plus  indépendantes? 
On  sait  de  reste  que  le  nombre  des  jours  de  fête  et  de  jeûne  a  été 
augmenté  encore  plus  tard  en  commémoration  tantôt  de  cala- 
mités publiques,  tantôt  d'événements  glorieux.  La  Synagogue 
célèbre  encore  aujourd'hui  toutes  les  fêtes  du  Lévitique  et  de 
plus  quelques  unes  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au  delà  du 
second  siècle  avant  Jésus-Christ  ou  appartient  même  â  des 
époques  bien  plus  récentes. 

Voici  encore  un  élément  de  la  législation  à  propos  duquel  on 
peut  faire  des  remarques  analogues.  C'est  ce  qu'on  est  convenu 

'  On  a  aussi  remarqué  que  le  Deutéronome  couserve  encore  le  nom  antique  du  mois 
dans  le  courant  duquel  la  Pftque  devait  être  célébrée,  tandis  que  les  autres  codes  ont 
déj4  adopté  la  méthode  de  compter  les  mois,  méthode  qui  se  rencontre  généralemeul 
chez  les  auteurs  du  sixième  siècle. 
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d'appeler  rannée  <al>baliqne.  Le  Dentéroaoïzie  <cLap.  XV,  12  s.) 
prescrit  qn'un  Israélite,  homme  on  femme,  devenu  esclave 
d'un  compatriote,  par  exemple  comme  débiteur  insolyable,  ne 
doit  être  astreint  à  servir  son  maître  que  pendant  six  ans  :  à  la 
septième  il  doit  être  renvoyé  libre  et  recevoir  même,  en  quittant 
le  service,  de  quoi  se  sostenter  pendant  quelque  temps.  Cette 
règle  se  trouve  aussi  consignée  dans  un  autre  petit  recueil  de  lois» 
fort  ancien,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  tantôt  (Ex.  XXI. 
1  âuiv.  .  Ce  dernier  parle  de  la  septième  année  à  un  autre  titre 
encore  (chap.  XXIII.  10  suiv.  ,  comme  d'une  époque  qui  doit  être 
consacrée  à  des  œuvres  de  charité.  Durant  six  années,  v  est-il 
dît.  vous  recueillerez  le  produit  de  vos  terres,  de  vos  vignes  et 
de  vos  oliviers,  mais  la  septième  vous  le  '^  laisserez  aux  pauvres. 
Les  deux  préceptes  sont  dictés  par  cet  esprit  de  bienveillance 
pour  les  indigents  qui  caractérise  en  général  l'ancienne  législation 
d'Israël,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  d^autres 
exemples.  Aussi  bien  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  qu'elle 
rencontra  beaucoup  de  mauvaise  volonté  de  la  part  de  ceux  aux- 
quels elle  imposait  des  sacrifices.  Mais  à  la  place  de  ce  principe 
de  morale  sociale,  la  législation  rituelle  des  temps  postérieurs  en 
a  mis  un  autre  tout  différent.  Le  Lévitique.  fait  par  des  prêtres  et 
pour  des  citadins,  défend  (chap.  XXV.  I  suiv.  d'ensemencer  la 
terre  et  de  soigner  la  vigne  chaque  septième  année.  II  étend  ainsi 
à  cette  année  la  règle  du  repos  absolu  prescrit  pour  le  septième 
jour.  El  avec  cela,  il  n'esl  plus  question  des  pauvres.  C'est  le 
maître  lui-même,  avec  sa  famille,  qui  se  contentera  de  ce  que  la 
nature  produira  spontanément  cette  année-là.  A  cet  effet,  le  légis- 
lateur promet  que  la  sixième  année  sera  toujours  tellement  fertile 
qu'elle  fournira  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  de  trois  années 
:'v.  20  suiv.;.  Ce  n'est  pas  là  une  règle  d'économie  rurale,  d'après 
laquelle  on  aurait  pu  laisser  alternativement  quelques  parties  du 
sol  en  jachère.  C'est  de  la  pure  superstition  v'comp.  Ex.  XVI, 


1  Savoir  le  produit.  Ordinairement  on  traduit  :  vous  ^a  laisserez,  savoir  la  terre,  et 
on  supplée  :  sans  semailles  et  sans  culture.  C'est  bien  ainsi  qu'on  l'a  compris  plus  tard. 
Le  texte  ne  décide  pas  ;  mais  nous  aimons  à  croire  que  Tancien  législateur  n*a  pas 
voulu  commander  ce  que  condamnait  le  bon  sens.  Encore  faut-il  remarquer  que  cette 
ancienne  loi  ne  prescrivait  pas  le  chômage  (si  chômage  il  v  avait  de  toutes  les  terres 
dans  la  même  année  ;  l'éventualité  d'une  disette  n'était  donc  pas  si  régulièrement  immi- 
nente. La  loi  du  Lévitique.  au  contraire,  la  provoquait,  en  rendant  l'année  sabbatique 
fixe,  comme  elle  le  fait  explicitement  a  l'égard  de  l'année  jubilaire. 
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22  S.),  qui  ne  pouvait  avoir  que  des  conséquences  ftcheuses  dans 
un  pays  comme  la  Palestine  (1  Macc.  VI,  49),  et  il  est  fort  dou- 
U?ux  que  cette  loi  ait  jamais  été  généralement  observée.  Du  moins 
il  est  positif  qu'elle  ne  Ta  pas  été  avant  lexil,  voir  Lév,  XXVI, 
'M  suiv.  En  tout  cas,  on  nous  accordera  qu  une  application  aussi 
exorbitante  du  principe  sabbatique  ne  peut  pas  avoir  été  anté- 
rieure à  une  simple  recommandation  de  bienfaisance.  Mais  la  loi 
du  Lévitique  modifie  (v.  39  ss.)  celle  du  Deutéronome  encore  à  un 
autre  égard.  A  la  place  de  la  septième  année,  dans  laquelle  un 
Israélite  devenu  esclave  devait  être  libéré  du  service  (règle  qui 
n'était  que  difficilement  observée,  Jér.  XXXIV,  10  ss.),  elle  mel 
la  49*  comme  année  fixe  pour  tout  le  monde,  de  manière  que 
Taffranchissement  pouvait  arriver  pour  Tim  plus  tôt  que  pour 
l'autre.  Par  cett^  disposition,  qui  a  tout  l'air  d'une  théorie 
abstraite,  comme  nous  le  verrons  encore  mieux  par  le  commen- 
taire sur  le  chap.  XXV  du  Lévitique,  le  maître  était  plus  favorisé 
que  l'esclave,  et  celui-ci  n'avait  d'autre  chance  de  se  libérer 
avant  cette  année  normale,  que  s'il  parvenait  à  se  rançonner,  soit 
par  ses  propres  moyens,  soit  avec  l'aide  de  quelque  parent. 

Le  Deutéronome  parle  de  sacrifices  en  plus  d'un  endn)il 
(chap.  XII,  11  suiv.;  XIV,  22  suiv.;  XV,  19  suiv.;  XVI: 
XXVI,  etc.),  mais  toujours  il  s'agit  de  sacrifices  individuels  et 
plus  ou  moins  spontanés  ;  et  tous  ces  sacrifices  sont  de  deux 
espèces  seulement,  l'holocauste,  où  la  victime  est  consumoe 
entièrement  sur  Tautel,  et  l'immolation  de  l'animal  au  lieu  saint, 
suivie  d'un  festin  de  famille.  Ce  dernier  élément  du  rite  est 
tellement  la  chose  principale  et  essentielle,  (jue  c'est  le  seul  auquel 
le  législateur  s'arrête  avec  complaisance,  pour  y  rattacher  ses 
recommandations  bienveillantes  à  l'égard  des  nécessiteux  et  pour 
faire  allier  la  charité  à  la  réjouissance.  Aurons-nous  besoin 
d'insister  sur  ce  que  les  autres  livres  mettent  en  avant  une 
conception  toute  différente  de  ces  cérémonies  ?  Avec  le  temps  el 
l'influence  croissante  du  sacerdoce,  elles  deviennent  plus  nom- 
breuses, plus  variées,  plus  coûteuses.  Les  sacrifices  sont  alors  de 
diverses  espèces,  d'après  les  idées  qu'ils  représentent  ;  ils  sont 
distingués  par  des  termes  techniques,  inconnus  au  Deutéronome  ; 
ils  sont  réglés  dans  les  moindres  détails,  au  point  que  la  loi 
prescrit  même  les  gestes  qui  doivent  les  accompagner  et  détennine 
le  costume  des  officiants  ;  ils  se  font  pour  la  phipart  au  profit  des 
prêtres,  et  au  nom  de  la  communauté,  si  bien  que  l'individu,  avec 
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ses  besoins  religieux  particuliers  et  sa  coopération,  est  relégué 
sur  l*arrière-plan  ;  il  n*est  plus  fait  mention  des  repas  de  famille 
par  lesquels  le  culte  sanctifiait  la  vie  domestique,  et  comme  en 
même  temps  le  principe  de  la  centralisation  est  maintenu,  la  cour 
du  temple  finit  par  devenir  un  véritable  et  vaste  abattoir,  exploité 
par  la  caste  privilégiée.  Toyez  le  Lévitique  chap.  I-IX  ;  XII  ;  XV  : 
XVI,  etc.  Nombr.  XXVIII  ;  XXIX,  etc.). 

Le  Deutéronome  réserve  aux  prophètes  le  privilège  de  diriger 
le  peuple  en  tout  ce  qui  n'est  pas  réglé  par  la  loi  (chap.  XVm, 
15  suiv.).  Il  les  oppose  à  cet  égard  aux  ^devins  vulgaires  consultés 
par  la  crédulité  du  public.  Cependant  Thistoire  atteste  que 
d'ancienne  date  les  prêtres,  en  général,  rendaient  des  oracles 
(1  Sam.  XIV.  36  ;  LI  ;  XXIH,  9 suiv. ;  XXX.  7  suiv.  Deut.  XXXIII, 
8,  etc.;  comp.  2Sam.n,  1;  V,  19,  23.  Juges  XX,  18,  etc.),  et  nous 
sommes  convaincu  que  c'était  autrefois  Tune  des  parties  princi- 
pales de  leurs  fonctions.  La  législation  postérieure  attribue  le 
privilège  de  la  divination  au  seul  grand-prêtre  (Ex.  XXVIII,  30. 
Nombr.  XXVII,  21).  Mais  cette  règle  paraît  avoir  été  de  la  pure 
théorie  et  être  restée  lettre  morte  (Esdr.  II,  63;.  Et  dans  le  récit 
de  la  découverte  du  code  (2  Rois  XXII,  12  suiv.),  le  prétendu 
grand-prêtre  est  envoyé  consulter  une  femme  prophétesse,  et  ni 
lui  ni  le  roi  ne  savent  qu'une  loi  réserve  au  pontife  le  droit  exclusif 
de  prophétiser.  Et  puis,  pourquoi  plutôt  une  femme  que  Jérémie  ? 

On  a  combattu  cette  thèse  de  la  priorité  du  Deutéronome, 
comparé  à  la  législation  sinaïtique,  en  signalant  quelques  textes 
communs  aux  deux  corps  d'ouvrage  et  à  Tégard  desquels  on 
prétend  que  celui  du  Deutéronome  doit  être  le  moins  ancien.  Les 
arguments  que  nous  avons  produits  ici  dans  le  sens  contraire 
sont  tellement  concluants,  qu'ils  ne  seraient  pas  renversés,  lors 
même  qu'il  se  trouverait  quelques  passages  au  sujet  desquels  le 
doute  serait  permis.  Mais  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'éviter  la 
discussion  relativement  à  ces  textes,  nous  allons  les  passer  en 
revue  à  notre  tour. 

Il  y  a  d'abord  les  deux  péroraisons  comminatoires,  Lév.  XXVI 
et  Deut.  XXVIII,  qui  présentent  naturellement  beaucoup  d'ana- 
logies, mais  dont  la  facture  rhétorique  est  pourtant  différente,  et 
à  l'égard  desquelles  on  peut  d'autant  moins  parler  de  priorité, 
qu'il  y  a  de  nombreux  textes  du  même  genre  dans  les  livres  des 
prophètes. 

Ensuite  on  cite  deux  versets  du  chap.  XIX  du  Lévitique.  Le 
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V.  13  dit  :  «Tu  n'opprimeras  pas  ton  prochain....  lu  ne  retiendras 
pas  jusqu'au  lendemain  le  salaire  du  mercenaire.»  Deut.  XXIV, 
14  dit:  «Tu  n'opprimeras  pas  le  pauvre  mercenaire,»  etc.,  et  la 
recommandation  est  faite  avec  plus  d'emphase  et  de  détail. 
Le  V.  19  dit  :  «Tu  n'accoupleras  pas  des  bêtes  de  deux  espèces 
différentes  ;  tu  n'ensemenceras  pas  ton  champ  de  deux  espèces 
de  semences  ;  tu  ne  porteras  pas  de  vêtements  tissés  de  deux 
espèces  de  fil.»  Deut.  XXII,  9,  il  est  expressément  parlé  de  laine 
et  de  lin  ;  au  lieu  du  champ  à  ensemencer,  il  est  parlé  de  la  vigne, 
et  à  la  place  de  la  production  d'animaux  bâtards  (de  mulets,  qui 
cependant  étaient  fréquemment  employés  du  temps  de  David),  il 
y  a  la  défense  d'atteler  un  bœuf  et  un  âne  à  la  même  charrue. 
Or,  nous  demandons  de  quel  côté  est  la  priorité,  si  tant  est  qu'il 
faille  admettre  la  dépendance  ?  Le  champ  mis  à  la  place  de  la 
vigne  est  évidemment  une  correction,  quoique  nous  aimions  mieux 
encore  dire  que  le  texte  du  Deutéronome  est  incomplet,  et  que  le 
champ  doit  y  avoir  figuré  aussi,  comme  le  prouve  la  suite  de  la 
phrase.  Et  quant  aux  animaux,  la  recommandation  du  Deuté- 
ronome est  un  de  ces  nombreux  exemples  de  charité  et  de 
compassion,  même  pour  les  bêtes,  qui  distinguent  ce  code,  tandis 
que  la  prescription  du  Lévitique  a  assez  Tair  d'une  application 
de  la  théorie  abstraite,  relativement  au  mélange  des  choses 
hétérogènes. 

Dans  Deut.  XXIV,  8,  on  lit  :  «Prends  garde  à  la  lèpre,  afin  de 
bien  observer  tout  ce  que  vous  enseignent  les  prêtres  lévitique  s - 
Vous  aurez  soin  d'agir  d'après  les  ordres  que  je  leur  ai  donnés.» 
On  rapproche  cela  des  chap.  XIII  et  XIV  du  Lévitique,  où  il  y  a 
des  prescriptions  très-détaillées  sur  la  lèpre  et  sur  la  manière  de 
la  constater  et  d'éviter  la  contagion.  Mais  est-il  donc  bien  néces- 
saire de  regarder  le  verset  unique  du  Deutéronome  comme  un 
renvoi  à  la  loi  complète  du  Lévitique  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  bien 
plus  probable  que  les  mesures  sanitaires  relatives  à  celte  cruelle 
plaie  de  l'Orient  datent  de  bien  plus  loin  que  le  Deutéronome,  et 
qu'il  existait  à  cet  égard  des  règles  et  des  usages  tellement  connus, 
qu'il  suffisait  d'en  recommander  l'observation  ?  Si  le  Deutéronome 
avait  eu  besoin  de  s'en  rapporter  au  Lévitique  pour  des  choses 
de  ce  genre,  nous  demanderions  pourquoi  les  exemples  de  ces 
renvois  ne  sont  pas  plus  fréquents.  Mais  nous  comprenons  qu'à 
un  moment  donné  on  ait  jugé  à  propos  de  fixer  les  règles  tradi- 
tionnelles par  une  rédaction  plus  ou  moins  ofGcielle,  à  l'usage  de 
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ceux  qui  restaient  chargés  du  soin  d'y  tenir  la  main,  et  de  sj 
conformer  eux-mêmes.  Nous  ajouterons  que  le  passage  du  Deuté- 
ronome  cite  à  ce  propos  Thistoire  de  Miryam,  qui  est  comprise 
dans  les  textes  jéhovistes,  lesquels,  comme  il  sera  dit  ci-après, 
sont  bien  plus  anciens. 

Enfin  il  y  a  encore  le  catalogue  des  animaux  purs  et  impurs 
(Lév.  XI.  Deut,  XIV).  Ici,   nous   avouons  que  de   manière  ou 
d'autre  il  faut  admettre  entre  les  deux  textes  un  rapport  de 
dépendance,  non  pas   autant  quant  à  la  rédaction  elle-même, 
qu'en  ce  qui  concerne  la  nomenclature  des  animaux,  notamment    1 
des  oiseaux,  dont  la  série  assez  longue  est  la  même  des  deuii 
côtés.    S'il  fallait  décider  pour  la  priorité  du  Lévitique,  nous 
pourrions  toujours  regarder  le  passage  du  Deutéronome  comme 
interpolé,   ou  bien   avoir  recours  à  l'hypothèse   d'une  source 
commune  à  tous  les  deux.  Mais  cette  nécessité  n'existe  pas.  Tout 
au   contraire  :    le   Lévitique  nomme,  lui  seul  et  comme  pour 
compléter  la  liste,  un  certain  nombre  de  reptiles,  etc.,  deceuK 
que  personne  ne  songe  à  manger,  si  ce  n'est  dans  la  plus  cruelle 
extrémité  ;    il   permet  les  sauterelles,  que  le  Deutéronome  ne 
mentionne  point  et  qui  sont  restées  permises  dès  lors  (Matth.III)- 
II  accompagne  même  cette  permission  d'une  définition  scientifique^ 
assez    intéressante.    Il    renchérit ,    par  plusieurs   prescriptions 
accessoires,  sur  les  règles  de  pureté.  Le  Deutéronome,  par  conlre. 
énumère  les  espèces  de  gibier  mangeable,  qui  était  sans  doute 
plus  abondant  dans  le  pays  avant  la  ruine  de  Jérusalem  que  du 
temps  de  la  petite  colonie  de  la  restauration,  et  il  met  ses  prescrip- 
tions en  rapport  avec  la  défense  générale  des  coutumes  païennes  L 

Résumons-nous.  Le  Deutéronome  met  l'accent  sur  l'obéissance 
aux  lois  morales,  sur  la  pureté  du  cœur,  sur  les  vertus  sociales. 
Le  code  sinaïtiquc  parle  aussi  et  bien  plus  souvent  encore  de  la 
pureté,  mais  c'est  une  pureté  toute  conventionnelle  et  extérieure  ; 
elle  s'acquiert  surtout  par  l'observation  des  formes  et  la  dépense 
à  faire  pour  les  sacrifices.  Les  exigences  de  l'ascétisme  deviennent 
de  plus  en  phis  onéreuses,  le  formalisme  tue  l'esprit,  la  tradition 
des  écoles  renchérit  encore  sur  la  lettre  de  la  loi  écrite,  et  l'on  en 
vient  finalement  à  ce  pharisaïsme  dont  les  allures  nous  soni 
devenues  si  familières  par  le  portrait  qu'en  fait  l'Évangile.  C'est 

1  On  trouvera  plus  bas,  §  XXVIII.  une  série  d'autres  parallèles  entre  le  Léritiqo' 
et  le  Deutéronome,  qui  ne  sauraient  infirmer  notre  jugement. 
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l'histoire  de  toutes  les  religions  qui  deviennent  la  propriété  d'une 
caste,  et  Ton  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  la  critique  du 
Pentateuque  a  pu  tant  tarder  à  s'apercevoir  que  c'est  sur  ce 
terrain  là  qu'il  faut  étudier  les  diverses  phases  de  la  formation  de 
cet  ouvrage,  si  Ton  veut  arriver  à  un  résultat  certain  ^ . 

XIX. 

Nous  croyons  avoir  démontré  :  P  que  le  code  mosaïque  trouvé 
dans  le  temple,  sous  le  règne  du  roi  lôs'iyah,  était  quelque  chose 
de  nouveau  et  d'inconnu  aux  contemporains  ;  2**  que  ce  n'était 
autre  chose  que  la  partie  législative  du  livre  que  nous  appelons  le 
Deutéronome  ;  3®  que  les  lois  contenues  dans  ce  code,  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  comparées  aux  institutions  analogues  des 
autres  livres  du  Pentateuque,  se  font  reconnaître  comme  plus 
anciennes  que  celles-ci  ;  4**  qu'elles  résument  en  quelque  sorte,  à 
regard  de  l'élément  religieux,  l'enseignement  des  prophètes  et 
tendent  à  faire  prévaloir,  dans  les  relations  de  la  vie  civile,  les 
principes  de  la  morale  et  de  la  charité,  tandis  que  la  plupart  des 
autres  ont  en  vue  le  règlement  du  culte  public  et  les  intérêts  de  la 
caste  sacerdotale. 

Mais  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  jamais  auparavant 
il  n'y  a  eu  de  lois  écrites  pour  le  peuple  israélite ,  quoique  la 
rédaction,  en  forme  de  code,  des  lois  qui  régissent  une  nation,  ne 
soit  pas  une  chose  absolument  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  même 
prétendu  affirmer  que  le  Pentateuque  ne  renferme  aucun  élément 
législatif  plus  ancien  que  le  Deutéronome.  Nous  avons  seulement 
voulu  établir  que  ce  dernier  livre  doit  servir  de  base  aux  recherches 
de  la  critique,  parce  que  la  date  de  sa  publication  peut  être  déter- 
minée d'une  manière  assez  exacte.  Nous  ferons  maintenant  \m 
premier  pas  en  avant,  en  examinant  si  nous  pouvons  découvrir 
quelque  part  des  textes  qui  auraient  pu  être  connus  des  auteurs 

1  II  est  de  mon  devoir  de  relever  ici  ce  fait  que,  si  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici 
dans  cette  introduction  critique,  ainsi  que  ce  qui  sera  dit  ultérieurement  encore  des 
éléments  législatifs  du  Pentateuque,  a  été  le  résultat  de  mes  propres  études  et  l'objet 
de  mon  enseignement  depuis  près  de  cinquante  ans,  en  revanche,  ce  qui  va  suivre 
relativement  a  l'élément  historique,  au  triage  des  compositions  littéraires  qui  nous  ont 
conservé  les  traditions  nationales  et  à  leur  âge  respectif,  ne  m'appartient  pas  au  même 
titre.  Je  reconnais  volontiers  qu'à  cet  égard  je  suis  redevable,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel,  à  la  sagacité  des  savants  modernes  que  j'ai  nommés  plus  haut. 
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du  code  deutéronomique  et  être  mis  à  profit  par  eux.  Mais  nous 
admettons  en  même  temps  que,  si  de  pareils  textes  devaient  n*£tre 
entrevus  nulle  part  dans  le  Pentateuque,  cela  ne  prouverait  pas 
encore  qu'il  n'en  a  point  existé  avant  l'époque  du  roi  lôs'ijah. 
Ensuite,  comme  il  se  rencontre  dans  le  livre  communiqué  parle 
prêtre'  Hilqiyah  de  très-nombreuses  allusions  aux  traditions 
mosaïques,  nous  aurons  à  examiner  si  les  rédacteurs  ont  dû  les 
puiser  dans  les  récits  compris  dans  le  Pentateuque  actuel.  Nous 
allons  nous  occuper  de  ces  deux  questions,  et  d'abord  de  celle 
concernant  la  législation. 

Le  premier  texte  sur  lequel  se  portera  notre  attention,  c'est  le 
Décalogue.  Les  deux  passages,  Dent.  V  et  Ex.  XX,  offrent,  à  peu 
de  chose  près,  la  même  rédaction  des  dix  commandements.  Il  est 
impossible  de  supposer  que  c'est  par  pur  hasard  qu'ils  présentent 
cette  conformité  presque  absolue.  Mais  on  a  également  de  la 
peine  à  admettre  qu'un  même  auteur  les  ait  rédigés  tous  les  deux 
en  variant  ses  formules,  ou  que  les  deux  rédacteurs  aient  osé 
changer  arbitrairement  le  texte  d'un  document  censé  émané  delà 
bouche  même  de  Dieu,  voire  avoir  été  écrit  de  sa  main  et  existant 
encore  sur  les  pierres  mêmes  emportées  du  Sinaï.  Il  ne  reste  donc 
que  rhypothèse  qu'aucun  des  deux  rédacteurs  n'aura  eu  sous  les 
yeux  les  tables  de  pierre  elles-mêmes,  mais  que  le  dernier  venu 
aura  connu  le  texte  écrit  par  l'autre,  et  il  s'agit  de  savoir  s'il  va 
moyen  de  décider  la  question  de  la  priorité.  Or,  les  deux  recen- 
sions, à  part  quelques  légères  différences  d'orthographe  qui  ne 
tirent  pas  à  conséquence,  offrent  trois  variantes  sur  lesquelles  oa 
peut  fonder  un  jugement  à  cet  égard. 

L'Exode  dit  :  Souviens-toi  du  jour  du  repos  ;  le  Deutéronome 
met  à  la  place  :  Observe  le  jour  du  repos.  C'est  peut-être  aller 
trop  loin  que  de  vouloir  insister  sur  cette  différence,  et  dire  que 
le  second  terme  trahit  en  quelque  sorte  une  coutume  déjà  invétérée, 
tandis  que  le  premier  pourrait  être  l'équivalent  d'un  simple  avis 
de  ne  pas  manquer  à  ce  devoir  particulier.  Mais  cette  distinction, 
en  apparence  si  précaire,  est  aussitôt  recommandée  par  les  mots 
que  le  Deutéronome  ajoute:  «comme  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  fa 
ordonné.»  Il  vise  ainsi  une  loi  plus  ancienne,  directement  émanée 
de  Dieu,  et  reproduite  ou  rappelée  maintenant.  La  même  formula 
est  ajoutée  par  lo  Deutéronomiste  au  commandement  d'honorer 
père  et  mère. 

Une  autre  variante  à  laquelle  on  fait  généralement  peu  attention 
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est  celle-ci  :  L'Exode  dit  :  «  Ne  convoite  pas  la  maison  de  ton  pro- 
chain; ne  convoite  pas  sa  femme,  son  esclave,  sa  servante,  sou 
bétail,»  etc.  Le  Deutéronome  écrit  :  «Ne  convoite  pas  la  femme 
de  ton  prochain;  ne  désire  point  sa  maison,  son  champ,  son 
esclave,  sa  servante,  son  bétail,  »  etc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
être  une  interversion  de  pur  hasard  et  faite  sans  arrière-pensée. 
Dans  le  premier  texte,  la  femme,  l'esclave,  la  servante,  etc.,  sont 
énumérés  comme  formant  ensemble  la  maison  du  prochain  ;  c'est 
une  espèce  d'analyse  de  cette  notion  plus  générale,  et  un  seul  et 
même  verbe  est  employé  pour  caractériser  le  péché.  Dans  le 
second  texte,  au  contraire,  la  femme  est  mise  d'abord  à  part, 
comme  le  bien  sacré  par  excellence;  elle  est  même  déclarée  tel,  en 
ce  que  la  défense  est  formulée  par  un  verbe  différent  de  celui  qui 
introduit  les  autres  ;  et  la  maison,  dans  ce  texte,  ne  peut  être 
autre  cl^ose  que  le  lieu  d'habitation,  à  côté  duquel  on  place  le 
champ  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  premier  cas.  Nous  trom- 
perions-nous en  pensant  que  ce  changement,  supposé  intentionnel, 
milite  en  faveur  de  la  priorité  du  texte  de  l'Exode,  en  ce  que 
l'autre  corrige  en  quelque  sorte  ce  qui  pouvait  paraître  déroger  à 
la  dignité  de  l'épouse  légitime. 

Mais  voici  une  troisième  variante,  la  plus  remarquable  de 
toutes,  et  quelquefois  la  seule  qu'on  relève.  C'est  la  différence  des 
raisons  par  lesquelles  le  commandement  relatif  au  jour  du  repos 
est  motivé  dans  l'un  et  l'autre  texte.  L'Exode  fonde  l'institution 
du  sabbat  sur  l'histoire  de  la  création  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Le  Deutéronome,  au 
contraire,  l'explique  comme  devant  conserver  le  souvenir  de  la 
servitude  d'Egypte.  On  admet  assez  généralement  que  cette  diffé- 
rence doit  assurer  la  priorité  du  texte  de  l'Exode,  parce  que  le 
motif  qu'il  allègue  est  tiré  de  la  page  réputée  la  plus  ancienne  de 
la  Loi.  Mais  alors  nous  demandons  comment  un  auteur  postérieur 
a  pu  se  permettre  de  le  supprimer  pour  le  remplacer  par  un  autre? 
Or,  nous  avons  déjà  fait  voir  plus  haut  (p.  65),  qu'aucun  de  nos 
textes  du  décalogue  ne  peut  revendiquer  le  privilège  d'une  authen- 
ticité absolue,  et  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  l'idée  que  la 
forme  primitive,  mais  perdue,  de  cet  antique  document,  a  été 
remaniée  et  amplifiée  de  différentes  façons.  Mais  le  texte  de 
l'Exode  surtout  nous  paraît  avoir  été  dans  ce  cas,  en  ce  que,  dans 
le  chapitre  qui  le  contient,  nous  voyons  apparaître  tour  à  tour,  et 
sans  (ju'on  en  puisse  entrevoir  la  raison,  les  deux  noms  de  Dieu  : 
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Élohîm,  V.  1,  19,  20,  21  ;  laheweh,  v.  2,  5,  7,  10,  11,  12,  22.  Il 
y  a  donc  ici  une  certaine  confusion  d'éléments  d'origine  diverse. 
Encore  faut-il  remarquer  que  la  Grenèse  (chap.  I)  appelle  le  créa- 
teur Élohîm,  tandis  que  le  Décalogue  Tappelle  laheweh.  Serait- il 
impossible  qu'une  main  plus  récente  y  ait  intercalé  la  phrase  en 
question,  comme  le  Deutéronomiste,  de  son  côté,  en  a  intercalé 
une  autre  à  la  même  place,  et  tous  les  deux  dans  l'intention  de 
motiver  une  institution  plus  ancienne,  dont  l'origine  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps  ?  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  ce  seul 
fait  doive  nous  empêcher  d'accorder  la  priorité  au  texte  propre  et 
simple  de  l'Exode,  et  de  regarder  celui-ci  comme  connu  du  deuté- 
ronomiste. 

Notre  attention  se  portera  en  second  lieu  sur  le  passage 
Ex.  XXIV,  7,  où  il  est  parlé  d'un  livre  (ou  écrit)  de  Y  Alliance, 
que  Moïse  aurait  écrit  et  lu  au  peuple  dès  le  début  de  son  minis- 
tère, et  après  s'être  rendu  auprès  de  Dieu  sur  la  montagne  pour 
recevoir  ses  commandements.  Car,  est-il  dit,  le  peuple,  effrayé 
par  les  terribles  phénomènes  dont  il  avait  été  spectateur,  n'avait 
pas  voulu  les  entendre  directement  de  la  bouche  même  de  Jéhova. 
Comme  il  est  impossible  de  confondre  ce  livre  de  l'Alliance  avec 
notre  Pentateuque,  on  est  forcément  amené  à  le  combiner  avec  la 
série  des  lois  insérées  dans  les  chapitres  qui  suivent  immédiate- 
ment la  promulgation  du  décalogue  (chap.  XXI,  1-XXIII,  19). 
On  pourrait  môme  y  joindre  les  cinq  derniers  versets  du  chap.  XX. 
Il  y  a  là,  en  effet,  un  petit  code,  qui  règle  surtout  les  rapports 
sociaux  et  qui,  par  plusieurs  traits  caractéristiques,  se  fait  recon- 
naître comme  appartenant  à  une  époque  comparativement  an- 
cienne. Les  prescriptions  qu'il  renferme  sont  généralement 
simples,  naturelles,  et  telles  que,  même  à  un  degré  inférieur  de 
civilisation,  les  hommes  ne  sauraient  s'en  passer  s'ils  veulent 
vivre  en  société.  Hé  bien,  un  bon  nombre  d'entre  elles  se  re- 
trouvent dans  le  Deutéronome,  avec  ou  sans  modification.  Elles 
ne  se  suivent  pas  dans  un  ordre  systématique,  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  nous  cherchions  ici  à  corriger  ce  petit  défaut. 

Chap.  XXI,  1  s.  La  loi  concernant  la  libération  des  esclaves 
après  six  années  de  service,  est  reproduite,  mais  avec  moins  de 
détails  d'application,  Deut.  XV,  12  ss. 

Chap.  XXI,  12  s.  La  distinction  entre  l'assassinat  prémédité  et 
riiomicide  involontaire.  Peine  de  mort  dans  le  premier  cas;  lieu 
de  refuge  dans  le  second  cas.  Institution  très-développée  Deut.  XIX . 
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(]hap.  XXI,  15,  17.  Qui  frappe  ou  qui  maudit  son  père  ou  sa 
mère,  est  puni  de  mort.  On  peut  comp.  Deut.  XXI,  18,  où  il  est 
parlé  de  la  procédure  à  suivre.  Comp.  aussi  Deut.  XXVII,  16. 

Chap.  XXI,  16.  Peine  de  mort  en  cas  de  rapt  accompli  dans 
rintention  de  vendre  un  l^omme  comme  esclave.  Loi  reproduite 
Deut.  XXIV,  7. 

Chap.  XXI,  23.  La  loi  du  talion  ;  elle  reparaît  Deut.  XIX,  21 . 

Chap.  XXII,  15.  Règles  à  suivre  en  cas  de  séduction  d'une 
fille;  elles  sont  remplacées  dans  le  Deut.  XXII,  23  par  une  loi 
sur  le  viol. 

Chap.  XXII,  19.  Défense,  sous  peine  de  mort,  de  sacrifier  à 
d'autres  dieux  ;  et  chap.  XXIII,  13,  de  prononcer  même  leur  nom, 
c'est-à-dire  de  jurer  par  eux.  —  Deut.  VI,  13  ss.;  X,  20; 
XIII,  13  ss.,  etc. 

Chap.  XXII,  20  ss.  ;  XXIII,  9.  Recommandation  de  ne  pas 
faire  de  tort  aux  étrangers,  aux  veuves,  aux  orphelins.  —  Le 
Deutéronome  va  plus  loin  et  les  recommande  à  la  charité  des  Israé- 
lites, chap.  X,  19;  XVI,  11;  XXIV,  17  ss.  ;  XXVI,  11  ss.,  etc. 

Chap.  XXII,  24  s.  Prêts  sur  gage  et  autres,  usure.  — 
Deut.  XXIV,  6,  10,  17  s.  ;  comp.  chap.  XV,  1  ss. 

Chap.  XXIII,  4  s.  Devoirs  à  exercer  envers  le  bétail  d' autrui. 
Deut.  XXII,  1  ss. 

Chap.  XXIII,  6.  Administration  équitable  de  la  justice,  sans 
acception  de  personnes.  — Deut.  XVI,  19. 

Chap.  XXIII,  12.  Le  sabbat,  et  v.  1,  le  faux  témoignage,  se 
retrouvent  dans  le  décalogue. 

Chap.  XXJII,  14  ss.  Les  trois  fêtes  et  pèlerinages  annuels.  — 
Deut.  XVI,  16. 

Déjà  dans  cette  série  de  passages  parallèles,  on  rencontre  plu- 
sieurs dispositions  qui,  dans  les  textes  du  Deutéronome,  ont  subi 
un  changement,  soit  par  quelque  addition,  soit  par  simplification. 
Mais  nous  avons  encore  à  mentionner  quelques  autres  détails  qui 
assurent  au  livre  de  T Alliance  la  priorité  sur  l'autre  code.  Ici 
nous  signalerons  avant  tout  le  texte  d'Ex.  XX,  24,  où,  en  parlant 
de  la  forme  que  doivent  avoir  les  autels,  le  législateur  suppose 
qu'on  les  érigera  en  tel  lieu  qu'on  voudra,  partout  où  Jéhova  fera 
invoquer  son  nom^  Le  Deutéronome,  comme  on  sait,  proscrit 

1  Les  passages  Ex.  XXI,  6;  XXII,  7,  8,  impliquent  également  la  pluralité  des 
lieox  où  Dieu  se  met  en  communication  avec  les  hommes,  par  rintermédiaire  des 
prêtres.  Les  passages  chap.  XXI,  14;  XXIll,  19,  ne  sauraient  être  en  contradiction 
avec  les  autres^  autrement  il  faudrait  admettre  là  des  retouches  du  texte. 
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cette  liberté  et  décrète  Tunité  du  lieu  saint  et  la  centralisation  du 
culte.  Aussi,  dans  l'article  relatif  aux  trois  fêtes  et  pèlerinages, 
le  Deutéronome  (chap.  XVI,  16)  a-t-il  soin  d'ajouter  au  texte 
d'Ex.  XXIII,  17  ces  mots  :  à  l'endroit  que  Jéhova  aura  choisi. 

Il  est  encore  fait  mention  d'une  alliance  de  Jéhova  avec  Israël, 
fondée  sur  un  pacte  gravé  sur  des  tables  de  pierre,  et  dont  le  texte 
présente  une  certaine  analogie  avec  le  Décalogue  (Ex.  XXXIV; 
comp.  ci-dessus  p.  67).  Le  préambule  reproduit  quelques  phrases 
(v.  6, 7)  comprises  dans  celui-ci,  et  de  plus,  il  y  a  trois  commande- 
ments sur  dix  que  les  deux  textes  ont  en  commun.  Mais  les  autres 
se  retrouvent  aussi  en  partie  dans  le  Deutéronome  :  la  proscripUon 
des  Cananéens,  Deut.  VII;  les  trois  fêtes,  Deut.  XVI;  la  dtfense 
concernant  le  chevreau  nouveau-né,  Deut.  XIV,  21  ;  la  défense 
du  levain  en  certaines  circonstances,  Deut.  XVI,  3  ;  la  redevance 
des  premiers-nés,  Deut.  XV,  19,  quoique  dans  ces  deux  derniers 
exemples  l'identité  ne  soit  pas  complète.  Comp.  aussi  chap. 
XXXIV,  18,  22,  25,  26  avec  Ex.  XXIII,  14-19. 

Nous  le  répétons,  ces  trois  textes,  les  deux  décalogues  et  le 
livre  de  l'Alliance,  nous  paraissent  avoir  une  affinité  très-grande 
avec  la  législation  du  Deutéronome,  tout  en  étant  plus  anciens 
que  ce  dernier.  En  fait  de  rites  religieux,  ils  ne  mentionnent  que 
les  formes  les  plus  simples  du  culte.  Ils  sont  môme  tellement 
sobres  de  détails,  qu'il  manqué  à  peu  près  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  sacrifices.  Sur  les  prêtres  et  leurs  privilèges,  ils  observent  un 
silence  plus  que  discret.  Un  passage  (Ex.  XXIV,  5)  fait  même 
offrir  les  sacrifices  par  des  laïques.  En  revanche,  ils  sont  riches 
en  préceptes  moraux,  et  les  sanctionnent  par  l'idée  d*une  aUiance 
du  peuple  élu  avec  le  Dieu  saint.  Le  petit  code,  dont  nous  n'avon» 
donné  qu'une  analyse  incomplète,  a  surtout  en  vue  de  sauvegarder 
les  intérêts  des  individus  contre  la  malveillance,  Tégoïsme  ou  la 
négligence  de  leurs  semblables.  Tout  cela,  si  ce  n'est  jusque  dans 
les  détails,  du  moins  quant  à  l'esprit,  se  retrouve  dans  le  Deuté- 
ronome, qui  nous  apparaît  ainsi  comme  une  rédaction  plus  déve- 
loppée, et  en  même  temps  plus  oratoire,  de  principes  posés  bien 
plus  anciennement  déjà^. 

-  On  pourrait  aussi  citer  un  certain  nombre  de  locutions  communes  au  livre  de  i*A^ 
liance  et  au  Deutéronome.  Nous  laisserons  aux  hébraîsants  le  soin  de  compu^ 
Ex.  XXIII,  28  avec  Deut.  VII,  20;  Ex.  XXII,  28  avec  Deut.  XXII,  9;  Br 
XXII.  17  avec  Deut.  XX,  16.  La  désignation  de  l'Egypte  comme  une  maison  d'cS" 
claves,  et  la  formule  :  prolonger  ses  Jours,  Ex.  XX,  2,  12,  ne  se  retrouvent  qu«<liB* 
le  Deutéronome. 
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XX. 


Nous  avons  signalé  plus  haut  déjà  un  second  point  à  examiner, 
à  propos  de  la  question  de  priorité  du  Deutéronome  comparé  aux 
autres  textes  du  Pentaleuque.  Ce  sont  les  allusions  à  Thistoire 
mosaïque  qu'on  y  rencontre  assez  fréquemment.  (Il  y  a  même  à 
dire  que  les  motifs  de  Tobéissance  exigée  à  l'égard  des  comman- 
dements de  Dieu,  sont  généralement  puisés  dans  cette  histoire 
chap.  VI,  20;  VIII;  IX,  7  s.;  X,  19;  XXIV,  18;  XXVI,  5,  etc.) 
Peut  et  doit-on  les  considérer  comme  dérivées  exclusivement  de 
la  tradition  orale  et  populaire,  ou  est-ce  le  cas  de  supposer  que  le 
rédacteur  les  aura  empruntés  à  une  source  écrite  ?  En  d'autres 
termes,  cet  élément  de  son  livre  est-il  de  nature  à  infirmer  la 
conclusion  que  nous  avons  dû  tirer  de  la  comparaison  des  lois  ? 
Si  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  l'existence  d'une  composi- 
tion littéraire  antérieure  au  Deutéronome,  laquelle  aurait  raconté 
l'histoire  mosaïque,  faudra-t-il  en  conclure,  contrairement  à  ce 
que  nous  croyons  avoir  prouvé  tout  à  l'heure,  que  la  législation 
sinaïlique  est  également  plus  ancienne? 

C'est  ici  le  moment  de  revenir  à  un  fait  que  nous  avons  signalé 
dès  le  début  de  notre  étude,  mais  que  nous  nous  sommes  borné  à 
constater  et  à  démontrer,  sans  en  tirer  les  conclusions  auxquelles 
il  devait  nous  conduire  nécessairement.  Nous  avons  prouvé  que 
l'histoire  sainte  (patriarcale  et  mosaïque),  ainsi  que  celle  de  la  , 
conquête,  nous  est  parvenue  dans  une  forme  qui  révèle  la  coopé- 
ration de  plusieurs  auteurs  primitifs,  dont  les  écrits  ont  été  suc- 
cessivement combinés,  et  finalement  amalgamés  par  une  dernière 
rédaction.  Nous  avons  aussi  fait  connaître  les  termes  techniques 
par  lesquels  les  critiques  modernes  ont  désigné  les  divers  éléments 
de  l'ouvrage  entier.  Il  a  été  dit  que  ces  termes,  dans  l'état  actuel 
de  la  critique,  ne  sont  guère  acceptables.  Cependant,  par  un  long 
usage,  ils  sont  devenus  familiers,  même  à  des  lecteurs  qui  ne  se 
sont  pas  occupés  du  problème  dont  nous  cherchons  ici  la  solution, 
et  l'on  peut  toujours  encore  parler  du  jéhoviste  et  de  l'élobiste, 
pourvu  que  l'emploi  des  divers  noms  de  Dieu,  qui  ont  autrefois 
fait  adopter  ces  termes,  ne  soit  pas  regardé  comme  le  critère 
unique  et  absolu  de  la  répartition  des  textes  actuels  entre  les 
diverses  compositions  originales. 
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De  nos  jours,  la  grande  majorité  des  critiques  est  d'accord,  si  ce 
n'est  sur  Tantiquité  relative  de  ces  compositions,  du  moins,  ce 
qui  pour  nous  est  ici  la  chose  essentielle,  sur  le  triage  à  faire  des 
textes  [historiques,  et  la  divergence  des  opinions  ne  porte  plus 
guère  que  sur  quelques  versets  isolés  ou  sur  quelques  petites 
péricopes  qui  n'offrent  pas  de  prise  au  jugement.  Le  champ 
d'exploration  à  parcoxuir,  en  vue  de  la  présente  question,  est  donc 
bien  défriché  à  Theure  qu'il  est,  et  ne  nous  expose  pas  à  des 
méprises  compromettantes. 

Revenons  à  notre  Deutéronome  et  commençons  par  enregistrer 
les  passages  où  l'auteur  fait  usage  de  souvenirs  liistoriques  à 
l'appui  de  son  enseignement. 

n  y  a  d'abord  une  série  de  faits  généralement  connus,  dont 
toutes  les  rédactions  ont  dû  parler  et  qui,  par  conséquent,  ne 
décident  rien  quant  à  la  question  qui  nous  occupe.  Ainsi  le 
Deutéronomiste  parle  des  vexations  endurées  par  les  Israélites  en 
Egypte  (chap.  VI,  21.  etc.),  des  miracles  opérés  devant  Pharaon 
et  dans  le  désert  {ib.,  et  chap.  Vil,  19),  de  la  destruction  des 
Égyptiens  dans  la  mer  (chap.  XI,  4),  de  la  manne  et  de  l'eau  du 
rocher  (chap.  VIII,  3,  15),  du  séjour  de  Moïse  sur  la  montagne 
et  des  tables  de  la  loi  (chap.  V,  22;  IX,  9suiv.;  X,  1,  10),  etc. 

Mais  il  v  a  aussi  des  faits  nombreux,  mentionnés  dans  le 
Deutéronome,  qui  se  rapportent  positivement  à  certains  endroits 
particuliers  du  texte  des  autres  livres,  et  qu'il  est  facile  de 
retrouver.  S'il  devait  être  constaté  que  toutes  les  citations  portent 
.  sur  des  éléments  appartenant  à  une  seule  et  même  des  compositions 
originales  qu'on  peut  encore  distinguer  aujourd'hui,  il  serait 
prouvé  en  même  temps  que  cette  composition,  et  nulle  autre,  a 
été  la  source  des  informations  historiques  du  rédacteur  du  code 
deutéronomique.  Et  il  y  aurait  dès  lors  une  forte  présomption, 
non  plus  seulement  en  faveur  de  l'antiquité  de  cette  source,  mais 
encore  contre  celle  de  toute  autre  source  dont  l'existence  peut 
encore  être  constatée,  et  dont  l'origine  devrait  ainsi  être  placée  à 
une  époque  postérieure  à  la  rédaction  de  ce  code. 

Ici  nous  relèverons  les  allusions  à  Thistoire  du  veau  d'or 
(chap.  IX,  12  suiv.),  qui  reproduisent  jusqu'aux  phrases  de 
l'Exode  (chap.  XXXII),  à  celle  des  serpents  (chap.  VIII,  15. 
Nomb.  XXI),  à  la  lèpre  dont  fut  frappée  Miryam  (ch.  XXIV,  9. 
Nomb.  XII),  aux  châtiments  infligés  aux  Israélites  à  Tabe'érah  et 
à  Qibrôt-Taawah  (chap.  IX,  22.  Nomb.  XI),  au  refus  du  peuple 
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d'aller  de  Qades'  en  Canaan  (chap.  IX,  23.  Nomb.  XIV),  à 
rinjonction  de  détruire  les  *Amaléqites  (chap.  XXV,  19.  Ex. 
XVII,  14),  à  l'extension  future  du  domaine  israélite  jusqu'à 
TEuphrate  (chap.  XI,  24.  Ex.  XXIII,  31.  Gen.  XV,  18),  etc. 

On  peut  encore  citer  des  passages  parallèles,  où  c'est  l'identité 
de  certains  termes  particuliers  qui  déterminera  le  jugement  à 
porter  sur  le  rapport  de  dépendance  entre  les  deux  textes.  Nous 
n'en  choisirons  que  quelques-uns  des  plus  caractéristiques.  Tels 
sont,  par  exemple,  Deut.  XVI,  3  et  Ex.  XII,  11,  la  hâte  du 
départ  d'Egypte;  Deut.  VI,  8  et  Ex.  XIII,  16,  les  signes  sur  les 
mains  et  les  fronteaux  entre  les  yeux  ;  puis  la  désignation  usuelle 
et  presque  proverbiale  de  l'Egypte  comme  maison  d^esclavesy 
Deut.  V,6;  VI,  12;  VII,  8;  VIII,  14;  XIII,  6,  11  et  Ex.  XIII,  3, 14; 
XX,  2;  le  serment  par  lequel  Jéhova  promet  aux  patriarches  la 
possession  de  Canaan,  Deut.  VI,  10,  18,  23;  VII,  13;  VIII,  1; 
IX,  5;  X,  11,  etc.,  mentionné  exclusivement  dans  les  textes 
suivants:  Gen.  XXII,  16;  XXIV,  7;  XXVI,  3;  L,  24.  Nomb. 
XI,  12;  XIV,  23;  XXXII,  11. 

Or,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer,  en  anticipant  sur  ce 
qui  va  être  établi  dans  le  paragraphe  suivant,  que  toutes  ces 
citations,  sans  en  excepter  une  seule,  se  rapportent  à  des  textes 
jéhovistes.  Nous  entrevoyons  donc  dès  à  présent  qu'à  l'époque  de 
la  rédaction  du  Deutéronome,  la  composition  élohiste  (qu'on  a  été 
si  longtemps  accoutumé  à  considérer  comme  l'élément  le  plus 
ancien  du  Pentateuque)  n'existait  pas  encore,  ou  qu'elle  était 
inconnue  au  rédacteur  de  ce  code.  Mais  cela  revient  au  même, 
car  il  est  impossible  d'admettre  qu'un  ouvrage  de  cette  importance, 
s'il  avait  réellement  existé,  ait  pu  échapper  à  l'attention  d'un 
écrivain  vivant  tout  à  la  fin  de  la  période  de  la  monarchie.  Et  si 
la  critique  parvient  à  prouver  que  la  législation  sinaïtique,  dont 
l'origine  beaucoup  plus  récente  a  déjà  été  démontrée,  est  elle- 
même  une  partie  intégrante  de  ce  document  élohiste,  l'histoire  du 
Pentateuque,  quant  à  ses  phases  principales,  sera  définitivement 
reconstituée. 

Pour  le  moment,  notre  Ihèse  actuelle,  qui  consiste  à  dire  que  la 
source  du  Deutéronome,  en  ce  qui  concerne  les  données  histo- 
riques, a  été  la  composition  jéhovistc,  peut  encore  être  confirmée 
par  une  série  d'autres  preuves.  Nous  appellerons  d'abord  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  quelques  faits  qui  sont  racontés  de  deux 
manières  différentes  dans  le  livre  des  Nombres.  Le  jéhoviste  dit 
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qu*après  avoir  été  payé  pour  maudire  les  Israélites,  Bile  am  iîil 
obligé  par  Jéhova  de  les  bénir,  et  qu*après  cela  il  se  retira  dans 
son  pays  (chap.  XXII  suiv.);  Télohiste  ne  parle  pas  de  ses 
prédictions,  mais  le  représente  comme  séducteur  du  peuple  et  le 
fait  égorger  sur  l'ordre  de  Moïse  (chap.  XXXI,  8).  Le  Deutéronome 
(chap.  XXIII,  4;  ne  connaît  que  la  première  de  ces  traditions. 
Voici  un  autre  exemple  plus  instructif  encore.  Au  chap.  XVI  des 
Nombres,  il  est  parlé  d'ime  révolte  contre  l'autorité  de  Moïse. 
Nous  avons  montré,  ci-dessus  page  58,  que  ce  récit  est  composé  de 
deux  éléments  hétérogènes,  de  l'histoire  de  Datan  et  d*Âbîram, 
et  de  celle  de  Qorali  et  de  sa  bande,  enchevêtrées  très-mal  à 
propos  Tune  dans  Fautre.  Lie  Deutéronome  ne  connaît  que  la 
première  qui  est  jéhoviste  (chap.  XI,  6]  ;  l'auteur  a  donc  eu  ce 
texte  sous  les  yeux  avant  qu'il  fût  amalgamé  avec  le  texte  élohiste 
relatif  à  Qorah. 

n  est  vrai  qu'on  rencontre  aussi  dans  le  Deutéronome  quelques 
détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  textes  jéhovistes  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus.  Ainsi  ce  n'est  que  dans  le  Deutéronome 
(chap.  Vin,  4)  qu'il  est  dit  que  les  habits  des  Israélites  ne 
s'usèrent  pas  pendant  les  quarante  années  du  séjour  au  désert, 
etc.  L'Exode  ne  dit  pas  (chap.  XXIV,  18)  que  Moïse,  quand  il 
monta  la  première  fois  à  la  montagne,  ne  mangea  ni  ne  but  rien 
pendant  quarante  jours  (Deut.  IX,  9  .  La  colère  de  Dieu  contre 
Aharôn,  menacé  même  de  mort  (Deut.  IX,  20;,  l'arche  construite 
par  Moïse  pour  y  déposer  les  deux  tables  (chap.  X,  1),  sont 
également  des  faits  non  mentionnés  ailleurs.  Sera-t-il  bien 
nécessaire  de  supposer  au  rédacteur  l'usage  d'une  source  aujour- 
d'hui perdue?  Car  en  tout  cas  l'élohiste  ne  dit  rien  de  tout  cela 
non  plus.  Ou  bien  dirons-nous  qu'il  possédait  le  texte  jéhoviste 
plus  complet  que  ne  nous  l'a  conservé  le  compilateur?  Ou  bien 
a-t-il  librement  arrangé  son  récit,  comme  d'autres  l'ont  fait  aussi, 
même  longtemps  après  que  l'ancienne  littérature  eut  déjà  reçu 
une  consécration  officielle?  Ainsi  nous  voyons  (chap.  VIII,  2) 
qu'il  représente  le  séjour  prolongé  des  Israélites  au  désert  comme 
un  moyen  d'épreuve  de  la  part  de  Jéhova,  tandis  que  le  jéhoviste 
i'Nomb.  XIV,  28)  en  parle  comme  d'une  punition.  Chap.  V,  5,  il 
dit  que  les  Israélites  n'osèrent  s'approcher  de  la  montagne  par 
pure  crainte;  le  jéhoviste  dit  explicitement  (Ex.  XIX,  12)  que 
cela  leur  avait  été  défendu  sous  peine  de  mort.  De  pareilles 
nuances  dans  le  récit  nécessitent-elles  de  nouvelles  hypothèses 
relativement  aux  sources  présumables  des  allusions  historiques? 


LE   DEUTÉRONOME   ET   l'hISTOIRE,  191 

Nous  profilons  de  cette  occasion  pour  remplir  une  petite  lacune 
que  nous  avons  laissée  subsister  à  dessein  dans  les  §§  XIV  et 
XV  de  noire  introduction.  Car  alors  nous  n'interrogions  les 
témoins  antérieurs  au  règne  du  roi  lôs'iyah  que  sur  l'état  de  la 
législation,  telle  qu'elle  a  dû  être  de  leur  temps.  Il  convient 
maintenant  de  voir  aussi  si  ces  mêmes  auteurs,  dans  ce  qu'ils 
disent  en  passant  de  l'ancienne  histoire,  suivent  également  le 
texte  jéhoviste  ou  s'ils  paraissent  en  avoir  eu  un  autre  sous  les 
yeux.  Le  nombre  des  passages  à  mettre  ici  à  profit  n'est  pas  bien 
considérable  ;  et  encore  la  moitié  au  moins  ne  nous  apprend  rien 
de  précis  sur  ce  que  nous  voulons  savoir  ^ .  Ainsi  il  est  souvent 
question  de  l'émigration  d'Egypte  (Amos  III,  1.  Os.  XI,  1; 
Xin,  4.  1  Sam.  XII,  6,  etc.);  de  l'obstination  de  Pharaon 
(1  Sam.  VI,  6);  des  plaies  d'Egypte  (1  Sam.  IV,  8);  du  passage 
de  la  mer  rouge  (Es.  X,  24  suiv.  ;  XI,  15);  des  quarante  années 
passées  au  désert  (Amos  II,  10),  etc.  Mais  d'autres  citations  ou 
allusions,  en  partie  très-précises  et  positivement  faites  en  vue  de 
textes  écrits,  nous  représentent  encore  les  textes  jéhovistes  :  la 
ruine  de  Sedom  et  de  'Amorah  (Am.  IV,  11.  Es.  I,  9;  III,  9. 
Sopb.  n,  9)2;  le  nom  de  Nimerôd,  le  roi  mythique  d'Ass'our 
(Micb.  V,  5.  Gen.  X,  9);  le  mythe  relatif  à  la  naissance  de  Jacob 
(Os.  XII,  4.  Gen.  XXV,  26);  le  service  fait  par  ce  patriarche 
pour  gagner  une  femme  (Os.  XII,  13.  Gen.  XXVII)  ;  sa  lutte  avec 
Dieu  (Os.  XII,  5.  Gen.  XXXII);  le  beau-frère  de  Moïse  appelé 
Qôbab  (Juges  IV,  11.  Nomb.  X,  29)  3;  le  combat  avec  les  'Ama- 
léqites  (1  Sam.  XV,  2.  Ex.  XVII,  11  suiv.);  l'Egypte,  maison 
d'esclaves  (Mich.  VI,  4);  l'histoire  de  Bileam  (Mich.  VI,  5. 
Jug.  XI,  25);  le  refus  des  Édomites  de  laisser  passer  les  Israélites 
sur  leur  territoire  (Juges  XI,  15.  Nomb.  XX,  14  suiv.);  la 
victoire  sur  Sîbôn  et  les  géants  Kmorites  (Juges,  ib,  Am.  II,  9. 
Nomb.  XXI)  ;  l'adoration  de  Ba*al-Pe  or  (Os .  IX,  10.  Nomb.  XXV). 

Ainsi  dans  cette  sphère  nous  ne  trouvons  pas  non  plus  de  trace 
de  la  composition  élohiste.  Mais  nous  avons  peut-être  eu  tort  de 
nous  servir  dès  à  présent  de  ce  terme  et  de  l'autre  correspondant. 
Car,  à  vrai  dire,  nous  n'avons  encore  prouvé  qu'une  chose  dans 

^  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  qui  ont  été  allégués,  page  147. 

2  Osée  (chap.  XI,  S)  nomme  même  les  deux  autres  villes  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  Gen.  XIV  et  Deul.  XXIX,  22. 

3  II  7  a  cependant  là  une  petite  différence  relativement  à  la  nationalité  de  cet  homme 
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ce  paragraphe,  c'est  que  les  auteurs  du  huitième  et  du  septième 
siècle,  le  Deutéronomiste  compris,  ont  connu  les  antiques 
traditions  nationales  par  quelque  ouvrage  qui  les  avait  déjà 
réunies  en  faisceau,  et  qui  de  cette  manière,  en  les  mettant  à  la 
disposition  des  gens  lettrés,  les  a  fait  servir  ultérieurement,  par 
Tentremise  de  ceux-ci,  à  Tinstruction  du  peuple.  La  question  est 
maintenant  de  savoir  si  nous  avons  encore  cet  ouvrage?  S'il  y  a 
moyen  de  le  découvrir  dans  la  masse  confuse  de  tout  ce  qui  forme 
aujourd'hui  le  Pentateuque?  Car  nous  savons  déjà  que  ce  n'était 
pas  celui-ci  dans  sa  forme  actuelle,  puisque  les  lois  lévi tiques  ne 
s'y  trouvaient  pas.  Mais  cela  pourrait  en  être  une  partie,  comme 
le  Deutéronome,  si  facilement  séparable  du  reste,  en  est  une 
aussi. 


XXI. 


Nous  disons  que  cet  ouvrage  existe  eu  grande  partie  et  que 
nous  le  retrouvons  surtout  dans  la  Genèse  dont  il  forme  Télémenl 
principal,  qu'il  se  reconnaît  dans  un  certain  nombre  de  chapitres 
de  l'Exode,  qu'il  n'y  en  a  pas  de  trace  dans  le  Lévitique,  quïl 
reparaît  dans  une  série  d'endroits  du  livre  des  Nombres,  bien 
rarement  encore  dans  les  additions  au  Deutéronome,  enfin  qu'il 
fait  le  fond  du  livre  de  Josué  ^ 

Pour  le  distinguer  des  autres  éléments  du  Pentateuque,  uou:> 
nous  sommes  servi  jusqu'ici,  d'après  un  usage  assez  généralement 
reçu,  du  nom  de  Jéhoviste,  dont  l'origine  a  été  expliquée  dans  te 
paragraphe  relatif  à  l'histoire  de  la  critique.  Mais  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  d'insinuer  que  ce  nom  n'est  pas  bien  choisi,  et 
que  dans  l'état  actuel  de  la  science  il  peut  causer  des  malen- 
tendus. D'abord  il  est  de  fait,  qu'à  partir  du  sixième  chapitre  de 
l'Exode,  soit  depuis  la  mission  donnée  à  Moïse,  tous  les  auteurs 
qui  ont  concouru  à  la  rédaction  du  Pentateuque  se  servent  du 
nom  de  Jéhova,  lequel,  par  conséquent,  ne  peut  plus  être  un 
critère  pour  la  séparation  des  compositions  primitivement  indé-  j 
pendantes  l'une  de  l'autre. 

l  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  l'énumdratioQ  des  textes  en  détail,  tant  par  les  raûoDS 
qui  vont  être  exposées,  que  parce  que  le  triage,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  et  de  plo? 
précis,  se  fera  au  §  XXVIII.  Pour  le  livre  de  Josué,  voyez  le  §  XXIV.  Du  re«te, If 
ommentaire  s'occupera  du  triage  en  détail,  autant  que  cela  nous  paraîtra  nécessaire. 


c 
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En  second  lieu,  il  a  été  également  reconnu  que  le  nom 
d'Élohîm  n'a  pas  été  employé  exclusivement  par  l'auteur  qu'on  a 
appelé  rÉlohiste,  pour  cette  raison  même,  et  dès  le  commence- 
ment de  ces  études  analytiques.  On  a  constaté  qu'il  a  existé  une 
ancienne  histoire  des  débuts  de  la  nation,  également  élohiste  dans 
ce  sens,  mais  positivement  étrangère  à  la  composition  désignée 
d'abord  par  ce  nom  spécial  et  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Cet 
ouvrage  (qualifié  naguère  encore  de  second  Élohiste)  se  trouve 
aujourd'hui  si  intimement  combiné  et  confondu  avec  celui  du 
Jéhoviste,  que  dans  beaucoup  de  cas  il  faudrait  déchirer  le  texte 
actuel  et  le  réduire  en  lambeaux,  si  Ton  voulait  séparer  ce  que  le 
rédacteur  (le  Jéhoviste)  a  emprunté  à  cette  soyrce,  largement 
exploitée  par  lui,  et  ce  qu'il  y  a  ajouté  de  son  côté.  A  titre 
d'exemple,  nous  citerons  l'histoire  de  Joseph  (voir  au  §  V).  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Notre  auteur  a  également  inséré  dans  le  corps 
de  son  ouvrage  des  pièces  détachées,  tant  en  prose  qu'en  poésie, 
qui  ne  sont  pas  à  considérer  comme  ayant  appartenu  à  cette 
autre  composition  que  nous  venons  de  signaler.  La  sienne  contient 
donc  des  éléments  divers,  qui  se  laissent  assez  bien  distinguer, 
ou  du  moins  entrevoir,  parce  que  la  combinaison  qui  en  a  été 
faite  par  le  rédacteur,  n'a  pas  réussi  à  en  effacer  soit  les  traits 
caractéristiques,  soit  même  les  divergences. 

Une  troisième  raison  pour  laquelle  nous  ne  croyons  pas  que 
cette  désignation  par  le  nom  du  Jéhoviste  doive  encore  être 
employée  à  l'avenir,  c'est  qu'elle  rappelle  des  conceptions  aujour- 
d'hui abandonnées.  Elle  a  trop  longtemps  servi  à  l'hypothèse  du 
supplément  dont  le  Jéhoviste  aurait  enrichi  la  prétendue  composi- 
tion primitive  de  l'Élohiste.  Et  depuis  que  cette  hypothèse  a  été 
mise  de  côté,  on  s'est  encore  divisé  sur  une  autre  tout  récemment 
proposée.  C'est  que,  au  lieu  d'attribuer  au  Jéhoviste  une  rédaction 
directement  basée  sur  Tancienne  composition  dont  il  vient  d'être 
parlé,  on  a  admis  deux  ouvrages,  l'un  jéhoviste,  l'autre  élohiste 
l'ce  dernier,  comme  il  a  été  dit,  différent  du  grand  Élohiste  propre- 
ment dit),  et  ensuite  seulement  un  travail  d'assemblage  fait  par 
un  troisième  écrivain.  Sans  vouloir  douter  de  la  possibilité 
d'arriver  à  des  découvertes  plus  précises  encore  relativement  à  la 
distinction  à  faire  dans  la  masse  des  éléments  de  la  tradition,  et 
tout  en  admettant  la  probabilité  de  l'hypothèse  en  question,  nous 
ne  suivrons  pas  ici  nos  savants  contemporains  sur  ce  terrain 
encore  hérissé  de  difficultés,  où  ils  se  plaisent  à  exercer  leur 
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sagacité.  Comme  il  nous  importe,  avant  tout,  de  mettre  nos  lec- 
teurs au  courant  de  ce  qui  nous  paraît  dès  à  présent  établi  d*uoe 
manière  solide,  nous  tâcherons  de  simplifier  les  questions  autant 
que  cela  se  comporte  avec  la  sûreté  de  la  démonstration.  Noos 
chercherons  donc  à  savoir  ce  que  nous  donne  le  rédacteur  de 
Touvrage  dont  nous  avons  retrouvé  les  traces  dans  les  auteurs  do 
huitième  et  du  septième  siècle,  et  dans  le  Deutéronome,  et  nous 
nous  abstiendrons  de  lui  demander  où  il  a  pris  ses  matériaux. 
Nous  réserverons  au  commentaire  le  soin  de  faire  voir  dans  l'occa- 
sion que  ces  matériaux  sont  de  provenance  diverse.  Il  suffit  ici 
de  dire  que  le  dernier  rédacteur  a  arrangé  les  textes  de  manière 
à  en  faire,  tant  bien  que  mal,  une  histoire  unique  et  continue.  O 
dernier  travail  a  eu  pour  effet  naturel,  que  les  compositions  paral- 
lèles, primitivement  indépendantes  Tune  de  l'autre,  ne  nous  sont 
pas  parvenues  dans  leur  intégrité.  Car  il  est  bien  vrai  que  les 
contradictions   mômes,    qui   s'y  font  remarquer,   comme  nous 
l'avons  vu  par  un  grand  nombre  d'exemples,  n'ont  pas  empêché  le 
compilateur  de  les  combiner  ;  mais  il  est  plus  que  probable  que  là 
où  eues  s'accordaient,  ou  encore  là  où  l'une  était  plus  complète  que 
l'autre,  le  rédacteur  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  conserver  les  deax 
textes.  Il  en  résulte  que  nous  découvrons  aujourd'hui  de  côté  cl 
d'autre  certaines  lacunes  ou  incohérences. 

La  tâche  de  séparer  les  éléments  du  texte  ainsi  combiné,  et  de 
les  répartir  entre  les  divers  auteurs,  tâche  dont  on  croyait  autre- 
fois venir  à  bout  en  distinguant  les  noms  de  Dieu,  serait  au- 
dessus  des  moyens  de  la  science,  aujourd'hui  que  ce  critère  a 
perdu  une  grande  partie  de  sa  valeur,  si  Ton  n'en  avait  trouvé 
deux  autres   qui   conduisent  beaucoup  plus  sûrement  au  but. 
L'un  est  fourni  par  l'histoire  elle-même.  Nous  avons  fait  voir, 
dès  le  début  de  notre  étude,  que  les  récits  parallèles  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  entre  eux,  et  ces  divergences  reparaissent  dans 
beaucoup  de  cas,  à  quelques  pages  ou  même  à  quelques  lignes  de 
distance,  de  manière  que  chacune  des  deux  formes  d'un  rédt  se 
reproduit  dans  la  suite  respective  de  la  narration.  Pour  rétablir  la 
forme  primitive  d'un  chacun,  ou  pour  élaguer  ce  qui  leur  était 
primitivement  étranger,  on  n'a  donc  qu'à  joindre  ensemble  les 
parties  qui  représentent  la  même  conception.  A  titre  d'exemples, 
nous  rappelons  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  avons  dit  de  l'histwrc 
de  Joseph,  des  plaies  d'Egypte,  des  explorateurs  envoyés  au  pays 
de  Canaan,  et  d'autres  faits  du  même  genre  (p.  52  suiv.).  I^ 
commentaire  en  signalera  encore  un  grand  nombre. 
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Un  second  critère,  c'est  le  style  propre  de  chaque  auteur  dont 
le  travail  est  entré  dans  la  composition  de  notre  Pentateuque 
actuel.  En  portant  Tattention  sur  cet  élément,  on  eut  bientôt 
découvert  que  chaque  rédacteur  avait  comme  qui  dirait  son  voca- 
bulaire particulier,  et  que  les  mêmes  notions  étaient  exprimées 
par  des  mots  différents  chez  Tun  et  chez  l'autre,  et  cela  non  point 
au  hasard,  et  d'après  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  caprice  de  la 
plume,  mais  régulièrement.  Chacun  a  eu  ses  expressions  pré- 
férées pour  les  choses  même  les  plus  ordinaires  et  les  plus  fré- 
quemment mentionnées,  ses  phrases  de  prédilection,  ses  idio- 
tismes,  enfin.  Une  fois  sur  la  voie  de  cette  découverte,  et  en  la 
confrontant  avec  l'autre  indiquée  tout  à  l'heure,  on  arriva  bientôt 
à  distinguer  les  différents  textes  avec  une  facilité  étonnante. 
Ainsi,  de  nos  jours,  il  y  a  presque  entente  générale  entre  les  cri- 
tiques sur  la  distinction  des  textes  ;  l'incertitude  ou  le  désaccord 
ne  porte  plus  que  sur  un  petit  nombre  de  morceaux  qui  ne  se 
prêtent  pas  à  l'application  de  ces  deux  principes,  par  exemple  sur 
quelques  généalogies  de  peu  d'importance.  Nous  nous  abstenons 
d'entrer  ici  dans  les  détails.  Notre  ouvrage  n'est  pas  destiné  aux 
érudits  et  aux  hébraïsants,  qui  sauront  trouver  ailleurs  ce  qui  tient 
à  ce  sujet.  Nous  y  avons  touché  plusieurs  fois  dans  cette  intro- 
duction quand  l'occasion  s'en  présentait  ;  le  commentaire  y 
reviendra  aussi  de  côté  et  d'autre  et  donnera  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  fruits  qu'on  peut  tirer  de  pareils  indices.  En  traduisant 
les  textes,  nous  avons  cherché  à  reproduire  les  différences  en 
question,  partout  où  la  langue  française  nous  en  fournissait 
les  moyens.  Mais  ici  nous  pouvons  renoncer  à  faire  valoir  cet 
argument  de  la  critique,  après  tous  les  autres  que  nous  avons  eus 
à  notre  disposition. 

En  laissant  maintenant  de  côté  toutes  les  parcelles  qui  sont 
dues  à  la  main  du  dernier  rédacteur,  ou  qui  autrement  paraissent 
être  étrangères  aux  trois  compositions  principales,  savoir  au 
Eteutéronome  (§  XVII  suiv.),  au  code  sacerdotal  (§  XXVIII)  et  à 
celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  nous  constatons, 
quant  à  cette  dernière,  ce  qui  suit  : 

C'était  un  ouvrage  essentiellement  historique,  et  non  un  recueil 
de  lois.  Il  commençait  au  premier  âge  de  l'humanité,  en  rappor- 
tant un  certain  nombre  de  mythes  qui  très-probablement  n'ont 
pas  pris  naissance  au  sein  du  peuple  Israélite  et  sur  le  sol  de  la 
Palestine.  Mais  son  but  principal  était  de  raconter  l'histoire  du 
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peuple  de  Dieu,  depuis  les  premières  révélations  et  promesses 
faites  aux  patriarches,  jusqu*à  l'entière  réalisation  de  celles-ci 
parla  prise  de  possession  du  pays  de  Canaan^.  Nous  disons  une 
histoire  ;  mais  nous  n'entendons  point  par  là  une  relation  basée 
sur  des  documents  et  n'offrant  ainsi  que  des  faits  dûment 
constatés  et  non  sujets  à  caution.  Déjà  les  incohérences  et  les 
contradictions,  que  nous  avons  signalées  en  si  grand  nombre, 
prouveraient  que  telle  n'est  pas  la  nature  de  cet  ouvrage.  Il  y  a 
plutôt  à  dire  que  la  presque  totalité  de  ses  récits  portent  le  cachet 
de  la  légende  et  même  du  mythe.  C'est  qu'il  nous  donne  la 
substance  des  traditions  populaires,  déjà  bien  poétiques  par  eUes- 
mêmes,  et  qui,  loin  d'avoir  perdu  en  route  ce  charme  de  leur 
conception  première,  n'ont  pu  que  gagner  encore,  à  cet  égard, 
sous  la  plume  d'un  rédacteur  dont  le  talent,  non  moins  que  la 
sympathique  intelligence,  a  su  le  leur  assurer  pour  toujours.  On 
n'a  pu  mieux  caractériser  cette  composition  qu'en  l'appelant 
l'épopée  nationale  d'Israël.  Si  la  poésie  n'y  est  pas  dans  la  forme, 
elle  y  est  à  peu  près  partout  dans  le  fond  même.  Tout  y  est  idéa- 
Usé,  les  personnes  et  les  faits,  les  hommes  et  les  choses.  Les 
patriarches  et  Moïse,  ces  grandes  ligures  qui  dominent  l'histoire 
et  qui  la  résument,  sont  dans  un  continuel  et  intime  rapport  avec 
Dieu,  et  la  distance  qui  sépare  le  mortel  du  créateur  semble  ne 
pas  exister  pour  eux.  Le  peuple  lui-même,  tout  peu  méritant  qu'il 
est  (et  c'est  là  presque  le  seul  trait  qui  relie  la  légende  à  la  réalité), 
se  trouve  toujours  en  contact  avec  son  maître  céleste,  et  sous  sa 
direction  vigilante  et  protectrice.  Ses  périls  les  plus  menaçants 
tournent  à  sa  gloire,  ses  victoires  sont  étonnantes,  ses  conquêtes 
définitives  et  non  contestées. 

Et  si  l'élément  historique  trahit  incessamment  cette  foi  naïve  à 
des  rapports  entre  le  ciel  et  la  terre,  que  la  réalité  de  la  vie 


^  On  a  émis  l'idée  que  cette  histoire  s'est  continuée  encore  au  delà  de  ce  terme;  on 
a  cru  reconnaître  des  traces  de  la  plume  de  l'auteur  dans  les  autres  livres  histori({ues  de 
l'Ancien  Testament  que  les  docteurs  juifs  ont  appelés  les  premiers  prophètes.  Si  cette 
hypothèse  doit  seulement  signifier  que  toute  Thistoire  des  Israélites,  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois, 
est  empreinte  [mais  à  des  degrés  passablement  diiïérentsj  de  l'esprit  qui  a  dicté  l'ou- 
vrage du  Jéhoviste,  nous  ne  voulons  pas  la  repousser  absolument  (Hist.  des  Isr.,  p.  89}. 
Mais  nous  maintenons  que  ces  livres  datent  d'une  époque  bien  plus  récente  que  celui 
dont  nous  parlons  ici,  et  que  la  main  du  dernier  rédacteur,  qui  a  dû  leur  donner  la 
/orme  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus,  n'a  pas  trop  pesé  sur  leurs  textes. 
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actuelle  ne  connaît  plus,  les  conceptions  religieuses,  qui  sont  au 
fond  de  ces  récits,  accusent  également  des  croyances  non  moins 
naïves  et  touchantes  par  leur  simplicité  même.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elles  étaient  incultes  et  grossières.  Au  contraire,  si  Ton  ne 
lient  pas  compte  des  innombrables  anthropomorphismes  que  le 
rédacteur  semble  plutôt  affectionner  qu'éviter,  l'histoire  est 
imprégnée  d'un  esprit  profondément  religieux.  Le  culte  du  seul 
vrai  Dieu,  déjà  connu  des  premiers  hommes  et  pratiqué  par  eux, 
est  la  préoccupation  constante  des  patriarches  et  du  prophète 
législateur,  et  si  celui-ci  proscrit  plus  directement  et  énergique- 
ment  les  autres  cultes,  ceux-là  du  moins  tiennent  à  éviter,  jusque 
dans  leurs  relations  de  famille,  tout  ce  qui  les  exposerait  à  y  par- 
ticiper. Ils  sont  pour  Israël  les  modèles  de  l'obéissance  due  à 
Jéhova  et  reçoivent  en  échange  les  bénédictions  réversibles  sur 
ceux  qui  marcheront  sur  leurs  traces.  U ouvrage  du  Jéhoviste  est 
r histoire  sainte  du  peicple  Israélite. 

De  nos  jours,  pour  éviter  le  nom  désormais  incommode  que 
nous  venons  de  reproduire,  on  a  décerné  à  cet  écrivain,  ou  plutôt 
aux  deux  écrivains,  dont  les  textes  sont  ici  mêlés  Tun  à  l'autre, 
les  noms  de  Tauteur  théocrate  et  de  l'auteur  prophète.  La  distinc- 
tion est  tant  soit  peu  subtile,  et  ne  se  justifie  qu'autant  qu'on 
leur  oppose  l'auteur  du  code  sacerdotal.  Car  de  fait,  dans  cette 
histoire  sainte,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  cet  esprit  hiérarchique,  ni 
de  ce  ritualisme  qui  caractérise  ce  code,  et,  pour  le  répéter  en 
passant  (§  XVIII),  ce  n'est  pas  là  le  dernier  des  motifs  pour  les- 
quels nous  revendiquons  pour  elle  la  priorité.  Mais  après  tout, 
l'auteur  du  Deutéronome  appartient  plus  certainement  encore  à 
Tordre  des  prophètes  que  le  Jéhoviste,  et  l'esprit  de  la  théocratie 
n'est  certes  pas  étranger  même  à  la  loi  rituelle. 

Nous  disions  l'histoire  sainte,  et  nous  parlions  d'un  ouvrage 
essentiellement  historique.  Mais  nous  avons  fait  voir  qu'à  l'époque 
où  il  fut  rédigé,  il  existait  déjà  un  petit  recueil  de  lois,  connu 
sous  le  nom  du  livre  de  l'alliance.  Si  tout  ne  nous  trompe,  notre 
auteur  a  incorporé  ce  petit  code  à  son  propre  travail,  comme 
celui-ci,  à  son  tour,  a  été  combiné  avec  le  Deutéronome. 

Il  nous  reste  à  voir  si  nous  pouvons  découvrir  le  lieu  et 
l'époque  où  cet  ouvrage  a  été  composé,  quant  à  sa  substance 
authentique,  et  abstraction  faite  des  remaniements  qu'il  peut 
avoir  subis  dans  la  suite.  Comme  il  ne  saurait  plus  être  question 
du  siècle  de  Moïse  ou  de  Josué,  songera-t-on  du  moins  à  Jéru- 
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salem?  C'est  bien  a  cette  ville  qœ  àoat  ans  les  deux  codes  pro- 
malgoés  par  le  roi  lôsÎTah  et  le  gouvemeor  Néhémie.  Et  Ton 
n'est  que  trop  enclin,  dans  certaines  régions,  à  fiiîre  hommage  à 
la  ville  sainte  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  grand  et  de  beau  dans  la 
littératnre  hébralqne.  Ici  ce  serait  nne  erreur.  De  nomlveux 
indices,  dans  toutes  les  parties  de  Touvrage.  dirigent  nos  regards 
ailleurs.  L'auteur  a  été  Éphraîmite^  nous  voulons  dire  citoyen 
du  royaume  dit  d'Israël  ou  des  dix  tribus.  Celui  des  patriarches 
dont  lliistoîre  est  racontée  avec  le  plus  de  sympathie  et  de  détails, 
c'est  sans  contredit  Joseph.  H  est  le  vrai  héros  de  la  nation  au 
moment  où  elle  commence  à  se  former  :  il  est  le  supérieur  de  tous 
ses  frères  qui  s'inclinent  devant  lui,  et  parmi  lesquels  Juda  sur- 
tout joue  un  rôle  très-équivoque^  et  est  même  l'objet  d'un  san- 
glant outrage  (p.  101  .  Surtout  il  faut  remarquer  que  Joseph  n'est 
pas  seulement  glorifié  en  vue  de  sa  haute  dignité  :  il  Test  bien 
davantage  par  sa  générosité  admirable  :  il  est  le  seul,  sans  en 
excepter  Abraham,  sur  le  caractère  duquel  il  ne  reste  pas  la 
moindre  tache.  Dans  le  poème  qu'on  appelle  la  bénédiction  de 
Moïse,  et  qui  nous  servira  tout  à  l'heure  à  fixer  la  date  de  l'ou- 
vrage entier  dont  il  a  dû  faire  partie  Deut.  XXXIU),  il  est  pro- 
digué à  Joseph  (à  la  tribu  un  éloge  d'autant  plus  significatif  que 
son  rival  Juda  y  occupe  une  place  plus  que  modeste.  Il  est  le 
prince  de  ses  frères,  il  lui  est  attribué  des  cornes  de  buffle  avec 
lesquelles  il  terrasse  les  peuples,  tandis  que  sur  le  compte  de  Juda 
il  est  dit,  comme  dans  im  mouvement  de  pitié  :  «Écoute  sa  voix, 
ramène-le  vers  son  peuple,  que  sa  main  combatte  pour  lui  et  sois 
son  aide  contre  ses  ennemis  !»  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir, 
que  ces  textes  visent  un  état  des  choses  où  le  royaume  éphraï- 
mite  était  à  l'apogée  de  sa  puissance,  et  où  Juda,  à  deux  doigts 
de  sa  ruine,  dut  implorer  la  clémence  de  son  vainqueur 
(2  Rois  XIV)  ^  Ajoutez  à  cela  que  le  patriarche  Jacob  donne  sa 
bénédiction  au  cadet  des  fils  de  Joseph,  à  Ephraïm  (Gen. 
XLVIII,  14),  ce  qui  revient  encore  à  dire  que  la  tribu  de  ce  nom 
était  à  la  tète  de  la  nation  lorsque  cette  légende  fut  mise  par  écrit, 
laquelle,  en  tout  cas,  a  pris  naissance  dans  ce  milieu.. 

Ensuite  il  est  à  remarquer  que  l'auteur  nomme  avec  complai- 


1  Le  poème  qu'on  lit  aa  chap.  XLIX  de  la  Genèse  et  qui  fait  allusion  à  la  royauté 
de  David,  est  plus  ancien,  et  peut  avoir  été  inséré  dans  l'ouvrage  jéhoviste,  sans  que 
cela  tire  à  conséquence  pour  la  question  que  nous  étudions  en  ce  moment. 
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sance  un  certain  nombre  de  lieux  saints  situés  sur  le  territoire  du 
royaume  des  dix  tribus:  Sichem  (Gen.  XII,  7;  XXXIII,  20. 
Jos.  XXIV,  1),  Bêl-El  (Gen.  XXVIII,  18  ;  XXXV,  7).  Ma^anaïm 
(Gen.  XXXII,  2),  Pniel  (1.  c,  30),  'Êbal  (Jos.  VIII,  30).  Jacob, 
le  vrai  aïeul  du  peuple,  son  fondateur  par  excellence  (car  c'est  de 
lui  que  la  nation  prétendait  tirer  son  nom  sacré),  a  son  quartier 
général,  sa  propriété  et  son  tombeau  à  Sichem,  et  en  général  il  a 
laissé  les  traces  de  son  passage  dans  cette  partie  du  pays. 

Nous  sommes  ainsi  conduit  et  autorisé  à  dire  en  même  temps, 
qae  cet  ouvrage  a  été  composé  avant  la  ruine,  voire  avant  la 
décadence  du  royaume  éphraïmite ,  laquelle  a  commencé  à 
Textinction  de  la  dynastie  des  Nimes'ides  (vers  784  av.  J.-C). 
Mais  il  est  fort  probable  qu'il  faut  remonter  plus  haut  et  jusque 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Les  prophètes  Amos  et  Osée, 
qui  vivaient  au  commencement  du  huitième,  l'ont  connu  (§  XX). 
L'auteur,  ou,  si  Ton  veut,  un  poëte  qu'il  cite,  mentionne  les 
victoires  de  Saul  sur  les  *Amaléqites  et  celles  de  David  sur  les 
Moabites  et  les  Édomites  (Nombr.  XXIV,  7,  17  s.  1  Sam.  XV,  2. 
2  Sam.  VIII,  2,  13),  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  songer  aux 
guerres  de  larobe  am  II.  En  tout  cas,  il  parle  aussi  d'un  fait  qui 
eut  lieu  du  temps  du  roi  Ahab  (vers  900  ;  Jos.  VI,  26  ;  comp. 
1  Rois  XVI,  34),  et  de  la  révolte  des  Édomites  qui  secouèrent  le 
joug  de  Juda  (vers  890;  Gen.  XXVII,  40;  comp.  2  Rois  VIII,  20). 
Nulle  part  nous  ne  trouvons  de  trace  positive  d'une  époque  plus 
récente  ^ . 

XXII. 

Jusqu'ici  nous  avons  interrogé  le  Dcutéronome  lui-même  pour 
nous  renseigner  sur  les  sources  écrites  où  ses  rédacteurs  peuvent 
avoir  puisé,  soit  les  traditions  historiques  auxquelles  ils  font 
allusion,  soit  les  lois  qu'ils  se  bornent  à  reproduire.  Nous  croyons 
avoir  constaté  que,  quant  à  ce  dernier  élément,  les  trois  livres  du 
milieu  du  Pentateuque ,  Exode ,  Lévitique  et  Nombres ,  ne 
contiennent  qu'un  petit  nombre  de  textes  qu'on  peut  mettre  en 
rapport  avec  le  code  promulgué  par  le  roi  lôs'iyah,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  positivement  antérieurs  à  celui-ci.  S'il  a  existé 
d'autres  lois  écrites,  publiées  sous  les  règnes  précédents,  que  les 
auteurs  du  Deutéronome  auraient  pu  utiliser,  celles-ci  du  moins 

1  Sur  Nombr.  XXIV,  22  suiv.,  voyez  le  commentaire. 
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ne  sont  pas  comprises  dans  les  autres  parties  du  grand  ouvrage 
définitif  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  vérifier,  soit  le  fait  en  lui-même,  soit  le  degré  de 
dépendance  de  la  législation  deutéronomique  relativement  à  ces 
autres  codes  simplement  supposés.  Pour  ce  qui  est  de  l'élément 
historique,  nous  croyons  avoir  administré  la  preuve  que  les 
allusions  assez  nombreuses,  surtout  à  la  tradition  mosaïque,  que 
nous  avons  relevées  dans  le  Deutéronome,  en  tant  qu'il  est 
probable  qu'elles  sont  à  ramener  à  une  source  écrite,  s'adaptent 
parfaitement  et  exclusivement  aux  textes  jéhovistes  des  autres 
livres ,  dont  nous  avons  pu  fixer  l'époque  d'une  manière 
approximative. 

Nous  allons  maintenant  continuer  l'histoire  du  Pentateuque 
dans  la  période  qui  a  suivi  la  promulgation  du  code  deutéro- 
nomique. 

Ici  nous  rencontrons  d'abord  un  auteur  dont  le  témoignage  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  critique.  C'est  Jérémie,  le 
premier  des  trois  grands  prophètes  contemporains  de  la  cata- 
strophe qui  a  mis  fin  à  la  monarchie  des  Isaïdes,  et  antérieurs  à 
la  restauration  de  Jérusalem  et  à  la  naissance  du  nouveau 
judaïsme.  Il  excerçait  son  ministère  depuis  un  petit  nombre 
d'années,  lorsque  le  livre  de  la  loi  fut  produit  et  publié  (Jér.  I,  2, 
comp.  avec  2  Rois  XXII,  3).  Gela  a  fait  penser  à  beaucoup  'de 
savants  qu'il  pourrait  bien  avoir  eu  lui-même  la  main  à  l'œuvre 
dans  cette  entreprise.  On  a  fait  valoir  différents  arguments  en 
faveur  de  cette  hypothèse.  Entre  autres,  on  a  cru  pouvoir  identifier 
le  prêtre  IJilqiyah,  dont  le  livre  des  Rois  parle  à  cette  occasion, 
avec  le  père  du  prophète  qui  portait  le  même  nom.  Mais  aucun 
de  ces  arguments  n'est  décisif,  et  comme  Jérémie  ne  parle  nulle 
part  de  la  découverte  du  code,  comme  d'un  événement  remar- 
quable dont  il  aurait  eu  connaissance  de  manière  ou  d'autre,  il 
sera  plus  silr  de  laisser  cette  question  intacte.  Indépendamment 
d'elle,  nous  trouvons  dans  ses  mémoires  de  nombreux  passages 
que  nous  pourrons  mettre  à  profit  dans  la  poursuite  de  notre 
tâche  actuelle.  Il  serait  même  possible,  malgré  la  date  consignée 
dans  le  titre  de  son  livre,  que  les  discours  qu'il  contient  appar- 
tinssent tous  à  une  époque  postérieure  à  la  promulgation  du  code. 
En  tout  cas  ils  prouvent  que  celle-ci,  et  les  mesures  sévères  et 
despotiques  prises  par  le  prince  pour  assurer  la  stricte  exécution 
des  nouvelles  lois,  n'ont  pas  produit  l'effet  désiré.  Les  plaintes 
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du  prophète,  au  sujet  de  Tétat  des  choses  pendant  les  trente  ans 
qui  suivirent,  ne  sont  pas  moins  amères,  ses  menaces  ne  sont 
pas  moins  terribles  et  énergiques  que  celles  de  ses  devanciers. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (Prophètes,  I,  425),  que  Jérémie 
est  le  plus  ancien  prophète  à  nous  connu,  qui  s'en  rapporte  à  une 
loi  écrite.  Les  allusions  à  une  telle  loi  sont  assez  fréquentes  chez 
lui.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  ici  des  phrases  d'une 
portée  générale  (par  ex.  chap.  IX,  12;  XXVI,  4;  XLIV,  10,  etc.), 
où  Dieu  parle  de  la  torah  qu'il  avait  proposée  au  peuple,  parce 
que,  à  la  rigueur,  cela  pourrait  s'entendre  des  instructions  données 
par  les  prophètes  au  nom  de  Jéhova.  L'allusion  cependant  est 
déjà  plus  précise  quand  l'auteur  accumule  les  termes  de  règles, 
de  lois,  de  commandements  (chap.  XXXIl,  11  ;  XLIV,  10,  23), 
en  se  servant  de  mots  qui  se  trouvent  surtout  ainsi  combinés 
dans  le  Deutéronome  (chap.  IV,  45;  VI,  17,  20,  etc.).  Mais  voici 
un  texte  plus  significatif  (chap.  XI,  1  suiv.)  :  «Écoutez  les  paroles 
de  ce  pacte,  et  toi,  expose-les^  aux  hommes  de  Juda  et  aux 
habitants  de  Jérusalem,  et  dis-leur  :  Voici  ce  que  dit  l'Éternel  : 
Maudit  soit  l'homme  qui  n'écoutera  pas  les  paroles  de  ce  pacte 
que  j'ai  imposé  à  vos  pères  lorsque  je  les  ai  fait  sortir  d'Egypte.... 
Et  l'Étemel  me  dit  :  Proclame  (ou  plutôt  :  lis)  toutes  ces  paroles 
dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les  rues  de  Jérusalem,  en  disant  : 
Écoutez  les  paroles  de  ce  pacte  et  pratiquez-les  !»  etc.  Il  n'est 
guère  possible  de  se  refuser  à  l'idée  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
simple  sermon  du  prophète,  mais  d'un  texte  écrit  qu'il  doit  publier 
et  conmienter.  Dans  aucun  prophète  antérieur  nous  ne  trouvons 
une  phrase  pareille.  De  plus,  ce  terme  de  paroles  du  pacte  (de 
l'alliance)  nous  rappelle  l'expression  employée  2  Rois  XXIII,  3, 
et  la  malédiction  dont  Israël  est  menacé  en  cas  de  désobéissance 
est  écrite  tout  au  long  Deut.  XXVIII,  15  suiv. 

En  fait  de  citations  directes,  nous  devons  signaler  surtout  celle 
de  la  loi  du  divorce  (Deut.  XXIV,  1  suiv.;  comp.  Jér.  III,  1,  8) 
et  celle  de  l'émancipation  des  esclaves  après  six  ans  de  servage 
(Deut.  XV,  12  suiv.;  comp.  Jér.  XXXIV,  8  suiv.).  Le  prophète 
rappelle  la  loi  du  sabbat  (Jér.  XVII,  21  suiv.),  mais  il  la  sanctionne 
par  des  menaces  générales  contre  Jérusalem,  et  quant  à  la  peine 
de  mort  édictée  dans  le  code  sinaïtique  contre  le  transgresseur,  il 
la  mentionne  tout  aussi  peu  que  le  Deutéronome.  Il  parle  très- 

1  Voyez  le  commentaire  sur  Jérémie,  p.  4()5. 
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souvent  des  prêtres,  tantôt  en  leur  opposant  le  peuple,  pour 
exprimer  l'idée  de  la  totalité  (chap.  XIX,  1  ;  XXVII,  16;  XXVHI, 
1,  5;  XXIX,  25,  etc.),  tantôt  en  leur  associant  les  prophètes 
(chap.  II,  8;  IV,  9;  VIII,  1;  XIII,  13;  XXVI,  7,  8,  11,  16; 
XXIX,  1,  etc.).  Jamais  il  ne  nomme  les  Lévites  comme  une 
classe  particulière  ;  le  nom  même  de  ces  derniers  ne  se  rencontre 
que  très-rarement  dans  la  phrase  deutéronomique  :  les  prêtres 
lévitiques  ou  les  Lévites  prêtres  (chap.  XXXIII,  18,  21).  La 
règle  concernant  la  prophétie  (chap.  XXVIII,  9)  est  directement 
empruntée  à  Deut.  XVIII,  21.  La  centralisation  du  culte  est  de 
droit,  sans  qu'il  soit  question  de  la  revendiquer  (chap.XVII,  26). 

Jérémie  fait  du  culte  rituel  tout  aussi  peu  de  cas  que  ses 
prédécesseurs  (chap.  IX,  23;  VI,  20  ;  XIV,  12,  etc.).  Le  culte  du 
cœur  seul  a  de  la  valeur  aux  yeux  de  Dieu  (chap.  III,  16  ;  IV,  4  ; 
VII,  6;  XXXI,  33,  etc.),  ce  qui  n'implique  pas  que  l'autre  soit 
abrogé.  Seulement  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  Deutéro- 
nome  ne  connaît  guère  que  les  sacrifices  volontaires,  spontanément 
offerts  par  les  individus,  comme  manifestation  de  leurs  sentiments 
religieux  personnels.  Aussi  insisterons-nous  surtout  sur  le  texte 
capital  et  décisif  du  chap.  VII,  21  suiv.,  où  Dieu  dit:  cJe  n'ai 
point  parlé  à  vos  pères,  ni  ne  leur  ai  donné  des  ordres,  lorsque 
je  les  fis  sortir  du  pays  d'Egypte,  au  sujet  des  holocaustes  et  des 
sacrifices.  Mais  voici  ce  que  je  leur  ai  ordonné  :  Écoutez  ma  voix, 
et  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon  peuple»  (Deut.  XXVI, 
17  suiv.).  Gomment  donc  !  Jérémie  aurait  osé  prononcer  ces 
paroles  devant  les  prêtres  qui,  pour  lui  donner  le  plus  éclatant 
démenti,  n'auraient  eu  qu'à  lui  mettre  sous  les  yeux  le  grand 
code  lévitique,  s'il  avait  existé  dès  lors?  Et  avec  cela  il  était 
prêtre  lui-même  et  devait  bien  savoir  si  les  rites  qui  se  pratiquaient 
à  Jérusalem,  et  auxquels  il  prenait  part,  étaient  une  afiaire  de 
vieille  coutume  ou  s'ils  se  réglaient  sur  une  loi  écrite. 

Le  style  du  Deutéronome,  dans  la  partie  que  nous  nommerions 
volontiers  homilétique,  a  si  bien  déteint  sur  celui  de  Jérémie, 
qu'on  a  même  voulu  intervertir  le  rapport,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  Une  masse  de  locutions  particulières  sont 
communes  à  ces  deux  auteurs.  Citons  à  titre  d'exemple  les 
suivantes:  la  menace  Jér.  V,  15  suiv.  se  retrouve  presque 
textuellement  Deut.  XXVIII,  49 suiv.;  la  phrase:  afin  que  vous 
soyez  heureux  (litt.  :  qu'il  vous  arrive  du  bien),  chap.  VII,  23; 
XXXVIII,  20;  XL.  9;   XLII,  6;  comp.  avec  Deut.  V,  16,  26; 
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VI,  3,  18  ;  XII,  25,  28;  XXII,  7;  Tadoralion  des  idoles  sous  tout 
arbre  touffu,  chap.  11,20;  111,6,  etc.,  etDeut.  XII,  2;  la  menace 
relative  aux  bêtes  sauvages,  chap.  VII,  "33.  Deut.  XXVIII,  26 1; 
la  tournure  :  je  n'ai  point  commandé,  pour  dire  :  j'ai  défendu, 
Deut.  XVII,  3;  XVIII,  20.  Jér.  VII,  31;  XXIV,  23;  XXXII,  35, 
etc.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  qui,  à  nos  yeux, 
peuvent  servir  aux  mêmes  fins,  mais  que  nous  renonçons  à  faire 
valoir,  parce  qu'ils  se  rencontrent  aussi  dans  le  code  sinaïtique. 
Telles  sont  les  phrases  :  un  pays  ruisselant  de  miel  et  de  lait, 
Jér.  XI,  5,  et  souvent  dans  le  Deutéronome  ;  une  main  puissante 
et  un  bras  étendu,  Jér.  XXXII,  21.  Deut.  V,  15:  XXVL  8;  je 
veux  être  votre  dieu  et  vous  serez  mon  peuple,  Jér.  XI,  4; 
XXIV,  7;  XXX,  23,  etc.  Deut.  XXVI,  17,  etc. 

Enfin,  quant  aux  allusions  historiques,  qui  sont  du  reste  assez 
rares  chez  ce  prophète,  elles  ne  nous  reportent  pas  au  delà  des 
textes  jéhovisles.  Il  est  question  du  serment  fait  aux  patriarches, 
chap.  XI,  5;  XXXll,  22;  delà  ruine  de  Sodome,  chap.  XLIX,  18; 
des  miracles  d'Egypte,  chap.  XXXII,  20;  de  l'intercession  de 
Moïse,  chap.  XV,  1,  allusion  à  Ex.  XXXII,  1 1  ou  Nomb.  XIV,  13. 
Ici  cependant  nous  pouvons  faire  valoir  un  argument  négatif  qui 
nous  semble  plus  puissant  que  ces  quelques  parallèles.  Jérémie 
ne  sait  rien  du  tabernacle  mosaïque,  tout  aussi  peu  que  le  Jéhoviste 
et  le  Deutéronomiste.  La  fable  convenue  veut  que  ce  tabernacle 
ait  été  étabh  successivement,  d'abord  à  S'iloh,  puis  à  G'ibe*ôn, 
d'où  on  le  fait  disparaître,  comme  par  enchantement,  parce  qu'on 
ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu.  Or,  notre  prophète,  en  prédisant 
la  ruine  du  temple  de  Jérusalem,  dit  :  Il  en  sera  de  cette  maison , 
comme  il  en  a  été  de  celle  de  S'iloh  (chap.  XXVI,  9);  et  ailleurs  : 
Allez  donc  à  S'iloh,  et  voyez  ce  que  j'ai  fait  de  mon  sanctuaire 
(chap.  VII,  12  suiv.)  !  (Gomp.  ci-dessus  page  141). 


1  Pour  des  mots  rares  qui  ne  se  trouventque  dans  les  mômes  deux  livres,  les  lecteurs 
qui  peuvent  comparer  l'original  mettront  en  regard  Deut.  XXVIII,  25.  Jér.  XV,  4  ; 
XXIV,  9;  XXIX,  18;  XXXIV,  17.  —  Jér.  XXIV,  9  et  Deut.  XXVIII,  37. 
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XXIII. 

Avec  le  témoignage  de  Jérémie,  la  critique  est  arrivée  à  ud 
résultat  désormais  élevé  au  dessus  de  toute  contestation.  En  fait 
de  lois  écrites,  promulguées  au  nom  de  Dieu,  ce  prophète  a  connu 
le  Deutéronome  et  rien  que  le  Deutéronome,  et  les  quelques  allu- 
sions qu'il  fait  aux  traditions  patriarcales  et  mosaïques  peuvent 
toutes  se  rapporter  aux  textes  jéhovistes. 

Mais  avant  de  passer  outre,  nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs 
qu'en  parlant  du  Deutéronome  nous  n'avons  eu  en  vue  que  le 
code  proprement  dit,  qui  commence  avec  le  cinquième  chapitre 
et  qui  se  termine  clairement  avec  le  vingt-huitième  ^  Ce  qui 
précède  le  chap.  V,  et  ce  qui  suit  le  chap.  XXVIII,  n'a  pas 
encore  été  l'objet  de  notre  examen,  et  il  convient  de  l'y  soumettre 
également.  De  plus,  nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  que  le  code 
lui-même  a  subi  des  retouches,  dont  quelques-unes  au  moins 
doivent  nous  occuper  un  instant  comme  étant  assez  faciles  à 
constater.  Les  savants  n'ont  pas  encore  pu  tomber  d'accord  sur  la 
nature  et  l'origine  de  ces  différents  morceaux  additionnels.  Les 
uns  y  ont  vu  l'œuvre  du  rédacteur  même  de  la  portion  principale  ; 
les  autres  ont  estimé  qu'on  doit  y  reconnaître  un  travail,  ou  des 
travaux  plus  récents.  Pour  plus  de  sûreté,  nous  traiterons  ces 
diverses  parties  séparément. 

Il  y  a  d'abord  une  espèce  d'introduction  (chap.  I  -  IV,  40), 
c'est-à-dire  un  discours  mis  dans  la  bouche  de  Moïse,  qui  résume 
l'histoire  du  désert,  depuis  le  dépari  du  Horeb  jusqu'à  la  conquête 
du  pays  trans-jordanien,  et  qui  y  rattache  des  exhortations  géné- 
rales à  l'obéissance  envers  les  lois  de  Jéhova.  Gomme  ce  discours 
se  termine  par  la  phrase  :  Observez  ses  lois  et  ses  commandements 
que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  etc.,  il  est  clair  que  par  ces 
mots  le  rédacteur  veut  désigner  le  code  qui  va  suivre.  Ces  quatre 
chapitres  sont  donc  une  espèce  de  préface  historique,  et  ils  sont 
évidemment  destinés  à  rattacher  le  code  et  sa  prétendue  promul- 
gation par  Moïse,  à  l'histoire  mosaïque  elle-même  connue  d'ail- 
leurs. A  ce  propos,  il  convient  de  rappeler  que  la  relation  jéhoviste 
a  conduit  Moïse  et  les  Israélites  jusque  dans  le  pays  des  Moabites 

1  II  faut  remarquer  que,  dans  les  Bibles  modernes,  la  fin  du  texte  hébreu  est  marquée 
très-maladroitement  comme  le  premier  verset  du  vingt-neuvième  chapitre. 
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fNombr.  XXV,  1.  Deul.  I,  5),  où,  d'après  la  conception  de 
l'auteur  du  Deutéronome,  qui  ne  sait  rien  de  la  législation 
sinaïtique,  le  prophète  aurait  fait  part  au  peuple  officiellement  de 
ce  que  Jéhova  lui  avait  autrefois  commandé  (chap.  V).  Les  trois 
versets  (chap.  IV,  41-43)  qui  séparent  cette  introduction  du  code 
annoncé,  ne  sauraient  en  aucune  façon  contredire  cette  manière 
de  voir.  Ils  contiennent  une  notice  relative  aux  villes  de  refuge, 
et  se  trouvent  à  cette  place  par  suite  d'une  interpolation  dont  il 
est  bien  difficile  de  se  rendre  compte.  On  pourrait  les  rattacher  à 
la  notice  élohiste  de  Nombr.  XXXV,  9-34,  dont  ils  formeraient 
le  complément;  mais  ce  serait  le  seul  fragment  de  cette  prove- 
nance dans  cette  partie  du  Pentateuque.  Aussi  les  critiques  contem- 
porains aiment-ils  mieux  y  voir  un  fragment  jéhoviste,  sans  que 
pour  cela  leur  présence  soit  mieux  expliquée.  L'interpolation,  déjà 
évidente  par  elle-même,  le  serait  bien  davantage,  si  nous  devions 
voir  dans  le  v.  44  la  fin  du  préambule,  et  ne  commencer  le  titre 
du  code  *  qu'avec  le  v.  45. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  les  données  historiques  cou- 
tenues  dans  ces  quatre  chapitres,  pour  voir  quelle  relation  le 
rédacteur  peut  avoir  eue  sous  les  yeux  en  faisant  son  résumé. 
D'abord  la  montagne,  où  Moïse  reçut  ses  révélations  de  la  bouche 
même  de  Dieu,  est  appelée  le  IJoreb  (chap.  I,  6,  19;  IV,  15), 
comme  c'est  toujours  le  cas  dans  le  Deutéronome,  et  quelquefois 
chez  le  Jéhoviste,  mais  jamais  dans  les  textes  légaux  de  l'Élohiste 
(p.  167).  L'histoire  des  espions  envoyés  au  pays  de  Canaan  et  de 
ce  qui  s'ensuivit  est  racontée  en  grande  partie  avec  les  termes 
mêmes  que  nous  rencontrons  dans  les  éléments  jéhovistes  de 
Nomb.  5JII,  XIV.  A  ce  propos,  il  faut  aussi  remarquer  que  les 
espions  ne  poussent  pas  au  delà  de  IJébrôn  (Deut.  I,  24.  Nomb. 
XIII,  24),  et  que  Kaleb  est  nommé  comme  seul  survivant 
(Deut.  I,  36)  de  la  génération  contemporaine  (comp.  p.  57).  Nous 
retrouvons  la  même  source  pour  ce  qui  est  dit  des  guerres  contre 
Sî^ôn  et  'Og  (chap.  II,  24  ss.  ;  III,  1  ss.),  de  l'établissement  des 
tribus  de  Reouben  et  autres  au  delà  du  Jourdain  (chap.  III , 
13  ss.)»  du  culte  du  Baal  Peor  (chap.  IV,  3  ss.). 

Cependant  il  y  a  aussi  quelques  variantes  à  signaler.  Chap. 
I,  9  suiv.,  le  rédacteur  combine  les  deux  textes,  Ex.  XVIII,  18  ss. 

1  Ce  titre  lui-mâme  nous  paraît  amplifié  par  des  notices  historiques  et  géographiques, 
qui  paraissent  j  avoir  été  jointes  après  coup. 
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et  Nomb.  XI,  14  ss.,  relatifs  aux  anciens  que  Moïse  se  donna 
pour  aides  dans  la  direction  du  peuple  et  radministralion  de  la 
justice;  mais  ces  textes  sont  jéhovistes  tous  les  deux.  Il  y  a 
ensuite  des  éléments  qu'on  cherche  vainement  dans  les  récits  des 
autres  livres,  par  exemple  la  mention  d*une  station  à  Qedémôt 
(chap.  II,  26),  l'injonction  de  ne  pas  guerroyer  avec  les  Moabites 
et  les  'Ammonites  (chap.  II,  9,  19),  la  promesse  faite  à  Josué 
qu  il  vaincrait  les  rois  Cananéens  (chap.  III,  21).  De  pareils 
détails  ne  nous  obligent  sans  doute  pas  de  supposer  au  rédacteur 
une  source  particulière,  à  nous  inconnue.  ILs  sont  plutôt  dus  à 
une  certaine  liberté  dont  il  pouvait  user  dans  la  composition  de 
son  résumé.  Ainsi,  selon  lui  (chap.  1, 22),  ce  seraient  les  Israélites 
qui  auraient  demandé  Tenvoi  des  espions  ;  les  Édomites  auraient 
eu  peur  des  Israélites  (chap.  II,  4;  comp.  Nomb.  XX,  18).  Il 
nomme  les  Émorites  là  où  le  Jéhoviste  avait  parlé  des  Amaléqites 
et  des  Cananéens  (chap.  I,  44.  Nomb.  XIV,  45);  il  dit  que  les 
fils  de  Sîhôn  furent  massacrés,  tandis  que  sa  source  avait  parlé  des 
fils  de  *0g  (chap.  II,  33.  Nomb.  XXI,  35).  Ces  petites  difiérences 
nous  arrêteront  d'autant  moins,  qu'il  est  certain  que  nous  ne 
possédons  pas  le  texte  de  la  relation  jéhoviste  dans  toute  son 
intégrité,  et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  qu'elles  n'offrent  pas 
de  trace  de  celle  de  l'Élobiste,  avec  laquelle  l'auteur  est  même  en 
contradiction.  Ainsi  il  place  la  menace  adressée  à  Moïse,  savoir 
qu'il  n'entrerait  pas  dans  la  terre  promise,  à  Tépoque  du  séjour  à 
Qades'  (chap.  I,  37),  sauf  à  la  reproduire  une  seconde  fois  au 
moment  où  Moïse  doit  mourir  (chap.  III,  26  suiv.);  l'Élobiste 
désigne  d'autres  localités  et  indique  d'autres  époques  (chap. 
XX,  12.  Nomb.  XXVII,  12  suiv.).  A  ce  propos,  il  y  a  encore  à 
noter  un  détail  assez  curieux.  Dans  l'histoire  des  espions,  après 
qu'il  a  été  dit  (chap.  I,  36)  que  le  seul  Kaleb  entrerait  dans  le 
pays  de  Canaan,  on  lit  tout  à  coup  ces  mots  :  «Josué  y  entrera, 
et  vos  petits  enfants,  dont  vous  dites  qu'ils  seront  ravis,  ce  sont 
eux  qui  y  entreront.  »  Ces  phrases,  empruntées  à  Nomb.  XIV,  30  ss. , 
sont  en  contradiction  avec  ce  qui  précède  et  nous  révèlent  une 
interpolation  faite  par  une  main  plus  récente  (comp.  ci-dessus 
p.  57).  D'autres  interpolations,  avec  des  notices  géographiques  et 
historiques,  positivement  étrangères  au  discours  prêté  à  Moïse, 
se  trouvent  aux  chap.  II,  10-12,  20-23;  III,  9,  11. 

La  question  de  savoir  si  l'auteur  de  ce  préambule  rétrospectif 
et  homilétique  est  le  même  que  le  rédacteur  du  code,  est  générale- 
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ment  résolue  affirmativement.  Cette  opinion  peut  se  prévaloir  des 
nombreuses  analogies  que  présente  le  style  de  Tune  et  de  l'autre 
partie.  Il  nous  reste  cependant  des  doutes  à  cet  égard.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  fait,  que  le  même  rédacteur  aurait  mis 
la  récapitulation  des  événements  antérieurs  en  deux  endroits 
différents,  les  scènes  du  Horeb  et  du  désert  aux  chap.  VIII  et  IX, 
et  celles  de  la  dernière  année  dans  les  premiers  chapitres.  Mais 
nous  signalerons  quelques  autres  détails  qui  nous  semblent  de 
nature  à  rendre  l'identité  des  écrivains  peu  probable.  Il  y  a 
d'abord  une  contradiction  entre  le  point  de  vue  auquel  se  placent 
les  auteurs  des  deux  parties.  Le  code  (chap.  V,  3  suiv.  ;  IX,  7  ; 
XI,  2  suiv.)  nous  représente  Moïse  comme  parlant  aux  Israélites 
récalcitrants  depuis  la  sortie  d'Egypte,  et  surtout  encore  à 
Qades'  (chap.  IX,  23),  tandis  que  le  préambule  (chap.  II,  14), 
conforme  en  ceci  à  Tancienne  relation,  dit  que  toute  cette  géné- 
ration qui  avait  murmuré  à  Qades'  avait  disparu  avant  qu'on  eût 
abordé  le  Jourdain.  Le  préambule  (chap.  II,  29)  affirme  que  les 
Moabites  ont  laissé  passer  les  Israélites  sur  leur  territoire,  en  leur 
fournissant  à  prix  d'argent  les  vivres  et  l'eau  dont  ils  avaient 
besoin,  tandis  que  le  code  (chap.  XXIII,  4)  leur  refuse  à  perpé- 
tuité le  droit  de  bourgeoisie,  parce  qu'ils  ont  fait  tout  juste  le 
contraire.  Ensuite  il  convient  aussi  de  mettre  en  regard  les  deux 
titres,  celui  du  préambule  (chap.  I,  1  suiv.)  et  celui  du  code 
(chap.  IV,  45  suiv.).  La  présence  même  de  ces  deux  textes 
parallèles  trahit  une  origine  diverse,  sans  compter  qu'ils  ne 
s'accordent  que  dans  l'indication  toute  générale  d'une  localité 
au  delà  du  Jourdain. 

Quant  à  l'époque  où  ce  préambule,  évidemment  destiné  à  ratta- 
cher le  code  à  l'ancienne  relation  jéhoviste,  doit  avoir  été  écrit, 
nous  pensons  qu'il  faut  songer  à  une  date  postérieure  à  la  pro- 
mulgation de  ce  code,  mais  antérieure  à  la  ruine  de  Jérusalem. 
Car  il  est  dit  que  Moïse  parla  aux  Israélites  au  delà  du  Jourdain . 
L'auteur  a  donc  écrit  en  deçà,  dans  le  pays  de  Canaan,  à  Jérusa- 
lem. Le  passage  chap.  IV,  29  ss.  est  en  partie  la  reproduction  tex- 
tuelle de  Jér.  XXIX,  12  ss.,  et  le  point  de  vue  des  deux  auteurs 
est  ici  tellement  le  même,  qu'on  peut  hasarder  la  conjecture  que 
le  préambule  a  été  écrit  après  la  première  déportation.  Ceci  nous 
rappeUe  encore  que  la  qualification  de  l'Egypte ,  opprimant  les 
Israélites,  par  le  terme  de  fourneau  à  fer  (chap.  IV,  20),  se 
retrouve  également  chez  Jérémie  (chap.  XI,  4;. 
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Un  autre  fragment  étranger  au  code  se  trouve  au  chap.  X,  6-9. 
Il  nomme  quelques  stations  des  Israélites  dans  le  désert,  y 
rattache  la  mort  d'Aharôn  et  mentionne  le  choix  fait  alors  par 
Jéhova  de  la  tribu  de  Lévi  pour  porter  l'arche  sainte.  Ce 
morceau  est  intercalé  au  beau  milieu  du  récit  que  Moïse  est  censé 
faire  de  son  séjour  sur  la  montagne,  pendant  lequel  Dieu  écrivit 
les  dix  commandements  sur  les  deux  tables  de  pierre.  Le  v.  JO 
est  incontestablement  la  continuation  du  v.  5,  et  c'est  se  payer  de 
mots  que  de  prétendre  découvrir  une  liaison  quelconque  entre  les 
deux  éléments  que  nous  distinguons.  Du  reste,  ce  fragment  est  en 
contradiction  avec  les  autres  textes  à  l'égard  de  tous  les  trois  faits 
qu'il  allègue.  Les  stations  se  suivent  dans  un  autre  ordre,  Nomb. 
XXXIII  ,30  suiv.  ;  la  localité  de  la  mort  d'Aharôn  est  une  autre ,  Nomb. 
XX.  22  ;  XXXIII,  38,  et  quant  à  la  tribu  de  Lévi,  tout  le  monde 
sait  que  les  lois  du  Sinaï  en  placent  l'élection  bien  avant  la  mort 
d'Aharôn.  Mais  d'où  vient  ce  fragment  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  une  glose,  c'est  à  dire  une  explica- 
tion additionnelle  ajoutée  à  un  texte  qui  pouvait  en  avoir  besoin. 
Ce  n'est  pas  un  élément  de  la  relation  élohiste,  car  il  contredit 
celle-ci  de  tous  points.  Serait-ce  un  débris  de  l'histoire  jéhoviste 
que  le  rédacteur  aurait  oublié  d'insérer  à  l'endroit  qui  lui  conve- 
nait, et  qui  par  une  étrange  méprise  se  trouve  aujourd'hui  à  une 
place  où  il  n'a  que  faire  ? 

Nous  retranchons  aussi  le  chap.  XXVII.  En  effet,  le  vingt- 
huitième  se  rattache  intimement  au  vingt-sixième.  Tout  au  plus 
on  pourrait  considérer  les  v.  9  et  10  comme  formant  le  lien  et  la 
transition  entre  ces  deux  textes.  Cependant  nous  ne  voudrions 
pas  recommander  cette  combinaison  comme  très-probable  ou 
même  nécessaire.  Car  ce  sefàit  la  seule  fois  dans  tout  le  code 
que  le  rédacteur  aurait  changé  la  forme  de  son  discours.  Partout 
ailleurs  c'est  Moïse  qui  parle,  et  au  v.  9  le  rédacteur  aurait  trouvé 
convenable  de  le  dire  explicitement  ?  Pour  le  fond,  ce  chapitre  est 
également  étranger  au  contexte.  Il  raconte  que  Moïse  ordonna 
deux  choses  à  faire  après  l'entrée  en  Canaan  :  on  doit  transcrire 
la  loi  (du  Deutéronome)  sur  des  pierres  au  mont  *Ebal,  et  on  doit 
prononcer  des  bénédictions  et  des  malédictions  sur  cette  mon- 
tagne et  sur  celle  de  G'erizîm,  ce  qui  se  rapporte  à  un  ordre  déjà 
consigné  au  chap.  XI,  29.  Jusque-là  tout  concourt  à  faire  attribuer 
ce  récit  au  rédacteur  des  quatre  premiers  chapitres,  dont  nous 
retrouvons  la  main  Jos.  VIII,  31  suiv.,  où  est  racontée  l'exécu- 
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lion  de  ce  double  ordre.  Mais  tout  ne  cadre  pas  avec  ces  données. 
Le  texte  de  notre  chapitre  (v.  14  suiv.)  énumère  tout  au  long  les 
formules  de  malédiction,  qui  représentent  une  série  de  crimes 
capitaux  ;  des  bénédictions,  il  n'en  est  pas  question.  Ce  morceau 
ne  paraît  donc  pas  se  rapporter  à  Tordre  donné  par  Moïse  dans  les 
versets  précédents.  Il  y  a  même  là  une  contradiction.  D'après  le 
V.  12,  les  Lévites  doivent  prononcer  les  bénédictions,  et  au  v.  14 
ce  sont  eux  qui  prononcent  les  malédictions.  Les  crimes  explicite- 
ment mentionnés  sont  aussi  en  partie  nommés  dans  le  code  deu- 
téronomique:  chap.  XIX,  14;  XXIII,  1  (en  français,  chap.  XXII, 
30)  ;  XXIV,  17,  en  partie  dans  le  livre  de  Talliance,  Ex.  XXI,  15 
suiv.  ;  XXIII,  7,  Mais  il  y  en  a  aussi  dont  il  n'est  parlé  que  dans  le 
Lévitique  (chap.  XVIII)  et  auxquels  nous  aurons  à  revenir.  Tout 
bien  considéré,  ce  chapitre  XXVII  ne  présente  pas  du  tout  le  carac- 
tère d'unité  que  nous  avons  constaté  dans  le  corps  du  livre,  et  s'il 
est  facile  d  y  découvrir  des  éléments  analogues  à  ceux  qui  tout  à 
l'heure  ont  fait  l'objet  de  notre  analyse,  le  doute  est  permis  à 
l'égard  de  ceux  que  nous  venons  de  signaler. 

Le  code  lui-même ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  termine 
avec  le  chap.  XXVIII,  dont  le  dernier  verset  (69,  autrement 
chap.  XXXIX,  1)  est  évidemment  la  formule  de  clôture. 

Les  chapitres  XXIX  et  XXX  sont  un  pendant  des  quatre  pre- 
miers. Comme  ceux-ci  ont  servi  de  préambule  au  code  en  rappe- 
lant l'histoire  antérieure,  ceux-là,  dans  un  style  semblable,  y 
ajoutent  une  espèce  de  péroraison,  à  la  fois  rétrospective  et 
comminatoire,  et  forment  ainsi  avec  les  premiers  ce  que  nous 
voudrions  appeler  l'encadrement  du  code  lui-même.  Il  y  est  parlé 
si  clairement  de  la  déportation  et  d'un  retour  éventuel,  amené 
par  le  repentir,  que  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  l'époque  probable  de  la  rédaction  ' . 

Quant  aux  quatre  derniers  chapitres  du  livre,  nous  commen- 
cerons par  laisser  de  côté  les  deux  poèmes  connus  sous  les  noms 
du  Cantique  et  de  la  Bénédiction  de  Moïse.  Ce  sera  l'affaire  du 
commentaire  d'en  déterminer  l'origine^.  Il  n'y  a  donc  ici  à  exa- 


1  Le  passage  chap.  XXIX,  4  [5J  est  une  reproduction  libre  de  chap.  VIII,  4.  C'est 
un  détail  étranger  aux  autres  textes.  —  Les  passages  chap.  XXIX,  M,  23  (18,  24) 
rappellent  Jér.  IX,  14;  XXII,  8;  XXIII,  15. 

*  La  discussion  des  détails  nous  mènerait  ici  trop  loin,  sans  nécessité.  Cependant  nous 
dire  ns  dès  à  présent  ^ae  le  poème  du  chap.  XXXIII  remonte  au  neuvième  siècle  (p.  1 98) . 

A.  T.  3«  part.  —  I.  14 
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miner  que  les  textes  chap.  XXXI  ;  XXXII,  44-52,  et  XXXIV,  à 
l'égard  desquels  les  critiques  se  trouvent  encore  dans  un  certain 
embarras.  Tous  ils  comprennent  et  affirment  qu'il  y  a  là  des  élé- 
ments de  provenance  diverse,  mais  ils  ne  s'accordent  guère  sur  la 
répartition  à  en  faire  entre  les  documents  que  nous  connaissons 
d'ailleurs.  Et  cela  est  assez  naturel  ;  car  la  mort  de  Moïse  a  dû 
être  racontée  tout  aussi  bien  par  TÉlobiste  que  par  le  Jéhoviste, 
et  Fauteur  des  additions  au  Deutéronome  peut  également  avoir 
éprouvé  le  besoin  d'en  dire  quelques  mots,  comme  le  rédacteur 
définitif  a  pu  effacer  les  soudures  des  différentes  pièces  de  rapport 
qu'il  avait  sous  la  main.  Nous  n'osons  donc  entreprendre  la  tâche 
ingrate  de  débrouiller  ces  éléments,  de  manière  à  rendre  à  chaque 
document  indépendant,  à  chaque  collaborateur  de  l'ensemble,  ce 
qu'il  peut  réclamer  comme  sa  part  propre.  Cependant  il  y  a  tou- 
jours moyen  de  fixer  quelques  points  de  repère  qui  prouveront 
que  le  jugement  général,  que  nous  venons  déporter  sur  la  nature 
du  texte,  n'est  pas'une  pure  hypothèse.  Voici  ce  qui  nous  paraît 
être  le  résultat  le  plus  probable  d'une  analyse  consciencieuse. 

Ce  qu'on  lit  au  chap.  XXXI,  1-13  et  24-29,  se  rapporte  aux 
discours  précédents  de  Moïse  et  à  la  promulgation  de  la  loi  (du 
Deutéronome).  Nous  y  retrouvons  des  allusions  au  préambule; 
V.  2,  Dieu  dit  au  prophète  qu'il  ne  passerait  pas  le  Jourdain, 
mais  que  ce  serait  Josué  qui  conduirait  le  peuple  dans  sa  nouvelle 
patrie  (chap.  III,  27  suiv.);  les  rois  Sî^ôn  et  'Og  ont  figuré  aux 
chap.  II  et  III.  La  phrase:  Sois  fort  et  courageux  (v.  6,  7,  23),  est 
fréquemment  reproduite  dans  le  livre  de  Josué  (chap.  1,6  suiv.,  18; 
X,  25),  sous  la  plume  du  même  auteur.  Au  v.  9,  nous  rencontrons 
la  phrase  deutéronomique  (p.  169j  :  les  prêtres  fils  de  Lévi  ;  au 
V.  10,  il  est  fait  mention  de  la  fête  des  tabernacles  {Soukkôt,  Deut. 
XVI)  et  de  Tannée  de  relâche,  avec  un  terme  qu'on  ne  lit  que 
dans  Deut.  XV;  au  v.  25,  les  Lévites  portent  l'arche,  comme  Deut. 
X,  8.  Ces  textes  nous  paraissent  appartenir  au  rédacteur  du  Deu- 
téronome dans  sa  forme  complète.  Encore  faut-il  remarquer  que 
c'est  Moïse  qui  y  parle,  comme  dans  tout  le  livre,  et  qui  y  agit  de 
son  chef. 

Au  milieu  de  ce  récit  se  trouvent  les  v.  14-22,  auxquels  nous 
joindrons  le  30*.  Ici  c'est  Dieu  qui  parle,  et  qui  fait  à  Moïse  de 
sinistres  prédictions  au  sujet  des  futures  dispositions  et  destinées 
d'Israël.  Il  y  est  parlé,  non  plus  d'une  loi  à  promulguer,  mais 
d'un  cantique  à  réciter  et  à  mettre  par  écrit,  et  ce  cantique  ne 
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peut  être  autre  que  celui  qui  suit  au  chap.  XXXIl.  11  en  est 
encore  question  au  v.  44  de  ce  même  chapitre.  Tous  ces  textes 
doivent  avoir  fait  partie  de  la  rédaction  jéhoviste,  ce  qu'on  voit 
surtout  par  les  v.  14  et  15,  où  il  est  question  d*un  tabernacle  dans 
lequel  entrent  Moïse  et  Josué,  et  à  la  porte  duquel  Jéhova  se  pré- 
sente dans  la  nuée.  Ceci  n*est  pas  le  tabernacle  du  code  sinaî- 
tique,  mais  bien  celui  dont  il  est  parlé  Ex .  XXXIII,  7  suiv.  (et 
Nomb.  X,  33  ;  XI,  16  ;  XII,  4). 

Pour  ce  qui  est  des  v.  XXXII,  45-47,  nous  n'osons  rien 
décider,  mais  les  suivants  (48-52)  sont  élohistes.  La  chaîne  de 
montagnes  sur  un  pic  de  laquelle  Moïse  va  mourir,  s'appelle 
•Abarîm  (Nomb.  XXVII,  12),  et  non  Pisgah  (Deut.  III,  27  ; 
XXXIV,  1),  et  Dieu  lui  rappelle  la  mort  d'Âharôn  sur  le  mont 
Hor,  et  Taffaire  de  l'eau  de  Merîbah  à  Qades'  dans  le  désert 
deÇîn(Nomb.  XX,  1-13,  22).  Tous  ces  détails  font  partie  de 
la  relation  élohiste,  et  ces  versets,  par  la  phrase  :  En  ce  jour 
même,  se  rattachent  à  la  fin  de  la  législation  sinaïtique,  Nomb. 
XXXVI. 

Quant  au  chap.  XXXIV,  nous  nous  bornerons  à  relever  les 
répétitions  chap.  XXXI,  2  =  XXXIV,  7  ;  chap.  XXXII,  52  = 
XXXIV,  4,  qui  semblent  indiquer  la  pluralité  des  sources. 

XXIV. 

L*ordre  chronologique  nous  conduit  maintenant  au  livre  de 
Josué.  Déjà  dans  les  premiers  paragraphes  de  notre  étude  nous 
avons  démontré  que  ce  livre  n'est  pas  une  composition  faite  tout 
d'une  pièce.  Une  analyse  exacte  nous  fournira  la  preuve  que  des 
éléments  qu'on  peut  y  distinguer,  les  uns  appartiennent  à  l'ou- 
vrage du  Jéhoviste,  d'autres  trahissent  la  main  de  celui  qui  a  donné 
au  Deutéronome  sa  forme  définitive,  c'est-à-dire  qui  est  l'auteur 
des  premiers  et  des  derniers  chapitres  de  ce  livre,  que  ce  soit 
le  rédacteur  du  code  lui-même  ou  un  autre.  Nous  verrons  bientôt 
que  ces  deux  éléments  n'épuisent  pas  la  série  des  matériaux  dont 
se  compose  le  livre  de  Josué  dans  sa  forme  actuelle.  C'est  surtout 
une  bonne  portion  des  notices  géographiques  comprises  dans  les 
chap.  XIII  à  XXI,  à  laquelle  nous  aurons  à  assigner  une  autre 
origine.  Provisoirement  nous  ne  voulons  nous  occuper  que  des 
textes  qu'on  peut  rapporter  aux  deux  sources  indiquées  en  pre- 
mier lieu. 
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Comme  nous  avons  vu  par  les  textes  jéhovistes  de  la  Genèse 
que  leur  auteur  mentionne  très-expressément,  et  en  y  insistant  à 
différentes  reprises  (chap.  XV,  7  ;  XIII,  14  ;  XV,  18  ;  XXIV,  7  ; 
XXVI,  5  ;  L,  24),  les  promesses  faites  aux  patriarches  relative- 
ment à  la  possession  du  pays  de  Canaan,  nous  serons  en  droit 
d'en  conclure  qu'il  aura  aussi  raconté,  dans  son  ouvrage  essen- 
tiellement historique,  l'accomplissement  de  ces  promesses.  En 
d'autres  termes,  il  est  à  présumer  que  les  parties  du  livre  de 
Josué  qui  racontent  les  incidents  de  la  conquête  appartiennent 
de  manière  ou  d'autre  à  cette  ancienne  composition,  soit  qu'elles 
aient  été  simplement  transcrites  de  cette  source  par  un  rédacteur 
postérieur,  qui  les  aurait  incorporées  à  son  propre  ouvrage,  soit 
qu'elles  aient  été  seulement  complétées  par  des  additions. 

Quant  à  ces  dernières,  elles  sont  on  ne  peut  plus  rares  en  tant 
qu'il  s'agit  de  détails  historiques,  ou  plutôt  il  y  a  lieu  de  dire 
qu'on  n'en  trouve  pas  du  tout  qui  devraient  êtres  mises  sur  le 
compte  du  Deutéronomiste.  En  effet,  les  trois  seuls  passages  où 
l'on  puisse  distinguer  des  éléments  historiques  insérés  dans  le 
récit  jéhoviste,  et  très -probablement  étrangers  à  celui-ci, 
paraissent  être  d'une  provenance  différente.  Il  y  a  d'abord  le 
récit  de  la  Pâque  célébrée  immédiatement  après  le  passage  du 
Jourdain  (chap.  V,  10-12).  C'est  un  fait  que  nous  avons  déjà 
signalé  (p.  47),  comme  ne  s'accordant  pas  avec  les  données  chro- 
nologiques du  contexte.  Si  nous  avons  raison  de  l'attribuer  à  une 
main  étrangère,  il  faudra  aussi  y  joindre  le  v.  IV,  19,  qui  en  est 
comme  le  préambule  ;  la  nature  du  contenu,  et  surtout  l'emploi 
d'un  terme  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  prescriptions  rituelles 
du  Lévi tique  (chap.  II,  14),  nous  porte  à  croire  que  nous  avons 
ici  un  fragment  de  la  relation  élohiste.  Un  second  passage  qui 
nous  suggère  des  soupçons  analogues  se  trouve  au  chap.  IX, 
V.  17-21,  lesquels  interrompent  très-sensiblement  une  narration 
parfaitement  arrondie  quand  on  joint  le  v.  22  au  v.  16.  Encore 
ici,  deux  expressions  qui  reviennent  dans  chaque  ligne  (lesprinces 
et  V assemblée)  et  qui  se  rencontrent  on  ne  peut  plus  fréquemment 
dans  les  textes  élohistes,  surtout  du  livre  des  Nombres,  nous 
mettent  sur  la  trace  de  l'origine  de  cette  interpolation  ^ 

Un  troisième  et  dernier  passage  auquel  nous  devons  nous 
arrêter  ici,  c'est  le  chap.  XXII.  Il  y  est  parlé  d'un  autel  construit 

^  Le  V.  15  et  le  V.  27  ont  dû  être  complétés  par  la  même  main. 
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sur  le  bord  du  Jourdain,  après  la  fin  de  la  guerre,  par  les  tribus 
trans-jordaniennes,  lors  de  leur  retour  dans  leurs  cantonnements 
en  G'ile  ad.  Les  autres  tribus  en  prennent  ombrage,  et  leur 
demandent  des  explications.  Ces  explications  sont  données,  elles 
paraissent  satisfaisantes,  et  on  cesse  les  préparatifs  de  la  guerre 
dont  on  avait  menacé  les  prétendus  dissidents.  Pour  les  lecteurs 
modernes,  rien  n'est  moins  clair  que  ces  explications.  Le  fait  est 
qu'il  y  a  là  deux  relations  entremêlées  d'une  manière  presque 
inextricable.  D'après  l'une,  ces  tribus  sont  soupçonnées  de  vou- 
loir se  détacher  de  Jéhova,  et  elles  déclarent  que  leur  autel  doit 
au  contraire  constater  leur  attachement  au  Dieu  national  ;  car 
elles  craignaient  que  les  autres  tribus  ne  les  regarderaient  plus 
comme  membres  de  la  grande  communauté,  puisqu'elles  étaient 
établies  dans  une  contrée  hors  de  la  terre  promise,  et  par  cela 
même  étrangère  à  Jéhova  (v.  17  suiv.,  24  suiv.  ;  comp.  1  Sam. 
XXVI,  19).  Elles  veulent  offrir  leurs  sacrifices  à  ce  même  Dieu 
sur  cet  autel  (v.  27).  D'après  l'autre  relation,  la  construction  de 
cet  autel  était  regardée  comme  une  infraction  à  la  loi  de  la  cen- 
tralisation du  culte,  par  laquelle  la  pluralité  des  autels  était  pros- 
crite comme  crime  de  lèse-majesté  divine,  et  les  trois  tribus 
viennent  déclarer  qu'elles  n'ont  jamais  eu  l'intention  de  faire  des 
sacrifices  sur  leur  autel  (v.  28  suiv.),  lequel  devait  n'être  qu'un 
moniunent  constatant  l'unité  nationale  !  Cette  dernière  relation, 
maintenant  enchevêtrée  dans  l'autre,  ne  saurait  être  du  Jéhoviste, 
qui  ne  sait  rien  de  cette  centralisation  absolue  du  culte. 

C'est  à  l'ouvrage  de  ce  dernier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'appartient  généralement  le  fond  historique  du  livre  de  Josué, 
comme  on  peut  le  voir  surtout  par  les  éléments  qui  se  rattachent 
directement  à  l'histoire  mosaïque,  d'après  la  même  source.  Ainsi 
les  premiers  mots  du  livre  sont  inséparables  de  ce  qui  a  fait  la 
substance  du  dernier  chapitre  du  Deutéronome.  La  mention  réi- 
térée des  affaires  des  tribus  trans-jordaniennes  (chap.  I,  12  ss.  ; 
IV,  12  ;  XII,  6  ;  XIII,  8  ;  XXII,  2),  présuppose  le  récit  de  Nomb. 
XXXn.  Le  nom  du  campement  de  S'ittîm  (chap.  II,  1  ;  III,  1)  est 
indiqué  déjà  Nomb.  XXV,  1.  Kaleb  ^^t^/ parmi  les  espions,  rassu- 
rant le  peuple  effrayé  par  le  rapport  des  autres  (chap.  XIV,  7)  ; 
le  même,  préconisé  comme  vainqueur  des  *Enaqites  de  IJébrôn 
(chap.  XIV,  14;  XV,  14),  ce  qui  est  en  contradiction  directe  avec 
chap.  XI,  21  suiv.,  mais  conforme  à  l'histoire  mosaïque,  qui  les 
suppose  partout  établis  dans  cette  contrée  ;  l'adoration  du  Ba  al 
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Pe'ôr  (chap.  XXII,  17.  Nomb.  XXV,  1);  Baeam  forcé  de  bénir 
les  Israélites  malgré  lui  (chap.  XXIV,  9),  sont  autant  de  renvois 
à  Tancienne  rédaction.  Après  cela,  il  est  superflu  d'enregistrer 
aussi  les  textes  où  il  est  question  du  passage  de  la  mer  rouge 
(chap.  II,  10),  des  rois  Sîhôn  et  'Og  (chap.  IX,  10),  et  autres 
pareils.  Mais  il  convient  surtout  de  relever  le  fait  de  la  pluralité 
des  lieux  de  culte,  chap.  VIII,  30  ;  XXIV,  1,  26,  etc. 

Ce  qui  nous  importe  davantage,  c'est  que  les  allusions  à  des 
lois  promulguées  antérieurement  se  rapportent  toutes  au  Deutéro- 
nome.  Dès  le  début  (chap.  I,  8),  il  est  question  d'un  code  écrit 
qui  doit  être  la  règle  de  conduite  de  Josué.  Ce  code  vient  de 
Moïse  (chap.  I,  7  ;  VIII,  31),  et  Josué  le  transcrit  sur  des  pierres 
(chap.  VIII,  32).  (Ici  on  pourrait  intercaler  la  question  de  savoir 
pourquoi  l'on  n'en  fait  pas  plutôt  des  copies,  faciles  à  conserver, 
qu'une  inscription  sur  un  nombre  incalculable  de  pierres  brutes, 
et  que  la  pluie  devait  bientôt  effacer  ?  Ce  trait  est  évidemment 
légendaire.  Mais  nous  ne  voulons  pas  revenir  à  la  critique  de 
l'histoire.)  Le  code  en  question  ordonnait  en  substance  d'aimer 
Jéhova  le  dieu  d'Israël,  et  d'observer  ses  commandements  (chap. 
XXII,  5  ;  XXIII,  6),  ce  qui  est  bien  le  résumé  et  l'esprit  du  Deu- 
téronome  (chap.  VI,  5;  VIII,  6,  etc.). 

Passons  à  quelques  détails.  Le  livre  de  Josué  se  sert  de  la  for- 
mule :  les  prêtres  lévitiques,  que  le  Deutéronome  emploie  cons- 
tamment (chap.  III,  3  ;  VIII,  33).  Ce  sont  les  prêtres  qui  portent 
l'arche  (chap.  III,  14  ;  IV,  10).  Les  Lévites  n'ont  pas  de  patri- 
moine commun  en  biens-fonds,  comme  les  autres  tribus  ;  c'est  le 
sacerdoce  qui  est  leur  patrimoine  (chap.  XVIII,  7;  comp.  aussi 
chap.  XIII,  14,  33  avec  Deut.  X,  9).  Le  principe  de  la  centralisa- 
tion du  culte  s'est  aussi  glissé  dans  le  texte  jéhoviste  du  chap. 
XXII,  comme  nous  venons  de  le  constater,  ainsi  que  dans  la 
toute  dernière  ligne  du  chap.  IX.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des 
pierres  destinées  à  recevoir  le  texte  de  la  loi,  est  l'exécution  de 
l'ordre  donné  Deut.  XXVII,  4,  et  les  bénédictions  prononcées 
sur  les  deux  montagnes  près  de  Sichem  (chap.  VIII,  33  suiv.),  se 
retrouvent  au  même  endroit  du  code,  v.  12.  Quand  Josué  fait  lec- 
ture des  bénédictions  et  des  malédictions  consignées  dans  le  livre 
de  la  loi  (chap.  VIII,  34),  nous  y  reconnaissons  aussitôt  le  chap. 
XXVIII  du  Deutéronome.  Il  y  a  encore  à  citer  ce  qui  se  rapporte 
à  la  législation  criminelle,  à  l'égard  de  laquelle  l'influence  du 
Deutéronome,  sur  la  manière  dont  l'histoire  de  Josué  est  racontée. 
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semble  évidente.  Exemples  :  l'interdit  (chap.  VI,  18  ;  XI,  12, 
15,  20;  comp.  Deul,  VII  ;  XIII,  18);  la  lapidation  (chap.  VII,  25; 
comp.  Deut.  XIII,  11  ;  XVII,  5,  etc.)  ;  la  pendaison  après  mort 
(chap.  VIII,  29;  X,  26;  comp.  Deut.  XXI,  22).  Il  est  vrai  qu'on 
pourrait  envisager  la  chose  tout  autrement,  et  dire  que  l'historien 
constate  les  anciennes  coutumes  et  que  le  législateur  n'a  fait 
que  les  formuler  et  les  inscrire  dans  son  code,  de  sorte  que 
celui-ci  pourrait  toujours  être  regardé  comme  plus  récent  que 
l'ouvrage  jéhoviste.  Il  y  a  seulement  à  noter  qu'en  plusieurs 
endroits,  à  propos  de  tel  ou  tel  acte  du  conquérant,  il  est  ajouté  : 
comme  Dieu  l'a  ordonné  par  Moïse,  ce  qui  fera  toujours  consi- 
dérer le  Deutéronome  comme  antérieur  à  la  forme  actuelle  du 
livre  de  Josué. 

Cette  dernière  remarque  s'applique  aussi  à  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  l'intime  affinité  entre  le  style  des  deux  livres.  La  res- 
semblance ne  saurait  échapper  à  personne.  Mais  à  maint  égard 
on  ne  peut  pas,  avec  une  entière  certitude,  assigner  la  priorité 
soit  à  l'un,  soit  à  l'autre.  Il  n'y  a  que  les  quelques  passages  où  les 
textes  de  Josué  se  disent  eux-mêmes  dépendants  du  code,  qui 
décideront  la  question  d'une  manière  plus  ou  moins  généralement 
applicable^.  Pour  ne  pas  trop  allonger  une  analyse  dont  les  résul- 
tats sont  désormais  élevés  au-dessus  du  doute,  nous  nous  borne- 
rons à  mettre  en  regard  les  passages  suivants  :  chap.  I,  3  et 
Deut.  XI,  24;  chap.  I,  5,  6  et  Deut.  XXXI,  7,  8;  chap.  I,  7; 
XXIII,  6  et  Deut.  V,  32;  XXVIII,  14;  chap.  1, 13  et  Deut.  III,  18; 
chap.  II,  11  et  Deut.  IV,  39;  chap.  XII,  4;  XIII,  12  et  Deut. 
III,  11  ;  chap.  XXm,  3  et  Deut.  I,  30  ;  III,  22  ;  chap.  XXIV,  12 
et  Deut.  VII,  20.  Ces  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Josué 
sont  surtout  instructifs.  Ce  sont  deux  discours  d'adieux  adressés 
par  Josué  au  peuple  israélite.  Le  premier,  qui  rappelle  plus  parti- 
culièrement le  style  du  législateur,  fait  partie  de  la  rédaction  qui 
a  réuni  le  Deutéronome,  complété  par  les  additions,  avec  l'ouvrage 
du  Jéhoviste.  Le  second ,  avec  les  détails  historiques  qui  s'y 
rattachent  (v.  1-32),    a   été  sans  doute  la  page  finale  de  ce 

^  Les  quelques  passages  parallèles  avec  lliistoire  mosaïque  qui  ne  nous  ramènent 
pas  an  Deutéronome,  ne  nous  font  pourtant  pas  sortir  de  la  sphère  des  textes  jéhovistes  : 
Josué  terviteur  de  Moïse  (chap.  I,  1  ;  comp.  Ex.  XXIV^  13;  XXXIII,  11.  Nomb. 
XI,  fèS)  ;  les  souliers  à  ôter  en  lieu  saint  [chap.  V,  15  ;  comp.  Ex.  III,  5J  ;  la  forme  de 
Taiitel  (chap.  VIII,  31  ;  comp.  Ex.  XX,  25)  ;  les  Cananéens  devenant  un  piège  pour 
Israël  (chap.  XXIII,  13;  comp.  Nomb.  XXXIII,  55}.' 
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même  ouvrage  que  le  rédacteur    a  pu  laisser  conveuablement 
à  sa  place. 

Nous  ferons  remarquer  qu'un  bon  nombre  des  passages  du 
Deuléronome  que  nous  avons  mis  en  regard  de  textes  de  Josué, 
appartiennent  aux  chapitres  additionnels  I  -  IV  ;  XXVII  ;  XXIX  s. 
U  faut  en  conclure  que  le  livre  de  Josué,  dans  sa  forme  actuelle 
(mais  en  laissant  encore  de  côté  les  chap.  XIII  à  XXI,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure),  est  postérieur  au  Deutéronome-code, 
mais  contemporain,  ou  plutôt  partie  intégrante  du  Deutéronome- 
livre.  Les  deux  petites  interpolations  élohistes,  que  nous  avons 
découvertes  dans  la  partie  analysée,  ne  changeront  rien  à  ce 
résultat . 

Mais  le  reste  du  livre  de  Josué  est  d'une  nature  très-différente, 
(blette  partie  contient  essentiellement  des  détails  géographiques  et 
statistiques.  On  peut  dire  qu'elle  est  destinée  à  compléter  à  cet 
égard  la  législation,  eu  d'autres  termes,  à  donner  la  délimitation 
officielle  des  portions  du  territoire  assignées  aux  diverses  tribus. 
Nous  avons  déjà  fait  pressentir  (§  IX)  le  caractère  purement  idéal 
et  théorique  de  cette  répartition .  Et  c'est  précisément  là  ce  qui 
nous  mettra  sur  la  voie  de  la  distinction  à  faire  entre  les  éléments 
compris  dans  ces  neuf  chapitres. 

D'après  la  théorie,  tout  le  pays  est  soumis  et  les  Cananéens 
ont  disparu.  Les  tribus  de  Reouben  et  de  Gad,  et  la  moitié  de 
celle  de  Menass'eh,  ont  reçu  leurs  lots  par  Moïse  (chap.  XIII,  15-32)  ; 
Josué  et  le  grand-prêtre,  fils  et  successeur  d' A  baron,  n'ont  donc 
plus  à  pourvoir  que  les  autres  tribus  (chap.  XIV,  1-5).  Sur  la 
tribu  de  Juda,  qui  est  évidemment  la  plus  intéressante  pour  l'au- 
teur, il  y  a  de  long  détails,  chap.  XV,  1-12,  20-62.  La  maison  de 
Joseph  n'est  guère  moins  bien  dotée  (chap.  XVI;  XVII,  1-11).  Il 
reste  sept  tribus  qui  n'ont  encore  rien  reçu.  On  tient  une  assem- 
blée générale  près  du  tabernacle  mosaïque  à  S'îloh,  pour  prendre 
des  mesures  à  cet  effet  (chap.  XVIII,  1-10),  et  après  la  division 
faite  du  territoire  en  autant  de  lots  qu'il  y  avait  de  parties  pre- 
nantes, on  les  distribue  par  la  voie  du  sort.  Le  lot  de  Benjamin 
est  désigné  chap.  XVIII,  11-28  ;  celui  de  S'ime'ôn,  chap.  XIX,  1-9  ; 
celui  de  Zebouloun,  chap.  XIX,  10-16;  celui  de  Yi§?akar,  chap. 
XIX,  17-23;  celui  d'As'er,  chap.  XIX,  24-31  ;  celui  de  Neftalî, 
chap.  XIX,  32-39;  celui  de  Dan,  chap.  XIX,  40-46,  48.  Le  reste 
du  chapitre  résume  cette  opération.  Le  chap.  XX  contient  la  sta- 
tistique des  asiles,  et  le  chap.  XXI  donne  le  catalogue  des  villes 
lévitiques. 
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En  relisant  altenlivemenl  ces  textes,  on  voit  tout  de  suite  qu'ils 
n'ont  rien  de  conunun,  ni  en  fait  d'allusions  historiques,  ni  en 
fait  de  dispositions  légales,  avec  ceux  que  nous  avons  eus  sous  les 
yeux  jusqu'ici.  Le  tabernacle  établi  à  S'îloh,  et  considéré,  à  n'en 
pas  douter,  comme  sanctuaire  national  unique  depuis  le  séjour  au 
Sinaï,  est  chose  toute  nouvelle  dans  ce  livre,  et  inconnue  au 
Deutéronome.  Il  en  est  de  même  d'une  caste  d'Aharonides,  privi- 
légiés parmi  les  Lévites  (chap.  XXI,  4,  19).  Dans  le  texte  de  la 
loi  sur  les  asiles  figure  un  grand-prêtre  (chap.  XX,  6),  comme 
dans  Nomb.  XXXV,  26.  Le  grand-prêtre  Ele  azar  préside  à  la 
répartition  des  territoires  (chap.  XIV,  1  ;  XIX,  51),  et  ce  person- 
aage  est  déjà  commis  à  cet  effet  par  Moïse  (Nomb.  XXXIV,  17). 
C'est  aussi  par  Moïse  que  cette  répartition  a  déjà  été  prescrite 
(Nomb.  XXVI,  52;  XXXIV,  13;  comp.  Jos.  XIV,  2).  Le  prophète 
avait  également  parlé  de  quarante-huit  villes  à  donner  en  propriété 
aux  Lévites  (Nomb.  XXXV,  1  s.),  et  cet  ordre  est  maintenant 
exécuté,  quoique  avec  une  modification  assez  notable  quant  à  la 
quote-part  à  céder  par  chaque  tribu.  Il  a  été  démontré  plus  haut 
(p.  173)  que  cet  arrangement  n'a  été  qu'une  pure  fiction,  et  il  est 
même  en  contradiction,  pour  l'une  de  ces  villes,  avec  Jos.  XIV,  14  ; 

XV,  13,  passages  qu'on  a  essayé  de  neutraliser,  chap.  XXI,  12. 
Les  cinq  filles  de  Çelof^ad  (chap.  XVII,  3)  proviennent  de  Nomb. 
XXVII  et  XXXVI,  et  les  noms  des  chefs  Midianites  (chap.  XIII,  21) 
de  Nomb.  XXXI,  8.  Tous  ces  renvois,  toutes  ces  analogies 
prouvent  que  les  morceaux  cités  du  livre  de  Josué,  et  les  textes 
correspondants  du  livre  des  Nombres,  appartiennent  à  une  seule 
et  même  composition,  distincte  de  celles  que  nous  avons  connues 
jusqu'ici,  et  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
celle  de  l'Élohiste,  et  que  nous  avons  désignée  par  le  terme  de 
code  sinaïtique  ou  sacerdotal. 

On  aura  remarqué  que  les  morceaux  en  question  ne  se  suivent 
ni  ne  se  tiennent  d'un  bout  à  l'autre,  mais  que  nous  avons 
laissé  en  dehors  un  certain  nombre  de  versets  qui  interrompent 
en  plusieurs  endroits  la  statistique  géographique  qui  forme  la 
substance  du  texte,  lequel  gagne  singulièrement  en  netteté, 
quand  on  fait  abstraction  de  ces  éléments  intercalés.  Voici  ces 
derniers:  chap.  XHI,   1-14,  33;  XIV,  6-15;  XV,  13-19,  63; 

XVI,  10;  XVn,  12-18;  XIX,  47.  En  comparant  ces  fragments 
avec  le  reste,  on  constatera  sans  peine  la  différence  de  la  concep- 
tion; d'un  côté  la  disposition  officielle,  la  théorie,  ou  si  Ton  veut, 
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la  loi  ;  de  Tautre,  de  petites  notes  historiques,  qui  font  voir  qu^à 
cette  théorie  ne  répondait  pas  la  réalité.  Mais  on  n*en  conclura 
pas  nécessairement  que  ce  sont  là  des  additions  plus  récentes. 
Tout  au  contraire,  quand  on  lit  la  première  moitié  du  chap.  Xm, 
on  voit  que  le  rédacteur  de  l'histoire  de  la  conquête  a  terminé  son 
récit  par  Ténumération  de  ce  qui  restait  à  faire  à  Tépoque  où  Josué 
allait  disparaître  de  la  scène.  Quant  aux  deux  grands  fragments 
des  chap.  XIV  et  XV,  qui  ont  trait  à  Kaleb,  il  en  a  déjà  été  ques- 
tion un  peu  plus  haut.  Les  petites  notes  de  chap.  XV,  62;  XVI,  10; 
XVII,  11  s.,  et  XIX,  47,  constatent  un  état  de  choses  tel  qu'il 
doit  encore  avoir  été  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
(comp.  Juges  I  et  XVIII).  Pour  ce  qui  est  de  la  topographie  théo- 
rique elle-même,  on  aurait  bien  tort  de  la  regarder  connue  une 
œuvre  du  héros  du  livre  ;  nous  avons  prouvé  (§  IX)  que  tout  ce 
qui  est  raconté  sur  son  compte  est  de  nature  purement  légendaire. 
Donc,  plus  la  statistique  est  détaillée  et  complète,  plus  les  tribus 
apparaissent  ici  comme  étant  en  pleine  possession  de  territoires 
bien  arrondis  et  non  disputés,  plus  nous  sommes  autorisés  à  ne 
voir  dans  tout  cela  qu'une  conception  idéale.  A  aucune  époque  de 
leur  histoire,  pas  même  du  temps  de  David,  les  Israélites  n'ont 
été  les  maîtres  de  la  côte  maritime  tout  entière  (chap.  XV,  12, 45  s.; 
XVI,  3;  XVn,  9  s.,  etc.)  ;  mais,  en  théorie,  ils  ont  regardé  la  mer 
comme  leur  frontière  naturelle  (Ezéchiel  XLVn,  20). 


XXV. 

Quelle  que  soit  Tépoque  précise  à  laquelle  on  voudra  assigner 
la  rédaction  du  livre  de  Josué  et  des  chapitres  additionnels  au 
code  deutéronomique,  il  est  certain  que,  avec  tout  ce  qui  nous 
reste  à  enregistrer  et  à  étudier,  nous  entrons  dans  la  période  de 
l'exil.  Si  déjà  le  témoignage  de  Jérémie  a  été  pour  la  critique 
d'une  grande  importance,  on  peut  dire  que  son  illustre  contem- 
porain, Ézéchieh  réclame  notre  attention  à  un  bien  plus  haut 
point.  Rappelons  d'abord  en  deux  mots  que  ce  prophète  a  été 
compris  dans  la  première  déportation,  qu'il  était  loin  de  sa  patrie 
lors  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  et  que,  profondément 
affecté  de  cette  catastrophe,  surtout  en  sa  qualité  de  prêtre,  mais 
partageant  avec  une  entière  conviction  les  espérances  nationales 
nourries  par  ses  prédécesseurs,  il  a  dû  se  préoccuper  des  moyens 
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d*en  préparer  la  réalisation,  autant  qu*il  pouvait  être  donné  à  un 
homme  de  seconder  les  vues  de  la  Providence.  Ce  n'est  que  de 
nos  jours  que  les  historiens  du  judaïsme  et  de  sa  littérature  ont 
commencé  à  comprendre  la  valeur  de  ce  personnage  et  la  portée 
de  son  livre  beaucoup  trop  négligé  dans  les  écoles  chrétiennes.  Il 
se  pourrait  même  que  la  réaction  contre  cette  indifférence  si  peu 
justifiée  ait  conduit  la  science  contemporaine  trop  loin  dans  le 
domaine  des  hypothèses.  Toujours  est-il  qu'elle  se  trouve  ici,  en 
partie  du  moins,  sur  un  terrain  assez  solide,  pour  ne  pas  avoir  à 
craindre  que  ses  découvertes  ne  finissent  par  être  reconnues  pour 
de  pures  fantaisies.  Et  c'est  à  cet  élément  très-positif  de  la  dis- 
cussion que  nous  nous  bornons  pour  le  moment,  sauf  à  revenir 
plus  bas  sur  ce  qui  provisoirement  ne  peut  pas  encore  être  consi- 
déré comme  un  fait  acquis  à  l'histoire. 

Les  neuf  derniers  chapitres  (XL  à  XLVIII)  du  livre  d'Ézéchiel 
forment  une  composition  spéciale,  nettement  distinguée  du  reste 
et  d'une  nature  toute  particulière,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Elle  trace  le  tableau  idéal  de  l'organisation  future  du 
nouvel  Israël,  dont  le  prophète  avait  antérieurement  déjà  prédit 
la  restauration  (chap.  XXXVII).  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  c'est 
un  morceau  des  plus  curieux,  où  l'imagination  se  donne  libre 
carrière  et  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  les  conditions  de  la  réalité  ; 
mais  où  en  même  temps,  aux  contours  les  plus  fantastiques^  se 
mêlent  des  prescriptions  formulées  avec  une  précision  et  avec 
une  autorité  législative  telle,  que  les  institutions  créées  par  les 
générations  suivantes  en  ont  gardé  la  trace.  Le  tout  nous  est 
représenté  comme  une  vision,  et  certes,  une  bonne  partie  du 
contenu  justifie  si  bien  ce  cadre  de  l'écrit,  que  du  temps  de  nos 
pères  cette  élucubration  a  été  mise  de  côté,  comme  le  rêve  d'un 
cerveau  malade  ou  surexcité.  Notre  siècle  a  enfin  compris  l'im- 
portance très-réelle  de  ce  document.  Nous  allons  voir  ce  que 
cette  prétendue  vision  nous  offre  dans  l'intérêt  de  notre  étude 
actuelle. 

En  somme,  ces  neuf  chapitres  ébauchent  la  constitution  future 
de  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'église  de  la  restauration,  la 
forme  matérielle  de  la  théocratie,  telle  que  le  prophète  la  conce- 
vait, tandis  que  ses  devanciers  s'étaient  plutôt  occupés  à  en  éta- 
blir les  conditions  morales.  Il  y  a  là  d'abord  des  parties  qu'il 
suffira  de  mentionner  en  peu  de  mots.  Le  morceau  commence  par 
une  description  très-détaillée  du  nouveau  sanctuaire,  dont  les 
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diverses  constructions,  le  temple  et  ses  dépendances,  avec  leurs 
dimensions,  sont  pour  ainsi  dire  dessinées  avec  une  exactitude 
toute  mathématique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
moyens  très-modestes  de  la  colonie  restauratrice  ne  lui  ont  pas 
permis  de  réaliser  le  plan  grandiose  du  prophète.  Mais  nous 
tenons  à  faire  remarquer  que  le  principe  de  l'absolue  unité  du 
sanctuaire,  à  l'exclusion  de  tout  autre  lieu  de  culte,  est  déjà  si 
profondément  enraciné  dans  les  conceptions  de  l'auteur,  qu'il  ne 
fait  pas  même  de  polémique  à  ce  sujet.  Le  nouveau  temple,  d'où 
sont  bannis,  comme  cela  va  sans  dire,  les  cultes  étrangers  qui 
avaient  profané  l'ancien,  est  le  seul  lieu  où  Jéhova  posera  ses 
pieds  (chap.  XLIII,  7).  Ancien  prêtre  de  Jérusalem,  Ézéchiel 
s'est  identifié  avec  la  théorie  du  Deutéronome,  laquelle  est  restée, 
à  cet  égard,  la  règle  souveraine  pour  le  judaïsme  des  temps  pos- 
térieurs. Mais  comme  nous  savons  par  Jérémie  que  les  contem- 
porains ne  s'étaient  pas  encore  généralement  pénétrés  de  ce  même 
principe,  on  peut  supposer  que  dans  la  sphère  de  ceux  qui  for- 
mèrent plus  tard  le  noyau  de  la  nouvelle  nation,  l'influence 
d'Ézéchiel  a  dû  se  faire  sentir  d'une  manière  très-énergique. 

Nous  passons  sur  deux  autres  éléments  du  tableau  dus  égale- 
ment à  l'imagination  du  prophète,  mais  dont  l'idée,  d'ailleurs 
assez  ingénieuse,  ne  regarde  pas  l'histoire  du  Pentateuque  :  c'est 
qu'elle  est  tellement  en  dehors  de  la  sphère  des  choses  possibles, 
qu'il  n'a  jamais  pu  être  question  de  la  traduire  dans  la  prose  des 
réalités.  Nous  parlons  de  l'image  du  ruisseau  sortant  du  temple 
pour  assainir  la  mer  morte,  et  de  la  nouvelle  répartition  du  terri- 
toire de  Canaan  entre  les  douze  tribus.  Cette  répartition  d'un 
pays  extrêmement  accidenté  et  d  une  largeur  très-inégale,  est 
faite  tout  simplement  au  cordeau,  de  manière  à  former,  entre  la 
Méditerranée  et  le  Jourdain,  une  série  de  parallélogrammes^  par- 
faitement égaux  en  longueur  et  en  largeur,  et  mathématiquement 
délimités  par  des  lignes  droites,  comme  s'il  s'agissait  d'une  sur- 
face plane.  Et  cela  à  une  époque  où  plusieurs  de  ces  tribus  n'exis- 
taient plus  comme  corps  séparés,  et  où  depuis  longtemps  le 
chiffre  de  la  population  variait  énormément  de  Tune  à  l'autre. 
Loin  d'être  pour  nous  un  objet  de  facile  critique,  cette  conception 
nous  fait  voir  combien  la  théorie  pouvait  dominer  un  esprit  actif 
et  idéaliste,  et  qui  était  sans  aucun  rapport  direct  avec  les  actua- 
lités de  la  vie  pratique.  Elle  est  aussi  très-propre  à  nous  faire 
apprécier  la  valeur  des  descriptions  analogues  dans  les  prétendus 
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récits  mosaïques,  par  exemple  celle  du  camp  Israélite  au  désert 
du  Sinaï  (Nomb.  II  et  X),  lequel  se  dessine  très-bien  sur  une 
feuille  de  papier,  mais  qui  n*a  jamais  existé  autre  part  ^ 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour 
nous  dans  cette  constitution  de  l'avenir  et  nous  allons  voir  que 
tout  n'y  est  pas  de  la  pure  fantaisie.  Ce  qui  nous  frappe  d'abord, 
c'est  qu'Ézéchiel,  lui  le  premier,  sépare  nettement  la  caste  des 
prêtres  proprement  dits,  qui  ne  sont  autres  que  les  descendants 
de  Çadoq^,  le  premier  prêtre  du  temple  de  Salomon,  et  la  caste 
des  Lévites  (chap.  XL,  46  ;  XLIII,  19;  XLVIII,  11).  Il  déclare 
explicitement  que  les  premiers  seuls  auront  le  droit  de  s'appro- 
cher de  Jéhova  (1.  c,  et  chap.  XLII,  13).  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  il  dit  en  termes  on  ne  peut  plus  clairs  que  cette  distinc- 
tion, qui  n'a  pas  existé  jusque-là,  et  que  le  Deutéronome  ne  connaît 
pas  encore,  sera  introduite  et  établie  à  l'avenir.  De  fait,  elle  est 
consacrée  par  le  code  sinaïtique,  qui  est  par  conséquent  d'origine 
plus  récente  que  le  livre  d'Ezéchiel.  Quant  au  motif  de  cette 
dégradation  des  Lévites  non  issus  de  Çadoq ,  il  est  dit  qu'elle  leur 
sera  infligée  parce  qu'ils  ont  manqué  à  leurs  devoirs  en  prenant 
part  à  un  culte  illégal  (idolâtre),  chap.  XLIV,  10  suiv.  ;  XLVIII, 
11  ^.  Les  Lévites  ne  rempliront  plus  à  l'avenir  que  des  fonctions 
subalternes;  ils  n'auront  plus  le  droit  de  manger  les  choses 
consacrées  qui  reviennent  aux  prêtres  comme  leur  part  des  sacri- 
fices (chap.  XLII,  13).  Tout  au  plus  ils  pourront  prêter  leur  assis- 
tance aux  particuliers  pour  les  sacrifices  volontaires,  ils  seront 
les  cuisiniers  pour  le  peuple  (chap.  XLVI,  24)  ;  jamais  ils  ne 
devront  officier  dans  les  sacrifices  publics  et  légaux.  Les  prêtres 
Çadoqides  seuls  s'approcheront  de  l'autel,  et  pour  vaquer  à  leurs 
devoirs  ils  revêtiront  un  costume  particulier,  qu'ils  ôteront  quand 

^  C'est  chose  assez  remarquable  qu'on  n'a  jamais  hésité  à  reconnaître  qu'une  telle 
description  dans  Ezéchiel  n'a  rien  à  faire  avec  la  réalité,  tandis  que  la  description  ana- 
logue dans  le  livre  des  Nombres  a  toujours  passé  pour  im  document  historique. 

2  Et  non  d'Aharôn^  comme  on  dira  plus  tard.  Le  texte  les  nomme  aussi  Lévites  issus 
de  Çadoq  (chap.  XLIII,  19  ;  XLIV,  15),  expression  qui  a  l'air  de  vouloir  corriger  le 
terme  usité  dans  le  Deutéronome,  lequel  distingue  les  prêtres  lévi tiques  des  prdtres 
non  lévitiques. 

3  Ici  du  moins  la  distinction  est  motivée  par  un  fait  qui  rentre  dans  l'ordre  des 
choses  religieuses  ;  le  code  sinaïtique  ne  parle  plus  de  cela  et  ramène  la  distinction 
existante  au  choix  libre  de  Dieu.  II  parait  d'ailleurs  que  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  la  monarchie,  le  service  subalterne  au  temple  se  faisait  par  des  étrangers  non  circoncis 
(  chap.  XLIV,  7,  9  ;  comp.  Zach.  XIV,  21). 
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ils  iront  rejoindre  le  peuple  (chap.  XLII,  14;  XLIV,  17).  Les 
deux  castes  sont  aussi  séparées  localement  dans  le  royaume  de 
l'avenir,  d'après  la  carte  topographique  que  le  prophète  en  dresse  : 
les  prêtres  auront  leurs  maisons  dans  le  voisinage  du  temple,  les 
Lévites  occuperont  des  villages  à  distance  (chap.  XLV,  3  suiv.). 
Les  deux  terrains  seront  d'égale  grandeur,  mais  par  cela  même 
on  voit  que  les  prêtres  auront  individuellement  de  plus  grands 
lots,  sans  compter  que  les  expressions  de  maisons  et  de  villages 
(cette  dernière  cependant  conjecturale)  font  reconnaître  la  dispro- 
portion du  nombre. 

Dans  tout  cela ,  et  malgré  les  nombreux  détails  auxquels 
s'arrête  le  prophète,  il  n'est  jamais  question  d'un  grand-prêtre. 
Or,  plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  remar- 
quer que  le  souverain  pontificat,  tel  que  le  décrète  la  législation 
sinaïtique,  n'a  jamais  existé  du  temps  de  la  monarchie,  et  que 
les  sacrificateurs  en  chef  du  temple  de  Jérusalem,  dont  plusieurs 
ne  sont  pas  même  compris  dans  la  nomenclature  généalogique 
devenue  officielle,  toute  fictive  qu'elle  était  (1  Chron.  V,  27  suiv., 
ou  chap.  VII,  1  suiv.,  dans  les  bibles  modernes  ;  comp.  p.  169), 
ne  sont  rien  moins  que  les  chefs  d'une  hiérarchie  nationale 
comme  elle  a  existé  sous  le  régime  du  second  temple.  C'est  la 
force  des  choses  qui  amènera  ce  point  capital,  la  nation  juive, 
constituée  en  église,  se  renfermant  d'abord  dans  une  seule  ville 
avec  ses  dépendances.  Ézéchiel  ne  sait  rien  d'un  grand-prêtre,  et 
ne  le  juge  pas  nécessaire  dans  sa  constitution  idéale  de  l'avenir. 
Croit-on  qu'il  aurait  pu  de  son  chef  abolir  une  institution 
mosaïque  consacrée  par  neuf  siècles,  lui  qui  place  si  haut  le 
sacerdoce  dont  il  est  membre?  Mais,  loin  de  là,  il  place  un  autre 
chef  à  la  tête  de  sa  nation  restaurée,  c'est  le  prince  (chap.  XLIV, 
3  ;  XLV,  7  suiv.).  Le  prophète,  né  et  élevé  sous  la  monarchie,  et 
partageant  aujourd'hui  le  sort  de  son  roi,  ne  songe  pas  à  abohr 
la  royauté,  sans  laquelle  l'Orient  n'a  jamais  connu  la  notion  de 
l'état.  Son  roi,  issu  de  la  race  de  David  (chap.  XXXIV,  24  ; 
XXXVII,  24),  aura  son  domaine  privé  inaliénable  ;  il  aura  en 
outre  des  revenus  comparativement  modestes  (chap.  XLV,  13  s.), 
à  prélever  sur  ceux  du  peuple  ;  mais  c'est  à  lui  aussi  qu'in- 
combera le  devoir  de  fournir  les  bêtes  et  en  général  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  les  sacrifices  prescrits  (chap.  XLVI,  2,  10  suiv.). 
Avec  cela,  il  administrera  la  justice  plus  équitablement  qu'elle  ne 
l'a  été  par  le  passé.  Que  ces  articles  de  la  constitution  de  l'avenir 
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niaient  pas  été  mis  en  pratique,  cela  tenait  à  des  causes  qu*il 
n*est  pas  besoin  de  mentionner  ici. 

Ézéchiel  s'occupe  aussi  des  revenus  des  prêtres  (chap.  XLIV, 
28  suiv.).  n  s'approprie,  en  théorie,  le  principe  du  Deutéronome 
(chap.  X,  9;  XVIII,  1),  que  les  deux  castes  lévitiques  n'auront 
pas  de  territoire  propre  comme  les  autres  tribus,  mais  de  fait, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  il  leur  en  assigne  pourtant  un 
d'une  dimension  assez  considérable.  En  outre  il  attribue  aux 
prêtres  une  série  de  redevances  payables  en  nature,  et  provenant 
des  sacrifices  et  des  prémices.  On  constate  à  ce  propos  une  grande 
analogie  avec  ce  qui  sera  prescrit  dans  le  livre  des  Nombres  (chap. 
XVin  ;  comp.  chap.  XV,  21)  ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  digne 
de  remarque,  c'est  que  notre  prophète  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui 
a  plus  tard  fait  la  richesse  de  la  caste,  des  dîmes.  Nous  en 
concluons  qu'encore  au  siècle  d'Ézéchiel  cet  impôt  n'était  pas 
établi.  Le  Deutéronome  ne  le  mentionne  que  comme  une  aumône 
à  répartir  entre  tous  les  déshérités  de  la  fortune,  veuves,  orphe- 
lins, étrangers  et  Lévites.  Voilà  encore  une  preuve  irréfragable 
de  ce  que  le  code  sinaïtique  est  postérieur  à  la  restauration.  Tout 
aussi  peu  Ézéchiel  parle  de  48  villes  à  céder  aux  Lévites,  pour 
lesquelles  il  n'y  a  pas  même  de  place  dans  sa  carte  idéale  de 
Canaan.  Croit-on  qu'il  les  aurait  sécularisées  d'un  trait  de 
plume,  si  les  prêtres  et  les  Lévites  les  avaient  possédées  et  si 
un  texte  authentique  de  Moïse  les  leur  avait  adjugées?  Mais 
cette  allocation  est  une  fantaisie  des  théoriciens  les  plus  récents 
et  n'a  jamais  été  effectuée  que  sur  le  papier. 

Puisque  nous  en  sommes  à  récapituler  les  règlements  d'Ézé- 
chiel  concernant  les  prêtres,  disons  encore  qu'il  leur  défend  de 
manger  de  la  viande  d'animaux  morts  de  mort  naturelle  (chap. 
XLIV,  31),  de  toucher  des  cadavres  (v.  25),  de  boire  du  vin  pen- 
dant qu'ils  sont  en  fonctions  (v.  21)  ;  qu'il  leur  enjoint  de  porter 
les  cheveux  courts  (v.  20),  de  n'épouser  que  des  vierges  ou  tout 
au  plus  des  veuves  de  prêtres  (v.  22).  Nous  enregistrons  ces 
détails  pour  faire  voir  qu'il  a  songé  à  tout,  et  que  par  conséquent 
son  silence  sur  d'autres  objets  est  très-significatif.  Nous  les 
retrouverons  dans  l'un  des  codes  plus  récents. 

Il  s'occupe  aussi  de  régler  les  sacrifices.  Il  parle  d'un  sacrifice 
journalier  consistant  en  un  agneau  à  immoler  chaque  matin  ^  en 

1  Le  livre  des  Rois  II,  16, 15,  ne  sait  rien  non  plus  d'un  holocauste  du  soir,  for- 
meOement  prescrit  dans  le  code  sinaîti({ue,  Ex.  XXIX,  38  suiv.  Nomb.  XXVIII,  4. 
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holocauste.  Les  sacrifices  à  faire  pendant  les  sept  jours  de  la  fête 
de  Pâques  '  et  de  celle  du  septième  mois  (le  nom  des  tabernacles 
ne  s'y  trouve  pas),  consisteront  chaque  jour  en  un  taureau  et 
en  un  bélier.  C'est  le  prince  qui  les  offrira  au  nom  du  peuple,  en 
vue  de  l'expiation  des  péchés.  C'est  encore  lui  qui  offrira  chaque 
sabbat  six  agneaux  et  un  bélier,  et  à  chaque  nouvelle  lune  il  y. 
joindra  un  jeune  taureau.  A  tous  ces  sacrifices  il  sera  joint  des 
oblations  de  farine  et  d'huile  en  quantités  déterminées  (chap. 
XLV;  XLVI).  Le  Deutéronome  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Le  code 
sinaïtique  (Nomb.  XXVIII)  contient  des  prescriptions  notable- 
ment différentes.  Ézéchiel  aurait-il  eu  l'autorité  ou  l'audace  de 
changer  à  son  gré  les  lois  de  Moïse  ? 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  qu'il  est  aussi  le 
premier  auteur  qui  prescrit  et  nomme  des  espèces  de  sacrifices 
dont  l'histoire  ne  fait  nulle  mention  avant  lui.  Le  Deutéronome 
ne  parle  que  d'holocaustes  et  de  sacrifices  d'actions  de  grâces 
Çôlah  et  s'elamim).  Ézéchiel  introduit  deux  espèces  de  sacrifices 
expiatoires,  qu'il  faut  traduire  à  la  lettre  :  de  péché  et  de  coulpe 
{hattât  eias'am),  chap.  XL,  39;  XLII,  13;  XLIII,  19;  XLVI,  20. 
Sur  ces  sacrifices-là,  le  Lévitique  donnera  des  règles  très- 
dé  taillées. 

Un  mot  encore  sur  les  fêtes.  Il  est  question  de  fêtes  en  général 
et  au  pluriel,  et  cela  avec  le  terme  usité  ailleurs  pour  les  trois 
fêtes  principales  de  l'année.  11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'Ézéchiel 
les  ait  connues,  comme  le  Deutéronome  et  le  livre  de  l'alliance 
les  connaissent  aussi.  S'il  ne  prescrit  pas  explicitement  des  sacri- 
fices pour  la  Pentecôte,  c'est  que  probablement  cette  fête  de  la 
moisson  avait  perdu  son  importance  pendant  l'exil,  ou  bien  il 
faudrait  admettre  une  lacune  dans  notre  texte.  Mais  il  est  à  noter 
que  le  propliètc  met  la  fête  du  jour  de  l'an  au  premier  jour  du 
premier  mois^,  quinze  jours  avant  Pâques  (chap.  XLV,  18), 
tandis  que  le  code  sinaïtique  (Lév.  XXIII,  24)  la  met  au  7**  mois, 

1  II  ne  parle  pas  delagneau  pascal,  comp.  Deut.  XVI,  où  il  n'en  est  pas  question 
non  plus. 

^Ézéchiel  et  tous  les  écrivains  de  son  temps  et  postérieurs,  notamment  aussi  les 
auteurs  du  code  sacerdotal,  comptent  les  mois,  et  ne  leur  donnent  pas  de  noms  propres, 
comme  cela  avait  été  l'usage  anciennement.  Le  Deutéronome  parlait  encore  du  mois  des 
Épis,  mais  déjà  l'auteur  du  préambule  (chap.  I,  3)  suit  la  nouvelle  méthode.  Le  rédac- 
teur du  livre  des  Rois,  qui  puise  à  des  sources  anciennes,  trouve  nécessaire  d'expliquer 
les  vieux  noms  (!•'  livre,  VIII,  2). 
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comme  cela  a  été  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Ceci  est  certaine- 
ment rindice  d'un  arrangement  plus  récent  et  définitif.  La  durée 
de  la  fête  des  tabernacles  est  fixée  à  sept  jours  (contre  Lév. 
XXIII,  39).  Enfin ,  il  manque  chez  Ézéchiel  la  fête  capitale  du 
judaïsme,  le  grand  jour  de  l'expiation,  le  lO*'  du  7*"  mois  {I&m 
Kippaur.  Lév.  XVI;  ;  par  contre,  il  institue  une  fête  analogue 
pour  le  septième  jour  du  premier  mois,  dont  il  n'est  pas  question 
dans  le  code. 

Quand  on  songe  avec  quelle  pointilleuse  exactitude  le  culte  est 
réglé  à  l'égard  de  toutes  ses  parties  chez  Ezéchiel,  dans  une  pièce 
évidemment  rédigée  pour  être  la  charte  de  l'avenir,  les  différences 
que  nous  venons  de  signaler  sont  si  graves,  qu'il  est  impossible 
désormais  de  ne  pas  reconnaître  que,  au  point  de  vue  chronolo- 
gique, cette  composition  se  trouve  placée  entre  le  Deutéronome 
qui  existait  déjà  avant  elle,  et  le  prétendu  code  sinaïtique  qui 
n'existait  pas  encore,  mais  qui  a  été  rédigé  en  partie  sous  l'in- 
fluence de  ses  idées,  alors  même  qu'il  les  a  çlus  ou  moins  modi- 
fiées ou  dépassées  ^ . 

Les  allusions  d'Ézéchiel  à  Tancienne  histoire  sont  peu  nom- 
breuses. Il  mentionne  les  promesses  faites  à  Abraham,  la  ruine 
de  Sedom,  les  révoltes  du  peuple,  son  idolâtrie,  et  d'autres  faits 
généraux,  lesquels,  pour  autant  qu'il  faut  les  supposer  empruntés 
à  des  relations  écrites,  ne  dépassent  pas  le  cadre  des  textes  jého- 
vistes. 

XXVI. 

Après  Ézéchiel,  nous  avons  encore  sous  la  main  une  série  de 
témoignages  et  de  documents  qui  peuvent  nous  renseigner  sur 
l'état  de  la  législation  pendant  la  période  intermédiaire  entre  la 
mine  du  premier  temple  et  la  construction  du  second.  Ils  nous 
serviront  dans  la  poursuite  de  l'étude  que  nous  avons  entreprise 
sur  les  origines  du  Penlateuque. 

Commençons  par  le  livre  des  Rois,  dont  l'auteur,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  146),  est  placé  à  un  point  de  vue 
diflTérent  de  celui  des  historiens  ses  prédécesseurs,  en  tant  qu'il 

1  La  singularité  de  la  position  d 'Ézéchiel  en  face  du  Pentateuque  considéré  comme  un 
seal  tout,  •  déjà  frappé  les  arciens  docteurs  juifs,  et  nous  savons  qu'à  une  certaine 
époque  sa  canonicité  était  douteuse.  * 

A.  T.  3'  part.  —  I.  15 
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s'agit  des  lois  ou  coutumes  relatives  au  culte.  Lui  aussi,  coinm( 
le  rédacteur  des  livres  dits  de  Samuel  Tavait  fait  avant  lui,  e 
comme  bien  plus  tard  le  fera  le  rédacteur  de  la  Chronique,  jug» 
les  hommes  et  les  faits  d'après  les  principes  qui  prévalaient  d 
son  temps,  et  reporte  aux  siècles  antérieurs  Tordre  des  chose 
consacré  pour  le  sien.  Ce  manque  de  critique  historique  fait  qu 
ces  auteurs  sont  des  guides  on  ne  peut  plus  sûrs  pour  faire  coi 
naître  le  développement  graduel,  soit  des  notions  religieuses,  80 
surtout  des  institutions  ecclésiastiques,  chez  le  peuple  hébrec 
Seulement  il  faut  toujours,  à  cet  égard,  se  garder  de  confondre  1 
situation  qu'ils  représentent  personnellement  et  qu'ils  considèrei 
par  conséquent  comme  la  normale,  avec  celle  d'autrefois  qu'il 
ne  voient  qu'à  travers  le  prisme  de  leurs  propres  convictions. 

Le  livre  des  Rois  connaît  un  code  mosaïque  écrit,  dont  l'an! 
quité  et  l'authenticité  n'est  l'objet  d'aucun  doute.  David,  à  son  1 
de  mort,  recommande  à  son  fils  de  s'y  conformer  en  toutes  cho« 
(P"*  livre,  II,  3).  Salomon,  lors  de  la  consécration  du  temple,  pr 
Dieu  qu'il  veuille  afl'ermir  le  cœur  du  peuple  dans  l'observatio 
des  commandements  donnés  autrefois  à  ses  pères  (chap.  VIII,  58 
Nous  nous  assurerons  facilement  que  ce  code  n'est  autre  qi 
celui  du  Deutéronome,  le  seul  que  l'auteur  ait  pu  connaître,  i 
qu'il  suppose  naturellement  connu  des  anciens  rois,  puisqu' 
venait  de  Moïse.  Dans  les  deux  occasions  mentionnées  tout 
l'heure,  l'auteur  définit  ce  code  par  les  trois  termes  que  le  Déni 
ronome  emploie  aussi  dans  l'ampleur  de  son  style  rhétoriqi 
(comp.  2  Rois  XVII,  34).  Les  rois  IJizqiyah  et  lôs'iyah  sont  lou< 
pour  avoir  observé  les  commandements  promulgués  par  Moïse 
les  dix  tribus  ont  été  déportées  pour  y  avoir  désobéi  (2  Ro 
XVIII,  6,  12;  XXI,  8;  XXIII,  25).  Et  pourtant  l'auteur  avoi 
que  jusqu'à  la  IS''  année  de  lôs'iyah,  le  temple  de  Jérusalem  se 
vait  à  différents  cultes  (chap.  XXIII,  11  suiv.),  ce  qui  est  encoi 
mieux  constaté  pour  la  suile  par  Kzéchiel  (chap.  VIII). 

Partout  l'auteur  insiste  sur  la  légalité  exclusive  du  sanctuaii 
de  Jérusalem  :  tous  les  autres  lieux  de  culte  sont  marqués  à 
sceau  de  la  réprobation.  Les  meilleurs  rois,  pour  lesquels  il  n 
autrement  que  des  éloges,  n'échappent  pas  au  blâme  de  les  avoi 
laissés  subsister  (Asâ,  I,  15,  \4  ;  los'afat,  22,  44;  loas',  II,  12.3 
Amaçyah,  14,  4;  *Ouzziyah,  15,  4;  lotam,  15,  35).  Hizqiyah,  J 
premier,  a  l'entière  approbation  de  l'auteur  pour  sa  politique  diffi 
rente,  chap.  18,  3  suiv.  Nous  apprenons  même  à  cette  occasion  qû« 


LES   TEMPS   DE   l'eXIL.  227 

jusqu'à  lui  Jéhova  était  adoré  à  Jérusalem  même  sous  la  ligure 
d'un  serpent,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  jusqu'à  Moïse  ^ 
Pour  excuser  cette  espèce  de  liberté  dans  le  choix  des  lieux  de 
culte,  même  sous  un  roi  modèle  comme  Salomon,  l'auteur  dit 
(P""  livre,  III,  2  suiv.)  que  c'était  parce  que  le  temple  n'existait 
pas  encore^.  S'il  avait  connu  la  législation  sinaïtique,  il  n'aurait 
pas  dit  cela.  Car  dans  ce  cas  il  aurait  su  que  Jéhova  avait  fait 
construire  un  tabernacle  qui  devait  être  l'unique  lieu  de  culte.  Or, 
0  ne  dit  pas  que  le  sanctuaire  de  G'ibe'on,  où  Salomon  alla  sacri- 
fier, était  précisément  ce  tabernacle  (comme  l'ont  prétendu  le 
Chroniqueur,  2*  livre,  I,  3,  et  après  lui  tant  d'autres)  ;  il  dit  au 
contraire  que  c'était  la  grande  Baniah,  c'est-à-dire  un  lieu  de 
culte  et  de  pèlerinage,  un  peu  plus  renommé  et  fréquenté  que 
d'autres  compris  sous  la  même  dénomination.  Il  est  vrai  qu'après 
la  construction  du  temple  le  tabernacle  en  question,  d'après 
chap.  VIII,  4,  aurait  été  transporté  à  Jérusalem.  Mais  il  est  facile 
de  voir  que  ^ette  notice  est  une  interpolation  très-maladroite, 
parce  que  le  tabernacle  aurait  dû  être,  dans  ce  cas,  placé  dans  le 
temple  ou  à  côté,  ce  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  l'his- 
toire 3,  ni  surtout  dans  la  description  détaillée  des  constructions 
de  Salomon. 

n  y  a  bien  d'autres  textes  dans  le  livre  des  Rois  qui  prouvent 
que  le  code  mosaïque,  dont  l'auteur  atteste  l'existence,  n'est  autre 
•  que  le  Deutéronome.  Ce  sont  les  prêtres  qui  portent  l'arche 
(I*'"  livre,  II,  26  ;  VIII,  3);  cette  arche  ne  contient  que  les  deux 
tables  du  décalogue  (chap.  VIÏI,  9;  comp.  Deut.  X,  1  suiv.)  et 
rien  de  plus  ;  sans  compter  que  les  keroubs  du  livre  des  Rois 
sont  absolument  différents  de   ceux  de  l'arche   du  tabernacle 


1  Le  récit  Nomb.  XXI  est  du  Jéhoviste. 

^  Aa  T.  3,  Salomon  est  pourtant  l'objet  d'un  certain  blâme  ;  au  v.  4,  ses  sacrifices  à 
G'ibe*ôn  sont  hautement  préconisés.  Ces  divergences  s'expliquent  par  ce  qui  a  été  dit 
des  sources  du  livre  (Hist.  des  Isr.,  p.  137  ss.]. 

'^  On  pourrait  cependant  supposer  qu'il  n'est  pas  question  là  du  tabernacle  décrit  tout 
au  long  dans  l'Ex.  XXXV  suiv.^  mais  de  la  tente  dont  parle  une  autre  source, 
Bx.  XXXIII,  7:  comp.  2  Sam.  XI^  11.  1  Rois  I,  39  :  mais  nous  doutons  de  la  jus- 
tesse de  cette  combinaison.  Dans  le  même  passage,  les  prêtres  sont  distingués  des 
Lévites,  ce  qui  n'est  pas  conforme  au  Deutéi'onome,  et  peut  également  corroborer  notre 
soupçon.  Cependant  nous  n'y  insistons  pas,  parce  que  le  livre  des  Rois  est  postérieur 
à  Ézécbiel.  Mais  ce  qui  rentre  parfaitement  dans  les  principes  du  Deutéronome,  c'est 
que  larobe'am  est  blflmé  pour  avoir  permis  à  d'autres  qu'à  des  Lévites  de  faire  de& 
fonctions  sacerdotales  (chap.  XII^  31  ;  XIII^  33). 


228  INTRODUCTION. 

(Ex.  XXV,  18  suiv.).  La  fête  d'automne  dure  sept  jours  (chap. 
VIII,  66),  comme  d'après  Ézéchiel  (chap.  XLV,  25),  et  non  huit, 
comme  ce  fut  le  cas  plus  tard  (Néh.  VIII,  18;  1  Chron.  Vn,  9).  La 
défense  des  mariages  mixtes  (chap.  XI,  2)  se  retrouve  Deut.  VU,  3. 
La  règle  qui  demande  deux  témoins  à  charge  pour  amener  une 
condamnation  (chap.  XXI,  10)  se  lit  aussi  dans  le  Deut.  XVII,  6. 
Au  jeune  loas',  lors  de  son  intronisation  (2*^  livre,  XI,  12),  on 
remet  un  exemplaire  de  la  loi  (Deut.  XVII,  18).  Le  principe  que 
les  fils  ne  doivent  pas  être  punis  pour  les  crimes  de  leurs  pères 
(2**  livre,  XIV,  6)  nous  est  connu  par  Deut.  XXIV,  16.  La  longue 
prière  de  Salomon  {V  livre,  VIII)  est  en  grande  partie  composée 
de  phrases  tirées  du  même  livre,  et  nous  comprenons  que  quel- 
ques critiques  modernes  aient  pu  croire  que  le  Deutéronomiste 
lui-même  a  coopéré  à  la  rédaction  du  livre  des  Rois.  Notre  auteur 
connaît  des  prêtres  en  chef  (ras')  (2  Rois  XXV,  18)  du  temple  de 
Jérusalem,  mais  pas  de  souverain  pontife  dans  le  sens  du  code 
sinaïtique.  Ebyatar  est  destitué  par  Salomon  et  banni  de  Jéru- 
salem (1  Rois  II,  26),  procédé  pour  lequel  nous  cherchons  vaine- 
ment dans  ce  code  une  autorisation  ou  une  excuse.  En  général, 
les  rois  sont  les  patrons  et  maîtres  du  temple,  ou  du  moins  se 
gèrent  comme  tels,  non  seulement  pour  des  affaires  de  finances 
(2*  livre  XII,  5,  10  ;  XXII,  4),  mais  encore  en  ce  qui  concernait 
l'édifice  sacré  et  ses  dépendances  (chap.  XVI,  10).  A  cet  égard, 
les  Nimes'ides  (Amos  VII,  13)  n'auront  pas  été  plus  autocrates 
que  les  Isaïdes. 

Les  prophètes  postérieurs  à  Ézéchiel  fournissent  également 
leur  contingent  de  témoignages  propres  à  confirmer  les  résultats 
obtenus  jusqu'ici. 

L'auteur  îinonyme  de  la  seconde  partie  du  livre  d'Ésaïe  fait 
souvent  allusion  aux  anciennes  traditions  nationales  (par  ex. 
chap.  XLI,  8;  XLIII,  16  suiv.  ;  LI,  10;  LU,  4;  LXIII,  12). 
Citons  seulement  les  passages  qui  se  rapportent  directement  à  des 
textes  jéliovistes  ou  deuléronomiques  :  le  souvenir  d'Éden  est 
attesté  par  chap.  LI,  3,  et  le  péché  d'Adam  est  mentionné  chap. 
XLIII,  27.  La  sortie  d'Egypte  en  tonte  hâte  (chap.  LU,  12)  rappelle 
le  môme  terme  employé  une  seule  fois  ailleurs  (Deut.  XVI,  3).  La 
loi  du  divorce,  Deut.  XXIV,  est  sous-entendue  dans  Tallégorie  de 
chap.  L,  1  suiv.  Dans  chap.  LXVI,  21,  nous  rencontrons  une 
phrase  qui  semble  prouver  que  la  distinction  entre  les  prêtres  et 
les  Lévites  n'était  pas  encore  passée  dans  la  pratique,  comme  cela 
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ne  pouvait  guère  être  le  cas  avant  la  restauration  du  temple.  Nous 
pourrions  encore  citer  le  serpent  qui  se  nourrit  de  poussière 
(chap.  LXV,  25),  mais  l'idée  est  une  autre  que  dans  la  Genèse. 
Si  l'auteur  insiste  sur  Tobservation  du  sabbat  plus  que  ses  pré- 
décesseurs (chap.  LVI,  2  ;  LVIII,  13),  c'est  que  pendant  l'exil,  à 
défaut  d'autres  actes  du  culte,  ce  rite  avait  une  importance 
majeure  et  devait  être  l'un  des  moyens  de  tenir  en  éveil  la 
conscience  nationale  et  religieuse.  Si  enfin,  dans  la  perspective 
du  prophète,  les  étrangers  et  les  eunuques  sont  reçus  dans  le  sein 
de  la  nation  (chap.  LVI,  3,  6),  contrairement  à  la  prescription, 
Deut.  XXIII,  2  suiv.,  cela  prouve  simplement  que  les  visées 
idéales  n'étaient  pas  encore  arrêtées  par  la  raideur  de  la  lettre. 

Les  autres  pièces  appartenant  à  la  période  de  l'exil  et  comprises 
dans  le  livre  d'Ésaïe,  ne  contiennent  rien  qui  doive  être  men- 
tionné ici. 

Les  deux  prophètes  de  la  colonie  de  Judéens  qui  a  rebâti  la 
ville  de  Jérusalem  et  son  temple,  ont  laissé  des  écrits  trop  peu 
étendus  pour  que  nous  dussions  espérer  d'y  trouver  des  traces 
d'institutions  nouvelles,  introduites  dès  les  premiers  jours  de  ce 
faible  essai  de  restauration.  Cependant  leurs  textes  ne  sont  pas 
dénués  d'intérêt  à  cet  égard. 

La  première  chose  qui  nous  frappe  ici,  c'est  que  d'après  ces 
prophètes,  à  côté  du  chef  politique,  délégué  du  gouvernement 
persan  et  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  l'empire,  se  trouve  un 
grand-prêtre,  qui  apparaît  comme  le  représentant  attitré  de 
l'autorité  civile,  comme  le  chef  d'une  communauté  ecclésiastique 
autonome.  Rien  n'indique  que  cette  dignité  ait  été  fondée  sur  un 
texte  de  loi.  La  prépondérance  de  l'élément  sacerdotal  dans  la 
population  (à  peu  près  1  sur  10  individus,  Esdr.  II,  36  suiv.), 
l'absence  d'un  roi,  et  surtout  le  mobile  religieux  de  toute  l'entre- 
prise, plaça  naturellement  à  la  tête  de  la  cité  naissante  un 
membre  du  clergé,  lequel  était  d'ailleurs  le  petit-fils  du  dernier 
chef  du  temple,  mort  martyr  lors  du  sac  de  la  ville.  La  dignité 
pontificale  se  trouva  ainsi  instituée  de  fait,  comme  une  conséquence 
presque  nécessaire  de  la  situation  donnée  ;  et  si  plus  tard  ce  fait 
fut  érigé  en  théorie,  et  forma  une  partie  intégrante  et  capitale  de 
la  législation,  cela  nous  surprendra  d'autant  moins  que  l'histoire 
de  la  papauté  chrétienne  nous  offre  un  exemple  absolument  sem- 
blable. L'évêque  d'une  ville  placée  dans  les  conditions  de  Jérusalem 
et  de  Rome,  et  qui  n'a  plus  à  côté  de  lui  de  souverain  laïque,  a 
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toujours  les  chances  de  devenir  souverain  lui-même.  Chez  les 
Juifs  cela  était  d'autant  plus  facile,  que  déjà  antérieurement  le 
principe  de  l'hérédité  était  accepté  pour  les  chefs  du  sanctuaire 
de  Jérusalem,  devenu  maintenant  unique  par  la  force  des  choses, 
plus  peut-être  que  par  Tautorité  de  la  loi.  Observons  encore  que 
le  nom  d'Aharôn  ne  se  rencontre  pas  dans  ces  textes,  et  que  le 
passage  Zach.  III,  4  suiv.  ne  nous  rappelle  en  aucune  façon  c« 
que  le  code  sinaïtique  (Ex.  XXVIII)  prescrit  à  l'égard  du  costume 
du  grand-prêtre  ^  D'après  le  même  prophète  (chap.  VII,  3  suiv.  ; 
VIII,  19),  on  observait  de  son  temps  et  à  des  époques  déterminées, 
un  certain  nombre  de  jeûnes  publics,  inconnus  à  la  législation  du 
Pentateuque.  Zacharie  n'y  attache  aucune  valeur,  et  il  oppose  à 
ces  pratiques  Tobéissance  aux  commandements  de  Dieu  transmis 
par  les  anciens  prophètes. 

Dans  l'opuscule  intitulé  Malachie,  avec  lequel  nous  nous 
rapprochons  déjà  de  l'époque  d'Esdras,  il  est  question  (chap. 
III,  22  ou  IV,  4)  d'une  loi  de  Moïse  promulguée  au  IJoreb  (Deut.). 
L'auteur  s'occupe  surtout  des  intérêts  de  la  caste  lévitique  et  des 
transgressions  dont  elle  se  rendait  coupable.  Il  parie  de  la 
mauvaise  habitude  d'offrir  à  l'autel  des  bêtes  tarées  (chap.  I,  8. 
Deut.  XVII,  1).  C'est  chez  lui  aussi  qu'on  trouve  la  première 
mention  de  la  dîme  diis  aux  Lévites,  mais  qu'on  négligeait 
d'apporter  dans  les  magasins  du  temple  (chap.  III,  8  suiv.).  Nous 
en  concluons  que  cette  institution  date  d'une  époque  quelque 
peu  antérieure. 

XXVIl. 

En  passant  maintenant  aux  derniers  témoins  qu'il  nous  reste  à 
consulter,  Esdras  et  NéJiémiey  nous  devons  rappeler  à  nos 
lecteurs  que  les  livres  qui  portent  le  nom  de  ces  deux  hommes  se 
composent  d'éléments  très-divers,  et  qu'une  partie  seulement  de 
ces  livres  contient  des  extraits  authentiques  de  leurs  mémoires, 
tandis  que  les  autres  parties  sont  des  élucubrations  dues  à  des 
mains  beaucoup  plus  récentes  (voir  l'introduction  à  la  Chronique» 

*  Le  passage  Agg.  II,  12  n*a  rien  de  commun  avoc  Lév.  VI,  20.  —  A  propos  du 
grand -prêtre,  il  sera  utile  de  constater  que  le  texte  de  Ex.  XXVIII  n'a  pas  dû  exister 
dans  les  premiers  temps  après  la  restauration.  Dans  un  document  qui  date  à  peu  près  de 
cette  époque  (Esdr.  II,  63.  Néh.  VII,  65),  on  était  toujours  à  attendre  qu'il  parût  un 
prêtre  qui  pût  rendre  des  oracles. 
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p.  16  suiv.).  Les  extraits  textuels  dont  nous  parlons  se  lisent 
Néh.I,  l.VII,5;  XII,27.42;XIII,4-31.Esdr.VII,27-IX,15. 
Plusieurs  autres  éléments  du  texte,  que  nous  ne  possédons  plus 
dans  leur  forme  primitive,  paraissent  également  avoir  été  puisés 
dans  ces  mêmes  mémoires,  notamment  Esdr.  X  et  Néh.  VIII  ;  X. 
Nous  mentionnerons  en  passant  certains  autres  détails,  étrangers 
à  ces  passages,  qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt. 

H  ne  sera  pas  nécessaire  de  relever,  dans  les  mémoires  de 
Néhémie,  certaines  phrases  qui  rappellent  celles  du  Deutéronome, 
ni  de  montrer  que  dans  le  long  discours  inséré  au  neuvième 
chapitre  de  Néhémie,  Thistoire  ancienne  est  reproduite  en 
substance  telle  que  nous  la  lisons  aujourd'hui  dans  le  Pentateuque, 
sans  distinction  des  éléments  de  celui-ci.  Que  la  rédaction 
jéhoviste  et  le  Deutéronome  n'aient  déjà  plus  été  les  seules  compo- 
sitions historiques  de  ce  genre  à  la  disposition  des  écrivains  du 
quatrième  ou  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  cela  n'a  pas 
besoin  de  démonstration.  Notre  attention  se  portera  encore  ici  de 
préférence  sur  ce  qui  touche  à  l'état  de  la  législation. 

Néhémie  raconte  (chap.  V)  que  les  gens  du  bas  peuple  venaient 
chez  lui  pour  se  plaindre*  d'être  les  victimes  de  leurs  créanciers, 
lesquels,  en  cas  d'insolvabilité  de  leurs  débiteurs,  réduisaient 
leurs  fils  et  leurs  filles  en  servitude.  Celait  là  un  usage  très-ancien 
(2  Rois  IV,  1.  Jér.  XXXIV),  et  nullement  contraire  à  la  loi 
(Deut.  XV).  Quelques-uns  se  plaignaient  aussi  de  ce  que  leurs 
champs  étaient  devenus  la  propriété  d'autrui,  par  suite  de  la 
même  cause.  Le  gouverneur  blâme  la  rigueur  des  riches  prêteurs  ; 
il  leur  représente  ce  qu'il  y  a  eu  d'odieux  dans  leurs  procédés,  il 
leur  rappelle  l'exemple  donné,  lors  du  départ  des  colons  pauvres, 
par  les  Juifs  de  Babylone  ;  il  cherche  à  leur  inspirer  d'autres 
sentiments  en  leur  parlant  de  la  crainte  de  Dieu,  et  de  l'opinion 
que  les  païens  ne  manqueraient  pas  de  concevoir  sur  leur  compte, 
mais  il  n'invoque  pas  de  loi  écrite,  ce  que  d'ailleurs  il  ne  fait 
jamais  et  dans  aucune  occasion.  On  n'apprend  donc  pas,  par  ce 
récit,  si  la  loi  (Lév.  XXV)  qui  règle  la  mutabilité  de  la  propriété 
foncière,  existait  déjà  ou  non. 

Voici  cependant  d'autres  faits  qui  nous  révèlent  des  progrès 
déjà  accomplis  dans  les  institutions.  Par  ce  qui  est  raconté  chap. 
Xn,  27  suiv.,  nous  voyons  que  les  prêtres,  les  Lévites  et  les 
chantres  formaient  déjà  des  castes  distinctes,  ainsi  que  cela  résulte 
aussi  des  états  statistiques  de  la  population  de  la  colonie  (chap. 
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VII,  39  suiv.,  etc.).  Au  chap.  XIII,  5,  il  est  parlé  de  la  dîme  des 
grains,  du  vin  et  de  Thuile,  déposée  dans  un  local  attenant  au 
temple,  et  formant  la  part  revenant  aux  Lévites  et  autres  employés 
du  sanctuaire,  y  compris  ce  qui  était  prélevé  pour  les  prêtres. 
Immédiatement  après  (v.  10  suiv.),  Néhémie  constate  à  son  grand 
regret  que  ces  redevances  n'étaient  pas  livrées  régulièrement,  et 
que  les  Lévites,  en  suite  de  cela,  avaient  abandonné  le  service  et 
s'étaient  retirés  dans  leurs  terres.  Sur  les  instances  du  zélé  gou- 
verneur, les  Juifs  se  soumettent  de  nouveau  à  cet  impôt.  On  est 
tenté  d'en  conclure  que  le  paiement  de  la  dîme  au  profit  de  la 
caste  lévitique  n'était  pas  encore  une  règle  ou  un  usage  datant 
de  fort  loin.  Même  énergie  du  chef  pour  faire  respecter  le  repos 
du  sabbat  en  interdisant  pour  ce  jour-là  toute  espèce  de  trafic 
(v.  15  suiv.),  et  pour  défendre  les  mariages  mixtes  (v.  24  suiv.). 
Pendant  l'absence  de  Néhémie,  qui  était  allé  pour  quelque  temps 
en  Perse,  on  avait  accordé  à  un  étranger  un  logement  dans 
l'enceinte  sacrée  (chap.  XIII,  4);  aussitôt  après  son  retour,  il  fil 
jeter  dehors  les  meubles  de  cet  homme  Qi  purifier  le  local. 

Si  nous  ne  nous  trompons  fort,  ces  faits  prouvent  que  les 
principes  que  Néhémie  tâchait  de  faire  prévaloir,  ou,  si  l'on  veut, 
les  lois  à  l'observation  desquelles  il  tenait  la  main,  n'avaient  pas 
encore  jeté  de  profondes  racines  dans  l'esprit  du  peuple,  et  qu'il 
fallait  toute  l'énergie  de  ce  chef  et  de  ses  associés  pour  en  assurer 
l'autorité.  Irons-nous  trop  loin,  en  supposant  que  la  législation 
écrite  n'était  pas  encore  complète,  ou  ne  Tétait  que  depuis  peu  de 
temps,  et  que  notamment  les  prescriptions  qui  faisaient  appel  à 
la  bourse  des  gens  avaient  de  la  peine  à  se  faire  accepter?  En 
tout  cas,  la  perception  de  la  dîme  doit  avoir  été  chose  assez 
nouvelle  et  par  cela  même  onéreuse. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  fait  capital  de  cette  époque, 
au  récit  de  la  promulgation  solennelle  de  la  loi  mosaïque  (Néh. 
VIII  suiv.).  Nous  ne  voulons  pas  transcrire  ce  récit  dans  son 
entier,  malgré  sa  haute  importance  ;  nos  lecteurs  en  ont  le  texte 
sous  les  yeux,  avec  nos  observations  (Chronique,  p.  242  suiv.). 
Nous  nous  bornons  à  en  extraire  les  détails  les  plus  saillants.  Le 
légiste  Esdras  apporte  le  livre  de  la  loi  de  Moïse  et  en  fait  lecture, 
le  premier  jour  du  septième  mois,  c'est-à-dire  d'après  le  calen- 
drier actuel,  le  jour  de  Tan.  On  y  trouve  entre  autres  le  règlement 
de  la  fête  des  tabernacles  (Lév.  XXIII,  39  suiv.)  et  on  se  met 
aussitôt  en  devoir  de  la  célébrer  conformément  à  ce  texte.  Jamais, 
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est-il  dit,  depuis  Josué,  les  Israélites  n'avaient  rien  fait  de  pareil. 
Cela  ne  signifie  pas  que  la  fête  d'automne  était  chose  jusqu'alors 
inconnue,  mais  que  le  rite  observé  maintenant  était  nouveau,  ce 
qui  résulte  encore  du  passage  d'Ézéchiel  XLV ,  25  (comp.  une 
note  identique  sur  la  fête  de  Pâques,  2  Rois  XXIII,  22,  ci-dessus 
p.  164).  La  lecture  de  la  loi  est  continuée  pendant  huit  jours,  pour 
que  tout  le  monde  en  puisse  prendre  connaissance  ;  on  finit  par 
rédiger  un  acte  d'adhésion,  signé  par  tous  les  chefs,  et  l'on  prend 
des  engagements  solennels  pour  la  fourniture  du  bois,  des 
prémices,  des  premiers-nés,  des  dîmes,  etc.  (chap.  X  ,  35  suiv.  ; 
comp.  Esdr.  X,  3),  ces  dernières  à  répartir  entre  les  deux  castes 
dans  la  proportion  de  un  sur  dix  pour  les  prêtres.  Ce  récit  paraît 
se  fonder  sur  des  souvenirs  très-précis  et  probablement  sur  des 
documents  authentiques,  car  il  est  parlé  à  la  première  personne 
(chap.  X,  31  suiv.).  Dans  ce  cas,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  le  fait  de  la  présence  de  Néhémie,  attestée  à  deux  reprises 
(chap.  Vin,  9  et  X,  2).  La  promulgation  de  la  loi  n'a  donc  eu 
lieu  que  plus  ou  moins  longtemps  après  l'arrivée  de  ce  personnage 
à  Jérusalem,  c'est-à-dire  après  l'an  445  avant  Jésus-Christ 
(Néh.  I,  1),  tandis  qu'Esdras  s'y  trouvait  (d'après  Esdr.  Vil,  7) 
depuis  l'an  458.  Gela  prouve  d'une  manière  indubitable  :  P  que 
la  loi,  ainsi  rédigée  en  code  et  promulguée  par  le  légiste,  avec 
l'assistance  de  l'autorité  civile,  n'a  pas  été  connue  sous  cette 
forme  à  Jérusalem  avant  l'an  445;  2**  qu'Esdras  ne  l'a  pas  apportée 
toute  rédigée  de  Babylone;  S*"  qu'il  lui  a  fallu  treize  ans,  et  peut- 
être  plus,  si  ce  n'est  pour  la  mettre  au  net,  du  moins  pour  avoir 
la  chance  de  la  faire  accepter. 

Nous  ferons  encore  d'autres  découvertes  dans  les  paragraphes 
suivants  de  notre  travail.  Pour  le  moment,  nous  voulons  seulement 
nous  arrêter  à  quelques  passages  dont  il  n'a  pas  encore  été 
question,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  histoire  naguère  si  peu  connue. 

Dans  les  extraits  des  mémoires  d'Esdras  (chap.  VIII,  15  suiv.) 
nous  Usons  que  les  Lévites  établis  à  Babylone  ne  montraient 
aucun  désir  de  se  joindre  à  la  troupe  d'émigrants  conduits  par  ce 
chef  à  Jérusalem,  tandis  qu'il  y  avait  parmi  celle-ci  un  certain 
nombre  de  familles  appartenant  à  la  caste  sacerdotale.  Le  même 
fait  avait  déjà  été  constaté  antérieurement,  pour  la  première 
colonie  (Esdr.  II,  36  suiv.  ;  comp.  notre  commentaire  sur  la  Chro- 
nique, p.  20,  205).  Cela  s'explique  quand  on  songe  à  ce  que,  par 
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suite  de  riniluence  d*Ézéchiel,  les  Lévites  étaient  réduits  à  use 
condition  très-inférieure  et  n'étaient  plus  que  les  serviteurs  de 
ceux  qui  avaient  été  investis  des  fonctions  auprès  du  temple  de 
Jérusalem,  et  qui,  depuis  TuniGcation  du  culte,  prétendaient  e& 
garder  le  monopole  (2  Rois  XXIII,  9),  ce  que  le  prophète-prête 
érigera  en  principe  (ci-dessus  p.  221). 

Esdras  s'élève  aussi,  comme  Néhémie,  contre  la  légèreté  avec 
laquelle  les  Israélites  de  la  Palestine  contractaient  des  mariages 
avec  des  femmes  étrangères  et  païennes,  et  invoque  à  ce  sujet, 
non  une  loi  mosaïque,  mais  les  injonctions  des  prophètes  (diap. 
IX,  11). 

Néhémie,  menacé  de  mort  et  invité  à  se  réfugier  au  tempk, 
refuse  de  profiter  de  ce  moyen  de  salut,  parce  qu'il  craint  de  coa- 
mettre  un  péché,  lui  laïque,  s'il  franchissait  le  seuil  du  sanc- 
tuaire (chap.  VI,  10  suiv.).  Car  ceci  était  le  privilège  des  prêlw 
seuls,  et  pas  même  des  Lévites  (Nomb.  III,  10,  38;  XVII,  13; 
d'après  Ézéchiel).  La  législation  deutéronomique  est  moins  en- 
geante. 

Le  passage  Néh.  X,  34  fait  également  mention  d'un  certaii 
nombre  de  détails  relatifs  au  culte,  considérés  comme  réglemen- 
taires et  obligatoires,  et  qui  n'apparaissent  pas  encore  dans  k 
législation  antérieure  à  Ézéchiel. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  ce  que  c'était  que  la  loi  pro- 
mulguée par  Esdras  ;  nous  tâcherons  d'apprendre  cela  dans  k 
paragraphe  suivant  ^ 

XXVIII. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où,  selon  le  témoignage 
exprès  et  formel  d'historiens  que  nous  n'avons  aucun  motif  if 
suspecter,  un  code  mosaïque  nouveau  fut  promulgué  pour  la  pi*" 
mière  fois  solennellement,  comme  le  Deutéronome  l'avait  élé 
sous  le  roi  lôs'iyah.  Mais  quel  était  ce  code?  Était-ce  maintenant 

'  Nous  n'examinerons  point  les  textes  de  la  Chronique,  considérée  comme  }à^ 
des  temps  de  la  monarchie,  ni  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  canoniqoeiA 
apocryphes,  dont  il  n'a  pas  encore  été  question.  Car  il  n'y  a  pas  le  moindre  dootef* 
de  leur  temps  le  Pentateuque  n'ait  existé  dans  sa  forme  actuelle,  et  n'ait  été  leootfi 
pour  l'œuvre  de  Moïse.  Aussi  la  Chronique  suppose-t-elle  naïvement  qu 11  n'aji**' 
cessé  d'être  la  règle  de  l'état  et  de  l'église.  Son  témoignage,  à  cet  égard,  n'a  toc* 
valeiir. 
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enfin,  notre  Pentateuque  actuel?  Était-ce  l'ancienne  rédaction 
deutéronomique  (comprenant  le  livre  du  Jéhoviste)  amplifiée  par 
Esdras?  Était-ce  un  livre  indépendant  de  cette  rédaction,  et  pro- 
visoirement encore  séparé  d'elle  ?  En  d'autres  termes,  était-ce  ce 
qu'on  a  coutume  d'appeler  l'Élohiste  ou  la  composition  primitive 
{fimndschrifl),  que  nous  avons  nommée  le  code  sinaïtique  ou 
sacerdotal?  Et  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  cet  élément  est-il 
dû  à  la  plume  même  d'Esdras,  ou  bien  celui-ci  n'a-t-il  fait  que 
recueillir  des  lois  déjà  existantes,  mais  encore  éparses?  Toutes 
ces  questions  sont  autorisées,  et  l'on  voit  que,  malgré  les  décou- 
vertes déjà  faites  et  constatées,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de 
nos  recherches.  Et,  hâtons-nous  de  le  dire,  plus  nous  avançons, 
moins  nous  avons  désormais  la  chance  d'arriver  à  des  résultats 
positifs.  Les  sources,  les  témoignages  directs,  commencent  à  nous 
manquer,  et  ce  n'est  guère  que  par  des  inductions  que  nous  par- 
venons encore  à  établir,  d'une  manière  plus  ou  moins  certaine, 
quelques  faits  spéciaux,  à  poser  quelques  jalons,  pour  diriger 
ceux  qui  voudront  se  hasarder  sur  le  terrain  des  simples  proba- 
bilités. 

Mais  pour  ne  pas  commencer  par  faire  des  conjectures  en  l'air, 
nous  allons  d'abord  dresser  le  catalogue  des  morceaux  qui  ont  dû 
être  laissés  en  dehors  de  ce  qui,  d'après  les  résultats  obtenus 
antérieurement,  rentre  dans  la  composition  existant  au  moment 
de  l'exil,  et  qu'a  pu  connaître,  entre  autres,  le  rédacteur  du  Uvre 
des  Bois. 

De  la  Genèse  nous  avons  à  enregistrer  les  morceaux  suivants  : 
l'histoire  de  la  création,  aboutissant  à  Tinstitution  du  sabbat 
(chap.  I-II,  4)  ;  la  série  des  patriarches  antédiluviens  (chap.  V)  ; 
une  relation  du  déluge,  aujourd'hui  amalgamée  avec  celle  du 
Jéhoviste  (chap.  VI- VIII);  l'alliance  de  Dieu  avec  Noab  (chap. 
IX,  1-17,  28,  29)  ;  la  division  des  Noahides  en  trois  branches 
(chap.  X,  en  partie)  ;  les  patriarches  sémites  jusqu'à  Abraham 
(chap.  XI,  10-32).  L'histoire  des  patriarches  israélites  est  si 
brièvement  résumée,  que,  sans  l'ancienne  composition,  nous  n'au- 
rions guère  d'idée  bien  nette  de  ces  personnages  qui  jouent  un 
rôle  si  important  dans  les  traditions  nationales  du  judaïsme.  Il 
ne  revient  à  Abraham  que  de  courtes  notices  (chap.  XII,  4*^,  5; 
XIII,  6,  7^  ll^  12;  XVI,  3,  15,  16;  XIX,  29  ;  XXI,  P,  5  ; 
XXV,  7-11  *).  Il  n'y  a  que  deux  faits  saillants  dans  sa  biographie 
auxquels  le  rédacteur  élohiste  s'arrête  avec  complaisance  :  c'est 
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l*alliance  que  Dieu  fait  avec  lui  et  qui  consacre  Tinstitution  de  la 
circoncision  (chap.  XVII),  et  Tachât  du  territoire  destiné  à  lo 
sépulture  de  la  famille  patriarcale  (chap.  XXIII),  par  lequel  celle-ci 
prend  pied  en  Canaan  et  obtient  ainsi^  en  quelque  sorte,  un  gage 
matériel  des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  à  ce  sujet.  L'his- 
toire d'Isaac,  laquelle  dans  l'ancien  récit  aussi  se  confond  presque 
entièrement  avec  celle  de  son  père  et  de  ses  lils,  est  résumée  en 
quelques  mots  (chap.  XXV,  19,  20,  26  b;  XXVII,  40;  XXXV, 
27-29).  De  ses  fils,  'É^aw  n'est  pas  mieux  partagé  à  cet  égard 
(chap.  XXVI,  34,  35;  XXVIII,  8,  9;  XXXVI,  1-14,  43*>); 
Jacob  occupe  un  peu  plus  de  place.  Il  est  fait  mention  de  son 
départ  pour  la  Mésopotamie  (chap.  XXVIII,  1-7),  de  son  retour 
(chap.  XXXI,  17,  18),   du  changement  de  son  nom  en  celui 
d'Israël  (chap.  XXXV,  9-15),  de  ses  douze  fils  (chap.  XXXV, 
23-26),  de  sa  résidence  en  Canaan  (chap.  XXXVII,  1),  de  Témi- 
•ation  de  sa  famille  (chap.  XLVI,  8-27?),  de  son  arrivée  en 
Igypte  (chap.  XL VII,  7-11),  de  la  bénédiction  donnée  aux  fils  de 
Joseph  (chap.  XL VIII,  3-7],  de  sa  mort  (chap.  XLIX,  29.:33)  et 
de  son  enterrement  f chap.  L,  12, 13).  Quant  à  l'histoire  de  Joseph, 
si  l'on  excepte  quelques  allusions  contenues  dans  ces  derniers 
fragments,  elle  est  passée  sous  silence.  A  la  rigueur  on  pourrait 
supposer  que  dans  la  dernière  rédaction  elle  a  été  sacrifiée  aux 
récits   plus  complets  et  plus  pittoresques  de  l'autre  ouvrage, 
comme  il  est  certain  que  le  Jéhovistc  en  a  autrefois  agi  à  l'égard 
d'un  ouvrage  plus  ancien  (vulgairement  appelé  le  second  Élohiste). 
Mais  il  sera  plus  juste  de  dire  que  ce  patriarche,  le  héros  de  pré- 
dilection des  tribus  qui  portaient  son  nom,  n'a  pas  eu  de  place 
prééminente   dans   les    traditions  judéennes,   et   que  l'ouvrage 
élohiste  appartient  incontestablement  à  un  milieu  étranger  à  la 
sphère  éphraïmite. 

Dans  TExode  nous  trouvons  la  mention  de  la  servitude  des 
Israélites  en  Egypte  et  de  la  résolution  de  Dieu  de  les  faire  pro- 
fiter de  son  alliance  avec  leurs  ancêtres  (chap.  I,  7,  13,  14: 
II,  23-25).  La  mission  de  Moïse  est  racontée  chap.  VI,  3-12: 
VII,  1-7.  Le  récit  des  miracles,  opérés  pour  extorquer  à  Pharaon 
la  permission  de  laisser  partir  le  peuple,  est  plus  détaillé,  mais 
les  deux  textes  y  sont  enchevêtrés  Tun  dans  l'autre  (chap.  VII-XI, 
ci-dessus  p.  54).  Il  en  est  de  même  de  l'histoire  du  départ,  et  de 
l'institution  de  la  Pâque,  ainsi  que  du  passage  de  la  mer  rouge, 
chap.  XII-XIV  fp.  50).  La  manne  et  les  cailles  étaient  également 
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mentionnées  dans  les  deux  compositions  (chap.  XVI).  A  partir 
du  moment  où  Moïse  s'entretient  avec  Dieu  sur  la  montagne 
(chap.  XIX,  1;  XXIV,  15-18),  c'est  Télément  législatif  qui  pré- 
domine, et  en  même  temps  la  composition  jéhoviste  disparaît,  à 
quelques  rares  chapitres  près.  A  celle  dont  nous  rassemblons  ici 
les  éléments,  appartiennent  les  chap.  XXV-XXXI,  17;  XXXV- 
XL;  le  Lévitique  tout  entier,  et  des  Nombres  chap.  I-X,  28. 
Après  cela,  on  en  retrouve  les  traces  dans  les  chap.  XIII  à  XVI, 
où  les  deux  récits  sont  aujourdliui  combinés,  comme  on  le  voit 
par  l'histoire  des  espions  (Introd.,  p.  57)  et  par  celle  de  Qorah 
(p.  58).  Il  en  est  de  même  du  chap.  XX,  tandis  que  les  chap. 
XVII -XIX  appartiennent  en  entier  à  TÉlohiste.  Depuis  chap. 
XXV,  6  jusqu'à  la  fin  du  livre,  nous  avons  le  texte  pur  de  la 
même  composition,  qui  n'est  interrompu,  à  ce  qu'il  paraît,  que 
par  quelques  éléments  étrangers  dans  le  chap.  XXXII  et  à  la  fin 
du  trente-troisième.  Enfin,  nous  retrouvons  la  trace  de  l'Élohiste 
dans  quelques  versets  à  la  fin  du  Deutéronome  (p.  211)  et  dans 
certains  passages  du  livre  de  Josué  (p.  212),  surtout  dans  la  partie 
géographique  de  ce  livre  (p.  216).  L'ouvrage  finit  donc  avec  la 
répartition  du  territoire  entre  les  tribus. 

Voyons  maintenant  ce  que  cet  aperçu  peut  nous  enseigner  rela- 
tivement à  la  nature  de  cette  portion  spéciale  du  Pentateuque.  Ce 
qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  presque  totalité  des 
morceaux  en  question  appartient  à  la  législation  proprement  dite. 
L'histoire  n'y  prend  qu'une  bien  petite  place  et  elle  ne  paraît 
même  être  reproduite  qu'autant  qu'elle  était  en  connexion  intime 
avec  l'une  ou  l'autre  loi.  Pour  le  reste,  elle  doit  avoir  été  déjà 
connue  du  public,  dans  ses  traits  généraux,  à  l'époque  de  la 
rédaction  de  ce  code.  A  titre  d'exemples,  entre  maints  autres, 
nous  citons  le  sabbat  (Gen.  II),  la  défense  de  manger  du  sang 
(chap.  IX),  la  circoncision  (chap.  XVII),  la  PAque  (Ex.  XII),  le 
sacerdoce  aharonitique  (Nomb.  XVII),  l'inviolabilité  des  rites 
légaux  (Lév.  X),  la  répugnance  pour  les  mariages  mixtes  (Gen. 
XXVII,  46,  etc.),  etc.,  qui  motivent,  ou  du  moins  qui  caracté- 
risent les  principales  narrations  dans  ces  textes,  et  qui,  à  vrai 
dire,  en  font  sous  une  autre  forme  une  partie  intégrante  de  la 
législation.  Les  généalogies  mêmes  rentrent  dans  cette  catégorie, 
en  ce  qu'elles  servent  à  distinguer  la  race  élue  de  toutes  les  autres. 

Si  l'on  a  autrefois  considéré  les  textes  jéhovistes  comme  de 
simples  additions,  incohérentes  entre  elles,  qu'un  rédacteur  plus 
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récent  aurait  faites  à  une  composition  primitive  complète,  on 
pourrait  être  tenté,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
Texiguité  des  éléments  historiques  de  TÉlotiiste,  d'appliquer  à  son 
travail  cette  même  conception.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  ce 
serait  une  erreur.  Dans  beaucoup  de  cas  les  deux  ouvrages  se 
contredisent,  ou  du  moins  ils  placent  les  faits  sous  un  jour  telle- 
ment différent,  qu'il  est  impossible  de  les  faire  accorder.  Nous 
devons  donc  considérer  la  rédaction  élohiste  de  l'histoire  sainte 
comme  une  œuvre  indépendante  faite  dans  un  but  spécial,  et 
combinée  avec  celle  que  nous  a  fait  connaître  notre  précédente 
analyse  du  Pentateuque  par  la  main  d'un  tiers,  et  non  par  celle 
du  rédacteur  même  de  la  seconde. 

Quant  aux  lois  comprises  dans  ce  code,  elles  ont  en  majeure 
partie  pour  objet,  non  pas  autant  ce  que  nous  pourrions  appeler 
la  religion,  que  le  culte,  c'est-à-dire  les  institutions  et  les  règle- 
ments relatifs  au  lieu  saint,  aux"  fonctionnaires  de  l'autel,  aux 
fêtes  et  aux  sacrifices,  et  surtout  aussi  à  ce  qui  est  appelé  la 
pureté  des  personnes  et  des  choses,  notion  toute  rituelle  et  étran- 
gère à  la  morale.  Le  peu  qu'il  y  a  de  lois  civiles  et  criminelles 
tient  généralement  d'assez  près,  par  quelque  côté,  à  ce  même 
élément  capital.  C'est  donc  sur  celui-ci  que  notre  attention  doit 
se  porter  de  préférence. 

Commençons  par  quelques  observations  générales.  Nous  avons 
constaté  plus  haut  (§  XVIII),  par  la  comparaison  de  la  législation 
deutéronomique  relative  aux  affaires  du  culte  avec  celle  du  code 
sinaïtique,  que  cette  dernière  est  incontestablement  la  plus 
récente  des  deux,  et  trahit  partout  une  époque  où  l'influence  du 
sacerdoce  était  prépondérante,  et  où  la  caste  lévitique  exerçait  un 
pouvoir  tel  qu'elle  ne  l'avait  jamais  eu,  ni  pu  avoir,  sous  la  monar- 
chie. Il  y  a  d'autres  arguments  encore  à  faire  valoir  dans  le  même 
sens. 

Signalons  en  premier  lieu  l'absence  de  lois  spéciales  contre  le 
polythéisme  et  l'idolâtrie,  qui  occupent  une  si  large  place  dans  la 
législation  précédente.  Il  y  a  bien  quelques  lignes  à  ce  sujet  dans 
le  Lévitique  (chap.  XXVI,  1  ;  XVIII,  21  ;  XIX,  4),  mais  on  voit 
facilement  que  le  danger  pour  la  religion  nationale  ne  venait  plus 
de  ce  côté-là  ^  et  que  le  législateur  avait  affaire  à  une  génération 

ï  Encore  faut-il  ajouter  que  ces  trois  textes  pourraient  bien  dater  de  Texil.  Voir 
plus  bas. 
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désormais  à  l'abri  des  séductions  d'un  paganisme  grossier  et  d'un 
culte  à  la  fois  absurde  et  immoral.  Si  le  code  sacerdotal  datait 
réellement  de  l'époque  mosaïque,  ou  en  général  d'un  siècle  anté- 
rieur à  l'exil,  on  ne  concevrait  pas  qu'il  s'arrêtât  si  peu  à  ce  qui, 
pour  les  prophètes,  était  la  préoccupation  de  tous  les  jours,  et  ce 
qui,  jusqu'à  Jérémie  et  Ézéchiel,  leur  inspirait  leurs  pages  les 
plus  éloquentes.  Pour  nous,  ce  fait  est  un  motif  de  plus,  après 
tant  d'autres,  d'y  reconnaître  une  composition  rédigée  dans  un 
siècle  où  la  communauté  juive  avait  définitivement  rompu  avec 
les  errements  de  ses  pères.  On  se  rappelle  peut-être  que  nous 
avons  fait  valoir  ce  même  motif,  à  l'effet  de  revendiquer  pour  le 
livre  des  Proverbes  une  origine  comparativement  très-récente. 

Un  fait  analogue,  c'est  l'absence  de  ces  terribles  menaces  contre 
les  Cananéens,  qui  caractérisent  la  législation  deutéronomique,  à 
d'autres  égards  si  bienveillante  envers  les  étrangers. 

Ensuite,  il  y  a  une  différence  sensible  à  noter  entre  les  concep- 
tions religieuses  du  Jéhoviste  et  celles  de  l'Élohiste.  Les  récits  du 
premier  sont  d'une  naïveté  qui  ne  recule  pas  devant  les  plus  éton- 
nants anthropomorphismes.  Jéhova  n'apparaît  pas  seulement  aux 
hommes  sous  une  forme  humaine;  il  pétrit  l'homme  de  poussière 
et  lui  souffle  dans  les  narines;  il  plante  un  jardin  et  s'y  promène 
à  la  fraîcheur  du  soir  ;  il  descend  du  ciel  pour  voir  bâtir  la  tour 
de  Babel;  il  mange  et  boit  avec  Abraham,  qui  lui  lave  les  pieds  ; 
il  lutte  corps  à  corps  avec  un  mortel  sans  pouvoir  le  vaincre,  etc. 
Quelle  différence  de  conception  entre  ces  mythes  et  le  grandiose 
tableau  de  la  création,  d'après  lequel  il  suffit  d'un  mot  pour  que 
l'univers  soit  tiré  du  néant  !  Et  toutes  les  communications  à  faire, 
soit  aux  patriarches,  soit  à  Moïse,  se  font  dans  les  formes  sous 
lesquelles  les  prophètes  les  ont  reçues  à  leur  tour.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  constater  ici  encore  un  progrès  notable  dans  la  sphère 
de  l'intelligence  reUgieuse  ? 

Si  ces  conceptions  plus  pures  et  plus  élevées  concernant  la 
divinité,  non  moins  que  la  tendance  décidément  hiérarchique  de 
la  législation,  doivent  appartenir  à  un  siècle  plus  récent  que  celles 
que  nous  offre  soit  le  code  promulgué  sous  lôs'iyah,  soit  la  rela- 
tion rédigée  deux  cents  ans  avant  ce  roi,  une  autre  série  de  textes, 
en  nous  donnant  la  mesure  de  l'historiographie  de  cette  partie  du 
Pentateuque,  nous  conduira  au  même  résultat.  C'est  le  caractère 
tout  idéal  que  l'auteur  imprime  aux  faits  qu'il  raconte,  et  qui  se 
refusent  péremptoirement  aux  exigences  de  la  réalité.  Nous  avons 
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déjà  eu  Toccasion  de  parler  du  camp  de  plus  de  deux  millions 
d'Israélites,  qui,  avec  bétes  et  bagages,  marchent  en  procesaon 
à  travers  un  pays  de  montagnes  et  sans  routes  (Nomb.  X),  à 
cadastre  opéré  sur  le  territoire  de  Canaan,  non  encore  complète 
ment  soumis,  par  quelques  individus  et  en  quelques  jours  (Jœ 
XVIII).  Mentionnons  ici  le  tabernacle  portatif  (Ex.  XXV  s. 
XXXV  s.),  pour  la  confection  duquel  il  a  fallu  un  outillag 
énorme,  à  scier  des  planches,  à  fondre  des  métaux,  à  tisser  de 
tapisseries,  à  teindre  des  toiles,  à  sculpter  du  bois,  à  battre  d 
Tor  pour  le  placage,  à  tanner  des  peaux  de  phoques,  à  fabrique 
du  fil  d'archal,  des  clous  et  des  clochettes,  à  graver  et  enchâsse 
des  pierres  précieuses,  etc.,  sans  parler  de  Timpossibilité,  ponrl 
peuple,  de  se  procurer  les  matières  premières  pour  cette  prodi 
gieuse  industrie,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  lin,  la  poarpie 
l'huile  et  cent  autres  choses  indispensables,  dans  un  désert  où 
à  tout  instant,  ils  craignaient  de  mourir  de  faim  et  de  soif!  Rap 
pelons  encore  ces  villes  lévitiques  (p.  173  s.)  avec  leurs  banlieue 
géométriquement  délimitées  pour  des  troupeaux  imaginaires.  0 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  cet  égard,  et  ce  qui  prouvée  lu 
tout  seul  que  la  répartition  faite  par  Josué  est  une  pure  fiction 
c'est  que,  d'après  Jos.  XXI,  les  prêtres,  seuls  admis  aux  fonction 
de  l'autel,  sont  colloques  dans  le  voisinage  de  Jérusalem,  où J 
cette  époque,  il  n'y  avait  pas  de  sanctuaire  Israélite,  tandis  qui 
n'est  pas  même  question,  dans  le  nombre  des  quarante-huit  villes 
de  S'floh,  où  pourtant  le  tabernacle  a  dû  se  trouver  lors  dcli 
conquête.  Gela  ne  ])rouvc-t-il  pas  clairement  que  cette  répartilioi 
fut  faite,  c'est-à-dire  écrite,  à  une  époque  où  S'îloh  n'eiistai 
plus,  et  où  Jérusalem  était  le  centre  du  culte? 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  analogues  à  citer  dans  le  mév» 
sens^  mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit,  ici  et  plus  haut 
pour  convaincre  nos  lecteurs  que  nous  nous  trouvons,  avec  Oi 
code  sacerdotal,  en  face  d'une  génération  tellement  éloignée  de: 
faits  dont  elle  se  préoccupait,  qu'elle  ne  les  voyait  plus  qu'àtm 
vers  le  mirage  d'une  imagination  par  trop  complaisante,  et  nain* 

1  Rappelons  en  passant  les  deux  trompettes,  suffisant  à  mettre  en  mouTement  0 
camp  de  doux  millions  et  d  emi  d'hommes  [Nomh.  X),  les  prodigieuses  sommes  d'afg*^ 
et  les  masses  colossales  de  matériaux  de  tous  genres,  oflertes  volontairement  ptf  ^ 
Israélites  pour  la  confection  et  le  service  du  sanctuaire  (Ex.  XXXV:  XXX"î 
XXXVIII.  Nomb.  VII),  en  général,  l'énormité  des  chiffres  en  maint  endroit  (S^ 
XXXI,  etc.). 
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rellemeni  disposée  à  charmer  les  ennuis  d'une  triste  réalité  par 
la  contemplation  des  splendeurs  d'un  passé  dont  on  espérait  tou- 
jours le  glorieux  retour.  Cette  disposition  n'est-elle  pas  restée  le 
caractère  du  judaïsme,  et  n  a-t-elle  pas  beaucoup  contribué  à 
sauver,  à  travers  des  siècles  de  malheurs  et  d'épreuves,  le  pré- 
cieux héritage  des  prophètes?  Sachons  apprécier  ce  bienfait 
iiu»Qtestable,  sans  trop  insister  sur  les  illusions  qui  ont  servi  à  le 
conserver. 

Le  code  sacerdotal  date  donc  d'une  époque  postérieure  à  l'exil, 
et  c'est  ce  code  qu'Esdras  et  Néhémie  ont  fait  accepter  par  le 
peuple  vers  Tan  444  av.  J.-G.  La  fête  des  tabernacles,  célébrée 
alors  pour  la  première  fois  d'après  la  lettre  de  la  loi  (Néh. 
VIII,  16  s.),  dura  huit  jours,  comme  cela  est  prescrit  Lév. 
XXni,  34,  41,  tandis  qu'Ézéchiel(chap.  XLV,  25)  ne  parle  encore 
que  de  sept  jours.  Les  mémoires  de  Néhémie  (chap.  X,  34  ss.) 
font  mention  de  la  célébration  régulière  des  néoménies  et  d'autres 
fêles,  des  pains  de  proposition,  de  différentes  espèces  de  sacrifices, 
des  prémices,  de  la  primogéniture,  de  la  dîme  due  aux  Lévites  et 
de  celle  due  aux  prêtres,  toutes  choses  prévues  et  réglées  dans  le 
code  en  question.  D'un  autre  côté,  le  prophète  Aggée,  qui  vivait 
à  l'époque  de  la  restauration,  à  propos  d'une  question  de  pureté 
lévilique  (chap.  II,  11  ss.),  s'adresse  aux  prêtres  qui  lui  répondent 
conformément  à  leur  pratique  et  sans  invoquer  de  loi  écrite. 

On  a  encore  signalé,  comme  un  trait  caractéristique  du  nouveau 
code,  sa  prédilection  pour  les  indications  chronologiques,  laquelle 
se  manifeste  déjà  dans  les  premières  pages  du  livre  (chap.  V;  XI), 
mais  qui  reparaît  aussi  partout  dans  l'histoire  des  patriarches 
Israélites,  et  plus  tard  encore^. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  code  sacerdotal  dans  son  ensemble 
et  de  manière  à  le  considérer  comme  un  ouvrage  conçu  dans  le 
même  esprit  et  rédigé  par  un  seul  et  même  législateur,  d'un  bout 
à  l'autre,  comme  nous  avons  pu  le  faire  à  l'égard  du  Deutéro- 
oome.  La  plupart  des  critiques  qui,  de  nos  jours,  ont  reconnu  la 
nécessité  de  distinguer  dans  le  Pentateuque  différentes  couches 

^  On  a  décoavert  que  le  total  des  années  qu  on  peut  calculer,  d'après  les  données  des 
^xtes  élohistes,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Témigration,  est  de  2666^  soit 
^  26  2/3  générations,  chacune  évaluée  en  moyenne  à  cent  ans  (Gen.  XV,  13,  16).  Il 
^ena  vingt  d'Adam  à  Abraham,  puis  Isaac,  Jacob,  Lévi,  Qehat,  *Ameram,  Aharôn  et 
^e*azar,  cette  dernière  encore  incomplète  (Ex.  VI,  25}.  Nous  enregistrons  ce  calcul 
^5  y  attacher  de  l'importance.  En  tout  cas,  la  somme  formerait  les  deux  tiers  de  4000. 

A.  T.  3-  part.  —  I.  16 
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de  lois,  et  d'assigner  le  rang  le  moins  ancien  au  code  dit  de 
rÉlohiste,  en  ont  fait  hommage  au  légiste  Esdras,  qui  aurait  ainsi 
mis  la  dernière  main  à  la  rédaction  du  Pentateuque.  Nous  n'irons 
pas  aussi  vite  en  besogne.  Nous  procéderons  à  une  analyse  plus 
détaillée  de  cette  partie  du  volume  mosaïque,  à  l'effel  de  savoir  si 
elle  est  réellement  l'œuvre  d'un  seul  homme  et  d'une  seule 
époque,  ensuite  dans  quel  rapport  elle  s'est  trouvée  à  un  moment 
donné  avec  les  parties  plus  anciennes,  enfin,  si  le  travail  législatif, 
en  tant  qu'il  concerne  les  textes  canoniques,  a  été  clos  à  l'époque 
indiquée. 

Quant  à  la  première  de  ces  trois  questions,  nous  répondrons 
négativement.  Nous  ne  voyons  pas  là  un  code  méthodique  et  rai- 
sonné, mais  un  répertoire  de  lois  d'origine  diverse. 

Tant  qu'on  s'en  tient  au  cadre  historique  de  cette  partie  du 
Pentateuque,  on  ne  peut  méconnaître  que  le  rédacteur  a  suivi  un 
plan  nettement  déterminé.  La  narration  proprement  dite,  toute 
brève  qu'elle  est,  à  certaines  exceptions  près  dont  nous  avons 
indiqué  la  raison  d'être,  s'en  tient  à  la  série  bien  connue  des 
phases  de  l'histoire.  Elle  débute  par  le  commencement  de  toutes 
choses,  et  résume  successivement  les  trois  périodes  des  patriarches, 
de  Moïse  et  de  la  conquête.  Nous  en  concluons,  sans  risquer  de 
nous  tromper,  que  nous  avons  là  devant  nous  une  rédaction  des- 
tinée à  donner  un  récit  continu  et  bien  arrondi,  et  qui  se  fait  ainsi 
reconnaître  comme  l'œuvre  d'un  seul  écrivain. 

Quant  à  l'élément  législatif,  un  jugement  analogue  ne  se  justi- 
fierait pas  dans  la  même  mesure.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  manifeste 
encore  un  certain  ordre  méthodique,  quand  on  s'en  tient  à  la  dis- 
position générale  des  matières  et  qu'on  n'insiste  pas  trop  sur  ce 
qui  ne  s'y  accommode  pas.  On  rencontre  d'abord  la  description 
détaillée  du  lieu  saint  (Ex.  XXV  à  XXX;  XXXV  à  XL);  puis 
viennent  les  lois  concernant  les  difi'érentes  espèces  de  sacrifices 
(Lév.  I  à  VIT),  des  arrangements  relatifs  au  sacerdoce  (chap. 
VIII  à  X),  des  prescriptions  concernant  la  pureté,  dans  toutes  les 
applications  possibles  de  ce  mot  (chap.  XI  à  XV),  enfin,  le  céré- 
moniel  de  la  fête  principale  (chap.  XVI).  Mais  après  cela  il  n'y  a 
plus  moyen  d'arriver,  par  l'analyse  des  textes,  à  une  classification 
pareille.  Dans  la  partie  qui  suit  immédiatement  (chap.  XVII  à 
XXVI),  il  est  question  tour  à  tour  de  la  centralisation  du  culte, 
de  la  défense  du  sang,  des  degrés  prohibés,  de  lois  pénales,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  des  fêtes,  du  chandelier  du  sanctuaire,  des 
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pains  de  proposition,  des  blasphèmes,  de  Tannée  sabbatique,  du 
jubilé,  sans  compter  un  bon  nombre  de  recommandations  et  d'in- 
terdictions de  toute  espèce,  rédigées  en  petits  articles  et  mêlées 
avec  les  prescriptions  plus  étendues  que  nous  venons  d'énumérer- 
Le  désordre  apparent  devient  plus  sensible  à  mesure  que  nous 
avançons.  Car  à  partir  de  là,  l'élément  narratif  se  mêle  de  plus 
en  plus  aux  textes  légaux,  et  dans  ces  derniers,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  reconnaître  un  ordre  logique  quelconque.  Le  dernier 
chapitre  du  Lévitique,  nettement  séparé  de  ce  qui  précède,  parle 
des  vœux.  Les  chap.  III  et  IV  du  livre  des  Nombres  s'occupent 
des  Lévites  ;  le  chap.  V,  de  la  purification,  des  amendes  et  de  ce 
que  nous  pourrions  appeler  le  jugement  de  Dieu,  dans  le  sens  du 
moyen  âge.  Le  chap.  VI  revient  aux  vœux.  Les  chap.  VIII  et  IX 
ramènent  encore  le  chandelier,  les  Lévites  et  la  Pâque.  Le  chap. 
XV  contient  différents  commandements  relatifs  aux  sacrifices,  et 
aux  glands  ou  franges  à  mettre  aux  habits.  Le  chap.  XVIII  énu- 
mère  les  droits  des  prêtres.  Le  chap.  XIX  règle  les  rites  de  la 
purification.  Enfin,  les  chap.  XXVIII  et  XXIX  sont  encore  consa- 
crés aux  sacrifices. 

Sans  doute  nous  ne  devons  pas  attendre  de  l'antiquité  une  dis- 
position aussi  strictement  méthodique  que  nous  l'exigeons 
aujourd'hui  de  la  rédaction  d'un  code,  ou  de  toute  autre  compo- 
sition tant  soit  peu  scientifique.  Ici  cependant  l'absence  d'un 
pareil  ordre  rationnel  est  à  la  fois  tellement  évidente  et  gênante, 
pour  qui  veut  se  rendre  compte,  soit  de  l'esprit  de  l'ensemble, 
soit  des  règles  prescrites  à  l'égard  de  chaque  matière  spéciale, 
qu'on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que  le  livre  en  question,  nous 
voulons  dire  la  masse  des  textes  à  séparer  de  ce  qui  revient  aux 
compositions  antérieures,  soit  l'œuvre  propre  d'un  seul  législa- 
teur qui  aurait  travaillé  d'après  un  plan  dûment  médité.  Nous 
voyons  là,  par  exemple,  les  lois  sur  le  sacerdoce  éparpillées  en 
quatre  ou  cinq  endroits  différents  ;  les  règlements  concernant  les 
sacrifices  reproduits  également  à  plusieurs  reprises,  et  ainsi  de 
suite  pour  diverses  autres  matières.  En  y  regardant  de  plus  près 
nous  découvrons  que  tantôt  il  n'y  a  que  des  répétitions  à  peu  près 
pures  et  simples  (ex.  :  le  sabbat,  Ex.  XXXI,  12  suiv.  ;  XXXV, 
1  suiv.  ;  le  chandelier,  Ex.  XXVII,  20  suiv.  Lév.  XXIV,  1  suiv.  ; 
le  sacrifice  journalier,  Ex.  XXIX,  38  suiv.  Nomb.  XXVIQ, 
li  suiv.  ;  la  nuée,  Ex.  XL,  34  suiv.  Nomb.  IX,  15  suiv.  ;  l'obla- 
tion,  Lév.  H,  1  suiv.  et  VI,  7  suiv.,  et  Nomb.  XV,  1  suiv.  Lév. 
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VII,  15  el  XIX,  5,  etc.,  etc.)  ;  tantôt  des  modifications  plus  ou 
moins  sensibles  (ex.  :  Tâge  des  Lévites,  Nomb.  IV,  3  suiv.  et 
Vin,  23  suiv.  ;  les  tabernacles,  Lév.  XXm,  33  suiv.  et  v.  39  s.  ; 
la  consécration  des  prêtres,  Ex.  XXIX.  Lév.  VI,  12  suiv.  ; 
VIII;  IX.  Nomb.  Vm,  5  suiv.;  les  vœux,  Lév.  XXVIIetNomb. 
VI;  les  redevances  pour  les  prêtres,  Lév.  VI;  Vn.  Nomb.  XVni: 
le  sacrifice  d'expiation,  Lév.  IV.  Nomb.  XV,  22  suiv.  Lév.  V, 
21  suiv.,  et  Nomb.  V,  5  suiv.,  etc.;  voyez  plus  haut  p.  61  ss.). 

Tout  cela  nous  conduit  à  l'idée  que  nous  avons  là  un  recueil 
de  lois  d'abord  éparses  et  étrangères  les  unes  aux  autres,  et 
finalement  réunies  par  la  main  d'un  légiste  rédacteur,  qui  se 
serait  acquitté  de  sa  tâche  avec  plus  ou  moins  d'intelligence  et 
de  succès.  Nous  verrons  tantôt  si  cette  conception  suflBt  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  qui  se  présentent  ici  à  l'observa- 
teur. En  tout  cas  nous  savons  que  l'hypothèse  d'une  rédaction 
en  forme  de  journal,  par  laquelle  on  essayait  autrefois  d'expliquer 
le  désordre  signalé,  ne  saurait  plus  nous  arrêter  un  instant. 

Mais  avant  de  conclure,  nous  avons  encore  à  relever  d'autres 
faits  qui  pourront  nous  éclairer  sur  le  genre  de  travail  auquel 
nous  devons  cette  partie  du  Pentateuque. 

Il  y  a  d'abord  un  certain  nombre  de  passages  qui  séparent  très- 
nettement  ce  qui  précède  de  ce  qui  suit.  Lév.  VII,  37  :  cVoilà 
les  règles  pour  les  sacrifices  d'holocaustes,  d'oblation,  d'expia- 
tion, de  compensation,  d'installation  et  d'action  de  grâces,  que 
l'Éternel  prescrivit  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  lorsqu'il  ordonna 
aux  enfants  d'Israël  de  lui  présenter  leurs  offrandes  dans  le  désert 
du  Sinaï.»  Cette  formule  récapitule  le  contenu  des  sept  premiers 
chapitres  du  Lévitique,  et  les  caractérise  ainsi  comme  une  loi,  ou 
comme  un  recueil  de  règles  sur  une  matière  spéciale,  rédigées  (et 
promulguées  ?)  à  part  dans  une  occasion  donnée.  Nous  n'attache- 
rions pas  trop  d'importance  à  la  présence  de  cette  formule  s'il  n'y 
avait  pas  deux  fois  la  mention  du  Sinaï.  Celle-ci  (pour  le  dire  en 
passant)  fait  d'abord  voir  que  Moïse  n'en  est  pas  le  rédacteur, 
puisqu'il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  dire  que  la  loi  fut  promulguée 
au  Sinaï,  au  moment  où  il  s'y  trouvait  encore  lui-même  avec 
tout  le  peuple.  Puis,  en  rappelant  cette  localité  dans  cet  endroit 
particulier,  elle  distingue  aussi  les  lois  qu'elle  résume,  d'autres 
lois  où  cette  formule  n'est  pas  ajoutée  quoiqu'elle  eût  pu  l'être  au 
même  titre. 

Les  lois  qui  suivent,  chap.   VIII  à  X  (et  que  nous  préférons 
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envisager  comme  une  partie  intégrante  de  la  narration),  ne  sont 
pas  distinguées  par  une  formule  analogue,  mais  il  en  reparaît  une 
à  la  fin  du  chap.  XI  :  «Voilà  la  loi  concernant  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux,»  etc.  Des  formules  toutes  pareilles  se  trouvent  à  la 
fin  des  chap.  XIII  et  XIV,  où  l'on  résume  ce  qui  a  été  prescrit 
au  sujet  de  la  lèpre  ;  du  chap.  XV,  après  la  loi  concernant  cer- 
taines affections  du  corps  humain  réputées  impures  ;  du  chap. 
XXIII y  37,  après  le  catalogue  des  fêtes,  et  surtout  après  le  chap. 
XXVI  :  «Voilà  les  lois,  les  ordonnances  et  les  commandements 
que  rÉternel  promulgua  sur  le  mont  Sinaï  par  l'organe  de 
Moïse.»  Cette  dernière  formule  surtout  est  bien  instructive.  Car 
elle  est  évidemment  destinée  à  servir  de  note  finale  à  un  code  de 
quelque  étendue  et  composé  de  matières  plus  ou  moins  diverses, 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  ce  qui  suit  ne  peut  pas 
avoir  fait  partie  de  ce  même  code.  Donc  le  chap.  XXVII,  qui  se 
termine  par  une  formule  analogue,  se  fait  reconnaître  par  cela 
même  comme  étant  un  supplément  ajouté  après  coup. 

H  est  à  remarquer  que  ces  formules  se  rencontrent  à  peu  près 
exclusivement  dans  le  Lévitique  (on  peut  cependant  encore  com- 
parer Nomb.  V,  29  et  VI,  21).  Or,  on  a  pu  voir  par  l'aperçu 
que  nous  avons  donné  plus  haut,  que  cette  partie  du  code  sinaï- 
tique  (élohiste,  sacerdotal)  dispose  les  matières  à  traiter  sous 
certaines  rubriques  générales,  et  se  distingue  ainsi  très-avanta- 
geusement du  livre  des  Nombres.  Elle  a  beaucoup  plus  qu<> 
celui-ci  le  caractère  d'un  recueil  fait  avec  méthode. 

On  s'attend  peut-être  à  ce  que,  avec  ces  formules  de  clôture,  il 
y  ait  aussi  des  titres  ou  des  suscriptions  correspondantes.  Ce 
n'est  pas  le  cas.  Très-rarement  on  lit  en  tête  d'un  paragraphe 
ces  mots  :  Voici  la  loi  sur  telle  chose  (Lév.  VI,  2,  7,  18  ;  XIV,  2. 
Nomb.  VI,  13).  La  rareté  de  ces  exemples  prouve  qu'on  n'en 
doit  tirer  aucune  conséquence  relativement  au  genre  de 
rédaction  qu'il  s'agirait  de  constater.  La  plupart  des  lois  spé- 
ciales sont  introduites  par  la  formule  :  L'Éternel  dit  à  Moïse 

Nous  l'avons  relevée  plus  de  soixante-dix  fois,  surtout  dans  le 
Lévitique  et  les  Nombres.  Elle  est  variée,  en  ce  sens  qu'il  y  est 
ajouté  quelquefois:  et  à  Aharôn,  et  plus  souvent  ces  mots:  Dis 
aux  enfants  d'Israël.  Cette  uniformité  semble  nous  devoir  faire 
faire  un  pas  de  plus  et  nous  laisser  entrevoir  le  travail  d'un  seul 
et  môme  rédacteur,  là  où  la  formule  se  rencontre. 

Cependant  cette  conclusion  est  encore  sujette  à  caution,  et 
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surtout  elle  ne  s'applique  pas  à  tous  les  éléments  dont  nous  avons 
à  nous  occuper  ici.  Nous  ne  voulons  pas  trop  insister  sur  ce  que 
le  local  des  révélations  faites  à  Moïse  est  diversement  déterminé 
de  côté  et  d'autre  dans  la  rédaction.  Pour  la  loi  sur  les  sacrifices 
(Lév.  I,  1),  Dieu  parle  à  Moïse  de  l'intérieur  du  tabernacle,  le 
peuple  étant  censé  être  dehors.  Ailleurs  (Nomb.  I,  1)  la  commu- 
nication se  fait  dans  le  tabernacle  au  désert  du  Sinaï.  Chap.  III, 
14  et  IX,  1,  il  n'est  pas  fait  mention  du  sanctuaire,  mais 
simplement  du  désert.  Plus  souvent  c'est  sur  la  montagne  que  s(* 
place  la  scène  de  ces  entretiens  (Nomb.  III,  1.  Lév.  XXV,  I: 
XXVI,  16  ;  XXVII,  34,  et  même  Lév.  VII,  38,  où  cela  est  en 
contradiction  avec  la  suscription,  chap.  I,  1). 

Mais  ce  qui  est  de  nature  à  nous  frapper  davantage,  ce  sont 
certaines  lois  ou  autres  éléments  fort  peu  étendus,  qui  inter- 
rompent complètement  soit  le  fil  de  la  narration,  soit  des  textes 
législatifs  mieux  agencés  entre  eux.  Ce  doivent  être  des  addilions 
plus  récentes,  des  interpolations,  qu'on  a  de  la  peine  à  se  repré- 
senter comme  parties  intégrantes  d'un  travail  fait  tout  d'une 
pièce.  A  titre  d'exemple,  nous  signalerons  d'abord  deux  lois  rela- 
tives au  sabbat  (Ex.  XXXI,  12-17  et  XXXV  1-3),  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  tout  juste  entre  les  deux  corps  de  textes 
concernant  le  tabernacle,  dont  le  premier  finit  au  chap.  XXXI,  11, 
et  dont  le  second  commence  au  chap.  XXXV,  4.  Ce  qu'on  lit 
entre  ces  deux  lois  (chap.  XXXI,  18 -XXXIV)  est  d'origine  jého- 
viste  et  n'est  pas  à  prendre  en  considération  en  ce  moment.  Ces 
deux  lois  sur  le  sabbat  sont  absolument  identiques,  sauf  l'addition 
du  motif  à  la  fin  de  la  première,  et  la  défense,  dans  la  seconde, 
d'allumer  du  feu  pendant  le  jour  férié.  Elles  ne  se  rattachent  ni  à 
ce  qui  précède,  ni  à  ce  qui  suit,  et  l'on  ne  comprend  pas  par  quel 
singulier  hasard  elles  peuvent  se  trouver  à  la  place  qui  leur  a  été 
assignée  dans  la  rédaction  finale. 

Nous  croyons  en  pouvoir  dire  autant  du  passage  Nomb.  VI, 
22-27,  qui  contient  la  formule  de  bénédiction  adoptée  par  l'Église 
chrétienne  ;  cette  formule  aurait  pu  tout  aussi  bien  être  insérée 
à  toute  autre  place  que  là,  où  elle  n'est  ni  amenée  ni  motivée  par 
rien  de  ce  qui  l'entoure.  Entre  le  passage  Nomb.  XV,  1-31,  qui 
traite  des  sacrifices,  et  le  chap.  XVI,  qui  concerne  les  privilèges 
et  les  intérêts  des  prêtres,  se  trouvent  deux  petits  paragraphes, 
dont  l'un,  v.  32-36,  édicté  encore  une  fois  la  peine  de  mort  pour 
la  violation  de  la  loi  du  sabbat,  l'autre,  v,  37-41,  contient  un  ordre 
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relatif  aux  vêtements  nationaux  des  Israélites.  Les  quatre  pre- 
miers versets  du  chap.  VIII  des  Nombres  reproduisent,  au  sujet 
du  chandelier  du  sanctuaire,  ce  qui  a  été  dit  (Ex.  XXXVII,  17) 
dans  la  description  du  tabernacle.  La  loi  Nomb.  X,  1-8  ordonne 
la  confection  de  deux  trompettes  qui  doivent  donner  le  signal, 
soit  pour  les  assemblées  populaires  auprès  du  tabernacle,  soit 
pour  la  levée  du  camp  pendant  le  trajet  du  désert.  Cet  ordre  se 
trouve  en  rapport  direct  avec  ce  qui  est  raconté  dans  la  seconde 
partie  du  chap.  IX,  et  puis,  «lu  v.  11,  sur  les  dispositions  prises 
pour  la  marche  de  la  caravane.  Mais  entre  ces  deux  textes 
(v.  9,  10)  il  est  question  de  l'usage  à  faire  des  trompettes  dans 
la  guerre  et  lors  des  grandes  fêtes.  Cette  note  incidente  nous 
frappe  d'autant  plus,  que  le  code  élohiste  ne  parle  nulle  part 
ailleurs  de  guerre,  ce  qui  est  chose  très-naturelle  quand  on  se 
rappelle  dans  quelle  situation  politique  les  Juifs  se  trouvaient 
lors  de  la  rédaction  de  ce  code. 

Dans  le  passage  Lév.  X,  16  suiv.,  il  est  raconté  que  Moïse  se 
fâcha  de  ce  qu'on  avait  brûlé  le  bouc  expiatoire  au  lieu  de  le 
manger,  tandis  qu'au  chap.  VI,  23  et  IX,  11,  on  lit  qu'il 
avait  lui-même  défendu  de  manger  la  victime,  et  ordonné  qu'on 
la  brûlât. 

La  loi,  ou  plutôt  le  récit  relatif  à  la  consécration  d'Aharôn  et  de 
ses  fils  (Lév.  VIII -X,  15),  paraît  se  rattacher  directement  à  la 
dernière  partie  de  l'Exode  qui  raconte  l'organisation  du  sanc- 
tuaire. Ce  serait  une  raison  de  plus  de  regarder  les  sept  premiers 
chapitres  du  livre  comme  un  code  à  part  c[ui,  par  sa  position 
actuelle,  dérange  l'économie  de  l'ensemble. 

Une  observation  analogue  peut  s'appUquer  aux  chap.  XI  à  XV 
du  Lévitique  qui  forment  un  code  spécial,  très-étendu  et  très- 
complet,  sur  les  impuretés.  Il  est  précédé,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  d'un  texte  dont  la  forme  est  plutôt  historique  que 
législative,  et  qui  raconte  entre  autres  la  mort  des  deux  fils  préva- 
ricateurs d'Aharôn.  Le  chap.  XVI,  par  la  manière  dont  il  débute, 
se  rattache  à  cette  même  histoire,  et  nous  fait  regarder  les  cinq 
chapitres  intercalés  comme  une  composition  originairement 
particulière,  pour  laquelle  le  rédacteur  a  choisi  la  place  indiquée, 
en  l'encadrant  ainsi  dans  l'histoire. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  manifeste  interpolation  d'un 
passage,  d'ailleurs  fragmentaire,  au  milieu  de  la  narration 
élohiste  de  la  mission  de  Moïse  (Ex.  VI,  2-12;  VII,  1-7).  Nous 
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en  avons  déjà  parlé  ailleurs  (p.  53  s.).  Mais  il  y  a  encore  plusieurs 
passages  importants  d'un  autre  genre,  dans  lesquels  le  travail  de 
différentes  mains  ne  peut  guère  être  méconnu.  Ici  nous  avons 
d'abord  en  vue  la  grande  et  principale  loi  sur  les  sacrifices 
(Lév.  I-Vn).  Elle  se  divise  en  plusieurs  séries  de  prescriptions 
de  détail  y  que  nous  avons  un  intérêt  à  examiner  de  plus  près.  Les 
chap.  I  -  m  sont  réunis  sous  une  seule  formule  d'introduction, 
et  traitent  des  trois  espèces  de  sacrifices  déjà  anciennement 
connues,  de  l'holocauste,  de  l'oblatioU  non  sanglante  et  du  sacri- 
fice d'action  de  grâces.  Aux  chap.  IV  et  V  suivent  des  prescriptions 
semblables  sur  les  deux  espèces  que  nous  avons  trouvées  pour  la 
première  fois  chez  Ézéchiel  (p.  224),  les  sacrifices  d'expiation  et 
de  compensation.  La  formule  préliminaire  se  lit  de  nouveau 
chap.  IV,  1  et  V,  14,  21  (ou  VI,  1);  mais  nous  remarquons  que 
ces  deux  espèces  sont  très-difficiles  à  distinguer,  notamment 
dans  la  première  moitié  du  chap.  V,  où  les  deux  termes  sont 
employés  pêle-mêle.  Et  en  tant  que  celui  de  l'expiation  y  prédo- 
mine, cette  même  partie  semble  faire  double  emploi  avec  le 
chap.  IV,  où  cependant  les  rites  prescrits  sont  autres  qu'au 
chap.  V.  Viennent  ensuite  les  chap.  VI  et  VU,  qui  contiennent 
de  nouvelles  règles  à  observer  quant  aux  cérémonies  ordonnées 
dans  les  chapitres  précédents,  en  les  énumérant  cependant  d'après 
un  autre  ordre,  et  en  y  ajoutant,  comme  une  nouvelle  espèce,  le 
sacrifice  d'installation  des  prêtres,  et  la  défense  de  manger  du 
sang  et  de  la  graisse,  particulièrement  des  victimes.  Enfin  (chap. 
Vn,  28)  il  y  a  encore  un  règlement  sur  le  sacrifice  d'action  de 
grâces,  différent  de  celui  qui  précède  presque  immédiatement. 
Nous  croyons  trouver  dans  tout  ceci  des  traces  non  équivoques 
de  remaniements  et  d'interpolations. 

Voici  un  second  texte  en  face  duquel  la  critique  est  amenée 
involontairement  à  douter  de  l'unité  de  la  rédaction.  C'est  la 
longue  description  du  tabernacle  construit  au  désert.  Elle  se 
compose  de  deux  parties  séparées  dans  le  texte  actuel,  comme 
cela  a  été  dit:  P  par  deux  lois  relatives  au  sabbat  (p.  246): 
2"  par  un  récit  jéhoviste  qui  comprend  l'histoire  de  l'adoration  du 
veau  d'or,  la  notice  relative  à  un  tabernacle  dont  la  conception 
est  positivement  différente  de  l'autre,  le  dernier  entretien  de 
Jéhova  avec  Moïse  et  la  confection  des  nouvelles  tables  avec  un 
second  décalogue.  Déjà  cette  singulière  séparation  des  deux 
portions  du  texte  relatif  au  tabernacle  élohiste  est  de  nature  à 
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nous  arrêter  et  à  exiger  des  explications.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Dans  la  première  partie,  c'est  toujours  Dieu  qui  donne  des  ordres 
à  Moïse,  pour  lui  indiquer  les  travaux  à  faire.  Il  doit  provoquer 
une  cotisation  en  métaux,  en  étoffes  et  autres  choses,  pour 
fabriquer  l'arche,  la  table,  le  chandelier  (chap.  XXV);  la  cons- 
truction de  l'édifice  sacré  est  décrite  dans  tous  ses  détails  (chap. 
XXVI)  ;  ensuite  il  en  est  de  même  de  l'autel  aux  holocaustes  et 
de  l'huile  sainte  (chap.  XXVII),  du  costume  d'Aharôn  et  des 
autres  prêtres  (chap.  XXVDI),  de  leur  consécration  au  service 
et  du  sacrifice  quotidien  (chap.  XXIX),  enfin  de  Tautel  à  l'encens, 
de  la  capitation  à  lever  pour  les  frais  du  culte,  de  la  cuve  d'airain 
pour  les  ablutions,  et  de  la  fabrication  de  l'encens  (chap.  XXX}. 
Le  tout  se  termine  par  le  choix  des  artistes  auxquels  sera  confiée 
la  direction  des  travaux  (chap.  XXXI,  1-11).  La  seconde  série 
des  textes  raconte  que  tout  cela  a  été  fait  :  cotisation  et  choix 
des  artistes  (chap.  XXXV),  tabernacle  (chap.  XXXVI),  arche, 
table,  chandelier,  autel  aux  encens  (chap.  XXXVII),  grand  autel, 
cuve,  etc.  (chap.  XXXVIII),  costumes  (chap.  XXXIX),  enfin  la 
consécration  du  sanctuaire  (chap.  XL).  En  comparant  les  deux 
séries  de  textes,  on  voit  que  les  différentes  matières  ne  se  suivent 
pas  absolument  dans  le  même  ordre.  Mais  ceci,  par  lui  seul,  ne 
tirerait  pas  à  conséquence.  Ce  qui  nous  frappe  davantage,  c'est 
qu'en  général  les  textes  correspondants  sont  littéralement  iden- 
tiques, avec  cette  seule  différence,  que  la  première  fois  les  verbes 
sont  à  l'impératif,  la  seconde  fois  au  passé  défini.  En  quelques 
endroits,  et  c'est  la  pluralité  des  cas,  cette  répétition  oiseuse  de 
chapitres  entiers  est  vraiment  inconcevable.  Est-il  bien  probable 
qu'un  auteur  se  soit  donné  la  peine  de  se  copier  ainsi  mot  à  mot 
pendant  une  longue  série  de  pages?  Ce  qui  peut  nous  permettre 
d'en  douter,  c'est  :  P  le  fait  que  certaines  locutions  hébraïques 
usitées  antérieurement  sont  échangées,  dans  la  seconde  partie, 
contre  d'autres  plus  modernes  ;  par  exemple,  la  formule  Vune  à 
l'autre,  qui  revient  plusieurs  fois  quand  il  est  question  de  joindre 
ensemble  des  objets  matériels,  remplace  régulièrement  l'idiotisme 
bien  connu  :  v/ne  femme  à  sa  sœur;  2°  le  fait  bien  plus  significatif 
encore  que  le  texte  grec  de  la  version  alexandrine  diffère  notable- 
ment, dans  la  seconde  série,  du  texte  hébreu.  On  voit,  par  le 
tableau  que  nous  donnons  en  note  ^  que  plusieurs  éléments  sont 

1  Voici  comment  les  fragments  du  texte  hébreu  se  suivent  dans  la  traduction  des 
LXX  :  chap.  XXXV,  XXXVI,  1-8*;  XXXIX,  1  •-31  :  XXX VI,  S\  9*,  35-38; 
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déchirés  au  milieu  d'un  verset  ou  d'une  phrase,  que  d'autres  sont 
traduits  deux  fois,  et  qu'il  y  a  plusieurs  lacunes  assez  notables. 
Le  texte  authentique  doit  s'être  arrêté  au  chap.  XXXVI,  8,  à  ces 
mots  :  «^Tous  les  artistes  firent  leur  besogne.»  Le  reste  doit  avoir 
été  ajouté  successivement,  et  tout  n'existait  pas  encore  à  répoqu<* 
où  les  Alexandrins  commencèrent  à  travailler  à  la  traduction  du 
Pentateuque. 

Il  y  a  encore  une  autre  portion  assez  considérable  du  texte  du 
Lévitique  qui  a  attiré  Tattention  des  savants.  Ce  sont  les  chapitres 
XVII  à  XXVI.  Dans  l'aperçu  général  que  nous  avons  donné  de 
tout  ce  livre,  nous  avons  fait  remarquer  que  ces  chapitres  se 
détachent  très-visiblement  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  le^ 
suit.  Ils  se  terminent  par  une  formule  qui  les  sépare  du  chap. 
XXVII,  et  si  le  commencement  n'est  pas  autrement  marqué  que 
par  la  formule  ordinaire  :  Dieu  dit  à  Moïse,  il  est  pourtant  facile 
de  constater  qu'il  est  impossible  de  les  joindre  au  chap.  XVI,  qui 
parle  d'une  fête  particulière,  tandis  que  le  catalogue  général  des 
fêtes  ne  suit  qu'au  chap.  XXIII.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison 
qui  nous  engage  à  voir  dans  ces  textes  un  code  à  part,  et  môme 
un  code  qui,  à  l'époque  où  il  a  été  rédigé,  pouvait  être  considéré 
comme  comprenant  la  législation  du  Sinaï  tout  entière  ^  (comp. 
ci-dessus  p.  245).  Il  y  a  là  une  série  assez  considérable  de  lois 
et,  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
lois  concernant  le  sanctuaire,  les  prêtres,  les  sacrifices,  les  fêtes, 
et  en  général  le  culte  rituel,  mais  encore  des  lois  civiles  et  pénales. 
Elles  sont  suivies  au  chap.  XXVI  d'une  longue  série  de  promesses 
cl  de  menaces  formulées  en  vue  du  rapport  dans  lequel  les 
Israélites  se  placeraient  éventuellement  avec  les  commandements 
de  Dieu.  De  cette  manière,  ce  petit  code  offre  une  certaine  analogie 
avec  le  Deutéronome  qui  se  termine  par  une  péroraison  analogue. 
Une  particularité  qui  distingue  ce  code  des  autres  textes  légaux, 
c'est  l'emploi  très-fréquent,  à  la  fin  de  chaque  paragraphe,  de  la 

XXXVIII,  9-23,  XXXVII,  1-23:  XXXVI,  34-36;  XXXVIII,  20,  1-7: 
XXXVII,  29;  XXXVIII,  8:  XL,  30,  31  ;  XXXVIII.  24-31  ;  XXXIX,  32' -43: 
XL,  1  -29,  33  -38.  Nous  avons  marqué  d'astérisques  les  versets  incomplets.  Il  existe 
un  traité  spécial  sur  ces  textes  :  ^.  Popper,  Der  biblische  Bericht  ûber  die  Stiflshfitte. 
1865. 

1  Cela  revient  à  dire  que  ce  document  serait  le  plus  ancien  de  ceux  compris  dans  le 
nouveau  code.  On  doit  se  rappeler  que  la  scène  de  la  promulgation  du  Deutéronome 
est  placée  dans  les  plaines  des  Moabites. 
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formule  :  Je  suis  TEterneL  Elle  y  revient  plus  de  quarante  fois  ^ 
dans  ce  petit  nombre  de  chapitres;  encore  ferons-nous  la 
remarque  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  chap.  XVII  et  XXIV. 
détail  que  nous  aurons  à  mettre  à  profit  tout  à  l'heure. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  nous  avons  là  un  code  particulier, 
incorporé  plus  tard  dans  la  composition  dite  élohiste,  et  cela  est 
reconnu  aujourd'hui  par  la  plupart  des  critiques.  Mais  ils  s'ac- 
cordent aussi  assez  généralement  à  dire  que  nous  ne  possédons 
plus  ce  code  dans  sa  forme  pure  et  primitive.  H  a  été  retouché 
en  maint  endroit,  et  il  y  a  des  chapitres  qui  ont  été  altérés  et  inter- 
polés plus  que  d'autres.  Avant  d'entrer  dans  des  détails  à  cet 
égard,  il  convient  de  voir  si  nous  pouvons  déterminer  la  place 
que  ce  code  occupe  dans  la  série  chronologique  des  compositions 
du  même  genre. 

Ici  nous  relèverons  plusieurs  faits  qui  peuvent  guider  notre 
jugement.  Il  y  a  d'abord  à  signaler  une  certaine  affinité  entre  les 
textes  en  question  et  le  Deutéronome,  ainsi  qu'avec  le  livre  de 
l'alliance,  ce  qui  revient  au  même  dans  une  certaine  mesure 
(p.  184).  Citons  la  défense  de  manger  du  sang  (Lév.  XVII,  10; 
XIX,  26.  Deut.  XII,  16,  23),  les  lois  relatives  à  l'inceste  et  à 
l'adultère  (Lév.  XVHI,  8;  XX,  10.  Deut.  XXII,  22;  XXIH,  1), 
l'interdiction  de  l'idolâtrie  (Lév.  XIX,  4.  Deut.  passim,  Ex. 
XXn,  20),  du  sacrifice  des  enfants  (Lév.  XX,  4.  Deut.  XVHI,  10), 
de  l'usure  (Lév.  XXV,  35.  Deut.  XXUI,  20.  Ex.  XXU,  25),  de 
la  sorcellerie  (Lév.  XIX,  26;  XX,  6,  27.  Deut.  XVIII,  10.  Ex. 
XXII,  18),  des  faux  poids  et  des  fausses  mesures  (Lév.  XIX,  35. 
Deut.  XXV,  13),  puis  la  loi  sur  le  grapillagc  (Lév.  XIX,  9.  Deut. 
XXIV,  19),  sur  l'émancipation  des  esclaves  (Lév.  XXV,  39. 
Deut.  XV,  12.  Ex.  XXI,  1),  sur  les  animaux  purs  et  impurs 
(Lév.  XX,  25.  Deut.  XIV),  sur  les  fêtes  (Lév.  XXIII.  Deut.  XVI. 
Ex.  XXIII,  14),  sur  l'année  sabbatique  (Lév.  XXV,  1.  Deut. 
XV,  1.  Ex.  XXIII,  10),  sur  le  mélange  de  choses  hétérogènes 
(Lév.  XIX,  19.  Deut.  XXII,  9).  Gomp.  encore  Lév.  XXII,  27  avec 
Ex.  XXII,  29,  Lév.  XXIV,  17  ss.  avec  Ex.  XXI,  12,  24,  Lév. 
XXII,  17  ss.  avec  Deut.  XV,  21  ;  XVII,  1. 

La  présomption  que  nous  avons  là  une  pièce  à  part  et  qui  par 


1  Elle  De  se  rencontre  que  six  fois  (sauf  erreur  ou  omission)  dans  tout  le  reste  du 
code  sacerdotal,  et  elle  est  étrangère  au  Deutéronome  (Ex.  XII,  12;  XXIX,  4(5. 
Nomb.  m,  13,45;  X,  10:  XV, 41). 
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son  esprit  se  rapproche  du  Deutéronome  plus  que  les  autres  parties 
du  code  sacerdotal,  tout  en  contenant  aussi  un  grand  nombre  de 
prescriptions  qui  la  relient  à  ce  dernier,  est  justifiée  par  une  autre 
circonstance  encore.  L'auteur  reproche  aux  Israélites  (chap. 
XXVI,  34  suiv.)  de  n'avoir  pas  observé  la  loi  concernant  les 
années  sabbatiques,  qu'il  paraît  comprendre  dans  le  sens  rigou- 
reux (p.  176  s.),  et  il  ajoute  que  la  dévastation  du  pays  et  l'exil 
des  habitants  sera  la  compensation  forcée  de  cette  négligence.  Il 
paraît  ainsi  se  placer  de  sa  personne  au  commencement  de  la 
période  de  l'exil. 

Cette  circonstance,  jointe  à  une  certaine  analogie  dans  le  style„ 
a  engagé  plusieurs  de  nos  savants  contemporains  à  reconnaître 
dans  ces  dix  chapitres  un  ouvrage  du  prophète  Ézéchiel  ;  si  ce 
n'est  dans  la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui,  du  moins  quant  au 
fond  non  encore  amplifié  par  le  rédacteur  élohiste.  Il  n'y  a  pas  à 
dire  :  on  pouvait  produire,  en  faveur  de  cette  hypothèse,  quelques 
arguments  plus  ou  moins  spécieux.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  ce  qui  tient  au  vocabulaire  hébreu,  dont  on  a  surtout  fait  valoir 
les  expressions  parallèles  dans  les  deux  textes.  Elles  ne  nous 
paraissent  pas  tellement  concluantes  qu'elles  décideraient  la  ques- 
tion à  elles  seules.  Celle  qui  nous  a  paru  la  plus  frappante,  c'est 
la  formule  :  Moi  je  suis  l'Eternel,  qu'Ézéchiel  affectionne  égale- 
ment. On  pourrait  faire  plus  de  fond  sur  un  certain  nombre  de 
passages  parallèles  concernant  des  dispositions  législatives.  Mais 
là  aussi  on  paraît  s'être  exagéré  la  portée  des  rapprochements 
qu'on  a  pu  faire.  On  a  mis  en  regard  les  textes  lévitiques  qui 
proscrivent  sévèrement  une  série  de  vices  ou  qui  prescrivent  cer- 
tains devoirs,  et  les  textes  d'Ézéchiel  où  le  prophète  reproche  à 
ses  contemporains  ces  mêmes  vices  ou  la  négligence  de  ces 
devoirs.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Cela  prouve-t-il  qu'un  texte  légal  qui 
parle  des  uns  et  des  autres  n'a  pu  émaner  que  de  lui  ? 

n  y  a  cependant  quelques  autres  passages  qui  paraissent 
conduire  plus  directement  au  but.  La  défense  faite  aux  prêtres 
de  se  souiller  par  le  contact  d'un  cadavre,  à  moins  que  ce 
soit  celui  d'un  de  leurs  plus  proches  parents,  se  lit  textuellement 
I>év.  XXI,  1  suiv.  et  Ézéch.  XLIV,  25.  Aux  mêmes  endroits 
(Lév.  V.  14  et  Ézéch.  v.  22)  il  y  a  des  prescriptions  à  peu  près 
identiques  relativement  aux  mariages  des  prêtres.  Plus  loin 
(Éz.  V.  31.  Lév.  XXII,  8)  il  leur  est  défendu  de  manger  de  la 
viande  des  animaux  morts  de  mort  naturelle.  Ces  coïncidences 
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peuvent  paraître  d'autant  plus  significatives  qu'elles  portent  toutes 
sur  un  seul  et  même  chapitre  du  prophète  et  sur  une  seule  et 
même  page  du  code.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  pour  cette  raison 
même,  expliquer  autrement  le  parallélisme  de  ces  textes,  et  au 
lieu  d'y  voir  un  auteur  qui  se  serait  répété  lui-même,  y  recon- 
naître une  première  trace  de  l'influence  du  prophète  et  de  sa  légis- 
lation idéale  (§  XXV)  sur  celle  des  temps  postérieurs  ?  Cette  sup- 
position nous  semble  confirmée  par  plusieurs  autres  faits  que 
nous  allons  soumettre  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs.  Il  y  a 
d'abord  à  signaler  quelques  différences  assez  sensibles  entre  les 
mêmes  textes  d'Ëzéchiel  et  les  chapitres  en  question  du  Lé vi tique. 
Le  Saint  des  saints  dans  le  temple  idéal  du  prophète  devait  avoir 
une  porte  à  deux  battants  (chap.  XLI ,  23),  le  code  (chap. 
XXI,  23)  le  ferme  par  un  rideau;  dans  ce  qui  est  dit  de  la 
manière  dont  les  prêtres  doivent  arranger  leurs  cheveux  il  n'y  a 
pas  concordance  absolue  entre  Éz.  XLIV,  20  et  Lév.  XXI,  5.  On 
peut  même  découvrir  une  différence  dans  ce  qui  est  dit  de  côté  et 
d'autre  sur  les  mariages  des  prêtres  (1.  c).  L'article  des  fêtes, 
tout  brièvement  qu'il  est  traité  chez  Ézéchiel  (chap.  XLV,  21),  ne 
s'accorde  pas  avec  Lév.  XXIII.  Il  y  a  ensuite  des  règles  recom- 
mandées par  le  prophète  qu'on  retrouve  dans  le  Lévitique  ailleurs 
que  dans  le  code  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment.  Telle 
est,  par  exemple,  celle  relative  à  l'interdiction  de  l'usage  du  vin 
dans  ime  occasion  donnée  (Éz.  XLIV,  21;  comp.  Lév.  X,  9). 
Enfin,  il  y  a  dans  Ézéchiel  plus  d'un  commandement  qu'on  a 
tout  simplement  laissé  tomber  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part, 
dans  aucune  partie  du  code  devenu  oflBciel.  Nous  citons  la  faculté 
pour  les  étrangers  d'acquérir  une  propriété  foncière  (chap. 
XLVn,  22).  Le  prince  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  constitu- 
tion d'Ézéchiel  ne  reparaît  dans  le  Lévitique  qu'une  seule  fois, 
chap.  IV,  22  ;  encore  n'est-il  pas  sûr  que  ce  soit  là  le  même  per- 
sonnage. D'un  autre  côté,  Ézéchiel  ne  sait  et  ne  dit  rien  d'un 
grand-prêtre,  ni  du  jour  de  l'expiation,  qui  figurent  tous  les  deux 
dans-nôtre  texte  lévitique  (chap.  XXI- XXIII).  Les  prêtres  d'Ézé- 
chiel sont  fils  de  Çadoq,  ceux  du  Lévitique  sont  fils  d'Aharôn, 
etc.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  faille  attribuer  au  grand  pro- 
phète de  l'exil  une  part  directe  dans  la  composition  des  chapitres 
XVn  à  XXVI  du  Lévitique. 

Quant  à  l'autre  question,  celle  du  remaniement  de  ces  textes, 
nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  remarques.  La  preuve 
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de  ce  que  la  critique  ne  se  permet  pas,  à  cet  égard,  une  supposi- 
tion gratuite  a  été  administrée  tant  de  fois  déjà,  que  nous  n*avons 
pas  besoin  de  nous  y  arrêter  tout  au  long,  et  nous  ne  jugeons  pas 
plus  nécessaire  ici  qu'ailleurs  d'entrer  dans  les  analyses  extrême- 
ment subtiles  auxquelles  nos  prédécesseurs  se  sont  livrés  à  cet 
effet.  Le  chap.  XVII  paraît  composé  de  deux  sections,  dont  la 
seconde  reproduit  en  partie  la  première  (comp.  v.  4  et  8).  —  La 
substance  du  chap.  XVIII  reparaît  dans  une  série  de  versets  du 
vingtième.  —  Les  neuf  premiers  versets  du  chap.  XXIV  paraissent 
être  un  fragment  d'un  règlement  relatif  au  tabernacle.  —  Dans  le 
même  chapitre,  les  v.  10-16  et  23  racontent  l'histoire  d'un  blas- 
phémateur (forme  autrement  étrangère  à  ce  code),  et  au  milieu, 
V.  17  à  22,  se  trouvent  intercalés  des  articles  de  lois  que  nous 
lisons  aussi  dans  le  livre  de  l'alliance,  Ex.  XXI,  12,  24,  etc.  — 
Le  passage  XIX,  5  suiv.  est  une  reproduction  de  chap.  VII,  17  s. 
—  Mais  c'est  surtout  le  catalogue  des  fêtes  (chap.  XXIII)  qui 
attirera  notre  attention.  Il  paraît  y  avoir  deux  textes  enchevêtrés 
l'un  dans  l'autre.  L'un  se  caractérise  par  la  fixation  exacte  des 
dates  du  calendrier  et  par  certaines  formules  particulières,  l'autre 
par  ce  qu'il  rattache  les  fêtes  aux  travaux  des  champs. 


V.  4-8.  Voici  les  l'êtes  de  TÉter- 
nel,  les  saintes  convocations,  que 
vous  publierez  à  leurs  temps  fixés. 
Le  14  du  premier  mois  ce  sera 
la  Pàque...  le  15  ce  sera  la  fôte 
des  pains  azymes...  le  \^^  et  le 
7«  jour  il  y  aura  une  sainte  con- 
vocation. —  14*^.  C'est  une  loi  per- 
pétuelle  pour  vos  descendants. 

16*,  21.  Puis  vous  compterez 
50  jours  et  vous  publierez  une 
sainte  convocation.  C'est  une  loi 
perpétuelle  pour  vos  descendants. 


23-36.  Le  l'»*  jour  du  7*^  mois 
il  y  aura  une  sainte  convocation... 
le  10  du  7«  mois  il  y  aura  une 
sainte  convocation...  le  15^  du 
1^  mois  il  y  aura  la  fête  des  ta- 
bernacles pendant  7  jours,  le  hui- 
tième il  y  aura  une  sainte  convo- 
cation... 


V.  9-14".  L'Éternel  parla  à  Moïse 
et  dit....  Quand  vous  serez  dans 
le  pays  que  je  vous  donne,  vous 
apporterez  au  prêtre  une  gerbe, 
prémices  de  votre  moisson  le  len- 
demain du  sabbat,  etc. 


15.  Depuis  le  lendemain  du 
sabbat  vous  compterez  sept  se- 
maines (16^-20)  jusqu'au  lende- 
main du  septième  sabbat....  (sui- 
vent les  sacrifices  des  prémices 
après  la  moisson.) 

22.  Vous  abandonnerez  au  pau- 
vre ce  qui  reste  à  glaner. 
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37,  38.  Telles  sont  les  l'êtes  de 
l'Éternel,  les  saintes  convocations. 


[41-43.  Vous  célébrerez  cette 
fête  pendant  7  jours.  C'est  une 
loi  perpétuelle  pour  vos  descen- 
dants. Vous  demeurerez  sous  des 
tentes...] 


31),  40.  Le  15^*  jour  du  7«  mois, 
quand  vous  récolterez  les  produits 
du  pays,  vous  ferez  une  fête,  dont 
le  l*^"*  et  le  8*^  jour  seront  des 
jours  de  repos.  Vous  prendrez  des 
blanches  de  palmiers,  etc. 

44.  C'est  ainsi  que  Moïse  dit 
aux.  enfants  d'Israël  quelles  sont 
les  fêtes  de  rftternel. 


Les  versets  mis  entre  crochets,  quoique  placés  à  la  fin,  après 
la  note  finale  du  v.  37,  paraissent  plutôt  appartenir  à  la  première 
colonne.  En  tout  cas,  les  tabernacles  de  branches  d'arbres  et  les 
tentes  sont  deux  choses  différentes. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  sommes  bien  autorisés 
à  considérer  la  partie  du  code  sacerdotal,  comprise  dans  la  seconde 
partie  de  TExode  et  dans  le  Lévitique,  comme  un  composé  de  plu- 
sieurs petits  recueils  de  lois,  insérés  en  difTérents  endroits  du  récit 
historique  élohiste,  à  des  places  qui  pouvaient  sembler  conve- 
nables au  rédacteur.  Ces  recueils  ont  subi  des  altérations  dans  la 
suite  des  temps,  soit  qu'ils  aient  été  remaniés,  amendés  et  com- 
plétés déjà  avant  l'époque  d'Esdras,  soit  que  celui-ci  leur  ait 
donné  la  forme  qu'ils  ont  maintenant.  Cette  dernière  question  ne 
sera  probablement  jamais  résolue  d'une  manière  qui  écarte  toute 
divergence  d'opinions  et  toute  contradiction.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que,  dans  l'ensemble  des  textes  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux,  il  y  a  aussi  des  éléments  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  été  compris  dans  le  travail  du  rédacteur  sup- 
posé du  code.  Nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-uns  ;  nous  y 
reviendrons  plus  bas. 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  faut  que  nous  fassions  encore 
quelques  remarques  sur  le  livre  des  Nombres,  dont  nous  n'avons 
guère  parlé  dans  ce  qui  précède.  Le  fait  est  que  ce  livre  nous 
fournit  aussi  des  exemples,  et  plus  qu'il  n'en  faut,  de  matériaux 
de  provenance  diverse,  indépendamment  de  ce  qui  appartient  à 
l'ouvrage  jéhoviste.  Ici  point  d'ordre  appréciable  ;  il  est  impos- 
sible d'y  découvrir  un  plan  quelconque,  en  dehors  du  cadre  histo- 
rique, lequel  laisse  à  désirer  lui-même.  L'élément  narratif  prédo- 
mine ;  les  lois  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  ne  se  rattachent 
plus  guère  à  l'histoire.  Mais  ce  qui  doit  surtout  attirer  notre 
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attention,  c'est  la  transition  subite  du  rédacteur  de  la  seconde 
année  à  la  quarantième  (p.  126  s.).  Nous  avons  fait  remarquer 
ailleurs  que  les  textes  n'indiquent  pas  explicitement  le  point 
d'intersection  entre  ces  deux  époques.  Les  lois  du  chap.  XV 
appartiennent  positivement  encore  à  la  première  ;  celles  des  chap. 
XVIII  et  XIX  ne  sont  pas  localement  déterminées  ;  celles  des 
chap.  XXVIII  et  suivants  reviennent  nécessairement  à  la  dernière 
année,  et  se  placent  ainsi,  au  moins  à  partir  de  chap.  XXXIII,  48 
(comp.  chap.  XXXV,  1;  XXXVI,  13),  dans  les  plaines  de  Moab. 
Le  dernier  verset  du  livre  paraît  même  être  la  formule  de  clôture 
d'un  autre  petit  code,  dont  le  rédacteur  primitif  aurait  choisi  cette 
région  pour  théâtre  de  la  législation.  Cependant  il  serait  aussi 
possible  qu'elle  appartînt  au  rédacteur  historien,  c'est-à-dire  à 
celui  qu'on  nomme  TÉlohiste  et  qu'on  a  aujourd'hui  l'habitude 
d'identifier  avec  Esdras. 

En  tout  cas,  il  y  a  dans  le  livre  des  Nombres  des  textes  en  vue 
desquels  la  critique  est  en  droit  de  faire  les  mêmes  réserves 
qu'ailleurs.  Les  deux  recensements,  chap.  I  et  XXVI,  malgré  les 
différences  dans  les  détails,  font  double  emploi,  et  sont  les  pro- 
duits parallèles  d'une  même  conception  idéale.  De  nombreuses 
répétitions  se  font  remarquer  entre  les  chap.  III  et  IV,  concernant 
le  service  des  Lévites.  Nous  avons  déjà  relevé  la  contradiction 
entre  chap.  IV,  3  et  VIII,  23,  au  sujet  de  l'âge  auquel  les 
Lévites  entraient  en  fonctions.  Le  chap.  XV  oflFre  diverses  règles 
parallèles  à  celles  du  code  des  sacrifices,  Lév.  II  ;  IV;  VI  ;  voir 
p.  243  s.  Des  fragments  isolés,  nous  aurions  pu  dire  égarés,  se 
trouvent  entre  autres  chap.  VII,  89  ;  VIII,  1-4  ;  nous  avons  déjà 
mentionné  ceux  du  chap.  XV  (p.  246),  etc. 

En  réservant  pour  le  prochain  paragraphe  la  question  de  savoir 
si  le  travail  législatif  ou  rédactionnel  s'est  encore  poursuivi  après 
l'époque  d'Esdras,  nous  devons  ici  en  poser  une  autre  plus  impor- 
tante encore.  Est-ce  à  Esdras,  ou  si  l'on  veut  à  l'Élohiste,  que 
nous  devons  attribuer  la  combinaison  du  code  sacerdotal  et  de 
son  cadre  historique  avec  le  code  deutéronomique  et  son  cadre 
jéhoviste  ?  Et  ce  même  rédacteur  a-t-il  travaillé  en  vue  de  ce  code 
plus  ancien,  lequel  existait  depuis  longtemps  quand  il  mit  la  main 
à  l'œuvre  pour  composer  son  propre  ouvrage  ? 

Cette  question,  qui  n'est  pas  bien  élucidée  à  l'heure  qu'il  est, 
et  que  la  plupart  des  critiques  modernes  n'ont  pas  même  sou- 
levée, est  pourtant  un  élément  capital  dans  les  études  è  faire  sur 
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rhistoire  du  Pentateuque.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la 
résoudre  définitivement,  cependant  nous  ne  pouvions  éviter  de 
nous  former  une  opinion  à  son  égard.  Et  toute  réflexion  faite, 
nous  opinons  pour  une  réponse  négative.  On  s'en  étonnera  peut- 
être,  après  ce  que  nous  avons  dit  du  long  espace  de  temps  qui 
doit  s'être  écoulé  entre  l'arrivée  d'Esdras  à  Jérusalem  et  la  pro- 
mulgation de  son  code.  On  ne  comprendra  pas  qu'il  lui  ait  fallu 
treize  ans  et  plus  pour  recueillir  les  quelques  petites  séries  d'or- 
donnances diverses,  ou  les  quelques  décisions  isolées  de  ses  pré- 
décesseurs, que  nous  avons  pu  distinguer  dans  ses  pandectes,  et 
pour  les  enchâsser  dans  un  résumé  historique  dont  les  éléments 
lui  étaient  donnés  traditionnellement.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
les  immenses  difficultés  avec  lesquelles  le  zélé  réformateur  avait 
à  lutter,  malgré  l'appui  que  pouvait  lui  prêter  le  gouverneur. 
Leurs  mémoires  constatent  qu'au  sein  de  la  colonie,  après  tout 
un  siècle  d'efforts  et  de  recueillement,  les  directeurs  de  la  com- 
munauté n'avaient  pas  encore  réussi  à  faire  respecter  quelques- 
unes  des  prescriptions  les  plus  élémentaires  qu'ils  tenaient  à 
maintenir,  l'observation  du  sabbat,  la  défense  des  mariages 
mixtes,  le  paiement  des  redevances,  la  régularité  du  culte,  l'abs- 
tention de  l'usure  et  du  servage  pour  dettes,  etc.  En  face  d'un 
pareil  état  des  esprits,  il  n'est  pas  probable  que  le  législateur  ait 
commencé  par  un  ouvrage  en  partie  purement  théorique,  en 
partie  relatif  à  des  détails  qui  n'intéressaient  pas  tout  le  monde  et 
qui  n'avait  aucune  chance  de  se  faire  adopter  sur-le-champ  par  la 
population.  H  fallait  d'abord  pourvoir  à  d'autres  intérêts,  et  sur- 
tout assurer  la  sécurité  des  personnes  et  du  travail  :  les  contribu- 
tions exigées  par  le  nouveau  code  ne  pouvaient  être  réclamées  et 
obtenues  qu'à  ce  prix. 

L'objection  que  nous  venons  de  discuter  ne  pèsera  donc  pas 
beaucoup  dans  la  balance  de  la  critique,  tandis  que  d'autres 
arguments  très-plausibles  nous  semblent  venir  à  l'appui  de  notre 
réponse  négative. 

D'abord,  si  Esdras  avait  voulu  d'emblée  combiner  son  ouvrage 
avec  celui  qui  comprenait  déjà  une  histoire  très-détaillée  des 
patriarches  et  un  récit  assez  étendu  de  celle  de  Moïse,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  nous  y  rencontrerions  tant  de  répétitions. 
De  plus,  dans  beaucoup  de  cas  la  rédaction  élohiste  ne  donne 
qu'un  très-court  résumé  des  principaux  faits,  résumé  dont  la 
raison  d'être  est  incontestable  tant  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  à 
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part  et  nouveau,  mais  qui  aurait  été  superflu  à  côté  d'une  rela- 
tion beaucoup  plus  complète  et.  surtout  plus  pittoresque.  Et  puis, 
dans  la  partie  législative  aussi  il  y  a  des  répétitions,  inutiles 
quand  les  deux  textes  se  couvrent,  inconcevables  là  où  ils  se 
contredisent,  et  qui  auraient  pu  être  facilement  évitées.  Il  nous 
est  difficile  et  môme  impossible  de  nous  familiariser  avec  Tidée 
qu'on  ait  procédé  à  la  promulgation  solennelle,  devant  le  public 
de  ces  temps-là,  d'un  code  aussi  peu  coordonné  dans  ses  élé- 
ments, aussi  peu  méthodique,  que  l'est  le  Pentateuque  dans  sa 
forme  définitive.  Il  laisse  bien  encore  à  désirer  sous  ce  rapport 
quand  on  ne  s'en  tient  qu'au  code  sacerdotal  seul.  Mais  après 
tout  celui-ci,  isolé  de  tout  le  reste,  se  présente  de  manière  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  ouvrage  aussi  bien  arrondi  que 
possible  dans  les  circonstances  données.  Il  apparaîtrait  sans  doute 
bien  davantage  comme  tel,  si  l'on  parvenait  à  en  élaguer,  avec 
une  entière  certitude,  tout  ce  qui  peut  provenir  de  remaniements 
plus  récents  et  d'interpolations  postérieures. 

Les  combinaisons  de  récits  parallèles  (§  V)  ont  dû  être  faites 
toutes  par  une  main  tierce  et  non  par  le  dernier  venu  des  deux 
rédacteurs  principaux.  Si  Ton  a  eu  tort  de  considérer  le  Jéhoviste 
comme  le  rédacteur  d'une  édition  revue  et  augmentée  de  l'Élo- 
histe,  on  commettrait  sans  doute  une  errreur  semblable  en  ren- 
versant le  rapport.  Si  notre  introduction  devait  n'avoir  pas  encore 
démontré  ce  fait,  le  commentaire  édifiera  nos  lecteurs  à  cet 
égard.  Gomment  croire  qu'Esdras  ait  joint  bout  à  bout,  Ex.  XII 
et  XIII,  les  différentes  lois  sur  la  fête  de  Pâques,  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  elles,  sauf  à  en  insérer  plusieurs  autres  encore 
dans  le  Lévilique  et  dans  les  Nombres,  tout  en  conservant  ceDe 
du  Deutéronome?  N'est-il  pas  de  toute  évidence  que  les  deux 
lois  sabbatiques  de  l'Exode  (chap.  XXXI  et  XXXV,  voir 
p.  246),  toutes  déplacées  qu'elles  sont  là  où  nous  les  lisons 
aujourd'hui,  au  milieu  de  la  description  du  tabernacle,  ont  dû  à 
un  certain  moment  se  suivre  de  près,  avant  que  les  textes  jého- 
visles  soient  venus  les  séparer  ? 

Nous  pourrions  reprendre  un  bon  nombre  des  exemples  cités 
dans  nos  paragraphes  IV  et  VI  et  ailleurs,  pour  corro- 
borer notre  thèse  ;  mais  nous  craignons  de  prolonger  sans  néces- 
sité une  discussion  déjà  suffisamment  étendue  pour  les  besoins 
de  la  cause.  Contentons-nous  de  dire  que,  dans  notre  opinion, 
Esdras  même,  s'il  est  l'auteur  de  la  composition  élohiste  ou  du 
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xîode  sacerdotal,  a  laissé  de  la  besogne  à  ses  successeurs.  Et  si 
par  hasard  on  voulait  revendiquer  pour  cette  composition  une 
origine  plus  ancienne,  et  la  faire  remonter  au  temps  des  prêtres 
directeurs  de  la  colonie  nouvellement  fondée  à  Jérusalem,  afin 
de  pouvoir  dire  que  c'est  Esdras  qui  a  ensuite  mis  la  dernière 
main  à  l'œuvre,  il  faudrait  avouer  que  dans  ce  cas  la  réputation 
du  fameux  législateur  aurait  été  singulièrement  surfaite. 
C'est  ce  qui  résultera  de  notre  dernier  paragraphe. 

XXIX. 

Nous  disions  donc  que  ce  n'est  pas  Esdras  qui  a  mis  la  der- 
nière main  au  code  mosaïque,  pour  lui  donner  la  forme  qui  est 
restée  officielle  et  canonique.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  combiné  les 
deux  codes  avec  leurs  cadres  historiques  respectifs,  et  le  texte 
actuel  contient  des  éléments  qui  n'y  étaient  pas  encore  entrés  de 
son  temps.  Nous  allons  expliquer  le  premier  de  ces  deux  faits  et 
prouver  le  second.  Commençons  par  celui-ci. 

Ici  les  témoignages  littéraires,  tels  que  nous  les  avons  eus  sous 
la  main  en  nombre  suffisant  pour  les  périodes  précédentes,  nous 
font  absolument  défaut.  Les  écrivains  juifs,  postérieurs  à  la  clô- 
ture du  canon,  ne  disent  pas  un  mot  qui  puisse  nous  éclairer  à 
ce  sujet  et  nous  autoriser  à  répondre  de  manière  ou  d'autre  à  la 
question  que  nous  venons  de  poser.  Il  faudra  donc  voir  si  nos 
textes  eux-mêmes  nous  offrent  des  lumières  que  nous  cherchons 
en  vain  ailleurs  ^ .  Nous  nous  adresserons  cependant  d'abord  à 
Esdras  et  à  Néhémie  eux-mêmes,  dans  l'espoir  de  trouver  dans 
leurs  propres  mémoires  quelque  renseignement  à  utiliser. 

Un  premier  fait  qui  se  présente  ici  à  notre  attention  se  rattache 
au  récit  très-détaillé  que  fait  le  livre  de  Néhémie  de  la  promulga- 
tion solennelle  de  la  loi  sous  la  présidence  de  ce  gouverneur  et 
d'Esdras.  Ce  récit  paraît  puisé  à  une  source  très-digne  de  foi, 
probablement  dans  les  mémoires  de   l'un  ou  de  l'autre  de  ces 

1  Nous  laissons  de  côté  les  variantes  de  la  récension  des  livres  mosaïques  qu'on 
appelle  le  Pentateuqne  samaritain.  Ces  variantes  sont  en  majeure  partie  des  change- 
ments arbitraires  du  texte.  Msgis  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  à  leur  égard, 
elles  sont  ici  hors  de  cause,  d'abord  parce  qu'elles  n'affectent  pas  la  législation,  et 
ensuite  parce  qu'elles  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  la  constitution  du  texte  hébreu. 
bien  que  Tune  ou  Tautre  puisse  être  estimée  préférable  à  la  leçon  reçue  du  texte  maso- 
rétique. 
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écrivains  (p.  231),  parce  que  le  narrateur  y  parle  quelquefois  à  la 
première  personne  fchap.  X,  1,  33).  Ce  qui  confirme  celte  suppo- 
sition, c'est  qu'il  déclare  (chap.  VIII,  17),  que  jamais  depuis 
Josué  la  fête  des  tabernacles  n'avait  été  célébrée  dans  les  formes 
prescrites  par  le  code  nouveau,  tandis  que  le  dernier  rédacteur  de 
la  Chronique,  dont  le  livre  d'Esdras  dans  sa  forme  actuelle  fait 
partie,  parle  toujours  du  Pentateuque  entier  comme  de  l'œuvre 
du  prophète  Moïse,  et  particulièrement  aussi  de  cette  même  fêle, 
comme  célébrée  d'après  la  loi  bien  antérieurement  (Esdr.  III,  4), 
et  ne  trahit  nulle  part  la  pensée  qu'il  serait  le  produit  d'une 
rédaction  faite  successivement.  Or,  voici  ce  que  raconte  le  texte 
cité.  Le  premier  jour  du  septième  mois  on  commença  la  lecture 
du  code,  et  l'on  continua  jusqu'à  la  fin  de  la  fête  des  tabernacles, 
c.  à.  d.  jusqu'au  22  du  même  mois.  Dès  le  second  jour  on  recon- 
nut que  la  loi  prescrit  certains  rites  pour  celle  fête,  savoir  qu'on 
devait  se  loger  dans  des  cabanes  de  verdure,  en  cherchant  à  la 
montagne  des  branches  d'oliviers,  de  palmiers  et  d'autres  arbres  ^ 
On  agit  en  conséquence  et,  pour  la  première  fois,  la  fête  fut  ainsi 
célébrée.  Le  24,  on  fit  un  acte  public  de  contrition  en  vue  des 
péchés  commis,  soit  par  les  Israélites  présents,  soit  par  leurs 
pères.  Enfin  on  s'engagea  par  serment  et  par  signature  à  observer 
désormais  strictement  les  lois  du  Seigneur.  Ce  récit,  disons-nous, 
porte  à  un  haut  point  le  cachet  de  l'authenticité.  Mais  si  cela 
est,  on  doit  être  frappé  de  ce  fait,  que  le  lendemain  même  du  pre- 
mier jour  du  mois  on  passe  aux  préparatifs  de  la  fête  des  taber- 
nacles, sans  qu'il  soit  fait  la  moindre  mention  de  celle  de  l'expia- 
tion qui,  d'après  la  loi,  doit  avoir  lieu  le  10,  et  dont  l'omission, 
dans  ce  récit,  ne  saurait  être  attribuée  à  la  négligence  du  narra- 
teur, qui  l'aurait  passée  sous  silence  pour  arriver  plus  vite  à  ce 
qui  lui  paraissait  pour  le  moment  la  chose  la  plus  intéressante. 
Car  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de  la  cérémonie  du  24  aurait  été 
parfaitement  superflu  si  la  fête  du  10  avait  précédé.  Nous  sera-t-il 
permis  d'en  conclure  que  cette  dernière,  avec  son  imposante  céré- 
monie symbolique  (Lév.  XVI),  est  d'une  origine  plus  récente  ?  On 
nous  objectera  que  la  fête  du  10  est  comprise  aussi  dans  le  cata- 
logue général  des  fêtes  religieuses  (chap.  XXIII,  26  suiv.);  il  y 
a  seulement  à  observer  que  les  cérémonies  du  10  sont  réglées 
dans  un  chapitre  spécial,  qui  se  lit  aujourd'hui  (comme  on  le  voit 

1  La  citatioD  de  Lév.  XXIII  o  est  pas  textuelle,  mais  cela  n'importe  guère. 
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par  les  chiffres  indiqués  tout  à  l'heure)  à  un  endroit  qui  semble 
trahir  une  intercala tion  plus  récente  et  faite  avec  peu  de  méthode. 
Et  en  tout  cas  la  mention  du  24  à  la  place  du  10,  nous  fait  voir 
que  la  narration  de  Néhémie  ne  se  place  pas  sur  le  terrain  de  la 
loi,  telle  que  la  Synagogue  Ta  reconnue  jusqu'à  nos  jours.  Le 
prophète  Zacharic  ne  paraît  non  plus  avoir  connu  la  fête  du  10. 
n  parle  d'une  série  de  jours  de  jeûne,  au  4°,  5®,  7''  et  lO*"  mois, 
institués  en  commémoration  d'événements  malheureux  arrivés 
dans  le  courant  du  siècle,  mais  il  ajoute  que  les  jours  de  deuil 
seront  bientôt  changés  en  jours  de  réjouissance  (chap.  VII,  5; 
VIII,  19). 

Si  cependant  le  scrupule  que  nous  venons  de  manifester  devait 
n'être  pas  partagé  par  tout  le  monde,  voici  d'autres  faits  positi- 
vement moins  sujets  à  controverse. 

Au  chap.  X,  33  du  livre  de  Néhémie,  l'auteur  des  mémoires 
exploités  par  le  rédacteur  de  la  Chronique  dit  :  En  outre,  nous 
nous  imposâmes  l'obligation  de  donner  annuellement  un  tiers  de 
sicle  pour  le  service  du  temple,  pour  les  sacrifices  et  en  général 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  besoins  de  la  maison  de  Dieu. 
Évidemment  il  s'agit  ici  d'une  cotisation  nouvelle  et  volontaire, 
et  non  d'une  redevance  obligatoire  et  instituée  d'ancienne  date. 
Mais  comment  accorder  cela  avec  le  fait  que  l'Exode  (chap. 
XXX,  13  suiv.)  enjoint  à  chaque  Israélite  devenu  majeur  de 
donner  à  l'Éternel  un  demi-sicle  pour  la  rançon  de  sa  personne  ? 
Le  recensement  ordonné  à  cette  occasion  est  considéré  comme 
pouvant  provoquer  la  colère  de  Dieu  (comp.  2  Sam.  XXIV. 
1  Chron.  XXI,  al.  XXII),  et  la  capitation  prescrite  doit  écarter 
les  conséquences  fâcheuses  de  l'acte  ;  mais  l'emploi  à  en  faire 
est  précisément  celui  dont  parle  aussi  l'autre  texte.  Nous  deman- 
derons maintenant  lequel  des  deux  textes  est  le  plus  ancien,  celui 
qui  provoque  une  contribution  volontaire  d'un  tiers  de  sicle,  ou 
celui  qui  prescrit  (comme  une  rançon  pour  s'assurer  la  vie  !)  une 
contribution  obligatoire  d'un  demi-sicle  ?  Si  Esdras  et  Néhémie 
avaient  connu  cette  dernière  prescription ,  sanctionnée  par  une 
considération  religieuse  si  vitale,  mais  peut-être  tombée  en 
désuétude,  pourquoi  ne  la  rappellent-ils  pas  tout  simplement  ?  de 
quel  droit  changent-ils,  en  l'abaissant,  le  chiffre  imposé  par  un 
texte  sacré  ?  Non,  le  texte  de  l'Exode  n'existait  pas  de  leur  temps, 
mais  une  fois  promulgué  il  a  été  respecté.  La  Chronique  (2''  livre, 
XXrV,  6,  9j  en  parle  comme  d'une  règle  établie,  et  son  auteur 
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s*imagine  déjà  que  cette  règle  vient  de  Moïse,  tandis  que  le  pas- 
sage parallèle  2  Rois  XII  ne  connaît  encore  que  les  dons  volon- 
taires. Elle  a  fait  loi  jusqu'à  la  destruction  du  second  temple 
(Matth.  XVII,  24). 

L'Exode  (chap.  XXIX,  38  suiv.  ;  comp.  Nomb.  XXVHI,  3  s.) 
prescrit  Timmolation  journalière  de  deux  agneaux,  dont  Tun  doit 
être  offert  en  holocauste  chaque  matin  et  l'autre  chaque  soir, 
avec  une  certaine  quantité  de  farine,  d'huile  et  de  vin  pour  l'ob- 
lation  (mineàak).  Mais  les  auteurs  anciens  ne  connaissent  que  le 
sacrifice  sanglant  du  matin  et  réservent  Toblation  pour  le  soir 
(Ez.  XL VI,  13.  2  Rois  XVI,  15).  Il  en  est  encore  ainsi  d'après  le 
texte  des  mémoires  authentiques  d'Esdras  (chap.  IX,  4,  et  Néh. 
X,  34).  Ce  ne  peut  donc  avoir  été  qu'après  lui  que  l'immolation 
d'un  second  agneau  a  été  prescrite  (comp.  224) ^ 

Dans  les  mémoires  de  Néhémie  il  est  plusieurs  fois  parlé  de  la 
dîme,  comme  d'une  redevance  obligatoire  (chap.  X,  38  ;  XII,  44; 
XIII,  5,  12).  Mais  cette  dîme  est  toujours  prise  sur  les  produits 
de  la  terre  ;  elle  consiste  en  grains,  en  huile  et  en  vin.  Jamais  il 
n'est  question  d'une  dîme  à  prendre  sur  les  troupeaux.  Or,  cette 
dernière  est  explicitement  exigée  par  la  loi  du  Lévitique  (chap. 
XXVII,  32).  Le  texte  des  Nombres  (chap.  XVIII,  21  suiv.)  ne 
s'exprime  pas  assez  nettement  sur  cette  matière,  cependant  le 
V.  27  paraît  abonder  dans  le  sens  de  Pancienne  pratique  plus 
simple.  Du  temps  de  la  Chronique  (2*^  livre,  chap.  XXXI,  5),  la 
dîme  du  bétail  était  de  droit. 

A  celte  même  époque  (1  Chron.  XXV,  al.  XXIV,  comp. 
Esdr.  VI,  18)  ;  la  caste  sacerdotale  était  divisée  en  24  classes 
qui  se  relevaient  dans  le  service  du  sanctuaire,  et  cette  organisa- 
tion dura  jusqu'à  la  destruction  du  temple  (Luc  I,  5).  Or,  il  n'y 
en  a  pas  la  moindre  trace,  ni  dans  les  catalogues  de  prêtres  des 
livres  d'Esdras  (chap.  II,  36  ss.)  et  de  Néhémie  (chap.  X,  1  suiv.  ; 
XII,  1  suiv. ,  12  suiv.),  ni  même  dans  le  Pentateuque.  Cela 
prouve  que  ces  deux  législateurs  n'ont  pas  été  les  derniers  à 
régler  les  affaires  du  culte.  Mais  cela  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé 
par  des  citations,  qu'il  serait  assez  facile  de  recueillir  dans  la  Chro- 
nique ;  nous  savons  que  ce  besoin  de  réglementation  minutieuse 


1  Le  passage  Lév.  VI,  1  suiv.  (8  suiv.)  ne  se  rapporte  pas  nécessairement  an  sacri- 
iice  journalier,  dont  le  chap.  I  ne  parle  pas  ;  et  le  passage  Lév.  IX;  17  ne  parle  que 
de  rholocauste  du  matin. 
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du  rituel,  dans  toutes  ses  parties,  a  survécu  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  de  son  sanctuaire  ;  nous  ne  saurions  donc  être  surpris  de 
le  voir  à  Tœuvre  à  n'importe  quelle  époque  antérieure. 

Qu'à  un  certain  moment  on  n'ait  appelé  les  Lévites  au  service 
qu'à  l'âge  de  trente  ans,  et  qu'à  un  autre  moment  le  besoin  du 
service  ait  exigé  qu'on  les  y  astreignît  dès  Tâge  de  vingt-cinq 
ans  (ou  vice  versa),  c'est  là  chose  tellement  simple,  que  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  s'y  arrêterait  comme  devant  une  difficulté 
(Nomb.  IV  et  VIII).  Seulement  on  est  en  droit  de  se  demander 
s'il  est  bien  naturel  qu'un  législateur,  comme  Esdras  doit  l'avoir 
été,  ait  conservé  dans  son  code  les  deux  formes  du  règlement,  si 
elles  étaient  toutes  les  deux  plus  anciennes,  ou  si  l'une  d'elles 
lui  est  due  à  lui-même  ?  Il  faut  de  toute  nécessité  que  Tune  appar- 
tienne à  une  époque  plus  récente. 

La  note  Nomb.  XXVI,  9-11,  est  une  interpolation  qui  se 
reconnaît  d'abord  à  ce  qu'elle  dérange  la  symétrie  constante  de 
tout  le  chapitre  (élohiste),  ensuite  surtout  à  ce  qu'elle  emprunte 
une  notice  au  chap.  XVI,  lequel  est  déjà  lui-même  une  combi- 
naison arbitraire  et  erronée  de  l'histoire  jéhoviste  des  fils 
d'Aharôn  avec  le  récit  élohiste  de  la  rébellion  de  Qorah. 

Ces  quelques  exemples  peuvent  suffire  pour  prouver  que  même 
après  Esdras  le  texte  a  continué  à  s'enrichir.  Il  est  fort  probable 
qu'ils  pourraient  être  multipliés,  mais  les  intercalations  ne  sont 
pas  toujours  aussi  patentes  et  la  critique  n'a  pas  toujours  les 
moyens  de  justifier  ses  soupçons.  Elle  fera  donc  mieux  de  les 
supprimer. 

Passons  maintenant  au  second  point.  Nous  avons  posé  en  fait 
qu'Esdras  n'a  pas  été  le  compilateur  des  deux  codes  et  des  deux 
relations  historiques,  mais  probablement  le  rédacteur  du  second 
de  ces  ouvrages.  Entre  autres  arguments  que  nous  avons  fait 
valoir  en  faveur  de  cette  opinion,  nous  avons  insisté  sur  ce  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  le  Pentateuque  entier  dans  sa  forme 
actuelle,  cet  amas  confus  d'éléments  hétérogènes,  ait  pu  être 
l'objet  d'une  promulgation  telle  qu'elle  a  dû  être  faite  d'après  le 
récit  authentique  émané  du  législateur  même.  Or,  on  nous 
demandera  comment  nous  nous  expliquons  la  formation  définitive 
de  cet  ouvrage,  qui  pourtant  finit  par  être  le  code  officiel  et  uni- 
versellement accepté  de  la  Synagogue. 

La  réponse  ne  nous  semble  pas  trop  difficile.  La  promulgation 
faite  par  Esdras  a  été  bien  certainement  le  dernier  acte  de  ce 
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genre  dans  le  sein  de  la  communauté  de  Jérusalem.  Que  le  tra- 
vail législatif  ait  continué,  cela  serait  prouvé  surabondamment,  à 
défaut  même  des  exemples  cités  dans  le  présent  paragraphe,  par 
.la  Chronique,  par  le  Talmud,  et  par  tous  ces  prétendus  devoirs 
religieux,  non  inscrits  dans  la  Loi,  et  que  le  parti  pharisien  était 
parvenu  à  imposer  au  peuple  (Matth.  XXIII,  4.  Marc  VII,  3,  etc.). 
L'histoire  même  (nous  parlons  de  celle  comprise  dans  les  textes 
du  Pentateuque)  n'a  pas  cessé  d'être  enrichie,  enjolivée,  sur- 
chargée de  légendes  (Hist.  év.,  p.  9).  Cependant  tout  cela  n'a 
pas  été  consacré  par  l'écriture  ;  c'était  l'affaire  des  savants,  des 
gens  d'école,  qui  léguaient  le  fruit  de  leurs  études  à  leurs  dis- 
ciples par  la  voie  orale. 

Mais  au  commencement  de  cette  période,  pendant  laquelle  la 
direction  des  esprits  et  de  la  société  passa  insensiblement  des 
mains  des  prêtres  dans  celles  des  légistes,  dans  le  siècle  qui 
sépare  Néhémie  d'Alcxandre-le-Grand,  et  durant  lequel  on  parait 
aussi  avoir  porté  l'attention  sur  d'autres  monuments  littéraires 
de  l'antiquité,  on  conçut  le  projet  de  fusionner  les  deux  codes  et 
d'en  faire  un  grand  et  seul  tout.  L'un,  le  moins  ancien,  réglait 
depuis  plus  ou  moins  longtemps  le  culte  public  et  national  ; 
l'autre  proclamait  les  principes  prêches  autrefois  par  les  pro- 
phètes, et  qui  avaient  fini  par  devenir  la  religion  de  tous  les 
membres  de  la  grande  communauté  Israélite.  Cet  autre  ouvrage 
racontait  en  même  temps,  et  d  une  manière  à  la  fois  populaire  et 
pittoresque,  l'histoire  des  origines  de  la  nation,  de  l'âge  des  pro- 
messes, qu'on  caressait  d'autant  plus  que  l'actualité  semblait 
leur  donner  un  si  triste  démenti.  La  nation,  qui  malgré  cela 
continuait  à  s'en  nourrir,  ne  se  renfermait  déjà  plus  dans  les  murs 
de  Jérusalem  ;  elle  commençait  à  se  disperser  au  loin,  et  ne  pou- 
vant plus  participer  aux  rites  qui  étaient  le  symbole  de  son  unité, 
elle  éprouvait  d'autant  plus  le  besoin  de  puiser  sa  sève  dans  les 
souvenirs  de  son  passé. 

L'idée  de  Tunification  de  ces  documents  se  présentait  dès  lors 
tout  naturellement  à  l'esprit  des  directeurs  lettrés  de  la  chose 
publique.  On  y  travailla  avec  plus  ou  moins  d'entente.  Personne 
ne  peut  plus  dire  l'époque  précise  où  cette  œuvre  fut  entreprise 
ou  achevée  ;  la  tradition  n'a  pas  conservé  les  noms  de  ceux  qui 
se  sont  chargés  de  cette  tache.  On  a  pu  être  tenté  de  dire  qu'ils 
s'en  sont  acquittés  assez  maladroitement ,  que  le  fruit  de  leurs 
veilles  manque  d'ordre  et  de  méthode,  qu'ils  ont  associé  des  élé- 
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ments  qui  semblent  se  repousser.  Hé  bien,  ce  qui  peut  choquer 
un  lecteur  moderne,  habitué  aux  règles  d'une  rédaction  rai- 
sonnée,  n'a  pas  gêné  les  vingt  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre, 
et  qui  ont  pu  s'en  tenir  au  fond  sans  regarder  à  la  forme.  Nous 
devrions  plutôt  savoir  gré  à  ces  naïfs  et  modestes  rédacteurs  qui, 
au  lieu  d'effacer  les  contradictions  et  de  modifier  ou  de  sup- 
primer ce  qui  ne  s'accordait  pas,  se  sont  bornés  à  lui  assurer  sa 
place  à  l'aide  de  quelques  soudures.  En  conservant  ainsi  à  peu 
près  intacts  des  documents  remontant  à  une  si  respectable  anti- 
quité, ils  nous  ont  ménagé  les  moyens  d'en  étudier  l'histoire  litté- 
raire, et  de  connaître  par  là,  en  même  temps,  celle  des  idées  qui 
y  sont  déposées,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
au  monde  pour  le  développement  spirituel  et  moral  de  l'humanité. 

Que  dans  cette  combinaison  le  premier  code  ait  été  placé  après 
le  second,  et  ait  ainsi  reçu  plus  tard  le  nom  absurde  de  Deutéro- 
nome,  qui  lui  convient  moins  que  tout  autre,  cela  est  très-naturel 
et  n'a  pas  de  quoi  nous  étonner.  Les  rédacteurs  se  sont  réglés  sur 
le  cadre  historique  et  ont  dû  placer  en  tête  les  lois  datées  du  Sinaï, 
et  réserver  pour  la  fin  celles  qui  étaient  censées  publiées  dans  les 
plaines  de  Moab  et  sur  les  bords  du  Jourdain. 

Voilà  comment  nous  comprenons  l'origine  de  notre  Pentateuque. 
lin  vague  souvenir  de  ce  genre  de  travail  s'est  conservé  dans  une 
assertion  dont  le  sens  a  bien  préoccupé  les  savants  jusqu'à  nos 
jours.  Les  docteurs  juifs,  qui  tiennent  à  affirmer  la  continuité  de 
la  tradition,  depuis  Moïse  jusqu'à  la  rédaction  du  Talmud  et  au 
delà,  prétendent  remplir  la  lacune  entre  les  livres  canoniques  de 
TAncien  Testament  et  les  écoles  de  théologie  et  de  droit  dont 
Texistence  est  constatée,  et  dont  les  principaux  chefs  sont  connus, 
par  ce  qu'ils  appellent  les  hommes  de  la  Grande  Synagogue.  Par 
ce  nom,  dont  l'origine  provient  peut-être  d'un  malentendu,  d'une 
fausse  interprétation  ou  application  de  ce  qui  est  raconté  au  chap. 
VIII  du  livre  de  Néhémie,  ils  veulent  désigner  un  corps  constitué 
imaginaire  de  savants,  qui  auraient  transmis  à  ces  mêmes  écoles 
ce  que  leurs  prédécesseurs,  les  prophètes,  n'avaient  pas  mis  par 
écrit.  Nous  n'attachons  aucune  valeur  à  la  forme  de  cette  concep- 
tion, mais  nous  n'hésitons  pas  à  y  voir  le  souvenir  d'une  activité 
littéraire  et  législative,  postérieure  à  l'époque  d'Esdras,  et  dont  la 
véritable  nature  a  dû  être  oubliée  dès  que  l'opinion  traditionnelle, 
qui  avait  déjà  attribué  les  deux  codes  à  Moïse,  s'attacha  aussi  à 
l'ouvrage  combiné. 
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La  division  de  la  Torah  en  cinq  livres,  et  la  séparation  du  livre 
de  Josué,  opérations  qui  doivent  s'être  faites  bien  plus  tard 
encore,  prouvent  qu'on  n'a  de  longtemps  pas  discontinué  les  tra- 
vaux relatifs  à  un  monument  pour  lequel  pourtant  on  revendiquait 
une  origine  divine.  On  ne  sait  à  quelle  époque  tout  changement 
ultérieur  du  texte  fut  définitivement  interdit  ou  rendu  impossible, 
par  la  fixation  de  celui-ci  dans  l'école  des  savants  qu'on  appela 
les  Massorètes,  c'est-à-dire  les  conservateurs  de  la  tradition.  En 
tout  cas,  cela  n'eut  lieu  qu'après  le  siècle  où  fut  faite  la  traduc- 
tion des  Septante. 

XXX. 

Jetons  en  terminant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  chemin 
que  nous  avons  parcouru,  et  tâchons  de  rattacher  les  uns  aux 
autres  les  résultats  de  nos  recherches  partielles. 

Nous  posons  d'abord  comme  un  fait  incontestable,  que  les  plus 
anciens  récits  liis toriques,  qui  ont  été  mis  par  écrit,  ne  sont  pas 
des  produits  de  l'imagination  des  rédacteurs,  mais  ont  dû  se 
former  au  sein  du  peuple,  les  uns  sur  le  fond  de  souvenirs  plus  ou 
moins  vagues,  les  autres  à  la  suite  d'étymologies  de  noms  propres, 
dont  l'origine  était  inconnue,  d'autres  encore  par  le  besoin  d'ex- 
pliquer ou  de  légitimer  certains  rapports  amicaux  ou  hostiles  entre 
les  tribus,  ou  d'assurer  la  dignité  et  l'honneur  d'un  lieu  de  culte. 
C'est  là,  chez  tous  les  peuples,  le  commencement  de  l'histoire. 
Une  fois  arrivés  à  avoir  conscience  d'eux-mêmes,  ils  cherchent  à 
faire  remonter  cette  histoire  dans  le  passé,  et  les  traditions, 
d'abord  isolées  et  locales,  se  combinent  peu  à  peu  et  tendent  à  se 
fusionner.  C'est  ce  qui  nous  explique  à  la  fois  les  analogies  entre 
les  différentes  rédactions  que  nous  pouvons  contrôler,  et  les  diver- 
gences qui  les  séparent  les  unes  des  autres.  Une  parfaite  ressem- 
blance ne  pourrait  être  que  le  produit  d'une  source  unique,  d'une 
conception  volontairement  créatrice,  et  n'augmenterait  en  aucune 
façon  la  crédibilité  des  faits  racontés.  Il  faut  admettre  de  toute 
nécessité  que  les  noms  et  les  aventures  des  patriarches  ont  été, 
d'abord  en  divers  endroits,  l'objet  de  préoccupations  longues  et 
variées,  avant  que  des  écrivains  aient  songé  à  les  réunir  eu 
faisceau  et  à  les  fixer  sur  le  papier,  soit  simplement  comme  des 
souvenirs  historiques,  soit  dans  un  but  d'instruction.  Il  a  dû  en 
être  absolument  de  même  à  l'égard  de  l'histoire  mosaïque  et  de 
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rétablissement  du  peuple  dans  le  pays  de  Canaan.  Le  cadre  des 
faits  étant  donné,  le  génie  poétique  du  peuple  Tenrichissait  d'élé- 
ments plus  ou  moins  pittoresques.  Si  nous  avons  pu  constater  un 
développement  analogue  pour  les  traditions  relatives  à  Tâge 
héroïque,  à  l'histoire  des  Juges,  de  Saûl  et  du  jeune  David,  à 
plus  forte  raison  nous  ne  nous  refuserons  pas  à  l'évidence  en  ce 
qui  concerne  des  temps  bien  plus  reculés.  Après  cela  nous  n'ou- 
bUerons  pas  que,  déjà  à  une  époque  antérieure  à  la  presque  tota- 
lité des  documents  littéraires  que  nous  possédons,  les  prophètes, 
guides  spirituels  de  cette  partie  de  la  nation  sur  laquelle  reposait 
l'avenir,  s'étaient  emparés  de  ces  traditions  pour  les  faire  servir  à 
leur  enseignement. 

Le  premier  qui,  d'après  ce  que  nous  pouvons  entrevoir  aujour- 
d'hui, ait  essayé  de  mettre  par  écrit  ces  antiques  traditions,  c'est 
l'auteur  qu'on  a  désigné  par  le  nom  du  second  Élohiste,  alors 
qu'on  croyait  encore  à  la  priorité  de  celui  auquel  presque  tous  les 
critiques,  jusqu'à  nos  jours,  attribuaient  les  plus  anciens  éléments 
du  Pentateuque.  Pour  éviter  toute  confusion,  on  l'a  nommé  depuis 
le  narrateur  théocrate.  L'ouvrage  de  cet  écrivain  n'existe  plus, 
mais  de  notables  fragments  en  ont  passé,  soit  comme  de  simples 
extraits  et  sans  changement,  soit  au  moyen  de  combinaisons  plus 
intimes,  dans  celui  de  l'auteur  connu  sous  le  nom  du  Jéhoviste, 
autrement  nommé  le  narrateur  prophète.  Ce  dernier  ouvrage, 
composé  dans  le  courant  du  neuvième  siècle,  dans  le  royaume 
d'Ephraïm  et  à  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  comprenait 
l'histoire  depuis  les  commencements  de  Thumanité  et  au  moins 
jusqu'à  la  conquête  de  Canaan  inclusivement.  C'est  dans  cet 
ouvrage,  ainsi  rédigé  en  partie  avec  le  secours  d'une  narration 
plus  ancienne,  en  partie  d'après  la  tradition  orale  et  locale,  que 
les  auteurs  hébreux,  jusqu'après  l'exil,  ont  puisé  leur  connais- 
sance et  leurs  citations  de  l'iiistoire  mosaïque  et  de  celle  des 
patriarches. 

Cet  ouvrage  contenait  aussi  quelques  éléments  de  législation. 
A  cet  égard,  nous  admettons  avec  une  entière  conviction  qu'il  a 
dû  exister  un  droit  public  et  coutumier,  civil  et  ecclésiastique, 
l'un  formé  et  développé  par  et  pour  les  besoins  de  la  société, 
l'autre  concernant  les  affaires  du  culte.  Ces  règles  ou  lois  ont  pu 
se  transmettre  d'une  génération  à  l'autre,  pendant  longtemps, 
avant  d'être  mises  par  écrit.  Il  n'y  a  guère  de  trace  d'une  publi- 
cation officielle  jusque  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 
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mais  il  est  facile  de  voir  que  c'étaient  d'un  côté  les  prophètes  (qui 
ont  formé  des  écoles),  de  l'antre  les  prêtres  (dont  les  fonctions 
étaient  en  partie  héréditaires)  qui  étaient  les  dépositaires  de  ce 
droit  coutumier,  et  qui  dans  l'occasion  en  enseignaient  les 
principes  ou  rendaient  des  arrêts  (Deut.  XVII,  9  suiv.  ;  XXI,  5; 
XXIV,  8  ;  XXXIII,  10,  etc.). 

Un  premier  petit  code,  le  livre  dit  de  l'alliance  (Exode  XXI- 
XXIII),  nous  a  été  conservé,  probablement  comme  ayant  été 
compris  dans  le  travail  de  compilation  du  Jéhoviste. 

Un  second  code  bien  plus  étendu  parut  sous  le  règne  du  roi 
lôs'iyah  vers  la  fin  du  septième  siècle.  Nous  attachons  peu 
d'importance  à  la  question  de  savoir  si  ce  code  a  été  rédigé  à 
l'époque  même  où  il  fut  publié  (bien  que  cette  opinion  nous 
paraisse  préférable),  ou  déjà  sous  le  règne  précédent.  Le  Deuté- 
ronome  (car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit)  respire  presque  exclusivement 
Tesprit  du  prophétisme,  dont  il  reproduit  même  le  style,  tandis 
que  les  intérêts  ecclésiastiques  y  occupent  une  place  comparative- 
ment très-modeste . 

Ce  code  fut  ensuite  rattaché  à  l'ouvrage  du  Jéhoviste,  peut- 
être  par  l'un  de  ceux  qui  y  avaient  travaillé.  En  tout  cas,  cette 
combinaison  a  dû  se  faire  à  une  époque  très-rapprochée  de  la 
promulgation  du  code  lui-même.  Le  nouveau  rédacteur  ne  paraît 
pas  avoir  retouché  la  partie  de  la  composition  jéhoviste  relative  à 
l'histoire  mosaïque  et  à  celle  des  patriarches,  contenue  aujourd'hui 
dans  les  quatre  premiers  livres  du  Pentateuque  ;  mais  on  n'a  pas 
de  peine  à  découvrir  des  traces  nombreuses  de  sa  plume  dans 
l'histoire  de  la  conquête  contenue  dans  le  livre  de  Josué. 

Après  la  ruine  de  la  monarchie  et  du  temple,  les  patriotes,  qui 
ne  désespéraient  pas  de  l'avenir  de  la  nation,  ne  tardèrent  pas  à 
se  préoccuper  des  moyens  et  des  formes  de  sa  restauration.  Tel 
d'entre  eux,  comme  Jérémie,  était  convaincu  qu'elle  pourrait  se 
faire  sans  qu'on  eût  besoin  de  rétablir  les  formes  extérieures  et 
matérielles  du  culte,  anéanties  par  la  catastrophe  récente  ;  tel 
autre,  au  contraire,  comme  Ézéchiel,  attendait  le  salut  d'une 
réorganisation  et  d'une  observation  réglementaire  de  ces  mêmes 
formes.  Ce  dernier  point  de  vue  finit  par  prévaloir,  avec  l'aide 
des  circonstances.  Celles-ci  amenèrent  la  régénération  du  peuple 
israélite  dans  une  sphère  extrêmement  restreinte,  et  sous  la 
direction  d'une  caste  qui  patronnait  traditionnellement  les  idées 
religieuses,  mais  qui  ne  les  avait  jamais  séparées  des  intérêts  de 
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l'autel,  lesquels  étaient  aussi  les  siens  propres.  Le  prophète  que 
nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu,  et  dont  l'imagination 
avait  ébauché  la  constitution  ecclésiastique  de  l'avenir,  a  sans 
doute  exercé  une  puissante  influence  sur  une  partie  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Et  s'il  n'est  pas  absolument  sur  qu'un 
certain  nombre  des  lois  du  Lévitique  soient  dues  à  sa  plume,  il  n.e 
saurait  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  sa  coopération  spirituelle 
dans  la  législation  élaborée  peu  à  peu  dans  le  sein  de  la  colonie 
de  Jérusalem. 

Nous  disons  peu  à  peu,  car  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ce 
qui  a  été  fait  à  cet  égard,  depuis  le  retour  de  l'exil,  porte  le  cachet 
d'un  travail  successif  et  prolongé,  et  par  cela  môme  modifié  et 
complété  de  temps  à  autre,  selon  les  besoins  ou  les  intérêts  du 
moment.  Il  est  même  possible  que  ce  travail  ne  se  soit  pas  fait 
seulement  à  Jérusalem,  mais  aussi  à  Babylone,  ce  qui  expliquerait 
mieux  encore  certaines  divergences  dans  les  dispositions  de 
détail.  Mais  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  idée,  parce  qu'à 
son  égard  nous  manquons  de  tout  renseignement  direct  et  positif. 

Nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  un  peu  plus  solide  en 
abordant  l'époque  de  Néhémie  et  d'Esdras.  Nous  pouvons  affirmer 
que  c'est  à  ce  dernier  qu'est  due  la  rédaction  d'un  code  solennelle- 
ment promulgué  sous  sa  présidence  et  sous  celle  du  gouverneur, 
son  contemporain.  Ce  code  comprenait,  outre  un  cadre  historique 
de  peu  d'étendue  et  intimement  lié  à  l'élément  principal,  ce  qu'on 
a  nommé  à  juste  titre  la  législation  sacerdotale.  Elle  est  datée  du 
Sinaî.  On  la  trouve  dans  les  livres  de  l'Exode,  des  Nombres,  et 
surtout  du  Lévitique.  La  Genèse  n'en  renferme  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  et  quelques  lignes  seulement  se  sont  glissées 
dans  les  dernières  pages  du  Deutéronome.  Mais  le  livre  de  Josué 
en  contient  aussi  une  série  de  textes  que  la  critique  rattache 
facilement  les  uns  aux  autres. 

Le  titre  général  que  nous  avons  inscrit  en  tète  de  cette  partie 
de  l'Ancien  Testament  :  L Histoire  sainte  et  la  Loi,  se  trouve 
ainsi  parfaitement  justifié.  La  première  est  contenue  dans  l'ou- 
vrage dit  du  Jéhoviste,  et  était  dès  lors  considérée  comme  telle 
par  tous  les  auteurs  postérieurs  dont  nous  avons  connaissance. 
La  loi,  de  son  côté,  est  représentée  par  deux  ouvrages,  le  Deuté- 
ronome, et  le  code  sacerdotal,  qu'on  a  nommé  autrefois  l'Élohiste, 
ou  le  livre  des  origines. 

Nous  avons  émis  l'opinion  que  l'œuvre  d'Esdras  n'a  compris 
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que  cette  dernière  partie  de  notre  Pentateuque  actuel,  qu'on 
estimait  être  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute  cette  grande 
composition  {die  Om^idschrift),  Nous  avons  ajouté  que,  dans 
notre  pensée,  il  s  y  trouve  aujourd'hui  des  éléments  introduits 
après  l'époque  d'Esdras,  et  que  la  combinaison,  disons  l'enche- 
vêtrement de  ce  dernier  code  avec  le  Deutéronome,  enté  lui- 
même  sur  l'œuvre  du  Jéhoviste,  ne  s'est  fait  que  plus  tard.  Cette 
manière  de  voir  est  nouvelle  et  n'a  pas  encore  passé  par  la 
contre-épreuve  de  la  critique  de  nos  savants  contemporains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  reconnu  dans  le  cours  de  cette 
étude  que  tous  ceux  qui  dans  ce  siècle  se  sont  occupés  des  ori- 
gines et  de  la  composition  du  Pentateuque,  ont  contribué,  chacun 
pour  sa  part  et  dans  une  certaine  mesure,  à  élucider  cette  grande 
et  épineuse  question.  Les  premiers  essais  faits  pour  résoudre 
l'énigme,  n'ont  pas  abouti,  tant  s'en  faut  ;  mais  ils  ont  instinc- 
tivement mis  en  avant  des  idées  dont  aucune  n'a  été  tout  à  fait 
stérile,  quoiqu'elles  fussent  de  nature  à  s'exclure  réciproquement. 
On  peut  même  hasarder  le  paradoxe  que,  si  chacun  de  ceux  qui 
ont  pris  part  à  la  tâche  a  pu  à  bon  droit  dire  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  tort,  tous  finalement  ont  eu  raison  dans  un  certain 
sens.  L'hypothèse  des  documents  combinés,  bien  que  très-insuffi- 
sante dans  la  forme  sous  laquelle  elle  s'est  produite  autrefois,  et 
appliquée  d'abord  à  une  sphère  trop  restreinte,  s'est  de  plus  en 
plus  justifiée,  à  mesure  que  l'horizon  de  la  critique  s'élargissait, 
et  avec  lui  sa  propre  base  aussi.  La  théorie  des  fragments  simple- 
ment juxtaposés,  abandonnée  avec  raison  comme  contraire  à  la 
fois  à  l'esprit  de  l'ouvrage  et  au^  faits  les  plus  saillants,  s'est  fait 
accepter,  en  fin  de  compte,  là  où  il  s'agissait  du  recueil  des  lois 
du  culte.  Le  système,  si  longtemps  à  la  mode,  qui  parlait  d'une 
rédaction  primitive,  interpolée  par  un  rédacteur,  lequel  se  serait 
borné  à  des  additions  sporadiques,  reparaît  dans  une  proportion 
bien  autrement  large,  aujourd'hui  qu'il  est  question  de  plusieurs 
compositions  indépendantes,  de  remaniements  réitérés  et  de  com- 
binaisons successives.  Parmi  les  auteurs  plus  récents,  les  uns  ont 
démontré  la  pluralité  des  rédactions  originales  ;  les  autres  ont 
découvert  la  cause  des  erreurs  et  des  tâtonnements  provenant 
d'une  appréciation  trop  superficielle  de  la  diversité  des  noms  de 
Dieu.  Tel  a  définitivement  constaté  lïmpossibilité  de  maintenir 
l'opinion  traditionnelle  consacrée  par  vingt  siècles  ;  tel  autre  a 
entrevu  l'existence  et  signalé  les  débris   d'un  ouvrage  spécial 
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jusque-là  confondu  avec  la  masse  du  reste.  Tel  a  accentué  la 
nécessité  de  baser  la  critique  littéraire  sur  l'histoire  de  la  religion 
israéliie  et  sur  celle  de  la  législation  ;  tel  autre  a  insisté  sur  la 
différence  radicale  entre  l'enseignement  des  anciens  prophètes  et 
le  judaïsme  de  la  restauration.  Tel  a  prouvé  que  le  Deutéronome 
est  un  livre  à  part,  et  non  un  acte  additionnel  à  un  code  anté- 
rieur ;  tel  autre  a  épluché  les  textes  historiques  pour  les  mettre 
en  regard  des  prescriptions  légales,  à  l'effet  d'établir  l'antiquité 
relative  de  celles-ci.  Sans  doute  il  arrivait  en  même  temps  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  dans  des  études  de  ce  genre.  Toutes  les  fois 
qu'il  se  manifestait  quelque  part  un  nouveau  trait  de  lumière,  on 
se  hâtait  de  conclure,  comme  si  du  coup  toute  obscurité  avait 
disparu.  On  laissait  subsister,  à  côté  du  petit  champ  qu'on  venait 
de  défricher,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  champs  voisins 
qu'on  supposait  avoir  été  suffisamment  sarclés  par  d'autres.  Le 
nombre  des  combinaisons  hypothétiques  allait  en  croissant,  et 
ainsi  la  question  s'embrouillait  en  même  temps.  Malgré  cela, 
nous  pensons  que  chacun  de  ces  infatigables  pionniers  peut  à 
juste  titre  revendiquer  l'honneur  d'avoir  soulevé  un  coin  du  voile, 
et  les  derniers  venus  sont  certainement  loin  de  prétendre  à  celui 
d'avoir  fait  la  besogne  à  eux  seuls,  ou  même  de  n'en  avoir  plus 
laissé  à  d'autres  qui  viendront  après  eux. 


GENÈSE 


Lorsque  au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  la  terre 
était  déserte  et  vide,  et  les  ténèbres  couvraient  l'océan,  et  l'esprit  de 
Dieu  planait  sur  les  eaux.  Et  Dieu  dit*:  Que  la  lumière  soit!  Et  la 
lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  Dieu  sépara 
la  lumière  des  ténèbres ,  et  appela  la  lumière  jour ,  et  quant  aux 
ténèbres,  il  les  appela  nuit.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin,  un  pre- 
mier jour. 

*  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  voûte  solide  au  milieu  des  eaux, 
aûn  de  faire  la  séparation  entre  les  unes  et  les  autres  !  Et  Dieu  fit 
la  voûte,  et  sépara  les  eaux  qui  sont  au-dessous  de  la  voûte  des 
eaux  qui  sont  au-dessus  de  la  voûte.  Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu 
appela  la  voûte  ciel.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin,  un  second 
jour. 

•  Et  Dieu  dit  ;  Que  les  eaux  au-dessous  du  ciel  se  rassemblent  en 
un  seul  lieu  pour  que  le  continent  apparaisse.  Et  il  en  fut  ainsi.  Et 
Dieu  appela  le  continent  terre ,  et  l'amas  des  eaux ,  mer.  Et  Dieu 
vil  que  cela  était  bon.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  fasse  pousser  de 
l'herbe,  des  plantes  portant  semence,  des  arbres  fruitiers  donnant  du 
fruit  selon  leur  espèce,  lequel  aura  en  lui  sa  semence,  sur  la  terre. 

'  Il  serait  sans  doute  plus  juste  de  traduire  :  Lorsque,  au  commencement.  Dieu  créa 

le  ciel  et  la  terre,  et  que  la  terre  était  encore  déserte,  ete Dieu  dit,  etc.  Le  second 

morceau  du  même  auteur  (chap.  V]  commence  par  une  phrase  absolument  pareille,  qui 
montre  d'ailleurs  qu'il  faut  lire  ici  berâ  (au  commencement  de  Vacte  de  créer)  et  non  harâ, 
il  créa. 

A.  T.  3«  part.  —  L  18 
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Et  il  en  fut  ainsi.  El  la  terre  produisit  de  l'herbe,  des  plantes  por- 
tant semence  selon  leur  espèce,  et  des  arbres  donnant  du  fruit  dans 
lequel  était  sa  semence  selon  leur  espèce.  Et  Dieu  \ît  que  cela  était 
bon.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin,  un  troisième  jour. 

**  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  à  la  voûte  du  ciel  des  luminaires,  pour 
séparer  le  jour  de  la  nuit ,  et  qu'ils  servent  de  signes  tant  pour  les 
époques  que  pour  les  jours  et  les  années,  et  qu'ils  servent  de  lumi- 
naires à  la  voûte  du  ciel  pour  éclairer  la  terre.  Et  il  en  fut  ainsi. 
Et  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires ,  le  grand  pour  le  gouverne- 
ment du  jour,  et  le  petit  pour  le  gouvernement  de  la  nuit,  et  les 
étoiles.  Et  Dieu  les  mit  à  la  voûte  du  ciel,  pour  éclairer  la  terre,  et 
pour  gouverner  le  jour  et  la  nuit,  et  pour  séparer  la  lumière  des 
ténèbres.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  ])on.  Et  il  y  eut  un  soir  et  un 
matin,  un  quatrième  jour. 

•®Et  Dieu  dit:  Que  les  eaux  fourmillent  d'une  multitude  d'êtres 
vivants,  et  que  des  oiseaux  volent  au-dessus  de  la  terre ,  devant  la 
voûte  du  ciel.  Et  Dieu  créa  les  grands  animaux  aquatiques  et  touç 
les  êtres  vivants  qui  se  meuvent ,  dont  les  eaux  fourmillent ,  selon 
leurs  espèces,  et  tous  les  oiseaux  ailés  selon  leurs  espèces.  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon.  Et  Dieu  les  bénit  en  disant:  Soyez  féconds 
et  multipliez-vous  et  remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et  que  les 
oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre!  Et  il  y  eut  un  soir  et  un  matin, 
un  cinquième  jour. 

'*  Et  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des  êtres  vivants  selon  leurs 
espèces,  du  bétail,  des  reptiles  et  des  bêtes  sauvages  selon  leurs 
espèces.  Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  fit  les  bêtes  sauvages  selon  leurs 
espèces,  et  le  bétail  selon  ses  espèces,  et  tout  c^  qui  rampe  sur  le 
sol  selon  ses  espèces.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  Dieu  dit  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image  ,  à  notre  ressemblance ,  pour  qu'ils 
dominent  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et 
sur  le  bétail,  et  sur  toute  la  terre,  et  sur  tous  les  reptiles  qui 
rampent  sur  la  terre.  Et  Dieu  créa  l'Iiomme  à  son  image  ;  c'est  à 
l'image  de  Dieu  qu'il  le  créa;  il  les  créa  mâle  et  femelle.  Et  Dieu 
les  bénit  et  leur  dit:  Soyez  féconds  et  multipliez-vous  et  remplissez 
la  terre ,  et  soumettez-la ,  et  domin  ez  sur  les  poissons  de  la  mer, 
et  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent 
sur  la  terre.  Et  Dieu  dit:  Voyez,  je  vous  donne  toutes  les  plantes 
portant  semence,  qui  sont  sur  la  surface  de  toute  la  terre,  et  tous 
les  arbres  auxquels  il  y  a  du  fruit  portant  semence  :  cela  vous  servira 
de  nourriture,  et  à  toutes  les  bêtes  sauvages,  et  à  tous  les  oiseaux 
du  ciel,  et  à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  et  qui  a  souffle  de 
vie,  toute  plante  verte  servira  de  nourriture.  Et  il  en  fut  ainsi.  Et 
Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voilà  que  c'était  très-bien.  Et  il 
y  eut  un  soir  et  un  matin,  un  sixième  jour. 
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'  Et  le  ciel  et  la  terre  étaient  achevés  avec  tout  ce  qui  les  peu- 
plait. Et  Dieu  ayant  achevé  le  septième  jour  l'œuvre  qu'il  avait  faite, 
il  cessa  le  septième  jour  l'œuvre  qu'il  avait  faite.  Et  Dieu  bénit  le 
septième  jour  et  le  consacra,  parce  que  ce  jour-là  il  avait  cessé 
l'œuvre  de  sa  création. 

Voilà  l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  comment  ils  furent  créés. 

A  propos  de  cette  première  page  de  la  Bible,  on  a  coutume  de 
nos  jours  de  disserter  à  perte  de  vue  sur  raccord  du  récit  mosaïque 
avec  les  sciences  naturelles,  et  comme  celles-ci,  tout  éloignées 
qu'elles  sont  encore  de  la  perfection  absolue,  ont  rendu  popu- 
laires et  en  quelque  sorte  irréfragables  un  certain  nombre  de  faits 
généraux  ou  de  thèses  fondamentales  de  la  cosmologie  et  de  la 
géologie,  c'est  le  texte  sacré  qu'on  s'évertue  à  torturer  pour  le 
faire  concorder  avec  ces  données.  Nous  ne  suivrons  pas  les  com- 
mentateurs sur  ce  terrain  ingrat.  Gomme  le  but  principal  de 
l'auteur  n'a  certainement  pas  été  d'enseigner  les  sciences  phy- 
siques, mais  de  faire  servir  ses  connaissances  dans  cette  sphère, 
ou  le  résultat  de  ses  réflexions,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  propa- 
gation des  idées  religieuses,  ce  sont  ces  dernières  que  nous  avons 
à  rechercher  et  à'  constater  avant  tout,  sauf  à  examiner  ensuite 
sur  quelles  conceptions  naturelles  s'appuyait  sa  théodicée.  Surtout 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  morceau  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  une  partie  intégrante  d'un  ouvrage  destiné  à  raconter 
l'histoire  de  la  direction  providentielle  du  peuple  élu  et  à  y  rat- 
tacher l'exposé  des  lois  qui  devaient  le  régir.  Nous  ne  nous  trom- 
perons donc  pas  en  supposant  que  partout,  dans  la  pensée  de 
l'écrivain,  la  part  de  Dieu  prime  les  faits  purement  matériels.  On 
comprendra  d'autant  mieux  la  portée  de  cette  observation  qu'on 
se  rappellera  d'une  manière  plus  exacte  l'isolement,  au  point  de 
vue  religieux,  de  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  avancée  de  la 
nation  israélite  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme  et  de  la 
superstition  qui  l'entouraient  de  tous  côtés. 

Deux  thèses  principales  sont  mises  en  relief  dans  ce  tableau  : 
la  toute-puissance  du  créateur  et  l'excellence  de  son  œuvre- 
Quant  à  cette  seconde  thèse,  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  faire 
ressortir  ici,  parce  que  l'auteur  a  eu  soin  de  l'énoncer  lui-même 
à  chaque  occasion.  Le  fait  qu'elle  est  placée  dans  la  bouche  de 
Dieu  même,  loin  d'en  affaiblir  la  certitude,  n'a  pu  que  l'établir 
d'une  manière  à  la  fois  plus  indubitable  et  plus  solennelle.  L'autre 
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thèse  se  produit  dans  remploi  réitéré  de  la  formule  :  Dieu  dit.  Il 
a  suffi  de  sa  parole,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  pour  que  toutes 
choses  reçussent  Texistence.  Les  anciens  déjà  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  reconnaître  que  telle  était  la  portée  du  récit  de  la  Genèse 
(Ps.  XXXIII,  9  ;  GXLVIII,  5,  etc.).  La  création  a  tiré  l'univers 
du  néant,  elle  n'a  pas  consisté  en  une  opération  faite  sur  une 
matière  préexistante,  et  elle  n'est  pas  le  produit  d'une  émanation 
qui  aurait  tiré  le  monde  des  réaUtés,  de  la  substance  divine  elle- 
même.  Il  est  vrai  que  le  verbe  hébreu  barâ,  que  nous  traduisons 
par  créer,  ne  comprend  pas  lui-même  cette  notion  métaphysique, 
mais  l'ensemble  du  récit  ne  permet  pas  d'en  admettre  une  autre. 
Nous  ferons  remarquer  encore  que  ce  même  récit,  sans  le  dire 
explicitement,  a  pour  prémisse  le  monothéisme  le  plus  absolu, 
ridée  d'une  personnalité  unique  et  transcendante,  laquelle,  dans 
aucun  sens,  ne  se  confond  avec  le  monde.  Mais  s'il  est  clair  que 
l'auteur  est  également  éloigné  du  matérialisme  et  du  panthéisme, 
systèmes  totalement  étrangers  à  l'horizon  de  l'antique  religion 
des  prophètes  hébreux,  il  y  a  lieu  d'en  dire  autant  des  spécula- 
tions trinitaires  de  la  théologie  chrétienne,  que  nos  pères  se  sont 
obstinés  à  trouver  confirmées  dans  plusieurs  expressions  de  notre 
texte. 

Quant  à  la  forme  du  récit,  à  l'œuvre  des  six  Jours,  nous  nous 
trouvons  en  face  d'un  préjugé  qu'il  est  presque  téméraire  de  com- 
battre. Généralement  on  prend  cette  répartition  sur  plusieurs 
jours  comme  un  élément  essentiel  de  la  narration,  comme  un  fait 
historique.  Seulement  les  modernes  ont  eu  la  singulière  idée  de 
changer  les  jours  en  périodes  géologiques,  c'est-à-dire  de  falsifier 
le  sens  du  texte  dans  le  but  de  le  faire  plier  à  nos  théories 
actuelles  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  révolutions  du 
globe.  Nous  sommes  d'un  tout  autre  avis.  Pour  faire  passer  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs  toutes  les  parties  de  cette  œuvre  immense, 
et  pour  faire  ressortir  surtout  cette  grande  et  féconde  idée  de  la 
gradation  qui  s'y  manifeste,  à  l'égard  de  Timportance,  ou  même 
de  la  perfection  relative  des  différents  groupes  de  créatures,  l'au- 
teur a  choisi  le  cadre  tout  populaire  de  la  semaine,  avec  ses  six 
jours  de  travail  et  son  jour  de  repos.  C'est  un  anthropomor- 
phisme, si  Ton  veut,  mais  qui  déroge  tout  aussi  peu  à  la  dignité 
du  créateur,  que  tant  d'autres,  plus  grossiers  peut-être,  qu'on 
trouve  partout  dans  l'ancienne  littérature  hébraïque.  A  vrai  dire, 
Dieu  ne  cesse  de  créer  (Ps.  GIV,  30),  et  l'on  ne  peut  pas  dire  de 
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lui  qu'il  a  son  jour  de  repos  (Jean  V,  17).  Le  sabbat  n'a  pas  été 
institué  par  Moïse,  parce  que  la  création  s'est  faite  en  six  jours, 
ni  plus  ni  moins,  mais  cette  forme  du  récit,  de  ce  récit  essentielle- 
ment religieux  et  non  scientifique,  a  été  adoptée,  parce  que  la 
semaine  et  le  sabbat  existaient  dans  les  mœurs  du  peuple  pour 
lequel  il  a  été  écrit.  Gela  se  voit  surtout  à  ce  que,  à  vrai  dire, 
Tauteur  distingue  clairement  àuit  opérations  qu'il  répartit  sur  les 
six  journées,  de  sorte  que  la  3®  et  la  6®  en  comprennent  deux.  Ce 
qu'il  y  a  de  trop  humain  dans  cette  conception,  au  point  de  vue 
d'une  théorie  qui  pouvait  circonscrire  l'œuvre  entière  dans  un 
clin  d'œil,  est  amplement  racheté  par  la  brièveté  des  six  périodes, 
qui  établit  entre  Dieu  et  l'homme  une  distance  assez  grande  et 
plus  que  suffisante. 

Première  journée.  Les  premières  lignes  du  texte  déjà  nous  font 
voir  que  l'auteur  ne  songeait  pas  à  la  terre  seule,  comme  le  pré- 
tendent nos  harmonistes  modernes,  mais  qu'il  est  bien  question 
de  l'univers  (comp.  l'œuvre  du  quatrième  jour).  En  effet,  la  com- 
binaison :  del  et  terre,  correspond  à  la  notion  naïve  et  populaire 
du  monde  visible  dans  sa  totalité.  Mais  de  ces  deux  parties  du 
tout,  la  terre  est  la  principale,  elle  est  pour  l'optique  naturelle, 
pour  l'homme  qui  n'a  pas  eu  l'avantage  d'étudier  la  mécanique 
céleste,  le  centre  de  l'univers,  auquel  tout  le  reste  se  rapporte. 
Cela  nous  expliquera  comment  et  pourquoi,  après  avoir  parlé  de 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  le  récit  décrit  l'état  primitif  de 
la  terre  seule,  sauf  à  réserver  au  second  jour  la  formation  du  ciel 
en  particulier.  Il  n'y  a  là  de  contradiction  que  pour  ceux  qui,  de 
leur  propre  autorité,  prétendent  octroyer  à  l'auteur  les  notions  et 
les  connaissances  de  notre  siècle.  Le  sens  du  texte  est  donc 
celui-ci  :  Quand  Dieu  créa  la  matière  de  l'univers  tel  que  nous  le 
voyons  (ciel  et  terre),  elle  était  encore  informe  et  ce  n'est  que  par 
degrés  qu'elle  fut  organisée.  La  partie  que  nous  appelons  ciel, 
se  dégagea  du  tout,  et  ce  fut  l'une  des  premières  évolutions  de 
cette  œuvre. 

Quant  à  cet  état  primitif  de  la  matière  non  encore  organisée, 
nous  ne  voudrions  pas  l'appeler  le  chaos,  ce  mot  rappelant  trop 
les  descriptions  qu'en  font  les  poètes  classiques.  Mais  il  est  clair 
que  l'auteur  se  représente  la  terre  comme  recouverte  d'une 
grande  masse  d'eaux,  d'un  immense  océan,  plongé  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  C'est  bien  ainsi  que  l'a  compris  son  commenta- 
teur le  plus  ancien  (Ps.  CIV,  6  suiv.).  L'esprit  de  Dieu,  c'est-à- 
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dire  la  puissance  active  du  créateur,  planait  sur  cette  masse, 
comme  l'oiseau  qui  couve  ses  œufs  ou  chauffe  ses  petits  (Deut. 
XXXII,  11),  pour  en  faire  sortir  les  créatures  dont  le  germe  y 
était  renfermé.  Au  lieu  de  Tocéan,  toutes  nos  traductions  mettent 
Vabime,  ce  que  le  mot  hébreu  ne  signifie  jamais,  et  ce  qui 
d'ailleurs  ne  donnerait  aucun  àens  intelligible,  T abîme  étant  la 
négation  de  la  matière.  Le  désert  et  le  vide  doivent  indiquej 
l'absence  de  toute  végétation  et  de  tout  être  vivant. 

Au  troisième  verset,  nous  avons  conservé  la  traduction  reçue, 
quoiqu'elle  ne  rende  pas  exactement  le  sens  de  Toriginal.  Si 
l'usage  le  permettait,  il  faudrait  dire  :  Qu'il  se  fasse  (qu'il  y  ait) 
lumière,  et  lumière  fut  (sans  article). 

On  s'est  étonné  de  ce  que  la  lumière  ait  été  créée  avant  le 
soleil.  Mais  il  n'est  pas  précisément  hors  de  propos  de  se  la  repré- 
senter indépendante  de  celui-ci,  puisque  après  tout  elle  existe 
en  dehors  de  lui  pour  nous  aussi,  par  exemple  dans  les  étoiles. 
Du  reste,  on  rencontre  la  même  idée  dans  le  livre  de  Job 
XXXVIII,  19.  On  pourrait  plutôt  s'étonner  de  ce  qu'il  soit  ques- 
tion de  jours  et  de  nuits  avant  la  création  du  soleil.  A  cet  égard, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  disposition  générale  du  tableau 
de  la  création  répartie  sur  six  jours  était  adoptée  par  l'auteur, 
indépendamment  de  toute  étude  cosmologique,  de  même  que 
plus  loin  l'absence  de  toute  étude  physiologique  préliminaire  lui 
permet  de  faire  naître  les  plan  les  sans  la  présence  du  soleil. 

En  attribuant  à  Dieu  la  dénomination  de  la  nuit  et  du  jour, 
Tauteur  n'a  pas  voulu  émettre  d'opinion  sur  l'origine  du  langage, 
comme  si  celui-ci  avait  été  aussi  l'œuvre  directe  de  Dieu,  ou 
comme  si  la  langue  hébraïque  devait  être  expressément  signalée 
comme  la  langue  primitive  de  l'humanité,  voire  celle  de  Dieu 
même.  Il  veut  simplement  dire  que  Torganisation,  constatée  par 
les  divers  noms,  est  l'œuvre  de  Dieu,  l'effet  direct  et  immédiat  de 
sa  volonté.  Quant  à  la  langue  hébraïque,  il  est  naturel  qu'il  l'ail 
employée  pour  désigner  les  choses  appelées  successivement  à 
l'existence  par  le  créateur.  Ni  lui  ni  ses  lecteurs  n'en  connais- 
saient d'autre.  —  Le  soir  précède  le  matin,  les  Israélites 
comptant  les  jours  à  partir  du  coucher  du  soleil. 

Seconde  journée.  Au  lieu  de  la  voAte^  presque  toutes  nos  tra- 
ductions emploient  le  mot  firma7)ie7it.  Etymologiquement  elles 
n'ont  pas  tort,  mais  l'usage  a  donné  à  ce  dernier  terme  la  signifi- 
cation du  ciel  étoiU,  dont  il  n'est  pas  question  ici.  Le  vrai  sens 
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de  l'hébreu  raqîa\  est  une  surface  solide,  un  plancher,  un  pla- 
fond. Il  est  vrai  que  le  mot  voûte  y  ajoute  l'idée  d'une  forme  spé- 
ciale, arrondie,  convexe,  qui  n'y  est  pas  nécessairement  comprise, 
mais  il  lui  conserve  la  notion  essentielle  de  la  solidité,  que  n'im- 
plique point  le  terme  de  firmament  dans  son  acception  vulgaire, 
tout  en  y  ajoutant  une  notion  absolument  étrangère  à  l'original. 
Or,  il  est  de  fait  que  le  ciel,  aux  yeux  des  auteurs  hébreux,  est 
une  surface  solide  (plane  ou  bombée,  n'importe),  au  point  de  pou- 
voir supporter,  sans  les  laisser  échapper,  des  masses  d'eau,  de 
neige,  de  grêle,  entassées  dans  les  magasins  célestes,  et  qui 
n'arrivent  à  la  terre  qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  ouvrir 
des  issues  (des  fenêtres).  Voyez  pour  le  sens  étymologique.  Job 
XXXVII,  18.  Ps.  GXXXVI,  6.  Es.  XLIV,  24,  et  pour  l'idée 
elle-même  de  la  nature  du  ciel,  Ps.  GIV,  3;  GXLVIII,  4; 
XXIX,  3,  10  ;  comp.  Ézéch.  I.  —  On  a  remarqué  que  dans  ce 
paragraphe  il  manque  la  formule  :  Dieu  vit  que  c'était  bon.  On  a 
voulu  attribuer  cette  omission  au  rédacteur  qui  aurait  tenu  à  ce 
que  cette  formule  ne  figurât  dans  tout  le  morceau  que  sept  fois, 
comme  aussi  il  n'y  a  que  sept  fois  la  phrase  :  Et  il  en  fut  ainsi, 
par  suite  d'une  suppression  semblable.  Faut-il  bien  recourir  à  de 
pareilles  suppositions  ? 

L'œuvre  de  la  troisième  journée  est  double,  comme  le  sera 
aussi  celle  de  la  sixième.  Elle  ne  donne  lieu  qu'à  peu  d'observa- 
tions. Il  ne  faut  pas  demander  comment  Tauteur  s'est  représenté 
la  séparation  de  la  terre  ferme  et  des  eaux,  et  si  celles-ci  ont  pu 
recouvrir  auparavant  la  surface  entière.  Le  psalmiste  commenta- 
teur de  notre  texte  (Ps.  CIV,  8)  suppose  que  les  eaux  se  reti- 
rèrent et  laissèrent  à  découvert  les  montagnes  et  les  vallées,  qui 
se  seraient  formées  à  ce  moment  même,  ou  qui  peut-être  l'étaient 
déjà  antérieurement.  Cette  dernière  manière  de  concevoir  la 
chose  ne  doit  pas  nous  paraître  impossible  ;  car  c'est  bien  à  elle 
qu'il  faut  s'en  tenir  pour  l'histoire  du  déluge.  Dès  que  le  sol  est 
dégagé,  il  est  rendu  productif.  La  science  botanique  de  l'anti- 
quité hébraïque  se  montre  ici  dans  sa  plus  grande  simplicité. 
Elle  distingue  trois  classes  de  plantes,  toutes  les  trois  destinées 
à  la  nourriture  des  êtres  vivants  ;  les  autres  ne  sont  pas  men- 
tionnées, h' herbe  est  pour  les  animaux,  les  plantes  portant 
semence  ainsi  que  les  arbres  à  fruit  sont  pour  les  hommes 
(v.  29,  30).  On  remarquera  qu'il  est  parlé  de  l'herbe  comme  si 
elle  ne  portait  point  de  semence  ;  c'est  que  l'auteur  a  en  vue  les 
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végétaux  qui  sont  destinés  à  Talimentation.  Le  bétail  broute 
l'herbe  qui  ne  cesse  de  croître  pour  cela.  Quant  à  la  seconde 
classe,  il  est  évident  qu'il  a  songé  avant  tout  aux  céréales,  ensuite 
aussi  aux  légumes,  principalement  aux  farineux,  qui  sont  ailleurs 
signalés  comme  un  aliment  ordinaire.  On  peut  relever  encore 
que  la  phrase  :  selon  leur  espèce^  n'est  ajoutée  qu'aux  deux  der- 
nières classes,  l'homme  seul  se  préoccupant  de  la  diversité  des 
végétaux  qui  lui  sont  directement  utiles,  l'animal  mange  tout  ce 
qui  est  vert  (v.  30),  et  on  le  laisse  faire  d'après  son  instinct. 

Quatrième  journée,  La  création  des  astres  est  de  même  mise  en 
rapport  direct  avec  les  besoins  et  les  usages  des  hommes.  Du 
moins  en  traduisant,  comme  nous  l'avons  fait,  qu'ils  sont  desti- 
nés à  servir  deûgmspour  les  époques,  etc.,  la  chose  essentielle 
sera  que  le  mouvement  apparent  du  soleil  détermine  la  succession 
des  jours  et  des  nuits,  et  celles  des  saisons  et  leur  retour,  tandis 
que  les  phases  de  la  lune  règlent  les  fêtes  mensuelles  et  annuelles. 
C'est  ainsi  que  paraît  l'avoir  compris  le  psalmiste  (Ps.  CIV,  19). 
D'autres  traduisent  de  manière  à  faire  dire  à  l'auteur  que  les 
astres  doivent  donner,  faire,  effectuer  <^tf^  signes,  rf^^  époques,  etc. 
Les  signes  coordonnés  aux  époques  seraient  alors  les  phénomènes 
célestes  auxquels  on  attribuait  une  signification  spéciale,  comme 
les  éclipses ,  la  position  des  planètes,  etc.  Les  étoiles  sont  fixées 
au  ciel,  d'une  manière  solide  et  invariable,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  (Job  XXXVIII,  31)  ;  les  peintures  de  catastrophes 
qui  doivent  frapper  l'univers  parlent  d'étoiles  qui  tombent  du  ciel, 
quand  celui-ci  sera  ébranlé  ou  roulé  sur  lui-même  comme  une 
tenture  qu'on  emporte  (Es.  XXXIV,  4.  Apoc.  VI,  13,  etc.).  Le 
texte  ne  dit  rien  de  particulier  sur  le  mouvement  des  deux  grands 
astres,  et  quant  à  la  lune,  il  s'en  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant,  autrement  le  gouvernement  de  la  7init  en  dirait  trop.  On 
s'est  beaucoup  récrié  sur  ce  que  les  astres  n'auraient  été  créés 
qu'après  les  plantes,  et  sur  ce  qu'il  est  question  de  jours  et  de 
nuits  avant  l'existence  du  soleil.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  la 
critique  de  la  cosmologie  de  notre  auteur,  et  encore  moins  à  inter- 
vertir l'ordre  de  ses  journées.  Car  si  l'original  (supposé)  avait  men- 
tionné la  création  des  astres  dès  le  commencement,  nous  ne  voyons 
trop  par  quelle  raison  on  aurait  changé  cela.  Mais  nous  ferons 
observer  que  les  astres,  par  la  raison  qu'ils  se  meuvent  (pour 
Toeil  de  l'homme),  pouvaient  parfaitement  bien  être  placés  en 
tête  des  autres  créatures  douées  de  la  faculté  de  se  mouvoir, 
faculté  que  n'ont  pas  les  choses  créées  d'abord. 
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La  zoologie  aussi  est  d*une  extrême  simplicité.  Elle  parle  de 
trois  classes  d'animaux  :  de  ceux  qui  vivent  dans  Teau,  de  ceux 
qui  volent  dans  les  airs,  et  de  ceux  qui  habitent  la  terre  ;  ces 
derniers  à  leur  tour  se  subdivisent  en  trois  catégories  :  les  qua- 
drupèdes domestiques,  les  quadrupèdes  non  domestiques,  et  les 
reptiles,  mot  employé  ici  faute  de  mieux,  car  il  comprend  tous 
les  animaux  terrestres  qui  ont  plus  de  quatre  pieds  ou  qui  n'en 
ont  pas  du  tout.  La  création  des  premières  classes  est  l'œuvre  de 
la  cinquième  Journée.  L'auteur,  du  reste,  se  renferme  ici  plus 
qu'ailleurs  dans  les  généralités,  seulement  il  mentionne  à  part  les 
grands  animaux  aquatiques  au  sujet  desquels  il  n*est  pas  facile 
de  dire  à  quoi  il  a  pensé  plus  spécialement.  Le  mot  hébreu  qu'il 
emploie  désigne  ailleurs  le  serpent  (Ex.  VII,  9),  le  crocodile  (Ez. 
XXIX,  3),  le  cétacé  (Ps.  GXLVIII,  7),  et  il  serait  possible  qu'il 
eût  eu  en  vue,  soit  tous  ces  êtres  à  la  fois,  soit  au  moins  les  deux 
derniers. 

Sixième  journée.  Les  animaux  terrestres  sont  produits  par  la 
terre,  comme  les  plantes.  Gela  n'empêche  pas  cependant  que  leur 
existence  soit  attribuée  à  un  acte  plus  immédiat  de  Dieu  que  ce 
n'avait  été  le  cas  pour  le  règne  végétal.  L'homme,  créé  le  même 
jour,  leur  est  ainsi  assimilé  en  quelque  sorte,  ce  contre  quoi  la 
physiologie  n'aura  point  à  réclamer.  Il  est  cependant  distingué 
d'eux  et  d'une  manière  très  significative  :  P  par  ce  que  Dieu  est 
représenté  comme  annonçant  sa  volonté  à  son  égard  avec  une 
certaine  solennité  ou  emphase  ;  2**  par  ce  qui  est  dit  de  l'image 
de  Dieu.  On  s'est  beaucoup  disputé  au  sujet  de  ces  deux  éléments 
de  la  narration,  et  la  théologie  surtout  a  bâti  là-dessus  plus 
d'une  thèse  dogmatique.  Le  récit  est  pourtant  bien  simple  et 
sans  arrière-pensée.  D'abord  cette  phrase,  mise  au  pluriel,  fai- 
sons l'homme,  n'est  l'indice  ni  d'une  trinité  des  personnes 
divines,  ni  d'une  délibération  avec  des  anges  supposés  présents 
et  spectateurs.  La  trinité  est  une  conception  théologique  absolu- 
ment étrangère  à  l'Ancien  Testament,  et  une  délibération  préa- 
lable ne  pourrait  qu'affaiblir  l'idée  de  la  toute-puissance,  si  éner- 
giquement  accentuée  dans  tout  ce  qui  précède,  sans  compter  que 
les  anges  n'ont  rien  à  faire  dans  ce  récit.  La  tournure  de  la 
phrase  (qui  est  familière  à  toutes  les  langues)  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire et  se  reproduit  ailleurs  dans  la  bouche  de  Dieu  (chap. 
XI,  7.  Es.  VI,  8;  XLI,  22).  On  ne  s'arrêtera  pas  à  ce  qu'il  y  a 
d'irrégulier  dans  la  phrase  :  Faisons  l'homme  (au  singulier) 
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pour  qu'ils  domùtenl  (au  pluriel).  Nous  n'avons  pas  voulu 
changer  la  forme  du  texte,  lequel  évidemment  parle  ici  de  Tes- 
pèce  et  non  d'un  individu. 

Quant  à  Timage  de  Dieu,  la  théologie,  comme  on  sait.  Ta  envi- 
sagée comme  une  qualité  qui  aurait  été  perdue  par  les  premiers 
hommes.  En  ceci  elle  s'est  trompée.  Les  textes  bibliques  la  repré- 
sentent comme  existant  toujours  (Gen.  IX,  6.  1  Cor.  XI,  7.  Jaq. 
III,  9).  De  plus,  le  contexte  ne  nous  conduit  en  aucune  façon  à 
songer  de  préférence  à  une  qualité  morale.  Dans  cette  histoire  de 
la  création,  Dieu  n'est  point  représenté  comme  révélant  cet  élé- 
ment particulier  de  son  être,  et  les  paroles  qu'il  adresse  à 
l'homme  ne  s'y  rapportent  pas  davantage.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  : 
le  sens  naturel  et  littéral,  explicitement  confirmé  par  Fauteur 
lui-même  (chap.  V,  3),  ne  nous  permet  guère  d'aller  au  delà  de  la 
ressemblance  physique.  Et  personne  ne  niera  que  les  écrivains 
hébreux  ne  reculent  pas  devant  une  conception  qui  a  dû  être 
familière  à  leur  entourage.  On  la  rencontre  fréquemment  dans 
l'histoire  des  patriarches,  dans  celles  de  G'ide'ôn  et  de  S'imes'ôn, 
dans  celle  de  Moïse  (Nomb.  XII,  8),  dans  les  prophètes  (Âmos 
VII,  7.  Es.  VI,  1.  Éz.  I,  26).  Cependant  on  peut  ajouter  à  cette 
ressemblance  physique  celle  de  la  puissance  et  de  la  supériorité 
sur  les  autres  créatures  ^  Celle-ci  serait  indiquée  ici  par  le  dis- 
cours adressé  aux  hommes,  elle  l'est  en  tout  cas  dans  le  huitième 
psaume  (v.  5  et  suiv.),  où  il  est  dit  que,  par  cette  domination  sur 
les  animaux,  l'homme  est  élevé  si  haut  qu'il  est  presque  l'égal  de 
Dieu.  On  comprendra  cependant  que  ces  conceptions  ont  dû,  par 
la  suite,  sembler  déroger  à  la  dignité  de  l'Être  suprême.  Aussi 
voyons-nous  que  d'autres  textes  (Gen.  III,  22.  Sir.  XVII,  3  s.) 
mettent  la  ressemblance  de  l'homme  et  de  Dieu  dans  l'intelligence. 

L'auteur  ne  s'explique  pas  clairement  sur  une  question  qui 
préoccupe  encore  les  théologiens  et  les  naturalistes.  Nous  vou- 
lons parler  du  nombre  des  hommes  primitivement  créés.  Le  texte 
en  disant  :  il  les  créa  viâle  et  femelle,  pourrait  avoir  voulu  sim- 
plement distinguer  les  sexes,  sans  rien  préjuger  à  l'égard  du 
nombre  des  individus.  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'homme  aurait 
été  moins  favorisé  que  les  animaux,  dont  les  espèces,  ce  semble, 

1  Si  au  V.  26  on  lit  ces  mots  :  [qu'ils  dominent)  sur  toute  la  terre^  placés  entre  les 
poissons^  les  oiseaux  et  le  bétail  d'un  côté,  et  les  reptiles  de  Tautre,  on  est  presque 
forcément  amené  à  supposer  une  faute  dans  le  texte^  et  à  insérer,  d'après  les  v.  24  et  25, 
le  mot  haïat,  de  manière  à  obtenir  les  animaux  sauvages. 
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n'ont  pas  dû  être  représentées  par  des  couples  d'animaux 
uniques.  A  cela  on  peut  répondre  que  rien  ne  nous  oblige  de 
songer  à  des  couples  d'animaux  plus  nombreux.  La  seule  raison 
plausible  et  péremptoire  que  la  science  puisse  alléguer  pour  cette 
pluralité»  c'est  que  les  animaux  s'entre-mangent  et  se  seraient 
immédiatement  détruits  les  uns  les  autres,  si  leur  nombre  n'avait 
préservé  les  espèces.  Eh  bien,  cette  raison  n'existait  pas  pour 
notre  auteur,  puisqu'il  ne  connaît  pas  d'animaux  carnivores,  dans 
l'état  primitif  de  la  création.  L'homme  lui-même,  d'après  notre 
texte,  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  ;  les  espèces  ne  courent  donc 
aucun  danger  de  ce  côté-là,  et  nous  n'avons  aucun  motif  d'in- 
sister sur  la  pluralité  des  couples  primitifs.  Ce  qui  achèvera  de 
nous  convaincre,  c'est  que  notre  auteur  (celui-là  même  qui  a  écrit 
le  premier  chapitre)  fait  également  dériver  tous  les  animaux  exis- 
tant aujourd'hui  des  couples  uniques  renfermés  dans  l'arche  de 
Noé  (chap.  VI,  19).  On  peut  ajouter  que  la  continuation  du  récit 
(chap.  V,  3)  suppose  également  l'unité  du  premier  couple. 

Le  fait  que  les  premiers  hommes  sont  censés  n'avoir  connu  que 
la  nourriture  végétale,  et  notamment  celle  des  céréales,  des 
légumes  et  des  fruits,  nous  prouve  que  le  mythe  de  la  création, 
tel  qu'il  est  formulé  dans  ce  chapitre,  a  pris  naissance  au  sein 
d'un  peuple  essentiellement  agriculteur.  Ainsi  à  moins  de  dire  que 
l'auteur  l'a  emprunté  à  l'étranger,  par  exemple  aux  Égyptiens, 
on  y  verra  un  argument  à  faire  valoir  contre  la  trop  haute  anti- 
quité du  livre  dont  il  est  une  partie  intégrante.  Nous  ajouterons, 
d'une  manière  générale,  qu'ici  comme  partout  ailleurs  dans  l'ex- 
plication des  mythes  de  la  Genèse,  nous  nous  en  tenons  au  texte 
hébreu  sans  nous  enquérir  des  rapports  qui  ont  pu  exister  entre 
eux  et  ceux  des  autres  peuples.  L'examen  de  ces  rapports,  entre- 
pris de  nos  jours  par  de  nombreux  savants,  n'a  pas  encore  abouti 
à  des  résultats  élevés  au  dessus  de  toute  contestation,  et  nous  ne 
voulons  pas  offrir  à  nos  lecteurs  des  hypothèses  sujettes  à  caution. 

On  aura  remarqué  que  notre  traduction  considère  la  première 
moitié  du  verset  II,  4  comme  appartenant  (seule)  au  morceau 
précédent,  à  l'histoire  de  la  création.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
faire  le  commencement  du  second  morceau,  en  traduisant  :  Voici 
l'histoire,  etc.  Car  ce  second  morceau  n'est  pas  du  tout  une  his- 
toire de  la  création.  Il  y  a  cependant  là  une  difficulté.  Partout 
ailleurs  dans  la  Genèse,  les  grandes  sections  de  l'ouvrage  de  l'Élo- 
histe  commencent  par  cette  formule  :    Voici,  etc.  Ici  ce  serait  la 
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seule  fois  qu'elle  servirait  de  formule  de  clôture.  Il  y  a  plus  :  le 
morceau  immédiatement  suivant  (chap.  V,  1)  du  même  auteur, 
commence  par  cette  formule,  laquelle  se  suivrait  ainsi  deux  fois, 
dans  deux  sens  différents.  Le  rédacteur  aurait-il  changé  arbitrai- 
rement la  place  de  la  phrase,  en  la  transportant  du  commence- 
ment à  la  fin  ?  Le  sens  pourrait  le  faire  croire,  mais  on  n'en  voit 
pas  trop  le  motif. 

♦Lorsque  FÉternel  Dieu  fit  la  terre  et  le  ciel,  il  n'y  avait*  encore 
aucun  arbuste  des  champs  sur  la  terre  et  aucune  plante  des  cbamps 
ne  germait  encore,  parce  que  T Éternel  Dieu  n'avait  point  fait  pleu- 
voir sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'homme  pour  cultiver  le 
sol.  Alors  un  brouillard  s'élevant  de  la  terre  vint  arroser  la  surface 
du  sol.  '  Puis  l'Éternel  Dieu  forma  l'homme  de  la  poussière  de  la 
terre,  et  lui  souHla  dans  les  narines  un  souffle  de  vie ,  et  l'homme 
devint  un  être  vivant.  Et  l'Éternel  Dieu  planta  un  jardin  en  *Éden, 
vers  l'orient ,  et  y  mit  l'homme  qu'il  avait  formé.  Et  l'Éternel  Dieu 
fit  pousser  du  sol  toutes  sortes  d'arbres ,  agréables  à  la  vue  et  bons 
pour  la  nourriture,  ainsi  que  l'arbre  de  la  vie  au  milieu  du  jardin, 
et  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal. 

[*®  Un  fleuve  sort  de  *Éden  pour  arroser  le  jardin  et  de  là  il  se 
divise  pour  former  quatre  bras.  Le  nom  du  premier  est  Pîs'ôn;  il 
coule  autour  de  tout  le  pays  de  IJawilah  où  se  trouve  l'or.  Et  l'or 
de  ce  pays  est  excellent;  il  y  a  là  aussi  la  gomme  aromatique  et 
la  pierre  d'onyx.  Le  nom  du  second  fleuve  est  G'i^ôn  ;  celui-ci  coule 
autour  de  tout  le  pays  de  Kous'.  Le  nom  du  troisième  fleuve  est 
IJiddéqel  ;  il  coule  devant  Ass'our.  Le  quatrième  fleuve  c'est  l'Eu- 
phrate.] 

**  Et  lorsque  l'Éternel  Dieu  prit  Tliomme  et  l'établit  dans  le  jardin 
de  *Éden  pour  le  cultiver  et  le  garder,  il  fit  une  défense  à  l'homme, 
en  disant  :  Tu  pourras  manger  de  tous  les  arbres  du  jardin  ;  mais 
quant  à  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  tu  n'en  man- 
geras point;  car  dès  que  tu  en  mangeras,  tu  mourras  certainement. 

**  Et  l'Éternel  Dieu  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que  Thomme  soit  seul  ; 
je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  convienne.  Et  l'Éternel  Dieu  forma  du 
sol  toutes  les  bêtes  sauvages  et  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  les  amena 
vers  l'homme  pour  voir  comment  il  les  nommerait,  et  tous  les  noms 
que  l'homme  leur  donnerait  [aux  ùtres  vivants]  devaient  leur  rester. 
Et  l'homme  donna  des  noms  à   tous  les  animaux  domestiques  et  aux 


1  he  texte  hébreu  devrait  proprement  être  traduit  :  et  fju'ïl  n  j  avait,  etc.,  de  manière 
que  le  v.  5  et  6  formeraient  une  espèce  de  parenthèse,  et  que  le  v.  7  se  rattacherait 
immédiatement  au  v.  4. 
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oiseaux  du  ciel,  et  à  toutes  les  bétes  sauvages;  mais  pour  lui-même 
il  ne  trouva  pas  Faide  qui  lui  convînt.  Alors  TÉternel  Dieu  fit  tom- 
Jber  sur  l'homme  un  profond  sommeil,  et  quand  celui-ci  se  fut 
endormi,  il  prit  d'une  de  ses  côtes  et  en  referma  la  place  avec  de  la 
chair.  Et  de  la  côte  qu'il  avait  prise  de  l'homme,  il  bâtit  une  femme 
et  l'amena  à  l'homme.  Alors  l'homme  dit  :  Cette  fois,  c'est  de  l'os  de 
mes  08  et  de  la  chair  de  ma  chair  ;  celle-ci  sera  appelée  mariée, 
parce  qu'elle  a  été  prise  du  mari.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera 
père  et  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  ils  deviendront  un 
seul  corps.  Et  ils  étaient  nus  tous  les  deux  ,  l'homme  et  sa  femme, 
et  ils  n'en  avaient  pas  honte. 

*  Or,  le  serpent  était  la  plus  rusée  de  toutes  les  bêtes  sauvages, 
que  l'Étemel  Dieu  avait  faites,  et  il  dit  à  la  femme  :  Dieu  a  donc 
dit  que  vous  ne  devez  manger  d'aucun  arbre  du  jardin  ?  Et  la  femme 
répondit  au  serpent  :  Nous  pouvons  manger  du  fruit  des  arbres  du 
jardin  ;  mais  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  miTieu  du  jardin, 
Dieu  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  pas ,  et  vous  n'y  toucherez  pas, 
pour  que  vous  ne  mouriez  point.  Alors  le  serpent  dit  à  la  femme  : 
Vous  ne  mourrez  certainement  pas  ;  mais  Dieu  sait  que  dès  que  vous 
en  mangerez ,  vos  yeux  seront  dessillés ,  et  vous  serez  semblables  à 
Dieu,  connaissant  le  bien  et  le  mal.  Alors  la  femme,  voyant  que 
l'arbre  était  bon  pour  la  nourriture,  agréable  à  la  vue  et  désirable, 
puisqu'il  devait  donner  l'intelligence,  prit  de  son  fruit  et  en  mangea, 
et  en  donna  aussi  à  son  mari  qui  était  avec  elle,  et  il  en  mangea. 
Alors  leurs  yeux  à  tous  les  deux  furent  dessillés,  et  ils  reconnurent 
qu'ils  étaient  nus.  Et  ils  cousirent  des  feuilles  de  figuier  et  se  firent 
des  ceintures.  'Et  ayant  entendu  le  bruit  des  pas  de  l'Éternel  Dieu 
qui  se  promenait  dans  le  jardin  par  la  fraîcheur  du  soir ,  l'homme 
et  sa  femme  se  cachèrent  devant  lui  au  milieu  des  arbres  du  jardin. 
Mais  l'Étemel  Dieu  appela  l'homme  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  Et  il 
répondit  :  Quand  j'entendis  le  bruit  de  tes  pas  dans  le  jardin  j'ai 
eu  peur,  parce  que  je  suis  nu ,  et  je  me  suis  caché.  Et  il  dit  :  Qui 
t'a  fait  savoir  que  tu  es  nu  ?  Aurais- tu  mangé  de  l'arbre  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger?  Et  l'homme  répondit:  La  femme  que  tu 
m'as  donnée  pour  compagne,  c'est  elle  qui  m'a  donné  de  l'arbre  et  j'ai 
mangé.  Alors  l'Éternel  Dieu  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fait 
cela  ?  Et  la  femme  répondit  :  Le  serpent  m'a  séduite,  et  j'ai  mangé. 
**  Alors  l'Étemel  Dieu  dit  au  serpent:  Puisque  tu  as  fait  cela,  sois 
maudit  entre  tous  les  animaux  domestiques  et  toutes  les  bêtes  sau- 
vages ;  tu  marcheras  sur  ton  ventre  et  tu  mangeras  de  la  poussière 
ta  vie  durant.  Et  je  mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et  entre 
ta  race  et  la  sienne;  celle-ci  s'acharnera  après  ta  tête,  et  toi  tu 
t'acharneras  après  son  talon.  A  la  femme  il  dit:  Je  multiplierai  les 
peines  de  ta  grossesse  ;  c'est  avec  douleur  que  tu  mettras  au  monde 
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tes  enfants ,  malgré  cela  tes  désirs  se  reporteront  sur  ton  mari  et  il 
sera  ton  maître.  Et  à  l'homme  il  dit  :  Puisque  tu  as  écouté  la  voix 
de  ta  femme^  et  que  tu  as  mangé  de  Tarbre  dont  je  t'avais  défSendu 
de  manger,  maudit  soit  le  sol  à  cause  de  toi  ;  c'est  avec  peine  que 
tu  en  tireras  ta  nourriture ,  ta  vie  durant.  Il  te  fera  pousser  des 
ronces  et  des  épines,  et  quand  tu  mangeras  les  plantes  des  champs, 
c'est  à  la  sueur  de  ton  front  que  tu  te  nourriras,  jusqu'à  ce  que 
tu  retournes  à  la  terre;  car  c'est  d'elle  que  tu  as  été  pris,  tu  es 
poussière,  et  poussière  tu  redeviendras. 

'®  [Et  l'homme  appela  sa  femme  Qawwah  ,  car  elle  a  été  la  mère 
de  tous  les  vivants.]  Et  l'Éternel  Dieu  fit  à  l'homme  et  à  sa  femme 
des  habits  de  peau  et  les  en  revêtit. 

*•  Et  l'Éternel  Dieu  dit  :  Voyez ,  l'homme  est  devenu  notre  sem- 
blable par  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Or,  pour  qu'il  n'étende 
sa  main  et  ne  prenne  aussi  de  l'arbre  de  vie,  et  n'en  mange  et  ne 
vive  indéfmim^nt  ....  l'Étemel  Dieu  le  chassa  du  jardin  de  *Éden 
pour  cultiver  la  terre  d'où  il  avait  été  pris.  Et  quand  il  l'eut  banni, 
il  établit,  à  l'orient  du  jardin  de  *Éden,  les  Keroubs  avec  la  flamme 
de  l'épée  tournoyante,  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie. 


On  peut  dire  sans  exagération  qu'au  point  de  vue  de  Thistoire 
de  la  théologie  chrétienne  ce  morceau  est  le  plus  important  de 
toute  la  Bible,  puisque  c'est  sur  lui,  ou  plutôt  sur  Tinterprétation 
qu*on  en  donne  depuis  S.  Augustin,  que  se  fonde  essentiellement 
la  théorie  dogmatique  officielle  des  écoles  dites  orthodoxes, 
notamment  le  système  de  nos  confessions  de  foi  protestantes.  En 
effet,  ce  système  pivote  sur  le  dogme  du  péché  originel,  c'est-à- 
dire  d'une  culpabilité  transmise  par  les  protoplastes  à  tous  leurs 
descendants,  et  implique  les  thèses  d'une  justice  et  perfection 
primitives,  qu'on  appelle  l'image  de  Dieu,  d'une  séduction  par  le 
diable,  d'une  chute  corruptrice  de  la  nature  spirituelle  de  l'homme, 
et  même  de  sa  nature  physique,  voire  de  l'imputation  du  péché 
du  premier  homme,  en  outre,  de  la  perte  de  l'immortalité  qui  lui 
avait  été  octroyée  par  le  créateur,  et,  en  suite  de  tout  cela,  de  la 
nécessité  d'une  rédemption  promise  dès  le  début.  Et  toutes  ces 
thèses  sont  ramenées  à  notre  texte  comme  à  leur  première  source 
ou  preuve  scripturaire.  Il  convient  donc  de  l'examiner  avec  une 
scrupuleuse  attention,  et  de  rechercher  quelle  a  été  la  pensée 
propre  de  l'auteur  et  jusqu'à  quel  point  elle  justifie  l'interprétation 
traditionnelle. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  qui  se  rattachent  plus 
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directement  à  ces  questions  théologiques,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  sur  le  rapport  qui  existe  entre  ce  morceau  et  le  précé- 
dent. Communément  on  parle  de  deux  récits  de  la  création,  et 
Ton  discute  la  question  de  savoir  s'ils  s'accordent  ou  non.  Mais 
nous  n'avons  point  ici  un  second  récit  de  la  création.  A  y 
regarder  de  près  il  n'est  question,  en  fait  de  création,  que  de 
lliomme  seul,  et  de  ses  rapports  avec  la  nature;  et  même,  en  ce 
qui  concerne  l'homme,  il  est  moins  question  de  sa  création  que  de 
certains  faits  psychologiques,  sociaux  et  moraux,  qui  caractérisent 
sa  nature  particulière.  Tout  au  plus  on  pourrait  donc  dire,  que 
nous  avons  ici  un  supplément  au  récit  du  premier  chapitre, 
l'histoire  primitive  de  Thomme,  après  l'histoire  primitive  du 
monde  en  général.  Et  c'est  bien  ainsi  que  l'entendent  beaucoup 
de  commentateurs.  Nous  ne  saurions  nous  ranger  à  cet  avis.  Qui 
dit  supplément,  dit  addition  de  choses  qui  n'y  étaient  pas  anté- 
rieurement, mais  non  reprise  d'un  récit  sous  une  forme  essen- 
tiellement nouvelle.  Or,  il  sera  facile  de  démontrer  que  partout 
où  les  deux  récits  touchent  aux  mêmes  faits,  ils  les  exposent  d'une 
manière  toute  différente.  Nous  venons  de  lire  que  la  terre  était 
d'abord  sans  plantes  parce  qu'elle  était  dépourvue  d'humidité  : 
au  chapitre  premier,  elle  était  au  contraire  submergée  sous  l'océan 
universel.  Ici  elle  est  arrosée  et  fécondée  par  une  pluie  produite 
par  un  brouillard  montant,  là  l'eau  pluviale  était  emmagasinée 
au-dessus  de  la  voûte.  Ici  la  femme  est  créée  après  l'homme,  là 
les  deux  sexes  étaient  créés  simultanément,  comme  c'était  le  cas 
pour  tous  les  êtres  vivants.  Ici  chaque  sexe  est  créé  d'une  autre 
manière,  l'homme  de  terre,  la  femme  d'une  partie  de  l'homme  ; 
là  tous  les  deux,  comme  toutes  les  créatures,  reçoivent  l'existence 
par  la  seule  et  simple  volonté  de  Dieu.  Ici  les  animaux  sont  créés 
après  l'homme,  mais  avant  la  femme,  tandis  que  là  l'homme  et 
la  femme  sont  les  dernières  créatures,  parce  qu'ils  sont  les  plus 
parfaites  et  destinés  à  exercer  le  pouvoir  sur  toutes  les  autres. 
Ici  l'homme  se  nourrit  primitivement  de  fruits,  et  les  autres 
plantes  (céréales  et  légumes)  ne  viennent  que  plus  tard,  et  c'est 
pour  l'homme  un  malheur  que  Dieu  l'y  renvoie  :  là  cette  dernière 
nourriture  lui  est  assignée  tout  de  suite.  Dans  le  premier  morceau, 
la  notion  de  Dieu  est  des  plus  élevées  :  il  parle,  et  aussitôt  les 
choses  existent,  parfaites,  comme  il  les  a  conçues  et  voulues. 
Dans  ce  second  récit  règne,  nous  ne  voulons  pas  dire  une  autre 
conception  de  Dieu,  mais  un  tout  autre  style  :  Dieu,  pour  créer 
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rhomme,  prend  de  la  poussière,  puis  il  forme  sa  créature,  puis  il 
souffle  dans  ses  narines  le  souffle  vital.  \\  plante  un  jardin,  jw^im/ 
rhomme  pour  l'y  établir;  il  forme  aussi  les  bêles,  et  les  amène  à 
l'homme;  il  prend  une  côte,  et  bâtit  la  femme,  après  avoir 
refermé  la  place  ainsi  ouverte.  Plus  loin,  il  àe  promène  dans  le 
jardin,  à  la  fraîcheur  du  soir,  et  fait  du  bruit  en  marchant.... 
Nous  réser\^ons  provisoirement  des  éléments  plus  importants 
encore.  On  le  voit  :  les  anthropomorphismes  abondent,  et  sont 
en  partie  d'une  naïveté  telle,  que  personne  ne  songe  plus  à  les 
prendre  à  la  lettre.  Ajoutez  à  tout  cela  que  la  personne  du  créa- 
teur est  constamment  désignée  ici  par  un  autre  nom  que  dans  le 
premier  récit.  Tous  ces  faits  prouvent  irréfragablemenl  que  les 
deux  récils  n'ont  pas  été  écrits  par  la  même  plume,  ni  conçus 
dans  le  même  esprit. 

Mais  la  manière  dont  il  est  parlé  de  Dieu  fait  voir  aussi  que 
nous  avons  affaire  à  un  mythe,  c'est-à-dire  à  une  histoire  fictive, 
destinée  à  exposer,  d'une  manière  à  la  fois  poétique  et  populaire, 
des  idées  abstraites  ou  générales.  Ce  même  fait  ressort  plus 
clairement  encore,  s'il  se  peut,  d'une  série  de  détails  auxquels 
nous  arriverons  dans  le  cours  de  c^tte  étude,  mais  à  l'un  desquels 
nous  voulons  nous  arrêter  dès  à  présent,  à  titre  d'exemple,  pour 
bien  préciser  notre  pensée.  C'est  la  création  de  la  femme.  Elle  se 
fait  au  moyen  d'une  côte  enlevée  à  l'homme,  et  hâtie^  construite, 
organisée,  en  un  nouveau  corps  complet.  En  prenant  cela  au  pied 
de  la  lettre,  beaucoup  de  gens  autrement  sensés  et  beaucoup  de 
théologiens  (ce  qui  n'est  pas  toujours  la  même  chose)  sont  arrivés 
à  penser  que  le  premier  homme  avait  été  androgyne  ou  herma- 
phrodite, et  que  la  séparation  des  sexes  ne  s'est  effectuée  que 
dans  la  suite,  ou  bien  encore  qu'il  était  sans  sexe.  Le  texte  ne 
dit  rien  de  tout  cela;  il  déclare  seulement,  mais  d'une  manière 
très-positive,  que  la  femme  est  de  la  même  espèce  que  l'homme, 
tandis  que  tous  les  autres  êtres  vivants  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce.  Cette  déclaration  est  faite  par  la  bouche  de  l'homme  qui, 
après  n'avoir  trouvé  parmi  les  animaux  aucune  aide  qui  lui 
convînt,  c'est-à-dire  qui  fût  avec  lui  dans  un  rapport  de  ressem- 
blance et  d'analogie  (sens  propre  du  mot),  reconnaît  qu'il  en  est 
tout  autrement  de  la  femme  :  celle-ci  est,  d'après  une  locution 
usuelle  (Gen.  XXIX,  14.  Juges  IX,  2.  2  Sam.  V,  1  ;  XIX,  13suiv. 
1  Chron.  XI,  1,  etc.,  etc.),  os  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair, 
c'est-à-dire  alliée  à  lui  par  la  plus  proche  parenté  et  affinité.  Et  c'est 
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cette  expression  proverbiale  qui  a  suggéré  à  l'auteur  la  forme  de 
son  récit  mythique;  la  métaphore  s'est  matérialisée  pour  ainsi 
dire  ;  la  formule  figurée  est  devenue  le  type  ou  cadre  de  l'histoire 
qui  représente  l'idée.  Cette  même  idée  est  exprimée  encore  d'une 
autre  façon.  L'auteur  profite  de  la  circonstance  que  dans  sa 
langue  les  noms  de  l'homme  (vir)  et  de  la  femme  se  rattachent 
l'un  à  l'autre,  soit  étymologiquement,  soit  du  moins  par  l'asso- 
nance :  îs'  et  iss'ah.  La  femme  vient  de  l'homme,  comme  iss^ah 
vient  de  fo'.  (De  même  plus  haut,  l'homme  [homo)  vient  de  la  terre, 
comme  adam  vient  de  adamah,)  De  pareilles  étymologies  sont 
fréquentes  chez  les  anciens  auteurs  hébreux  et  surtout  dans  la 
Genèse;  elles  sont  généralement  fort  sujettes  à  caution  et  pour  la 
plupart  inadmissibles,  mais  elles  sont  toujours  pour  nous  la  clef 
de  l'idée  qui  se  cache  sous  la  forme  plus  ou  moins  énigmatique 
de  l'enveloppe  historique.  Ordinairement  ces  combinaisons  linguis- 
tiques s'effacent  dans  la  traduction.  Les  mots  français  homme  et 
femme  n'ont  rien  de  commun.  Nous  les  avons  remplacés  par  m^ri 
et  mariée,  uniquement  pour  ne  pas  faire  disparaître  tout  à  fait  ce 
qui  était  la  chose  essentielle  dans  ce  texte.  N'oublions  pas  de 
relever  ce  fait,  que  le  mythe  repose  implicitement  sur  le  principe 
de  la  monogamie.  La  suite  du  récit  assigne  à  la  femme  un  rang 
inférieur  (chap.  III,  16),  mais  cela  est  représenté  comme  une  puni- 
tion, c'est-à-dire  comme  la  réalité  historique,  en  opposition  avec 
l'idéal  dont  il  est  question  ici.  Enfin  le  caractère  mythique  de  ce 
récit  se  révèle  encore  dans  ce  qu'on  fait  dire  au  premier  homme 
des  choses  qu'il  ne  peut  avoir  dites.  Comment  peut-il  parler  de 
père  et  de  mère,  au  moment  où  il  aperçoit  pour  la  première  fois  la 
femme?  Comment  sait-il  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  sommeil? 
Évidemment  ce  sont  les  réflexions  de  l'expérience  qu'il  proclame, 
ou  plutôt  c'est  la  pensée  même  de  l'auteur,  du  poëte-philosophe, 
qu'il  est  chargé  d'exprimer. 

Sera-t-il  encore  nécessaire,  après  tout  cela,  de  rappeler  qu'un 
arbre  dont  le  fruit  vous  donne  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
ou  un  arbre  qui  vous  donne  l'immortalité,  ou  un  serpent  qui 
parle,  et  autres  choses  pareilles,  ne  peuvent  avoir  existé  que  dans 
l'imagination?  en  d'autres  termes,  comme  nous  n'avons  pas  ici 
un  conte  des  mille  et  une  nuits,  qu'ils  ne  peuvent  être  que  des 
produits  de  la  poésie  parabolique,  destinés  à  rendre  concrètes  et 
vivantes  des  conceptions  d'une  nature  trop  abstraite  pour  les 
facultés  d'un  certain  public,  ou  du  moins  inspirés  par  la  liaison 
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intime  dans  laquelle  la  haute  antiquité  plaçait  la  poésie  et  la 
philosophie  ? 

Nous  avons  donc  affaire  à  un  mythe,  et  non  à  une  histoire. 
L'auteur  veut  rendre  compte  d'un  fait  général,  et  non  d'un  événe- 
ment particulier.  L'exégèse  s'est  fourvoyée  d'une  manière  irrémé- 
diable, et  la  dogmatique  s'est  engagée  dans  des  corollaires  de 
plus  en  plus  étrangers  au  texte,  du  moment  qu'elle  a  voulu  voir 
ici  une  histoire  réelle,  arrivée  une  fois;  du  moment  qu'elle  s'est 
attachée  à  la  lettre  sans  trouver  l'esprit.  Nous  allons  essayer  de 
dégager  celui-ci  de  son  enveloppe,  d'ailleurs  on  ne  peut  plus 
transparente. 

1 .  L'idée  que  l'homme  est  terrien  (langage  du  16®  siècle)  revient 
souvent  dans  l'Ancien  Testament  (v.  Psaume  CIII,  14;  CTV,  29; 
GXLVI,  4.  Job  X,  9.  Eccl.  III,  20;  XII,  7,  etc.;  comp.  Es. 
LXIV,  7).  Sa  substance,  son  corps,  partage  la  nature  de  la  terre, 
et  finit  par  se  confondre  avec  celle-ci  quand  la  vie  a  cessé.  Cette 
me  est  l'effet  de  la  présence  du  souffle  que  Dieu  inspire  au  corps, 
et  qu'il  en  retire  quand  cela  lui  plaît.  Ce  souffle  n'est  pas  ce  que 
la  philosophie  appelle  l'âme  ou  Tesprit,  considéré  comme  un  être 
personnel  et  distinct.  Le  nom  déjà  qu'il  porte,  et  la  voie  par 
laquelle  il  est  introduit  dans  le  corps,  suffisent  pour  prouver  cela, 
et  aucun  passage  de  l'Ancien  Testament  ne  s'écarte  de  cette 
manière  de  voir.  Du  reste,  l'auteur,  tout  en  ayant  l'air  de  parler 
d'un  seul  individu  protoplaste,  a  en  vue  toute  l'espèce.  Les  textes 
que  nous  venons  d'alléguer,  et  beaucoup  d'autres,  en  s'exprimant 
dans  le  même  sens,  sont  formels  à  cet  égard.  Les  hommes  (tous) 
étant  ainsi  constitués,  le  mythe  dit  que  le  (premier)  homme  l'a  été. 
A  ce  propos,  l'auteur  fait  un  rapprochement  entre  les  mots  adam, 
l'homme,  et  adamah,  le  sol  ;  c'est  une  paronomasie  que  la  traduction 
française  ne  peut  reproduire,  bien  qu'elle  soit  capitale  au  point 
de  vue  du  récit.  Ajoutons  cependant  qu'en  aucun  cas  le  second 
mot,  qui  est  féminin,  ne  peut  être  la  racine  du  premier,  qui  est 
masculin.  Il  serait  possible,  mais  nous  n'oserions  l'affirmer,  que 
tous  les  deux  eussent  une  racine  commune  (comme  on  le  prétend 
aussi  de  Aomo  et  de  àumm),  et  on  croit  l'avoir  retrouvée  dans  la 
sylldlye  dam,  adam,  qui  signifie  rouge  ^  le  solde  la  Palestine  ayant, 
à  ce  qu'on  dit,  une  teinte  rougeâtre.  Tout  cela  nous  paraît  hasardé. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  deux  mots  adam  et  adamah 
n'existent  pas  dans  les  autres  dialectes  sémitiques  :  cela  prouve 
que  le  mythe  est  d'origine  palestinienne,  et  ne  vient  pas  du 
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dehors,  bien  que  l'idée  de  faire  sortir  les  hommes  de  la  terre  se 
trouve  aussi  chez  d'autres  peuples. 

2.  Le  lieu  de  séjour  de  l'homme  est  appelé  nn  Jardin,  le  jardin 
de  'Éden  ou  en  'Éden.  Cette  dernière  tournure,  jointe  à  la  notice 
que  c'était  vers  l'orient,  prouve  que  Tauteur  considérait  le  mot 
comme  un  nom  propre,  celui  d'une  contrée  déterminée  (voyez 
cependant  la  dernière  note  de  ce  morceau).  Mais  nous  ne  nous 
tromperons  pas  en  disant  que  malgré  cela  le  sens  étymologique 
de  ce  nom  ne  doit  pas  être  laissé  de  côté.  'Éden  ne  peut  signifier 
que  plaisir,  agrément,  délices,  etc.  Le  jardin  de  'Eden  est  donc 
tout  simplement  ce  qu'on  appelle  le  paradis,  un  lieu  agréable, 
délicieux.  Seulement  l'auteur  paraît  distinger  le  jardin  et  la 
contrée  de  'Éden,  comme  la  partie  et  le  tout.  L'idée  vulgaire  du 
paradis  implique  l'absence  du  travail  pénible  et  de  tout  ce  qui 
peut  affliger  l'homme,  au  physique  et  au  moral.  Notre  texte  ne  se 
refuse  pas  à  l'application  de  cette  idée,  et  notamment  le  travail 
et  la  douleur  ne  surviennent  (chap.  III,  16,  17)  que  lorsque  les 
hommes  sont  chassés  du  jardin.  Cependant  nous  ne  nous  hâte- 
rons pas  trop  d'identifier  le  présent  récit  avec  le  mythe  de  l'âge 
d'or,  tel  que  le  racontent  les  poètes  grecs  et  latins.  Nous  écou- 
terons d'abord  la  suite  de  notre  parabole. 

3.  La  détermination  géographique  du  lieu  n'a  pas  la  moindre 
importance  pour  le  fond  du  récit.  Le  sens  du  mythe  restera  le 
même,  quelque  part  qu'on  place  la  scène.  Aussi  tout  en  reven- 
diquant pour  notre  auteur  l'honneur  de  la  conception  du  premier, 
nous  croyons  que  les  notices  qu'on  lit  aux  v.  10  à  14  ne  faisaient 
point  primitivement  partie  de  sa  narration.  Le  v.  15  se  rattache 
de  la  manière  la  plus  intime  au  v.  9.  Peut-être  même  ce  v.  15 
n'y  a-t-il  été  mis  que  pour  reprendre  la  narration,  et  le  texte 
primitif  passait-il  du  9*^  au  16''.  Les  indications  géographiques 
ne  sont  pas  du  tout  de  purs  produits  de  la  réflexion  comme  le 
reste,  des  formes  poétiques  recouvrant  des  véritée  abstraites,  ce 
sont  des  souvenirs  plus  ou  moins  positifs,  plus  ou  moins  confus, 
plus  ou  moins  capables  par  cela  même  de  faire  le  désespoir  des 
interprètes,  mais  toujours  des  réalités,  dans  l'intention  même  de 
celui  qui  les  a  écrites.  Nous  y  voyons  donc  une  interpolation, 
destinée  à  conserver,  à  propos  de  la  mention  du  lieu  de  séjour  du 
premier  homme  (lequel  était  pour  le  poëte-philosophe  une  chose 
fort  secondaire,  un  simple  trait  de  pinceau  dans  son  beau  tableau 
humanitaire),  d'anciennes  traditions  nationales,  devenues  obscures 
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dans  la  suite  des  temps,  mais  précieuses  comme  Test  un  faible 
rayon  de  lumière  dans  une  nuit  profonde. 

Au  sein  des  peuples  sémites,  il  s'était  conservé  des  souvenirs 
relatifs  à  leurs  anciennes  migrations.  Ces  souvenirs,  nous  les 
rencontrerons  plusieurs  fois  encore  sur  notre  chemin.  Ils  nous 
reportent  toujours  vers  le  nord,  vers  les  contrées  montagneuses 
d'où  viennent  les  deux  grands  fleuves  de  l'Asie  occidentale.  C'est 
là  que  s'arrête  l'arche  de  Noé,  ce  second  berceau  de  l'humanité, 
c'est  de  là  que  vient  Abraham,  le  père  des  nombreuses  peuplades 
de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabie.  Ces  deux  fleuves  sont  encore 
nommés  ici.  C'est  TEuphrate,  le  plus  connu  des  Hébreux,  et  dont 
on  se  borne  à  nommer  le  nom.  C'est  le  Diql,  ou  IJiddeql,  nom 
que  les  Grecs  ont  changé  en  Tigre,  au  delà  duquel  est  l'Assyrie, 
le  pays  le  plus  éloigné  avec  lequel  les  Israélites  fussent  en  rapport 
à  l'époque  où  cette  notice  fut  écrite.  Mais  celle-ci  va  plus  loin.  La 
tradition  sémitique  paraît  avoir  parlé  d'autres  grands  fleuves 
encore  auxquels  se  rattachaient  d'anciens  souvenirs,  mais  l'idée 
prédominante  de  l'unité  d'une  patrie  primitive  amena  la  conception 
assez  naturelle  que  ces  autres  fleuves  n'étaient  pas  éloignés  l'un 
de  l'autre  quant  à  leur  point  de  départ.  Ici  cette  conception  va 
jusqu'à  les  unir  complètement  dans  leur  cours  supérieur,  et  à  leur 
faire  traverser  ainsi  le  pays  de  *Éden  et  le  jardin,  sauf  à  se  séparer 
seulement  plus  bas.  Comme  il  est  positif  que  le  Tigre  et  l'Euphrate 
ont  des  sources  différentes  et  s'unissent  au  contraire  vers  leur 
embouchure,  on  a  bien  tort  de  se  donner  des  peines  inutiles  pour 
retrouver,  au  moyen  de  notre  texte,  les  traces  du  paradis 
terrestre.  C'est  une  tâche  ingrate  et  qui  ne  saurait  aboutir  qu'à 
des  méprises  et  à  des  illusions.  On  s'en  convaincra,  quand  on  se 
rappellera  que  IJawwilah  est  dans  la  bible  une  contrée  en  Arabie, 
soit  sur  les  bords  du  golfe  persique,  soit  dans  le  Yémen  (Gen.  X, 
7,  29),  et  que  Kous'  est  toujours  un  pays  ou  peuple  méridional, 
soit  dans  le  sud  de  l'Arabie,  soit  sur  le  Nil  supérieur.  Comment 
veut-on  refaire  la  carte  du  paradis  avec  des  données  pareilles? 
N'étaient  ces  noms  de  pays,  on  pourrait  identifier  le  Pîs'on  avec 
le  Phasis,  et  le  G'îton  avec  l'Araxes,  deux  rivières  découlant  de 
la  même  région  montagneuse  (à  peu  près)  que  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  et  se  jetant  l'un  dans  la  mer  noire,  l'autre  dans  la 
mer  Caspienne.  Si,  au  contraire,  on  s'en  tient  aux  noms  des 
contrées,  on  ne  peut  guère  éviter  de  croire  que  l'auteur  a  voulu 
parler  de  l'Inde,  d'où  venaient  l'or  et  les  pierres  précieuses,  par 
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la  voie  du  golfe  persique,  de  sorte  que  le  nom  de  Tenlrepôl 
commercial  aurait  été  reporté  sur  le  pays  producteur  de  ces 
marchandises.  Alors  le  Pîs'on  serait  Tlndus  (d'autres  ont  même 
pensé  au  Gange).  Un  fleuve  venant  du  Nord,  et  faisant  le  tour  de 
l'Ethiopie  (des  pays  méridionaux,  peut-être  pour  se  confondre 
avec  le  Nil?)  sérail  une  conception  assez  singulière,  bien  qu'elle 
ait  encore  souri  à  quelques  commentateurs,  comme  elle  a  été 
proposée  déjà  anciennement,  dans  des  temps  où  l'on  parlait  du 
fleuve  Océan  coulant  tout  autour  du  disque  de  la  terre.  D'autres 
ont  préféré  songer  à  l'Oxus,  autrement  appelé  Djihoun,  mais 
celui-ci  coule  de  l'est  à  Touest,  et  de  plus  il  faudrait  admettre  que 
les  Éthiopiens,  d'après  la  combinaison  de  cette  tradition,  aient  été 
établis  jusqu'au  Paropamisus  ou  Hindou-Koh.  Cela  n'est  pas 
absolument  impossible,  mais  cela  ne  peut  plus  avoir  d'intérêt  que 
pour  celui  qui  se  plairait  à  constater  que  les  anciens  ne  savaient 
pas  grand'chose  en  fait  de  géographie.  S'il  s'agit  réellement  de 
fleuves  indiens,  on  pourrait  en  conclure  que  le  mythe  du  paradis 
lui-même  est  originaire  de  ces  contrées  lointaines.  —  On  aura 
remarqué  qu'au  v.  10  suiv.  nous  mettons  (avec  le  texte  hébreu) 
les  verbes  au  présent.  Les  fleuves  du  paradis  existent  encore  et  le 
paradis  lui-même  aussi  (chap.  III,  24). 

4.  Des  deux  arbres  particuliers,  plantés  au  milieu  du  jardin,  un 
seul  est  défendu  à  l'homme,  sous  peine  de  morl,  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal.  11  n'est  privé  du  fruit  de  l'arbre 
de  vie  que  parce  qu'il  est  chassé  du  paradis,  tandis  qu'il  n'est 
plus  privé  de  ce  que  lui  a  valu  sa  désobéissance.  Ici  nous  abor- 
dons la  chose  principale  dans  le  récit,  et  il  en  faut  bien  peser 
chaque  élément.  Nous  demanderons  à  notre  auteur  ce  que 
rhonune,  d'après  lui,  possédait  avant  la  transgression,  ce  qu'il 
obtint  par  celle-ci,  et  ce  qu'il  perdit  ?  Les  réponses  à  ces  trois 
questions  sont  on  ne  peut  plus  claires  et  positives. 

L'homme,  tel  que  Dieu  l'a  créé,  ne  connaît  ni  le  bien  ni  le  mal; 
il  ne  sait  pas  qu'il  est  nu,  il  n'a  donc  pas  même  le  sentiment  de 
la  pudeur;  il  doit  cultiver  et  garder  un  jardin  :  cette  besogne  n'est 
point  pénible  ;  on  se  demande  même,  si  en  parlant  de  culture  là 
où  il  n'y  a  que  des  arbres  fruitiers,  et  de  garde,  là  où  l'on  est 
seul,  Tauteur  n'a  pas  dépassé  les  contours  naturels  de  sa  fiction. 
Enfin,  il  est  Aeuretix,  et  s'il  lui  manque  la  société  (puisque  Dieu 
déclare  qu'il  est  un  être  social),  la  création  de  la  femme  satisfait 
son  seul  désir  légitime  qui  ne  l'ait  pas  été  dès  l'abord.  L'homme 
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est  enfant  (comp.  Deut.  I,  39.  Es.  VII,  15).  Car  il  n'y  a  que 
l'enfant,  l'âge  inconscient  et  insouciant,  qu'on  puisse  reconnaître 
dans  ce  portrait.  Point  de  conscience,  point  de  responsabilité, 
mais  aussi  point  de  sainteté,  rien,  absolument  rien  de  ce  que  les 
théologiens  y  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont  appelé  justice  originaire, 
état  d'intégrité,  image  de  Dieu,  etc.  L'homme  est  heureux  tant 
çu'il  est  enfant.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  bien  remarquer  que 
nous  disons  partout  :  il  est,  et  non  pas  :  il  était.  Le  mythe  exprime 
une  vérité  psychologique  universelle,  que  chacun  peut  contrôler 
par  ses  propres  souvenirs. 

L'homme  mange  du  fruit  de  l'arbre  de  la  connaissance,  et 
aussitôt  ses  yeux  sont  dessillés,  il  voit,  il  sait  ce  qu'il  n'a  pas  vu 
et  su  auparavant,  il  a  conscience  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  ce  changement  important,  par  lequel  l'honune  se 
distingue  de  l'animal,  est  rendu  sensible  et  saisissable  par  la 
mention  de  la  nudité  dont  l'homme  s'aperçoit  tout  à  coup.  La 
nudité  n'est  pas  un  péché,  c'est  quelque  chose  de  tout  à  fait 
naturel.  Et  pourtant  le  premier  mouvement  de  pudeur  chez 
l'enfant  marque  aussi  son  premier  pas  dans  le  stade  de  la 
conscience  de  lui-même  dans  lequel  il  entre.  L'homme  se  cache 
non  pas  parce  qu'il  a  péché,  mais  parce  qu'il  est  nu.  Et  cette 
découverte,  qui  lui  a  suggéré  d'abord  l'idée  de  se  couvrir  ^  lui 
fait  aussi  éviter  la  rencontre  de  Dieu.  Il  a  perdu  son  bonheur 
d'enfant,  cet  état  d'inconscience  morale  qui  est  si  bien  comparé 
dans  la  parabole  à  une  espèce  de  cécité.  Il  voit  devant  lui  la  vie 
réelle  avec  ses  dures  conditions  de  travail,  de  privations,  de 
douleurs,  d'inimitiés  avec  le  monde  extérieur.  Il  a  désormais  la 
perspective  de  la  mort,  dont  la  certitude  assombrit  son  horizon. 
Non  qu'il  ait  perdu  tout  à  coup  l'immortalité  (comme  on  repré- 
sente la  chose  dans  les  écoles  théologiques)  :  il  ne  l'a  jamais 
possédée,  il  ne  pouvait  pas  la  perdre.  Il  était  fait  de  poussière, 
comme  l'animal,  et  devait  par  conséquent  redevenir  poussière, 
mais  ayant  l'accès  de  l'arbre  de  la  vie,  son  existence  pouvait  se 
prolonger  au  delà  du  terme  actuel,  et  puis,  la  chose  essentielle 
c'est  que  l'enfant  ne  sait  rien  de  la  mort.  En  revanche,  il  d^çagné 


I  Comme  le  texte  parle  de  feuilles  cousues  ensemble,  il  a  certainement  en  vue  celles 
du  figuier  ordinaire,  très-répandu  en  Palestine  (ficus  earica).  On  a  pensé  qu'il  s'agit 
plutôt  du  bananier  [pisang,  musa  paradisiaca),  le  figuier  des  Indes  ;  mais  les  feuilles  de 
celui-ci  deviennent  si  grandes  qu'une  seule  pourrait  couvrir  l'homme  tout  entier. 
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immensément  :  il  a  conscience  de  lui-même,  il  a  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal,  il  est  en  pleine  possession  de  ses  facultés,  et 
à  ce  titre  il  est  devenu  semblable  à  Dieu.  Or,  ceci  n'est  pas  une 
chute,  mais  un  progrès.  Il  l'achète  cher,  c'est  vrai  ;  mais  tout 
considéré,  il  a  gagné  plus  qu'il  n'a  perdu.  Il  est  enfin  devenu 
homme. 

L'allégorie  du  fruit  défendu  dont  l'homme  s'empare  malgré 
l'avertissement  de  Dieu,  n'est  donc  pas  destinée  à  représenter  une 
victoire  de  la  sensualité  sur  la  raison  —  la  raison  n'existant 
encore  que  virtuellement,  —  elle  représente  le  passage  de  l'homme 
à  la  liberté  morale. 

Mais  pourquoi  donc  Dieu  défend-il  à  l'homme  de  faire  ce  pas 
important?  Serait-ce  par  jalousie,  comme  dans  le  mythe  analogue 
de  Prométhée,  qui  est  puni  pour  avoir  dérobé  au  ciel  ce  que  les 
dieux  se  réservaient  à  eux-mêmes  comme  un  privilège?  Ou  ne 
serait-ce  pas  plutôt  par  bonté  paternelle.  Dieu  voulant  assurer 
à  l'homme  pour  toujours  ce  bonheur  de  l'enfance  ?  En  tout  cas 
celte  dernière  explication  est  de  beaucoup  préférable,  mais  elle 
ne  nous  représente  que  la  forme  allégorique  de  la  vraie  pensée  de 
l'auteur.  Comme  il  est  nécessaire  que  l'homme  sorte  de  l'enfance, 
à  moins  qu'il  ne  soit  destiné  par  Dieu  lui-même  à  rester  au 
niveau  de  l'animal,  la  défense  qui  lui  est  faite  n'exprime  que  le 
regret  universel  et  profond  de  la  perte  irréparable  de  l'âge  d'or  de 
la  vie,  perte  que  l'homme  doit  s'attribuer  à  lui-même,  par  un 
motif  que  nous  rappellerons  tout  à  l'heure.  Mais  auparavant 
arrêtons-nous  encore  un  moment  à  la  menace  de  Dieu,  qui  dit 
explicitement:  Le  jour  même  où  tu  en  mangeras,  tu  mourras!  Or, 
rhomme  n'est  pas  mort  ce  jour-là,  d'après  la  parabole  ^  Ordi- 
nairement, pour  ne  pas  accuser  Dieu  de  mensonge,  ou  d'exagé- 
ration, on  lui  fait  dire  :  Tu  deviendras  mortel  !  Nous  avons  déjà 
dit  que  l'homme  a  été  créé  mortel  d'après  notre  texte.  Cette 
explication  n'est  donc  pas  admissible,  et  il  ne  s'en  trouve  aucune 
autre  plus  plausible  tant  que  nous  persistons  à  voir  là  l'histoire 
d'un  individu.  Au  point  de  vue  de  la  parabole,  qui  s'applique 
à  toute  l'espèce,  la  menace  n'offre  pas  de  difficulté:  l'auteur 
parle  de  la  conscience  de  la  mortalité,  qui  naît  avec  l'autre. 

Mais  voici  la  plus  grave  objection  qu'on  fera  à  notre  manière 

I  Nous  ne  commettroDS  pas  la  bévae  des  exégètes  qui  objectent  ({u'Adam  a  vécu  930 
ans.  Notre  parabole  ne  parle  pas  à!' Adam,  mais  de  V homme. 
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d^envisager  ce  récit  :  Il  ne  serait  donc  pas  du  tout  question 
péché  ?  Nous  répondons  sans  hésiter  :  Explicitement  non  !  et  s 
défions  le  lecteur  le  plus  attentif  de  nous  montrer  un  mot, 
phrase,  où  Tautcur  aurait  fait  ressortir  la  notion  du  péché.  Ili 
est  pas  question  dans  Taveu  de  Thomme  qui  se  cache,  ni  ( 
l'arrêt  prononcé  par  Dieu,  et  nous  avons  vu  que  la  défense  m 
est  étrangère  à  la  sphère  morale,  puisqu'il  s'agit  uniquemen 
la  sphère  de  TintelÛgence.  Malgré  cela  nous  dirons  que,  i 
faire  violence  au  texte,  on  peut  y  trouver  l'idée  du  péché,  et  q 
point  de  vue  psychologique  il  est  indispensable  qu'on  l'y  mi 
Car,  avec  la  conscience  de  lui-même,  l'homme  arrive  I 
conscience  du  péché  ;  c'est  même  généralement  le  péché  qu 
dessille  les  yeux,  et  l'innocence  n'existe  qu'aussi  longtemps 
le  jugement  moral  sommeille.  La  plus  grave  conséquence 
réveil,  c'est  qu'on  se  sait  en  désaccord  avec  Dieu  :  il  y  < 
transgression,  désobéissance.  La  liberté  en  amènera  d'autn 
le  paradis  est  perdu  pour  toujours.  L'homme  ne  peut  être  à  la 
libre  et  heureux. 

5.  Sur  la  création  des  animatix  et  sur  celle  de  la  femme,  i 
ne  ferons  plus  que  quelques  remarques  supplémentaires.  L'aul 
en  parlant  de  la  création  des  animaux,  ne  nomme  d'abord  exj 
tement  (v.  19)  que  les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux,  mais  in 
diatement  après  il  parle  de  tous  les  êtres  vivants ,  et  pui 
serpent  fait  voir  que  les  reptiles  n'étaient  pas  oubliés.  Dai 
même  verset  il  y  a  quelques  mots,  mis  par  nous  entre  croc] 
qui  se  font  reconnaître  comme  étrangers  au  texte  par  l'anoi 
de  la  construction  syntactique.  Cependant,  dans  notre  traduc 
nous  avons  tâché  de  faire  disparaître  cet  inconvénient.  En  d 
que  l'homme  donna  des  noms  aux  animaux,  Tauteur  n'a  pas  \ 
insinuer  qu'il  était  l'inventeur  du  langage.  Les  noms  donnés 
supposent  une  connaissance  plus  particulière  des  difiéw 
espèces,  une  certaine  famiUarité  même  (Ps.  GXLVII,  4),  et 
ainsi  qu'est  motivé  le  jugement  final  de  l'homme  qui  ne  tr 
rien  là  qui  lui  soit  homogène.  Quant  à  ce  qui  est  dit  de  la  fet 
on  appréciera  la  haute  valeur  du  récit,  en  se  rappelant  le  i 
inférieur  qui  est  généralement  assigné  en  Orient,  et  d'anci 
date,  à  l'autre  sexe;  tandis  qu'ici  il  est  déclaré  l'égal  du  nôtre 
remarquera  aussi  que  Tinstinci  qui  tend  à  rapprocher  les  sext 
à  les  unir  est  très-ingénieusement  motivé  par  cette  même  allég 
de  leur  unité  primordiale.  Que,  du  reste,  l'auteur  ne  parle 
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d'un  seul  couple  de  proloplastes,  cela  ne  lient  pas  à  l'histoire, 
mais  à  la  nature  même  delà  parabole,  qui  nous  présente  des  types 
et  non  des  individus.  Malgré  l'apparence,  ce  texte  dit  donc,  à  ce 
sujet,  beaucoup  moins  encore  que  celui  du  premier  chapitre. 

6.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  prouver  que  le  serpent  est  une 
bête,  puisque  l'auteur  le  dit  en  toutes  lettres,  et  non  le  diable, 
comme  l'ont  voulu  les  théologiens  (Sap.  II,  20.  Apoc.  XII,  9; 
XX,  2).  Le  diable  ne  marche  pas  sur  le  ventre  et  ne  mange  pas 
de  la  poussière.  Le  diable  est  inconnu  à  l'Ancien  Testament. 
L'ange  adversaire  du  livre  de  Job,  qui  converse  familièrement 
avec  Dieu,  l'ange  accusateur  du  livre  de  Zacharie,  n'est  pas  le 
diable.  Comme  nous  avons  là  une  parabole,  un  apologue,  nous 
n'avons  pas  à  nous  étonner  de  ce  qu'un  animal  parle.  L'ânesse  de 
Balaam  parle  bien  aussi,  sans  que  le  diable  y  soit  pour  rien.  A  la 
rigueur,  on  pourrait  dire  que  le  mythe  est  d'origine  étrangère, 
qu'il  est  la  traduction  hébraïque  de  celui  d'Ahriman  qui,  sous  la 
forme  du  serpent,  séduit  les  premiers  hommes.  Mais  dans  ce  cas, 
il  faudrait  assigner  à  notre  récit  une  origine  bien  récente,  et  en 
tout  cas  convenir  que  l'auteur  Israélite  a  pris  la  chose  à  la  lettre 
et  n'y  a  vu  que  la  forme  qu'il  reproduit. 

Toujours  est-il  qu'il  faut  encore  se  rendre  compte  de  ce  que  le 
serpent  représente  dans  l'allégorie.  Comme  il  ne  peut  pas  être 
question  d'une  puissance  hostile  à  l'homme,  qui  veut  le  perdre 
par  le  péché,  nous  nous  en  tenons  à  l'idée  d'une  personnification 
de  rinstinct  qui  le  pousse  à  sortir  de  son  état  d'enfance,  et  par 
conséquent  à  payer  au  prix  d'un  bonheur  qu'il  perd,  un  progrès 
auquel  il  aspire,  sans  en  avoir  la  conscience  nette  au  début.  C'est 
en  quelque  sorte  malgré  lui  que  l'enfant  devient  homme  ;  c'est 
pour  ainsi  dire  une  force  étrangère  qui  l'y  pousse.  C'est  avec  un 
sentiment  de  surprise,  de  plaisir,  de  satisfaction,  qu'il  prend  pos- 
session consciente  de  ses  facultés,  et  ce  n'est  qu'après  coup,  lors- 
qu'il est  trop  tard,  qu'il  peut  mettre  dans  la  balance  le  bien  qu'il 
a  sacrifié  pour  obtenir  celui  qu'il  ignorait  jusque-là.  Aussi  bien  le 
serpent  est-il  nommé  le  plus  rtisé  des  animaux,  c'est-à-dire  celui 
qui,  mieux  que  toute  autre  créature  placée  à  côté  de  l'homme, 
pouvait  être  chargé  (dans  la  parabole)  du  rôle  de  provoquer  la 
révolution  intellectuelle  qu'il  s'agissait  de  peindre.  L'opinion  popu- 
laire concernant  les  qualités  du  serpent,  et  le  besoin  du  poëte- 
philosophe  de  donner  une  forme  concrète  à  l'instinct  naturel,  ont 
déterminé  son  choix.  La  naissance  de  l'instinct,  son  développe- ' 
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ment,  sa  victoire  décisive,  sont  peints  à  merveille  dans  la  scène 
du  commencement  du  troisième  chapitre.  Tout  le  reste,  et  notam- 
ment la  punition  infligée  au  serpent,  appartient,  comme  un  simple 
<;orollaire,  à  la  forme  allégorique  une  fois  choisie.  Le  travail  de 
l'agriculteur,  qui,  du  temps  de  l'auteur,  était  l'occupation  princi- 
pale de  ses  compatriotes,  est  dur  et  fatigant  ;  il  n'est  supporté  que 
par  nécessité.  Au  fond,  il  y  a  toujours  cette  idée,  que  la  maturité 
intellectuelle,  la  liberté  consciente,  ne  rend  pas  l'homme  heureux. 
L'instinct  qui  l'y  a  poussé  est  maudit.  C'est  donc  une  question 
bien  superflue  que  celle  qui  demande  si  le  serpent  a  d'abord  eu 
des  pieds,  et  c'est  une  érudition  zoologique  bien  déplacée  que 
<îelle  qui  gourmande  l'auteur  au  sujet  de  la  poussière  mangée  par 
le  serpent.  Mais  c'est  aussi  une  aberration  exégétique  bien 
étrange  que  celle  qui  voit  dans  la  race  de  la  femme,  qui  s'achar- 
nera après  la  tête  de  la  race  du  serpent,  soit  la  vierge  Marie 
{théologie  latine),  soit  son  fils  (théologie  grecque  et  protestante). 
Aucun  auteur  biblique  n'a  jamais  vu  ces  choses-là  dans  notre 
texte.  Il  suffit,  pour  faire  voir  l'incongruité  de  cette  interprétation, 
d'insister  sur  ce  que  le  texte  ne  parle  pas  d'une  victoire  de  la  race 
de  la  femme  sur  le  serpent  (unique),  comme  le  veut  Texégèse 
orthodoxe,  mais  d'une  inimitié  permanente  entre  deux  races,  où 
les  chances  sont  égales,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  saurait  être  question 
du  Christ. — Le  serpent  s'adresse  à  la  femme,  soit  parce  que  l'auteur 
a  voulu  représenter  celle-ci  comme  plus  accessible  à  la  séduction 
que  l'homme  (?),  soit  parce  qu'il  estimait  que  l'intelligence,  le 
désir  de  connaître,  se  réveille  en  elle  plus  tôt  que  dans  celui-ci. 

7.  Dans  ce  qui  est  dit  de  la  punition  de  la  femme  et  de  l'homme, 
nous  ne  relèverons  qu'un  seul  fait  :  c'est  que  le  mythe  a  été  conçu 
au  milieu  d'un  peuple  essentiellement  agriculteur,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'appartient  pas  aux  débuts  de  la  littérature 
hébraïque.  Nous  répétons  cependant  encore  une  fois  que  ce  mol 
de  punition  appartient  à  l'allégorie.  Car,  au  fond,  c'est  la  condi- 
tion naturelle  de  l'homme  qui  est  dépeinte  ici;  les  peines  respec- 
tives auxquelles  les  deux  sexes  sont  soumis,  lors  même  qu'on  les 
réduirait  à  la  notion  du  travail,  sont  inséparables  de  la  vie  —  il 
n'y  a  d'heureux  que  l'enfant. 

La  phrase  relative  au  nom  de  Hawwah  nous  semble  être  étran- 
gère à  la  parabole,  comme  le  passage  relatif  aux  quatre  fleuves. 
Elle  n'est  dans  aucune  liaison  avec  le  sujet  principal.  Le  rédacteur 
auquel  nous  devons  cette  note  a  sans  doute  songé  à  la  racine 


GENÈSE  II,  4 -m,   24.  299 

hayah  (vivre).  Comme  substantif  (et  en  admettant  la  modification 
de  la  consonne  du  milieu),  nous  arriverions  au  sens  vie,  vivante  ; 
ce  serait  d'ailleurs  le  mot  que  nous  avons  trouvé  au  V^  chapitre 
dans  le  sens  àHanimaL  La  mention  des  habits  de  peaux  ne  doit 
pas  nous  engager  à  dire  que  dès  lors  les  animaux  étaient  tués 
pour  le  service  de  l'homme.  L'auteur  ne  songe  pas  à  cela.  Ce  qui 
rentre  mieux  dans  le  cercle  de  ses  idées,  c'est  que  le  vêtement  est 
la  première  chose  nécessaire  à  partir  du  moment  de  l'existence 
dont  il  a  voulu  nous  faire  comprendre  le  mystère.  Le  vêtement 
du  lendemain  correspond  à  la  nudité  de  la  veille.  La  feuille  de 
figuier  n'y  suflfeait  plus. 

8.  Au  V.  22  on  traduit  ordinairement:  l'homme  est  devenu 
comme  l'un  de  nous.  C'est  très-exact,  mais  cela  ne  rend  pas  le 
sens  de  l'original.  La  phrase  :  Yun  de  nous,  implique  la  pluralité 
des  dieux,  et  les  théologiens  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'y  voir  la 
trinité.  L'auteur  veut  simplement  dire  que,  par  l'acquisition  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  par  la  liberté  et  la  conscience 
morales,  il  s'est  élevé  au  dessus  de  la  catégorie  à  laquelle  il  appar- 
tenait jusque-là,  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  catégorie  à 
laquelle  appartient  Dieu.  Ce  mot  de  catégorie  n'implique  pas 
nécessairement  l'idée  du  nombre,  mais  plutôt  celle  de  la  qualité. 
n  est  cependant  de  fait  que  l'Ancien  Testament  ne  recule  pas 
toujours  devant  l'idée  d'une  catégorie  d'êtres  supérieurs  à 
l'homme,  et  nommés  fils  de  Dieu  (Gen.  VI,  2.  Ps.  XXIX,  1.  Job 
XXXVIII,  7,  etc.).  Pour  que  la  ressemblance,  ou  plutôt  l'égalité, 
ne  devînt  pas  complète,  et  qu'à  la  possession  de  l'intelligence 
l'homme  n'ajoutât  celle  de  la  vie,  de  cette  autre  prérogative  de  la 
divinité,  Dieu  le  chasse  du  paradis.  Autrefois  il  avait  le  bonheur 
de  l'innocence  inconsciente  et  enfantine,  et  l'arbre  de  la  vie  était 
à  sa  disposition  ;  à  la  condition  qu'il  restât  enfant,  il  pouvait  pro- 
longer sa  vie  et  surtout  ne  jamais  appréhender  la  mort.  Il  a  vouhi 
connaître;  il  a  dû  renoncer  au  reste.  Lequel  des  deux  biens  est 
préférable  ?  Le  mythe,  tout  en  déplorant  la  perte  de  l'un,  insinue 
que  le  mortel  peut  être  fier  du  choix  qu'il  a  fait  de  l'autre 
(Ps.  VIII,  6). 

9.  Les  Keroubs  ne  sont  ni  des  anges,  ni  des  éclairs.  Nous  devons 
y  voir  des  êtres  fantastiques,  tels  que  les  traditions  recueilUes  en 
Orient  par  les  auteurs  classiques  ^  les  plaçaient  dans  les  contrées 

1  Par  ex.  :  Ctedas,  Indd.  12.  Hérodote  IV,  18. 27.  Eschyle,  Prométhée  804.  ElieD, 
liist.  tnim.  IV,  27;  comp.  PUne,  H.  N.  YII,  2,  etc. 
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septentrionales  pour  y  garder  Tor,  et  tels  que  les  livres  hébreux 
(par  ex.  Ézéchiel,  chap.  I)  les  décrivent  à  leur  tour,  mais  dans  un 
autre  sens.  Leur  nom  même  rappelle  celui  des  griffons,  sous 
lequel  ils  sont  connus  dans  la  littérature  grecque  et  latine.  Du 
reste,  notre  passage  est  sans  analogie  dans  T Ancien  Testament, 
et  pourtant  on  voit  que  Tauteur  parle  de  ces  êtres  comme  d'une 
chose  connue. 

Nous  terminons  par  une  observation  générale,  que  nous  aurons 
à  reproduire  souvent  encore.  Tout  en  maintenant  que  celui  qui  a 
conçu  ce  récit  et  qui  Ta  d'abord  rédigé  par  écrit,  a  voulu  repré- 
senter sous  une  forme  allégorique  un  fait  psychologique  et  moral, 
qui  se  reproduit  dans  la  vie  de  chaque  homme  arrivé  à  l'âge  de 
raison,  nous  accordons  volontiers,  ou  plutôt  nous  affirmons,  que 
le  rédacteur  du  Pentateuque  ne  l'a  pas  compris  ainsi,  en  l'insérant 
dans  son  ouvrage,  à  la  place  qu'il  occupe.  Il  n'a  pu  lui  assigner 
cette  place  que  parce  qu'il  y  voyait  l'histoire  spéciale  des  proto- 
plastes,  absolument  comme  presque  tout  le  monde  l'a  fait  depuis. 
Cela  seul  nous  explique  comment  il  a  pu  y  insérer  la  description 
géographique  du  lieu  de  séjour  des  premiers  hommes,  et  le  nom 
de  la  première  femme.  Nous  croyons  même  qu'au  8®  verset  du 
chap.  II  il  y  a  aussi  des  traces  d'interpolation  ;  si  nous  consultons 
notre  sentiment,  l'auteur  primitif  aura  écrit  :  il  planta  un  jardin 
de  délices;  le  rédacteur  aura  mis  :  un  jardin  en  'Eden,  changeant 
un  nom  commun  en  nom  propre,  et  ajoutant  encore  :  vers 
l'orient.  Dans  tous  les  autres  passages  où  le  nom  de  *Éden  revient 
dans  notre  récit,  le  texte  permet  de  s'en  tenir  à  la  première  des 
deux  traductions.  En  général,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  pensant  que  le  mythe  (chap.  II  ;  III),  avec  son  nom  tout  parti- 
culier de  Dieu,  a  existé  d'abord  comme  une  pièce  à  part. 

*  L'homme  ayant  connu  sa  femme  ^jiawwah,  elle  devint  enceinte  et 
enfanta  Qaïn,  et  elle  dit  :  J'ai  obtenu  un  homme  avec  l'aide  de  l'ÉtemeL 
Puis  elle  enfanta  encore  Hébel.  Et  Hébel  faisait  paître  le  bétail,  et 
Qaïn  cultivait  la  terre.  Or,  il  arriva  au  bout  d'un  certain  temps  que 
Qaïn  apporta  des  produits  de  la  terre  comme  offrande  à  rÉternel. 
Et  Hébel  apporta,  lui  aussi,  des  premiers-nés  de  son  bétail  et  de  leur 
graisse.  Et  l'Éternel  regarda  Hébel  et  son  offrande,  mais  quant  à 
Qaïn  et  à  son  offrande,  il  ne  la  regarda  point.  Qaïn  en  fut  très- 
irrité  et  attristé.  «  Et  l'Éternel  dit  à  Qaïn  :  Pourquoi  es-tu  irrité  et 
attristé?  Certes,  si  tu  fais  bien,  tu  es  content,  mais  si  tu  ne  fais 
pas  bien. ...  ?  Le  péché  est  blotti  à  ta  porte  et  te  guette,  tandis   que 
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toi,  tu  devrais  le  maîtriser.  •  Et  Qaïn  dit  à  son  frère  Hébel 

et  quand  ils  furent  aux  champs,  Qaïn  se  jeta  sur  son  frère  Hébel  et 
le  tua.  Alors  l'Éternel  dit  à  Qaïn  :  Où  est  ton  frère  Hébel  ?  Et  il 
répondit  :  Je  ne  sais.  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  *®  Et  il  dit  : 
Qu'as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère  s'élève  du  sol  et  crie 
vers  moi.  Or  donc,  sois  maudit,  loin  du  sol  qui  a  ouvert  sa  bouche 
pour  recevoir  de  ta  main  le  sang  de  ton  frère  I  Quand  tu  cultiveras 
le  sol,  il  ne  doit  plus  te  donner  ses  fruits  ;  tu  seras  errant  et  vaga- 
bond sur  la  terre.  Et  Qaïn  dit  à  l'Éternel  :  Ma  peine  est  trop  grande 
pour  être  supportée  ;  vois-tu,  si  tu  me  chasses  maintenant  de  cette 
contrée,  je  serai  caché  devant  toi,  et  quand  je  serai  errant  et  vaga- 
bond sur  la  terre,  quiconque  me  trouvera,  me  tuera.  **  L'Éternel  lui 
répondit  :  Pour  cela,  si  quelqu'un  tue  Qaïn,  ce  sera  vengé  sept  fois  ! 
Et  l'Étemel  établit  un  signe  en  faveur  de  Qaïn,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  exposé  à  être  tué  par  le  premier  venu.  Alors  Qaïn  partit  d'auprès 
de  l'Éternel,  et  alla  demeurer  dans  le  pays  de  ;Nôd,  à  l'orient  de 
•Éden. 

"  Qaïn  ayant  connu  sa  femme,  elle  devint  enceinte  et  enfanta 
Qanôk;  et  comme  il  bâtissait  une  ville,  il  l'appela  Ijlanôk,  du  nom 
de  son  fils.  Et  à  Çanôk  naquit  'Irad,  et  Irad  engendra  Me^ouyacl, 
et  Metiyaël  engendra  Metous'aël,  et  Metous'aël  engendra  Lémek.  Et 
Lémek  prit  deux  femmes,  dont  l'une  s'appelait  'Adah  et  l'autre 
Çillah.  Et  'Adah  enfanta  labal,  qui  fut  le  père  de  ceux  qui  demeurent 
dans  des  tentes  et  avec  les  troupeaux.  Et  le  nom  de  son  frère  était 
loubal  ;  celui-ci  fut  le  père  de  tous  ceux  qui  manient  le  luth  et  la 
cornemuse.  Et  Çillah  enfanta  aussi,  savoir  Toubalqaïn,  qui  forgeait 
toutes  sortes  d'instruments  d'airain  et  de  fer.  Et  la  sœur  de  Toubal- 
qaïn était  Na'amah. 

*•  Et  Lémek  dit  à  ses  femmes  : 

'Adah  et  Çillah,  écoutez  ma  voix  ! 

Femmes  de  Lémek,  prêtez  l'oreille  à  ma  parole  ! 

J'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure. 

Et  un  gars  pour  ma  meurtrissure. 

Si  Qaïn  a  dû  être  vengé  sept  fois, 

Lémek  le  sera  septante-sept  fois  ! 

**  Et  Adam  ayant  encore  une  fois  connu  sa  femme,  elle  enfanta  un 
fils  nommé  S'et:  car,  dit-elle.  Dieu  m'a  octroyé  un  autre  rejeton  à 
la  place  de  Hébel,  parce  que  Qaïn  a  tué  celui-ci.  Et  à  S'et  aussi  il 
naquit  un  fils  qu'il  appela  Énos'.  C'est  à  cette  époque  qu'on  com- 
mença à  invoquer  le  nom  de  l'Éternel. 
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Ce  morceau  peut  se  diviser  en  quatre  parties  distinctes  que 
nous  voulons  d*abord  considérer  séparément,  en  réservant  pour 
la  fin  quelques  remarques  générales. 

1 .  U histoire  de  QflXn  et  de  Héiel.  Nous  commencerons  par 
poser  comme  un  fait,  que  l'auteur  auquel  nous  devons  ce  rédt  a 
entendu  raconter  l'histoire  de  deux  individus,  fils  du  premiff 
couple,  et  dont  Tun  aurait  tué  Tautre.  Nous  aurons  d*autanl 
moins  besoin  de  démontrer  la  justesse  de  ce  point  de  vue,  qu^ili 
été  celui  de  la  presque  totalité  des  lecteurs  de  tous  les  temps.  0 
est  vrai  que,  pour  comprendre  Thistoire  à  ce  point  de  vue,  il  faot 
y  ajouter  des  choses  dont  le  texte  ne  parle  pas  :  il  faut  trouver  11 
cause  pour  laquelle  Tun  des  frères  obtient  la  faveur  de  Dieu,  qn 
est  refusée  à  l'autre  ;  il  faut  se  demander  de  quelle  manière  Kea 
manifesta  sa  préférence  ;  il  faut  expliquer  comment  cette  pr^ 
rence  accordée  à  Tun  pouvait  suggérer  à  l'autre  des  pensées 
homicides  ;  comment  Qaïn  pouvait  craindre  d'être  tué  par  le  pre- 
mier venu,  alors  qu'il  n'y  avait  au  monde  que  son  père  et  lui, 
surtout  s'il  allait  d'abord  dans  un  pays  non  encore  habité  ;  enfift 
pourquoi  il  songea  à  bâtir  une  ville,  pour  lui,  sa  femme  et  soa 
enfant?  Il  faudrait  aussi  demander  comment  l'art  de  la  culture  de 
la  terre  a  pu  exister  dès  l'origine,  et  en  quelque  sorte  avant  toute 
autre  occupation,  puisque  Qaïn  est  l'aîné,  etc.  A  toutes  ces  ques- 
tions, il  n'y  a  pas  de  réponse  plausible,  quoiqu'on  en  ait  donné 
par  douzaines.  Le  rédacteur,  en  parlant  de  deux  individus,  s'est 
mépris  sur  le  sens  d'un  mythe  plus  ancien,  qu'il  n'avait  pas 
inventé,  et  qui  parlait  de  deux  peuples. 

Ce  mythe  n'est  dans  aucune  liaison  avec  celui  qui  précède,  si 
ce  n'est  en  tant  qu'il  a  plu  au  rédacteur  de  créer  la  liaison,  an 
moyen  des  noms  de  IJawwah  et  de  *Éden,  ainsi  que  par  l'emploi 
de  certaines  expressions  qui  rappellent  celles  d'un  passage  du  tn»- 
sième  chapitre  (chap.  IV,  7  ;  comp.  chap.  III,  16),  et  qui,  en  intro- 
duisant dans  la  conception  primitive  l'élément  moral,  la  notiw 
du  péché,  ont  surtout  contribué  à  faire  perdre  de  vue  aux  lecteuis 
le  sens  propre  de  Tancien  original.  Celui-ci  parie  de  deux 
hommes-types,  c'est-à-dire  de  deux  branches  de  l'humanité,  les 
peuples  agriculteurs  et  les  peuples  pasteurs.  Ils  sont  sortis  d'une 
souche  commune,  ils  sont  enfants  jumeaux  d'un  couple  primitif 
(car  il  n'est  question  que  d'une  seule  grossesse  de  leur  mère). 
Entre  eux  il  y  a  inimitié  et  antipathie  ;  les  premiers  sont  plus 
forts,   plus  violents,   mais  les  seconds  sont  les  bien-aimés  de 
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Dieu.  Ceux-ci  occupent  les  contrées  occidentales,  ceux-là  les  pays 
à  l'orient  du  séjour  primitif  et  commun. 

Les  noms  mythiques  de  ces  deux  branches  appartiennent  sans 
doute  à  une  haute  antiquité,  et  ne  s'expliquent  point  au  moyen 
du  dictionnaire  hébreu.  Le  rédacteur,  en  essayant  de  rattacher 
celui  de  Qaïn  à  la  racine  Qanak  (acquérir),  s'est  positivement 
trompé,  et  les  modernes,  en  traduisant  Bébel  par  souflBe,  vanité, 
chose  passagère,  ont  été  tout  autant  à  côté  de  la  vérité  ;  le  rédac- 
teur n'a  pas  même  hasardé  cette  étymologie,  qui  semble  si  natu- 
relle. La  seule  acceptable  pour  le  premier  nom,  serait  celle  de 
forgeron^  (comp.  v.  22),  mais,  pour  l'adopter,  il  faudrait  déjà 
remanier  le  mythe  par  des  additions  étrangères  au  texte  actuel. 
—  Du  reste,  l'antipathie  qui  se  manifeste  ici  pour  l'agriculture 
nous  rappelle  ce  que  nous  avons  lu  chap.  III,  17. 

Les  détails  ne  feront  pas  de  difficultés.  En  apparence  il  y  a 
une  contradiction  entre  la  vie  sédentaire  de  l'agriculteur,  et  la 
vie  errante  à  laquelle  Qaïn  est  condamné.  On  a  voulu  la  faire  dis- 
paraître en  rappelant  que,  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie,  les 
uns  sont  agriculteurs  et  les  autres  nomades.  Mais  cette  distinc- 
tion détruirait  complètement  le  sens  du  mythe,  qui  assigne  à 
chacun  des  deux  frères  une  seule  des  deux  occupations  princi- 
pales de  l'humanité  ancienne.  C'est  plutôt  l'idée  de  l'expulsion 
de  'Éden  vers  le  lointain  Orient,  qui  aura  suggéré  le  trait  de  la 
vie  errante;  ensuite  l'imperfection  des  connaissances  géogra- 
phiques qui  ne  suffisaient  pas  pour  déterminer  les  limites  exactes 
des  nations  orientales;  enfin  cette  circonstance  qu'on  ne  les 
connaissait  guère  que  par  leurs  incursions  vagabondes  et  meur- 
trières. Peut-être  même  cette  vie  de  vagabond  n'est-elle  que  l'in- 
terprétation du  nom  de  Nôd  (fuite),  qui  serait  le  nom  antique 
d'une  contrée  orientale,  et  inconnu  aux  âges  plus  récents.  Une 
difficulté  plus  sérieuse  résulte  de  la  mort  même  de  l'un  des  deux 
frères,  avec  lequel,  ce  semble,  la  race  des  éleveurs  de  bétail  est 
éteinte.  Le  rédacteur  a  senti  cette  difficulté,  puisqu'il  introduit, 
dans  la  personne  d'un  troisième  frère,  un  remplaçant  de  celui  qui 
a  péri.  Mais  la  figure  de  S'et  est  étrangère  au  mythe  primitif. 
Nous  dirons  simplement  que  si  dans  les  mythes   les   notions 


1  Du  moins  la  langue  arabe  connaît  le  mot  dans  ce  sens.  Pour  Hébel,  nous  pourriou? 
aujourdliai  mettre  a  profit  l'idiome  assyrien,  dans  lequel  kahUt  signifie  iiU.  Mais  de 
pareilles  conjectures  ne  nous  mènent  pas  loin . 
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générales  se  personnifient  et  s'individualisent,  les  détails  du  récit 
mythique  se  rattachent  naturellement  à  cette  forme  de  la  pensée. 
Gomme  individu,  Hébel  est  tué  ;  comme  moitié  de  Thumanité,  les 
pâtres,  exposés  aux  attaques  incessantes  de  Tautre  moitié,  ne  sont 
pas  exterminés  pour  cela  jusqu'au  dernier.  Cette  explication  est 
confirmée  par  la  fin  du  récit.  Qaïn,  chassé  de  la  présence  de  Dieu, 
se  dit  exposé  à  la  vengeance  de  quiconque  le  trouvera.  Cela  n'a 
de  sens  qu'autant  qu'on  le  retraduit  en  langage  propre.  Dieu 
ayant  maudit  toute  cette  branche  de  l'humanité,  elle  risque  de 
périr,  par  suite  de  la  protection  efficace  accordée  à  l'autre 
branche.  L'individu  Qaïn  n'avait  rien  à  craindre  d'autres  indi- 
vidus qui  n'existaient  même  pas  ;  mais  les  nations  qu'il  repré- 
sente succomberaient  immanquablement  à  celles  que  représente 
le  préféré  de  Jéhova,  si  celui-ci  ne  les  empêchait  pas  de  prendre 
leur  revanche.  Il  établit  un  signe^  donne  la  promesse  ou  l'assu- 
rance, attestée  par  n'importe  quel  phénomène,  que  cette  revanche 
se  heurterait  contre  une  force  sept  fois  supérieure.  De  fait,  les 
Sémites  n'ont  jamais  osé  se  jeter  sur  les  Iraniens  ou  les  Toura- 
niens.  Ils  en  avaient  trop  peur.  Nous  ne  saurions  dire  à  quoi 
l'auteur  a  songé  en  parlant  d'un  signe  ;  en  tout  cas  ce  n'était  pas 
une  marque  au  front  de  Qaïn  (qui  l'aurait  aussitôt  fait  recon- 
naître !),  comme  le  veut  l'exégèse  traditionnelle  et  populaire, 
laquelle  fait  aussi  dire  à  Eve  :  J'ai  obtenu  Thomme-dieu  (au  lieu 
de  :  un  homme  avec  l'aide  de  Dieu),  en  lui  supposant  l'idée  que 
la  prétendue  promesse  du  Messie  à  naître  (chap.  III,  15)  se  réa- 
lisait dès  lors. 

Dans  la  conversation  entre  Qain  et  Dieu,  laquelle  appartient 
évidemment  au  rédacteur  et  non  au  mythe,  le  péché  est  repré- 
senté comme  une  bête  hostile  à  Thomme,  qui  guette  le  moment 
où  il  se  hasardera  hors  de  chez  lui,  pour  s'emparer  de  lui 
comme  d'une  proie.  Le  texte  est  très-figuré  et  en  partie  obscur, 
peut-être  même  incomplet.  La  tristesse  est  exprimée  par  une 
phrase  qui  signifie  proprement  :  le  visage  tombe  ;  le  contente- 
ment, au  contraire,  par  celle-ci  :  il  se  relève.  La  lacune  du  v.  8  a 
été  comblée  par  plusieurs  anciennes  versions  :  Allons  aux 
champs  !  Mais  comme  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  trop  facile 
pour  inspirer  une  entière  confiance,  nous  aimons  mieux  rattacher 
ce  qui  suit  à  la  fin  du  5*^  verset,  de  manière  que  les  v.  6  et  7,  et 
les  premiers  mots  du  8®,  seraient  une  intercalation  aujourd'hui 
incomplète,  étrangère  à  la  forme  primitive  du   mythe.   —  La 
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phrase  :  Je  serai  caché  devant  toi,  signifie  je  serai  hors  de  ta  pro- 
tection, ou  même  :  hors  de  ton  domaine  (comp.  1  Sam.  XXVI, 
19).  Après  ce  qu'on  a  vu  dans  le  morceau  précédent,  une  pareille 
conception  n*a  rien  d'étonnant. 

&  La  généalogie  des  Qaïnides.  Laissons  provisoirement  encore 
de  côté  les  noms  propres  dont  elle  se  compose  (voir  au  chap.  V) 
et  constatons  avant  tout  le  fait  capital,  relativement  à  cette  partie 
du  texte.  C*est  que  cette  généalogie  n'a  rien  de  commun  avec  le 
mythe  de  Qaïn  et  de  Hébel,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
qu*elle  fait  double  emploi  avec  lui.  En  effet,  au  bout  de  six 
générations,  nous  nous  retrouvons  encore  en  face  de  deux  frères 
qui  se  partagent  la  besogne  de  l'humanité,  mais  avec  des  modifi- 
cations très-intéressantes.  Ils  ont  deux  mères  différentes  :  c'est  la 
forme  mythique  de  la  notion  de  la  diversité  des  peuples  issus 
d*une  même  souche  (comp.  les  femmes  d'Abraham,  de  Jacob,  etc., 
ci-dessus  p.  99  s.).  L'un  est  le  pâtre  bédouin,  vivant  sous  la  tente, 
l'autre,  cette  fois-ci,  est  le  forgeron,  l'homme  aux  instruments  de 
métal,  dont  l'agriculture  a  besoin  aussi,  mais  qui  servent  surtout 
à  Tattaque  et  à  la  défense.  Le  premier  a  un  frère  utérin  qui 
invente  la  musique,  les  instruments  à  corde  et  à  vent.  Le  second 
n'a  pas  de  frère,  mais  une  sœur,  sur  la  signification  mythique  de 
laquelle  le  texte  ne  dit  rien.  Que  la  musique  ait  été  inventée  par 
les  pâtres,  pour  charmer  leurs  loisirs,  c'est  chose  très-probable. 
Pan  aussi  a  construit  la  flûte,  Apollon  était  berger.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important,  c'est  que  les  fils  de  Lémek  portent  les 
mêmes  noms  que  ceux  d'Adam.  Toubal,  mot  asiatique  (persan) 
qui  signifie  airain,  se  joint  à  Qaïn,  mot  sémitique  (arabe)  qui 
signifie  forgeron,  et  ne  change  en  aucune  façon  la  nature  de  ce 
dernier.  Cela  nous  permettra  de  combiner  labal  avec  Hébel 
(Abel).  Plus  nous  sommes  autorisés  à  reconnaître  à  ces  mythes 
une  haute  antiquité,  moins  ces  variantes  dans  les  noms  propres 
nous  gêneront.  Nous  ferons  un  pas  de  plus,  et  nous  y  signalerons 
des  traces  de  la  mythologie  européenne,  qui  de  manière  ou  d'autre 
a  pu  puiser  à  la  source  asiatique.  Dans  le  nom  de  (Tou)  bal-qaïn, 
nous  retrouvons  celui  de  Vulcain  ;  Abel,  labal,  loubal,  Hébel, 
nous  rappellent  Apollon.  Na*amah  enfin,  la  gracieuse  o\xY  aimable, 
la  sœur  du  forgeron,  paraît  être  proche  parente  de  la  déesse  de  la 
beauté,  devenue  l'épouse  de  Vulcain. 

Dans  cette  seconde  édition  du  mythe  des  groupes  de  peuples, 
il  n'est  donc  pas  question  d'inimitié.  Elle  a  encore  sur  l'autre 

A.  T.  3*  part.   —  I.  20 
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l'avantage  qu'elle  est  plus  riche  de  détails  relatifs  à  l'histoire  delà 
civilisation,  et  qu'elle  n'en  place  pas  les  progrès  au  berceau  même 
de  l'humanité.  Le  fait  qu'elle  n'a  eu  rien  de  commun,  au  fond, 
avec  l'autre,  ressort  aussi  de  ce  que  Qaïn  n'est  plus  vagabond, 
mais  qu'il  est  citadin  et  sédentaire. 

Elle  aussi  comprend  un  nom  géographique  qui  ne  sera  pas  de 
pure  invention,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  aujourd'hui  de 
nous  en  servir  pour  y  asseoir  une  interprétation  historique.  C'est  le 
nom  de  la  ville  de  IJanok,  à  laquelle  une  tradition  obscure  pouvait 
rattacher  l'existence  d'une  nationalité  foncièrement  étrangère. 
S'agit-il  réellement  d'une  ville,  ou  était-ce  un  pays,  comme  Nod? 
Nous  ne  savons.  Mais  ce  qui  pour  nous  n'est  pas  une  question, 
c'est  que  le  nom  de  la  localité  a  donné  naissance  au  mythe 
relatif  à  l'homme  qui  le  porte.  Le  lieu  est  devenu  une  personne, 
comme  c'est  le  cas  mainles  fois  dans  la  Genèse  (chap.  X  ;  XI, 
etc.).  Nous  inclinons  d'ailleurs  à  penser  que  ce  nom  de  Qanok  a 
reçu  une  forme  hébraïque  (Gen.  XLVI,  9)  en  passant  de  son  lieu 
natal  dans  la  bouche  des  Israélites. 

3.  Le  chant  de  Léniek.  Ces  quelques  lignes,  rimées  dans  l'ori- 
ginal, sont  pour  nous  une  énigme,  bien  que  le  sens  du  texte  ne 
soit  pas  le  moins  du  monde  obscur.  Lémek  se  vante  de  pouvoir 
tuer  un  homme,  pour  venger  les  oflTenses  qu'on  lui  ferait.  On 
reconnaît  que  cette  vengeance  est  représentée  comme  bien  plus 
violente  que  l'injure  faite  :  pour  une  simple  meurtrissure,  un 
meurtre.  On  entrevoit  aussi  que  cette  fîère  et  cruelle  déclaration 
est  mise  en  rapport  avec  ce  qui  est  dit  de  l'invention  des  instru- 
ments tranchants  par  un  fils  de  Lémek,  qui  désormais  sera  à 
même  d'avoir  raison  de  tout  agresseur.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
clair,  c'est  le  rapport  littéraire  de  ce  petit  poëme  avec  le  récit 
mythique  qui  précède.  Fail-il  partie  intégrante  de  celui-ci  et  n'en 
est-il  peut-être  qu'un  fragment  ?  Alors  nous  dirions  qu'il  complète 
ce  récit,  et  y  introduit  cette  idée  de  l'inimitié  des  races  qui  fait  le 
fond  du  mythe  de  Qaïn  et  de  Hébel.  Mais  nous  sommes  surtout 
arrêté  par  la  mention  de  Qaïn  et  de  sa  destinée  qui  se  reproduit 
ici,  quoique  les  deux  formes  du  mythe  s'excluent,  comme  nous 
l'avons  prouvé.  S'il  a  été  dit  à  Qaïn  qu'il  serait  vengé  sept  fois, 
Lémek  le  sera  septante-sept  fois  !  Cela  veut-il  dire  que  le  forgeron 
l'emporte  encore  sur  l'agriculteur  en  force  et  en  moyens  de 
défense?  Alors  il  faudrait  bien  admettre  que  le  chant  est 
composé  en  vue  des  deux  récits  déjà  juxtaposés.  —  Notons  que. 
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anciennement  déjà,  on  en  a  conclu  que  Lémek  lui-même  avait 
tué  Qaïn. 

4.  S'et,  Ici  point  de  doute,  c'est  le  rédacteur,  l'auteur  du  qua- 
trième chapitre  dans  sa  forme  actuelle,  qui  a  ajouté  les  dernières 
lignes  (v.  25,  26).  Gomme  il  a  pris  Hébel  pour  un  individu,  et 
chassé  Qaïn  loin  de  la  face  de  l'Éternel,  il  donne  aux  protoplastes 
un  troisième  fils,  pour  remplacer  l'autre.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  aurait  inventé  ce  personnage  et  son  nom.  Il  prend  l'un  et 
l'autre  dans  la  généalogie  du  5°  chapitre  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
L'étymologie  qu'il  donne  du  nom  de  S'et  n*a  aucune  valeur  phi- 
lologique. Il  dérive  S'et  de  s'at,  il  a  posé  (placé,  donné)  ;  la  tra- 
duction a  dû  sacrifier  le  jeu  de  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant, c'est  qu'il  place  à  l'époque  de  S'et  le  commencement  du 
culte  de  Jéhova,  ce  qui  revient  à  dire  que  ce  culte  s'est  établi 
dans  la  race  privilégiée,  après  sa  séparation  d'avec  la  race  mau- 
dite. Mais  en  cela  l'auteur  se  contredit  lui-même.  Car  non  seule- 
ment il  met  le  nom  de  Jéhova  dans  la  bouche  d'Eve,  non  seule- 
ment il  raconte  deux  conversations  que  Qaïn  aurait  eues  avec 
l'Étemel,  mais  il  dit  formellement  que  les  deux  frères,  l'un  comme 
l'autre,  lui  firent  des  sacrifices. 

5.  En  somme,  ce  chapitre  comprend  donc  des  éléments  fort 
divers,  généralement  très-anciens  quant  au  fond,  soudés  ensemble 
tant  bien  que  mal,  et  de  manière  que  le  sens  en  est  voilé,  parce 
qu'il  avait  eu  le  temps  de  se  figer  ou  de  se  pétrifier  dans  la  forme 
dont  la  conception  originale  l'avait  revêtu. 

Le  rédacteur  est  positivement  un  autre  que  celui  qui  a  écrit  le 
premier  chapitre.  D'après  celui-ci,  les  hommes  n'auraient  mangé 
de  la  viande  que  depuis  le  déluge  (chap.  I,  29  ;  IX,  3)  ;  les 
sacrifices  sanglants,  qui  sont  ici  considérés  comme  les  plus 
agréables  à  Dieu,  n'existaient  donc  pas  encore  d'après  lui.  La 
différence  des  noms  de  Dieu  (laheweh  —  Élohîm)  est  un  autre 
argument  à  faire  valoir  pour  établir  la  diversité  des  auteurs. 
Enfin,  la  généalogie  donnée  par  l'autre  écrivain  (chap.  V)  repré- 
sente S'et  comme  le  premier-né  d'Adam.  Il  y  a  d'ailleurs  une 
contradiction  entre  ce  passage  et  le  chap.  V,  3,  ep  ce  que  le  nom 
de  S'et  est  donné  à  l'enfant  d'un  côté  par  la  mère  et  de  l'autre  par 
le  père. 
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*  Ceci  est  l'écrit  de  l'histoire  d'Adam.  ^ 

Lorsque  Dieu  créa  l'homme,  et  qu'il  le  ût  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  il  les  créa  mâle  et  femelle,  et  les  bénit,  et  les  appela  hommes, 
lorsqu'ils  furent  créés.  Et  lorsque  Adam  eut  vécu  cent  trente  ans,  il 
engendra  à  sa  ressemblance,  d'après  son  image,  et  appela  son  fils 
S'eJ.  Et  après  avoir  engendré  S'eJ,  Adam  vécut  encore  huit  cents  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la.  durée  de  la  vie  d'Adam  fut 
en  tout  de  neuf  cent  trente  ans  :  puis  il  mourut. 

•  Et  lorsque  S'et  eut  vécu  cent  cinq  ans,  il  engendra  Énos'.  Et 
après  avoir  engendré  Énos',  S'et  vécut  encore  huit  cent  sept  ans,  et 
engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la  vie  de  S'e^  fut  en  tout  de  neuf 
cent  douze  ans:  puis  il  mourut. 

^  Et  lorsque  Énos'  eut  vécu  quatre-vingt-dix  ans,  il  engendra 
Qénan.  Et  après  avoir  engendré  Qènan,  Énos'  vécut  encore  huit  cent 
quinze  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la  vie  d'Énos'  fut  en 
lout  de  neuf  cent  cinq  ans  :  puis  il  mourut. 

*'  Et  lorsque  Qénan  eut  vécu  soixante -dix  ans,  il  engendra  Maha- 
ialeêl.  Et  après  avoir  engendré  Mahalaleël,  Qénan  vécut  encore  huit 
cent  quarante  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la  vie  de 
Qènan  fut  en  tout  de  neut  cent  dix  ans  :  puis  il  mourut. 

*^  Et  lorsque  Mahalaleël  eut  vécu  soixante-cinq  ans,  il  engendra 
léred.  Et  après  avoir  engendré  léred,  Mahalaleël  vécut  encore  huit 
cent  trente  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la  vie  de  Maha- 
laleël fut  en  tout  de  huit  cent  quatre-vingt-quinze  ans:  puis  il 
mourut. 

^*  Et  lorsque  léred  eut  vécu  cent  soixante  et  deux  ans,  il  engendra 
ÏJianôk.  Et  après  avoir  engendré  Hanôk,  léred  vécut  encore  huit  cent.s 
ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Et  la  vie  de  léred  fut  en  tout 
de  neuf  cent  soixante-deux  ans  :  puis  il  mourut. 

'*  Et  lorsque  IJanôk  eut  vécu  soixante-cinq  ans,  il  engendra 
Metous'élah.  Et  après  avoir  engendré  Metous'élah,  Ilanôk  marcha  dans 
les  voies  de  Dieu  pendant  trois  cents  ans,  et  engendra  des  fils  et 
des  filles.  Et  la  vie  de  IJanôk  fut  en  tout  de  trois  cent  soixante-cinq 
ans.  Et  Hanôk  marcha  dans  les  voies  de  Dieu  :  puis  il  disparut,  car 
Dieu  l'avait  enlevé. 

**  Et  lorsque  Metous'élab  eut  vécu  cent  quatre-vingt-sept  ans,  il 
•engendra  Lémek.  El  après  avoir  engendré  Lémek,  Metous'éla^  vécut 
encore  sept  cent  quatre-vingt-deux  ans,  et  engendra  des  fils  et  des 
filles.  Et  la  vie  de  Metous'élaljL  fut  en  tout  de  neuf  cent  soixante- 
neuf  ans  :  puis  il  mourut. 

'•  Et  lorsque  Lémek  eut  vécu  cent  quatre-vingt-deux  ans,  il 
•engendra  un  fils  qu'il  appela  Noab  [en  disant  :  Celui-ci  nous  conso- 
lera dans  notre  labeur,  et  des  peines  de  notre  travail  dans  la  terre 
que  l'Étemel   a    maudite].   Et   après   avoir  engendré    Noa^,    Lémek 
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vécut  encore  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  ans,  et  engendra  des  ûls 
et  des  filles.  Et  la  vie  de  Lémek  fut  en  tout  de  sept  cent  soixante- 
dix-sept  ans  :  puis  il  mourut. 

^'  Et  lorsque  Noab  fut  âgé  de  cinq  cents   ans^   il   engendra   S'em, 
liam  et  léf). 


Ce  morceau  se  rattache  au  récit  de  la  création,  et  fait  partie  de 
la  rédaction  qui  se  reconnaît  à  Temploi  du  nom  de  Dieu,  Élohîm. 
L*auteur,  après  avoir  raconté  Yhisioire  de  la  création  jusqu'à 
Tavénemenl  du  premier  homme,  expose  ici  V histoire  de  cet 
homme  et  de  ses  descendants  jusqu'à  l'époque  du  déluge,  soit 
celle  du  premier  âge  du  monde.  Les  premières  lignes  de  notre 
texte  reproduisent  la  substance  et  jusqu'aux  expressions  de  chap. 
I,  26,  27.  D'un  autre  côté,  la  diversité  des  auteurs  se  manifeste 
quand  on  compare  le  présent  chapitre  avec  ceux  qui  le  précèdent 
immédiatement.  L'Élohiste  ne  sait  rien  de  Qain  et  de  Hébel  ; 
S'et  est  le  premier-né  d'Adam,  comme  tous  les  personnages 
nommés  ensuite  sont  les  premiers-nés  de  leurs  pères  respectifs. 
U  ne  sait  rien  non  plus  d'un  changement  qui  serait  survenu  dans 
les  relations  des  protoplastes  avec  Dieu.  Ceux-ci,  créés  à  l'image 
de  Dieu,  transmettent  cette  même  image  à  leurs  descendants.  Il 
faut  cependant  observer  qu'à  l'occasion  du  nom  de  Noé,  le  rédac- 
teur a  ajouté  une  note  pour  l'expliquer  au  moyen  d'une  de  ces 
étymologies  plus  que  hasardées  dont  il  nous  a  déjà  donné  plu- 
sieurs exemples  (Qawwah,  Qaïn,  S'et).  Si  le  nom  de  Noab  était 
réellement  d'origine  hébraïque,  il  ne  pourrait  signifier  que  repos  ; 
la  dérivation  de  la  racine  naham  (consoler)  est  philologiquement 
impossible.  De  plus«  l'idée  que  la  terre  est  maudite,  est  étrangère 
à  l'auteur  élohiste,  qui  n'aurait  d'ailleurs  pas  employé  le  nom  de 
Jéhova. 

La  généalogie  elle-même  avec  ses  détails  chronologiques  donne 
lieu  à  plusieurs  observations. 

1 .  On  a  remarqué  que  d'Adam  à  Noé  on  compte  dix  généra- 
tions. On  a  rapproché  ce  nombre  de  celui  qu'offrent  les  mythes 
nationaux  ou  religieux  des  Chaldéens,  des  Egyptiens,  des  Hin- 
dous et  même  des  Chinois,  lequel  est  partout  le  même,  soit  pour 
la  première  période  de  l'humanité,  soit  pour  les  manifestations 
de  la  divinité  pendant  l'âge  primitif.  Ce  rapprochement  a  quelque 
chose  de  spécieux,  et  après  ce  que  nous  avons  lu  au  chapitre  pré- 
cédent, l'idée  de  voir  dans  ces  anciennes  traditions  de  la  Genèse 
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des  restes  d*une  mythologie  commune  à  divers  peuples,  n'a  rien 
d'étrange. 

Cependant  nous  ne  voudrions  pas  l'adopter  ici  avec  trop  de 
confiance,  parce  que  nous  sommes  beaucoup  plus  frappés  d'un 
autre  fait,  savoir  de  celui  de  l'identité  primitive  de  cette  généalogie 
des  S'etides  avec  celle  des  Qaïnides  du  4*  chapitre.  En  eflTet,  si 
Ton  songe  que  Adam  et  Énos'  sont  simplement  deux  mots  très- 
communs  en  hébreu,  qui  signifient  tous  les  deux  l'homme  {Aomoyy 
on  ne  peut  manquer  de  remarquer  qu*à  partir  de  ces  deux  noms 
les  deux  séries  sont  les  mêmes,  sauf  la  transposition  de  quelques 
noms  : 

A.  1.  L'homme  (Adam).  —  2.  Qaïn.  —  3.  tjLanôk.  —  4.  'îrad. 
—  5.  Mehouyaël.  —  6.  Metous'aël.  —  7.  Lémek. 

B.  1.  L'homme  (Énôs').  —  2.  Qènan.  —  3.  Mahalaleêl.  — 
4.  léred.  —  5.  IjLanôk.  —  6.  Metous'éla^-  —  7.  Lémek. 

Voilà  des  deux  côtés  sept  noms  ;  cinq  (1,  2,  4,  6,  7)  occupent 
le  même  rang  dans  les  deux  listes,  deux  seulement  (3,  5) 
échangent  leurs  places,  et  la  presque  totalité  ne  présente  que 
quelques  faibles  variantes  d'orthographe  ou  de  prononciation. 
Cette  ressemblance  ne  saurait  être  fortuite,  et  quand  on  songe 
que  d'après  le  mythe  les  Qaïnides  n'ont  aucune  relation  avec  les 
S'etides,  on  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  que  l'une  des  deux  listes 
est  calquée  sur  l'autre,  ou  bien  qu'une  même  liste  antique  et 
traditionnelle  aura  servi  à  deux  fins,  d'après  des  conceptions  plus 
modernes.  Mais  qu'est-ce  que  ces  noms,  et  d'où  viennent-ils? 
Personne  ne  saura  le  dire.  Tout  ce  qu'on  peut  hardiment  aflSrmer, 
c'est  que  l'auteur  qui  nous  les  a  conservés,  et  qui  sans  doute  ne 
les  a  pas  inventés,  y  a  vu  des  individus,  et  les  donne  comme  tels. 

2.  Le  grand  â^e  des  patriarches  a  donné  naissance  à  diflërenles 
hypothèses.  Les  anciens  qui  T acceptaient  parce  que  cela  était 
écrit,  y  voyaient  Teffet  des  conditions  de  la  vie  primitive,  sans 
s'apercevoir  que  par  leur  théorie  de  la  chute  ils  avaient  eux- 
mêmes  fait  disparaître  ces  conditions  ;  ou  bien  ils  le  jugeaient 
nécessaire  pour  la  conservation  des  connaissances  et  des  tradi- 
tions, en  oubliant  de  nous  dire  ce  que  c'était  que  ces  traditions 
et  ces  connaissances,  pour  avoir  besoin  de  pareils  moyens  de 
conservation.  Les  modernes  auxquels  il  répugnait  d'admettre  une 


Ml  y  a  même  des  savants  qui  revendiquent  pour  Qam  (et  par  conséquent  aussi  pour 
QênanJ  la  signification  de  fils. 
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durée  presque  millénaire  de  la  vie  humaine,  ont  cherché  divers 
expédients  pour  s'en  débarrasser.  Les  uns  ont  changé  les  indi- 
vidus en  périodes  ou  dynasties,  contre  Tintention  évidente  de 
l'auteur  ;  les  autres,  avec  tout  aussi  peu  de  jugement,  ont  réduit 
la  durée  de  Tannée,  soit  au  quart,  soit  même  au  douzième.  Mais 
aucune  de  ces  combinaisons  ne  saurait  aboutir  ;  avec  lune  on 
arriverait  toujours  à  un  âge  de  plus  de  deux  siècles,  avec  l'autre 
à  la  nécessité  de  placer  l'époque  de  la  maturité  virile  à  la  6*"  année 
de  la  vie  ! 

La  seule  expUcalion  admissible,  c'est  que  ces  nombres  élevés 
représentent  Vidée  de  la  longévité  des  hommes  du  premier  âge. 
En  effet,  de  Noé  à  Abraham  il  va  suivre  une  période  où  la  longé- 
vité est  considérablement  restreinte  (chap.  XI),  après  Abraham 
il  y  aura  une  nouvelle  diminution  très-sensible,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  normal  (Ps.  XC,  10)  coïncide  avec  Tépoque  où  cesse  la 
mythologie  et  où  commence  l'histoire.  Une  vie  de  9  siècles  est 
encore  courte  en  comparaison  de  ce  qu'en  disent  les  mythologies 
des  autres  peuples.  Lémek  seul  reste  au  dessous  (pour  Ilanôk, 
voyez  plus  bas),  par  la  simple  raison  que  l'auteur  veut  et  doit 
placer  sa  fin  avant  le  déluge,  qui  arrive  cinq  ans  après  sa  mort  ; 
tandis  que  Metous'élah  meurt  en  l'année  même  du  cataclysme.  Ce 
qui  prouve  surtout  que  nous  n'avons  point  affaire  ici  à  des  faits 
historiques,  c'est  le  grand  âge  auquel  les  patriarches  arrivent  à 
la  paternité.  Le  plus  jeune  père  d'entre  eux  est  plus  que  sexagé- 
naire, plusieurs  ne  donnent  la  vie  à  un  iils  qu'à  Tâge  de  180  ans. 
Et  après  cela,  on  veut  que  la  vitalité  ait  été  plus  puissante  alors. 

Les  anciens  chronologistes  ont  prétendu  calculer  l'année  de  la 
création  avec  le  secours  de  ces  chiffres,  et  de  ceux  que  nous  ren- 
contrerons plus  tard.  Ce  système  est  abandonné  depuis  longtemps, 
et  avec  raison.  Il  y  avait  d'autant  moins%  de  fond  à  faire  sur  une 
pareille  base  que  les  chiffres  du  texte  hébreu  sont  presque  par- 
tout en  désaccord  avec  ceux  du  texte  grec  et  du  texte  samaritain. 
D'après  le  premier,  le  déluge  serait  à  placer  1656  ans  après  la 
naissance  d'Adam;  d'après  le  second,  en  Tannée  2262;  d'après  le 
troisième,  en  Tannée  1307.  Il  faut  conclure  de  ces  différences  que 
la  chronologie  du  premier  âge  a  été  Tobjet  d'études  réitérées  et 
de  combinaisons  arbitraires,  mais  nous  n'entrevoyons  pas  le 
profit  que  la  critique  pourrait  retirer  de  l'examen  de  leur  base 
respective. 

De  nos  jours  on  a  cru  découvrir  un  rapport  entre  les  lota^ix  des 
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années  consignées  dans  la  Genèse  et  ceux  des  calculs  mythd! 
giques  de  la  haute  Asie,  de  manière  que  les  premiers  ne  seraii 
qu*une  réduction,  très-modeste  d*aiUeurs,  des  seconds.  La  oq 
binaison  a  de  quoi  nous  frapper,  mais  eUe  ne  rend  pas  compte 
tout  des  chiffres  relatifs  aux  individus. 

3.  Ce  qui  est  dit  de  ^anôk  a  un  caractère  tout  exception] 
Ce  patriarche  atteint  un  âge  beaucoup  moins  avancé  que  tous 
autres,  et  involontairement,  en  face  du  nombre  365,  on  est  U 
de  voir  là  un  mythe  astronomique.  Est-ce  une  illusion  s 
portée?  En  tout  cas,  il  n*y  a  plus  moyen  de  rendre  cette  hy 
thèse  plausible,  et  Tauteur  déjà,  fidèle  à  son  point  de  vue  ind 
dualiste,  a  expli(}ué  ce  chiffre  moins  élevé  par  une  cause  r 
gieuse  ou  morale.  Qanôk,  à  cause  de  sa  piété,  a  eu  le  privili 
d*être  retiré  prématurément  de  ce  monde.  Cette  interprétation 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est  en  contradiction  dira 
avec  les  idées  reçues  (Prov.  X,  27.  Ps.  XC,  7.  Gen.  VI,  3,  ete, 
Y  aurait-il  encore  là  un  vague  et  pâle  souvenir  d'un  mjù 
oriental  plus  universel  qui  a  fini  par  faire  de  ^anôk  (le  Annifa) 
des  Phrygiens,  le  Idrîs  des  Arabes)  un  prophète  déplorant  la  roii 
de  l'humanité  ? 

*  [Lorsque  les  hommes  eurent  commencé  à  devenir  nombreux  H 
la  terre,  et  qu'il  leur  naquit  des  ûUes,  les  fils  de  Dieu,  voyant  fi 
les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent  des  femmes  d'entre  cA 
qui  leur  convenaient. 

'  Et  l'Éternel  dit  :  Mon  esprit  ne  s'abaissera  pas  toujours  dans  la 
hommes,  à  cause  de  leurs  égarements  ;  ils  sont  mortels  et  leur  li 
sera  de  cent  vingt  ans. 

*  Les  géants  étaient  sur  la  terre  en  ces  temps-là,  et  encore  ajrt 
que  les  fils  de  Dieu  se  furent  alliés  aux  filles  des  hommes,  et  qifeb 
leur  eurent  donné  des  enfants.  Ce  sont  là  les  fameux  héros  d'anb» 
fois.] 

Ces  quelques  lignes  sont  étrangères  à  la  relation  du  dâog 
qui  va  suivre,  bien  que  la  plupart  des  commentateurs  les  cooi 
dèrent  comme  devant  motiver  cette  catastrophe.  Celle-ci  defi 
détruire  l'humanité  tout  entière  (v.  7,  13);  ici  il  est  dit  que  déso 
mais  les  hommes  ne  vivraient  plus  que  cent  vingt  ans  au  pbi 
Ensuite  il  faut  bien  remarquer  que  d'après  les  traditions  pop 
laires,  mentionnées  en  plusieurs  endroits  de  l'histoire  mosaiq 
(Nomb.   XIII,  33.  Deut.  III,  11,  etc.)  et  postérieure  (1  Sai 
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XVII,  etc.),  les  géants  existaient  encore  à  une  époque  bien  plus 
récente  et  n'avaient  pas  été  détruits  par  le  cataclysme.  De  fait, 
ce  qui  est  dit  dans  ces  versets  doit  provenir  d'une  source  qui  ne 
disait  rien  d'un  déluge,  que  c'ait  été  un  mythe  parvenu  au  rédac- 
teur par  la  tradition  orale,  ou  qu'il  ait  pu  puiser  dans  une 
composition  écrite.  En  tout  cas  nous  avons  là  des  traces  de 
conceptions  très-anciennes,  mais  devenues  pâles  et  flottantes 
dans  la  suite  des  temps,  comme  le  quatrième  chapitre  en  a  ofllert 
plusieurs  exemples. 

Du  reste,  on  ne  voit  pas  trop  bien  si,  dans  la  pensée  du  rédac- 
teur, les  différents  éléments  de  notre  texte  se  tiennent,  ou 
s'ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres.  Nous  ne  voulons  pas 
décider,  mais  il  nous  semble  qu'au  moins  quant  à  leur  origine 
c'est  cette  dernière  manière  de  voir  qui  doit  être  préférée.  Le 
second  alinéa  parle  des  hommes,  du  commun  des  mortels.  Les 
<|eux  autres  ont  en  vue  des  personnages  d'une  autre  espèce,  et 
nous  croyons  que  primitivement  la  tradition  relative  à  une  race 
de  géants  n'a  pas  été  en  rapport  direct  et  intime  avec  le  mythe 
du  commerce  d'êtres  surhumains  avec  des  filles  mortelles.  Aujour- 
d'hui, cependant,  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que 
les  géants  auraient  été  le  produit  de  ce  commerce. 

Les  fils  de  Dieu  ne  sont  pas  des  hommes  pieux,  ou  des  descen- 
dants de  S'et,  s'alliant  à  des  filles  Qaïnites,  comme  le  prétendent 
les  théologiens  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  la  Bible  ait  pu 
dire  des  choses  qu'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes.  Ce  sont  des 
êtres  supérieurs  (Job  I;  IL  Psaume  XXIX),  ayant  quelque  chose 
de  divin,  c'est-à-dire  de  surhumain  (1  Sam.  XXVIII,  13),  dans 
leur  nature  ;  des  anges,  si  l'on  veut  se  servir  d'un  terme  plus 
moderne.  La  théologie  judaïque  et  chrétienne  a  accepté  ce  mythe 
(Livre  d'Hénoch,  Jude  6;  2  Pierre  II,  4,  et  beaucoup  de  Pères),  et 
y  a  rattaché  le  dogme  de  la  chute  des  anges. 

Quant  aux  géants,  la  traduction  de  l'hébreu  Nefillm  par  ce  mot 
français,  est  à  l'abri  du  doute  ;  mais  il  ne  nous  est  plus  possible 
d'expliquer  l'origine  de  ce  terme  (qui  d'ailleurs  n'est  pas  le  seul 
dans  l'Ancien  Testament)  par  une  racine  hébraïque.  Gomme 
beaucoup  d'autres  peuples  parlent  également  d'une  race  de 
géants,  qui  auraient  précédé  les  hommes  actuels  sur  la  terre,  et 
auxquels  on  aimait  à  attribuer  des  monuments  et  des  construc- 
tions dont  on  admirait  la  grandeur  et  dont  on  ne  connaissait  plus 
l'origine,  il  serait  possible  que  le  nom  ne  fût  pas  hébreu.  Le 
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rédacteur  paraît  même  distinguer  deux  classes  ou  races  de  ces 
géants,  les  uns  issus  du  commerce  des  fils  de  Dieu  avec  les  filles 
des  hommes,  et  puis  les  fameux  héros  d'autrefois,  les  *0g,  les 
Goliat  et  autres,  dont  le  souvenir  ne  s'était  pas  encore  effacé. 

Le  V.  3  fait  le  désespoir  des  exégètes,  et  nous  commencerons 
par  avouer  que  notre  traduction  n'est  qu'un  essai,  après  beau- 
coup d'autres,  d'y  loger  un  sens  quelconque,  sans  la  moindre 
prétention  d'avoir  trouvé  le  véritable.  Il  y  a  dans  ce  verset  deux 
mots  absolument  inexplicables,  et  dont  le  second,  au  moins,  est 
positivement  le  produit  d'une  corruption  du  texte.  Ce  sont  les 
deux  mots  représentés  dans  notre  traduction  par  ceux-ci  :  snobais- 
sera,  et  à  catise  de  leurs  effarements.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
d'autres  difficultés  résultent  de  la  construction  syntactique  de  la 
phrase,  du  passage  brusque  du  pluriel  au  singulier,  etc.  Au  lieu 
de  s'abaisser,  on  a  proposé  de  mettre:  demeurer  j  diriger ,  s' avilir  ; 
au  lieu  de  l'autre  phrase,  on  a  mis  :  parce  que  eux  aussi  sont 
charnels  (eux,  les  hommes,  et  non  pas  seulement  les  fils  de  Dieu), 
etc.  La  seule  chose  qui  soit  claire,  c'est  que  ce  texte  insinue  que 
la  durée  de  la  vie  humaine  diminuera,  et  rien  n'est  plus  contraire 
à  l'esprit  de  ce  morceau  que  de  lui  faire  dire  :  Je  leur  donnerai 
encore  pour  s'amender  un  délai  de  cent  vingt  ans.  Car,  encore 
une  fois,  il  n'est  pas  question  ici  du  déluge,  et  dans  l'histoire  du 
déluge  qui  va  suivre,  il  n'est  pas  question  d'un  délai  dont  l'hu- 
manité n'aurait  pas  profité. 

*  IJ Éternel  *  ayant  vu  que  la  ynéchanceté  des  hommes  sur  la 
terre  était  grande  et  que  les  pensées  de  leur  conir  ne  tendaient 
toujottrs  qu*à  ce  qui  est  mauvais,  il  se  repentit  d*avoir  fait 
Vhomme  sur  la  terre^  et  il  en  fut  affligé  en  son  cœur.  Et  l*Étenîel 
dit  :  Je  vetix  faire  disparaître  de  la  surface  du  sol  Vhomme  que 
j'ai  créé,  les  hommes  et  les  hètes,  les  reptiles  et  les  oiseaux  du 
ciely  car  je  me  repens  de  les  avoir  faits.  Mais  Noah  fut  en  faveur 
auprès  de  l'Éternel. 

*  Ceci  est  l'histoire  de  Noah. 

Noab  était  un  homme  juste  et  intèg^re  parmi  ceux  de  son  temps, 
et  marchait  dans  les  voies  de  Dieu.  Noab   avait   enjrendré  trois   fils, 

*  Pour  l'histoire  du  déluge  nous  employons  deux  caractères  afin  de  faire  mieux  voir 
comment  les  deux  récits  (élohiï^te  et  jéhovistej  ont  été  combinés  dans  la  rédaction  défi- 
nitive. Nous  ne  suivrons  pas  la  même  méthode  partout  où  elle  pourrait  être  utile  ou 
nécessaire,  l'introduction  et  le  commentaire  suffisant  à  cet  égard,  et  au  besoin  quelques 
crochets  faciliteront  aux  lecteurs  la  distinction  des  éléments. 
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S'em,  IJam  et  leiî.  Or,  la  terre  était  corrompue  devant  Dieu  et 
remplie  de  crimes.  Et  Dieu  ayant  regardé  la  terre  et  ayant  vu 
qu'elle  était  corrompue,  parce  que  tous  les  mortels  avaient  suivi  la 
mauvaise  voie  sur  la  terre,  il  dit  à  Noa^i:  La  fin  de  tous  les  mor- 
tels est  chose  arrêtée  chez  moi,  car  par  eux  la  terre  est  remplie  de 
crimes,  et  je  veux  les  détruire  avec  la  terre.  **  Fais-toi  une  arche 
de  bois  de  cyprès  ;  tu  y  feras  des  cellules,  et  tu  l'enduiras  de  poix, 
au  dedans  et  au  dehors.  Et  voici  comment  tu  la  feras  :  la  longueur 
de  l'arche  sera  de  trois  cents  coudées,  sa  largeur  de  cinquante  cou- 
dées et  sa  hauteur  de  trente  coudées.  Tu  pratiqueras  à  l'arche  une 
lucarne,  en  haut,  et  tu  lui  donneras  la  dimension  d'une  coudée  ;  tu 
mettras  la  porte  de  l'arche  à  l'un  de  ses  côtés,  et  tu  la  construiras 
en  trois  étages.  *^  Et  moi,  je  veux  amener  sur  la  terre  le  déluge 
[les  eaux],  pour  détruire  de  dessous  le  ciel  tout  ce  qui  est  mortel  et 
ce  qui  a  souffle  de  vie  :  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  périra.  Mais 
avec  toi  je  fais  mon  pacte,  et  tu  entreras  dans  l'arche,  toi  et  tes 
fils,  et  ta  femme  et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi,  et  de  tout  ce 
qui  vit,  de  toutes  les  espèces  d'animaux,  tu  en  amèneras  deux  dans 
l'arche,  pour  leur  conserver  la  vie  auprès  de  toi  :  ce  devra  être  un 
mâle  et  une  femelle.  Des  oiseaux  selon  leurs  espèces,  et  des  quadru- 
pèdes selon  leurs  espèces,  et  de  tous  les  reptiles  de  la  terre  selon 
leurs  espèces,  deux  de  chacune  entreront  auprès  de  toi,  pour  leur 
conserver  la  vie.  **  Et  toi,  tu  prendras  avec  toi  de  tous  les  aliments 
qu'on  mange,  et  tu  en  feras  provision,  pour  que  cela  te  serve  de 
nourriture,  à  toi  et  à  eux.  Et  Noab  fit  cela  ;  il  agit  selon  les  ordres 
que  Dieu  lui  avait  donnés. 

MI.  1.  Et  l'Étemel  dit  à  Noali  :  Entre  dans  l'arche,  toi  et  toute 
ta  famille,  car  fai  vu  que  toi  tu  es  juste  devant  moi  parmi  cette 
génération.  De  tau  s  les  quadnipèdes  purs  tu  prendras  avec  toi  sept 
coupleSy  et  des  quadnipèdes  qui  ne  sont  pas  purs  tu  en  prendras 
deux,  un  mâle  et  sa  femelle.  De  même  des  oiseaux  du  ciel  sept 
couples  de  chaque  espèce,  pour  conserver  les  races  sur  la  terre. 
Car  dans  sept  jours  d'ici  je  fe^^ai  pleuvoir  sur  la  terre  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits  y  et  je  ferai  disparaître  de  la 
surface  du  sol  tout  ce  qui  existe  et  c&  que  j'ai  créé.  Et  Noah  fit 
selon  les  ordres  que  V Éternel  lui  avait  donnés., 

•  Noalji  était  âgé  de  six  cents  ans  quand  le  déluge  [les  eaux]  sur- 
vint sur  la  terre.  Et  Noal?  entra  dans  l'arche  et  avec  lui  ses  fils  et 
sa  femme  et  les  femmes  de  ses  fils,  pour  échapper  aux  eaux  du 
déluge.  Des  quadrupèdes  [purs  et  des  quadrupèdes  iynpurs]  et  des 
oiseaux  et  de  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  il  entra,  deux  à  deux, 
mâle  et  femelle,  dans  l'arche  auprès  de  Noab?  comme  Dieu  le  lui 
avait  ordonné.  *®  [Et  au  bout  de  sept  jotirs  les  eaux  du  déluge 
vinrent  sur  la  terre.'] 
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**  En  la  six-centième  année  de  la  vie  de  Noab>  le  dix-septième 
jour  du  second  mois,  en  ce  jour-là  toutes  les  sources  du  grand 
océan  lancèrent  leurs  eaux  et  les  fenêtres  du  ciel  s'ouvrirent  [et  la 
pluie  fut  sur  la  terre  quarante  jours  et  quarante  nuits].  Ce  jour-là 
Noab  entra  dans  l'arche,  ainsi  que  S'em,  IjLam  et  lef^,  les  fils  de 
Noab,  et  avec  eux  la  femme  de  Noab,  et  les  trois  femmes  de  ses 
fils,  eux  et  tous  les  quadrupèdes  sauvages  et  domestiques  selon  leurs 
espèces,  et  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur  la  terre  selon  leurs 
espèces,  et  tous  les  oiseaux  selon  leurs  espèces,  tout  ce  qui  gazouil- 
lait et  avait  des  ailes.  Ils  entrèrent  dans  l'arche  auprès  de  Noati, 
deux  à  deux,  de  toutes  les  créatures  ayant  soufQe  de  vie.  Et  ceux 
qui  entraient  arrivaient  un  mâle  et  une  femelle  de  chaque  espèce, 
comme  Dieu  le  lui  avait  ordonné.  [Et  l'Étemel  ferma  derrière  lui.] 

*'  [Le  déluge  fut  sur  la  terre  quarante  jours,  pendant  lesquels 
les  eaux  crûrent,  et  soulevèrent  Varche  de  manière  qu'eUe  fut 
élevée  au-dessus  de  la  terre.]  **Et  les  eaux  grossirent  et  crûrent 
beaucoup  sur  la  terre,  et  l'arche  flottait  sur  la  surface  des  eaux.  Et 
les  eaux  grossirent  de  plus  en  plus  sur  la  terre  et  recouvrirent  toutes 
les  hautes  montagnes  sous  toute  l'étendue  du  ciel.  Ce  fut  jusqu'à 
quinze  coudées  par  dessus  que  les  eaux  grossirent  et  que  les  mon- 
tagnes furent  recouvertes.  Et  tout  être  vivant,  qui  se  mouvait  sur  la 
terre,  périt  :  oiseaux,  animaux  domestiques,  bêtes  sauvages^  et  toute 
vermine  qui  fourmille  sur  la  terre,  et  tous  les  hommes.  **[Tout  ce 
qui  avait  un  souffle  de  vie  dans  les  narines,  de  ce  qui  vit  sur  la 
terre  sèche,  mourut.  Ai7isi  il  fit  disparaître  de  la  surface  du  sol 
tout  ce  qui  existait,  hommes,  quadrupèdes,  reptiles  et  oiseaux  du 
ciel  ;  ils  disparurent  de  la  terre  et  il  ne  survéctit  que  Noah  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  da^is  Varclie.]  ^*  Et  les  eaux  restèrent 
{(rosses  sur  la  terre  pendant  cent  cinquante  jours. 

VIII,  1.  Cependant  Dieu  se  souvint  de  Noafc  et  de  toutes  les  bètes 
sauvages  et  domestiques  qui  étaient  avec  lui  dans  l'arche.  Et  Dieu 
fit  passer  un  vent  sur  la  terre,  et  les  eaux  baissèrent,  et  les  sources 
de  l'océan  et  les  fenêtres  du  ciel  se  fermèrent.  [Et  la  pluie  du  ciel 
fut  arrêtée,  et  les  eaux  se  retirèrent  de  la  terre  de  plus  en  plus.] 
Et  au  bout  de  cent  cinquante  jours  les  eaux  commencèrent  à  décroître 
*  [et  Varche  s'arrêta]  le  dix-septième  jour  du  septième  mois  [sur  les 
montagnes  d*Ararat].  Et  les  eaux  continuèrent  à  décroître  jusqu'au 
dixième  mois.  Le  premier  jour  du  dixième  mois  les  cimes  des  mon- 
tagnes apparurent. 

•  [Et  au  bout  de  quarante  jours  Noah  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche 
qu'il  avait  faite  et  lâcha  le  corbeau,  qui  sortit,  allant  de  côté  et 
d'autre  jusqu'à  ce  que  les  eaux  eussent  complètement  disparu  de 
la  terre.  Alors  il  lâcha  la  colombe,  pour  voir  si  les  eaux  dimi^ 
nuaient  sur  la  surface    du    sol.    Mais    la    colombe,    n'ayant   pas 
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trouvé  de  place  pour  y  poser  ses  pieds,  revint  à  lui  dans  l'arche, 
parce  que  les  eaux  recouvraient  encore  la  terre.  Et  il  étendit  la 
mairiy  la  saisit  et  la  fit  rentrer  auprès  de  lui  dans  l'arche.  Puis 
il  attendit  encore  sept  autres  jours  et  laissa  de  nouveau  partir  la 
colomhe  de  l'arche,  et  la  colombe  revint  à  lui  vers  le  soir,  tenant 
en  son  bec  une  feuille  fraîche  d'olivier,  et  Noah  comprit  que  les 
eaux  avaient  diminué  sur  la  terre.  Puis  il  attendit  encore  sept 
autres  jours,  et  lâcha  la  colombe j  ynais  elle  ne  revint  j^l^s  à  lui.] 
"En  la  six-cent-unième  année,  le  premier  jour  du  premier  mois, 
les  eaux  avaient  tari  sur  la  terre,  [et  Noah  ayant  ôté  le  couvercle 
de  l'arche  et  ayant  regardé,  voilà  que  les  eaux  avaient  tari  sur 
la  surface  du  sol.]  Et  le  vingt-septième  jour  du  deuxième  mois  la 
terre  était  complètement  sèche. 

**  Et  Dieu  parla  à  Noab  en  ces  termes  :  Sors  de  l'arche,  toi  et  ta 
femme,  et  tes  fils,  et  les  femmes  de  tes  ûls  avec  toi.  Tous  les  animaux 
qui  sont  avec  toi,  de  toute  espèce,  oiseaux,  quadrupèdes,  reptiles, 
tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  fais-les  sortir  avec  toi,  pour  qu'ils 
fourmillent  sur  la  terre,  et  qu'ils  soient  féconds  et  s'y  multiplient. 
Alors  Noab  sortit  avec  ses  fils,  sa  femme  et  les  femmes  de  ses  fils. 
Tous  les  animaux,  tous  les  reptiles,  tous  les  oiseaux,  tout  ce  qui  se 
meut  sur  la  terre,  selon  leurs  familles,  sortirent  de  l'arche. 

•®  Et  Noah  bâtit  un  autel  à  VÉtemely  et  prit  de  tous  les  quadru- 
pèdes purs  et  de  tous  les  oiseaux  purs,  et  les  offrit  en  holocaustes 
sur  cet  autel.  Et  l'Étemel,  ayant  senti  l'odeur  agréable,  dit  en 
lui-même  :  Je  ne  veux  plus  maudire  la  terre  à  cause  de  l'homme  ; 
car  les  pensées  du  cœur  de  V homme  tendent  à  ce  qui  est  mauvais, 
dès  sa  jeunesse,  et  je  ne  veux  plus  frapper  tout  ce  qui  est  vivant, 
comme  je  Vai  fait.  Désormais,  tant  que  la  terre  existera,  les 
semailles  et  la  moisson,  le  froid  et  la  chaleur,  Vété  et  l'hiver,  le 
jour  et  la  nuit  ne  cesseront  plus. 

IX,  1.  Et  Dieu  bénit  Noab  et  ses  fils  et  leur  dit  :  Soyez  féconds  et 
multipliez-vous  et  remplissez  la  terre.  Toutes  les  bêtes  de  la  terre,  et 
tous  les  oiseaux  du  ciel,  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et  tous  les 
poissons  de  la  mer  vous  craindront  et  vous  redouteront,  et  seront 
remis  en  votre  pouvoir.  Tout  ce  qui  se  meut,  tout  être  vivant,  vous 
servira  de  nourriture,  ainsi  que  toute  plante  verte  ;  je  vous  donne 
tout.  Seulement  vous  ne  mangerez  point  de  la  chair  avec  sa  vie  [avec 
son  sang].  C'est  votre  sang  à  vous  seuls  que  je  vengerai  :  je  \%  ven- 
gerai sur  la  bête  et  sur  l'homme  ;  je  vengerai  la  vie  de  l'homme,  sur 
l'homme  son  frère.  Celui  qui  versera  le  sang  de  l'homme,  par  l'homme 
son  sang  sera  versé,  car  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image.  Et  vous, 
soyez  féconds  et  multipliez-vous,  répandez-vous  sur  la  terre  et  multi- 
pliez-vous sur  ellel 

•  Et  Dieu   dit  à  Noab  et   à   ses  fils  avec  lui  :  Moi,  voyez-vous,  je 
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veux  faire  mon  pacte  avec  vous  et  avec  votre  race  après  vous^  et  avec 
tous  les  êtres  vivants  qui  sont  avec  vous^  oiseaux^  quadrupèdes,  et 
tous  les  animaux  de  la  terre  qui  sont  avec  vous,  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  terrestres  qui  sont  sorties  de  Farche.  Et  je  fais  mon  pacte 
avec  vous,  afin  qu'aucun  être  vivant  ne  périsse  plus  par  les  eaux  du 
déluge  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  déluge  pour  détruire  la  terre.  **  Et 
Dieu  dit  :  Ceci  sera  le  signe  du  pacte  que  je  fais  entre  moi  et  vous 
et  tous  les  êtres  vivants  qui  sont  avec  vous,  pour  toutes  les  généra- 
tions futures  :  Je  place  mon  arc  dans  la  nuée  pour  qu'il  soit  le  signe 
du  pacte  entre  moi  et  la  terre.  Et  lorsque  j'amasserai  des  nuages  sur 
la  terre  et  que  l'arc  apparaîtra  dans  la  nuée,  alors  je  me  souviendrai 
de  mon  pacte  entre  moi  et  vous  et  les  êtres  vivants  de  toute  espèce, 
et  les  eaux  ne  deviendront  plus  un  déluge  pour  détruire  tout  ce  qui 
vit.  Et  quand  l'arc  sera  dans  la  nuée,  je  le  regarderai  pour  me 
rappeler  le  pacte  éternel  entre  Dieu  et  tous  les  êtres  vivants  de  toute 
espèce  qui  sont  sur  la  terre.  Et  Dieu  dit  à  Noa^ji  :  Voilà  le  signe  du 
pacte  que  je  fais  entre  moi  et  tous  les  êtres  qui  sont  sur  la  terre. 

"  Et  les  fils  de  Noah  qui  sortirent  de  V arche  étaient  S'em,  Ham 
et  left.  Et  Ham  était  le  père  de  Kena^an.  Ce  sont  là  les  trois  fih 
de  Noah,  par  lesquels  fut  peuplée  la  terre  entière.  *®  [Et  Noab  se 
fit  cultivateur  et  planta  des  vignes.  Et  ayant  bu  du  vin,  il  devint  ivre 
et  se  découvrit  dans  sa  tente.  Et  Ijiam,  le  père  de  Kena'an,  ayant  vu 
la  nudité  de  son  père,  en  parla  à  ses  deux  frères,  dehors.  Alors  S'em 
et  Ief|;  prirent  le  manteau  et  l'ayant  mis  sur  leurs  épaules  à  eux 
<leux,  ils  entrèrent  à  reculons  et  couvrirent  la  nudité  de  leur  père, 
le  visage  détourné,  sans  voir  la  nudité  de  leur  père.  '*  Lorsque  Noab? 
réveillé  de  son  vin,  apprit  ce  que  lui  avait  fait  son  fils  cadet,  il  dit  : 
Maudit  soit  Kena'an  !  Qu'il  ^soit  l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères  ! 
Puis  il  dit: 

Béni  soit  l'Éternel,  le  Dieu  de  S'em, 
Et  que  Kena'an  soit  leur  esclave  ! 

Que  Dieu  donne  de  l'espace  à  léfj;, 

Qu'il  soit  l'hôte  des  tentes  de  S'em, 
Et  que  Kena'an  soit  leur  esclave  !] 

**  Après   le  déluge,  Noafe  vécut  trois  cent  cinquante  ans,  et  la  vi 
de  Noab  fut  en  tout  de  neuf  cent  cinquante  ans  ;  puis  il  mourut. 

L'histoire  du  déluge  n'est  pas  un  mythe  pur  et  simple  comi 
ceux  que  nous  avons  vus  dans  les  chapitres  précédents.  Il 
très-probable  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  récit  un  souvenir,  une  f 
dition  reposant  sur  un  fait  réel.  L'élément  mythique  paraît  ne 
trouver  que  dans  la  forme  et  dans  les  détails,  lesquels  cepeni 
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sont  devenus  si  bien  la  chose  essentielle,  surtout  pour  Timagina- 
tion  des  figes  postérieurs,  nous  voulons  dire  pour  les  généra- 
tions qui  ont  fini  par  fixer  la  narration,  qu'aujourd'hui  le  fait 
historique,  primordial,  ne  peut  plus  se  reconnaître  dans  ses  pro- 
portions authentiques.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à 
prouver  que  tout  ce  qui  est  dit  de  î'arche  et  des  animaux  porte  le 
cachet  de  la  naïveté  la  plus  enfantine  ;  et  que  l'idée  d'un  déluge 
recouvrant  le  globe  entier,  jusqu'à  la  hauteur  de  quinze  coudées 
au  dessus  des  plus  hautes  montagnes  et  produit  par  quarante 
jours  de  pluie,  ne  supporte  pas  le  plus  léger  examen  ^ .  Nous  lais- 
sons à  qui  voudra  le  plaisir  de  compléter  le  récit  biblique,  si  inté- 
ressant par  sa  naïveté  même,  en  y  ajoutant  les  mesures  prises 
par  Noah  et  ses  trois  fils  pour  se  procurer  les  animaux  sauvages 
de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  les  amener  dans  son  arche, 
pour  les  y  loger  tous,  et  les  nourrir,  sans  qu'ils  s'entreman- 
geassent,  et  surtout  sans  périr  eux-mêmes  dans  une  atmosphère 
nécessairement  viciée  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  sans 
aucun  moyen  de  ventilation.  Un  Calvin  même  a  pu  être  frappé 
de  ce  dernier  fait,  mais  comme  son  siècle  n'avait  aucune  notion 
du  mythe,  il  y  vit  —  qu'on  devine  !  —  une  preuve  de  ce  que  le 
patriarche  croyait  à  l'immortalité  de  l'âme,  car  autrement  il  ne  se 
serait  pas  exposé  à  un  pareil  supplice,  pendant  une  année 
entière  !  !  (Instit.  L.  II,  chap.  10.) 

Tout  le  monde  sait  que  les  traditions  de  plus  d'un  peuple 
parlent  d'un  déluge.  On  n'a  pas  manqué  d'y  voir  la  réalité  du 
fait.  Loin  de  vouloir  nier  la  justesse  de  la  conclusion,  nous  ferons 
remarquer  que  si  ces  traditions  doivent  avoir  une  valeur  histo- 
rique, elles  prouvent  plutôt,  par  l'extrême  variété  des  détails,  la 
pluralité  des  faits,  c'est-à-dire  des  déluges  réitérés  et  partiels, 
contre  lesquels  la  science  n'a  point  à  faire  de  réserves  péremp- 
toires.  Le  mythe  de  Deucalion,  par  exemple,  dont  l'arche  s'arrête 
au  Parnasse,  tout  mythe  qu'il  est  dans  la  forme  définitive  sous 
laquelle  il  nous  est  parvenu,  pourrait  parfaitement  bien  se  com- 
biner, pour  le  géologue,  avec  la  formation  de  l'Archipel,  qui  nous 
apparaît  aujourd'hui  comme  le  champ  de  ruines  d'un  ancien 
continent.  D'autres  ont  mieux  aimé  penser  à  un  déluge  (partiel 


*  On  a  bien  tort  d'en  appeler  aux  géologues  qui  parlent  également  d'un  diluvium. 
Celui  de  la  bible  ne  cbange  pas  le  moins  du  monde  la  configuration  de  la  surface  de  la 
terre.  Tout  reste  à  sa  place  comme  par  devant. 
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et  local)  unique,  dont  les  hommes  auraient  gardé  le  souvenir 
dans  leurs  migrations,  de  manière  à  le  localiser  toujours  de  nou* 
veau,  à  mesure  qu'un  autre  horizon  géographique  s'ouvrait  devant 
eux.  Mais  nous  n'insistons  pas  sur  de  pareilles  explications,  par 
la  raison  que  la  science  n'a  aucun  moyen  de  leur  donner  le  carac- 
tère de  la  nécessité.  Il  nous  suffit  de  constater  que  le  récit  que 
nous  avons  devant  nous  est,  dans  sa  forme  actuelle,  le  produit 
de  l'imagination. 

Mais  il  nous  importe  de  constater  aussi  qu'il  s'accorde  avec 
l'esprit  général  des  mythes  bibliques.  Il  renferme  un  élément 
moral  et  religieux.  Le  déluge  n'est  pas  un  accident,  il  est  un  châti- 
ment. Le  monde  était  corrompu  et  a  dû  être  puni  et  renouvelé. 

Nous  avons  hftte  de  passer  à  une  autre  série  d'observations,  qui 
seraient  sans  doute  nouvelles  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs,  si 
nous  ne  les  avions  déjà  faites  plus  haut,  p.  50  s.,  à  propos  d'autres 
textes.  L'histoire  du  déluge,  telle  que  l'offre  le  texte  de  la 
Genèse,  n'a  pas  du  tout  le  caractère  de  l'unité.  Tout  au  contraire, 
on  y  distingue  des  éléments  très-divers  qu'il  faudra  examiner 
séparément.  Il  y  a  P  le  récit  éïohiste,  qui  appartient  au  même 
auteur  que  la  cosmogonie  du  premier  chapitre  et  la  généalogie 
du  cinquième  ;  2^  certains  éléments  qui  nous  apparaissent  ici 
comme  des  additions,  et  qui  ont  été  empruntés  par  le  rédacteur 
au  texte  Je Aoviste,  auquel  appartenaient  aussi  en  grande  partie  les 
chap.  II-IV.  En  les  examinant  de  près,  on  y  découvre  les  traces 
d'une  troisième  forme  de  la  tradition  ou  du  mythe.  Nous  avons 
cherché  à  faciliter  à  nos  lecteurs  Tintelligence  des  notes  qui  vont 
suivre,  par  la  diversité  des  caractères  employés. 

Le  récit  élohiste  (caractère  romain),  qui  est  conservé  en  entier, 
comprend  les  éléments  suivants  :  chap.  VI,  9-22  ;  VII,  6-9,  1 1, 13, 
16,  18-21,  24;  VIII,  1-5,  13-19;  IX,  1-17,  28,  29  sauf  quelques 
interpolations  dans  chap.  VII,  8,  16  ;  VIII,  2,  3,  4,  13. 

Le  récit  commence  (chap.  VI,  9)  par  une  inscription,  comme 
l'auteur  élohiste  a  coutume  de  les  placer  en  tête  de  ses  chapitres  : 
Ceci  est  Vhistoire  de  Noah,  Par  cette  inscription,  l'histoire  de 
Noah  se  rattache  directement  à  la  fin  de  la  généalogie  des 
patriarches  antédiluviens  (chap.  V,  32),  de  même  que  celle-ci, 
par  son  inscription  analogue  (chap.  V,  1),  s'était  rattachée  à  l'his- 
toire de  la  création  (chap.  II,  3). 

Noah  était  un  homme  juste,  tandis  que  le  monde  était  généra- 
lement corrompu.  L'auteur  élohiste  n'a  point  parlé  auparavant 
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de  cette  corruption  (les  chap.  III  et  IV  lui  étant  étrangers),  mais 
elle  est  posée  comme  un  fait,  ainsi  qu'elle  l'est  dans  les  concep- 
tions traditionnelles  d'autres  peuples  aussi  ;  elle  paraît  s'expliquer 
par  cette  idée,  si  familière  aux  hommes,  d'estimer  le  passé  meil- 
leur que  le  présent,  mais  elle  est  prouvée  par  le  déluge  même, 
qui  autrement  n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être. 

A  l'égard  de  l'arche  (construite  en  forme  de  parallélépipède,  et 
non  de  vaisseau),  nous  n'avons  qu'une  seule  remarque  à  faire. 
Elle  concerne  la  lucarne  (litt.  :  la  lumière),  appelée  fenêtre  dans 
l'autre  récit.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet,  pour  rendre 
la  chose  plus  acceptable,  nous  maintenons  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule,  pratiquée  dans  le  toit  plat,  ou  plancher  supérieur  de 
Tarche.  Car  comme  il  est  dit  (chap.  VIII,  5)  que  la  porte  était  sur 
le  côté,  et  la  lucarne  en  haut,  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  pas 
placer  celle-ci  sur  le  côté  aussi,  et  s'il  est  dit  qu'elle  aura  la 
dimension  d'une  coudée,  cela  ne  saurait  s'entendre  (comme  on  le 
prétend)  d'une  coudée  courante  tout  autour  de  l'arche,  sous  le 
plafond.  Donc  absence  complète  d'air  et  de  lumière  dans  l'inté- 
rieur, pour  autant  qu'il  faut  s'en  tenir  au  texte. 

Ce  premier  récit  se  distingue,  outre  l'emploi  du  nom  à'Élohîm, 
par  l'idée  à'nn  pacte  entre  Dieu  et  Noah  (comp.  chap.  IX,  9),  par 
rénumération  toujours  complète  des  membres  de  la  famille  du 
patriarche  (chap.  VI,  18;  VII,  7,  13;  VIII,  15),  par  l'expression 
de  toute  chair  (dans  le  sens  de  :  toute  espèce,  chap.  VI,  19  ;  VII, 
16,  16),  par  l'assertion  que  les  hommes  n'ont  commencé  à 
manger  de  la  viande  qu'après  le  déluge  (chap.  IX,  3),  de  sorte 
que  les  animaux  n'ont  été  reçus  dans  l'arche  qu'en  vue  de  la 
conservation  des  espèces,  et  non  pour  la  nourriture,  et  qu'un 
seul  couple  de  chaque  espèce  sufBsait  (chap.  VI,  19  ;  VII,  9,  15). 
De  plus  il  est  question  de  l'image  de  Dieu,  de  la  multipUcation 
des  individus,  de  mâles  et  de  femelles,  etc.,  dans  les  termes 
mêmes  que  nous  avons  rencontrés  dans  le  premier  chapitre. 

Un  élément  très-intéressant,  et  en  même  temps  très-important 
pour  la  critique,  c'est  la  chronologie.  Le  déluge  commence  le 
17*  jour  du  second  mois  de  la  600°  année  de  Noa^i  (chap.  VII,  11). 
Après  150  jours,  les  eaux  ont  atteint  leur  plus  grande  hauteur 
(chap.  VIII,  3),  et  commencent  dès  lors  à  décroître.  Ce  terme, 
c'est  le  17®  jour  du  7®  mois,  ce  qui  fait  tout  juste  une  période  de 
5  mois  à  30  jours.  Le  premier  jour  du  10®  mois  (chap.  VIII,  5) 
apparaissent  les  sommets   des  montagnes.  Puis  le  V^  jour  du 
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P'  mois  de  la  60P  année  (chap.  VIII,  13)  les  eaux  ont  tari,  et  le 
2T  jour  du  Z"  mois  la  terre  est  complètement  sèche.  En  calculant 
la  période  entière  d'après  les  époques  indiquées,  et  en  supposant 
qu'il  n'y  a  pas  de  faute  dans  les  chiffres,  nous  obtenons  une 
année  et  10  jours.  Mais  quelle  année?  Chose  curieuse  !  une  année 
lunaire  et  10  jours  formeront  une  année  solaire.  Serait-ce  un 
indice  que  le  mythe  a  passé  par  diverses  mains  et  que  le  calen- 
drier du  déluge  aurait  été  réformé  d'après  les  usages  de  peujies 
divers  ?  Cependant  il  faut  remarquer  que  les  cinq  mois  qui  com- 
prennent 150  jours  ne  sont  exactement  ni  lunaires  ni  solaires,  et 
sur  cette  base  le  nombre  total  des  jours  serait  de  370.  On  com- 
prend que  nous  regardions  comme  tout  à  fait  oiseuse  la  question 
de  savoir  si  les  mois  comptaient  à  partir  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps ou  de  celui  d'automne. 

Après  le  déluge,  nouvelle  bénédiction  de  la  famille-souche 
(comp.  chap.  I,  28).  Les  hommes  obtiennent  la  permission  iâ 
manger  la  chair  des  animaux,  sans  encourir  de  responsabililé 
seulement  il  ne  doivent  pas  la  manger  vivante  (crue).  Mais  il  e» 
interdit  sévèrement  à  l'homme  de  verser  le  sang  de  son  semblaUe 
Enfin  le  récit  se  termine  par  un  nouveau  pacte,  par  lequel  Kw: 
promet  de  ne  plus  châtier  la  terre  par  un  déluge,  en  signe  d€ 
quoi  il  crée  l'arc-en-ciel. 

Ce  récit  est  complet  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 

2.  Mais  ce  récit  à  la  fois  simple  et  en  parfaite  harmonie  av» 
lui-même  dans  toutes  ses  parties  a  été  amplifié  et  complété,  mto^ 
interpolé  au  moyen  d'éléments  empruntés  à  une  autre  rédactiitf 
(au  texte  jéhoviste). 

Tout  d'abord  celui-ci  l'a  fait  précéder  d'un  exposé  plus  délaiU* 
de  la  corruption  des  hommes  et  de  ses  causes,  ainsi  que  de l^ 
résolution  de  Jékova,  de  /aire  disparaître  (litt.  :  effacer,  tenu* 
propre  à  cette  partie  du  texte,  chap.  VI,  7  ;  VII,  4,  23)  tous  te 
êtres  vivants. 

Dans  la  première  partie  de  cet  autre  récit  nous  avons  misenlr* 
crochets,  comme  étranger  au  texte,  un  seul  mot  (chap.  VI,  1*0' 
Ordinairement  on  traduit  le  déluge  des  eaux  [diluvium  aquûrf»]^ 
mais  le  texte  dit  formellement:  diluvium^  aqiias  (le  second mo* 
sans  article)  ;  il  faut  donc  regarder  ce  mot  A! eaux  comme  destina 
à  expliquer  le  terme  autrement  inusité  de  déluge,  et  il  y  a  toni 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  pas  le  premier  auteur  lui-même  qni  ^ 
ajouté  cette  glose.  Même  observation  pour  chap.  VII,  6.  Il  nooî 
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semble  peu  probable   que  l'auteur  lui-même  ait  voulu  donner 
celte  explication. 

Mais  voici  venir  une  addition  bien  autrement  importante.  Le 
narrateur  élohiste  parle  d'un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux, 
comme  devant  entrer  dans  l'arche  pour  la  conservation  de 
l'espèce,  et  quant  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux,  il 
ne  s'agissait  que  de  provisions  de  végétaux  ;  comp.  chap.  I,  29  ; 
VI,  21  ;  IX,  3.  Le  narrateur  jéhoviste  fait  manger  à  Noah  de  la 
viande  dans  l'arche  même,  et  pour  cela  il  lui  donne  sept  couples 
des  animaux  jnirs,  c'est-à-dire  dont  on  se  permettait  de  manger 
la  chair.  Voilà  donc  une  différence  impossible  à  nier,  et  une 
contradiction  formelle.  Pour  rester  conséquent  avec  lui-même,  le 
rédacteur  interpola  aussi  le  %""  verset  qui  fait  partie  du  récit 
élohiste. 

Une  autre  différence  capitale  se  rapporte  aux  causes  et  à  la 
durée  du  déluge.  Jéhova  dit  à  Noah  d'entrer  dans  l'arche 
(chap.  VII,  1),  parce  que  dans  ^q»^  jours  (v.  10)  il  fera  pleuvoir 
pendant  quarante  jours  et  qiiarante  nuits  (chap,  VII,  12).  Et 
pendant  ces  quarante  ioMXS  (chap.  VU,  17)  les  eaux  restèrent  sur 
la  terre  (chap.  VII,  17)  et  tous  les  êtres  vivants  périrent.  La  pluie 
ayant  cessé  (chap.  VIII,  2),  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat 
(chap.  VIII,  4)  et  Noah,  à  la  fin  des  quarante  jours  (chap.  VIII,  6) 
ouvrit  la  fenêtre,  pour  lâcher  successivement  différents  oiseaux, 
de  sept  jours  en  sept  jours.  —  La  fin  du  récit  manque,  comme  le 
commencement  (la  construction  de  Tarche),  pour  cause  d'identité 
avec  l'autre  récit.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  ce  déluge  de  40 
plus  3  fois  7  jours  est  autre  chose  que  celui  de  365  jours  ?  Si  l'on 
prétend  faire  des  deux  récits  un  seul,  en  les  enchevêtrant  l'un 
dans  l'autre,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  dans  le  texte  reçu, 
nous  demanderons  simplement  comment  le  pigeon  n'a  pas  pu 
trouver  où  mettre  ses  pieds,  cinquante  jours  et  plus  (chap.  VIII, 
6,  9)  après  que  les  montagnes  eurent  reparu  (chap.  VIII,  5)? 

Dans  le  texte  élohiste,  le  déluge  est  produit  (chap.  VII,  11  ; 
VIII,  2)  parce  que  les  sources  de  l'océan  lancent  leurs  eaux  (Utt.  : 
se  fendent,  c'est-à-dire  s'ouvrent)  et  que  les  fenêtres  du  ciel 
s'ouvrent.  Il  y  a  donc  à  la  fois  de  l'eau  d'en  haut  et  d'en  bas,  des 
profondeurs  de  la  terre  où  la  physique  des  Hébreux  plaçait  une 
nappe  d'eaux  souterraines.  Le  jéhoviste  parle  de  pluie  y  très- 
prosaïquement  depluie  (chap.  VII,  4,  12  ;  VIII,  2). 

Nous  attribuons  encore  au  même   auteur  la  petite  note  du 
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V.  VII,  16,  où  Y  Étemel  ferme  l'arche,  après  que  Dieu  a  fait  entrer 
Noal^  dans  l'arche.  Nous  avons  aussi  souligné  les  v.  VIII,  22,  23, 
qui  font  double  emploi  avec  ceux  qui  précèdent,  et  qui,  par  des 
expressions  comme  :  le  souffle  de  vie  dans  les  Tiarines^  et  toute 
existence^  font  reconnaître  le  Jéhoviste  ;  comp.  chap.  H,  7  ;  Vil,  4. 

Le  récit  jéhoviste  se  termine  par  la  mention  d'un  sacrifice 
d'actions  de  grâces  (chap.  VIII,  20  suiv.).  Nous  retrouvons  là  les 
immolations  d'animaux  que  nous  avons  déjà  rencontrées  chap.  m, 
21  ;  rv,  4,  et  dont  TÉlchisle  ne  sait  rien,  puisqu'il  fait  vivre  les 
hommes  de  végétaux  pendant  la  période  antédiluvienne.  L'Étemel 
reçoit  l'offrande  avec  plaisir,  si  bien  qu'il  déclare  ne  plus  vouloir 
faire  périr  les  homnies  par  un  pareil  cataclysme,  quoique  leur 
cœur  soit  mauvais,  depuis  leur  jeunesse  (et  non  pas  depuis  leur 
naissance,  comp.  notre  commentaire  sur  le  chap.  III).  Cette 
déclaration  ajoute  à  ce  récit  un  trait  étranger  à  l'autre. 

La  localisation  géographique  de  la  scène  (chap.  VIII,  4)  est  un 
autre  élément  caractéristique  de  cette  forme  de  la  tradition. 
L'humanité  nouvelle  vient  des  montagnes  d'Ararat.  Aujourd'hui 
on  a  coutume  de  donner  ce  nom  à  une  cîme  placée  sur  la  frontière 
méridionale  de  la  Russie  transcaucasienne,  et  appartenant  à  une 
chaîne  qui  fait  le  partage  des  eaux  entre  l'Araxes  et  l'Euphrate. 
Dans  la  Bible,  c'est  un  nom  de  pays,  par  lequel  paraît  être 
désignée  l'Arménie,  ou  du  moins  la  partie  orientale  de  cette 
contrée.  Le  mythe  de  l'arche  s'arrêtant  sur  les  monts  d'Ararat 
exprime  donc  l'idée  que  là  était  le  berceau  de  Thumanité  restaurée. 
L'analogie  de  ce  mythe  avec  celui  des  quatre  fleuves  de  'Éden  est 
évidente. 

3.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  traces  d'une  troisième  forme 
de  l'histoire  du  déluge.  Voici  nos  raisons. 

D'abord  il  y  a  lieu  de  rappeler  que  l'un  des  deux  narrateurs 
principaux  fait  entrer  dans  l'arche  un  couple  de  chaque  espèce 
d'animaux,  et  l'autre  sept  couples  de  certaines  espèces.  Or,  on 
aura  remarqué  que  d'après  chap.  VIII,  6  suiv.  il  n'y  a  eu  dans 
l'arche  (^un  corbeau,  et  une  colombe,  car  Noah  fait  partir  It 
corbeau  et  la  colombe.  Cette  tournure  nous  semble  trahir  une 
conception  beaucoup  plus  simple  du  mythe,  et  qui  offre  même 
une  certaine  analogie  avec  le  mythe  grec,  qui  ne  s'occupe  non 
plus  que  de  la  conservation  des  hommes.  Les  deux  oiseaux  sont 
emportés  par  Noah  précisément  pour  l'usage  qu'il  en  fait  ici. 

Une  autre  particularité  encore  semble  devoir  confirmer  cette 
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supposition  d'une  troisième  forme  du  mythe.  Nous  avons  vu  avec 
quelle  exactitude  mathématique  le  récit  élohiste  indique  le 
commencement,  les  différentes  périodes  de  croissance  et  de 
décroissance,  et  la  fin  du  déluge.  Parmi  ces  indications,  il  y  en  a 
une  qui  ne  cadre  pas  avec  les  autres,  c'est  le  nombre  rond  de 
150  (chap.  VII,  24  ;  VIII,  3),  qui  ne  se  justifie  en  aucune  façon, 
ni  par  l'année  lunaire  ni  par  l'année  solaire,  et  qui  pourtant  est 
mis  en  regard  d'une  période  de  cinq  mois  (chap.  VIII,  4).  Puis  il 
est  question  d'une  période  de  décroissance  de  deux  mois  et  demi 
(v.  5),  ce  qui  d'après  le  même  calcul  ferait  75  jours.  On  est  ainsi 
presque  forcément  conduit  à  songer  à  une  combinaison  qui,  en 
calculant  par  nombres  ronds  et  correspondants  entre  eux,  aurait 
placé  la  sortie  de  l'arche  tout  juste  300  jours  après  l'entrée.  En 
tout  cas  l'exactitude  évidente  de  l'autre  calcul,  qui  trahit  ce  qu'il 
y  a  de  factice  dans  ces  relations,  pourra  bien  être  considérée 
comme  une  combinaison  plus  récente  que  cette  simple  et  naïve 
allégation  soit  de  nombres  ronds,  soit  de  nombres  conventionnels 
(40  et  7). 

4.  Nous  avons  encore  à  étudier  un  autre  morceau  intercalé 
dans  la  dernière  partie  du  récit  élohiste,  entre  les  v.  IX,  19  et  28. 
C'est  un  mythe  ethnographique  du  genre  de  ceux  que  nous  avons 
vus  au  chap.  IV,  et  dont  de  nombreux  exemples  nous  arriveront 
plus  tard.  Il  peut  avoir  appartenu  au  Jéhoviste  ;  il  peut  avoir  été 
ajouté  par  le  rédacteur.  En  tout  cas  il  n'a  rien  à  faire  avec 
l'histoire  du  déluge.  Il  s'agit  de  la  race  cananéenne  que  le 
chap.  X  fera  également  rentrer  dans  la  famille  tamite,  et  contre 
laquelle  il  est  prononcé  ici  une  malédiction,  analogue  à  celle  qui 
se  lit  à  maintes  reprises  dans  la  Loi  et  dans  les  Prophètes.  Le 
mythe,  que  nous  avons  devant  nous,  est  destiné  à  motiver  cette 
malédiction.  La  conception  en  est  assez  peu  spirituelle  et  il  paraît 
être  composé  d'éléments  hétérogènes.  Le  Noé  de  ce  texte  est  un 
tout  autre  personnage  que  celui  que  nous  a  fait  connaître  l'his- 
toire du  déluge.  Un  mythe  relatif  à  la  culture  de  la  vigne  et  à 
l'invention  du  vin  a  dû  exister  avant  l'usage  qui  en  est  fait  ici  ; 
on  le  trouve  aussi  chez  d'autres  peuples.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  demander  d'où  les  Hébreux  ont  pu  le  recevoir.  Pour  nous, 
la  chose  principale  c'est  la  malédiction  de  Canaan.  Pourquoi  IJam 
n'est-il  pas  maudit?  Pourquoi  Canaan  seul  d'entre  tous  ses 
frères  ?  A  cela  il  n'y  a  qu'une  seule  réponse  :  c'est  que  Canaan 
existait  et  que  le  mythe  a  été  inventé  après.  La  malédiction  est 
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d'ailleurs  exprimée  deux  fois,  en  prose  et  en  vers,  et  il  serait 
possible  que  les  vers  fussent  un  emprunt  fait  par  le  rédacteur  a 
la  littérature  de  son  temps.  Il  y  a  dans  Toriginal  un  jeu  de  mots 
entre  le  nom  de  left  (Japhet,  qui  doit  d'être  d'origine  fort  ancienne, 
les  Grecs  l'ayant  aussi  dans  leur  mythologie  comme  père  de 
Prométhée)  et  une  forme  verbale  de  la  racine  pata A,  être  étendu, 
en  latin  patere.  Les  vers  affirment  des  sentiments  de  fraternité 
entre  les  deux  races  (japliélique  et  sémitique),  fraternité  que  le 
texte  symbolise  par  la  réception  hospitalière  de  l'une  par  l'autre. 

*  Ceci  est  Thistoire  des  fils  de  Noat  :  S'em,  ([am  et  left.  Il  leur 
naquit  des  fils  après  le  déluge. 

Les  fils  de  left  :  Gomer,  Magog,  Madaï,  lawan,  Xoubal,  Mes'k  et 
Tiras.  Et  les  fils  de  Gomer  :  As'kenaz,  Rifat  et  Xogarmah.  Et  les 
fils  de  lawan  :  Élîs'ah,  Xars'is',  les  Ki^tites  et  les  Dodanites.  C'est 
par  eux  qu'ont  été  peuplées  les  diverses  lies  des  païens  dans  leurs 
terres,  chacune  avec  sa  langue,  selon  ses  familles  et  quant  à  ses 
populations. 

•  Les  fils  de  IJLam  :  Kous',  Miçraïm,  Pout  et  Kena'an.  Et  les  fils 
de  Kous'  :  Sebâ,  Qawilah,  Sabtah,  Ra'emah  et  Sab^ekâ.  Et  les  fils  de 
Ra*emah  :  S'ebà  et  Dedan.  *  [Et  Kous'  engendra  Nimerod.  Celui-ci 
commença  à  être  puissant  sur  la  terre.  Il  fut  grand  chasseur  devant 
l'Éternel.  De  là  le  proverbe  :  Un  grand  chasseur  devant  TÉtemel 
comme  Nimerod.  Il  établit  d'abord  son  empire  à  Babel,  Erk,  Âkkad 
et  Kalneh,  dans  la  terre  de  S'ine'ar.  De  ce  pays  il  marcha  sur 
Ass'our  et  bâtit  Nineweh,  Rebobôt-'îr  et  Kalat^,  et  Résen  entre 
Nîneweh  et  Kala^.  C'est  la  grande  ville.]  "  Et  Miçraïm  engendra  les 
Loudites,  les  'Anamites,  les  Lehabites,  les  Naftou^ites,  les  Pa^rousites, 
les  Kasloubites  (d'où  sortirent  les  Philistins)  et  les  Kaf^orites.  Et 
Kena*an  engendra  Çîdon  son  aîné,  et  IJet,  et  le  lebousite,  et  l'Émorite, 
et  le  G'irgas'ito,  et  le  Iliwwite,  et  le  *Arqite,  et  le  Sinite,  et  l'Ar- 
wadite,  et  le  Çemarite,  et  le  Hamatite.  Puis  après,  les  familles  des 
Cananéens  se  divisèrent.  *^  Et  les  limites  des  Cananéens  furent  de 
Çîdon  vers  G'erar  jusqu'à  *Azzah,  vers  Sedom,  *Amorah,  Admah  et 
Çeboyîm,  jusqu'à  Lé'sa*.  '^  Voilà  les  fils  de  Ham,  selon  leurs  familles 
et  leurs  langues,  quant  à  leurs  terres  et  populations. 

**  S'em  aussi  eut  des  enfants.  [Il  fut  le  père  de  tous  les  fils  de 
'Éber,  le  frère  aîné  de  leff.  "  Les  fils  de  S'em  :  *Êlam,  Ass'our, 
Arpaks'ad,  Loud  et  Aram.  Et  les  fils  d'Aram  :  'Ouç,  Ijloul,  C'e^r  et 
Mas'.  '*  Et  Arpaks'ad  engendra  S'élah,  et  S'élab  engendra  'Éber.  YJ 
à  'Él)er  il  naquit  deux  fils  :  l'un  fut  appelé  Pelg,  parce  que  de  soi 
temps  le  monde  se  divisa.  Le  nom  de  son  frère  était  loqtan.  Et  locjta 
engendra  Almodad,  S'elf,  Hacarmawet,  lérah,  Hadorani,  Ouzal,  Diqlal 
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*Obal,  Âbimaêl,  S'ebâ,  Ofîr^  Qawîlah  et  lobab.  Tous  ceux-ci  furent 
les  fils  de  loqtan.  Et  ils  habitaient  depuis  Més'â  jusque  vers  Sefar, 
aux  montagnes  de  Torient.  '*  Voilà  les  fils  de  S'em,  selon  leurs 
familles  et  leurs  langues,  dans  leurs  terres  et  selon  leurs  populations. 
"  Voilà  les  familles  des  fils  de  Noab  selon  leur  généalogie,  quant 
à  leurs  populations.  C'est  d'eux  que  sont  venus  les  divers  peuples 
sur  la  terre  après  le  déluge. 

Voici  le  mythe  ethnographique  par  excellence.  La  terre,  même 
dans  l'horizon  assez  restreint  des  Hébreux,  est  habitée  par  des 
peuples  nombreux,  facilement  distingués  les  uns  des  autres,  soit 
par  leurs  noms  mêmes,  soit  par  leurs  idiomes  respectifs.  Étant 
donné  le  principe  de  Tunité  du  genre  humain,  principe  que  la 
Bible  maintient  partout,  et  qui  a  été  affirmé  deux  fois  déjà  dans 
le  récit  de  la  création  et  dans  celui  du  déluge,  il  s'agissait  d'ex- 
pliquer cette  diversité.  Or,  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  nos 
textes  une  double  explication  :  celle  que  nous  venons  de  lire,  et 
qui  ramène  la  diversité,  d'une  manière  extrêmement  simple  et 
naturelle,  à  l'évolution  généalogique,  au  principe  des  races  et  des 
familles,  se  divisant  et  se  subdivisant  de  plus  en  plus  avec  le 
temps,  l'accroissement  des  populations,  et  les  migrations  qui  en 
sont  la  conséquence;  et  celle  que  nous  trouverons  à  la  section 
suivante,  et  qui  attribue  la  diversité  à  un  événement  particulier 
et  fortuit  et  à  une  intervention  directe  de  la  divinité.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  expli- 
cations satisfera  davantage  la  science  moderne,  ou  bien  si  celle-ci 
ne  sera  pas  dans  le  cas  de  faire  ses  réserves  à  l'égard  de  toutes 
les  deux.  Ce  qu'il  nous  importe  de  constater,  c'est  qu'elles 
s'excluent  l'une  l'autre,  et  que  bien  que  juxta-posées  par  le 
dernier  rédacteur  du  Penlateuque,  elles  ne  sauraient  être  le 
produit  d'une  conception  primitive  unique,  l'œuvre  d'un  seul  et 
même  auteur.  Or,  comme  nous  reconnaîtrons  facilement  que  le 
récit  de  la  confusion  des  langues  est  l'œuvre  du  Jéhoviste,  cela 
devrait  nous  conduire  à  voir  dans  notre  chapitre  un  élément  de 
la  rédaction  élohiste.  Cette  présomption  paraît  être  confirmée  : 
1**  par  l'inscription  même  du  catalogue  que  nous  connaissons 
déjà  comme  la  formule  dont  l'autre  écrivain  se  sert  constamment; 
Z*  par  le  fait  qu'il  affirme  que  chaque  famille  de  peuples  avait  sa 
langue  à  elle  dès  le  principe,  tandis  que  le  Jéhoviste  suppose  le 
contraire.  Cependant  ce  morceau  ne  nous  est  pas  parv^enu  dans 
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sa  simplicité  primitive.  Le  compilateur  y  a  inséré  des  notes 
étrangères  à  cette  rédaction,  et  nous  avons  dû  en  distinguer,  par 
des  crochets,  une  au  moins  au  sujet  de  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute.  Mais  ce  n'est  certainement  pas  la  seule.  On 
s'aperçoit  aisément  que  le  parallélisme  très-net  du  fond  est  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises,  par  exemple  v.  19,  21.  Peut-être 
même  serait-on  autorisé  à  ne  mettre  sur  le  compte  de  la  rédaction 
élohiste  que  les  v.  1-7,  20,  22,  23,  31,  32.  Il  faut  aussi  remarquer 
que  les  v.  24,  25,  font  double  emploi  avec  le  passage  chap. 
XI,  11  suiv.,  qui  est  positivement  élohiste.  Ce  qui  est  dit  de  'Ouç 
(v.  23)  est  en  contradiction  avec  chap.  XXII,  21,  et  le  v.  7  (S'ebft 
et  Dedan)  ne  s'accorde  pas  avec  chap.  XXV,  3.  En  tout  cas  le 
chapitre  a  été  retouché  de  plusieurs  manières  et  les  savants  n'ont 
pas  pu  tomber  d'accord  sur  la  séparation  et  l'origine  de  ses  divers 
éléments.  Il  y  en  a  même  qui  l'attribuent  en  entier  au  Jéhoviste. 

Nous  disions  un  mythe.  En  effet,  les  auteurs  parlent  d'individus 
nés  l'un  de  l'autre,  de  pères,  de  fils,  de  petit-fils.  Cependant  il 
est  facile  de  voir  que  chacun  des  noms  propres  que  nous  avons 
ici  sous  les  yeux  représente  tout  un  peuple,  ou  du  moins  une 
tribu,  et  que  le  procédé  des  auteurs,  qui  voulaient  établir  les 
degrés  de  parenté  entre  les  nations  dont  ils  connaissaient 
l'existence,  consiste  tout  simplement  à  personnifier  ces  nations, 
en  d'autres  termes,  à  leur  supposer  à  chacune  un  aïeul  parti- 
culier, frère  ou  cousin  de  l'aïeul  d'une  autre,  et  portant  précisé- 
ment le  nom  dont  auraient  hérité  ses  descendants.  Ce  procédé  est 
d'ailleurs  si  peu  voilé,  que  plus  d'une  fois,  au  lieu  de  noms  propres, 
qui,  à  la  rigueur,  pourraient  avoir  désigné  des  individus,  bien 
que  ce  soient  positivement  des  noms  de  pays,  de  villes  et  de 
peuples,  nous  trouvons  des  noms  au  pluriel  ou  des  formes 
d'adjectifs  patronymiques,  par  exemple  Miçraïm  (l'homme-Égyple) 
engendre  les  Loudites,  etc.  ;  Kena*an  engendre  le  lebousite,  etc. 
Voyez  du  reste  l'Introduction,  page  98  ss. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  catalogue 
ethnographique,  tout  en  étant  destiné  à  donner  la  liste  complète 
de  tous  les  peuples  existants  (les  auteurs  bibliques  n'admettant 
pas  qu'il  y  ait  des  hommes  non  issus  de  Noab),  n'énumère 
pourtant  qu'une  partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  race 
blanche.  Il  n'y  a  pas  là  un  seul  nom  qu'on  serait  obligé  de  rap- 
porter à  d'autres  races,  par  exemple  à  la  famille  mongole  ou  nègre. 
La  raison  en  est  simple  :  Thorizon  géographique  des  contempo- 
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rains  des  auteurs,  et  par  conséquent  le  leur  propre,  n'embrassait 
pas  même  encore  tout  le  domaine  de  la  race  blanche  ou  cauca- 
sienne. A  Test,  c'est  à  peine  s'ils  savent  les  noms  des  habitants 
des  rives  du  Tigre;  au  sud,  l'océan  qui  baigne  les  côtes  de 
l'Arabie  et  le  cours  du  Nil  bien  en  deçà  de  ses  sources  forment  la 
limite  du  monde  connu;  au  nord  et  à  l'ouest,  il  n'y  a  que  des 
notions  vagues  sur  ce  qui  est  au  delà  de  la  Grèce,  de  l'Archipel 
et  du  Taurus. 

La  considération  de  cet  ordre  de  faits  pourrait  servir  jusqu'à  un 
certain  point  à  déterminer  Tépoque  à  laquelle  notre  morceau  a  dû 
être  rédigé,  et  la  source  à  laquelle  les  auteurs  ont  pu  puiser  leurs 
données.  Mais  l'état  même  du  texte  rend  cette  tâche  extrêmement 
difficile.  Dans  la  nomenclature  des  peuples,  nous  ne  trouvons  pas 
les  Perses,  Ninive  paraît  subsister,  Babylone  n'est  point  signalée 
comme  chef-lieu  d'un  grand  empire,  le  nom  générique  des  Arabes 
ne  réunit  pas  encore  en  faisceau  les  nombreuses  tribus  du  désert  ; 
tout  cela  semble  prouver  que  nous  ne  devons  pas  descendre 
jusqu'au  sixième  siècle  pour  nous  orienter  dans  l'horizon  des 
rédacteurs.  Mais  des  différents  rédacteurs  qui  ont  coopéré  à  cette 
notice,  celui-là  même  qui  a  été  le  plus  récent  n'a-t-il  pas  pu 
avoir  sous  la  main  des  notes  plus  anciennes,  dont  le  contenu,  et 
surtout  les  lacunes,  ne  sauraient  préjuger  l'époque  de  la  dernière 
rédaction?  D'un  autre  côté ,  il  n'est  guère  possible  de  comprendre 
d'où  un  Israélite,  antérieurement  à  l'exil,  aurait  pu  tirer  des 
notions  si  variées  sur  des  populations  lointaines,  s'il  n'avait  été 
à  même  de  profiter  des  connaissances  géographiques  du  seul 
peuple  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  faisait  le  commerce  mari- 
time sur  une  grande  échelle.  Les  Phéniciens  seuls  étaient  en 
rapport  direct  avec  les  rives  du  Pont-Euxin,  avec  le  golfe  persique 
et  la  mer  rouge,  enfin  avec  le  littoral  de  la  Méditerranée.  C'est 
par  eux,  et  par  eux  seuls,  qu'à  une  époque  assez  reculée  ces 
notions  et  ces  connaissances  ont  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
Palestine.  On  s'en  convaincra  en  comparant  dans  le  2T  chapitre 
d'Ézéchiel  le  tableau  du  commerce  de  Tyr,  tableau  qui  reproduit 
la  plupart  des  noms  propres  du  nôtre.  Or,  ce  n'est  qu'à  partir  de 
l'époque  de  Salomon  que  les  Israélites  se  sont  trouvés  avec  les 
Phéniciens  dans  des  relations  plus  directes  et  plus  suivies.  Mais 
rien  n'empêche  que  nous  descendions  plus  bas  encore,  pour 
déterminer  le  siècle  où  de  pareilles  notices  pouvaient  avoir  été  à 
la  portée  des  habitants  de  l'intérieur  de  la  Palestine.  Après  tout. 
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il  sera  plus  sûr  de  renoncer  à  des  recherches  de  ce  genre  à  propos 
dun  texte  dont  les  éléments  appartiennent  positivement  à  diverses 
sources  ou  époques,  et  dont  les  auteurs,  comme  nous  le  savons 
par  des  centaines  d'exemples,  peuvent  s'être  bornés  à  transcrire, 
sans  examen  préalable,  des  renseignements  recueillis  de  côté  et 
d'autre,  et  souvent  contradictoires.  Nous  venons  de  voir  cela  dans 
l'histoire  du  déluge,  et  nous  l'avons  constaté  pour  des  temps  bien 
plus  récents,  dans  celle  de  Saûl,  de  David  et  de  Salomon. 

Les  combinaisons  de  notre  texte  impliquent  quelques  erreurs 
ethnographiques  assez  palpables,  conmie  l'examen  des  détails  le 
prouvera.  Pour  les  effacer  tant  bien  que  mal,  on  a  proposé  de 
considérer  le  tableau  qui  nous  y  est  offert,  non  comme  une  his- 
toire de  la  filiation  des  peuples,  mais  comme  la  description  de 
trois  zones  de  la  terre.  De  cette  manière  on  espérait  rendre 
acceptable  la  position  assignée  à  tel  peuple,  auquel  l'ethnographie 
et  la  philologie  comparée  en  assignaient  une  autre  dans  la  famille 
humaine.  Cette  idée  est  assez  ingénieuse  et  se  justifie  même  tant 
qu'on  reste  dans  les  généralités.  left  représente  la  zone  septen- 
trionale, Uam  la  zone  méridionale.  Les  nations  occupant  ces  deux 
zones  ne  se  mêlent  nulle  part  et  se  distinguent  assez  facilement 
même  aux  yeux  d'un  observateur  superficiel.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  populations  de  la  zone  du  milieu,  qui,  dans  le 
tableau,  se  trouvent  tellement  mêlées  à  celles  de  la  zone  méri- 
dionale, que  Ton  voit  bien  que  l'idée  primitive  n'a  pas  été  de  faire 
une  simple  délimitation  géographique.  Nous  nous  en  tiendrons 
donc  à  la  conception  généalogique  qui  domine  positivement  la 
nomenclature  d'un  bout  à  l'autre,  sauf  à  expliquer,  le  cas  échéant, 
l'origine  et  les  causes  de  l'apparent  désordre,  et  des  erreurs  de 
fait  qu'elle  renferme. 

Quant  à  l'explication  des  noms  propres  par  des  noms  modernes, 
nous  nous  bornerons  à  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ou  au  moins  de 
probable.  Il  y  a  une  série  de  détails  à  l'égard  desquels  nous  n'au- 
rions à  donner  que  des  conjectures,  qui,  comme  on  le  pense  bien, 
n'ont  manqué  à  aucune  époque  depuis  qu'on  s'occupe  d'exégèse, 
mais  dont  nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs. 

L'humanité  se  divise  donc  en  trois  grandes  familles,  les  peuples 
du  nord,  les  peuples  du  midi  et  ceux  du  centre.  Gomme  l'auteur 
vivait  au  milieu  de  ces  derniers  et  leur  appartenait  par  sa  nais- 
sance, il  les  connaît  mieux  et  il  insiste  davantage  sur  les  degrés 
de  parenté  qui  les  rattachent  les  uns  aux  autres. 
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1.  Famille  des  Japhétites.  Le  nom  le  plus  connu  dans  celle 
première  série  de  nalions  esl  celui  de  lawan,  par  lequel  les  auteurs 
bibliques  désignent  partout  les  Grecs.  Les  consonnes  permet- 
traient de  prononcer  lôn,  ce  qui  nous  rappeUerait  immédiatement 
les  Ioniens  comme  la  branche  la  plus  connue  des  Orientaux,  qui 
ont  ainsi  pu  étendre  le  nom  aux  autres  branches.  Notre  auteur 
rattache  à  lawan  quatre  peuples,  représentés  comme  issus  (fils) 
de  lawan,  dont  deux  au  moins  ne  provoquent  pas  d'objection  à 
cet  égard.  Dans  Élîs'ah  on  peut  reconnaître  soit  le  nom  de  TÉlide, 
peut-être  étendu  au  Péloponnèse  tout  entier,  soit  même  celui  de 
l'Hellade.  D'après  Ézéch.  XXVII,  7,  on  est  autorisé  à  appliquer 
le  nom  d'Élis'ah  aux  îles  grecques  en  général  et  peut-être  même  à 
la  Sicile  et  à  la  partie  adjacente  de  l'Italie.  Les  Dodaniens  ont  fait 
penser  tour  à  tour  aux  Dardaniens  ou  Troïens,  et  à  Dodone,  soit 
aux  Ulyriens.  Nous  préférons  changer  le  texte  d'après  le  passage 
parallèle  1  Chron.  I,  7,  et  les  Septante,  qui  lisent  Rodanîm,  les 
Rhodiens.  Tars'is'  désigne  partout  ailleurs  l'Espagne,  ou  du 
moins  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  ibérique,  et  surtout 
la  colonie  de  Tartessus.  Nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour 
donner  ici  à  ce  nom  une  autre  signification  et  y  voir  les  Étrusques 
(les  Tyrséniens  des  Grecs).  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  pourquoi 
l'auteur  n'aurait  pas  pu  rattacher  les  habitants  du  pays  le  plus 
occidental  du  monde  aux  Grecs  qui,  comme  nous  allons  le  voir, 
étaient  déjà  le  peuple  le  plus  occidental  parmi  les  branches  prin- 
cipales des  Japhétites.  Kittîm,  les  Kittiens,  représentent  égale- 
ment une  population  de  la  Méditerranée  (des  îles,  Jér.  II,  10. 
Ez.,  1.  c,  V.  10),  et  plus  particuhèrement  de  l'île  de  Chypre,  où  il 
y  avait  même  une  ville  de  Kition. 

Les  autres  branches  de  la  famille  japhétite  sont  établies  au  nord 
et  à  l'est  des  Grecs,  autour  du  Pont-Euxin,  et  vers  l'orient 
jusqu'au  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne.  Ainsi  il  est  hors  de 
doute  que  Madaï  désigne  la  Médie,  Togarmah  l'Arménie.  Toubal 
et  Més'ek,  deux  noms  fréquemment  cités  ensemble  (Ez. ,  1.  c. ,  v.  13, 
chap.  XXXVIII;  XXXIX),  seront  à  identifier  avec  les  Tibarènes 
et  les  Mosques  d'Hérodote,  établis  à  l'angle  sud-est  de  la  mer 
noire,  dans  les  provinces  du  Pont,  de  la  Colchide,  etc.  Magog  est 
dans  la  Bible  un  nom  plus  vague,  comme  la  Scythie  des  Grecs, 
avec  laquelle  les  anciens  déjà  l'ont  identifié.  C'est  la  lisière  sep- 
tentrionale du  monde,  non  pas  connu,  mais  entrevu,  et  dont  les 
populations  devinrent  la  terreur  des  Sémites,  et  en  particulier  des 
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Israélites,  par  leurs  incursions  au  septième  siècle  avant  notre  ère. 
Dans  Gomer,  les  Juifs  veulent  voir  les  Gaulois  (Celtes),  dans 
As'kenaz  les  Germains  (Teutons).  Mais  si  le  nom  de  Gomer  rap- 
pelle celui  de  Kymri,  des  Cimmériens,  ou  des  Cimbres,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  peuples  (si  tant  est  qu'ils  soient  identiques  entre 
eux  et  avec  les  Gaulois,  ce  qui  est  sujet  à  caution)  ne  seraient 
pas  à  chercher  sur  les  bords  de  la  Loire,  ou  de  la  Tamise,  ou  de 
î'Eider,  mais  sur  ceux  de  la  mer  noire  et  du  Danube,  où  les 
Celtes  pourraient  bien  avoir  été  établis  dans  les  temps  anté-histo- 
riques.  Il  y  a  cependant  des  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de 
l'opinion  qui  identifie  Gomer  avec  la  Cappadoce.  Quant  à  As'kenaz, 
le  frère  de  l'Arménien,  il  ne  peut  être  question  de  le  placer  en 
dehors  de  l'Asie  mineure.  On  songera  donc  aux  Ascaniens  de  la 
Phrygie.  C'est  encore  cette  parenté  plus  étroite  qui  nous  empêche 
de  voir  dans  Rîfat  les  monts  Carpathes.  Par  contre,  Tîras  peut 
bien  désigner  la  Thrace,  comme  on  le  pense  communément. 
Cependant  c'est  là  une  pure  hypothèse. 

Le  V.  5,  qui  termine  la  généalogie  des  Japhétites,  paraît  incom- 
plet, surtout  si  l'on  compare  les  v.  20  et  31.  Il  faudra  bien  lire  : 
Voilà  les  fils  de  left,  quant  à  leurs  terres,  chacun  avec  sa 
langue,  etc. 

2.  Famille  des  IJamites.  Le  nom  de  Kous',  qui,  dans  la  plupart 
des  passages  où  il  se  rencontre,  désigne  plus  particulièrement  le 
pays  et  les  peuples  du  Nil  supérieur  (Nubie  et  Abyssinie),  paraît 
avoir  ici  une  signification  moins  restreinte  et  s'étendre  à  toute  la 
lisière  méridionale  du  monde  connu,  comme  c'est  le  cas  du  nom 
d'Ethiopie  dans  Homère.  Du  moins  parmi  les  cinq  fils  qui  lui  sont 
attribués  dans  le  texte,  les  quatre  derniers  paraissent  devoir  être 
cherchés  au  sud-est  de  la  presqu'île  de  l'Arabie,  sur  les  côtes  du 
golfe  persique  ;  le  premier,  au  contraire,  Sebâ,  paraît  avoir  été  le 
nom  indigène  des  Abyssiniens  proprement  dits.  Le  golfe  persique 
formait,  à  l'époque  où  nous  plaçons  la  rédaction  de  notre  tableau, 
la  limite  extrême  du  monde  connu  dans  cette  direction.  La  science 
moderne  a  des  raisons  suffisantes  pour  établir  la  parenté  des 
Abyssiniens  avec  les  Arabes  méridionaux,  seulement  elle  constate 
en  même  temps  leur  nationalité  sémitique  et  nullement  hami- 
tique.  Or,  dans  notre  texte  même,  l'un  des  fils  de  Kous',  IJawilah, 
reparaît  plus  bas  parmi  les  Sémites  (v.  29)  ;  il  en  est  de  même  de 
S'eba  (v.  28),  nommé  ici  petit-fils  de  Kous'.  Ce  même  S'ebâ,  et 
son  frère  Dedan,  sont  désignés  ailleurs  (chap.  XXV,  3)  comme 
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petits-fils  d'Abraham.  Il  résulte  de  tout  cela  que  ces  combinai- 
sons ethnographiques  sont  puisées  à  des  sources  différentes. 
Miçraïm  est  FÉ^ypte  ;  les  tribus  qui  sont  dites  enfants  de  Miçraïm, 
c'est-à-dire  qui  habitent  ce  pays,  ne  nous  sont  pas  connues  d'ail- 
leurs; nous  savons  seulement  que  Palros  est  le  nom  que  les 
auteurs  hébreux  donnent  à  la  Thébaïde  ou  Haute-Egypte,  nom 
qui  (comme  le  sont  les  autres  probablement  aussi)  n'est  qu'une 
corruption  d'un  nom  égyptien  signifiant  méridional.  Kaftor  est, 
dans  l'Ancien  Testament,  le  nom  de  l'île  de  Crète.  L'auteur  admet 
donc  que  cette  île  aurait  été  peuplée  par  les  Égyptiens.  D'un 
autre  côté,  les  Philistins,  qui  d'après  notre  texte  sont  sortis 
directement  de  l'Egypte,  et  que  l'un  des  auteurs  de  la  traduction 
grecque  dite  des  Septante  appelle  simplement  les  Émigrés^  sont 
dits  ailleurs  originaires  de  Kaftor  (Amos  IX,  7.  Jér.  XL VII,  4  ; 
comp.  Deut.  II,  23),  de  sorte  que  plusieurs  fois  ils  sont  simple- 
ment appelés  les  Cretois  (Soph.  II,  5.  1  Sam.  XXX,  14.  Éz. 
XXV,  16.  Voyez  notre  commentaire  sur  1  Sam.  XXX,  Hist. 
des  Isr.,  p.  325).  Il  y  a  donc  là  aussi  des  combinaisons  diflérentes 
dans  la  généalogie  ethnographique.  Du  reste,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  Philistins  étaient  Sémites.  Ils  ont  du  moins  parlé 
la  même  langue  que  les  Cananéens  et  les  Israélites.  Pout  désigne 
probablement  les  pays  et  peuples  à  l'ouest  de  l'Egypte,  les 
Libyens,  que  l'on  pourrait  cependant  aussi  vouloir  retrouver  dans 
les  Lehabites  du  texte  (comp.  Nah.  III,  9.  Éz.  XXVII,  10; 
XXX,  5.  Jér.  XL VI,  9).  Les  égyptologues  ont  essayé  différentes 
explications  de  ces  noms  de  peuplades,  à  l'aide  de  ce  qu'on  sait 
aujourd'hui  de  l'ancienne  langue  et  géographie  du  pays;  mais 
leurs  opinions  sont  encore  sujettes  à  caution. 

L'objection  la  plus  sérieuse  à  faire  aux  indications  de  l'auteur, 
sera  relative  au  quatrième  fils  de  IJam,  à  Kena  an.  Les  Cana- 
néens, qui  ont  occupé  la  Palestine  avant  les  Israélites,  et  dont  la 
portion  la  plus  importante,  les  Phéniciens,  s'y  sont  maintenus 
jusque  sous  la  domination  romaine,  étaient  positivement  des 
Sémites  et  parlaient  la  même  langue  que  les  Araméens  et  les 
Arabes,  si  bien  que  la  langue  hébraïque  est  nommée  dans  la 
Bible  la  langue  de  Canaan  (Es.  XIX,  18).  On  a  cru  pouvoir 
écarter  cette  objection  en  supposant  que  les  Cananéens  auraient 
été  établis  anciennement  plus  au  midi,  par  exemple  vers  l'embou- 
chure de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  ou  quelque  part  sur  les  côtes  de 
la  mer  rouge.  Cette  supposition  peut  à  la  rigueur  être  acceptée, 


334  GENÈSE   X. 

mais  elle  ne  change  rien  au  fait  principal  de  la  parenté  des  races  ^ 
et  il  sera  toujours  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  l'inimitié 
héréditaire  entre  les  deux  peuples,  inimitié  nourrie  encore  par  les 
intérêts  religieux,  qui  a  pu  faire  méconnaître  les  liens  d'origine 
qui  les  unissaient.  Ce  qui  est  ici  représenté  par  le  mythe  généa- 
logique, a  été  exprimé  dans  un  texte  précédent  par  le  mythe  de 
la  malédiction  de  Noal^.  Quant  aux  fils  de  Kena'an,  nous  voyons 
d'abord  la  ville  de  Sîdon,  nommée  ici  l'aînée  delà  famille,  c*^-à- 
dire  la  métropole  des  divers  établissements  des  Phéniciens  sur  la 
côte  de  la  mer;  les   cinq  noms   suivants  reviennent  souvent, 
surtout  dans  le  Pentateuque,  conune  ceux  des  principales  tribus 
de  la  Palestine,  soumises  ou  délogées  par  les  Israélites.  Seulement 
ïjie\  pourrait  avoir  eu  autrefois  une  signification  plus  large,  de 
manière  à  embrasser  une  partie  de  la  Syrie  (1  Rois  X,  29.  2  Rois 
VII,  6),  dont  les  habitants  sont  nommés  Cheta  sur  les  monuments 
des  Pharaons.  Les  cinq  derniers  désignent  sans  aucun  doute  les 
habitants  des  villes  phéniciennes  situées  plus  au  nord,  tant  sur  la 
mer  que  dans  les  montagnes.  Cela  est  certain  pour  Arwad  (Ara- 
dus)  et  IJamat.  Cette  dernière  existe  encore  aujourd'hui.  Le» 
limites  que  le  texte  assigne  aux  Cananéens  en  général  sont  tra- 
cées seulement  depuis  Sîdon  jusqu'au  sud  du  pays  des  Philistins 
(G'erar  et  *Azzah),  de  sorte  que  les  Philistins  se  trouvent  mainte- 
nant englobés  dans  les  Cananéens,  géographiquement  parlant; 
puis  au  sud,  de  l'ouest  à  l'est,  à  la  pointe  méridionale  de  la  mer 
morte,  où  se  placent  les  quatre  premiers  noms  d'endroits  (Sedom, 
etc.)  qui  terminent  la  nomenclature.  Lés'a*  est  inconnu.  Nulle 
part  ailleurs  le  point  de  vue  généalogique  ne  se  confond  aussi 
visiblement  avec  celui  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie,  et 
ne  fait  ressortir  aussi  clairement  que  les  prétendus  fils  sont  des 
personnages  purement  mythiques. 

Au  milieu  de  cette  généalogie  des  Hamites  le  compilateur  inter- 
cale un  mythe  étranger  au  but  du  texte  primitif.  A  l'occasion  du 
nom  de  Kous'  il  parle  d'un  ancien  héros  ou  conquérant,  lequel, 
originaire  du  sud,  aurait  fondé  un  empire  à  Babel  et  aurait  de  là 
étendu  ses  conquêtes  vers  le  nord,  de  sorte  que  sa  domination 
aurait  embrassé  la  Mésopotamie  inférieure  (le  pays  de  S'ine'ar, 
avec  Babylone  sur  l'Euphrate,  à  l'ouest,  et  Kalneh  (Ktésiphon'; 
sur  le  Tigre,  à  l'est,  et  l'Assyrie  proprement  dite  avec  sa  grande 
capitale  Ninive.  Quant  aux  villes  d'Erk  et  d'Akkad,  on  croit 
pouvoir  identifier  la  première  avec  Warka  sur  l'Euphrate,  le  nom 
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de  la  seconde  a  été  reconnu  de  nos  jours  dans  les  inscriptions 
cunéiformes  et  est  devenu  familier  aux  assyriologues.  Si  nous  ne 
nous  trompons  fort,  les  derniers  mots  du  v.  12  se  rapportent  à 
Ninive  ;  alors  il  faudra  admettre  que  les  trois  autres  localités  ont 
été  des  dépendances  de  cette  capitale.  (Comp.  Jonas  III.) 

Il  est  impossible  de  dire  sur  quoi  se  fonde  la  tradition  relative 
à  ce  conquérant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'il  existe 
quelque  rapport  entre  elle  et  le  mythe  d'un  géant  rebelle  aux 
dieux  et  enchaîné  au  ciel,  lequel  se  retrouve  dans  l'astronomie 
orientale.  Nimerod  peut  signifier  rebelle;  la  constellation  d'Orion 
est  appelée  en  hébreu  Kesîl (l'impie),  Es.  XIII,  10.  Job  XXXVIII, 
31),  en  arabe  Djauzâ,  le  géant,  ou  Djebbâr,  ce  qui  se  rend  en 
hébreu  par  G'iàbor  (v.  8  de  notre  texte).  A  côté  d'Orion  il  y  a  le 
grand  et  le  petit  chien,  Nimerod  est  chasseur.  (Comp.  Odyss. 
XI,  572  et  niad.  XXII,  29.)  La  phrase  :  devant  Bieic,  est  une 
formule  qui  correspond  à  notre  superlatif. 

3.  Famille  des  Sémites.  Elle  est  nommée  la  dernière  bien  que 
S'em.  soit  l'aîné,  parce  que  c'est  par  elle  que  le  récit  historique 
continuera  ultérieurement.  Le  droit  d'aînesse  appartient  naturelle- 
ment à  la  branche  dont  l'auteur  et  sa  tribu  sont  membres.  La 
famille  de  S'em  est  divisée  en  5  branches  principales,  dont  les 
Assyriens  et  les  Araméens  nous  sont  le  mieux  connus.  Ces 
derniers  sont  les  Sémites  du  Liban  et  de  la  Mésopotamie,  dont  il 
sera  fréquemment  question  dans  la  suite,  mais  en  partie  avec  des 
combinaisons  ethnographiques  toutes  différentes  [(chap.  XXII,  21  ; 
XXXVI,28).  Quant  aux  Assyriens,la  philologie  comparée  croitavoir 
constaté  maintenant  ce  dont  on  doutait  autrefois,  savoir  qu'ils  par- 
laient en  effet  un  dialecte  sémitique  représenté  par  l'une  des  trois 
espèces  de  l'alphabet  cunéiforme,  découvertes  sur  les  monuments  de 
la  vallée  du  Tigre.  Ass'our  est  proprement  le  nom  d'une  ancienne 
capitale  (v.  11)  et  d'un  dieu.  Pour  ce  qui  est  de  'Êlam,  TÉlymaïde 
des  Grecs,  l'Irak  Adjémî  des  Arabes,  c'est-à-dire  le  territoire  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre  inférieur,  il  est  impossible  aujourd'hui 
de  vérifier  l'assertion  du  texte  qui  y  signale  des  habitants  de  race 
sémitique.  Par  Loud  (les  Lydiens?)  nous  croyons  devoir  entendre 
les  Sémites  de  l'Asie  mineure,  c'est-à-dire  les  populations  primi- 
tives de  la  partie  méridionale  de  cette  presqu'île.  Cependant  les 
opinions  sont  divisées  à  cet  égard.  Enfin  Arpaks'ad  paraît  avoir 
été  le  nom  d'une  contrée  située  vers  les  sources  du  Tigre.  Comme 
la  généalogie  ethnographique  (chap.  XI)y  rattache  directement  les 
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Hébreux,  cela  revient  à  nous  présenter  sous  une  nouvelle  forme 
le  souvenir  ou  la  tradition  d'une  patrie  septentrionale  de  ces 
derniers,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  le  mythe  du  paradis, 
et  de  Tarche  de  Noal>.  S'élah  signifie  émigration,  'Éber,  au  delà 
(de  l'Euphrate),  Pelg,  séparation.  Tous  ces  noms  désignent  donc 
des  idées  personnifiées,  et  S'em  est  nommé  le  père  commun  des 
fils  de  *Éber,  c'est-à-dire  de  tous  les  peuples  d'au  delà  du  grand 
fleuve. 

Les  loqtanides  sont  les  Arabes  de  l'intérieur  de  la  presqu'île  et 
de  la  côte  méridionale,  où  par  exemple  le  nom  de  Hadramaout  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Cepassage  est  décisif  aussi  relativement 
à  la  situation  d'Ofîr,  qui  doit  avoir  été  un  endroit  ou  une  contrée 
au  sud  de  l'Arabie  servant  d'entrepôt  pour  le  commerce  des  pro- 
duits de  l'Inde,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que 
les  expéditions  maritimes  de  Salomon  soient  allées  jusque  dans 
l'Inde  même  ou  dans  un  pays  plus  éloigné  encore.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  de  nouveau  qu'à  l'égard  de  ces 
loqtanides-Sémites  il  y  avait  plus  haut  une  autre  combinaison  ou 
tradition  qui  plaçait  dans  le  midi  de  l'Arabie  desSabéens-Kous'ites, 
en  partie  avec  les  mêmes  noms  géographiques  qui  sont  repro- 
duits ici. 

^Or,  tout  le  monde  parlait  la  même  langue  et  usait  des  mêmes 
paroles  ;  et  dans  leurs  migrations  en  orient  y  ayant  trouvé  une  plaine 
dans  le  pays  de  S'ine'ar  et  s'y  étant  établis,  ils  se  dirent  les  uns  aux 
autres  :  formons  des  briques-  et  faisons-les  cuire  au  feu  !  Et  ces 
briques  leur  servirent  de  pierres  et  le  bitume  de  ciment.  Puis 
ils  dirent  :  Allons ,  bâtissons- nous  une  ville  et  une  tour  dont  le 
sommet  touche  au  ciel ,  afin  de  nous  faire  un  nom ,  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  dispersés  sur  la  terre.  Cependant  l'Étemel  descendit 
pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  les  hommes  bâtissaient.  Et  l'Étemel 
dit  :  Voyez  donc  !  un  seul  peuple  et  une  même  langue  à  eux  tous  ! 
Voilà  qpi'ils  se  mettent  à  l'œuvre,  et  désormais  rien  ne  leur  sera 
impossible,  quoi  qu'ils  entreprennent.  Allons,  descendons,  et  brouillons 
leur  langage  de  manière  qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'autre.  C'est 
ainsi  que  l'Éternel  les  dispersa  de  là  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville.  C'est  pour  cela  qu'on  l'a  nommée 
Babel,  parce  que  l'Éternel  y  avait  brouillé  le  langage  de  tout  le 
monde,  et  les  avait  dispersés   de  là  sur  toute  la  terre. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  dire  que  ce  morccoin  Jékoviste 
fait  en  quelque  sorte  double  emploi  avec  le  morceau  élokiste  qui 
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précède,  et  qui  est  également  destiné  à  rendre  compte,  à  sa 
manière,  de  la  diversité  des  peuples  et  de  leurs  langues.  Notre 
auteur  suppose  l'humanité  encore  réunie  bien  longtemps  après  le 
déluge,  et  son  récit  ne  peut  se  combiner  en  aucune  façon  avec 
celui  après  lequel  il  se  trouve  intercalé. 

Mais  il  y  a  plus.  Le  mythe  relatif  à  la  dispersion  des  peuples 
réunis  jusqu'à  l'époque  de  la  construction  de  Babel,  est  aussi  en 
contradiction  avec  le  morceau  inséré  dans  le  texte  précédent  et 
concernant  Nimerod.  Celui-ci  est  un  roi  de  Babel  qui  part  de  là 
pour  faire  des  conquêtes  ;  ici  Babel  n'est  pas  même  encore  cons- 
truite, d'abord,  et  puis  la  construction  ne  s'achève  pas.  Évidemment 
ces  différents  mythes  ne  forment  pas  un  ensemble  ;  le  rédacteur  a 
dû  les  puiser  à  différentes  sources  et  n'a  pas  suies  faire  accorder, 
peut-être  môme  n'a-t-il  pas  remarqué  leur  divergence  radicale. 
Nous  hasarderons  même  la  conjecture  que  l'histoire  du  rebelle 
Nimerod  et  celle  de  la  tour  de  Babel  ne  sont  que  deux  formes 
fragmentaires,  et  assez  effacées,  du  mythe  des  géants  qui  veulent 
monter  au  ciel,  mythe  que  les  Grecs  connaissaient  aussi  avec  des 
éléments  étrangers  à  nos  textes.  Ce  qui  appartient  positivement 
à  notre  rédacteur  hébreu,  c'est  son  étymologie  du  nom  de  Babel 
(comp.  chap.  III,  20  ;  IV,  1 ,  25  ;  V,  29),  qu'il  dérive  de  la  racine  balai, 
brouiller.  Nous  admettons  d'ailleurs  sans  peine  que  la  grandeur 
de  la  ville  de  Babylone,  et  surtout  les  dimensions  colossales  de 
son  temple  de  Bel  (on  a  songé  à  Bê-Bel,  maison  de  Bel,  abrégé 
de  Bêt-Beél,  ou  à  Bâb-Il,  porte  du  dieu  II  ou  El),  aient  pu  faire 
naître  des  traditions  du  genre  de  celle  qui  a  donné  sa  forme  locale 
particulière  à  un  mythe  plus  cosmopolite  par  son  origine.  Car  on 
voit  clairement  que  la  divinité  est  hostile  à  l'entreprise,  mais  cette 
hostilité  ne  s'explique  pas  par  les  éléments  si  simples  et  si  naturels 
du  récit  biblique  ;  il  faut  donc  en  chercher  la  cause  dans  d'autres 
éléments  qui  sont  effacés  ici,  ou  plutôt,  qu'on  entrevoit  encore 
dans  les  dernières  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Jéhova.  C'est 
surtout  à  ce  mythe  que  se  rattache  la  singulière  opinion  que 
jusque-là  tous  les  hommes  avaient  parlé  hébreu. 

*<>Ceci  est  l'histoire  de  S'em. 

Lorsque  S'em  fut  âgé  de  cent  ans,  il  engendra  Arpaks'ad,  deux 
ans  après  le  déluge.  Et  après  avoir  engendré  Arpaks'ad,  S'em  vécut 
encore  cinq  cents  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

A.  T.  3«  part    —  I.  22 
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Lorsque  Arpaks'ad  eut  vécu  trente-cinq  ans  il  engendra  S'éla}^.  Et 
après  avoir  engendré  S'élat^,  Arpaks'ad  vécut  encore  quatre  cent  trois 
ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

Lorsque  S'éla^  eut  vécu  trente  ans  il  engendra  'Éber.  Et  après 
avoir  engendré  *Éber,  S'élalj  vécut  encore  quatre  cent  trois  ans,  et 
engendra  des  fils  et  des  filles. 

"Lorsque  *Éber  eut  vécu  trente-quatre  ans,  il  engendra  Pelg.  Et 
après  avoir  engendré  Pelg,  *Éber  vécut  encore  quatre  cent  trente  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

Lorsque  Pelg  eut  vécu  trente  ans,  il  engendra  Re'ou.  Et  après 
avoir  engendré  Re'ou,  Pelg  vécut  encore  deux  cent  neuf  ans,  et  engen- 
dra des  fils  et  des  filles. 

Lorsque  Re'ou  eut  vécu  trente-deux  ans,  il  engendra  Çeroug.  Et 
après  avoir  engendré  §éroug,  Re'ou  vécut  encore  deux  cent  sept  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

*' Lorsque  §eroug  eut  vécu  trente  ans,  il  engendra  Na^ôr.  Et  après 
avoir  engendré  Na^ôr,  §eroug  vécut  encore  deux  cents  ans,  et  engen- 
dra des  fils  et  des  filles. 

Lorsque  Naf^ôr  eut  vécu  vingt-neuf  ans,  il  engendra  T^raJ^.  Et 
après  avoir  engendré  Térab,  Na^ôr  vécut  encore  cent  dix-neuf  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

Lorsque  Térat  eut  vécu  soixante-dix  ans,  il  engendra  Abram, 
Na^ôr  et  Haran. 

"  Ceci  est  Thistoire  de  ïérab  : 

Térah  engendra  Abram,  Nahôr  et  Haran  et  Haran  engendra  Lot.  Et  Ha- 
ran mourut  avant  son  père  T^ral?,  dans  son  pays  natal  Our  des  Chal- 
déens.  Et  Abram  et  Nabôr  prirent  des  femmes.  Le  nom  de  la  femme 
d'Abram  était  Saraï,  et  le  nom  de  la  femme  de  Na^ôr  était  Milkah, 
fille  de  Haran,  qui  était  père  de  Milkab  et  de  Yiskah.  Et  Çaraî  était 
stérile  et  n'avait  point  d'enfants. 

Et  Xérab  prit  son  fils  Abram ,  et  son  petit-fils  Lot  fils  de  Haran, 
et  sa  bru  §araï,  la  femme  de  son  fils  Abram ,  et  ils  quittèrent 
ensemble  Our  des  Chaldéens  pour  aller  au  pays  de  Canaan  ;  mais 
étant  venus  jusqu'à  Çaran,  ils  s'y  établirent.  Et  la  vie  de  Téraf^  fut 
«le  deux  cent  cinq  ans,  puis  Tèralji  mourut  à  Haran. 


La  généalogie  des  patriarches  post-diluviens  forme  le  pendant 
de  celle  que  le  même  auteur  nous  a  donnée  au  chap.  V,  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  pour  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le  nombre 
des  générations,  sur  la  longévité  décroissante  des  hommes  et  sur 
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les  variantes  des  Septante^  et  du  texte  samaritain.  Ajoutons 
encore  que  s'il  fallait  prendre  les  chiffres  et  les  noms  pour  des 
faits  historiques,  S'em  par  exemple  ne  serait  mort  que  502  ans 
après  le  déluge,  c'est-à-dire  trente-cinq  ans  après  Abraham,  et 
cinquante  ans  après  la  naissance  de  Jacob  (comp.  ci-dessus  p.  95). 
Cela  prouve  clairement  que  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des 
mythes,  et  que,  poiur  les  comprendre,  il  faut  avant  tout  ne  pas 
vouloir  les  accorder  les  uns  avec  les  autres.  De  cette  manière  on 
se  priverait  de  gaîté  de  cœur  des  moyens  d'en  tirer  le  sens 
propre.  Nous  devons  aussi  rappeler  ce  qui  a  été  dit  dans  l'Intro- 
duction sur  les  trois  siècles  écoulés  entre  le  déluge  et  la  naissance 
d'Abraham  (p.  94  suiv.) 

La  plupart  des  noms  de  cette  seconde  série  de  patriarches  sont 
des  noms  géographiques,  appartenant  à  différentes  localités 
depuis  les  environs  des  sources  du  Tigre  (Arpaks'ad,  TArrapachitis 
des  Grecs)  jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrate  (§eroug,  IJaran), 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Tous  ne  sont  pas 
également  certains ,  nous  l'avouons  ;  en  revanche ,  plusieurs 
peuvent  même  se  traduire  par  des  termes  généraux  ;  voyez  sur 
S'élali,  Pelg,  'Éber,  les  notes  du  chaji.  X.  L'essentiel  est  que  le 
texte  aflBrme  positivement  que  les  peuples  Sémites  sont  originaires 
des  contrées  montagneuses  qui  s'étendent  de  la  mer  Caspienne 
vers  la  Méditerranée,  de  l'est  à  Touest,  et  que  de  là  ils  ont  dirigé 
leurs  migrations  vers  le  sud.  La  science  a  plus  d'une  raison  pour 
reconnaître  l'exactitude  de  ces  données.  Après  ce  que  nous  avons 
vu  dans  les  généalogies  du  chap.  X,  nous  sommes  parfaitement 
autorisés  à  voir  dans  les  noms  de  la  nôtre,  non  des  individus, 
mais  des  personnifications  soit  de  tribus,  soit  même  des  localités 
occupées  par  elles.  —  Ce  fait  une  fois  reconnu,  nous  pourrons 
aussi  signaler  cette  singularité,  que  Nahôr  (tribu  mésopotamienne) 
est  représenté  à  la  fois  comme  le  grand-père  et  comme  le  frère 
d'Abram.  Ce  sont  deux  formes  de  la  même  idée  de  parenté  et 
d^origine. 

Avec  Téral?,  le  mythe  généalogique  est  repris  sous  une  autre 
forme,  et  est  parallèle  à  celui  qui  commence  avec  Arpaks'ad.. 

^  Les  Septante  intercalent  même  un  nom  (Qaînan)  entre  Ârjyaks'ad  et  S'éla^i,  comp. 
Luc  III,  36}.  n  est  difficile  de  dire  si  c'est  là  une  interpolation  arbitraire  pour  obtenir 
dix  noms  de  S'em  à  T^rab,  comme  il  y  en  avait  dix  d'Adam   à  Noa^i,  ou  si  le  texte 
hébreu  est  tronqué.  —  D'un  autre  côté,  les  chiffres  du  texte  grec  portent  l'intervallc- 
entre  le  déluge  et  Abraham  à  douze  siècles. 
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Car  la  localité  nommé  Our  des  Chaldéens  (ou  du  Kourdistan) 
est  certainement  la  même,  ou  à  peu  près,  que  cette  autre  que 
nous  venons  de  nommer,  bien  que  de  nos  jours  on  ait  voulu  la 
chercher  plutôt  dans  la  basse  Mésopotamie.  Ainsi  dans  sa  pre- 
mière forme  plus  générale,  le  mythe  dit  que  tous  les  Sémites 
viennent  de  là  ;  dans  sa  seconde  forme,  plus  restreinte,  cela  est 
dit  des  tribus  de  ce  groupe  particulier  de  la  grande  famille, 
auquel  appartenaient  aussi  les  Israélites,  et  qui  est  compris  ici 
^ous  le  nom  généalogique  de  Térab- 

L'auteur  a  soin  de  nous  dire  que  c'étaient  là  des  Sémites  pur 
sang,  non  mêlés  avec  d'autres  races  :  Abram  et  Nabôr  épousent 
leurs  plus  proches  parentes  (comp.  chap.  XXIV,  3  ;  XXVII,  46; 
XXVIII,  I).  Du  moins,  quant  à  Abraham,  un  autre  texte  (chap. 
XX,  12)  le  dit  formellement  (comp.  cependant  p.  107). 


'  L'Étemel  *  dit  à  Abram  :  Quitte  ton  pays  et  ta  parenté  et  la 
maison  de  ton  père,  pour  aller  dans  le  pays  que  je  te  montrerai. 
Je  ferai  de  toi  un  grand  peuple  et  je  te  bénirai,  et  je  rendrai  ton 
nom  si  grand  qu'il  servira  de  formule  de  bénédiction  ^.  Je  bénirai 
ceux  qui  te  bénissent,  et  ceux  qui  te  maudissent,  je  les  maudirai, 
et  toutes  les  tribus  de  la  terre  se  souhaiteront  ton  bonheur.  Et 
*Abram  s'en  alla  comme  l'Éternel  le  lui  avait  ordonné  et  Lot  s'en 
alla  avec  lui. 

[Abram'  était  âgé  de  soixante-quinze  ans  quand  il  partit  de  yaran. 
*Et  Abram  prit  sa  femme  Çaraï,  et  Lot  le  fils  de  son  frère,  et  tous 
les  biens  qu'ils  possédaient,  et  tous  les  esclaves  qu'ils  avaient  acquis 
à  yaran,  et  ils  partirent  pour  aller  dans  le  pays  de  Canaan,  et  ils 
arrivèrent  au  pays  de  Canaan.] 

1  Ici  commence  la  seconde  partie  de  la  Genèse,  Thistoire  des  patriarches  du  peuple 
Israélite.  Elle  appartient  en  majeure  partie  au  document  jéhoviste,  et  dans  beaucoup  de 
chapitres  il  n'y  a  que  de  rares  passages  empruntés  au  récit  élohiste,  soit  que  celui-ci 
n'ait  fait  qu'ébaucher  cette  histoire  dans  ses  traits  généraux,  comme  cela  est  vraisem- 
blable, soit  que  le  rédacteur  ait  trouvé  l'autre  récit  plus  détaillé  et  tel  que  celui-ci 
pouvait  être  supprimé.  Ici,  par  exemple,  il  manque  certainement  le  titre  que  l'élohiste 
n'aura  pas  manqué  de  mettre  en  tête  de  sa  narration  :  Ceci  est  ^histoire  d' Abram. 

2  Ce  sens  est  exigé  paB  le  passage  parallèle,  chap.  XLVIII,  20,  où  le  rédacteur 
donne  lui-même  l'explication.  On  dira  :  Puissé-je  (puissiez-vous)  être  béni  comme 
Abram.  Comp.  chap.  XVIII,  18;  XXII,  18;  XXVI,  4;  XXVIII,  14.  L'interprétation 
traditionnelle,  qui  veut  voir  ici  uns  prophétie  messianique  {en  toi  seront  bénies  toutes 
les  tribus),  se  fonde  sur  la  fausse  traduction  des  Grecs  (Rom.  IV,  13  suiv.). 

3  Ces  quelques  lignes  sont  étrangères  au  contexte  (voyez  p.  51).  Elles  se  rattachent 
à  la  fin  du  chapitre  précédent,  où  nous  lisons  qu'Abram  avait  depuis  longtemps  quitté 
sa  patrie.  Un  nouvel  ordre  à  ce  sujet  (v.  1)  n'était  donc  pas  nécessaire.  En  combinant 
les  dates,  on  voit  que  l'auteur  fait  partir  Abram  de  I^aran  longtemps  avant  la  mort  de 
son  père. 
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•  Abram  traversa  le  pays  jusqu'au  lieu  de  S'ekém,  jusqu'aux  chênes 
de  Môreh%  bien  que  les  Cananéens  fussent  alors  dans  ce  pays^. 
Et  rÉternel  apparut  à  Abram  et  lui  dit  :  C'est  à  ta  postérité  que  je 
donnerai  ce  pays!  Et  il  y  bâtit  un  autel  à  l'Étemel  qui  lui  était 
apparu  '.  Et  de  là  il  transporta  son  campement  vers  les  montagnes 
à  l'est  de  Bèt-El  ;  et  il  dressa  sa  tente  ayant  Bêt-El  à  l'ouest  et  le 
*Aï  à  l'est.  Et  il  y  bâtit  un  autel  à  l'Éternel  et  invoqua  son  nom. 
•  Puis,  en  continuant  sa  route,  il  s'avança  de  plus  en  plus  vers  le 
sud  *  avec  son  campement,  et  comme  il  survint  une  disette  dans  le 
pays,  Abram  descendit  en  Egypte  pour  y  séjourner,  car  la  disette 
était  grande  dans  le  pays*. 

**  Quand  il  fut  près  d'arriver  en  Egypte,  il  dit  à  $araï  sa  femme: 
Vois -tu,  je  sais  que  tu  es  une  femme  belle  de  figure  ;  or,  quand  les 
Égyptiens  te  verront,  ils  diront  :  C'est  là  sa  femme,  et  ils  me  tueront 
et  te  laisseront  vivre.  Dis  donc  que  tu  es  ma  sœur,  afin  que  je  sois 
bien  traité  à  cause  de  toi,  et  que  j'aie  la  vie  sauve  grâce  à  toi.  Et 
quand  Abram  arriva  en  Egypte,  les  Égyptiens  virent  que  sa  femme 
était  fort  belle,  et  les  officiers  de  Pharaon*  l'ayant  vue,  firent  son 
éloge  devant  Pharaon,  et  la  femme  fut  emmenée  chez  Pharaon.  Quant 

^  D'autres  mettent  des  térébinthes.  Sur  la  localité^  qui  a  été  positivement,  éans  les 
temp  s  historiques,  un  lieu  de  culte  auquel  se  rattachaient  diverses  traditions  pareilles  à 
celle  qui  est  consignée  ici,  voyez  p.  140. 

^  La  présence  des  Cananéens  n'empêcha  point  les  migrations  d'Abraham.  C'est  là  ce 
que  l'auteur  veut  constater,  et  non  pas^  comme  on  le  croit  ordinairement,  gu^  les  Cana- 
néens y  demeuraient,  car  ceci  allait  sans  dire.  Toujours  est-il  que  le  mot  alors  sertit 
bien  étrange  dans  la  bouche  de  Moïse. 

3  Par  la  mention  des  divers  autels  bâtis  par  Abraham  et  les  autres  patriarches,  on 
voit  que  du  temps  du  rédacteur  un  certain  nombre  de  lieux  saints  jouissaient,  avec 
raison  sans  doute,  d'une  réputation  de  haute  antiquité,  et  qu'on  se  plaisait  à  les 
rattacher  au  nom  des  premiers  ancêtres  de  la  nation.  Cela  prouve  que  la  rédaction  est 
antérieure  à  l'époque  où  ces  divers  lieux  de  culte  furent  proscrits  par  la  loi.  Pour 
S'ekém,  voyez  Jos.  XXIV,  1;  pour  Bêt-El,  1  Sam.  X,  3.  Juges  XX,  18,  etc. 

'^  La  tradition  assigne  à  Abraham  la  partie  méridionale  du  pays  [Introd.,  p.  103). 

^  La  présence  passagère  d'Abraham  en  Egypte,  d'ailleurs  parfaitement  conforme  aux 
habitudes  des  populations  nomades  de  ces  contrées,  pourrait  être,  comme  mythe  ethno- 
graphique, la  représentation  individualisée  des  anciennes  migrations  des  Israélites  ou 
Sémites  dans  les  temps  antéhistoriques.  Mais  il  sera  plus  important  de  faire  remarquer, 
dès  ce  moment,  le  complet  parallélisme  entre  l'histoire  d'Abraham  et  celle  de  Jacob. 
Tous  les  deux  viennent  de  la  Mésopotamie,  vont  en  Egypte  à  l'occasion  d'une  disette, 
et  y  sont  comblés  de  biens,  sans  s'être  mêlés  aux  indigènes,  et  les  Eg3rptiens  sont 
frappés  de  grandes  plaies  avant  leur  départ. 

^  En  hébreu,  comme  dans  toutes  les  traductions.  Pharaon  est  considéré  comme  un 
nom  propre.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  c'était  un  simple  titre  honorifique. 
Autrefois  on  croyait  que  le  mot  est  une  corruption  à^pi-ouro,  le  roi  ;  les  égyptologues 
modernes  le  ramènent  à  la  phrase /)tf>'-aa  [pher-ao],  la  grande  maison. 
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à  Abram,  il  le  traita  bien  à  cause  d'elle,  et  il  eut  du  bétail  et  des 
ânes,  et  des  esclaves  des  deux  sexes,  et  des  ânesses  et  des  chameaux'. 
Cependant  l'Éternel  frappa  Pharaon  et  sa  maison  de  grandes  plaies 
à  cause  de  $araï,  la  femme  d'Abram.  Alors  Pharaon  appela  Abram 
et  lui  dit  :  Pourquoi  m*as-tu  fait  cela  ?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit 
qu'elle  est  ta  femme?  pourquoi  as-tu  dit  :  Elle  est  ma  sœur,  de 
manière  que  je  l'ai  prise  pour  femme  moi-même?  Or,  voici  ta 
femme  :  prends-la  et  pars  !  Là  dessus  Pharaon  manda  des  hommes 
qui  le  reconduisirent,  lui  et  sa  femme  et  tout  ce  qui  lui  appartenait^. 
^  Abram  revint  donc  de  l'Egypte  vers  le  district  du  Midi',  lui  et 
sa  femme,  et  tout  ce  qu'il  possédait.  Lot  aussi  était  avec  lui.  Abram 
était  très-riche  en  troupeaux,  en  argent  et  en  or.  Il  s'avança,  de 
station  en  station,  du  Midi  jusqu'à  Bé^-El,  jusqu'à  l'endroit  où  son 
campement  avait  été  d'abord,  entre  Bé^El  et  le  'Aï,  à  l'endroit  où 
il  avait  fait  autrefois  un  autel,  et  là  il  invoqua  l'Éternel.  Lot  aussi, 
qui  allait  avec  Abram,  avait  du  gros  et  du  menu  bétail.  *  [Et  le  pays 
ne  leur  sufQt  pas  pour  qu'ils  pussent  demeurer  ensemble,  car  leur 
avoir  était  trop  grand  pour  qu'ils  pussent  demeurer  ensemble]*.  Or, 
il  y  eut  des  querelles  entre  les  bergers  des  troupeaux  d' Abram  et  les 
bergers  des  troupeaux  de  Lot;  [de  plus,  les  Cananéens  et  les  Periz- 
zites*  demeuraient  alors  dans  le  pays].  *  Alors  Abram  dit  à  Lot  :  Il 
ne  doit  pas  y  avoir  de  querelle  entre  moi  et  toi,  ni  entre  mes  berçers 
et  les  tiens,  car  nous  sommes  frères.  Hé  bien,  tout  le  pays  est  devant 
toi  :  sépare-toi  donc  de  moi;  si  tu  vas  à  gauche,  moi  j'irai  à  droite; 


I  Les  anciens  monameDts  égyptiens,  appartenant  à  Tépoque  présumée  d'Abraham, 
ne  présentent  nulle  part  des  figures  de  chameaux. 

^  L'anecdote  relative  à  la  femme  d'Abraham  est  un  mythe.  Elle  est  reproduite  deux 
fois,  cbap.  XX  et  XXVI  (Introd.,  p.  41)  ;  prise  à  la  lettre,  elle  contient  une  absurdité 
(p.  95),  elle  fait  jouer  au  patriarche  un  rôle  inqualifiable,  et  on  ne  voit  pas  comment  le 
roi  a  pu  regarder  les  plaies  qui  le  frappèrent  comme  une  punition  relative  à  ses  rapports 
avec  Çarai.  L'auteur  donnant  à  entendre  que  ces  rapports  n'allèrent  pas  jusqu'à  l'intimité 
conjugale,  on  comprend  que  l'idée  de  la  sainteté  de  la  famille  élue  et  de  sa  séparation 
d'avec  toute  autre  race  est  la  pensée  dominante  dans  ce  récit.  Elle  peut  avoir  des 
relations,  forcées  ou  accidentelles,  avec  ses  voisins,  elle  ne  doit  pas  se  mêler  à  eux. 

^  Le  district  méridional  de  Canaan,  nommé  Negb  à  cause  de  son  aridité  (voyez 
Introd.,  p.  135). 

^  Les  trois  passages  que  nous  avons  mis  entre  crochets,  forment  avec  celui  du  12* 
chapitre  le  court  résumé  élohiste  des  premières  migrations  d'Abraham  et  de  sa  séparation 
d*avec  Lot.  Cette  séparation  est  uniquement  motivée  par  leur  richesse  en  bétail.  Le  récit 
Jéhoviste  donne  pour  motif  les  querelles  des  bergers. 

^  Les  Perizzittes  sont  une  tribu  cananéenne  qui  n'a  pas  été  mentionnée  dans  la  généa- 
logie du  chap.  X.  En  tant  qu'ils  sont  distingués  ici  des  Cananéens,  ces  derniers  sont 
les  habitants  de  la  côte,  et  les  autres  ceux  de  l'intérieur. 
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si  tu  vas  à  droite,  moi  j'irai  à  gauche  ^  Lot,  ayant  levé  les  yeux, 
vit  tout  le  cercle  du  Jourdain  ^,  comme  il  était  partout  bien  arrosé, 
avant  que  rÉternel  eût  détruit  Sedom  et  'Amorah,  comme  le  jardin 
de  rÉternel*,  comme  le  pays  d'Egypte,  jusque  du  côté  de  Ço*ar. 
*^Et  Lot  choisit  pour  lui  tout  le  cercle  du  Jourdain,  et  s'en  alla  du 
côté  de  l'orient  [Et  ils  se  séparèrent  .l'un  de  l'autre:  **Abram 
s'établit  dans  le  pays  de  Cana'an,  et  Lot  s'établit  dans  les  bourgades 
du  cercle]  et  dressa  ses  tentes  jusque  vers  Sedom.  Et  les  gens  de 
Sedom  étaient  très-méchants  et  criminels  aux  yeux  de  l'Étemel  ^. 

**  Après  que  Lot  se  fut  séparé  d'Abram,  l'Éternel  dit  à  celui-ci  : 
Lève  tes  yeux  et  regarde,  depuis  le  lieu  où  tu  es,  vers  le  nord  et 
vers  le  sud,  vers  l'est  et  vers  l'ouest.  Car  tout  le  pays  que  tu  vois, 
je  te  le  donnerai,  à  toi  et  à  ta  postérité  à  jamais.  Et  je  ferai  que  ta 
postérité  soit  comme  la  poussière  de  la  terre,  de  sorte  que  si  quel- 
qu'un peut  compter  la  poussière  de  la  terre,  ta  postérité  aussi  pourra 
être  comptée.  Va  parcourir  le  pays  dans  sa  longueur  et  dans  sa 
largeur,  car  c'est  à  toi  que  je  le  donnerai.  Et  Abram,  avançant  avec 
son  campement,  vint  demeurer  auprès  des  chênes  de  Mamerè  près 
de  Çébrôn*,  et  y  bâtit  un  autel  à  l'Éternel. 


i  Le  sens  du  mythe  est  clair.  Les  deux  branches  des  Sémites,  qui  avaient  passé 
TEuphrate^  chap.  XII,  se  séparent  à  l'amiable^  et  le  patriarche  des  Israélites  reste  seol 
en  Canaan,  futur  patrimoine  de  sa  race.  Si  Abram  et  Lot  avaient  été  réellement  des 
individus,  il  y  aurait  bien  eu  assez  de  place  pour  euz^  malgré  la  présence  des  Cananéens. 
Les  querelles  des  bergers  ont  passé  de  l'expérience  journalière  dans  le  cadre  poétiqvs 
du  mythe. 

^  Le  cercle  du  Jourdain  (le  Ghôr  des  cartes  modernes)  est  proprement  la  plaine 
traversée  par  cette  rivière  entre  le  lac  de  Génésaret  et  la  mer  morte.  Le  texte  partit 
insinuer  qu'à  cette  époque  cette  mer  n'existait  pas  encore  (?},  puisque  le  cercle  s'étend 
jusqu  a  Ço*ar^  que  nous  avons  à  chercher  près  de  sa  pointe  méridionale,  et  qu'il  est  dit 
expressément  que  tout  ce  pays  était  un  paradis,  fertile  comme  l'Egypte,  avant  la 
catastrophe  de  Sodome. 

3  Le  jardin  de  *Éden  (chap.  II,  chez  le  même  auteur). 

■*  Cette  remarque  prépare  le  récit  du  chap.  XIX. 

^  I^ébron,  l'ancien  chef-lieu  de  la  tribu  de  Juda,  était  un  lieu  de  pèlerinage  (2  Sam. 
XV,  7),  et  la  tradition  reportait  l'origine  de  son  culte  au  patriarche  (comp.  Introd.,  p.  188). 
La  ville  existe  encore  sous  le  nom  d'El-Halil,  c'est-à-dire  (la  ville  du)  Bien-aimé, 
surnom  qu'Abraham  porte  chez  les  Arabes. 
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*I1  arriva*  du  temps  d'Amrafel  roi  de  S'ine'ar,  d'Aryôk  roi 
d'Ellasar,  de  Kedorla'omer  roi  de  *Êlam,  et  de  Ti^e  al  roi  des  païens, 
qu'ils  firent  la  guerre  à  Béra*  roi  de  Sedom,  à  Birs'a'  roi  de  'Amorah, 
à  S'ineab  roi  d'Admah,  à  S'emeêber  roi  de  Çeboyîm,  et  au  roi  de 
Bêla'  [po'ar].  Tous  ces  rois'  se  liguèrent  contre  la  plaine  deÇiddîm' 
[le  lac  salé].  Pendant  douze  ans  ils*  avaient  été  sujets  de  Kedor- 
la'omer  et  la  treizième  année  ils  s'étaient  révoltés.  Or,  la  quatorzième, 
Kedorla'omer  et  les  rois  qui  étaient  avec  lui  vinrent  battre  les  Refaites 
à  As'terot-Qamaïm,  et  les  Zouzites  à  Ham,  et  les  Êmites  à  S'aweh- 
Qiryataîm,  et  les  Qorites  sur  leurs  montagnes  de  §é*ir  jusqu'à  Êl- 
Paran  qui  est  en  face  du  désert.  Puis  ils  revinrent  sur  leurs  pas 
vers  'Ên-Mis'pat  [Qades'],  et  battirent  toute  la  campagne  des  *Ama- 
léqites,  ainsi  que  les  Émorites  qui  demeuraient  à  yaçaçôn-T^n^di*» 
Alors  le  roi  de  Sedom,  et  le  roi  de  'Amorah,  et  le  roi  d'Admah,  et 
le  roi  de  Çeboyîm,  et  le  roi  de  Bêla*  [po*or]  se  mirent  en  marche 
pour  leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Çiddîm,  à  Kedorla'omer 
le  roi  de  'Êlam,  et  à  Tidc*al  le  roi  des  païens,  et  à  Amrafel  le  roi 
de  S'ine'ar,  et  à  Aryok  le  roi  d'EUasar,  quatre  rois  contre  cinq.  Or, 
la  plaine  de  Çiddim  était  remplie  de  puits  de  bitume,  et  les  rois  de 
Sedom  et  de  'Amorali,  mis  en  fuite,  y  tombèrent*,  et  ceux  qui 
échappèrent  s'enfuirent  vers  les  montagnes.  Alors  ils  prirent  tous 
les  biens  de  Sedom  et  de  'Amorah,  et  tous  leurs  vivres  et  s'en 
allèrent.  Ils  prirent  aussi  Lût,  le  fils  du  frère  d'Abram,  et  ses  biens, 
et  s'en  allèrent.  Car  il  demeurait  à  Sedom.  El  un  fuyard  vint 
l'annoncer  à  Abram  le  'Iberite®,  qui  demeurait  près  des  chênes  de 
Mameré,  l'Émorite,  le  frère  d'Es'kol  et  de  *Aner,  lesquels  étaient  les 
alliés  d'Abram.  Quand  Abram  apprit  que  son  parent  avait  été  emmené 
captif,  il  fit  partir  en  toute  hâte  ses  gens^,  les  esclaves  nés  dans  sa 


1  Nous  nous  boraoQS  provisoirement  à  quelques  notes  sur  le  morceau  qui  va  suivre, 
sauf  à  revenir  plus  bas  sur  l 'ensemble. 

^  Ceux  de  la  première  série. 

^  C'est-à-dire  contre  les  rois  de  cette  plaine,  ceux  de  la  seconde  série.  Car  c^estdaos 
cette  plaine,  devenue  plus  tard  la  mer  morte,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir  au 
chapitre  précédent,  que  se  trouvaient  les  villes  de  Sedom,  etc. 

^  Les  rois  de  la  plaine. 

^  L'expression  est  inexacte,  car  le  roi  de  Sedom  reparait  plus  bas  ;  il  s'agit  du  gros 
de  la  troupe. 

^  C'est-à-dire  originaire  do  l'autre  côté  de  TEuparate  [chap.  X,  24).  Il  ne  faut  pas 
traduire  l'Hébreu,  ce  nom  ayant  chez  nous  une  signification  dilférente. 

'i  Le  sens  du  mot  hébreu  est  douteux  ;  on  traduit  :  les  éprouvés,  les  affidés,  les 
initiés;  à  la  lettre  il  faudrait  traduire  :  il  rida,  expression  qui  doit  peut-être  marquer 
la  totalité.  Les  esclaves  nés  dans  la  maison  sont  distingués  de  ceux  qui  auraient  été 
achetés. 
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maison,  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit,  et  courut  après  eux  jusqu'à 
Dan,  et  pendant  la  nuit  il  les  attaqua  de  différents  côtés,  lui  et  ses 
gens,  et  les  battit  et  les  poursuivit  jusqu'à  ^ôbah,  qui  est  au  nord 
de  Damas.  Et  il  ramena  tous  les  biens;  il  ramena  aussi  Lot  son 
parent  et  tous  ses  biens,  ainsi  que  les  femmes  et  tout  le  monde. 
Alors  le  roi  de  Sedom  vint  au  devant  de  lui,  à  la  plaine  de  S'aweh 
[la  Plaine  du  lioi]^  quand  il  fut  de  retour  après  avoir  battu  Kedor- 
la  omer  et  les  rois  ses  alliés.  Et  Melki-Çédeq  roi  de  S'alem  apporta 
du  pain  et  du  vin  (il  était  prêtre  du  Dieu  suprême)  et  le  bénit  en 
disant  :  <icBéni  soit  Abram  de  la  part  du  Dieu  suprême,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre!  et  béni  soit  le  Dieu  suprême  qui  t'a  livré  tes 
ennemis  !  i>  Et  iP  lui  donna  la  dime  de  tout.  Et  le  roi  de  Sedom 
dit  à  Abram:  Donne-moi  les  personnes,  et  garde  pour  toi  les  biens! 
Mais  Abram  répondit  au  roi  de  Sedom  :  Je  lève  ma  main  vers 
l'Éternel,  le  Dieu  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  je  ne 
prendrai  rien  de  ce  qui  est  à  toi,  pas  môme  un  fil  ou  une  courroie 
de  chaussure,  pour  que  tu  ne  dises  pas  :  C'est  moi  qui  ai  enrichi 
Abram.  Rien  pour  moi  !  hormis  ce  qu'ont  consommé  mes  gens,  et 
puis  la  part  de  ces  hommes  qui  se  sont  joints  à  moi,  'Aner,  Es'kol 
et  Mamerè;  eux  prendront  leur  part*. 

Le  morceau  qu'on  vient  de  lire  se  distingue  d'une  manière  très- 
frappante  de  toutes  les  autres  parties  de  l'histoire  des  patriarches, 
par  ses  éléments  politiques  et  militaires.  Tandis  que  partout 
ailleurs  les  personnages  mis  en  scène  par  la  Genèse  se  renferment 
dans  la  sphère  modeste  de  la  vie  domestique  et  pastorale,  ici  le 
héros  du  récit  se  trouve  mêlé  à  des  événements  d'une  grande 
portée.  Non  seulement  il  s'y  trouve  engagé  directement,  ce  qui 
peut  arriver  au  plus  faible  mortel,  mais  c'est  lui  qui  amène  l'issue 
définitive  d'une  vaste  expédition.  Il  anéantit  une  puissance 
conquérante  et  jusque-là  irrésistible,  il  décide  du  sort  de  l'Asie. 
Ajoutez  à  cela  que  les  détails  géographiques  compris  dans  le  récit 
sont  d'une  précision  si  grande  qu'on  croit  lire  un  bulletin  rédigé 
par  quelque  contemporain,  ou  du  moins  par  quelqu'un  qui  pou- 
vait puiser  à  une  source  très-digne  de  foi.  Il  y  a  plus,  les  noms 
de  lieux  mentionnés  dans  cette  relation  sont  en  partie  si  antiques 

1  Abraham  à  Melkiçédeq. 

^  Le  vainqueur  qui  enlève  le  butin  a  lennemi  en  devient  le  propriétaire  sans  que  celui 
qui  a  été  la  première  victime  du  pillage  puisse  réclamer.  C'était  l'ancien  droit  des  gens, 
1  Sam.  XXX.  Abram  le  fait  valoir  ici  en  faveur  de  ses  alliés;  il  y  renonce  pour  lui- 
mdme. 
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que  le  rédacteur  éprouve  le  besoin  de  les  expliquer  par  des  noms 
plus  modernes,  et  les  peuplades  mêmes,  que  les  envahisseurs 
étrangers  rencontrent  sur  leur  chemin,  ont  disparu  dès  avant  la 
conquête  de  Canaan  par  les  Israélites.  Enfin,  le  style  de  ce 
morceau  porte  un  cachet  à  part  ;  il  y  a  là  une  masse  de  mots  qui 
ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  dans  tout  le  Pentateuque  (ce  que  la 
traduction  n*a  pu  faire  ressortir). 

Aussi  bien  la  critique  moderne,  autrement  si  soupçonneuse  et 
si  peu  disposée  à  se  laisser  guider  par  les  apparences,  est-elle 
arrivée  à  penser  que  nous  avons  là  un  document  historique  des 
plus  précieux,  la  preuve  directe  de  ce  qu'Abraham  n'était  pas  le 
simple  pâtre  nomade  que  nous  représentent  les  autres  récits,  riche 
sans  doute  en  troupeaux,  mais  après  tout  rien  que  le  père  d'une 
famille  à  peine  naissante  :  il  se  révélait  ici  comme  un  personnage 
politique,  comme  un  guerrier  suffisamment  puissant  pour  tenir 
tête  à  une  coalition  de  rois  de  la  haute  Asie.  Cela  semblait  devoir 
changer  la  face  de  toute  l'histoire  patriarcale,  dont  les  grandes 
figures  auraient  singulièrement  pâli  dans  la  tradition  populaire 
représentée  par  la  Genèse,  tandis  que  la  page  que  nous  avons 
devant  nous,  en  soulevant  un  coin  du  rideau,  nous  laisserait 
entrevoir  des  tableaux  historiques  d'une  proportion  bien  autre- 
ment imposante. 

Nous  avouerons  en  toute  humilité  que  cette  brillante  perspec- 
tive ne  nous  fascine  point.  La  victoire  remportée  par  Abraham 
sur  des  hordes  de  pillards,  avec  une  petite  troupe  de  trois  cents 
hommes,  ne  suffit  pas  pour  changer  le  pâtre  en  roi,  ni  ses  esclaves 
en  une  grande  armée,  et  le  but  du  narrateur  est  positivement 
méconnu  quand  oni  travestit  ainsi  arbitrairement  la  nature  de  son 
récit  (comp.  Juges  VII).  Mais  il  y  a  pour  nous  d'autres  motifs 
encore  pour  douter  de  la  justesse  de  l'appréciation  que  nous 
venons  de  rapporter.  Et  tout  d'abord  le  morceau  ne  peut  être 
aussi  ancien  qu'on  veut  bien  le  supposer.  Ainsi  il  est  dit 
qu'Abraham  atteignit  les  ennemis  à  Dan.  Mais  nous  savons  que 
le  nom  de  cette  localité  ne  date  que  de  l'époque  des  Juges  (chap. 
XVIII,  29),  et  qu'il  doit  provenir  d'une  tribu  issue  d'un  patriarche 
du  même  nom,  lequel,  d'après  la  Genèse,  n'aurait  été  que  l'arrière- 
petit-fils  d'Abraham.  De  même  il  est  dit  que  les  conquérants 
étrangers  parcoururent  et  ravagèrent  le  pays  des  Amaléqites; 
mais  c'était  là  une  tribu  supposée  issue  d'un  certain  'Amaleq, 
lequel,  d'après  la  Genèse  (chap.  XXXVI,  12),  était  également  un 
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amère-petit-fils  d'Abraham.  Que  Dan  et  *Amaleq  aient  été  des 
personnages  historiques  ou  mythiques  (des  personnifications  de 
tribus),  toujours  sera-t-il  que  les  peuplades  supposées  issues  d'eux 
n'existaient  pas  du  temps  d'Abraham,  si  Abraham  a  été,  lui,  un 
personnage  historique.  Le  narrateur,  en  les  mentionnant,  montre 
donc  qu'il  vivait  à  une  très-grande  distance  des  faits  qu'il  raconte. 

Les  éléments  géographiques  de  son  récit  nous  feront  arriver 
au  même  résultat.  Il  serait  possible,  sans  doute,  que  déjà  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  des  conquérants  d'au  delà  du  Tigre 
('Êlam)  et  de  la  Babylonie  (S'ine  ar)  eussent  rendu  tributaires  les 
populations  des  environs  de  la  mer  morte,  et  nous  n'insisterons 
pas  sur  ce  que  personne  ne  sait  où  peut  avoir  été  le  royaume 
d'EUasar.  Mais  que  dire  d'un  roi  des  païe?is  ?  Cette  expression 
tout  au  moins  singulière  ne  serait  guère  corrigée  si  nous  tradui- 
sions :  roi  des  peuples.  Car  dans  la  première  forme  elle  présente 
du  moins  un  sens  religieux,  dans  la  seconde  elle  ne  signifie  plus 
rien  du  tout.  Laissons  cependant  ce  nom  particulier,  et  examinons 
l'événement  principal  décrit  dans  notre  texte.  Les  rois  alliés 
veulent  châtier  certains  petits  princes  dont  le  territoire  comprend 
quelques  lieues  carrées  à  la  pointe  méridionale  de  la  mer  morte, 
et  qui  avaient  cessé  récemment  de  payer  le  tribut.  A  cette  fin  ils 
parcourent  tout  le  pays  au  nord,  à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest  de  ce 
petit  territoire;  ils  poussent  jusqu'à  la  mer  rouge  (Êl-Paran),  ils 
reviennent  dans  la  direction  opposée,  mais  évitant  toujours 
d'attaquer  directement  ceux  qui  ont  provoqué  leur  expédition,  et 
enfin,  quand  ils  les  ont  déjà  dépassés  (IJaçaçôn-Tamar  est  bien 
au  nord  de  Sedom,  2  Cliron.  XX,  2),  ce  sont  les  petits  princes 
rebelles  qui  viennent  les  attaquer  de  leur  côté  et  se  faire  battre. 
C'est  alors  seulement  que  leurs  villes,  situées  plus  au  sud,  sont 
pillées  aussi.  Il  y  a  plus  :  Abraham  apprend  tout  cela  après  coup 
par  des  fuyards.  Mais  comment  pouvait-il  ignorer  la  présence 
d'une  grosse  armée  de  Babyloniens  et  de  'Êlamites,  lui  qui 
demeurait  à  I.Iébrôn,  à  quelques  lieues  de  distance  de  IJaçaçôn- 
Tamar?  et  comment  se  fait-il  que  les  conquérants,  après  leur 
dernier  exploit,  passent  tout  jusle  à  côté  de  lui,  sans  le  molester, 
lui  et  ses  alliés,  et  qu'il  leur  permet  de  gagner  les  devants  ? 

Non,  cette  histoire  ne  porte  pas  le  cachet  d'une  trop  haute 
antiquité  ;  elle  se  ne  fonde  point  sur  le  récit  d'un  témoin  placé  à 
proximité.  Cela  est  si  vrai,  que  le  fait  même  de  l'expédition 
devient  suspect.  On  peut  ajouter  encore  que  l'origine  mythique 
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du  récit  semble  aussi  se  révéler  dans  les  noms  des  trois  homnies 
alliés  d'Abram.  Deux  de  ces  hommes  sont  positivement  des  loca- 
lités :  Mamerê  est  l'antique  nom  de  Hébron  (Gen.  XXIII,  19; 
XXV,  27,  etc.),  et  Es'kol  est  le  nom  d'une  vallée  des  environs 
(Nomb.  XIII,  23).  Enfin,  c'est  surtout  la  figure  mystérieuse  de 
Melkiçédeq,  d'un  roi  cananéen,  prêtre  du  Dieu  suprême^  qui  a  de 
tout  temps  éveillé  l'attention  des  lecteurs  et  qui  les  a  engagés  à 
voir  dans  ce  chapitre  tout  autre  chose  qu'un  brillant  fait  d'armes. 
Déjà  Philon  a  spéculé  sur  ce  récit  et  depuis  que  l'auteur  de 
l'épître  aux  Hébreux  (chap.  V-VII)  en  a  fait  l'objet  d'une  étude 
d'exégèse  allégorique,  ce  point  de  vue  n'a  plus  été  abandonné 
dans  la  littérature  chrétienne. 

Nous  aussi  nous  croyons  que  l'élément  religieux  est  de  beau- 
coup la  chose  principale  au  point  de  vue  de  l'auteur,  et  nous 
insisterons  surtout  sur  ce  que  Abraham,  le  chef  et  représentant 
d'Israël,  donne  la  dîme  de  son  butin  à  nu  prêtre  du  Dieu  suprême, 
et  que  ce  prêtre  réside  à  Salem,  c'est-à-dire  à  Jérusalem 
(Ps.  LXXVI,  3),  comp.  Gen.  XXVIII,  22.  Lév.  XXVII,  30  suiv. 
Nomb.  XXXI,  28  suiv.  2  Sam.  VIII,  11,  etc.  Si  à  cet  égard  le 
récit  contient  une  espèce  d'instruction,  d'un  autre  côté  la  gloire 
qui  reviendra  au  patriarche  par  son  empressement  à  secourir  son 
parent,  et  pour  sa  générosité  après  la  victoire,  rejaillira  égale- 
ment sur  le  peuple  dont  il  est  la  souche,  et  la  revanche  éclatante 
qu'il  prend  sur  les  agresseurs  du  dehors  fait  ressortir  à  la  fois  le 
secours  tout  miraculeux  que  lui  prête  Jéhova,  et  la  certitude  du 
triomphe  pour  son  fidèle  serviteur.  Ainsi  de  tous  points  l'histoire 
que  nous  venons  de  lire  a  le  caractère  d'un  enseignement  sous 
forme  de  parabole,  et  peut-être  n'irons-nous  point  trop  loin  en 
disant  que  dans  l'origine  elle  a  été  conçue,  si  ce  n'est  écrite,  dans 
cette  intention.  Seulement  il  est  évident  que  le  rédacteur  qui  nous 
Ta  transmise,  l'a  prise  et  reproduite  comme  un  fait  historique 
pur  et  simple.  C'est  ce  que  prouve,  par  exemple,  le  soin  qu'il 
met  à  expliquer  les  noms  que  les  lecteurs  de  son  temps  ne 
connaissaient  plus.  A  cet  égard,  il  en  agit  comme  avec  l'histoire 
de  Qaïn  et  de  Hébel.  Il  travaille  sur  des  données  plus  anciennes, 
et  la  poésie  parabolique  d'un  autre  âge  s'est  figée  pour  lui  dans 
les  formes  raides  de  la  prose  historique. 

Nous  devons  encore  appeler  l'attention  des  lecteurs  sur  un 
autre  élément  de  ce  récit.  Plusieurs  fois,  dans  l'histoire  des 
Israélites,  il  est  parlé  des  restes  d'une  race  de  géants  qui  auraient 
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autrefois  habité  le  pays  (Deut.  II,  10, 20;  III,  13.  Nomb.  XIII,  22. 
1  Sam.  XVII,  etc.).  Ils  sont  désignés  par  différents  noms,  dont 
quelques-uns  se  retrouvent  ici  (Refaites,  Êmites,  Hontes).  Ne 
pourrions-nous  pas  avoir  ici  un  souvenir  confus  de  ces  races  et 
une  tradition  relative  à  leur  ruine,  combinée  avec  d'autres  élé- 
ments de  la  tradition  nationale  ? 

En  tout  cas,  ce  morceau  a  été  primitivement  étranger  tant  à 
l'ouvrage  du  Jéhoviste  qu'à  celui  de  l'Élohiste  ;  et  tout  au  plus  on 
pourrait  dire  que  le  premier  l'a  pris  ailleurs,  comme  nous  lui 
avons  déjà  vu  faire  avec  d'autres  mythes. 

*  Après  cela  la  parole  de  TÉternel  fut  adressée  à  Abram  en  vision  ' 
en  ces  termes  :  N'aie  pas  peur,  Abram  I  moi  je  suis  ton  bouclier  : 
ton  salaire*  sera  très-grand.  Et  Abram  dit:  Seigneur  laheweh  !  Que 
me  donnerais-tu,  puisque  je  m'en  vais  sans  enfants,  et  que  l'héritier 
de  ma  maison  sera  Élî*ézer  '  ?  Et  Abram  dit  :  Vois  donc,  tu  ne  m'as 
point  donné  de  progéniture,  et  voilà  que  le  serf  né  dans  ma  maison 
héritera  de  moi.  Alors  la  parole  de  l'Éternel  lui  fut  adressée  en  ces 
termes  :  Ce  n'est  pas  lui  qui  héritera  de  toi,  mais  ton  héritier 
sera  quelqu'un  qui  sortira  de  tes  entrailles.  Puis  il  le  conduisit 
dehors  et  lui  dit  :  Regarde  donc  le  ciel  et  compte  les  étoiles, 
si  lu    peux    les   compter  *  !    Et   il    ajouta  :    Telle    sera  ta  postérité  ! 

1  D'après  le  narrateur  jéhoviste,  une  première  injonction  divine  directe  avait  été 
adressée  à  Âbram  pour  lui  faire  prendre  le  chemin  de  Canaan.  Maintenant  qall  y  est, 
il  reçoit  la  promesse  d  une  nombreuse  por.térité  et  de  la  possession  du  pays.  Le  récit 
comprend  plusieurs  scènes  ou  révélations  distinctes^  et  le  mot  de  vision  ne  s'applique 
proprement  qu'à  la  seconde,  mais  dans  le  style  des  prophètes  toute  communication  de 
Dieu  à  l'homme  est  désignée  par  ce  terme,  sans  qu'il  soit  question  d'un  état  d'extase. 

2  La  récompense  de  ta  soumission  à  l'ordre  de  quitter  ton  pays  natal. 

3  Nous  retrouverons  plus  loin  ce  personnage  comme  l'intendant  ou  homme  de 
conGance  d'Âbram  ^e  ro^kîl  des  Arabes,  V économe  des  paraboles  du  Nouveau  Testament). 
Il  était  de  condition  servile.  né  dans  la  maison  même  d'une  femme  esclave.  La  phrase 
est  rendue  obscure  par  une  note  fort  singulière,  qui  de  la  marge  a  fini  par  se  glisser  dans 
le  texte.  Celui-ci,  pour  exprimer  la  notion  d'héritier,  s'était  servi  d'un  terme  fort  rare: 
fils  de  la  propriété  [hea  mes'ç]  ;  un  lecteur  qui  ne  connaissait  pas  ce  terme  mit  en  marge 
la  note  :  c*ext  (fils  de)  Damas  (dammesq).  Les  commentateurs,  au  lieu  de  reconnaître  la 
nature  de  cette  glose,  s'obstinent  à  traduire  :  Damas-Ëli'ézer,  ce  qui  doit  signifier 
Ëli'ézer  de  Damas.  Si  Ëli*ézer  était  né  dans  la  maison  d'Abraham,  il  n'était  pas  de 
Damas.  On  voit  que  ce  mythe  était  primitivement  indépendant  de  celui  relatif  à  Lot, 
l'héritier  naturel  d'Abraham,  dans  le  cas  supposé. 

^  Forme  toute  poétique  de  la  narration,  qui  donne  la  réalité  objective  à  ce  qui  n'est 
qu'une  formule  de  rhétorique.  Le  soleil  n'était  pas  encore  couché,  v.  12.  Si  Ton  devait 
trouver  une  difficulté  dans  ce  détail,  il  faudrait  bien  admettre  que  le  chapitre  est  une 
compilation  de  diverses  pièces. 
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Et  il  en  crut  l'Étemel,  qui  le  lui  compta  pour  un  acte  de  jus- 
tice *.  Et  il  lui  dit:  Moi,  je  suis  TÉtemel  qui  t*ai  fait  sortir 
d'Our  des  Chaldéens  pour  te  donner  ce  pays-ci  en  propriété.  Et 
il  répondit:  Seigneur  laheweh,  à  quoi  reconnaîtrai-je  que  je  le 
posséderai?  Alors  il  lui  dit:  Prends  une  génisse  de  trois  ans, 
et  une  chèvre  de  trois  ans,  et  un  bélier  de  trois  ans,  et  une  tourte- 
relle et  un  jeune  pigeon.  Et  il  prit  toutes  ces  bêtes  et  les  coupa  par 
le  milieu  et  en  plaça  les  pièces  Tune  en  face  de  l'autre,  mais  quant 
aux  oiseaux  il  ne  les  coupa  point.  Et  les  oiseaux  de  proie  s'étant 
fêtés  sur  les  cadavres,  Abram  les  chassa^.  "Et  comme  le  soleil  allait 
.se  coucher,  un  profond  sommeil  tomba  sur  Abram,  et  voilà  qu'une 
terreur,  une  grande  obscurité  tomba  sur  lui  '.  Et  il  dit  à  Abram  : 
Sache  bien  que  ta  race  séjournera  dans  un  pays  étranger,  ils  y 
seront  serfs  et  on  les  opprimera  pendant  quatre  cents  ans*.  Mais 
quant  au  peuple  dont  ils  seront  les  sujets,  je  le  jugerai  à  son  tour, 
et  eux,  par  la  suite,  s'en  iront  avec  de  grands  biens.  Et  toi,  tu  iras 
rejoindre  tes  pères  en  paix  ;  tu  seras  mis  en  terre  dans  une  belle 
vieillesse.  Ils  reviendront  ici  à  la  quatrième  génération,  car  jusqu'ici 
la  mesure  des  crimes  de  l'Émorite  *  n'est  pas  à  son  comble.  Et  lorsque 
le  soleil  se  fut  couché  et  qu'il  fit  bien  sombre,  voilà  qu'une  fournaise 


1  Une  œuere  méritoire,  une  preuve  matérielle  de  sa  confiance. 

2  Les  cérémonies  religieuses  usitées  pour  la  conclusi  m  des  traités  d'alliance  ou  de 
paix  consistaient  à  faire  un  sacrifice  en  commun,  à  couper  les  victimes  par  moitiés,  à 
disposer  les  morceaux  sur  deux  rangs,  et  à  passer  au  milieu  ;  de  là,  les  expressions 
hébraïque,  grecque  et  latine,  pour  dire  :  faire  un  pacte  [karat,  tetnnein,  icere,  couper). 
Jérém.  XXXIV,  18.  Peut-être  les  oiseaux  de  proie  chassés  représentent-ils  les  peuples 
exclus  du  pacte  avec  Jéhova,  les  païens. 

'  Voici  maintenant  le  siffne  auquel  Âbram  devait  reconnaître  la  véracité  de  Dieu,  et  la 
certitude  de  raccomplissement  de  sa  promesse.  L'obscurité  n'est  pas  naturelle,  et  la 
mention  d'une  terreur,  pendant  le  sommeil  môme,  indique  la  présence  personnelle  de 
Jéhova,  lequel,  après  avoir  révélé  à  Abraham  l'avenir  de  sa  race,  passe  entre  les  victimes, 
enveloppé  dans  un  nuage  de  feu  et  de  fumée.  Il  est  vrai  qu'Âbraha  m  dort,  et  Ton  pourrait 
croire  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  rêve.  Mais  telle  n'est  pas  l'intention  du  narrateur.  Le 
lecteur  est  bien  éveillé,  et  c'est  lui  en  tout  cas  qui  est  témoin  de  la  réalité  objective  de 
la  promesse  et  du  rite  de  l'alliance. 

^  Quatre  siècles,  quatre  générations  en  nombre  rond,  comp.  Exod.  XII,  40.  Âbram 
lui-même  ne  verra  pas  les  tristes  débuts  de  sa  race. 

^  Cette  tribu  est  nommée  ici  à  la  place  de  toutes  celles  de  Canaan,  qui  sont  énumérées 
plus  bas  comme  les  futurs  sujets  d 'Israël  (chap.  XJ,  et  auxquelles  lauteur  joint  les 
Qadmonites  ou  Sarrazins  du  désert,  les  Qénites  et  les  Qenizzites  de  l'Arabie  Pétrée,  et 
les  Refaites  ou  Aborigènes.  Les  limites  de  l'empire  d'Israël,  telles  qu'elles  sont  indiquées 
ici,  depuis  l'Buphrate  jusqu'à  la  frontière  de  l'Egypte  (le  W  ad!  el  Arish),  nous  ramènent 
à  l'époque  de  David,  et  aux  souvenirs  de  son  règne.  Pour  les  Cananéens,  voyez 
chap.  XIII,  7. 
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fumante  et  une  torche  enflammée  passa  entre  les  animaux  dépecés. 
**  C'est  à  ce  moment  que  l'Éternel  fit  un  pacte  avec  Abram  en 
disant  :  C'est  à  ta  race  que  je  donne  ce  pays-ci^  depuis  la  rivière 
d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve,  au  fleuve  Phrat,  ainsi  que  le  Oénite, 
le  Qenizzite,  le  Qadmonite,  le  Qittite,  le  Perizzite,  les  Refaîtes, 
rÉmorite,  le  Cananéen,  le  G'irgas'ite,  et  le  lebousite. 

*  §araï,  la  femme  d' Abram,  ne  lui  avait  point  donné  d'enfant.  Or, 
elle  avait  une  esclave  égyptienne  dont  le  nom  était  Hagar.  Et  Çaraî 
dit  à  Abram  :  Vois-tu,  l'Éternel  m'a  refusé  des  enfants  ;  prends  donc 
mon  esclave,  peut-être  aurais-je  lignée  par  elle  *  !  Et  Abram  prêta 
l'oreille  au  discours  de  §araï.  '  [Et  $araî,  la  femme  d' Abram,  prit 
Hagar  l'Égyptienne,  son  esclave,  et  la  donna  comme  femme  à  Abram 
son  mari]  '.  Il  y  avait  alors  dix  ans  qu'Abram  demeurait  au 
pays  de  Canaan.  Abram  cohabita  avec  Hagar  et  elle  devint  enceinte, 
et  quand  elle  vit  qu'elle  était  enceinte  elle  n'eut  plus  de  respect 
pour  sa  maîtresse  '.  Alors  §araï  dit  à  Abram  :  Que  l'outrage  qui  m'est 
fait  retombe  sur  toi  ^  !  Moi,  j'ai  mis  mon  esclave  entre  tes  bras, 
mais  depuis  qu'elle  se  voit  enceinte  elle  n'a  plus  de  respect  pour 
moi.  Que  l'Éternel  soit  juge  entre  moi  et  toi  I  Et  Abram  dit  à  $ara!  : 
Eh  bien,  ton  esclave  est  en  ton  pouvoir  :  tu  feras  d'elle  ce  que  bon 
te  semble  !  Et  §araï  la  maltraita  et  Hagar  s'enfuit  de  chez  elle.  ^  Et 
une  apparition  de  l'Éternel  *   se    présenta   à   elle   près   de  la   source 


1  Litt.  :  serai-je  édifiée  par  elle.  Les  idées  de  maison  et  de  famille  sont  partout  corré- 
latives. Bâtir  se  dit  donc  pour  :  créer  une  famille. 

^  Ce  verset  fait  double  emploi  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Il  représente  avec 
les  V.  15  et  16  le  résumé  élohiste  de  la  naissance  d'Ismaèl. 

3  Le  mépris  que  Hagar  montre  pour  sa  maîtresse  en  se  sentant  mère,  s'explique 
par  les  mœurs  orientales  d'après  lesquelles  la  stérilité  est  considérée  comme  une  honte, 
et  entre  plusieurs  femmes,  celle  qui  avait  le  plus  d'enfants  était  la  plus  honorée 
(1  Sam.  L  Genèse  XXX,  1,  etc.). 

^  Il  faut  bien  se  garder  de  faire  intervenir  ici  l'idée  de  la  jalousie  conjugale.  C'est 
bien  Saraï  qui  a  amené  les  rapports  entre  son  mari  et  sa  servante,  comme  elle  le  rappelle 
elle-môme.  Mais  le  mari  n'aurait  pas  dû  souffrir  que  son  esclave  prit  des  airs  de  maîtresse 
de  la  maison.  C'est  lu  ce  qu'elle  lui  reproche. 

5  Nos  traductions  vulgaires  parlent  ici  d'un  ange.  L'exégèse  orthodoxe  y  voit  avec 
raison  une  manifestation  personnelle  de  Jéhova,  comme  le  texte  le  dit  d'ailleurs  lui» 
mdme  plus  bas.  Le  sens  primitif  du  mot  qu'on  traduit  habituellement  par  an^e  est 
abstrait  et  correspond  à  peu  près  au  mot  français  :  délégation.  Dieu  est  un  être  invisible, 
impalpable,  et  s'il  lui  plaît  de  se  mettre  à  la  portée  de  l'homme,  ce  n'est  pas  son  essence 
môme  que  celui-ci  saisit,  c'est  une  forme,  un  signe,  une  apparence,  un  phénomène, 
enfin  quelque  chose  qu'on  dirait  détaché  de  la  divinité,  ou  délégué  par  elle.  Comp.  les 
notes  sur  Juges  11,1  suiv.  ;  VI  :  XIII, 
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d'eau  dans  le  désert,  près  de  la  source  sur  le  chemin  de  S'our^  Et 
il  dit:  Hagar,  esclave  de  §araï,  d'où  viens- tu  et  où  vas-tu?  Elle 
répondit  :  Je  me  suis  enjfuie  de  chez  $araï  ma  msutresse.  Alors  l'ap- 
parition de  rÉtemel  lui  dit  :  Retourne  vers  ta  maîtresse  et  soumets-toi 
à  elle  *  I  Puis  l'apparition  de  l'Éternel  lui  dit  :  Je  multiplierai  ta 
postérité  de  manière  qu'elle  sera  innombrable.  Et  l'apparition  de 
l'Étemel  lui  dit  encore  :  Vois,  tu  es  enceinte,  et  tu  enfanteras  un 
fils  et  tu  le  nommeras  Ismaêl,  car  l'Étemel  a  ouï  ton  humiliation  '. 
Et  ce  sera  un  homme  pareil  à  un  onagre  ;  sa  main  sera  contre  tous, 
et  la  main  de  tous  sera  contre  lui,  et  il  demeurera  à  l'orient  de  tous 
ses  frères.  Et  elle  appela  le  nom  de  l'Étemel  qui  lui  avait  parlé  :  Tu 
es  le  Dieu  de  la  vision.  Car  elle  disait  :  Est-ce  que  je  vois  encore 
ici  après  avoir  vu?  C'est  pour  cela  qu'on  appelle  ce  puits,  le  puits 
du  Vivant  de  la  vision*.  C'est  celui  qui  est  entre  Qades'  et  Berd. 
*'  [Hagar  enfanta  un  fils  à  Abram,  et  Abram  ^  nomma  son  fils  que 
Hagar  avait  mis  au  monde,  Ismaèl.  Abram  était  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  lorsque  Hagar  lui  enfanta  Ismaël]  ^. 

1  C'est  cette  contrée  aride  et  solitaire  qiii  sépare  le  sud  de  la  Palestine  de  l'Egypte^ 
la  partie  du  territoire  traversée  aujourd'hui  par  le  canal  de  Tisthme  de  Suez.  Ce  pays 
n'avait  pas  d'habitants  à  résidence  fiixe^  il  était  visité  par  de  rares  tribus  de  Bédouins. 

^  litt.  :  humilie-toi.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  nouvelle  humiliation  que  Dieu  aurait 
voulu  faire  subir  à  Hagar.  Tout  au  contraire,  son  fils  doit  naître  sous  la  tente  d'Abram, 
pour  avoir  en  quelque  sorte  sa  part  de  la  bénédiction  accordée  à  cette  demeure  privi- 
légiée ;  cependant  la  condition  de  sa  mère,  et  par  conséquent  l'infériorité  de  sa  race, 
est  constatée  ainsi  en  môme  temps. 

3  Ismaêl  :  Dieu  ouït. 

4  Ces  dernières  phrases  ont  souvent  été  mal  comprises.  Voici  ce  que  l'auteur 
fait  dire  à  Hagar  :  Elle  reconnaît  avoir  vu  Dieu,  et  s'étonne  que  cette  vue  ne 
loi  ait  pas  donné  la  mort  (comp.  Juges  VI,  22;  XIII,  22.  Es.  VI,  5,  etc.).  De  là 
Texpreesion  :  Dieu  de  la  vision,  c'est-à-dire  qui  s'est  manifesté  visiblement;  et  le  nom 
de  l'endroit  :  Puits  du  Vivant  de  la  vision,  c'est-à-dire  de  celui  qui  vit  encore  après 
avoir  vu  Dieu.  D'autres  cependant  traduisimt  :  Tu  es  le  Dieu  qui  voit  (tout) ....  Est-ce 
que  j'ai  bien  vue  celui  qui  m'a  vu?....  Puits  du  Vivant  qui  m'a  vue.  Nous  ne  voyons 
pas  que  cette  version  soit  préférable  à  la  nôtre.  Du  reste,  il  se  pourrait  bien  que  le 
nom  antique,  et  peu  clair,  d'un  certain  puits  dans  le  désert,  ait  donné  lieu  à  la  forme  du 
mythe  et  à  une  explication  passablement  entortiUée. 

^  On  remarquera  que  dans  le  récit  élohiste  c'est  le  père  qui  donne  le  nom  à  son  enfant  : 
d'après  le  rédacteur  jéhoviste  (v.  11],  c'est  la  mère.  Cette  différence  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  deux  éléments  du  texte.  Voyez  plus  haut,  chap.  IV,  1 ,  25  et 
V,  3.  Nous  en  aurons  d'autres  exemples. 

^  Ces  deux  versets  appartiennent  au  récit  élohiste,  comme  c'était  aussi  le  cas  du  v.  8. 
On  le  voit  encore  par  la  précision  chronologique  de  la  rédaction  qui  se  retrouve  partout 
dans  cet  élément  du  texte.  Il  faut  d'ailleurs  que  l'Élohiste  ait  raconté  quelque  part  la 
naissance  d'Ismaôl,  parce  qu'il  la  s  uppose  un  peu  plus  bas,  au  chap.  XVII.  Le  compi- 
lateur a  préféré  cette  rédaction  à  cause  de  son  exactitude  mÔme,  et  la  phrase  correspondante 

A.  T.  3-  part.  —  I.  23 
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*  Lorsque  Abram  fut  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  TÉtemel  * 
lui  apparut  et  lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu  tout-puissant  y  sers-moi  sans 
faute',  et  je  ferai  mon  pacte  entre  moi  et  toi,  et  je  te  rendrai  grand 
au  delà  de  toute  mesure.  Et  Abram  se  jeta  la  face  contre  terre  et 
Dieu  lui  parla  en  ces  termes  :  Vois-tu  ,  c'est  moi  qui  fais  un  pacte 
avec  toi,  pour  que  tu  deviennes  père  d'une  multitude  de  peuples.  Et 
Ton  ne  t'appellera  plus  Abram ,  mais  ton  nom  sera  Abraham  ', 
parce  que  je  te   rends  père  d'une   multitude   de  peuples ,    et  je  te 

du  Jéhoviste  manque  aujourd^ui.  —  Sur  la  valeur  morale  de  l'histoire  de  Hagv  nous 
nous  sommes  expliqué  dans  l'Introduction  (p.  100).  Nous  nous  en  tenons  à  son  égard  au 
principe  adopté  par  Tapôtre  (Gral.  IV,  24).  Ceci,  ditril,  ««<  une  allégorie.  Il  s'agisnitde 
déterminer  au  point  de  vue  théocratique  la  position  respective  de  deux  peuples  isous  de 
la  même  souche^  mais  occupant  chacun  de  son  côté  une  place  différente  dans  réoonomia 
de  la  révélation.  La  légitimité  de  Tun,  et  Tezhérédation  de  Tautre,  prennent  ici  les 
formes  de  relations  de  famille.  Isaac  et  Ismafil  en  sont  les  ancêtres,  c'est-à-dire  les 
personnifications.  Selon  le  point  de  vue  plus  ou  moins  spiritualiste  des  lecteurs  oo  des 
interprètes^  le  côté  ethnographique  et  politique  du  rapport  en  question,  ou  bien  son  côté 
religieux,  pouvait  se  présenter  en  première  ligne.  Ce  dernier  est  mis  en  relief  par 
l'apôtre;  le  judaïsme  s'est  certainement  rattaché  de  préférence  à  l'autre.  —  Dn  reste, 
Hagar  (en  arabe  Hedjra,  hégire)  signifie  fuite.  Les  Hagarites  sont  une  tribu  de  l'Arabie 
Pétrée.  Ismaêl  est  le  nom  générique  de  toutes  les  tribus  du  nord  de  la  grande  presque, 
lesqueUes  habitent  à  Varient  de  leurs  frèrr,s  (les  Israélites,  les  Édomites,  etc.).  Ici  notre 
texte  indique  très-clairement  la  valeur  ethnographique  du  mythe.  Le  caractère  faroochs 
du  Bédouin,  son  amour  des  combats  et  des  courses  aventureuses,  son  insociabilité  pleine 
de  rudesse  et  de  fierté,  sont  très-bien  peintes  dans  l'image  de  l'onagre  (Job  XXXIX, 
5  suiv.],  et  il  faut  être  étrangement  aveugle  pour  voir  là  le  portrait  d'un  simple 
individu . 

1  Ce  morceau  (chap.  XVII]  appartient  positivement  à  rÉlohiste.  qui  mentionne  ici 
pour  la  première  fois  le  pacte  de  Dieu  avec  Abraham  que  le  Jéhoviste  a  déjà  raconté 
(autrement)  au  chap.  XV.  Le  nom  de  Jéhova  ne  peut  se  trouver  à  cet  endroit  que  par 
suite  du  remaniement  que  le  rédacteur  a  fait  subir  a  l'ancien  texte. 

2  Litt.  :  Marche  devant  moi  et  sois  entier.  —  Chez  TËIobiste,  le  Dieu  des  patriarches 
s'appelle  quasi-ofiiciellement  El  s'adda!,  le  dieu  tout-puissant.  Voyez  Exode  VI,  3. 

3  Nous  n'avons  aucun  moyen  sûr  pour  nous  expliquer  ce  changement  de  nom.  Sa 
première  forme  Abram  offre  en  hébreu  même  un  sens  très-simple  :  pèrt  éUeé.  Quant  à 
la  seconde  forme,  l'auteur  veut  ramener  Âb-raham  aux  mots  hébreux  :  Ab-hamâtti  père 
de  la  multitude  ;  mais  il  est  évident  qu'une  pareille  étymologie  est  inadmissible.  Les 
modernes  comparent  le  mot  arabe  rouham,  multitude,  auquel  l'auteur  n'aura  guère 
songé.  Faute  de  mieux,  nous  dirons  que  la  tradition  employait  les  deux  formes,  et  que 
Tusage  finit  par  préférer  la  seconde.  Le  sens  étymologique  n'y  aura  été  pour  rien. 
Cela  semble  se  confirmer  par  ce  qui  va  être  dit  de  la  femme  d 'Abram.  Les  deux 
formes  Saraî  et  Sarah,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  aujourd'hui,  représentent  un 
seul  et  même  mot;  l'une  est  plus  antique,  l'autre  plus  récente.  Cette  dernière  signifie 
en  tout  cas  :  princesse.  Remarquons  encore  que  TÉlobiste  seul  parle  d'une  pluralité  de 
peuples  issus  d'Abraham  (le  Jéhoviste,  chap.  XII,  2  ;  XVIII,  18,  etc.,  se  sert  d'une 
autre  expression).  Il  est  aussi  le  seul  à  parler  de  rois  issus  du  patriarche. 
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rends  fécond  au  delà  de  toute  mesure,  et  de  toi  je  ferai  des  peuples, 
et  des  rois  descendront  de  toi.  Et  je  maintiendrai  mon  pacte,  un 
pacte  étemel  entre  moi  et  toi,  et  ta  race  après  toi  dans  les  généra- 
tions futures ,  pour  être  ton  Dieu  à  toi  et  à  ta  race  après  toi.  Et  je 
te  donne  à  toi ,  et  à  ta  race  après  toi ,  le  pays  de  ton  séjour  de 
passage,  tout  le  pays  de  Canaan,  comme  propriété  perpétuelle ,  et  je 
serai  leur  Dieu^ 

*  Et  Dieu  dit  à  Abraham  :  Toi  aussi  garde  mon  pacte ,  toi  et  ta 
race  après  toi,  dans  les  générations  futures.  Ceci  est  mon  pacte  que 
vous  devez  garder,  entre  moi  et  vouo,  et  ta  race  après  toi  :  que  tout 
mâle  à  vous  soit  circoncis'.  Vous  serez  circoncis  à  la  chair  de  votre 
prépuce,  et  ce  sera  là  le  signe  du  pacte  entre  moi  et  vous.  A  l'âge 
de  huit  jours  tout  mâle  parmi  vous  sera  circoncis ,  dans  les  généra- 
tions futures  :  l'esclave  '  né  dans  la  maison  comme  celui  qui  est 
acheté  pour  de  l'argent  quelque  part  de  l'étranger ,  et  qui  n'est  pas 
de  ta  race.  Sera  circoncis  celui  qui  est  né  dans  ta  maison,  comme 
celui  qui  est  acheté  pour  ton  argent,  et  mon  pacte  à  l'égard  de  votre 
chair  sera  un  pacte  éternel.  Et  l'incirconcis ,  le  mâle  dont  la  chair 
du  prépuce  n'aura  pas  été  coupée,  cette  personne  sera  retranchée  de 
son  peuple  *  :  elle  aura  violé  mon  pacte. 

**  Puis  Dieu  dit  à  Abraham  :  Quant  à  Çaraî  ta  femme ,  tu  ne 
l'appelleras  plus  Çaraî,  mais  son  nom  sera  §arah.  Et  je  la  bénis  et 
même  je  te  donne  d'elle  un  fils,  et  je  la  bénis,  et  je  ferai  d'elle  des 
peuples  ;  des  rois  de  nations  naîtront  d'elle.  Et  Abraham  se  jeta  la 
face  contre  terre  et  rit,  et  se  dit  en  lui-même  :  Est-ce  à  un  centenaire 

1  D'après  le  récit  élohiste^  c'est  ici  la  première  apparition  de  Dieu  à  Abraham  sur 
le  sol  de  Canaan.  Le  pacte  porte  sur  deux  promesses  (la  possession  de  Canaan  et  la 
protection  privilégiée)  et  sur  deux  conditions  (le  culte  exclusif  et  la  circoncision).  Cette 
dernière  cependant  peut  tout  aussi  bien  être  considérée  comme  le  signe  extérieur  de 
TalUance. 

^  A  vrai  dire>  la  circoncision  est  représentée  ici  comme  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  particulier  à  la  famille  d'Abraham.  Nous  savons  cependant  que  d'autres  peuples 
la  pratiquaient  aussi  et  depuis  la  plus  haute  antiquité  (Diod.  III,  32.  Jér.  IX,  25. 
Hérod.  II,  104).  La  question  de  savoir  à  quelle  époque  elle  s'est  introduite  chez  les 
Israélites  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre  que  cela  paraîtrait  d'après  notre  texte.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  semblent  la  représenter  comme  hors  d'usage  du  temps  de  Moïse  même 
(Jo8.  V,  5).  Quelle  qu'ait  été  ailleurs  l'origine  et  le  but  du  rite,  il  est  positif  que  dans 
la  constitution  mosaïque,  que  notre  texte  fait  remonter  ici  à  l'époque  d'Abraham,  c'était 
une  consécration  religieuse,  sans  qu'il  soit  fait  une  allusion  quelconque  à  des  motifs 
d'un  autre  genre. 

3  La  pensée  de  l'auteur  est  que  la  loi  ne  regarde  pas  seulement  les  fils  de  la  famille,. 
mais  môme  les  gens  de  service,  quelle  que  soit  leur  origine. 

^  Formule  très-usitée  dans  la  loi  pour  désigner  la  peine  de  mort,  et  non  l'excommu» 
nication. 
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qu'il  naîtra  un  fils ,  et  §arah  la  nonagénaire  enfantera-t-elle  *  ?  Et 
Abraham  dit  à  Dieu  :  Pourvu  qu'Ismaël  vive  devant  toi  *  I  Et  Dieu 
dit  :  Mais  non ,  c'est  §arah  ta  femme  qui  te  donnera  un  fils  et  tu 
l'appelleras  Isaac  %  et  je  maintiendrai  mon  pacte  avec  lui,  un  pacte 
à  perpétuité  pour  sa  race  après  lui.  Et  quant  à  Ismaël ,  je  t'exauce 
aussi.  Vois ,  je  le  bénis  et  je  le  rends  fécond  et  grand  au  delà  de 
toute  mesure.  Il  engendrera  douze  émîrs  *,  et  je  ferai  de  lui  un 
grand  peuple.  Et  je  maintiendrai  mon  pacte  avec  Isaac  que  Çarah 
t'enfantera  à  cette  époque-ci  de  l'année  prochaine.  Quand  Dieu  eut 
achevé  de  parler,  il  remonta  d'auprès  Abraham. 

^' Alors  Abraham  prit  Ismaël  son  fils  et  tous  les  esclaves  nés  dans 
sa  maison,  et  tous  ceux  qu'il  avait  achetés  pour  son  argent,  tous  les 
mâles  parmi  les  gens  de  sa  nfaison,  et  il  circoncit  la  chair  de  leur 
prépuce  en  ce  jour-là  même,  selon  ce  que  Dieu  lui  avait  dit.  Abraham 
était  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  circoncis. 
Et  son  fils  Ismaël  était  âgé  de  treize  ans^  lorsqu'il  fût  circoncis. 
C'est  ce  jour-là  même  que  fut  circoncis  Abraham,  ainsi  que  son  fils 
Ismaël.  Et  tous  les  gens  de  sa  maison,  les  esclaves  nés  chez  lui, 
et  ceux  achetés  de  l'étranger  pour  de  l'argent,  furent  circoncis 
avec  lui. 

*  L'Éternel  ®  lui  apparut  près  des  chênes  de  Mamerô ,  comme  il 
était  assis  à   l'entrée   de   sa  tente  pendant  la  chaleur  du  jour.   Et 

I  On  remarquera  la  différence  des  deux  récits  parallèles  (chap.  XV,  6,  et  le  nôtre]. 
Là  Abraham  croyait,  ici  il  trouve  que  la  prédiction  prête  à  rire.  On  pourrait  objecter 
l'intervalle  de  treize  ans  entre  les  deux  époques.  Toujours  est-il  que  le  caractère 
d'Abraham  est  ici  dessiné  différemment. 

^  Il  croit  si  peu  à  la  naissance  d'un  fils  de  Çarah,  quHl  serait  content  d'avoir  quelque 
assurance  pour  la  prospérité  de  celui  de  Hagar  (dont  il  avait  voulu  se  défaire,  d'après 
l'autre  récit}. 

S  Le  Rieur.  Ici  ce  nom  est  donné  à  l'enfant,  parce  que  Abraham  avait  ri.  D'après 
l'autre  narrateur  (chap.  XVIII^  12}^  c'était  Çarah  qui  avait  ri. 

4  Chap.  XXV,  12  suiv. 

^  Le  fait  que  l'on  attend  cet  ftge  chez  plusiours  peuples  musulmans  pourrait  être,  à 
la  rigueur,  considéré  comme  motivé  par  ce  qui  est  dit  ici  de  leur  aïeul  Ismaël.  Bn  toat 
cas^  dans  notre  texte,  l'ftge  du  garçon  est  calculé  d'après  les  autres  données  chronolo- 
giques de  la  narration  élohiste. 

^  Autre  récit  de  l'annonciation  de  la  naissance  d 'Isaac  et  nouvelle  explication  de  son 
nom^  intercalée  ici  d'après  le  rédacteur  jéhoviste.  La  scène  est  encadrée  dans  un  de 
ces  tableaux  tout  idylliques  des  mœurs  patriarcales  comme  la  Genèse  en  présente  tant, 
et  qui  en  font  un  des  principaux  charmes.  L'hospitalité  du  désert,  la  politesse  orientale, 
les  petits  soins  du  ménage,  s'y  dessinent  avec  toutes  les  grftces  de  l'antique  épopée.  Le 
repas  improvisé  est  des  plus  simples  et,  comme  de  raison,  la  quantité  remplace  la 
qualité.  Ce  qui  nous  intéresse  ici  le  plus,  c'est  la  naïveté  avec  lacpielle  l'auteur  fait 
manger  au  bon  Dieu  les  galettes  do  Sarah.  A  Tépoque  où  de  pareilles  choses  ont  pu 
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comme  il  levait  les  yeux  et  regardait ,  voilà  que  trois  hommes  * 
étaient  debout  en  face  de  lui,  et  quand  il  les  eut  aperçus,  il  courut 
au  devant  d'eux,  depuis  l'entrée  de  sa  tente,  et  se  prosterna  et  dit  : 
Mon  Seigneur,  puissé-je  avoir  trouvé  grâce  à  tes  yeux!  veuille  bien 
ne  point  passer  devant  t/)n  serviteur.  On  apportera  un  peu  d'eau 
pour  vous  laver  les  pieds,  et  vous  vous  reposerez  sous  cet  arbre.  Je 
vais  aller  chercher  quelque  chose  à  manger.  Puisque  vous  êtes  venus 
chez  votre  serviteur,  reconfortez-vous  d'abord  et  ensuite  passez  outre. 
Et  ils  répondirent  :  Fais  comme  tu  l'as  dit  I  Abraham  alla  en  toute 
hâte  à  la  tente  vers  $arah  et  dit  :  Prends  vite  trois  mesures  de  farine 
une,  pétris-les  et  fais  des  galettes  !  Puis  il  courut  au  bétail  et  prit 
un  veau  tendre  et  bon,  et  le  remit  au  garçon  qui  se  hâta  de  l'apprê- 
ter. Puis  il  prit  de  la  crème  et  du  lait  et  le  veau  qu'on  avait  apprêté, 
et  le  plaça  devant  eux,  et  lui-même  se  tint  debout  en  face  d'eux 
sous  l'arbre,  et  ils  mangèrent.  ^ Alors  ils  lui  dirent:  Où  est  §arah  ta 

être  écrites  sans  choquer,  il  n'existait  pas  encore  de  théologie  scientifique,  et  l'ahsence 
de  celle-ci  implique  en  mÔme  temps  le  jugement  à  porter  sur  le  caractère  historique  du 
récit,  et  dès  qu'il  est  démontré  que  l'épopée  jéhoviste  remonte  tout  au  plus  au  neuvième 
siècle,  il  faudra  bien  aussi  reconnaître  que  les  sublimes  conceptions  religieuses  de  Job 
et  des  Psaumes,  et  la  philosophie  des  Proverbes,  ne  sont  pas  du  onzième. 

^  Il  se  présente  ici  deux  questions  intéressantes.  D'abord ,  Abraham  (d'après  le 
narrateur]  savait-il  d'emblée  à  qui  il  avait  affaire  ?  On  devrait  le  penser,  puisque  à  la 
fin  sa  conviction  à  cet  égard  est  positive  et  que  dans  le  cours  du  récit  il  n'est  signalé 
aucun  incident  qui  lui  aurait  révélé  ce  qu'il  ignorait  d'abord.  Il  parle  presque  toujours  à 
une  seule  personne.  Aussi  les  Rabbins  ont-ils  mis  exprès  une  note  pour  dire  qu'on  doit 
prononcer  Adonaî  [mon  Seigneur),  comme  on  fait  en  s 'adressant  à  Dieu,  et  non  Âdoni, 
formule  qui  s'adresse  aux  hommes.  L'au^eur  voulait  introduire  Jéhova  ;  il  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  la  question  de  savoir  comment  le  patriarche  le  reconnut.  Voici  maintenant 
notre  seconde  question  :  Qu'est-ce  que  les  deux  autres  hommes?  Le  rationalisme  arrive 
bien  vite  à  la  réponse  que  c'étaient  deux  anges  serviteurs,  et  le  texte  (ohap.  XIX,  1) 
semble  lui  donner  raison.  L'ancienne  orthodoxie  y  voyait  les  trois  personnes  de  la 
trinité.  A  part  la  formule,  nous  croyons  qu'elle  était  plus  près  de  la  vérité.  En  nous 
rapportant  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  chap.  XVI,  7,  nous  maintenons  qu'un 
JfaUak  est  avant  tout  une  manifestation  directe  et  personnelle  de  Dieu.  Dieu  est  un, 
mais  ses  manifestations  sont  variées  et  multiples.  La  pluralité  de  celles-ci  n'est  pas 
contraire  à  la  thèse  de  l'unité  de  Dieu,  et  ne  nécessite  pas  l'intervention,  ou  plutôt  la 
substitution,  de  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  des  anges.  Bien  entendu,  il  s'agit  ici  des 
conceptions  de  l'antiquité  hébraïque  et  non  du  judaïsme  postérieur  à  l'exil.  C'est  donc 
Dieu  qui  se  manifeste  ici  à  Abraham,  lequel  lui  parle  comme  à  un  seul  (voir  surtout  la 
suite  du  récit).  Mais  il  n'est  pas  venu  uniquement  pour  Abraham  ;  il  a  encore  une  autre 
besogne  à  régler  sur  terre  (v.  17),  il  veut  détruire  Sodome  la  criminelle,  et  sauver  Lot 
le  juste.  Ce  sont  là  deux  nouvelles  manifestations  de  sa  volonté  sainte  et  suprême. 
Voilà  pourquoi  deuw  Maleak's  figurent  ou  chap.  XIX,  lequel  n'est  que  la  suite  et  le 
complément  du  nôtre.  Les  trois  faits  de  la  prédiction,  du  châtiment  et  de  la  protection 
s'incarnent  pour  ainsi  dire  en  trois  personnes  distinctes,  bien  que,  au  fond,  pour  notre 
conception  religieuse,  cela  soit  gênant. 
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femme?  Il  répondit  :  La  voici  dans  la  tente.  Et  il  dit:  Je  reviendrai 
pour  sûr  chez  toi  d'ici  à  un  an,  et  tu  verras  que  Çarah  aura  un  fils. 
Et  §arah  écoutait  à  la  porte  de  la  tente  qui  était  derrière  lui.  Or, 
Abraham  et  Çarah  étaient  vieux,  avancés  en  âge,  et  à  Çarah  il  avait 
cessé  d'arriver  ce  qui  arrive  aux  femmes.  Et  Çarah  se  mit  à  rire 
intérieurement  en  disant:  Maintenant  que  je  suis  décrépite  et  mon 
maître  un  vieillard ,  j'aurais  encore  de  ces  plaisirs  I  Alors  TÉtemel 
dit  à  Abraham  :  Pourquoi  donc  Çarah  a-t-elle  ri ,  en  disant  :  Est-ce 
que  en  vérité  j'enfanterais,  moi  qui  suis  si  vieille?  Y  a-t-il  rien  d'im- 
possible pour  l'Éternel  ?  A  cette  même  époque  je  reviendrai*  chez 
toi,  d'ici  à  un  an ,  et  Çarah  aura  un  fils  !  Et  Çarah  nia,  et  dit  :  Je 
n'ai  point  ri  I  Car  elle  était  embarrassée.  Mais  il  dit  :  Si,  tu  as  ri  ! 
*•  Alors  ces  hommes  partirent  de  là  et  se  tournèrent  du  côté  de 
Sedom,  et  Abraham  alla  avec  eux  pour  les  reconduire.  Et  rÉtemel 
dit  :  Dois-je  cacher  à  Abraham  ce  que  je  vais  faire  ?  Mais  •  Abraham 
doit  devenir  un  peuple  grand  et  foii;  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
se  souhaiteront  son  bonheur*.  C'est  que  je  l'ai  choisi  pour  qu'il 
recommande  à  ses  fils  et  à  sa  maison  après  lui  de  garder  la  voie 
de  l'Éternel  en  pratiquant  la  justice  et  le  droit ,  afin  que  rÉtemel 
accomplisse  pour  Abraliam  ce  qu'il  lui  a  promis.  Et  l'Étemel  dit  : 
La  clameur  contre  Sedom  et  *Amorah  est  bien  grande,  et  leur  péché 
est  grave  :  je  m'en  vais  descendre  et  voir  s'ils  ont  fait  absolument 
selon  la  clameur  qui  est  arrivée  à  moi ,  ou  non  :  je  veux  le  savoir. 
Et  ces  hommes  *  se  détournèrent  de  là  et  allèrent  vers  Sedom ,  raai.s 
Abraham  s'arrêta  encore  en  face  de  l'Étemel. 

^  Je  reviendrai!  Mais  nulle  part  la  Genèse  ne  mentionne  une  intervention  visible  et 
personnelle  de  Dieu  à  l'occasion  de  la  naissance  d'Isaac.  Au  contraire,  le  passage 
chap.  XXI,  1  fait  clairement  voir  que  ce  que  la  Bible  appelle  une  visitationj  c'ert  une 
intervention  impersonnelle  ;  tout  effet  de  la  volonté  divine  est  une  manifestation  de  sa 
présence  :  rien  ne  se  fait  sans  lui^  quelles  que  soient  les  causes  prochaines  et  intermé- 
diaires de  ce  qui  arrive.  Les  deux  récits  chap.  XVIII  et  XXI  disent  donc  au  fond  la 
même  chose  :  savoir,  que  c'est  Dieu  qui  promit  Tenfant,  et  que  c'est  Dieu  qui  le  donna 
(Gai.  IV,  23]  ;  la  différence  n'est  que  dans  la  forme,  si  bien  que  notre  rédacteur  appelle 
le  second  fait  une  répétition  du  premier,  un  retour  personnel.   On  remarquera  que 
dans  cette  phrase   Dieu  se  nomme  explicitement,   sans  qu'il   soit  question  d'un  subit 
étonnement  du  patriarche.  Sans  doute,  à  notre  point  de  vue,  c'est  chose  étrange  que  d<^ 
lui  voir  offrir  à  déjeuner  au  bon  Dieu.   Mais,  encore  une  fois,  le  narrateur  n'est  pass 
arrêté  par  cette  sorte  de  scrupules.  Lui,  il  sait  qui  est  le  visiteur  ;  Abraham  ne  pouvai*. 
manquer  de  le  savoir  à  son  tour. 

*  Raison  do  plus  de  lui  faire  savoir  comment  Dieu  punit  les  crimes  des  hommes,  il 
pourra  en  instruire  ses  descendants  et  leur  inspirer  une  crainte  salutaire.  Autrement  la 
ruine  de  Sedom  pourrait  être  considérée  comme  une  calamité  accidentelle. 

3  Chap.  XII,  3. 

"^  Les  deux  autres  qui  apparaissent  seuls  au  chap.  XIX.  Ils  sont  clairement  distingués 
ici  de  celui  qui  reste  avec  Abraham. 
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*•  Alors  Abraham  s'approcha  et  dit  :  Est-ce  que  tu  feras  périr  le 
juste  avec  le  méchant?  Peut-être  y  a-t-il  cinquante  justes  dans  la 
ville  :  est-ce  que  tu  les  feras  périr ,  et  ne  pardonneras-tu  pas  à  cet 
endroit  en  faveur  des  cinquante  justes  qui  s'y  trouvent?  Loin  de 
toi,  d'en  agir  ainsi,  de  faire  mourir  le  juste  avec  le  méchant,  de 
sorte  que  le  juste  serait  assimilé  au  méchant  I  Tu  ne  le  peux  !  Le 
juge  de  toute  la  terre  ne  ferait-il  point  justice?  Et  l'Éternel  dit  :  Si 
je  trouve  à  Sedom  cinquante  justes  dans  la  ville,  je  pardonnerai  à 
tout  l'endroit  en  leur  faveur.  Alors  Abraham  reprit  et  dit  :  Vois 
donc,  j'ai  osé  parler  au  Seigneur,  bien  que  je  ne  sois  que  poussière 
et  cendre.  Peut-être  des  cinquante  justes  en  manquera-t-il  cinq  : 
détruiras-tu  toute  la  ville  pour  cinq  ?  Et  il  répondit  :  Je  ne  la  détrui- 
rai pas  si  j'y  en  trouve  quarante-cinq.  Et  il  continua  à  lui  parler  et 
dit:  Peut-être  s'y  en  trouvera- t-il  quarante!  Et  il  répondit:  Je  n'en 
ferai  rien,  en  faveur  des  quarante.  Et  il  dit:  Que  le  Seigneur  ne  se 
fôche  point  si  je  parle  :  peut-être  s'y  en  trouvera-t-il  trente  !  Et  il 
dit  :  Je  n'en  ferai  rien,  si  j'y  en  trouve  trente.  Et  il  dit  :  Vois  donc  ! 
j'ai  osé  parler  à  mon  Seigneur  :  peut-être  s'y  en  trouvera-t-il  vingt  ! 
Et  il  dit  :  Je  ne  la  détruirai  pas  en  faveur  des  vingt.  Et  il  dit  :  Que 
le  Seigneur  ne  se  fâche  pas  si  je  parle  cette  seule  fois  encore  I  peut- 
être  s'y  en  trouvera-t-il  dix!  Et  il  dit:  Je  ne  la  détruirai  point,  en 
faveur  des  dix.  Et  l'Éternel  s'en  alla  après  avoir  fini  de  parler  à 
Abraham,  et  Abraham  s'en  retourna  chez  lui  ^ 

^Cependant  les  deux  autres  personnages^  arrivèrent  à  Sedom  vers 


I  Od  peut  différemment  comprendre  le  but  de  ce  dernier  morceau.  Ou  bien  c'est  une 
théodicée  destinée  à  faire  connaître  Dieu  comme  toujours  disposé  au  pardon  et  comme 
Bte  se  laissant  jamais  entraîner,  par  une  colère  même  légitime^  à  envelopper  l'innocent 
dans  la  ruine  du  coupable  ;  ou  bien  l'auteur  a  seulement  voulu  constater  que  Sedom 
avait  réellement  comblé  sa  mesure.  Peut-être  aussi  cette  conversation  doit-elle  mettre 
en  relief  le  caractère  d'Abrabam,  lequel  est  ici  comme  revêtu  d'une  espèce  de  sacer- 
doce médiateur^  on  dirait  un  pontife  anté-mosalque.  Toujours  est-il  que  la  répétition  de 
la  même  idée  avec  des  chiffres  décroissants  est  parfaitement  propre  à  rendre  palpable  le 
fait  de  la  longanimité  divine.  Elle  peut  ainsi  cervir  d'exemple^  à  côté  de  beaucoup 
d'autres,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  notions  abstraites  se  revêtent  de  formes 
concrètes  dans  la  conception  et  dans  la  littérature  des  Hébreux,  -r-  L'Étemel  s*en  alla  : 
non  pas  à  Sedom,  mais  au  ciel.  Cela  résulte  de  la  suite  du  récit.  Le  décret  contre  la 
ville  s'accomplit,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  les  dix  justes. 

^  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  nous  devions  éviter  de  nous  servir  ici  du  terme 
A*amges,  lequel  autrement  semblerait  se  recommander  de  préférence  à  tout  autre,  à 
cause  même  du  nombre.  Celui  que  nous  avons  choisi  est  assez  équivoque  pour  satis- 
faire à  la  fois  aux  exigences  de  la  forme  du  récit  et  à  celles  de  la  conception  théologique 
suffisamment  constatée.  Pour  les  yeux  des  mortels,  ce  sont  en  effet  des  personnages  qui 
punissent  et  qui  sauvent  ;  pour  la  réflexion,  c'est  toujours  la  divinité  qui  agit. 
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le  soir  ;  et  Lot  était  assis  à  la  porte  de  Sedom  ^  Or,  quand  Lot  les 
vit,  il  se  leva  pour  aller  à  leur  rencontre  et  se  prosterna  la  foce 
contre  terre,  en  disant  :  Eh ,  mes  seigneurs  ',  veuillez  venir  à  la 
maison  de  votre  serviteur,  pour  y  passer  la  nuit  et  laver  vos  pieds  : 
demain  matin  vous  vous  remettrez  en  route.  Mais  ils  répondirent: 
Non,  nous  voulons  passer  la  nuit  sur  la  place  publique.  Cependant 
comme  il  les  pressa  beaucoup  ils  vinrent  chez  lui  et  entrèrent  dans 
sa  maison.  Il  leur  prépara  un  repas  et  fit  cuire  des  galettes  de 
pâte  et  ils  mangèrent.  *  Us  n'étaient  pas  encore  couchés  ,  que  les 
gens  de  la  ville,  les  Sedomites,  jeunes  et  vieux,  la  population  tout 
entière,  cernèrent  la  maison  et  appelèrent  Lot  en  lui  disant:  Où 
sont  les  hommes  qui  sont  entrés  chez  toi  cette  nuit?  Fais-les  sortir 
pour  que  nous  en  usions.  Alors  Lot  sortit  de  sa  maison  pour  leur 
parler,  et  ayant  refermé  la  porte  derrière  lui,  il  leur  dit  :  Eh  non, 
mes  frères,  ne  commettez  point  ce  crime  !  Voyez  donc,  j'ai  deux  filles 
vierges,  je  veux  vous  les  livrer,  vous  en  userez  à  votre  gré  :  mais  quant 
à  ces  hommes,  ne  leur  faites  rien ,  car  ils  sont  venus  en  hôtes  sous 
l'ombre  de  mon  toit'.  Mais  ils  dirent:  Va  décamper  I  Et  ils  lyou- 
tèrent  :  Cet  individu  est  venu  ici.  comme  étranger,  et  il  prétend  faire 
le  censeur  I  Or  çà,  nous  te  ferons  pis  qu'à  eux  !  *®  Et  ils  pressèrent 
cet  homme,  Lot,  avec  violence,  et  s'approchèrent  pour  enfoncer  la 
porte.  Alors  ces  hommes  ^  étendirent  leurs  mains  et  firent  rentrer 
Lot  auprès  d'eux  à  l'intérieur,  puis  ils  fermèrent  la  porte.  Quant  aux 
gens  qui  étaient  au  dehors,  ils  lo.i  frappèrent  d'aveuglement ^^  tous, 
petits  et  grands,   et  ils  se  fatiguèrent  sans  trouver  la  porte.    ^'Puis 


^  C  est-à-dire  sur  la  place  publique,  où  se  traitaient  les  affaires  et  où  se  tenaient  en 
général  toutes  les  réunions  de  personnes  qui  ne  demeuraient  pas  sous  le  même  toit.  On 
voudra  bien  remarquer  la  différence  de  la  conception  traditionnelle  relativement  à 
Abraham  qui  demeure  sous  une  tente,  et  à  Lot  qui  habite  une  maison.  Et  pourtant  ils 
étaient  pâtres  nomades  tous  les  deux.  C'est  quHci  la  condition  attribuée  à  Lot  est 
dominée  par  le  rapport  dans  lequel  la  tradition  le  mettait  avec  la  ville  de  Sedom.  Il 
conviendra  de  ne  pas  confondre  les  deux  éléments  du  récit  :  la  tradition  relative  à  la 
catastrophe  qui  fit  disparaître  les  villes  de  la  plaine,  et  le  miftKe  concernant  l'aïeul  fictif 
des  Moabites  el  des  'Ammonites. 

^  Ici  les  Rabbins  ont  mis  en  marge  une  note  qui  dit  que  cette  allocution  est  une 
simple  formule  de  politesse.  Cela  va  sans  dire,  puisqu'il  parle  au  pluriel. 

^  Litt.  :  de  ma  charpente,  c'est-à-dire  de  mon  plafond.  Les  toits  étaient  plats.  L'hos- 
pitalité, l'un  des  devoirs  les  plus  sacrés  du  Sémite,  prime  ici  même  celui  «de  protéger 
Thonneur  des  filles  de  la  maison. 

•^  L'emploi  de  ce  terme  fait  présumer  que  d'après  la  conception  du  narrateur  Lot, 
ignorait  à  qui  il  avait  donné  l'hospitalité. 

5  Et  non  de  cécité.  Par  miracle  la  porte  était  devenue  invisible  ou  introuvable. 
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ces  hommes  dirent  à  Lot:  As-tu  encore  quelque  parent*  ici?  Tes 
ûls,  tes  filles  et  tout  ce  qui  tient  à  toi  dans  la  ville,  fais-les  sortir  de 
ce  lieu,  car  nous  allons  détruire  ce  lieu-ci,  car  grande  est  la  clameur 
qui  est  parvenue  à  TÉtemel  contre  eux,  et  l'Étemel  nous  a  envoyés 
pour  le  détruire.  Alors  Lot  sortit  et  parla  à  ses  gendres  qui  devaient 
prendre  '  ses  ûUes,  et  leur  dit  :  Levez-vous ,  soilez  de  ce  lieu,  car 
l'Éternel  va  détruire  la  ville  !  Et  ses  gendres  croyaient  qu'il  plaisan- 
tait. '^  Cependant  au  point  du  jour  ces  personnages  insistèrent  auprès 
de  Lot  en  disant  :  Lève-toi,  prends  ta  femme  et  tes  deux  filles  qui  sont 
là,  de  peur  que  tu  ne  périsses  à  cause  des  péchés  de  la  ville.  Et 
comme  il  hésitait,  ces  personnages  saisirent  sa  main,  et  la  main  de 
sa  femme,  et  les  mains  de  ses  deux  filles ,  l'Étemel  voulant  l'épar- 
gner, et  le  firent  sortir  et  le  conduisirent  hors  de  la  ville.  Et  quand 
ils  les  eurent  fait  sortir,  on  lui  dit  :  Sauve-toi ,  pour  ta  vie ,  et  ne 
regarde  pas  en  arrière',  et  ne  t'arrête  pas  quelque  part  dans  le 
cercle^;  sauve-toi  sur  la  montagne,  pour  que  tu  ne  périsses  point! 
Et  Lot  leur  répondit:  De  grâce,  Seigneur*  I  Vois,  tu  as  accordé  ta 
faveur  à  ton  serviteur  et  tu  as  rendu  bien  grande  la  bonté  que  tu 
as  eue  pour  moi,  en  me  sauvant  la  vie  ;  mais  moi  je  n'ai  pas  la  force 
d'atteindre  la  montagne  ;  la  calamité  me  surprendrait  et  je  mourrais  I 
Vois  donc,  cette  ville  qui  est  là  tout  près,  pour  m'y  réfugier  ;  c'est 
un  petit  endroit  :  je   voudrais   me   sauver    de  ce  côté.    Elle  est  bien 

1  Et  non  tes  gendres,  ce  qu  on  rattache  à  ce  qui  soit.  Le  mot  est  au  singulier.  Gomp. 
2  Rois  VIII,  27.  Le  mot  hébreu  désigne  les  parents  par  alliance^  et  les  distingue  des 
frères,  parents  par  le  sang.  —  Autrement  il  faudrait  admettre  que  le  texte  (qui  met  le 
singulier)  est  fautif. 

*  On  traduit  ordinairement  :  qui  acaient  pris,  et  Ton  se  prévaut  de  ce  que  plus  loin 
l'auteur  parle  des  filles  qui  sont  là  (à  la  maison),  par  opposition,  ce  semble-il,  à  celles 
qui  restèrent  avec  leurs  maris,  incrédules.  Mais  le  verbe  est  au  présent  ;  et  l'auteur 
n'aurait  pas  manqué  de  parler  aussi  des  fils  que  Lot  aurait  invités  à  le  suivre,  s'il  j 
en  avait  eu.  Les  envoyés  de  Dieu  avaient  parlé  hypothétiquement  de  toute  la  parenté. 
La  suite  du  récit  fait  assez  voir  que  les  filles  avaient  été  fiancées  et  craignaient  de  ne 
plus  trouver  de  maris. 

'  Se  sauver  sans  regarder  en  arrière,  est  une  formule  très-simple  et  dont  le  sens  ne 
saurait  être  douteux.  Cependant  on  a  voulu  y  rattacher  un  sens  plus  élevé,  en  y  voyant 
llnjonction  de  ne  pas  porter  un  œil  curieux  sur  les  actes  que  Dieu  allait  accomplir. 
On  a  comparé  fort  mal  à  propos  ce  qui  est  dit  d'Orphée  aux  enfers,  et  la  coutume  des 
prêtres  païens  de  ne  pas  se  retourner  en  accomplissant  les  rites  sacrés. 

^  La  plaine,  entre  les  montagnes  de  Canaan  et  de  Moab,  supposée  exister  à  cette 
époque  à  l'endroit  où  se  serait  formée  dès  lors  la  mer  morte. 

^  Les  Rabbins  mettent  à  ce  mot  les  points  qui  reviennent  au  nom  de  Dieu.  Ils  ont 
vu  avec  raison  qu'ici  Lot  sait  qu'il  parle  à  Dieu»  On  remarquera  qu'il  passe  tout  à  coup 
au  singulier.  Nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  juger  l'idée  d'après  la  forme. 
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petite,  et  j'aurais  la  vie  sauvée  Et  il  lui  dit:  Hé  bien,  je  t'acoorde 
ta  demande,  à  cet  égai*d  aussi  :  je  ne  ruinerai  pas  l'endroit  dont  tn 
parles.  Hâte-toi  de  t'y  réfugier ,  car  je  ne  puis  rien  faire  avant  que 
tu  n'y  sois  arrivé.  (C'est  pour  cela  qu'on  nomme  celte  ville  Ço'ar.) 
Le  soleil  se  levait  sur  la  terre  quand  Lot  arriva  à  Ço*ar.  **AkB 
l'Éternel  fit  pleuvoir  du  ciel  sur  'Amorah  du  soufire  et  du  feu  d'au- 
près de  l'Éternel'.  Et  il  ruina  ces  villes,  et  tout  le  cercle,  et  toos 
les  habitants,  et  la  végétation.  Cependant  sa  femme  regarda  en 
arrière,  elle  devint  une  statue  de  seP.  Et  lorsque  Abraham  se  rendit 
le  lendemain  matin  à  l'endroit  où  il  s'était  trouvé  en  face  de  rËtarnel, 
et  qu'il  regarda  du  côté  de  Sedom  et  de  'Amorah ,  et  du  côté  ds 
pays  du  cercle,  voilà  qu'il  vit  la  fumée  de  la  terre  s'élevant  comme 
la  fumée  d'une  fournaise^. 


1  Jeu  de  mots  :  Ço*ar^  miçe^ar.  L'endroit  est  petit,  il  y  aura  moins  de  pécbeais,3 
peut  être  épargné.  Cela  revient  à  dire  que  dans  les  temps  historiques  il  n'existait  dm 
la  contrée  que  ce  seul  petit  endroit  et  que  la  tradition  disait  qu'il  avait  été  é|Mpt 
lors  de  la  catastrophe  qui  avait  détruit  les  autres.  L'auteur  donne  au  nom  de  ceteoM 
le  sens  de  Petit,  d'après  une  combinaison  étymologique  sujette  à  caution. 

^  Il  ne  faut  point  chercher  un  mystère  de  spéculation  théologiqne  dans  une  tooM* 
de  phrase  que  nous  n'avons  conservée^  contrairement  à  l'esprit  de  la  syntaxe  fro(tf^ 
que  pour  n'avoir  pas  l'air  de  vouloir  fausser  le  tezte.  Nos  pères  voyaient  là  une  piw* 
de  la  pluralité  des  personnes  divines  [l'Étemel  fit  pleuvoir  de  la  part  de  VÉtemêll  ;  VHt 
n'y  voyons  qu  un  des  innombrables  exemples  de  ce  que  la  langue  hébraïque  ■■* 
mieux  répéter  le  substantif  que  de  se  servir  du  pronom  rétléchi,  qu'elle  ne  postôde  pA 
à  vrai  dire. 

3  Cette  antique  tradition  (Sap.  X,  7.  Josèphe  I,  11)  subsiste  encore;  et  ce  ^l(* 
voyageurs  modernes  racontent  d'une  roche  de  sel  gemme  à  laquelle  les  eaux  pU^ 
ont  fini  par  donner  la  forme  d'une  espèce  de  grosse  colonne,  nous  explique  du  ■** 
comme  elle  a  pu  se  conserver  pendant  des  siècles.  Le  texte  cependant  vent  nooi^ 
une  métamorphose  miraculeuse. 

**  Le  sens  est  évidemment  que  les  villes  furent  détruites  par  le  feu  ;  mais  si  leA>' 
l'Éternel  est  la  foudre,  la  fum^e  de  la  terre  présuppose  autre  chose  que  rincendie** 
édifices.  L'auteur  veut  sans  doute  dire  que  le  feu  fut  mis  au  sol  même,  imprégi^* 
bitume.  La  présence  do  cette  substance  paraissait  être  une  preuve  permanente^" 
catastrophe.  Le  texte  ne  dit  pas  explicitement  que  l'eau  prit  la  place  des  villes  ri^ 
et  que  ce  fut  là  l'origine  de  la  mer  morte.  Cependant  nous  ne  nous  tromperons pi^* 
nous  représentant  la  chose  comme  s 'étant  passée  ainsi  d'après  la  conception  de  Vt0 
(chap.  XIII,  10).  La  partie  méridionale  du  lac  est  si  peu  profonde,  qu'on  peut  If  ^ 
verser  à  gué,  et  l'idée  que  le  niveau  des  eaux  a  pu  s'élever  à  une  certaine  épo^^ 
couvrir  une  partie  de  la  contrée,  n'a  rien  d'impossible.  Toujours  est-U  que  la  tïiditi* 
pour  autant  qu'elle  peut  reposer  sur  des  souvenirs,  parle  de  préférence  d'un  phénooiv 
igné.  Si  l'on  voulait  hasarder  des  conjectures  plus  ou  moins  oiseuses,  on  poon* 
songer  à  un  tremblement  de  terre,  qui  aurait  amené  à  la  fois  Tembrasement  des  nuM^ 
de  bitume  et  l'irruption  des  eaux  [Strabon^  1.  16).  Cependant  l'hypothèse  que  le  à9St- 
dain  aurait  autrefois  débouché  dans  la  Mer  rouge  a  été  écartée  par  les  expbntio>* 
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'•[Aussi,  lorsque  Dieu  détruisit  les  villes  du  cercle,  il  se  souvint 
d'Abraham,  et  ût  sortir  Lot  du  milieu  de  la  destruction,  lorsqu'il 
ruina  les  villes  où  Lot  demeurait  ^] 

'•  [Cependant  •  Lot  quitta  Ço'ar  et  alla  demeurer  sur  les  hauteurs 
avec  ses  deux  filles;  car  il  n'osait  pas  rester  à  Çk)*ar,  et  il  s'établit 
dans  la  caverne  avec  ses  deux  filles.  Or,  l'aînée  dit  à  la  cadette  : 
Notre  père  est  vieux,  et  il  n'y  a  plus  d'homme  dans  le  pays  pour 
cohabiter  avec  nous  selon  l'usage  de  tout  le  inonde.  Allons  faire 
boire  du  vin  à  notre  père  et  puis  couchons  avec  lui ,  pour  avoir  de 
hii  des  enfants.  Et  ce  soir  même  elles  firent  boire  du  vin  à  leur 
père,  et  l'aînée  alla  coucher  avec  lui,  et  il  ne  s'en  aperçut  ni  quand 
elle  se  coucha  ni  quand  elle  se  leva.  Et  le  lendemain,  l'aînée  dit  à 
la  cadette  :  Hé  bien  !  j'ai  couché  hier  avec  mon  père  ;  faisons-lui 
boire  du  vin  cette  nuit  encore,  et  va,  toi,  coucher  avec  lui,  pour  que 
nous  ayons  de  lui  des  enfants  !  Et  elles  firent  boire  du  vin  à 
leur  père  ce  soir  encore,  et  la  cadette  alla  coucher  avec  lui,  et  il  ne 
s'en  aperçut  ni  quand  elle  s^  coucha  ni  quand  elle  se  leva.  Et 
les  deux  filles  de  Lot  devinrent  enceintes  du  fait  de  leur  père. 
Et  l'aînée  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  appela  Moab  ;  ce  fut  le  père 
des  Moabites  actuels.  Et  la  cadette  mit  aussi  un  fils  au  monde 
qu'elle  appela  Ben-'Ammî;  ce  fut  le  père  des  'Ammonites  actuels'.] 

géologiques  les  plus  récentes.  Le  sol  au  sud  du  lac  s'élève  jusqu'à  3000  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  celui-ci.  —  La  scélératesse  et  la  punition  des  villes  détruites  sont 
devenues  proverbiales  (Am.  IV.  11.  Es.  I,  9;  III,  9.  Jér.  XXIII,  14;  XLIX,  18; 
L,  40,  etc.  Matth.  X,  15). 

1  Cette  phrase,  évidemment  étrangère  au  contexte,  appartient  à  VÉlokùtte,  et  se 
rattache  immédiatement  à  la  fin  du  chap.  XYII  et  à  l'histoire  du  pacte  sanctionné  par 
la  circoncision.  Ce  récit  ne  contenant  aucun  détail  sur  la  ruine  de  Sedom^  le  rédacteur 
«  suppléé  à  cette  lacune  par  ce  que  nous  venons  de  lire  chap.  XJX,  1-28.  D'après 
l'autre  texte,  Lot  est  sauvé  par  égard  pour  Abraham  :  il  demeurait  dans  Ut  villes  du 
cercle^  sans  désignation  spéciale.  El  rien  n'indique  ici  une  fuite  précipitée  et  la  perte 
de  toute  propriété. 

^  Ce  dernier  morceau  est  positivement  étranger  au  récit  jéhoviste  de  la  destruction 
de  Sedom,  avec  l'esprit  duquel  il  est  en  contradiction.  Tout  aussi  peu  appartient-il  à 
l'Élohiste.  C'est  un  de  ces  mythes  ethnographiques  comme  nous  en  avons  déjà  rencontré 
plusieurs  et  qui  ont  fini  par  être  incorporés  à  l'histoire  des  patriarches,  peut-être  déjà 
dans  la  rédaction  la  plus  ancienne.  Voyez  chap.  IX,  20  suiv. 

^  Cette  dernière  ligne  explique  toute  cette  histoire  et  fait  complètement  disparaître 
ce  qu'eUe  aura  de  choquant  et  de  scandaleux,  tant  qu'on  s'obstine  à  la  prendre  au  pied 
de  la  lettre.  Les  'Ammonites  et  les  Moabites  étaient  non  seulement  les  plus  proches 
voisins  des  Israélites  du  côté  de  l'est,  ils  parlaient  aussi  la  même  langue  et  étaient 
reconnus  comme  de  proches  parents,  dans  le  sens  ethnographique.  Mais  les  rapports 
internationaux  entre  les  deux  groupes  de  tribus  étant  presque  toujours  hostiles,  il 
s'était  établi  entre  eux  une  haine  rarement  tempérée  par  des  traités.  Cette  haine  a 
donné  naissance  au  mythe  que  nous  venons  de  lire.  Il  est  au  fond  analogue  à  celui 
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*  [Abraham  transporta  son  camp  de  là  vers  le  pays  du  midi,  et 
s'établit  entre  Qades'  et  S'our,  et  s'arrêta  en  passant  à  G'erar*. 
Or,  Abraham  disait  de  sa  femme  Çarah  :  Elle  est  ma  sœur.  Et  Abi- 
méleky  le  roi  de  G'erar,  envoya  prendre  Çarah  '.  Mais  Dieu  vint  vers 
Abimélek  en  songe  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  Tu  vas  mourir  à 
cause  de  la  femme  que  tu  as  prise  quoiqu'elle  soit  sous  puissance 
de  mari.  Abimélek  cependant  ne  s'était  pas  approché  d'elle,  et  dit  : 
Seigneur,  est-ce  que  tu  ferais  périr  même  un  peuple  innocent?  Ne 
m'a- 1- il  pas  dit,  lui  :  elle  est  ma  sœur  ?  Et  elle  aussi,  elle  a  dit  :  il 
est  mon  frère.  C'est  dans  l'innocence  de  mon  cœur  et  avec  de» 
mains  pures  que  j'ai    agi  en  cela.    Et  Dieu   lui   dit  en  songe:    Moi 

relatif  à  la  malédiction  des  Cananéens  (chap.  IX)  et  presque  identique  avec  celui  relatif 
à  la  tribu  de  Juda  (chap.  XXXVIII).  Il  est  d'ailleurs  appuyé  sur  des  étymobgies  abso- 
lument arbitraires  et  inadmissibles^  l'auteur  supposant  que  Moab  dérive  de  mé-^  [dw 
pire  !)  et  que  *Ammon  vient  de  Ben-'ammt  {fils  de  mon  peuple).  Plus  que  par  ces  étymo- 
logies  le  caractère  mythique  du  récit  so  trahit  par  Tin  vraisemblance  absolue  des  détails. 
Comment  ces  filles  qui  viennent  de  sortir  d'un  endroit  préservé  de  la  ruine  peuvent-elles 
dire  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  au  monde?  D'où  ont-elles  la  quantité  de  vin  nécessaire 
pour  enivrer  deux  fois  leur  père?  Comment  un  vieillard  ivre  au  point  de  ne  plus  savoir 
ce  qui  se  passe  peut-il  se  trouver  dans  la  position  qui  lui  est  attribuée  ici?  Du  reste,  le 
mythe  n'a  rien  de  commun  avec  le  reste  de  l 'histoire ,  car  le  rôle  attribué  à  Lot  jure 
avec  ce  qui  est  raconté  en  général  de  la  famille  d'Abraham. 

1  Ce  dernier  endroit  appartient  au  territoire  des  Philistins  (chap.  XX VI^  1],  ler 
autres  localités  font  déjà  partie  du  grand  désert  entre  la  Palestine^  l'Egypte  et  le  Sinaî. 
—  En  disant  :  Il  partit  de  /d,  le  rédacteur  doit  avoir  eu  en  vue  une  localité  nommée 
antérieurement.  Si  le  rédacteur  a  été  le  Jéhoviste^  il  s'agit  de  Mamerê. 

^  Ce  seul  trait  fait  voir  que  nous  avons  ici  un  élément  étranger  au  récit  élohiste,  un 
morceau  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  l'auteur  m6me  qui  a  écrit  le  17*  chapitre. 
D  après  celui-ci^  Sarah  était  nonagénaire,  et  ne  risquait  plus  d'être  enlevée.  Mais  on 
verra  tout  à  l'heure  que  ce  morceau  n'est  pas  dû  non  plus  à  la  plume  du  Jéhoviste, 
lequel  a  déjà  raconté  la  même  histoire  (disons  le  mâme  mythe)  sous  une  autre  forme,  à 
un  autre  endroit,  avec  des  variantes  assez  remarquables  dans  les  détails  (chap.  XII, 
9  suiv.).  C'est  donc  une  pièce  dune  autre  provenance.  L'auteur  de  cette  pièce  se  ser 
également  du  nom  d'Élohim.  La  question  serait  de  savoir  si  ce  morceaa,  rédigé  en  tout 
cas  par  l'auteur  qu'on  appelle  aujourd'hui  (assez  mal  à  propos)  le  second  Ëlohistef  a 
déjà  été  incorporé  à  l'ouvrage  jéhoviste,  lorsque  celui-ci  existait  encore  à  part,  ou  si  un 
compilateur  plus  récent  l'a  inséré  à  cette  place.  Les  opinions  se  divisent  à  cet  égard. 
Cependant  comme  le  dernier  verset  est  positivement  ajouté  par  le  Jéhoviste,  la  question 
nous  semble  résolue.  Quant  au  sens  propre  du  mythe,  une  partie  des  observations  que 
nous  avons  faites  plus  haut  s'applique  aussi  à  cette  nouvelle  rédaction.  Mais  la  chose 
essentielle,  le  séjour  d'Egypte,  manquant  ici,  il  faudra  bien  trouver  une  autre  interpré- 
tation. Les  Philistins  permettent  aux  Israélites  de  s'établir  sur  leur  territoire,  et  leur 
donnent  même  des  indemnités  pour  les  torts  qu'ils  ont  eus  envers  eux  :  et  sur  cela  U 
s'établit  une  alliance  entre  les  deux  peuples  (chap.  XXI).  La  conception  du  mythe 
appartient  à  une  époque  où  les  hostilités  entre  les  deux  races  avaient  cessé,  du  moins 
momentanément. 
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aussi  je  sais  que  tu  as  fait  cela  dons  l'innocence  de  ton  cœur;  aussi 
bien  c'est  moi  qui  t'ai  empêché  de  commettre  un  péché  contre  moi, 
et  pour  cela  je  ne  t'ai  pas  permis  de  la  toucher*.  Or,  maintenant 
renvoie  la  femme  de  cet  homme  ,  car  c'est  un  prophète*,  afin  qu'il 
prie  pour  toi  et  que  tu  \ives,  et  si  tu  ne  la  renvoies  pas,  sache  que 
tu  mourras,  toi  et  tout  ce  qui  est  à  toi.  'Le  lendemain  de  bon 
matin,  Abimélek  appela  tous  ses  serviteurs  et  redit  devant  eux  toutes 
ces  choses  ;  et  ils  eurent  bien  peur.  Puis  il  fit  appeler  Abraham  et 
lui  dit  :  Que  nous  as-tu  fait  et  en  quoi  t'ai-je  offensé ,  pour  que  tu 
aies  amené  sur  moi  et  sur  mon  royaume  un  si  grand  péché  ?  Tu  as 
fait  à  mon  égard  des  choses  qui  ne  doivent  pas  se  faire.  Et  Abi- 
mélek dit  à  Abraham:  Qu'as-tu  donc  eu  en  vue  pour  en  agir  ainsi? 
Abraham  répondit  :  C'est  que  je  disais  :  assurément  il  n'y  a  pas  de 
crainte  de  Dieu  dans  ce  lieu-ci  et  ils  me  tueront  à  cause  de  ma 
fenmie.  D'ailleurs  elle  est  véritablement  ma  sœur,  la  fille  de  mon 
père  •  :  seulement  elle  n'est  pas  la  fille  de  ma  mère,  et  elle  est  deve- 
nue ma  femme.  Et  quand  Dieu  me  fit^  émigrer  de  la  maison  de  mon 
père,  je  lui  dis  :  Voici  la  faveur  que  tu  me  feras  ;  en  chaque  heu 
où  nous  arriverons,  tu  diras  de  moi  :  D  est  mon  frère.  **  Alors  Abi- 
mélek prit  des  brebis  et  des  bœufs,  et  des  esclaves  des  deux  sexes, 
et  les  donna  à  Abraham  et  lui  rendit  Çarah  sa  femme.  Et  Abimélek 
dit  :  Vois,  mon  pays  est  devant  toi  ;  établis- toi  où  il  te  plaira  !  Et  à 
Çarah  il  dit  :  Vois ,  je  donne   mille    sicles   d'argent  à  ton  frère  ;  ce 

1  En  combinant  les  divers  détails  épars  dans  ce  récit,  on  voit  que  Tauteur  veut  parler 
d'une  maladie  dont  auraient  été  frappés  le  roi  et  ses  femmes,  et  qui  les  empêchait  de 
cohabiter.  Quand  Sarah  est  rendue  à  son  mari,  ils  sont  tous  guéris  et  donnent  le  jour  à 
des  enfants.  Le  verbe  est  au  masculin  et  il  ne  s'agit  pas  de  stérilité. 

^  C'est  le  seul  endroit  où  Abraham  soit  appelé  prophète.  Il  Test  sans  doute  en  vue 
de  ses  rapports  intimes  avec  Dieu,  lequel  exauce  volontiers  ses  prières  et  le  protège 
d'une  manière  spéciale.  L'autre  caractère  du  prophète^  celui  d'être  pour  le  monde 
l'interprète  des  volontés  de  Dieu,  ne  se  manifeste  guère  dans  la  personne  du 
patriarche. 

^  D'après  l'autre  récit  (chap.  XI,  29),  Sarah  n'est  point  la  fille  de  Térab>  mais 
seulement  sa  bru.  Du  reste,  ce  qui  est  raconté  ici  prouve  qu'A  l'époque  où  cette  histoire 
a  été  mise  par  écrit  la  loi  dite  mosaïque  n'existait  pas  encore,  "car  celle-ci  punit  de  mort 
une  pareille  union,  qualifiée  d'inceste  (Lév.  XVIII ,  9;  XX,  1*7).  L'antiquité  orientale, 
égyptienne  et  grecque,  en  jugeait  autrement,  et  encore  du  temps  de  David 
(2  Sam.  XIII,  13)  un  mariage  entre  frère  et  sœur  non  utérins  était  chose  légitime. 

^  Contrairement  à  l'usage  général,  le  verbe  est  ici  au  pluriel  dans  l'original.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  faire  ressortir  cela  dans  la  traduction.  C'est  un  idiotisme  syntac- 
tîque  et  non  un  reste  de  polythéisme.  —  Ce  qui  est  dit  ici  d'une  convention  préalable 
entre  Abraham  et  Sarah  ne  s'accorde  pas  avec  chap.  XII,  11.  De  plus,  on  remarquera 
qu'Abraham  ne  parle  pas  ici  d'une  vocation  qu'il  aurait  reçue,  mais  il  qualifie  son  voyage 
de  course  à  l'aventure  (litt.  :  Dieu  me  fit  errer). 


366  GENÈSE  XX,    17,  18.   XXI,    1-7. 

sera  pour  toi  un  voile  sur  les  yeux  à  l'égard  de  tout  le  monde,  à 
Ton  devait  te  faire  des  reproches'.  Et  Abraham  adressa  une  prière 
à  Dieu,  et  Dieu  guérit  Abimélek  et  sa  femme  et  ses  servantes,  de 
sorte  qu'ils  purent  avoir  des  enfants.]  "  Car  l'Étemel  avait  frappé  de 
stérilité  toutes  les  femmes  de  la  maison  d'Âbimélek ,  à  cause  de 
Çarah,  la  femme  d'Abraham  '. 

*  L'Éternel  visita  $arah  comme  il  l'avait  dit  [et  l'Étemel  fit  à 
§arah  comme  il  l'avait  annoncé'.  §arah  devint  enceinte  et  donna  un 
fils  à  Abraham  dans  sa  vieillesse,  à  l'époque  même  que  Dieu  lui 
avait  prédite.  Et  Abraham  donna  au  fils  qui  lui  était  né  de  Çarah  le 
nom  d'Isaac.  Et  il  circoncit  son  fils  Isaac  le  huitième  jour  après  sa 
naissance,  comme  Dieu  le  lui  avait  ordonné.  Abraham  était  âgé  de 
cent  ans  lorsque  son  fils  Isaac  naquit.] 

'  [Et  Çarah  dit  :  Voilà  de  quoi  rire,  grâces  à  Dieu  :  quiconque  l'en- 
tendra, rira  à  mon  sujet  *,  Et  elle  dit  :  Qui  aurait  dit  à  Abraham 
que  §arah  allaiterait  des  enfants  ?  Et  pourtant  je  lui  ai  donné  un  fils 

Ml  y  a  ici  plusieurs  difficultés.  On  se  demande  si  les  mille  sicles  sont  un  cadeau  à 
part^  ou  si  c'est  la  valeur  des  brebis  et  des  esclaves.  Le  contexte  semble  favoriser  c«tt» 
dernière  interprétation.  Le  vtnU  sur  Ut  yeua  est  une  locution  figurée  pour  exprimer 
l'idée  qu'un  fait  désagréable  doit  ôtre  oublié.  Il  est  vrai  que  l'honneur,  de  Çarah  était 
intact^  mais  sa  présence  au  harem  pouvait  être  interprétée  autrement.  C'est  dans  ee 
sens  que  nous  avons  rendu  la  fin  de  la  phrase,  que  d'autres  traduisent  :  aee«  toi  et  â9te 
tous  (avec  qui?)  et  tu  seras  justifiée.  Une  femme  soupçonnée  n'est  pas  justifiée  quand 
celai  qui  l'a  compromise  lui  paie  une  indemnité .  —  Nous  avouons  que  notre  explication 
peut  paraître  sujette  à  caution  et  nous  sommes  convaincu  que  le  texte  est  fautif. 

^  La  phrase  finale  est  ajoutée  par  la  main  du  rédacteur,  qui  se  sert  d'un  autre  nom 
de  Dieu^  et  qui  n'a  pas  compris  le  sens  du  morceau  précédent,  puisqu'il  parle  de 
stérilité  des  femmes,  là  où  son  texte  avait  parlé  de  tout  autre  chose. 

3  La  tautologie  insupportable  de  cette  phrase  s'explique  dès  qu'on  constate  que  les 
V.  2  à  5  appartiennent  à  une  autre  relation  que  le  début.  £n  effet,  ils  se  rattachent  an 
récit  du  chap.  XVII  et  appartiennent  à  l'Ëlobiste.  Voyez  pour  l'Âge  d'Abraham,  chap. 
XVII,  1 ,  pour  la  circoncision,  v.  1 1 ,  pour  le  nom  d'Isaac,  v.  19.  Il  n'y  a  que  le  nom  de 
Jéhova  (au  commencement)  qui  pourrait  faire  croire  que  le  texte  élohiste  ne  commence 
qu'avec  le  v.  2.  Mais  le  rédacteur  qui  venait  de  l'écrire  une  première  fois  pouvait 
facilement  être  amené  à  le  répéter.  Voyez  un  autre  exemple,  chap.  XVII,  i . 

^  Voilà  déjà  la  troisième  explication  du  nom  d'Isaac  {le  rieur).  Le  récit  élohiste, 
chap.  XVII,  17,  en  rapportait  Torigine  à  un  rire  d'Abraham,  le  rédacteur  jéhoviste, 
chap.  XVIII,  12,  l'explique  par  un  rire  de  Sarah,  enfin  le  morceau  que  nous  avons 
devant  nous  et  qui  est  positivement  dû  à  une  troisième  plume,  parle  d'un  rire  des  gens 
qui  trouvent  plaisant  que  la  vieille  Sarah  devienne  encore  mère.  Cette  troisième  plome 
ne  saurait  être  d'un  autre  que  de  celui  qu'on  a  appelé  mal  à  propos  le  second  Élohiste,  et 
que  nous  avons  déjà  rencontré  au  chap.  XX.  où  nous  avons  aussi  cru  pouvoir  supposer 
que  c'est  le  Jéhoviste  qui  a  inséré  dans  son  propre  ouvrage  ce  qu'il  a  voulu  emprunter 
à  cet  autre  écrivain.  En  tenant  compte  de  la  prermère  ligne  du  chapitre,  nous  sommes 
conduit  à  la  même  combinaison. 
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dans  sa  vieillesse.  Et  le  garçon  grandit  et  fut  sevré,    et  Abraham  fit 
un  grand  festin  le  jour  où  il  fut  sevré  ^ 

•Et  $arah  vit  rire'  le  fils  de  Hagar  l'Égyptienne,  que  celle-ci 
avait  donné  à  Abraham.  Et  elle  dit  à  Abraham  :  Chasse  cette  esclave 
et  son  fils;  car  le  fils  de  cette  esclave  ne  doit  pas  hériter  avec  mon 
fils,  avec  Isaac.  Cette  parole  déplut  beaucoup  à  Abraham  à  cause  de 
son  fils.  Mais  Dieu  dit  à  Abraham  :  Que  cela  ne  te  déplaise  point, 
quant  au  garçon  et  à  ton  esclave.  Obéis  à  §arah  en  tout  ce  qu'elle 
te  dit.  Car  c'est  d'après  Isaac  que  se  nommera  ta  postérité  •.  Et  pour 
ce  qui  est  du  fils  de  l'esclave,  j'en  ferai  aussi  un  peuple,  car  il  est 
de  ta  race.  Et  le  lendemain  matin,  Abraham  prit  du  pain  et  une 
outre  remplie  d'eau  et  donna  cela  à  Hagar,  en  les  mettant  sur  son 
épaule,  ainsi  que  le  garçon,  et  la  renvoya.  Et  elle  alla  et  erra  par  le 
désert  de  Beër-Séba*.  L'eau  de  l'outre  venant  à  manquer,  elle  jeta  le 
garçon  sous  un  buisson.  Et  elle  alla  s'asseoir  à  part,  en  face,  à  la 
distance  d'une  portée  de  flèche  *  :  car,  disait-elle,  je  ne  saurais  voir 
la  mort  du  garçon.  Et  elle  s'assit  on  face  et  elle  pleura  et  sanglota. 
Cependant  Dieu  ayant  entendu  la  voix  du  garçon,  la  manifestation 
de  Dieu  cria  à  Hagar  du  haut  du  ciel  et  lui  dit:  Qu'as-tu,  Hagar? 
N'aie  pas  peur,  car  Dieu  a  entendu  la  voix  du  garçon,  là  où  il  est*. 
Lève-toi,  emporte  le  garçon,  en  le  saisissant  de  ta  main,  car  j'en 
ferai  un  grand  peuple.  Et  Dieu  ouvrit  ses  yeux  et  elle  vit  un  puits 
d'eau,  et  elle  alla  remplir  d'eau  son  outre  et  en  fit  boire  au  garçon. 
Et  Dieu  fut  avec  le  garçon  et  il  grandit ,  et  il  demeura  dans  le 
désert,  et  devint  un  tireur  d'arc  •.  Et  il  demeura  dans  le  désert  de 
Pâran,  et  sa  mère  lui  prit  une  femme  du  pays  d'Egypte  ''. 


]  Les  enfants  étaient  sevrés  terd,  à  l'âge  de  deux  ans  et  plus,  et  le  sevrage  donnait 
Uea  k  une  fête  de  famille  précédée  d'un  sacrifice. 

*  Le  rire  d'Ismaél  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  interprètes.  On  a  voulu  traduire 
le  mot  tantôt  par  jouer,  tantôt  par  railler,  les  Rabbins  y  ont  même  vu  des  bostilités 
plus  prononcées  (Gai.  IV,  29).  Mais  le  rire  revient  trop  fréquemment  dans  ces  différentes 
traditions  on  mjtbes  relatifs  à  Isaac,  et  il  est  impossible  de  lui  donner  des  significations 
diverses.  Isaac  est  le  rieur,  c'est  lui  qui  doit  rire,  il  est  l'héritier  véritable.  L'autre  ne 
doit  pas  rire,  il  n'est  qu'un  esclave,  et  son  rire  provoque  la  jalousie  de  Çarah. 

3  C'est-à-dire  :  ta  race  par  excellence,  celle  dont  Dieu  t'a  parlé  et  sur  laquelle  il 
veat  répandre  ses  bénédictions,  naîtra  d 'Isaac  et  perpétuera  ton  nom.  Les  noms  des 
ancêtres  se  conservaient  dans  les  généalogies  traditionnelles. 

•*  Litt.  :  des  tireurs  d'arc. 

5  Gomme  le  nom  d'Ismaël  n'est  pas  prononcé  dans  ce  morceau,  la  phrase  :  Dieu  a 
entendu,  qui  en  est  la  signification  (chap.  XVI,  11},  a  dû  suppléer  à  cette  lacune. 

^  Nous  lisons  :  robéh  qee'i.  Les  Rabbins  lisent  :  rohih  qase'at^  ce  qui  doit  signifier  : 
(quand  il  eut)  grandi,  (il  devint)  archer  ;  l'ellipse  serait  bien  dure. 

"7  Sur  l'ensemble  du  récit  qu'on  vient  de  lire  il  y  a  à  faire  plusieurs  remarques  fort 
importantes.  D'abord  il  fait  double  emploi  avec  celui  du  rédacteur  jéhoviste,  chap.  XVI. 


^  En  ce  lempe-iL  Abimékk.  at^c  Pîkol  le  chef  de  sa  Iroope^  {nrla 
à  Abraham  et  dit  :  Diea  est  av«c  toî  *ians  toat  ce  que  ta  ^.  Or, 
mamteoant  jare-moî  par  Dku^  icû  qae  ta  ne  me  trompera  potnU  moi 
et  ma  race  et  ma  li^ée.  SeloQ  les  b«»iâ  procédés  doot  j^ai  usé 
eoTers  toi ,  tn  en  oseras  envers  moi  et  le  pays  où  ta  as  séjourné. 
Ei  Abraham  dit  :   Je  le  jure  '  !   Cepeii*iant  Abraham  reprit  Abimélek 


Des  ioxz  cCtés  il  j  &  le  cet  ic  rexpoLsaca  iis  Ua^ir  itcc  son  txLiy  pais  tam 
penoonelLe  ie  Dieu  :  Li  localisé  est  la  laâxu,  car  le  -iéseit  ie  Qides'  et  ccbi  de  Plna 
sous  -jdeiieupM  Nom  h.  XITI,  âl5  ,  ec  le  p«zi£s  :a  la  soarcc  ji:»  aa  ^nad  rObe  âass  ks 
deux  rscensscns.  Les  diderences  mânes  des  deux  vasa  ne  ciunjEent  ekb  à  reaMBcc 
da  récts.  <pi  ii£:  1  '  <pe  les  Isouélites  oa  Arahcs  du  désert  soofi  les  àèfcs  iHégitùaet  des 
Israélites,  2*  «pz":!  a':afi  pas  de  part  â  l'hérltsjze  -ia  peuple  de  Dîea.  9*  ^[oe  îeiir  tt&f 
est  siéîé  à  ccItï:  des  Eo^ptiens,  ce  <{ci  est  expriaié  d'Txn  cCtf  par  rarûrâte  de  la  aèie, 
de  l'aix^re  par  le  mariase  dlsmaél.  Le  caractère  ethnooraphàpe  da  nirtfae  est  patoiL 
n  est  donc  établi  "pe  le  préseni  récit.  <{ax  se  place  après  la  nafssance  dlsattc,  n'est  pas 
dn  aiéme  aatcor  <{ce  le  précédent,  cpiî  se  place  arant  ccCteépixpae.  Mus û est  toot  aossî 
éirideat  qu'il  est  en  concr»iictiGn  dasran&e  arec  les  combcnaiscas  de  l'antre.  Car  d'après 
cclm-ci  AKmrj??t  écai;  i^  de  S6  an^  lors  de  La  naissance  dlsmaél  [chap.  X\*I.  16).  il 
est  centenaire  quani  Isaac  caî:  chap.  XXI.  5  ,  Isnaél  n'est  chassé  qoe  lorsqne  Isaac 
est  sevré,  il  «oraît  d^c  aa  moins  1»^  ans  à  cette  époqoe,  d'aprte  l'ancienne  relation.  Or. 
Toûà  (jzie,  d'apr«s  la  npTtre^  Ha^v  Le  :r.i«cry«  sor  son  «paole  en  partant*  dans  son  déses- 
poir elle  le  jettt  sons  un  bcûsson.  Teiitact  n*a  qse  des  crit  ponr  demaBder  dn  accoan» 
il  rffoit  de  l'eaa  de  la  main  de  sa  mère  quand  celle-ci  en  décoorre.  pois  elle  FrmpêrH, 
et  les  promesses  de  IHea  s'adressent  à  elle,  et  non  à  lai^  parce  qn'die  seole  paol  l» 
comprendre.  Le  récit  dn  chap.  XXI  est  dont  in-iépendant  de  celai  da  cbap.  XVI.  t6 
ci  XVII.  tont  aussi  bien  qne  de  celai  da  cLap.  XVI,  1  soiv.  Ce  sont  trais  récits  &t- 
rents  et  contradictoires,  dent  le  sens  et  La  valeor  intriihsèqae  ethnograpltique}  sont  ks 
mêmes,  trois  f-:rmes  d'an  mvtbe  q*ii  exprizie  -ine  seule  et  m^me  idée.  Qn'on  remarqM 
encore  la  iiférence  -i'i  col: ris.  A'i  ebap.  XVI.  Ha*ar  est  impertinente  et  son  fils 
l'ennemi  >Ie  tout  le  mocie.  Ici  tout  l'jitér^  se  porte  sor  la  malnearease  mère  dont  les 
angoisses  â*^nt  peintes  avec  les  traits  les  plus  toochants.  et  rien  de  défavorable  n'est  dit 
da  dis.  Mais  plos  le  labLeai  e:=t  TÎTant  et  copié  poor  ainsi  dire  sor  la  natnre 
pins  le  sentiment  se  révolte  contre  la  cruaaté  da  père  q-oi  envoie  sa  coacobine  et 
propre  dis  an  désert  avec  un  pain  et  une  oatre  d'eau,  c'est-à-dire  avec  la  certitade qalls 
aoront  tout  vaste  le  temps  -l'aller  assez  loin  ^yar  ne  pas  moarir  à  sa  porte.  Ce  n'est  pas 
la  de  Iliisw-.ire.  en  bien  Abraham  est  an  monstre.  Les  exéjètes  littêralistes  prétendent 
expliquer  le  t'ait  en  lisant  qu'il  a  voulu  afErancbir  Hasar  et  la  renvorer  dans  sa  patrie. 
Mais  dans  ce  cas  il  eClt  tailu  au  moins  qull  lui  donna:  les  movens  de  l'atteindre.  De 
mémoire  i "nomme  aucun  individu  isolé  n'est  allé  à  pied,  avec  un  morceaa  de  paie 
en  main,  de  Canaan  en  Egypte.  C'e^t  u4«  aîîf'^orie  Gai.  IV,  24..  D'ailieors.  d'après 
cbap.  XXV,  *î.  .Vbra'aam  traita  tout  autrement  ses  concubines  et  ses  bâtards  toajoors 
allégorlquement  parlant  . 

^  Cette  partie  du  récit  est  encore  destiaée  à  constater  que  les  patriarches  avaient  Técu 
en  b-jns  termes  avec  les  Philistins  et  avaient  séjourné  avec  iears  troupeaux  sxir  le  terri- 
toire de  ce  pe-:ple  sans  être  troublés  dans  leurs  courses  chap.  XX'.  Ils  v  ont  mdme 
acquis  des  titres  de  propriété.,  tels  qu'ils  pouvaient  exister  pour  des  nomades.  .Vbrabam 
a  creusé  un  puits  dans  le  désert,  et  la  possession  de  ce  puits,  disputée  d'abord  par  les 


GENÈSE   XXI,   24-34.    XXII,    1,  2.  369 

au  sujet  d'un  puits  d'eau  dont  les  gens  d'Abimélek  s'étaient  emparés. 
£t  Abiméiek  dit  :  Je  ne  sais  qui  a  fait  cela  ;  toi  tu  ne  me  l'as  pas 
dit,  et  moi  je  n'en  ai  rien  entendu,  si  ce  n'est  aujourd'hui.  Et 
Abraham  prit  des  brebis  et  des  bœufs  et  les  donna  à  Abiméiek  %  et  ils 
firent  alliance  entre  eux.  Et  Abraham  plaça  les  sept  agneaux  à  part. 
Et  Abiméiek  dit  à  Abraham  :  Qu'est-ce  que  ces  sept  agneaux  que  tu 
places  à  part  ?  Et  il  répondit  :  C'est  que  tu  accepteras  de  ma  main 
les  sept  agneaux,  pour  que  cela  me  serve  de  témoignage  que  c'est 
moi  qui  ai  creusé  ce  puits-là*.  "Voilà  pourquoi  on  appelle  ce  lieu 
Beër-S'éba',  parce  que  ces  deux  y  jurèrent.]  "Et  ayant  fait  une 
alliance  à  Beér-S'éba',  Abiméiek  et  Pîkol,  le  chef  de  sa  troupe,  par- 
tirent pour  retourner  au  pays  des  Philistins.  Et  il  planta  un  tamaris 
à  Beër-S'éba'  et  y  invoqua  le  nom  de  laheweh,  le  Dieu  étemeP.  Et 
Abraham  séjourna  longtemps  au  pays  des  Philistins. 

*  [Il  arriva  après  cela  que  Dieu  mit  Abraham  à  l'épreuve.  Il  lui 
dit  :  Abraham  !  Et  il  répondit  :  Me  voici  I  Et  il  dit  :  Prends  ton  fils 
unique  que  tu  aimes,  Isaac,  et  va-t'en  à  la  terre  de  Moriyah  ^,  et  là 

PMlistins,  finit  par  devenir  lobjet  d'un  contrat.  Il  va  sans  dire  qae  ce  récit  est  écrit  en 
▼ae  de  n'importe  quelles  circonstances  ou  négociations  d'une  époque  plus  moderne.  La 
paix  qui  a  dû  subsister  d'une  manière  plus  ou  moins  durable,  par  exemple  du  temps  de 
la  puissance  de  David  et  de  Salomon,  est  ici  sanctionnée  d'avance  entre  le  patriarche  et 
son  contemporain.  Plus  particulièrement  nous  apprenons  ici  que  le  bourg  de  Beër-S'éba* 
est  dé6nitivemeot  adjugé  à  Israël.  —  Il  est  difficile  de  dire  où  finit  ce  morceau.  Nous 
mettons  le  crochet  après  le  v  31 ,  quoique,  à  vrai  dire,  on  puisse  être  tenter  d'attribuer 
le  ▼.  31  au  rédacteur  jéhoviste,  puisqu'il  donne  du  nom  de  la  localité  une  autre  étymo- 
logie  que  celle  qui  parait  résulter  de  la  narration  précédente.  Pour  la  suite,  il  est  à 
remarquer  qu'au  chap.  XX  Abiméiek  n'est  pas  nommé  Philistin.  Enfin  les  derniers 
veraets  emploient  le  nom  de  laheweh. 

1  Abraham  seul  donne,  parce  que  les  Philistins  sont  les  propriétaires  du  territoire. 
Le  terrain  a  été  acheté  et  le  puits  a  été  creusé  par  Israël. 

<  Dans  ce  récit,  le  nom  de  Beër-S'éba*  est  expliqué  d'après  une  étymologie  si  ce 
n'est  parfaitement  sûre,  du  moins  possible,  par  :  Puits  des  sept.  Cependant  l'auteur 
propose  une  autre  étymologie  en  disant  :  Puits  du  serment.  S'éba*  signifie  sept,  dans  la 
langue  littéraire,  et  non  le  serment,  m9\B  par  une  combinaison  qui  n'est  plus  parfaitemeat 
claire,  la  notion  de  serment  et  de  jurer  est  dérivée  en  hébreu  du  nombre  sept.  Peut-être 
le  récit  du  texte  donne- t-il  la  clef  de  cette  combinaison. 

3  Beêr-S'éba*  est  fréquemment  nommé  dans  l'histoire  et  dans  les  prophètes  comme 
un  ancien  lieu  de  culte.  Probablement  on  y  montrait  un  vieil  arbre  auquel  on  rattachait 
le  nom  du  patriarche,  ainsi  qu'on  le  faisait  au  puits  autour  duquel  s'étaient  groupées 
les  demeures  de  la  population.  La  notice  appartient  au  rédacteur  jéhoviste,  auquel 
revient  aussi  la  mention  d'un  séjour  d'Abraham  chez  les  Philistins,  le  récit  élohiste 
fixant  sa  résidence  à  Qébrdn. 

^  Le  nom  de  Moriyah  est  resté  attaché  dans  la  suite  (?  Chron.  III,  1)  à  celle  des 
collines  de  Jérusalem  sur  laquelle  fut  construit  le  temple  ;  et  il  est  très-naturel  de 
supposer  que  le  présent  récit  est  destiné  entre  autres  à  donner  à  cette  localité  une  espèce 
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tu  l'immoleras  en  holocauste  sur  Tune  des  montagnes  que  je  te  dirai. 
Et  le  lendemain  de  bon  matin,  Abraham  sangla  son  âne  et  prit  ses 
deux  garçons*  avec  lui,  et  Isaac  son  fils,  et  fendit  du  bois  pour  le 
sacrifice',  et  se  mit  en  route  et  alla  vers  le  lieu  que  Dieu  lui  avait 
dit.  Le  troisième  jour,  Abraham,  en  levant  les  yeux,  vit  le  lieu  de 
loin.  Alors  Abraham  dit  à  ses  garçons  :  Restez  ici,  vous,  avec  Tâne; 
moi  et  le  jeune  homme  nous  voulons  aller  là  pour  adorer,  et  nous 
réviendrons  auprès  de  vous.  Et  Abraham  prit  le  bois  pour  le  sacri- 
fice et  en  chargea  son  fils  Isaac,  et  il  prit  dans  sa  main  le  feu  *  et 
le  couteau,  et  ils  marchèrent  tous  deux  ensemble.  Alors  Isaac 
s'adressant  à  son  père  Abraham  dit  :  M(»n  père  I  Et  il  répondit  :  Me 
voici,  mon  fils!  Et  il  reprit:  Voilà  bien  le  feu  et  le  bois;  mais  où 
est  l'animal  pour  l'holocauste  ?  *  Et  Abraham  dit  ;  Dieu  se  pourvoira 
de  l'animal  pour  le  sacrifice ,  mon  fils  I  Et  ils  continuèrent  leur 
marche  ensemble.  Quand  ils  furent  arrivés  à  l'endroit  que  Dieu  lui 
avait  dit,  Abraham  y  contruisit  l'autel  et  arrangea  le  bois,  et  lia  son 
fils  Isaac  et  le  coucha  sur  l'autel  par  dessus  le  bois.  Et  Abraham 
étendit  la  main  et  prit  le  couteau  pour  immoler  son  fils.  Mais  une 
manifestation  de  l'Éternel  lui  cria  du  haut  des  cieux  et  dit:  Abra- 
ham I  Abraham  !  Et  il  répondit  :  Me  voici  !  Et  il  dit  :  Ne  porte  point 
ta  main  sur  le  jeune  homme  et  ne  lui  fais  pas  de  mal  !  Car  main- 
tenant je  sais  que  tu  crains  Dieu,  puisque  tu  ne  m'as  pas  refusé  ton 
fils  unique.  Et  Abraham  leva  les  yeux  et  regarda,  et  voilà  que 
derrière  lui  un  bélier  s'était  pris  par  ses  cornes  dans  le  hallier,  et 
Abraham  alla  prendre  le  bélier  et  l'immola  en  holocauste  à  la  place 
de  son  fils*.] 

de  consécration  anticipée,  comme  c'est  le  cas  pour  beaucoup  d'autres  endroits  dans 
l'histoire  patriarcale.  Cependant  cette  combinaison  n'est  rien  moins  que  certaine.  Le 
texte  parle  de  l'une  des  montagnes  de  la  terre  de  Moriyah,  et  les  anciennes  vernons 
n'ont  pas  toutes  un  nom  propre  ici. 

1  Conception  toute  différente  de  celle  du  chap.  XIV.  On  efface  la  différence  en 
supprimant  le  pronom. 

2  II  va  être  dit  que  Môriyah  est  à  trois  journées  de  marche  de  Be^r-S'éba*.  C'est 
déjà  chose  singulière  que  Dieu  l'envoie  si  loin  de  sa  résidence  ;  mais  ce  qui  est  moins 
naturel  encore,  c'est  qu'il  emporte  môme  du  bois  ù  cette  distance. 

3  II  faudra  admetttre  que  l'auteur  veut  parler  soit  des  matériaux  avec  lesquels  le 
bûcher  devait  être  allumé,  soit  de  braises  déjà  incandescentes. 

^  Le  sacrifice  d Isaac  a  été  de  tout  temps  considéré  comme  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  piété  d'Abraham  et  de  son  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  notre  texte  l'interprète  lui-môme  (v.  12, 16),  et  l'apdtre  Jaques  (chap.  XI,  21)  ne 
sait  trouver  dans  toute  l'histoire  sainte  d'exemple  plus  remarquable  d'une  action  qui  a 
dû  valoir  à  son  auteur  le  titre  de  Juste.  La  théologie  de  nos  pères  s'est  même  plu  à 
mettre  en  parallèle  ce  sacrifice  de  Môriyah  avec  celui  de  Golgotha.  Nous  ne  conteste- 
rons pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'édifiant  dans  cette  histoire,  soit  qu'on  U  considère 
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*♦  Abraham  appela  ce  lieu  :  TÉlernel  pourvoit,  de  sorte  qu'on  dit 
aujourd'hui:  sur  la  montagne  de  l'Étemel  il  est  pourvu*.  **  Puis  la 
manifestation  de  l'Étemel  appela  une  seconde  fois  Abraham  du  haut 
des  cieux  et  dit  :  Je  jure  par  moi-même,  parole  de  l'Éternel  '  !  que 
puisque  tu  as  fait  cela,  et  que  tu  n'as  pas  refusé  ton  fils  unique,  je  te 
comblerai  de  bénédictions  et  je  rendrai  ta  race  grande  et  nombreuse 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de 
la  mer;  et  ta  race  possédera  la  porte ^  de  tes  ennemis,  et  tous  les 
peuples  de  la  terre  se  souhaiteront  le  bonheur  au  nom  de  ta  race*, 
parce  que  tu  as  obtempéré  à  mes  ordres.  *'Et  Abraham  retourna 
vers  ses  garçons  et  ils  se  mirent  en  route  et  allèrent  ensemble  à 
Beër-S'éba',  et  Abraham  demeura  à  Beér-S'éba'  *. 


comme  un  fait  réel,  soit  qu'on  l'envisage  comme  un  symbole  théologique,  comme  un 
type.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer  que  cette  dernière  inter- 
prétation est  née,  chez  les  Pères,  de  la  conviction  que  la  première  est  tout  bonnement 
impossible.  Que  Dieu  ait  demandé  un  pareil  sacrifice,  qu'Abraham  ait  pu  se  faire  de 
Dieu  une  idée  telle  qu'une  pareille  exigence  fût  seulement  probable,  qu'il  n'ait  pas  eu 
horreur  de  verser  le  sang  de  son  enfant,  dont  l'existence  lui  avait  été  annoncée  comme 
le  gage  des  plus  solennelles  promesses  pour  l'avenir,  voilà  ce  qui  a  justement  arrêté  les 
théologiens  grecs  des  premiers  siècles,  et  avant  eux  déjà  les  philosophes  juifs  ,  et  ce 
qui  les  a  décidés  à  chercher,  sous  cette  enveloppe  allégorique,  un  sens  religieux  et 
moral  qui  seul  devait  être  l'objet  de  leurs  études.  Tout  en  admettant  que  le  texte  ,  tel 
que  nous  l'avons  sous  les  yeux ,  est  écrit  au  point  de  vue  de  la  simple  narration  et  sans 
aucune  arrière-pensée,  nous  sommes  convaincu  avec  les  Pères,  que  dans  le  principe  c'est 
précisément  cette  arrière-pensée  qui  a  créé  le  récit.  Nous  avons  vu  ce  principe  se 
justifier  partout  ailleurs  :  pourquoi  une  narration  si  bien  faite  pour  en  provoquer  l'appli- 
cation ferait-elle  seule  exception  ?  Or,  l'explication  la  plus  simple  se  trouve  déjà  dans 
la  loi  (Exode  XIII,  11  suiv.  Nomb.  III,  11;  VIII.  16.  Deut.  XII,  3l).  Les  premiers- 
nés  appartiennent  à  Dieu,  mais  il  ne  veut  pas  qu'ils  lui  reviennent  sous  la  forme  de 
sacrifices,  tels  que  les  pratiquaient  tous  les  peuples  sémites  ;  on  doit  y  substituer  des 
animaux.  Du  reste,  le  caractère  mythique  du  récit  se  trahit  jusque  dans  les  circonstances 
accessoires  que  nous  avons  déjà  relevées. 

1  Nous  disons  :  pourvoir,  pour  rapprocher  l'explication  de  ce  qui  est  dit  au  v.  8. 
Cependant  il  serait  possible  que  le^  Rabbins  aient  mal  compris  l'intention  de  l'auteur, 
qui  aurait  écrit  deux  fois  le  passif  (iéraih),  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  Il  appela  ce 
MeMi  Dieu  ett  vu  (apparaît)  ....t7  est  vu.  En  tous  cas  le  proverbe  auquel  il  est  fait  allusion 
serait  assez  naturel  :  Sur  la  montagne  de  Dieu  celui-ci  se  manifeste.  Le  nom  de  Môriyah 
pourrait  être  expliqué  à  la  rigueur  par  :  Vision  de  Dieu  (Mareih-yah) .  D'après  le  v.  2, 
ce  nom  aurait  existé  antérieurement  (?},  ici  c'est  Abraham  qui  l'invente. 

^  On  voit  ici  combien  peu  il  est  juste  de  traduire  Ifaleak  par  ange.  La  voix  qui  parle 
est  bien  celle  de  Dieu. 

3  Les  villes,  propriétés,  forteresses,  etc. 

<  Chap.  XII,  3. 

5  Le  morceau  1-19,  dans  sa  forme  actuelle,  appartient  très-certainement  au  rédac- 
teur jéhoviste.  On  le  voit  surtout  parles  v.  14-18.  Et  même  déjà  au  v.  11  on  ren- 
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*®  Après  *  cela  il  fut  fait  à  Abraham  un  rapport  *  en  œs  termes  : 
Sache  que  Milkah  aussi  a  donné  des  fils  à  Na^ôr  ton  frère  :  *Ouç 
son  aîné,  et  Bouz  son  frère,  et  Qemouél  père  d'Aram,  et  Ke|d  et 
Bazô  et  Pildas'  et  Yidlaf  et  Betouël.  Et  Betouél  engendra  Ribqah. 
Ces  huit  fils,  Milkah  les  enfanta  à  Nalt)iôr  frère  d'Abraham.  Et  sa 
concubine  nommé  Reoumah  enfanta  aussi  Téba^  et  Ga^am  et  Tstb^s' 
et  Ma*akah'. 

*  §arah  arriva  à  Tâge  de  cent  vingt-sept  ans  :  ce  furent  là  les 
années  de  la  vie  de  $arah.  §arah  mourut  à  Qiryat-Arba*  (aigourd'hui 
Qébrôn),  et  Abraham  vint  ^  faire  les  obsèques  de  §arah  et  la  pleurer. 
Abraham  se  leva  d'auprès  de  la  défunte   et   parla   aux   Qi^tites'    en 

rencontre  le  nom  de  rÉtemel.  Mais  le  fond  du  récit  doit  être  de  l'auteur  qu'on  a  appelé 
le  second  Élohiste  (v.  1 ,  8,  9,  12)^  dont  l'autre  a  retouché  le  récit.  Quant  au  v.  19,  il 
reviendra  également  au  dernier  rédacteur  qui  venait  de  parler  du  séjour  d'Abraham  à 
Beer-S'éba*  (chap.  XXI.  32  suiv.}. 

I  Cette  notice  généalogique  se  rattache  directement  à  celle  de  chap.  XI.  28  suiv. 
Cependant  on  n'est  pas  d'accord  sur  son  origine,  les  uns  l'attribuent  à  l'Élobiste,  les 
autres  au  Jéhoviste.  Il  serait  possible  qu'il  y  eût  ici  une  notice  combinée  de  différents 
éléments.  Cependant  la  mention  de  Betouêl  et  de  Ribqah  doit  s'être  trouvée  dans  l'ou- 
vrage qui  a  fourni  le  chap.  XXIV. 

^  La  forme  du  récit  d'après  lequel  Abraham  aurait  appris  tout  d'un  coup  la  naisetnce, 
non  seulement  de  ses  douze  neveux,  mais  encore  de  plusieurs  petits-neveux,  fait  voir 
clairement  que  nous  avons  là  non  des  individus  et  leur  histoire,  mais  un  tableau  ethno- 
graphique, dont  la  forme  est  indifférente. 

3  Les  Na^orides,  comme  toutes  les  autres  branches  de  la  famille  des  T^rabi^es. 
forment  une  espèce  de  confédération  de  douze  tribus,  dont  quatre  sont  dites  issnes 
d'une  concubine,  c'est-à-dire,  d'après  l'esprit  du  mythe,  de  sang  mélangé,  ou  de 
dignité  inférieure.  Voyez  pour  les  Ismaélites,  chap.  XXV  ;  pour  les  Israélites,  chap. 
XXXV  ;  pour  les  Édomites,  chap.  XXXVI.  —  La  plupart  des  noms  du  texte  sont 
inconnus,  mais  on  ne  se  trompera  pas  en  les  cherchant  dans  les  vastes  contrées  en  deçà 
de  TEuphrate,  et  en  partie  au  delà.  *Ouv  et  Bouz  doivent  être  cherchés  dans  le  voisi- 
nage d'Édom  (Job  I,  1  ;  XXXII,  2),  Ma*akah  dans  la  partie  méridionale  de  l'Antilibao- 
Il  est  à  remarquer  qu'au  chap.  X  (22),  Aram,  fils  de  S'em,  représente  la  Mésopotamie 
entière,  et  est  père  de 'Ouç.  Preuve  de  plus  qu'il  s'agit  de  localités  et  de  peuplades 
diversement  groupées,  et  non  d'individus.  Keçd  peut  être  combiné  avec  les  Kasdlm 
qui  pillèrent  Job  (chap.  I,  17],  et  avec  la  contrée  d'où  seraient  sortis  primitivement 
les  Térabides  (chap.  XI,  28). 

^  Cela  ne  signifie  pas  qu'Abraham  était  loin,  au  moment  de  la  mort  de  Sarah.  Car 
d'après  le  récit  élohiste,  auquel  appartient  ce  morceau  (chap.  XIII,  18),  il  demeurait 
dans  le  bois  de  chênes  de  Mamerê,  près  de  Hébron.  Sarah  est  la  première  personne 
de  la  famille  qui  mourait  en  Canaan.  On  n'avait  donc  point  encore  de  lieu  de  sépulture. 
de  caveau  de  famille. 

^  La  scène  se  passe  sur  la  place  publique  {à  la  porte)  de  Ilébrôn.  Les  Qi(tites  ou 
Bénî-|je|  (chap.  X,  15)  sont  une  tribu  cananéenne. 
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ces  termes  :  Je  suis  étranger  parmi  vous  et  sans  propriété  ;  donnez- 
moi  parmi  vous  la  possession  d'un  tombeau,  afin  que  je  puisse  faire 
enlever  mon  mort  de  chez  moi  pour  Fenterrer.  Les  Qi^^ites  répon- 
dirent à  Abraham  en  disant  :  Veuille  nous  écouter.  Seigneur  ;  tu  es 
au  milieu  de  nous  un  chef  de  Dieu  *  ;  enterre  ton  mort  dans  celui 
de  nos  tombeaux  que  tu  choisiras  '  ;  aucun  de  nous  ne  te  refusera 
son  tombeau  pour  y  enterrer  ton  mort.  Alors  Abraham  alla  se  pros- 
terner devant  les  gens  du  pays,  les  Qi^tites,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  Si  vous  consentez  à  ce  que  je  fasse  enlever  mon  mort  de 
chez  moi  pour  l'enterrer,  écoutez -moi,  et  intercédez  pour  moi  auprès 
de  *Éfrôn  fils  de  Çoltjiar,  pour  qu'il  me  donne  la  caverne  de  Makpélah 
qui  lui  appartient  et  qui  est  à  l'extrémité  de  son  champ:  c'est 
pour  de  l'argent  comptant  qu'il  doit  me  la  donner  en  votre  présence, 
pour  que  j'aie  un  tombeau  qui  soit  ma  propriété.  Or,  'Éfrôn  était 
assis  parmi  les  Qi^tites.  Et  *Éfrôn  le  Qittite  répondit  à  Abraham  en 
présence  des  Qi^^ites,  de  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  la  place 
publique  de  leur  endroit,  en  disant  :  Non,  Seigneur  î  Écoute-moi  î 
Ce  champ,  je  te  le  donne,  et  la  caverne  qui  s'y  trouve,  je  te  la 
donne  aussi.  Je  te  la  donne  en  présence  des  gens  de  mon  peuple: 
enterre  ton  mort  !  Et  Abraham  se  prosternant  devant  les  gens  du 
pays,  s'adressa  à  *Éfrôn  en  présence  des  gens  du  pays,  en  disant  : 
Veuille  seulement  m'écouter  toi-même  !  Je  te  donne  le  prix  du  champ 
en  argent;  accepte-le  de  ma  part,  pour  que  je  puisse  y  enterrer 
mon  mort.  Et  *Éfrôn  répondit  à  Abraham  et  lui  dit  :  Seigneur, 
veuille  m'écouter  I  Une  terre  de  quatre  cents  sicles  d'argent,  qu'est-ce 
à  dire  entre  moi  et  toi  '  ?  Va  donc  enterrer  ton  mort  !  Et  Abraham 
accepta  la  proposition  de  *Éfrôn,  et  lui  pesa  l'argent  dont  il  avait 
parlé  en  présence  des  Çiftites,  quatre  cents  sicles  d'argent*,  tels 
qu'ils  avaient  cours  parmi  les  marchands.  Ainsi  le  champ  de  'Éfrôn 
qui  était  à  Makpélah,  à  l'est  de  Mameré,  le  champ  et  la  caverne  qui 
s'y  trouve,  et  tous  les  arbres  qui  étaient  sur  le  champ,  et  tout 
autour  dans  ses  limites,  furent  concédés  à  Abraham  en  propriété  en 
présence  des  Qi^tites,  de  tous  ceux  qui  se  rendaient  à  la  place 
publique  de  leur  endroit.  Après  cela,  Abraham  enterra  $arah  sa 
femme  dans  la  caverne  du  champ  de  Makpélah,  à  l'est  de  Mameré 
(aujourd'hui  Bébrôn),  dans  le   pays  de  Canaan.  Et   le  champ   et   la 


1  De  Dieu,  pour  un  superlatif  quelconque^  comme  le  dimn  d'Homère. 

*  D'après  Tusage  de  la  langue  on  devrait  peutrêtre  traduire  :  dans  le  tombeau  le  plus 
choisi  (c'est-à-dire  le  meilleur)  des  nôtres. 

3  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  plus  longue  discussion  :  Voici  mon  prix  ! 

**  L  argent  n'était  pas  monnayé^  mais  peut-être  pesé  d'avance,  en  pièces  à  poids  fixe. 
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caverne  qui  s'y  trouve,  furent  concédés  à  Abraham    par  les   Qit|ites 
à  titre  de  possession  de  tombeau  ^ . 

*  Lorsque  Abraham  fut  devenu  vieux  et  avancé  en  âge  et  que 
l'Éternel  l'eut  béni  en  toutes  choses,  il  dit  à  son  serviteur,  l'ancien 
de  sa  maison  ',  lequel  gouvernait  toutes  ses  affaires  :  Pose  ta  main 
sous  ma  hanche  '  pour  que  je  te  fasse  jurer  par  laheweh,  le  Dieu 
du  ciel  et  le  Dieu  de  la  terre,  que  tu  ne  choisiras  pas,  pour  femme 
de  mon  fils,  une  des  filles  des  Cananéens,  au  milieu  desquels  je 
demeure,  mais  que  tu  iras  dans  mon  pays  et  dans  ma  parenté  pour 
prendre  une  femme  pour  mon  fils  Isaac.  Le  serviteur  lui  dît  : 
Peut-être  la  femme  ne  voudra-t-elle  pas  me  suivre  dans  ce  pays-ci: 
dois-je  alors  ramener  ton  fils  dans  le  pays  d'où  tu  es  venu  ?  Abraham 
lui  répondit  :  Garde-toi  bien  d'y  ramener  mon  fils  !  laheweh,  le  Dieu 
du  ciel,  qui  m'a  emmené  loin  de  ma  famille  et  de  mon  pays  natal 
et  qui  m'a  parlé  et  juré  en  disant  :  C'est  à  ta  postérité  que  je  donne 
ce  pays-ci!  il  enverra  son  message*  au  devant  de  toi,   pour   que  tu 

1  Ce  n'est  pas  autant  pour  raconter  la  mort  et  la  sépulture  de  Sarah  que  le  narrateur 
s'arrête  à  ces  détails,  que  pour  constater  le  fait,  important  à  son  point  de  vue, 
qu'Abraham  avait  acheté  de  la  part  des  Cananéens,  de  leur  consentement,  et  en  payant 
comptant,  une  propriété  territoriale  où  il  établit  son  tombeau  de  famille,  ce  qui  rendait 
cette  propriété  sacrée  pour  la  postérité.  C'était  là  l'origine  des  droits  à  faire  valoir  par 
les  Israélites,  sur  le  sol  où  reposaient  leurs  ancêtres.  —  Les  formes  de  la  transaction 
nous  représentent  exactement  les  mœurs  et  les  usages  de  TOrient  :  une  extrême  poli- 
tesse de  part  et  d'autre,  des  offres  généreuses  faites  pour  la  forme,  mais  non  acceptées, 
une  fixation  du  prix  formulée  dans  une  phrase  tout  indirecte,  la  ratification  du  contrit 
faite,  non  par  écrit,  mais  par  l'assistance  de  gens  servant  de  témoins^  etc.  —  La  ten- 
dance du  récit  relatif  au  contrat  se  révèle  aussi  par  cette  circonstance  que  celui-ci 
n'était  pas  nécessaire.  Abraham  aurait  pu  enterrer  Sarah  partout  où  il  conduisait  ses 
troupeaux. 

2  Non  pas  le  plus  âgé,  mais  le  majordome,  l'économe  des  paraboles  du  Nouveau 
Testament,  le  tvékll  des  Arabes.  Ordinairement  on  voit  ici  l'Éli'ézer  du  chap.  XV,  v.  2. 
Mais  comme  les  différentes  traditions  de  la  Genèse  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  cette  supposition  n'est  pas  nécessaire. 

3  Cette  forme  de  la  prestation  du  serment  se  rencontre  encore  chap.  XL  VU,  v.  29. 
L'expression  employée  dans  le  texte  est  un  euphémisme  :  il  s'agit  de  toucher  les  par- 
ties génitales,  réputées  sacrées,  soit  par  elles-mêmes,  soit  en  vue  de  la  circoncision. 
La  coutume  se  rencontrait  aussi  chez  d'autres  peuples  de  l'Orient,  Égyptiens,  Syriens, 
Arabes,  d'opr^s  les  témoignages  des  anciens.  —  Les  mariages  étaient  ordinairement 
des  affaires  à  traiter  entre  les  parents  respectifs.  Abraham  est  vieux  et  ne  peut  plus 
faire  de  voyage  lointain.  Il  charge  de  la  négociation  son  homme  de  confiance. 

^  En  hébreu  :  son  maleak^  ce  qui  ne  veut  pas  dire  son  ange  [car  dans  tout  ce  récit 
il  n'est  pas  question  d'anges),  mais  sa  manifestation^  c'est-à-dire  son  intervention  active 
et  personnelle,  qu'elle  se  produise  d'une  manière  visible,  ou  purement  reconnaissable 
à  l'effet,  comme  c'est  le  cas  ici.  Nous  convenons  que  le  mot  message  ne  précise  pas 
bien  le  sens  de  l'original,  mais  la  notion  nous  manquant,  la  langue  ne  nous  fournit  pas 
de  terme  plus  approprié. 
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puisses  prendre  de  là  une  femme  pour  mon  fils.  Mais  dans  le  cas 
que  cette  femme  ne  voulût  point  te  suivre,  tu  serais  dégagé  de  ton 
serment  envers  moi;  toutefois  tu  n'y  ramèneras  pas  mon  fils.  Et  le 
serviteur  posa  sa  main  sous  la  hanche  d'Abraham  et  lui  jura  de  se 
conformer  à  sa  volonté*. 

*^  Alors  le  serviteur  prit  dix  chameaux  d'entre  les  chameaux  de 
son  maître,  et  partit  muni  de  toutes  sortes  de  biens  de  son  maître. 
U  se  mit  en  route  pour  aller  en  Mésopotamie,  à  l'endroit  où  avait 
demeuré  Na^ôr',  et  il  fit  reposer  les  chameaux  en  dehors  de  l'en- 
droit, près  d'un  puits  d'eau,  vers  le  soir,  vers  l'heure  où  les  femmes 
viennent  puiser  de  l'eau.  Et  il  dit  :  laheweh  !  Dieu  de  mon  maître 
Abraham  !  Fais-moi  trouver  aujourd'hui  ce  que  je  cherche  et  montre- 
toi  propice  à  mon  maître  Abraham  !  Me  voilà  placé  près  de  cette 
source  d'eau,  et  les  filles  des  gens  de  l'endroit  vont  soilir  pour 
puiser  de  l'eau.  £h  bien,  la  fille  à  laquelle  je  dirai  :  Penche  ta  cruche 
pour  que  je  puisse  boire  !  et  qui  me  répondra  :  Bois,  et  je  veux 
aussi  abreuver  tes  chameaux  !  ce  sera  celle  que  tu  auras  destinée  à 
ton  erviteur  Isaac,  et  c'est  à  cela  que  je  reconnaîtrai  que  tu  es 
propice  à  mon  maître.  "  Or,  avant  qu'il  eût  fini  de  parler,  voilà  que 

*  Le  récit  relatif  au  mariage  d'Isaac^  inséré  ici  par  le  rédacteur  jéhoviste,  a  un 
double  but  :  c'est  d'établir  que  la  famille  d'Abrabam  ne  doit  plus  retourner  dans  son 
ancienne  patrie,  et  qu'elle  ne  doit  pas  s'allier  aux  Cananéens.  La  pureté  du  sang,  et 
l'établissement  dans  la  terre  promise,  voilà  ce  à  quoi  la  conscience  nationale  tient  sur- 
tout ;  et  Abrabam  déclare  môme  que  le  second  privilège  primerait  encore  le  premier 
au  besoin.  Les  mêmes  idées  se  reproduiront  encore  souâ  une  autre  forme  dans  l'histoire 
de  Jacob,  comme  elles  sont  déjà  formulées  dans  celle  d'Abraham.  Du  reste,  cette  his- 
toire racontée  ici  est  encore  un  mythe  indépendant  de  l'ensemble  et  des  éléments  qui 
l'entourent.  Évidemment  Isaac  est  considéré  ici  comme  un  tout  jeune  homme,  qui  pour- 
rait bien  être  encore  mineur  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père,  puisqu'il  est  question 
de  le  ramener  à  l'étranger,  etc.  Mais  en  combinant  les  passages  élohistes,  chap. 
XVII,  17  ;  XXIII,  1,  et  XXV,  20,  il  aurait  eu  près  de  40  ans  à  cette  époque.  Et 
quant  aux  alliances  étrangères,  Abraham  lui-même,  déjà  décrépit  avant  la  naissance 
dlsaac,  se  remarie  40  ans  après  avec  une  étrangère  dont  il  a  encore  six  enfants.  Ce 
n'est  pas  là  de  l'histoire,  et  surtout  ce  n'est  pas  une  histoire,  mais  ce  sont  autant  de 
récits  sirmboliques,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  qui  doivent  être  expliqués  de 
même. 

*  D'après  l'esprit  de  la  narration,  le  serviteur  n'alla  pas  de  propos  délibéré  chez  les 
proches  parents  d'Abraham,  rechercher  tout  juste  la  cousine  d 'Isaac  :  il  va  au  pays,  et 
c'est  par  la  direction  providentielle  de  son  voyage  qu'il  aborda  précisément  celle-ci. 
Vt* endroit  de  Nabôr  (chap.  XI,  31)  n'est  pas  une  ville ^  c'est  une  agglomération  d'habi- 
tations rurales,  d'où  les  filles  sortent  le  soir  pour  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  commune 
et  unique  du  lieu.  Le  serviteur  sait  donc,  par  l'usage  existant  encore  de  nos  jours,  qu'il 
Terra  là  toute  la  partie  féminine  et  nubile  de  la  population,  et  pour  faire  son  choix,  il 
détermine  un  signe  d'après  lequel  il  veut  se  diriger,  et  prie  Dieu  de  faire  en  sorte  que 
cela  réussisse.  —  L'Élohiste  a  un  autre  nom  pour  la  Mésopotamie  (chap.  XXV,  20). 
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Ribqah,  la  fille  de  Betouêl  ûls  de  Milkah,  femme  de  Natiôr,  du 
frère  d'Abraham,  sortit  avec  sa  cruche  sur  Tépaule.  Cette  jeune  fille 
était  très-belle,  vierge  encore  et  non  mariée.  Elle  descendit*  à  la 
source,  remplit  sa  cruche  et  remonta.  Alors  le  serviteur  courut  à  sa 
rencontre  et  lui  dit  :  Laisse-moi  boire,  s'il  te  plaît ,  un  peu  d'eau  de 
ta  cruche  !  Elle  répondit  :  Bois,  seigneur  I  Et  elle  se  hâta  de  des- 
cendre sa  cruche,  et  la  tenant  en  main  elle  lui  donna  à  boire.  Et 
quand  elle  lui  eut  fait  boire  assez,  elle  dit  :  J'en  veux  aussi  puiser 
pour  tes  chameaux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assez  bu.  Et  elle  se  hâta 
de  vider  sa  cruche  dans  l'abreuvoir,  puis  elle  courut  derechef  au 
puits  pour  puiser,  et  elle  puisa  pour  tous  ses  chameaux.  **  Cepen- 
dant l'homme  la  regarda  faire  sans  rien  dire  ;  voulant  reconnaître  si 
laheweh  avait  fait  réussir  sa  mission  ou  non.  Quand  les  chameaux 
eurent  achevé  de  boire,  l'homme  prit  un  anneau  d'or*,  du  poids 
d'un  demi-sicle,  et  deux  bracelets  pour  ses  mains,  du  poids  de  dix 
sicles  d'or,  et  lui  dit  :  De  qui  es-tu  la  fille  ?  dis-le  moi  !  Y  a-t-il 
chez  ton  père  de  la  place  pour  nous  héberger  ?  Elle  répondit  :  Je 
suis  la  fille  de  Betouêl  fils  de  Milkah,  que  celle-ci  enfanta  à  Na^ôr. 
Et  elle  ajouta  :  Il  y  a  aussi  chez  nous  de  la  paille  et  du  fourrage  en 
abondance,  et  de  la  place  pour  vous  héberger.  Alors  cet  homme 
s'inclina  et  se  prosterna  devant  l'Éternel  ',  et  dit  :  Bém  soit  laheweh, 
le  Dieu  de  mon  maître  Abraham,  qui  n'a  point  cessé  d'accorder  à 
mon  maître  sa  grâce  et  sa  fidélité  !  Dans  mon  voyage  à  moi,  lahewdi 
m'a  conduit  chez  les  parents  de  mon  maître  ! 

*' Cependant  la  jeune  fille  courut  rapporter  ces  choses  chez  sa 
mère.  Or,  Ribqah  avait  un  frère  nommé  Laban  :  et  Laban  courut 
dehors  à  la  source,  pour  trouver  cet  homme.  Dès  qu'il  eut  vu  l'anneau 
et  les  bracelets  aux  mains  de  sa  sœur,  et  qu'il  eut  entendu  les 
paroles  de  sa  sœur  Ribqah,  qui  disait  :  Voilà  ce  que  m'a  dit  cet  homme  I 
il  vint  vers  cet  homme,  et  le  trouva  avec  ses  chameaux  stationné 
près  de   la   source  *.    Et  il  dit  :    Viens   donc,    homme    que  laheweh 

1  La  source  était  donc  dans  un  creux,  sur  le  bord  duquel  se  trouvait  Tauge  pour  las 
bêtes,  qu'il  fallait  remplir  en  remplissant  d'abord  les  cruches.  Ces  cruches  étaient  des 
vases  d'une  certaine  capacité^  une  espèce  de  baquets,  qu'on  portait  sur  l'épaule. 

^  Pour  le  nez  (v.  47).  —  Ce  ne  sont  pas  là  des  cadeaux  de  fiançailles,  qui  auraient 
été  déplacés  dans  ce  moment. 

3  On  peut  admettre  que  ceci  se  passa  après  le  départ  de  Ribqah. 

•^  Au  lieu  du  plus-que-par  (ait,  que  nous  avons   employé  pour  rendre  le  récit  plus 

régulier,  on  devrait  mettre  plus  exactement  le  passé  défini  :  Quand  il  vit  l'anneau 

On  pourrait  alors  peut-être  voir  là  la  trace  d'une  double  rédaction,  le  rédacteur  ajtnt 
travaillé  sur  un  texte  plus  ancien.  Nous  en  trouverons  d'autres  plus  évidentes  dans  la 
suite  de  ce  chapitre.  Cependant  la  répétition  du  même  fait  peut  aussi  être  due  au  laisser- 
aller  du  style  tout  épique  de  ce  morceau. 
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bénisse  !  Pourquoi  restes-tu  dehors,  tandis  que  moi  j'ai  préparé  la  mai- 
son, et  de  la  place  pour  les  chameaux?  Alors  Thomme  vint  à  la 
maison,  et  Ton  débâta  les  chameaux  et  on  leur  donna  de  la  paille  et 
du  fourrage,  et  à  lui  et  à  ses  gens  de  Teau  pour  laver  les  pieds. 
Puis  on  lui  apporta  à  manger,  mais  il  dit  :  Je  ne  mangerai  pas  avant 
d'avoir  fait  ma  commission.  On  lui  dit  :  Parle  !  *'  Alors  il  dit  :  Je 
suis  le  serviteur  d'Abraham.  laheweh  a  béni  mon  maître  extraordi- 
nairement  et  il  est  devenu  grand,  et  il  lui  a  donné  du  gros  et  du 
menu  bétail,  de  l'argent  et  de  l'or,  des  esclaves  hommes  et  femmes, 
des  chameaux  et  des  ânes.  Or,  §arah,  la  femme  de  mon  maître,  lui 
ayant  enfanté  un  fils,  après  qu'elle  fut  déjà  devenue  vieille,  il  lui  a 
donné  tout  son  avoir.  Et  mon  maître  me  fît  jurer,  en  disant  :  Tu 
ne  prendras  pas  de  femme  pour  mon  fils  d'entre  les  filles  des  Cana- 
néens dans  le  pays  desquels  je  demeure  ;  mais  tu  iras  vers  ma 
famille  et  ma  parenté,  prendre  une  femme  pour  mon  fils.  Et  je  dis 
à  mon  maître:  Peut-être  cette  femme  ne  voudra-t-elle  pas  me 
suivre  !  Alors  il  me  dit  :  lahevsreh,  devant  la  face  duquel  j'ai  marché  *, 
enverra  son  message  avec  toi,  et  fera  réussir  ton  voyage,  pour  que 
tu  puisses  prendre  pour  mon  fils  une  femme  de  ma  parenté  et  de 
ma  famille.  Tu  seras  dégagé  de  ton  serment  envers  moi,  si  tu  vas 
chez  mes  parents  :  et  s'ils  ne  veulent  pas  te  la  donner,  tu  seras  dégagé 
de  ton  serment  envers  moi.  **  Aujourd'hui  donc  étant  venu  à  la 
source,  je  dis  :  laheweh.  Dieu  de  mon  maître  Abraham  I  Si  tu  veux 
faire  réussir  le  voyage  que  je  fais,  me  voici  placé  près  de  cette 
source  d'eau,  eh  bien,  la  jeune  fille  qui  sortira  pour  puiser,  et  à 
qui  je  dirai  :  Donne-moi  à  boire  un  peu  d'eau  de  ta  cruche  I  et  qui 
me  répondra  :  Bois  toi-même,  et  je  veux  aussi  puiser  pour  tes  cha- 
meaux !  ce  sera  là  la  femme  que  lalievsreh  aura  destinée  au  fils  de 
mon  maître.  Moi,  je  n'avais  pas  achevé  de  dire  cela  en  moi-même, 
et  voilà  que  Ribqah  sortit  avec  sa  cruche  sur  l'épaule,  et  descendit 
à  la  source  et  puisa.  Et  je  lui  dis:  Donne-moi  à  boire,  s'il  te  plaît! 
Et  elle  se  hâta  de  descendre  la  cruche  de  son  épaule,  et  dit  :  Bois, 
et  je  veux  aussi  abreuver  tes  chameaux.  Et  je  bus  et  elle  abreuva 
aussi  les  chameaux.  Alors  je  l'interrogeai  et  lui  dis  :  De  qui  es-tu 
la  fille  ?  Et  elle  répondit  :  Je  suis  la  fille  de  Be^ouêl  fils  de  Nalf^iôr, 
que  lui  enfanta  Milkah.  Alors  je  lui  mis  cet  anneau  au  nez,  et  ces 
bracelets  aux  mains.  Et  je  m'inclinai  et  me  prosternai  devant  laheweh, 
et  je  bénis  le  Dieu  de  mon  maître  Abraham,  qui  m'avait  dirigé 
dans  le  vrai  chemin  pour  prendre   la  fille  du  frère*   de  mon  maître 

1  C'est-à-dire  :  que  j'ai  servi. 

^  Proprement  :  la  fille  da  neveu,  ou  la  petite-fille  du  frère.  Le  sens  du  mot  /Wr« 
étant  très-large,  et  marquant  toutes  sortes  de  degrés  de  parenté,  on  peut  s'en  tenir  à 
la  première  combinaison. 
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pour  son  fils.  Or  donc,  si  vous  vouiez  en  agir  envers  mon  maître 
avec  affection  et  fidélité,  dites-le  moi  ;  si  non,  dites-le  moi,  afin 
que  je  puisse  me  tourner  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 

^®  Alors  Laban  '  et  Be^ouêl  prirent  la  parole  et  dirent  :  C'est  de 
laheweh  que  vient  ceci  ;  nous  ne  pouvons  te  dire  ni  bien  ni  mal  '. 
Voici  Ribqah  devant  toi  :  prends- la  et  pars  I  qu'elle  soit  la  femme  du 
fils  de  ton  maître,  comme  laheweh  Ta  dit  I  Lorsque  le  serviteur 
d'Abraham  eut  entendu  leurs  paroles,  il  se  prosterna  à  terre  devant 
laheweh.  Puis  il  produisit  des  objets  d'or  et  d'argent,  et  des  vête- 
ments, et  les  donna  à  Ribqah,  et  il  donna  des  présents  à  son  frère 
et  à  sa  mère'.  Puis  ils  se  mirent  à  manger  et  à  boire,  lui  et  les 
gens  qui  étaient  avec  lui,  et  ils  y  passèrent  la  nuit^  et  le  lendemain, 
quand  ils  se  furent  levés,  il  dit  :  Laissez-moi  partir  pour  aller  chez 
mon  maître.  Mais  son  frère  à  elle,  et  sa  mère  dirent  :  Que  la  jeune 
fille  reste  avec  nous  quelques  jours  encore,  soit  une  dizaine,  puis  tu 
partiras.  Mais  il  leur  dit  :  Ne  me  retardez  pas  !  laheweh  ayant  fait 
réussir  mon  voyage,  laissez-moi  partir,  pour  que  j'aille  chez  mon 
maître.  Alors  ils  dirent  :  Appelons  la  jeune  fille  et  consultons-la  elle- 
même.  Et  ils  appelèrent  Ribqah  et  lui  dirent:  Veux-tu  partir  avec 
cet  homme?  Et  elle  répondit:  oui!  Alors  ils  laissèrent  partir  Ribqah 
leur  sœur,  avec  sa  nourrice,  et  le  serviteur  d'Abraham  avec  ses  gens. 
Et  ils  bénirent  Ril)qah  et  lui  dirent  :  Notre  sœur  !  puisses-tu  devenir 
mère  de  milliers  de  myriades,  et  que  ta  race  possède  la  porte  de  ses 
ennemis  ♦  !  Alors  Ribqah  et  ses  servantes  se  mirent  en  route  montées 
sur  les  chameaux,  et  suivirent  l'homme. 

[Et  le  serviteur  prit  Ribqah  avec  lui  et  partit*.  •*  Cependant  Isaac 
revenait  d'une  course  au  Puits  du  Vivant  de  la  vision;  (il  demeurait 

1  Le  frère  est  nommé  avant  lo  père,  comme  une  espèce  de  tuteur  ou  protecteur 
naturel  ;  cela  s'explique  par  les  rapports  plus  intimes  qui  s'établissent  entre  les  utérins 
dans  un  ménage  polygame  (chap.  XXXIV,  11  suiv.,  25.  2  Sam.  XIII,  22  suiv.).. 

^  Ce  n'est  pas  le  cas  de  peser  longuement  le  pour  et  le  contre 

^  Ces  présents  doivent  représenter  sans  doute  la  somme  que  d'après  l'usage  ie 
prétendant  payait  à  la  famille  de  la  prétendue.  On  ne  voit  cependant  pas  trop  bien 
pourquoi  le  père  n'est  pas  nommé  ici,  et  cela  a  fait  penser  à  quelques  commentateurs, 
que  d'après  la  conception  du  rédacteur  Betouël  ne  vivait  plus,  et  que  son  nom  a  été 
intercalé  plus  haut  par  une  main  étrangère. 

•*  Chap.  XXII.  17. 

^  M^me  observation  que  sur  lo  v.  30.  Ici  la  répétition  est  d'autant  plus  suspecte 
que  la  suite  du  récit  semble  étrangère  à  ce  qui  précède.  En  effet,  le  serviteur,  à  son 
retour,  ne  va  pas  à  Hébrôn,  où  nous  devons  supposer  <}u*Al)raham  résidait  et  où  en  tout 
cas  Sarah  avait  résidé  en  dernier  lieu  (chap.  XXIII,  2)  ;  il  se  rend  dans  le  midi,  sur  Us 
confins  du  désert  [comp.  chap.  XVI,  HJ,  où  une  autre  relation  place  également  la 
résidence  d'Isaac  (chap.  XXV,  11),  et  il  n'est  plus  question  d'Abraham.  Le  mattrt, 
c'est  Isaac.  Nous  avons  donc  ici  la  preuve  certaine  que  le  rédacteur  a  compilé  dans  ce 
chapitre  des  éléments  différents  de  la  tradition  soit  orale,  soit  déjà  écrite. 
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dans  la  terre  du  midi^  et  était  allé  aux  champs  à  l'approche  du  soir 
pour  gémir  *)  ;  et  ayant  levé  les  yeux  et  regardé,  il  vit  venir  des 
chameaux.  Et  Ribqah  aussi  ayant  levé  les  yeux,  aperçut  Isaac  et  se 
jeta  en  bas  du  chameau.  Car  elle  avait  dit  au  serviteur:  Qui  est  cet 
homme-là  qui  marche  dans  les  champs  à  notre  rencontre?  Et  le  ser- 
viteur avait  répondu:  c'est  mon  maître.  Et  elle  prit  son  voile  et  se 
couvrit.  Et  le  serviteur  raconta  à  Isaac  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Et 
Isaac  la  conduisit  dans  la  tente  de  Sarah  sa  mère*.  Et  il  prit  Ribqah, 
et  elle  devint  sa  femme,  et  il  l'aima.  Et  Isaac  se  consola  au  sujet  de 
sa  mère.] 

*  Cependant  Abraham  prit  encore  une  femme  nommée  Qetourah, 
qui  lui  enfanta  Zimeron,  loqs'an,  Medan,  Midyan,  Yis'baq  et  S'ouat^. 
Et  loqs'an  engendra  S'ebâ  et  Dedan,  et  les  fils  de  Dedan  furent  les 
As'ourites,  les  Letous'ites  et  les  Leounimites.  Et  les  fils  de  Midyan 
furent  'Êfah,  'Éfer,  Qanok,  Abîda'  et  Elda*ah.  Tous  ceux-là  furent 
les  descendants  de  Qetourah'.  ^Et  Abraham  donna  tout  ce  qu'il 
possédait  à  Isaac.  Mais  aux  fils  de  ses  concubines,  Abraham  donna 
des  présents  et  les  fit  partir  de  son  vivant  d'auprès  de  son  fils  Isaac, 
vers  l'orient,  dans  le  pays  d'Orient*. 

^  Le  sens  est  assuré  par  des  passages  nombreux:  Ps.  LV,  3,  18;  CXLII,  3. 
Job  VII,  11,  13,  etc.  Il  est  en  deuil  de  sa  mère  morte  récemment.  Comp.  v.  67.  Toutes 
les  autres  traductions,  telles  que  :  méditer,  prier^  se  promener,  causer,  sont  erronées. 
Peut-être  y  a-t-il  une  faute  dans  le  texte. 

*  Les  femmes  des  Bédouins  ont  quelquefois  des  tentes  particulières.  Celle  de  Sarah 
^tsit  vacante.  Isaac  ne  peut  en  disposer  qu'autant  qu'il  est  maître  du  lieu.  Cette  partie 
du  récit  a  donc  été  rédigée  primitivement  par  quelqu'un  qui  supposait  Abraham  déjà 
mort,  et  qui  ne  mettait  pas  Sa  résidence  habituelle  à  Ilébrôn. 

^  Encore  ici  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  d'individus,  mais  de  tribus,  et  de  leur 
parenté  relative.  Si  Abraham,  dès  avant  la  naissance  d'Isaac,  désespérait  de  devenir 
encore  père  (chap.  XVII,  17},  il  serait  curieux  que  quarante  ans  plus  tard  il  eût  encore 
eu  tant  de  fils  d'une  autre  femme.  —  En  faisant  le  compte,  on  trouvera  que  les  tribus 
Qetoorides  sont  encore  au  nombre  de  12  ;  car  Medan  et  Midyan  font  double  emploi  par 
suite  de  quelque  erreur  de  copiste  (comp.  chap.  XXXVII,  28  avec  36).  —  Ces 
Midyanites  sont  ailleurs  rangés  parmi  les  descendants  d'Ismaël  (Juges  VIII,  24,  comp. 
22.  Gen.  XXXVII,  28,  comp.  avec  25  et  XXXIX,  1).  S'ebâ  et  Dedan  sont  autrement 
apparentés,  chap.  X,  7,  26.  S'ouab  se  retrouve  dans  Job  II,  11.  En  tout  cas  il  s'agit 
partout  ici  des  Arabes  du  désert,  qui  sont  ainsi  déclarés  proches  parents  des  Israélites. 
Quant  à  la  provenance  de  cette  notice  ethnographique,  v.  1-6,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  concernant  les  Naborides  (chap.  XXII,  20  suiv.J. 
Toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  l'Élohiste,  qui  trouvait  miraculeux  (chap.  XVII) 
qu'Abraham  eût  un  fils  à  cent  ans,  qui  peut  lui  en  avoir  donné  six  autres,  quarante  ans 
après.  Et  ce  n'est  pas  l'écrivain  qui  a  fait  chasser  Ismaèl  de  la  maison  paternelle,  à  la 
m^me  époque  (chap.  XXI),  qui  peut  le  représenter  ici  comme  apanage  par  son  père. 

*  Les  Sarrasins  (nom  arabe),  ou  fils  de  l'orient  (nom  biblique),  c'est-à-dire  les 
Bédouins  ou  Arabes  du  désert,  sont  donc  des  bâtards  d'Abraham,  des  frères  apanages 
et  non  légitimes  des  Israélites. 
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^  Et  la  somme  des  années  d'Abraham,  pendant  lesquelles  il  vécut, 
fut  de  cent  soixante-quinze  ans.  Abraham  mourut  et  expira  dans 
une  belle  vieiilese,  très-âgé  et  rassasié  de  jours,  et  il  fut  réuni  à 
ses  aïeux.  Et  ses  fils  Isaac  et  Ismaël  *  l'enterrèrent  dans  la  caverne 
de  Makpélah,  sur  le  champ  de  'Efron  fils  de  Çof^ir  le  Qittite,  à  l'est 
de  Mamerè.  C'est  le  champ  qu'Abraham  avait  acheté  de  la  part  des 
Qittites  :  C'est  là  que  furent  enterrés  Abraham  et  sa  femme  $arah. 
Et  après  la  mort  d'Abraham,  Dieu  bénit  son  fils  Isaac  [et  Isaac 
demeurait  près  du  puits  du  Vivant  de  la  vision\  *. 

•'Ceci  est  l'histoire  d'Ismaêl  fils  d'Abraham,  lequel  avait  été 
enfanté  à  Abraham  par  l'Égyptienne  Hagar,  l'esclave  de  §arah. 
Voici  les  noms  des  fils  d'Ismaêl,  d'après  leurs  noms  de  Dsimille. 
L'aîné  fut  Nebayôt,  Qédar,  Adbeêl,  Mibçam,  Mis'ma*,  Doumah,  Ma^^à, 
Qadar,  'Xémkj  letour,  Nafîs'  et  Qedmah.  Voilà  les  fils  d'Ismaêl,  et 
voilà  leurs  noms  dans  leurs  douars  et  leurs  campements,  douze  chefs 
de  tribus'.  •'Et  voici  les  années  de  la  vie  d'Ismaêl  :  cent  trente-sept 
ans;  puis  il  mourut  et  expira  et  fut  réuni  à  ses  aïeux.  Et  ils 
demeurèrent  depuis  Qawilah  jusqu'à  S'our,  qui  est  à  l'orient  de 
l'Egypte,  et  dans  la  direction  d'As'our.  [Il  s'établit  à  l'est  de  tous 
ses  frères.] 

•^[Ceci  est  l'histoire  d'Isaac  fils  d'Abraham.  Abraham  engendra 
Isaac.  Et  Isaac  était  âgé  de  quarante  ans  lorsqu'il  prit  pour  femme 
Ribqah,  fille  de  Betouêl  l'Araméen,  de  la  plaine  de  la  Mésopotamie, 
la  sœur  de  Laban  l'Araméen *] 

^  Tradition  évidemment  différente  de  celle  qui  fait  chasser  Ismaël  et  sa  mère  du  toit 
paternel.  Les  v.  7-11  appartiennent  a  rËlohiste,  qui  vient  de  raconter  l'achat  de 
Makpélah.  et  qui  n'a  jamais  parlé  du  départ  d'Ismaêl  [chap.  XVI,  15  s.;  XVII,  288.). 

'^  Intercalation.  Voyez  chap.  XXIV,  62.  —  D'après  l'autre  narration,  Isaac  demeure 
à  HébrÔn,  comme  son  père  :  chap.  XXXV,  27. 

3  Les  douie  tribus  des  Ismaélites  sont  également  à  chercher  en  Arabie.  Le  rayon 
géographique,  qu'elles  occupent  en  grande  partie  comme  nomades,  s'étend  au  nord-est 
jusqu'à  l'Ëupbrate,  au  sud-est  jusqu'au  golfe  persique,  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  rouge. 
Plusieurs  de  ces  noms  reviennent  ailleurs  dans  les  textes,  notamment  Qédar,  Doumah 
et  Massa.  letour,  les  Ituréens,  qui  touchent  au  Liban,  sont  encore  mentionnés  dans  la 
N.  T.,  et  Nebayot.  les  Nabatéens,  qui  avoisinaient  l'Arabie  Pétrée,  étaient  encore 
connus  du  temps  des  Romains  et  vers  le  moyen  âge.  On  voit  d'ailleurs  que  les  Qetourites 
et  les  Ismaélites  devaient  souvent  se  confondre.  Il  y  a  dans  cette  notice  (v.  12-18)  des 
éléments  élohistes  non  méconnaissables,  v.  12,  17;  la  nomenclature  elle-même  n'offre 
pas  de  moyens  snffîsants  pour  en  déterminer  l'origine.  Mais  nous  ferons  remarquer  que 
la  dernière  ligne,  copiée  textuellement  de  chap.  XVI,  12  (jéh.),  et  qui  parle  d'Ismafil 
au  singulier,  est  en  contradiction  avec  ce  qui  précède,  et  où  les  Ismaélites  s'étendent 
jusqu'à  la  frontière  de  l'Egypte. 

*^  Ici  il  paraît  manquer  une  ou  deux  lignes  du  texte  élohiste,  avec  le  fait  de  la  gros- 
sesse de  Ribqah,  car  ce  qui  va  suivre  appartient  à  une  autre  rédaction.  Peut-être  même 
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'*  £t  Isaac  implora  l'Éternel  au  si^jet  de  sa  femme,  parce  qu'elle 
était  stérile,  et  l'Étemel  se  laissa  implorer,  et  sa  femme  Ribqah 
devint  enceinte.  Et  les  enfants  s'entrechoquaient  dans  son  sein,  et 
elle  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  y  suis-je  ?  et  elle  alla  consulter 
l'Étemel.  Et  l'Éternel  lui  dit  : 

Deux  peuples  sont  dans  ton  ventre. 

Deux  nations  sortiront  de  tes  entrailles  ; 

Une  nation  plus  puissante  que  l'autre, 

Et  la  plus  grande  sera  sujette  à  la  plus  petite  * . 

Et  quand  le  moment  de  sa  délivrance  fut  arrivé,  voilà  qu'il  y  avait 
des  jumeaux  dans  son  ventre.  Et  le  premier  sortit  roux,  et  tout  son 
corps  était  couvert  comme  d'un  manteau  de  poil,  et  on  le  nomma 
'Ésaw.  Après  cela  sortit  son  frère,  dont  la  main  tenait  le  talon  de 
*Ésaw,  et  on  le  nomma  Jacob*.  [Et  Isaac  était  âgé  de  soixante  ans 
quand  ils  riaquirent.] 

*'Et  les  garçons  grandirent  et  'Ésaw  fut  un  homme  qui  s'appli- 
quait à  la  chasse,  un  homme  des  champs,  mais  Jacob  fut  un  honnête 
homme  qui  restait  dans  sa  tente*.  Cependant  Isaac  aimait  'Ésaw 
parce  qu'il  affectionnait  la  venaison,  mais  Ribqah  aimait  Jacob. 

*•  Or,  un  jour  Jacob  avait  préparé  un  mets  lorsque  'Ésaw  revint 
des  champs  très-fatigué.  Et  'Ésaw  dit  à  Jacob  :  Laisse-moi  avaler  ce 
mets  rouge,  ce  rouge-là,  car  je  suis  très-fatigué.  (C'est  pour  cela 
qu'on  l'appela  Édom.)  Et  Jacob  lui  dit  :  Vends-moi  d'abord  ton  droit 
d'aînesse.  Et  'Ésaw  répondit:  Vois-tu,  je  m'en  vais  mourir;  à  quoi 
me  servira  mon  droit  d'aînesse  ?  Et  Jacob  reprit  :  Jure-moi  d'abord  ! 
Et  il  jura  et  vendit  son  droit  d'aînesse  à  Jacob.  Et  Jacob  donna  à 
*Ésaw  du  pain  et  le  mets  de  lentilles,  et  après  avoir  mangé  et  bu,  il 
se  leva  et  s'en  alla.  Ainsi  'Ésaw  méprisa  son  droit  d'aînesse  *. 

n'esi-il  pas  besoin  de  supposer  une  lacune.  Il  suffira  de  dire  que  la  rédaction  définitive, 
dans  nn  fond  essentiellement  jéhoviste,  a  introduit  quelques  éléments  élohistes, 
T.  19,20,26b. 

1  Ces  vers  ont  dû  être  composés  a  une  époque  où  les  Israélites  avaient  subjugé  les 
Édomites. 

*  'Ésaw  (velu)  demeure  dans  les  montagnes  de  Sé*ir  (poilu)  ;  il  porte  aussi  le  nom 
d'Édom  (roux).  Ia*aqob  est  rapporté  à  ^Aqeb,  le  talon.  Mythe  étymologique.  Du  reste, 
il  7  a  d'autres  explications  de  ces  noms,  ci-dessus  v.  30  et  chap.  XXVII,  86. 

8  Lliomme  des  champs,  le  sauvage,  le  coureur  —  l'honnête  homme,  vivant  paisible- 
ment avec  ses  troupeaux. 

^  Jusqu'à  Isaacy  les  ancêtres  du  peuple  élu  sont  toujours  les  aînés  légitimes.  Ici  le 
droit  de  primogéniture  leur  revient  par  un  contrat.  Les  Édomites,  peuple  plus  ancien 
que  les  Israélites,  et  qui  avaient  eu  un  gouvernement  régulier  longtemps  avant  ceux-ci 
(chap.  XXXVI,  Si),  ont  cédé  leur  privilège,  de  fait  par  les  conquêtes  de  David,  en 
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^11  y  eut  une  famine  dans  le  pays^,   outre  la  précédente  famine 
qui  avait  été  du  temps  d'Abraham,  et  Isaac  se  rendit  auprès   d'Abi- 
mélek  roi  des  Philistins  à  G'erar.  Car  FÉternel   lui   était  apparu    et 
lui  avait  dit:  Ne  descends  point  en  Egypte;  reste  dans  le  pays  que 
je  te  dirai.  Séjourne  dans  œ  pays-ci  et  je  serai  avec  toi   et  je  te 
bénirai.  Car  c'est  à   toi  et  à  ta  race  que  je  donnerai    toutes    ces 
terres-ci,    et  je    ratifierai    le    serment   que  j'ai   juré    à   ton    père 
Abraham;  et  je  rendrai   ta  race   nombreuse  comme   les  étoiles  du 
ciel  et  je  lui  donnerai  toutes  ces  terres-ci,   en   sorte  que  toutes   les 
nations  de  la  terre  se  souhaiteront  son  bonheur,   en   récompense   de 
ce  qu'Abraham  a  écouté  ma  voix  et  gardé  ma  règle,   mes   comman- 
dements,   mes    lois  et    mes    instructions.    ^  Isaac   demeura   donc  à 
G'erar.  'Et  quand  les  gens  de  l'endroit  s'informaient  au  sijget  de  sa 
femme,  il  disait  :  C'est  ma  sœur.  Car  il  avait  peur  de  dire  :    C'est 
ma  femme.  C'était  pour  que  les  gens  de  l'endroit  ne  le  tuassent  pas 
à  cause  de  Ribqah,  parce  qu'elle  était  belle  de  figure'.   Comme  son 
séjour  s'y  prolongeait,  il  arriva  qu'Abimélek,   le    roi   des   Philistins, 
en  regardant  par  la  fenêtre,   aperçut  Isaac  qui   caressait   sa  femme 
Ribqah V  Alors  Abimélek  fit   appeler  Isaac  et   lui   dit:  Vois   donc! 
elle  est  bien  ta  femme  ;  comment  pouvais-tu  dire  :  elle  est  ma  sœur? 
Et  Isaac  lui  répondit  :  C'est  que  je  me  disais,  c'est  pour  que  je  ne 
sois  pas  tué  à  cause  d'elle.  Et  Abimélek  dit  :  Pourquoi  nous  as-tu  Mi 
cela?  Il  pouvait  facilement  arriver  que  quelqu'un  de  ce  peuple  cou- 
chât avec  ta  femme,  et  tu  nous  aurais  fait  commettre  un  crime  *.  Et 

droit  d'après  ce  mythe  assez  pauvre.  Le  chap.  XXVII  en  raconte  un  autre^  au  même 
effet,  mais  beaucoup  mieux  imaginé.  On  remarquera  encore  qu'ici  le  nom  d'Édom  [le 
roux]  est  dérivé  de  la  couleur  du  mets,  tandis  que  tout  à  l'heure,  d'après  une  antre 
source,  il  était  rapporté  a  la  peau  de  l'homme.  Le  rédacteur  n'a  pas  voulu  négliger  la 
variante  de  la  tradition. 

1  Ce  récit  rappelle  celui  des  chap.  XII,  v.  10  suiv.,  avec  lequel  il  fait  double  emploi, 
ainsi  qu'avec  celui  du  chap.  XX.  Ce  sont  différentes  formes  d'un  seul  et  môme  mythe  ; 
ou,  si  Ton  veut,  différents  mythes  sous  une  forme  analogue.  La  rédaction  appartient  au 
Jéhoviste,  qui  a  pu  croire  facilement  que  ce  fait  était  un  autre  que  celui  qu'il  avait 
raconté  au  chap.  XII.  Le  récit  parallèle,  chap.  XXI,  22  suiv.,  est  d'un  autre  écrivain. 
Isaac  veut  aller  dans  la  fertile  Egypte,  Jéhova  lui  apparaît  pour  lui  faire  abandonner 
son  projet.  Les  prophètes  ont  toujours  été  les  adversaires  des  relations  d'Israël  avec 
l'Egypte.  —  C'est  encore  une  famine  qui  conduira  Jacob  en  Egypte. 

^  Ses  fils  étaient  déjà  grands  (chap.  XXV,  2*7),  et  ils  étaient  nés  vingt  ans  après  le 
mariage  de  leur  mère  (ibid.,  v.  20,  26] .  On  voit  bien  que  chacun  de  ces  récits  veut  être  lu 
et  apprécié  à  part  ;  en  les  regardant  comme  les  parties  intégrantes  d'une  seule  histoire, 
on  leur  fait  dire  des  absurdités  (comp.  ci-dessus  p.  95  ss.). 

^  Ici  la  famille  patriarcale  n'habite  plus  un  campement,  mais  une  ville  I 

4  La  femme  mariée  était  sacrée,  ladultère  un  crime  capital.  La  fiUe  non  mariée,  en 
contraire,  était  exposée  aux  caprices  du  premier  venu  et  cela  ne  tirait  pas  k  conséquence. 
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Abiméiek  donna  ordre  à  tout  le  peuple  en   disant  :    Celui    qui   tou- 
chera à  cet  homme  et  à  sa  femme  sera  mis  à  mort! 

^^Isaac  ût  ses  semailles  dans  ce  pays-là  et  il  obtint  cette  année-là 
le  centuple,  l'Étemel  l'ayant  béni.  Et  cet  homme  était  devenu  riche, 
et  le  devint  toujours  davantage,  jusqu'à  ce  qu'il  le  fût  outre  mesure. 
Il  possédait  du  menu  bétail  et  des  bœufs,  et  une  quantité  d'esclaves, 
et  les  Philistins  lui  portèrent  envie.  Et  tous  les  puits  qu'avaient 
creusés  les  gens  de  son  père,  du  temps  d'Abraham,  les  Philistins  les 
bouchèrent  et  les  remplirent  de  terre.  Et  Abiméiek  dit  à  Isaac: 
Va-t'en  de  chez  nous,  car  tu  es  beaucoup  plus  puissant  que  nous  ' . 
Et  Isaac  partit  de  là  et  établit  son  camp  dans  la  vallée  de  G'erar  et 
y  demeura. 

**  Isaac  creusa  de  nouveau  les  puits  d'eau  qu'on  avait  creusés  du 
temps  de  son  père  Abraham,  et  que  les  Philistins  avaient  bouchés 
après  la  mort  d'Abraham,  et  il  leur  donna  des  noms  pareils  à  ceux 
que  son  père  leur  avait  donnés'.  Et  les  gens  d'Isaac  ayant  creusé 
dans  la  vallée,  y  trouvèrent  un  puits  d'eau  vive.  Mais  les  pâtres  de 
G'erar  se  querellèrent  avec  les  pâtres  d'Isaac  en  disant  :  C'est  à  nous 
qu'est  cette  eau  !  Et  il  nomma  ce  puits  La  Querelle,  parce  qu'ils  lui 
avaient  cherché  querelle.  Et  ils  creusèrent  un  autre  puits,  et  ils  se 
querellèrent  encore  au  sujet  de  celui-ci,  et  il  l'appela  Litige.  Et  il 
partit  de  là  et  creusa  un  autre  puits,  et  ils  ne  se  querellèrent  point 
au  sijyet  de  celui-là  ;  et  il  l'appela  Place-large,  en  disant  :  Maintenant 
l'Étemel  nous  a  donné  une  place  large  pour  que  nous  croissions  dans 
ce  pays. 

"  De  là  il  monta  vers  Beër-S'éba'.  L'Étemel  lui  apparut  la  nuit 
même  et  lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père  Abraham  :  ne  crains 
rien,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  te  bénirai  et  je  rendrai  ta  race  nom- 
breuse pour  l'amour  de  mon  serviteur  Abraham.  Et  il  y  construisit 
un  autel  et  invoqua  l'Éternql  et  y  dressa  son  camp,  et  les  gens 
d'Isaac  y  creusèrent  un  puits.  Abiméiek  vint  vers  lui  depuis  G'erar, 
avec  A^^ouzzat  son  familier,  et  Pîkol  le  chef  de  sa  troupe.   Et  Isaac 

1  II  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  les  Philistins  craignaient  qu'Isaac  ne  s'em- 
parfit  de  leur  pays,  puisqu'il  n'était  qu'à  la  tète  d'une  seule  famille.  Mais  ses  troupeaux 
les  gênaient  en  rétrécissant  le  cercle  des  pâturages  pour  les  leurs.  Pour  l'éloigner^  on 
choisit  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efficace,  on  lui  coupe  l'eau.  Le  mythe  revient 
à  dire  que  les  Israélites  n'ont  pas  de  prétentions  à  faire  valoir  sur  la  plaine  des  Philis- 
tins :  les  patriarches  s'en  sont  retirés  volontairement.  Nous  allons  voir  qu'ils  sont 
censés  avoir  créé  à  leurs  descendants  des  titres  sur  différentes  localités  voisines,  mais 
des  titres  jadis  contestés. 

^  Ce  récit  parait  être  le  produit  d'une  compilation  de  deux  sources  ou  traditions.  Tout 
à  l'heure  Isaac  quittait  le  pays  où  on  lui  avait  bouché  les  puits  d'Abraham,  et  mainte- 
nant il  creuse  de  nouveau  les  puits  bouchés  après  la  mort  d'Abraham,  et  il  se  trouve 
toujours  avec  les  gens  du  pays  de  G'erar,  d'où  il  venait  de  partir. 
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leur  dit  :  Pourquoi  venez-vous  vers  moi^  quoique  vous  me  haïssiez  et 
que  vous  m'ayez  chassé  de  chez  vous  ?  Ils  répondirent  :  Nous  avons 
bien  vu  que  laheweh  est  avec  toi  et  nous  disions  :  Qu'il  y  ait  entre 
nous  un  serment,  entre  nous  et  toi,  et  nous  voudrions  faire  une 
alliance  avec  toi  ;  tu  jureras  que  tu  ne  nous  feras  aucun  mal,  de 
même  que  nous  ne  t'avons  fait  aucun  tort,  et  que  nous  ne  t'avons 
fait  que  du  bien  en  te  laissant  partir  en  paix  :  tu  es  maintenant 
béni  de  laheweh.  Et  il  leur  fit  un  festin  et  ils  mangèrent  et  burent. 
Le  lendemain  matin  ils  se  prêtèrent  serment  l'un  à  l'autre,  et  Isaac 
les  ayant  congédiés,  ils  le  quittèrent  en  paix.  Et  ce  jour-là  même  les 
gens  d'Isaac  vinrent  lui  faire  rapport  au  sijget  du  puits  qu'ils  avaient 
creusé,  et  lui  dirent  :  Nous  avons  trouvé  de  l'eau.  Et  il  l'appela 
S'ibe*ah.  C'est  pour  cela  que  le  nom  de  cet  endroit  est  Beêr-S'éba* 
jusqu'à  ce  jour  '. 

'*  [Lorsque  'Ésaw  fut  âgé  de  quarante  ans,  il  prit  pour  femme 
lehoudit  fille  de  Beéri  le  Qi^ite,  et  Boçmat  ûlle  d'Elon  le  Çiftite,  et 
elles  furent  un  crève-cœur  pour  Isaac  et  Ribqah'.] 

*  Quand  '  Isaac  fut  devenu  vieux  et  que  ses  yeux  furent  trop 
faibles  pourvoir,  il  appela  *Ésaw,  son  fils  aîné,  et  lui  dit:  Mon  fils! 
Et  celui-ci  lui  répondit  :  Me  voici  I  Et  il  lui  dit  :  Vois-tu,  je  sois 
devenu  vieux;  je  ne  sais  pas  le  jour  de  ma  mort.  Or  donc,  prends 
tes  armes,  ton  carquois  et  ton  arc,  et  va  aux  champs  et  chasse-moi 
une  pièce  de  gibier,  et  fais-moi  un  bon  plat  comme  je  l'aime,  et 
apporte-le  moi  pour  que  je  le  mange,  afin  que  mon  âme  te  bénisse 
avant  que  je  meure.  Cependant  Ribqah  avait  écouté  pendant  qu'Isaac 
parlait  à  son  fils  *Ésaw,  et  quand  *Ésaw  s'en  fut  allé  aux  champs 
pour  chasser  du  gibier  et  l'apporter,  elle  parla  à  son  fils  Jacob  et 
dit:  Vois-tu,  j'ai  entendu  ton  père  qui  parlait  à  ton  frère  *Ésaw  et 
qui  disait:  Apporte-moi  du  gibier  et  fais-moi  un  bon  plat  pour  que 

1  Ce  récit  fait  double  emploi  avec  celui  de  la  fin  du  chap.  XXI,  où  ce  puits  reçoit 
son  nom  bien  antérieurement  et  dans  des  circonstances  différentes.  Le  fait  est  que 
SUbe*ah  signifie  sept,  et  non  le  serment,  comme  le  rédacteur  parait  vouloir  l'insinuer,  ou 
du  moins  comme  les  rabbins  lui  font  dire,  en  ne  point  écrivant  S'hou^ah  (avec  les  mêmes 
consonnes}. 

^  La  notice  élobiste  sur  les  femmes  cananéennes  de  'Ésaw  ne  s'accorde  avec  chap. 
XXXVI,  2,  que  pour  le  fait  essentiel,  qui  revient  à  dire  que  les  Ëdomites  ne  sont  plus 
des  T^ra^ides  pur  sang,  mais  de  sang  mêlé,  et  partant  méprisables  aux  yeux  des  Israé- 
lites, au  point  de  vue  théocratique. 

3  L'histoire  de  la  supercherie  de  Jacob,  dérobant  à  son  frère  la  bénédiction  paternelle, 
appartient  au  récit  jéhoviste  ;  elle  rappelle  par  plusieurs  traits  ce  qui  avait  été  dit  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  'Ésaw.  Cependant  il  y  a  quelques  traces  d'autres  éléments. 
Au  V.  28,  ou  rencontre  le  nom  de  Dieu,  et  au  v.  23  s.,  une  répétition  oiseuse  poumit 
faire  soupçonner  l'existence  de  deux  récits  parallèles.  Sur  le  fait  lui-même,  voy.  l'Intro- 
duction, p.  111. 
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je  le  mange,  et  que  je  te  bénisse  à  la  face  de  l'Éteme]  avant  de 
mourir.  Or,  mon  fils,  écoute- moi  bien  à  l'égard  de  ce  que  je  vais  te 
dire:  Va-t'en  au  troupeau,  et  prends-moi  de  là  deux  bons  chevreaux, 
pour  que  j'en  fasse  un  bon  plat  à  ton  père,  comme  il  l'aime.  Puis 
tu  l'apporteras  à  ton  père  pour  qu'il  le  mange,  afin  qu'il  te  bénisse 
avant  de  mourir.  **  Jacob  dit  à  sa  mère  Ribqah:  Vois-tu,  mon  frère 
*É^w  est  velu,  et  moi  j'ai  la  peau  rase  :  si  par  hasard  mon  père  me 
touchait,  je  serais  à  ses  yeux  un  mauvais  plaisant,  et  j'attirerais  sur 
moi  une  malédiction  et  non  une  bénédiction.  Alors  sa  mère  lui 
répondit:  Je  prends  ta  malédiction  sur  moi,  mon  fils!  écoute  seule- 
ment ce  que  je  te  dis  et  va  me  chercher  cela.  Et  il  alla  le  chercher 
et  l'apporta  à  sa  mère,  et  sa  mère  en  fit  un  bon  plat  comme  son 
père  l'aimait.  Et  Ribqah  prit  les  beaux  habits  de  *É$aw,  son  fils  aîné, 
qu'elle  avait  chez  elle  à  la  maison,  et  en  revêtit  Jacob  son  fils  cadet. 
Et  avec  les  peaux  des  chevreaux  elle  lui  recouvrit  les  mains  et  la 
partie  rase  du  cou.  Puis  elle  remit  le  bon  plat,  et  les  mets  qu'elle 
avait  apprêtés,  entre  les  mains  de  son  fils  Jacob.  "Et  quand  celui-ci 
fut  entré  chez  son  père,  il  dit:  Mon  père!  Et  celui-ci  répondit:  Me 
voici!  qui  es-tu  mon  fils?  Et  Jacob  dit  à  son  père:  Je  suis  'Éçaw, 
ton  aîné;  j'ai  fait  ce  que  tu  m'as  dit.  Lève-toi .  donc,  et  assieds-toi, 
et  mange  de  mon  gibier,  afin  que  ton  âme  me  bénisse.  Et  Isaac  dit 
à  son  fils:  Comment  donc  as-tu  si  vite  trouvé  quelque  chose,  mon 
fils?  Et  il  répondit:  C'est  que  laheweh,  ton  Dieu,  l'a  fait  venir 
dans  mon  chemin.  Alors  Isaac  dit  à  Jacob:  Approche-toi  donc  pour 
que  je  te  touche,  mon  fils,  si  tu  es  bien  mon  fils  'Éçaw,  ou  non? 
Et  Jacob  s'approcha  de  son  père  Isaac,  et  il  le  toucha  et  dit:  La 
voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  les  mains  sont  les  mains  de  *Ë$aw. 
Et  il  ne  le  reconnut  point,  parce  que  ses  mains  étaient  velues  comme 
les  mains  de  son  frère  'Éçaw.  Et  il  le  bénit*.  Et  il  dit:  C'est  bien 
toi,  mon  fils  'Éçaw?  Et  il  répondit:  Oui!  Et  il  dit:  Apporte-moi  cela 
pour  que  je  mange  du  gibier  de  mon  fils,  afin  que  mon  âme  te 
bénisse.  Et  il  le  lui  présenta,  et  il  mangea,  et  il  lui  apporta  du  vin 
et  il  but.  Et  son  père  Isaac  lui  dit:  Approche-toi  donc  et  embrasse- 
moi,  mon  fils  !  *^  Et  il  s'approcha  et  l'embrassa.  Et  ayant  senti  l'odeur 
de  ses  habits,  il  le  bénit  en  disant: 

Voyez,  l'odeur  de  mon  fils 
Est  comme  l'odeur  d'un  champ  béni  par  l'Éternel. 
Puisse  Dieu  te  donner  de  la  rosée  des  cieux, 

Et  de  la  graisse  de  la  terre, 

Abondance  en  blé  et  en  vin! 

^  Voy.  la  note  précédente.  On  a  essayé  de  faire  disparaître  ce  qu'il  y  a  de  gônant 
dans  cette  phrase  en  cet  endroit,  en  donnant  une  autre  signification  au  verbe. 
A.  T.  3«  part.  ■—  I.  25 
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Que  des  peuples  te  servent, 
Et  que  des  nations  se  prosternent  devant  toi! 

Sois  le  maître  de  tes  frères, 
Et  que  les  fils  de  ta  mère  se  prosternent  devant  toi! 

Maudits  soient  ceux  qui  te  maudissent, 

Et  bénis  ceux  qui  te  bénissent  ^  ! 

^^  Quand  Isaac  eut  achevé  de  bénir  Jacob,  et  que  Jacob  fut  à 
peine  sorti  de  chez  son  père,  son  frère  'Éçaw  revint  de  la  chasse,  et 
fit,  lui  aussi,  un  bon  plat  et  l'apporta  à  son  père  en  lui  disant  :  Que 
mon  père  se  lève  et  mange  du  gibier  de  son  fils,  afin  que  ton  àme 
me  bénisse.  Et  son  père  Isaac  lui  dit:  Qui  es-tu?  Et  il  répondit:  Je 
suis  *É9aw,  ton  fils  aîné.  Alors  Isaac  fut  très-consterné  et  dit:  Qui 
était-ce  donc  qui  avait  chassé  du  gibier  et  me  l'avait  apporté?  J'ai 
mangé  de  tout  avant  que  tu  vinsses,  et  je  l'ai  béni.  Aussi  bien  sera-t-il 
béni!  Quand  'Éçaw  entendit  les  paroles  de  son  père,  il  poussa  de 
grands  cris  et  fut  très-afQigé,  et  il  dit  à  son  père:  Bénis-moi  aussi, 
mon  père!  Et  il  répondit:  Ton  frère  est  venu  frauduleusement,  et  a 
enlevé  ta  bénédiction.  '^  Et  il  dit  :  N'est-ce  pas  qu'on  le  nomme  le 
supplanteur^?  Voilà  deux  fois  qu'il  m'a  supplanté:  il  a  enlevé  mon 
droit  d'aînesse,  et  voilà  maintenant  qu'il  a  enlevé  ma  bénédiction.  Et 
il  dit:  N'aurais-tu  point  réservé  de  bénédiction  pour  moi?  Et  Isaac 
répondit  et  dit  à  'É^aw  :  Vois- tu,  je  te  l'ai  donné  pour  maître,  et  de 
tous  ses  frères  '  j'ai  fait  ses  serviteurs,  et  je  l'ai  pourvu  de  blé  et  de 

^  La  bénédiction  de  Jacob  est  en  vers,  et  probablement  une  pièce  plus  ancieime  qoe 
la  rédaction  dans  laquelle  elle  est  encadrée.  Nous  nous  permettrons  donc  de  prendre  au 
figuré  le  terme  à^  odeur,  que  le  prosateur  explique  assez  singulièrement  par  lodeur  natu- 
relle des  habits  d'un  chasseur,  comparée  à  celle  des  habits  d'un  berger. 

^  Étjmologie  très-hasardée  du  nom  de  Jacob,  déjà  essayée  d'une  autre  manière, 
chap.  XXV,  26. 

3  Ce  seul  mot,  qui  parle  de  frère$  au  pluriel,  lesquels  cependant  n'existent  pas  dans 
le  mythe,  suffît  pour  faire  voir  qu'il  s'agit  partout  dans  celui-ci  de  peuples  et  non  d'indi- 
vidus. Et  c'est  là  aussi  ce  qui  nous  explique  cette  singulière  idée,  qu'une  bénédiction 
obtenue  par  une  indigne  supercherie  ne  saurait  être  rétractée,  et  que  le  fils  frustré  m 
peut  plus  être  dédommagé.  S'il  s'agissait  réellement  de  deux  frères,  fils  d'un  père 
trompé  par  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  il  n'y  aurait  là  que  de  la  superstition,  ni  plus  ni 
moins.  Mais  il  s'agit  de  deux  peuples  et  de  leur  histoire.  Or,  l'histoire  ne  se  change  ni 
au  gré  des  désirs  dos  hommes,  ni  même  au  gré  du  bon  droit.  Le  rapport  politique  entre 
Édom  et  Israël  est  donné,  et  c'est  en  vue  de  ce  rapport  que  la  bénédiction  est  formulée. 
Les  détails  du  cadre  épique  ou  mythique  n'ont  pas  besoin  d'être  analysés  pour  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Il  n'y  aurait  dans  tout  le  récit  qu'un  tissu  d'invraisemblances. 
Encore  moins  devons-nous  faire  nos  réserves  sur  la  moralité  des  personnages  mis  en 
scène.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  dans  la  sphère  où  le  mythe  a  été  conçu,  le  sen- 
timent moral  n'était  point  trop  délicat,  et  les  essais  plus  ou  moins  ingénieux  de  faire 
avec  cela  de  la  théologie  chrétienne  (Rom.  XI.  13.  Hébr.  XII,  17,  et  d'innombrables 
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vin:  mais  à  loi  donc,  que  puis-je  te  faire,  mon  fils?  Et  *Éçaw  dit  à 
son  père:  N'as- tu  qu'une  seule  bénédiction,  mon  père?  bénis-moi  aussi, 
mon  père!  Et  'Éçaw  pleura  et  sanglota.  Et  son  père  lui  répondit 
et  dit  : 

Vois,  loin  de  la  graisse  de  la  terre  sera  ta  demeure, 
Et  loin  de  la  rosée  des  cieux  d'en  haut  : 

Mais  tu  vivras  de  ton  épée  '  ! 
Tu  serviras  bien  ton  frère. 

Mais  comme  tu  mèneras  une  vie  vagabonde  *, 

Tu  secoueras  son  joug  de  dessus  ton  cou. 

**  Cependant  *Éçaw  haïssait  Jacob  à  cause  de  la  bénédiction  que 
son  père  lui  avait  donnée,  et  'Éçaw  dit  en  lui-même:  Que  les  joure 
du  deuil  de  mon  père  arrivent',  et  je  tuerai  mon  frère  Jacob!  Quand 
on  rapporta  à  Ribqah  les  paroles  de  'É$aw  son  fils  aîné,  elle  envoya 
appeler  son  fils  cadet  Jacob  et  lui  dit  :  Vois-tu,  ton  frère  'É§aw  va  se 
venger  de  toi  en  te  tuant  ;  or,  mon  fils,  écoute  ce  que  je  te  dis  : 
Pars  et  t'enfuis  chez  mon  frère  Laban  à  Çaran,  et  reste  avec  lui 
quelque  temps  jusqu'à  ce  que  la  colère  de  ton  frère  s'apaise.  Lorsque 
la  colère  de  ton  frère  se  sera  détournée  de  toi  et  qu'il  aura  oublié 
ce  que  tu  lui  as  fait,  j'enverrai  te  faire  reprendre  de  là:  pourquoi 
vous  perdrais-je  tous  les  deux  le  même  jour  *  ? 

*•  [Et  *  Ribqah  dit  à  Isaac  :  Je  suis  dégoûtée  de   la  vie  à  cause  de 

oommenUteurs)  méconnaissent  tout  aatant  le  sens  propre  du  mythe  que  l'intention  du 
narrateur.  La  critique  n'a  à  se  préoccuper  que  d'une  seule  chose^  c'est  de  fixer  l'époque 
qui  peut  avoir  permis  de  peindre  le  rapport  entre  les  deux  peuples  tel  qu'il  est  présenté 
ici.  Édom  était  soumis  à  Israël  depuis  David  jusqu'à  loram  (onzième  et  dixième  siècle 
av.  J.-C.].  Amaçyah  reconquit  le  pays,  qui  s'affranchit  définitivement  sous  Abaz 
(840-740).  Voy.  i  Rois  IX,  26;  XXII,  48.  2  Rois  III,  9;  VIII,  20;  XIV,  7,  22; 
XVI,  6.  Cependant  la  possession  n'en  fut  jamais  entièrement  assurée  et  les  insurrections 
se  succédaient,  1  Rois  XI,  14.  Amos  I,  11  ;  IX,  12. 

1  Le  sens  est  absolument  méconnu  dans  les  traductions  ordinaires.  Il  est  dit  positi- 
vement que  les  Édomites  habiteront  une  terre  stérile  et  seront  obligés  de  vivre  comme 
chasseurs  et  brigands,  qu'ils  seront  temporairement  subjugués  par  les  Israélites,  mais 
que  leur  genre  de  vie  les  soustraira  de  nouveau  et  incessamment  à  ce  joug. 

2  D'autres  traduisent  :  tu  te  révolteras. 

3  Je  n'attendrai  que  la  mort  de  mon  père,  car  je  ne  veux  pas  l'affliger,  lui  qui  a 
été  trompé  comme  moi. 

^  Elle  regarde  'Éçaw  coomie  déjà  perdu  pour  elle,  en  tant  que  son  affection  filiale  a 
été  étouffée  en  lui  par  l'effet  des  intrigues  de  sa  mère.  D'autres  ont  cru  qu'elle  veut 
parler  de  la  vengeance  encourue  par  le  meurtrier. 

S  Continuation  de  l'autre  récit,  à  rattacher  à  chap.  XXVI,  34.  Jacob  est  envoyé  en 
Mésopotamie,  non  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  son  frère,  mais  pour  chercher 
une  femme  dans  sa  parenté. 
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ces  filles  Çiftites.  Si  Jacob  devait  prendre  •  une  femme  d'entre  les 
filles  Qittit^s,  comme  celles-là,  d'entre  les  filles  de  ce  pays,  quel  prix 
la  vie  aurait-elle  pour  moi  *  ?  Alors  Isaac  appela  Jacob  et  le  bénit,  et 
lui  dit  et  recommanda:  Ne  prends  point  de  femme  parmi  les  filles 
de  Canaan;  va  te  rendre  dans  la  plaine  de  la  Mésopotamie,  vers  la 
famille  de  Be^ouel,  le  père  de  ta  mère,  et  là  tu  prendras  une  femme 
parmi  les  filles  de  Laban,  du  frère  de  ta  mère.  Et  que  le  Dieu  tout- 
puissant  te  bénisse  et  te  rende  fécond  et  te  multiplie,  pour  que  tu 
deviennes  une  réunion  de  tribus*.  Et  qu'il  te  donne  la  bénédiction 
d'Abraham,  à  toi  et  à  ta  race  avec  toi,  afin  que  tu  obtiennes  la 
possession  de  la  terre  où  tu  séjournes  aujourd'hui  et  que  Dieu  a 
promise  à  Abraham.  Et  Isaac  congédia  Jacob  et  celui-ci  s'en  alla 
dans  la  plaine  de  la  Mésopotamie,  auprès  de  Laban,  fils  de  Betouel 
l'Araméen,  le  frère  de  Ribqah,  mère  de  Jacob  et  de  'Éçaw. 

^  Cependant  *É$avvr,  ayant  vu  qu'Isaac  avait  béni  Jacob  et  l'avait 
envoyé  dans  la  plaine  de  la  Mésopotamie  pour  y  prendre  une  femme 
—  en  lui  donnant  la  bénédiction  il  lui  avait  recommandé  et  dit:  Ne 
prends  point  de  femme  parmi  les  filles  de  Canaan!  et  Jacob  avait 
obéi  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  s'en  était  allé  vers  la  plaine  de  la 
Mésopotamie  —  'Éçaw  donc,  voyant  que  les  filles  de  Canaan  déplai- 
saient à  son  père  Isaac,  alla  vers  Ismaêl  et  prit  outre  ses  autres 
femmes,  Ma^ala^  fille  d'Ismaêl  fils  d'Abraham,  et  sœur  de  Nebayo|']. 

*®Et  Jacob'  quitta  Beër-S'éba*  et  s'en  alla  à  Çiaran.  Étant  arrivé 
en  un  certain  endroit,  il  y  passa  la  nuit  parce  que  le  soleil  s'était 
couché,  et  ayant  pris  une  des  pierres  de  cet  endroit  il  s'en  servit 
comme  de  chevet  et  se  coucha  en  cet  endroit-là.  Et  il  eut  un  songe, 
et  voilà  qu'une  échelle  était  dressée  sur  la  terre  dont  le  sommet 
touchait  au  ciel  et  il  voyait  monter  et  descendre  les  manifestations 
divines  *.  Et  tout  à  coup  l'Éternel  se  plaça  près  de  lui  et  lui  dit:  Je 

I  Allusion  aux  douze  tribus  des  Israélites  formant  une  réunion  ou  congrégation.  La 
bénédiction  de  Jacob  est  ici  racontée  autrement  que  tout  à  l'heure. 

^  Comp.  chap.  XXXVI,  1 .  —  Une  fille  d'Ismaël  était  une  cousine  d'Isaac.  Ce  noa- 
veau  mariage  devait  donc  le  réconcilier  avec  ses  parents.  Comp.  chap.  XXVI,  34. 

3  Ceci  se  rattache  à  la  narration  du  chap.  XXVII^  où  Jacob  est  envoyé  à  Qaran,  et 
où  les  patriarches  résident  à  Beërs'éba*.  D'après  l'autre  récit  (chap.  XXVIIl,  1-5),  il 
serait  déjà  arrivé  chez  Laban. 

^  Nous  renvoyons  à  Texplication  donnée  déjà  plusieurs  fois.  Il  n'est  pas  question 
d'anges.  La  Genèse  ne  parle  d'anges  que  dans  le  passage  chap.  Vl,  1^  où  elle  les 
désigne  tout  autrement.  La  suite  du  récit  fait  voir  qu'il  s'agit  ici  comme  ailleurs  de  U 
personne  de  Dieu  elle-même.  L'échelle  est  le  symbole  de  l'idée  d'une  protection  toujoors 
prête  et  efficace^  d'une  communion  incessante  de  Dieu  avec  le  patriarche.  C'est  absola- 
ment  la  même  idée  qu'exprime  l'Évangile  (Jean  I,  52),  tout  en  se  servant  de  l'expres- 
sion consacrée  par  la  version  grecque  et  par  les  versions  modernes,  qui  ont  toutes 
adopté  la  formule  de  celle-ci. 
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suis  l'Étemel,  le  Dieu  de  ton  père  Abraham,  et  le  Dieu  dlsaac.  La 
terre  sur  laquelle  tu  es  couché,  je  te  la  donne  à  toi  et  à  ta  race.  Ta 
race  sera  pareille  à  la  poussière  de  la  terre,  et  tu  t'étendras  vers 
l'occident  et  l'orient,  le  nord  et  le  midi,  et  toutes  les  tribus  de  la 
terre  se  souhaiteront  ton  bonheur  et  celui  de  ta  race.  Et  moi  je  serai 
avec  toi,  et  je  te  garderai  partout  où  tu  iras,  et  je  te  ramènerai  dans 
ce  pays-ci  et  je  ne  t'abandonnerai  pas  jusqu'à  ce  que  je  t'aie  fait  ce 
que  je  t'ai  promis.  Et  lorsque  Jacob  se  réveilla  de  son  sommeil  il 
dit:  Certes  l'Étemel  est  en  ce  lieu-ci,  sans  que  je  l'aie  su!  Et  il  eut 
peur  et  dit  :  Que  cet  endroit  est  vénérable  !  Cela  doit  être  la  demeure 
de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Et  le  lendemain  de  bonne  heure  Jacob 
prit  la  pierre  dont  il  s'était  servi  comme  de  chevet,  et  l'érigea  en 
monument,  et  versa  de  l'huile  dessus,  et  appela  ce  lieu  Bét-El  ' . 
Mais  auparavant  le  nom  de  l'endroit  avait  été  Louç.  Et  Jacob  pro- 
nonça un  vœu  en  disant  :  Si  Dieu  est  avec  moi  et  me  protège  pendant 
le  voyage  que  je  vais  faire  et  me  donne  du  pain  à  manger  et  des 
habits  pour  me  vêtir,  et  que  je  revienne  heureusement  dans  la 
maison  de  mon  père,  c'est  que  laheweh  sera  mon  Dieu.  Et  cette 
pierre  que  j'ai  érigée  en  monument,  sera  une  demeure  de  Dieu.  Et 
tout  ce  que  tu  me  donneras,  assurément  je  t'en  donnerai  la  dime  '. 
*  Jacob  se  mit  en  marche  et  alla  au  pays  des  Orientaux'.  Et  en 
regardant  il  vit  un  puits  dans  la  campagne  et  il  y  avait  trois  trou- 
peaux de  bétail  reposant  auprès  de  ce  puits  :  car  c'était  là  qu'on 
abreuvait  les  troupeaux,  et  la  pierre  *  sur  l'ouverture  du  puits   était 

1  Une  pierre  redressée  est  la  plus  ancienne  forme  de  la  consécration  religieuse  ;  elle 
est  fréquemment  mentionnée  dans  TÂncien  Testament  et  chez  différents  peuples.  La 
eonsécration  est  pratiquée  par  l'effusion  de  Thuile^  sur  les  pierres  comme  sur  les 
hommes.  C'étaient  surtout  les  aérolithes  qui  servaient  à  cet  usage,  et  le  nom  grec  de 
Bétjles,  qu'on  donnait  à  de  pareilles  pierres,  pourrait  bien  Ôtre  le  mot  sémitique  de 
Bè|-el,  c'est-à-dire  demeure  de  Dieu.  Bê(-el  a  été  l'un  des  lieux  de  culte  les  plus 
anciens  et  les  plus  célèbres  dans  le  pays,  aussi  bien  la  tradition  en  rapportait-elle 
l'origine  soit  à  Abraham  (chap.  Xll),  soit  à  Jacob.  Ici  on  y  rattache  mfime  l'origine  de 
l'institution  de  la  dîme. 

^  Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  morceau  se  compose  d'éléments  divers.  Le  fond  du 
récit  parle  du  songe  de  Jacob,  et  de  la  fondation  du  culte  de  Bôt-el.  Les  promesses 
relatives  à  la  postérité  Israélite  lui  sont  étrangères,  car  Jacob  n'en  dit  mot  dans  le 
discours  qui  est  mis  dans  sa  bouche.  Le  rédacteur,  en  s'approprient  le  mythe,  l'a 
amplifié.  Le  fond  pourrait  s'être  trouvé  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  second  Elohiste 
(V.  12,  20,  Élohim),  et  avoir  été  retouché  par  le  Jéhoviste  (v.  13,  1G,  21). 

^  Ce  nom  désigne  ordinairement  les  Arabes  du  désert.  Ici,  il  est  pris  dans  un  sens 
plas  large,  puisqu'il  s'agit  de  la  Mésopotamie. 

4  Non  pas  :  une  pierre.  L'auteur  en  parle  comme  d'une  chose  connue.  On  gardait 
l'eau  du  désert  bien  soigneusement  et  on  ne  la  livrait  pas  au  premier  venu.  Ici  le  puits 
a  plusieurs  propriétaires  et  la  pierre  était  si  grosse,  qu'il  fallait  pour  l'ôter  attendre  la 
présence  de  tous  les  ayants-droit. 
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grosse.  El  quand  tous  les  [troupeaux  étaient  réunis,  on  roulait  la 
pierre  de  dessus  Touverture  du  puits  et  l'on  abreuvait  le  bétail,  et 
puis  on  remettait  la  pierre  à  sa  place  sur  l'ouverture  du  puits.  Or, 
Jacob  leur  *  dit  :  Mes  frères,  d'où  ètes-vous  ?  Ils  répondirent  :  Nous 
sommes  de  Qaran.  Et  il  leur  dit  :  Connaissez-vous  Laban,  le  fils  ' 
de  Nat^ôr  ?  Ils  répondirent  :  Nous  le  connaissons.  Et  il  leur  dit  : 
Est-il  en  bonne  santé?  Ils  répondirent:  Oui!  Mais  voici  sa  fille 
Rat^el  qui  va  venir  avec  son  bétail.  Et  il  dit  :  Voyez  donc  !  Il  est 
encore  grand  jour  ;  il  n'est  pas  encore  temps  de  rassembler  les  bètes  *  : 
abreuvez  votre  bétail  et  allez  le  faire  paître.  Ils  répondirent  :  Nous 
ne  le  pouvons  pas  jusqu'à  ce  que  tous  les  troupeaux  soient  réunis  ; 
alors  on  roule  la  pierre  de  dessus  l'ouverture  du  puits  et  nous  abreu- 
vons le  bétail. 

'  Il  leur  parlait  encore,  quand  Ra^^el  arriva  avec  le  bétail  de  son 
père,  car  elle  était  bergère.  Et  sitôt  que  Jacob  aperçut  Ra^^el  la  fille 
de  Laban,  du  frère  de  sa  mère,  et  le  bétail  de  son  oncle,  il  s'ap- 
procba  et  roula  ^  la  pierre  de  dessus  l'ouverture  du  puits,  et  abreuva 
le  bétail  de  Laban,  du  frère  de  sa  mère.  Puis  Jacob  embrassa  Ra(iel 
et  pleura  à  baute  voix,  et  déclara  à  Ra^^el  qu'il  était  parent  de  son 
père  et  fils  de  Ribqab.  Elle  courut  l'aimoncer  à  son  père.  Quand 
Laban  eut  entendu  la  nouvelle  concernant  Jacob,  le  fils  de  sa  sœur^ 
il  courut  à  sa  rencontrç,  l'embrassa  et  le  baisa  et  le  conduisit  chez 
lui.  Et  il  raconta  à  Laban  toute  son  histoire.  Et  Laban  lui  dit  :  Oui  ! 
tu  es  de  mon  sang^. 

Quand  il  fut  resté  avec  lui  pendant  tout  un  mois,  ^'  Laban  lui 
dit  :  Devrais-tu  donc  me  servir  gratuitement  parce  que  tu  es  mon 
parent?  Dis-moi  quel  doit  être  ton  salaire?  Or,  Laban  avait  deui 
filles,  dont  Taînée  se  nommait  Léab,  et  la  cadette  Ra^^el.  Et  Léah 
avait  les  yeux  ternes*,  mais  Ra^el  était  belle  de  taille  et  de  figure. 
Et  Jacob  aimait  Ra^el  et  dit  :  Je  te  seiTirai  sept  ans  pour  Ra^el,  ta 
fille  cadette'.  Et  Laban  répondit:  Il  vaut  mieux  que  je  te   la   donne 

1  Les  bergers  vont  naturellement  avec  leurs  troupeaux. 

^  Laban  est  nommé  non  d'après  son  père  Betouël,  mais  d'après  la  souche  de 
son  clan. 

3  Pour  la  nuit.  —  Pendant  le  jour  on  les  laissait  se  disperser.  La  soif  les  ramenait 
toujours  au  rendez -vous. 

^  Lui  tout  seul.  Car  c'est  bien  là  ce  que  l'auteur  veut  signaler. 

^  Litt.  :  Ma  chair  et  mes  os.  Chap.  II,  23. 

0  II  est  difficile  de  dire  le  vrai  sens  du  mot,  qui  signifie  ailleurs  mon.  En  Orient,  on 
admire  les  yeux  brillants  et  vifs. 

*?  Ce  service  devait  remplacer  le  prix  que  le  prétendant  aurait  eu  à  payer  au  père  de 
la  prétendue.  Le  mythe  relatif  à  Jacob  est  absolument  indépendant  de  celui  relatif  * 
Isaac  (chap.  XXIV).  C'est  la  mOme  idée,  les  patriarches  cherchent  leurs  femmes  ea 
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à  toi,  qu'à  un  étranger.  Reste  avec  moi!  Jacob  servit  donc  pendant 
sept  ans  pour  Ra^el  et  ce  ne  furent  à  ;ses  yeux  que  de  simples 
jours,  parce  qu'il  l'aimait. 

'*  Puis  Jacob  dit  à  Laban  :  Donne-moi  ma  femme  pour  que  j'habite 
avec  elle,  car  mon  temps  est  accompli.  Et  Laban  réunit  tous  les 
gens  de  l'endroit  et  fit  un  festin.  Mais  le  soir  il  prit  sa  iîlle  Léah 
et  la  lui  amena  et  il  coucha  avec  elle^  ^^Et  Laban  donna  sa  ser- 
vante Zilpah  pour  servante  à  sa  fille  Léah.  Cependant  le  lendemain 
matin,  voilà  que  c'était  Léah,  et  il  dit  à  Laban  :  Pourquoi  m'as-tu 
fait  cela  ?  C'est  bien  pour  Ra^el  que  j'ai  servi  chez  loi  I  Pourquoi 
m'as-tu  trompé?  Laban  répondit:  Ce  n'est  pas  l'usage  dans  notre 
pays  de  donner  la  cadette  avant  l'ainée.  Achève  la  semaine  de 
celle-ci',  et  nous  te  donnerons  aussi  sa  sœur  pour  le  service  que  tu 
feras  chez  moi  pendant  sept  autres  années.  Et  Jacob  fit  ainsi,  et 
quand  il  eut  achevé  la  semaine  de  celle-ci,  il  lui  donna  sa  fille 
Ra^el  pour  femme.  '^  Et  Laban  donna  sa  servante  Bilehah  pour  ser- 
vante à  sa  fille  Ra^el.  Et  il  cohabita  aussi  avec  Ra^el,  mais  il  aimait 
Ra^el  plus  que  Léah,  et  il  servit  chez  lui  pendant  sept  autres  années. 

'*  Cependant  l'Éternel  voyant  que  Léah  n'était  point  en  faveur,  la 
rendit  féconde,  tandis  que  Ra^el  restait  stérile.  Et  Léah  devint 
enceinte  et  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  appela  Reouben  %  car  elle 
disait  :  laheweh  a  eu  égard  à  mon  affliction,  car  maintenant  mon 
mari  m'aimera.  Et  elle  devint  encore  enceinte  et  mit  au  monde  un 
fils,  et  elle  dit  :  C'est  parce  que  laheweh  a  entendu  que  je  n'étais 
point  en  faveur  qu'il  m'a  donné  aussi  celui-ci  ;  et  elle  l'appela 
S'ime'ôn.  Et  elle  devint  encore  enceinte  et  mit  au  monde  un  fils,  et 
elle  dit  :  Pour  le  coup,  mon  mari  s'attachera  à  moi  puisque  je  lui 
ai  donné  trois  fils  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  l'appela  Lévi.  Et  elle 
devint  encore  enceinte  et  mit  au  monde  un    fils.    Et  elle   dit:    Cette 


Mésopotamie,  mais  l'un  y  envoie  toute  une  caravane  avec  de  riches  présents,  l'autre  j 
arrive  son  bftton  à  la  main  et  commence  par  être  garçon  pâtre.  On  ne  voit  réellement 
pas  pourquoi,  s'il  est  le  ûls  et  Théritier  du  riche  Isaac.  Ajoutez  que  Jacob  aurait  été 
figé  de  plus  de  quarajite  ans  en  arrivant  chez  Laban,  s'il  fallait  combiner  notre  récit 
avecles  autres  (chap.  XXVI,  34). 

1  La  fiancée  était  amenée  voilée  dans  la  chambre  nuptiale,  laquelle  n'était  pas 
éclairée. 

^  Les  ffites  de  la  noce  duraient  sept  jours. 

3  Les  étymoiogies  qui  suivent  sont  en  partie  impossibles,  comme  celle  de  Juda.  qui 
doit  signifier  louange  ^  et  généralement  fort  sujettes  à  caution  :  Reouben,  voyez  un  fiU; 
S'imeôn,  petit  entendeur;  Lewî,  attaché.  Tous  ces  noms  (de  tribus!)  sont  d'origine 
inconnue  et  incertaine,  et  l'auteur  s'est  donné  une  peine  aussi  ingrate  que  superflue  pour 
en  trouver  la  valeur  dans  le  langage  de  son  temps. 
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fois  je  louerai  laheweh  ;   c'est  pour  cela  qu'elle  l'appela  Juda.    Puis 
elle  cessa  d'avoir  des  enfants  ^ 

'  Cependant  Ra^el,  voyant  qu'elle  ne  donnait  point  d'en£ants  à 
Jacob,  fut  jalouse  de  sa  sœur,  et  dit  à  Jacob  :  Donne-moi  des  enfants, 
si  non  je  meurs.  Et  Jacob  se  mit  en  colère  contre  Rabel  et  dit  : 
Suis-je  donc  à  la  place  de  Dieu,  qui  t'a  empêchée  de  devenir  mère? 
Alors  elle  dit  :  Voici  ma  servante  Bilehah,  prends-la,  pour  qu'elle 
enfante  sur  mes  genoux  et  que  moi  aussi  j'aie  lignée  par  elle*.  Et 
elle  lui  donna  sa  servante  pour  femme,  et  Jacob  ayant  cohabité  avec 
elle,  elle  devint  enceinte  et  enfanta  un  fils  à  Jacob.  Alors  Rafaël  dit  : 
Dieu  m'a  rendu  justice  ;  il  m'a  donné  un  fils.  C'est  pour  cela  qu'elle 
le  nomma  Dan'.  Puis  Bilehah,  la  servante  de  Ra^^el,  devint  encore 
enceinte,  et  enfanta  un  second  fils  à  Jacob.  Alors  Ra^el  dit  :  Ce 
sont  des  luttes  surhumaines  *  que  j'ai  soutenues  contre  ma  sœur,  et 
j'ai  eu  le  dessus.  Et  elle  le  nomma  Nef^li.  '  Cependant  Léah,  voyant 
qu'elle  avait  cessé  d'avoir  des  enfants,  prit  sa  servante  Zilpah  et  la 
donna  à  Jacob  pour  femme.  Et  Zilpah,  la  servante  de  Léah,  enfanta 
à  Jacob  un  fils.  Alors  Léah  dit  :  A  la  bonne  heure  !  Et  elle  le  nomma 
Gad.  Puis  Zilpah,  la  servante  de  Léah,  ayant  enfanté  un  second   fils 


1  Le  morceau  qui  forme  aujourd'hui  la  substance  du  29*  chapitre  appartient  à  rauteur 
jéboviste»  qui  se  fait  recoanaître  non  seulement  par  lusage  du  nom  de  Dieu  qu'il 
emploie  exclusivement,  mais  aussi  par  l'habitude  de  donner  de  tous  les  noms  propres 
des  étymologies  plus  ou  moins  singulières.  Cependant  il  est  évident  que  le  récit  élohista 
a  dû  également  mentionner  le  double  mariage  de  Jacob  ;  mais  probablement  il  l'avait 
fait  de  la  manière  la  plus  succincte,  et  sans  aucun  détail  du  genre  de  ceux  que  nous 
venons  de  lire,  de  sorte  que  les  quelques  lignes  consacrées  à  cette  notice  se  trouvaient 
superflues  à  côté  d'une  narration  beaucoup  plus  complète  et  surtout  plus  colorée.  Il  n'j 
a  que  les  v.  24  et  29,  avec  les  noms  des  deux  servantes,  qui  pourraient  avoir  été 
empruntés  à  une  autre  source,  mais  seulement  parce  qu'ils  interrompent  le  récit 
principal. 

2  Comp.  chap.  XVI,  2.  Il  s'agit  d'une  espèce  d'adoption.  En  recevant  sur  ses  genoux, 
c'est-à-dire  dans  ses  bras,  l'enfant  de  sa  servante,  elle  déclarait  le  recevoir  pour  sien. 
La  cohabitation  du  maître  et  de  la  servante  n'était  pas  contre  les  mœurs,  mais  la  légi* 
timité  de  l'enfant  n'était  pas  de  droit  et  dépendait  de  la  volonté  de  la  maîtresse. 

3  Dsin,  juge;  Neftalî,  lutteur;  Gad,  bonheur;  As'er,  heureux.  Pour  l 'avant-dernier,  le 
texte  doit  se  traduire  littéralement  :  avec  bonheur  {begad).  Les  Rabbins  proposent  de 
lire  hâ  gad,  le  bonheur  est  venu. 

4  On  aura  remarqué  que  dans  ce  morceau  le  nom  de  Dieu  est  un  autre  que  tout  à 
l'heure,  non  seulement  quand  il  est  désigné  directement,  mais  encore  dans  la  phrase  à 
laquelle  se  rapporte  cette  note,  et  où  nous  l'avons  remplacé  par  une  expression  plus 
appropriée  à  notre  langage.  En  hébreu  il  y  a  :  des  luttes  de  Dieu.  Comme  le  récit 
relatif  à  la  famille  de  Jacob,  commencé  dans  le  chapitre  précédent,  est  continué  ici, 
l'apparition  du  nom  d'Élohim,  à  côté  de  celui  de  laheweh,  fait  voir  que  le  rédacteur 
principal,  le  Jéhoviste,  a  utilisé  en  partie  un  texte  élohiste  antérieur. 
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à  Jacob,  Léah  dit  :  Heureuse  que  je  suis  ;  car  les  filles  me  félicite- 
ront !  et  elle  le  nomma  As'er. 

'^Reouben  étant  allé  aux  champs,  à  l'époque  de  la  moisson  du 
froment,  avait  trouvé  des  pommes  d'amour*,  et  les  avait  apportées 
à  sa  mère.  Alors  Ra^^el  dit  à  Léah  :  Donne-moi  donc  aussi  de  ces 
pommes  d'amour  de  ton  ûls  I  Mais  elle  lui  -  répondit  :  N'est-ce  pas 
assez  que  tu  me  prennes  mon  mari  ^,  pour  que  tu  veuilles  aussi 
prendre  les  pommes  d'amour  de  mon  fils  ?  Alors  Ra^^el  dit  :  Eli  bien, 
il  couchera  avec  toi  cette  nuit,  pour  les  pommes  d'amour  de  ton  fils*. 
Ce  soir  donc,  lorsque  Jacob  revint  des  champs,  Léah  alla  à  sa  ren- 
contre et  dit  :  C'est  à  moi  que  tu  vas  venir,  car  je  t'ai  bien  et 
dûment  engagé*  pour  les  pommes  d'amour  de  mon  fils.  Et  il  coucha 
avec  elle  cette  nuit-là.  *^  Et  Dieu  exauça  Léah,  et  elle  devint  enceinte 
et  enfanta  à  Jacob  un  cinquième  fils.  Alors  Léah  dit  :  Dieu  m'a 
donné  mon  salaire  de  ce  que  j'ai  donné  ma  servante  à  mon  mari. 
Et  elle  le  nomma  Yissakar.  Puis  Léah  devint  encore  enceinte  et 
enfanta  un  sixième  fils  à  Jacob.  Alors  elle  dit:  Dieu  m'a  donné  un 
beau  don  :  pour  le  coup,  mon  mari  demeurera  avec  moi,  puisque  je 
lui  ai  donné  six  fils.  Et  elle  le  nomma  Zebouloun  ^.  Puis  elle  mit 
au  monde  une  fille  et  l'appela  Dinah. 

''Cependant  Dieu  songea  aussi  à  Rafeel  et  l'exauça  et  la  rendit 
féconde.  Et  elle  devint  enceinte  et  mit  au  monde  un  fils.  Alors  elle 
dit  :  Dieu  a  ôté  ma  honte.  Et  elle  l'appela  Joseph  en  disant  :  Que 
laheweh  veuille  m'ajouter  un  autre  fils  encore  •  ! 

'*  Lorsque  Ra^el  eut  mis  au  monde  Joseph,  Jacob  dit  à  Laban  : 
Laisse-moi  partir  pour  que  je  m'en  aille  chez  moi  dans  mon  pays. 
Donne-moi  mes   femmes   et    mes  enfants  pour  lesquels  je  t'ai  servi, 

1  Traduction  littérale;  cependant  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  nous  appelons  tomates, 
mais  des  fruits  de  la  mandragore  printanière,  auxquels  l'antiquité  attribuait  une  vertu 
prolifique.  Ra^el  veut  en  manger  pour  avoir  des  enfants. 

*  Qui  préférait  vivre  avec  Raliel. 

'  Elle  était  sûre  qu'il  reviendrait  à  elle. 

^  Litt.  :  pris  à  gage,  j'ai  payé  un  salaire  pour  t'a  voir.  Ici  on  voit  distinctement  que  le 
récit  est  composé  de  divers  éléments.  Le  nom  de  Yissakar  {il  y  a  salaire,  ou  t7  emporte 
toti  salaire,  d'après  l'étjmologie  du  texte)  est  dérivé  d'abord  du  salaire  payé  en  pommes 
d'amour,  et  plus  loin  de  la  récompense  obtenue  pour  avoir  donné  la  servante. 

^  Bucore  deux  étymologies  :  Zebouloun,  petit  cadeau  (de  sabad,  donner  I)  ou  petite 
demeure  (de  zahal,  demeurer),  la  première  moins  soutenable  encore  que  la  seconde.  Les 
savants  se  sont  donné  beaucoup  de  mal  pour  loger  les  sept  grossesses  de  Léab,  inter- 
rompues pourtant  par  des  années  de  stérilité^  dans  les  sept  années  de  service  de  Jacob. 
Comme  si  le  mytbe  se  préoccupait  de  pareils  calculs  ! 

^  Ici  les  deux  récits  fusionnés  se  reconnaissent  encore  mieux  :  Le  nom  de  Josepb  est 
dérivé  de  OMof,  ôter  (Élobiste),  ensuite  de  iasaf,  ajouter  (Jéhoviste). 
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afin    que   je    parie  :    car    tu    sais    toi-même    quel   service  j'ai   fait 
chez  toi  '.    Mais  Laban    lui    répondit  :    Si   tu    voulais  me   faire  une 

faveur* Je  reconnais  que  laheweh   m'a   béni  à  cause  de  toi. 

Et  il  sgouta  :  Fixe  ton  salaire  que  je  te  devrai,   et  je  te  le  donnerai. 
Il  lui  répondit:   Tu   sais  toi-même  comment   je  t'ai   servi  et  ce  que 
tes  troupeaux  sont  devenus  sous  ma  garde.  Car  c'était  peu  de  chose,  ce 
que  tu  avais  avant  moi,  et  cela  s'est  accru  en  nombre,  et  laheweh  t'a 
béni  à  ma  suite.  Mais  à  présent,  quand  travaillerai-je  aussi  pour  ma 
propre  famille?    Et  il  dit:   Que  dois-je    te  donner?   Jacob  répondit: 
Tu  n'auras  rien  à  me  donner,   si  tu   veux    me  faire  ceci  :   je   conti- 
nuerai   à   faire    paître    ton    bétail,    et  à   le    garder.    Je    repasserai 
ai^ourd'hui  tout  ton  bétail  pour  mettre  à  part  toute  bête  tachetée  et 
marquetée  ;  et  toute  bête  noire  parmi  les  moutons,  et  les  marquetées 
et  les  tachetées   parmi  les   chèvres,  voilà  quel  sera  mon   salaire'.  Et 
désormais   mon    droit  *    rendra    témoignage    contre    moi    quand  tu 
viendras  passer  en  revue  ce  qui  sera  mon  salaire:    tout  ce  qui  chex 
moi   ne   sera    pas    marqueté   et    tacheté   parmi   les    chèvres,   et  noir 
parmi  les  moutons,  sera  censé  volé.  Et  Laban  dit  :   Hé  bien,  que  ce 
soit  comme  tu  dis  !    Et  il  mit  à  part   ce  jour-là  les   béhers  tachetés 
et  marquetés  et  toutes  les   chèvres  marquetées  et  tachetées,    tout  ce 
qui  avait  du  blanc  ^,  et  tout  ce  qui  était  noir  parmi  les  moutons,  et 
les  remit  à  ses  ûls  ^.    Et  il  mit  une  distance  de  trois  journées  entre 
lui  et  Jacob,  qui  faisait  paître  le  reste  du  bétail  de  Laban.  '^  Cepen- 
dant Jacob  se  procura  des  verges   fraîches  de  styrax,    d'amandier  et 
de  platane,  et  y  pratiqua  des  pelures  blanches  en  découvrant  le  blanc 
sur  les  verges'.    Puis  il  plaça  les   verges  qu'il  avait  pelées,    en  face 
du  bétail,   dans   les  auges,    dans  les    abreuvoirs  où  le  bétail    venait 

*  C'est-à-dire  que  les  14  ans  sont  révolus. 

^  La  phrase  n'est  pas  unie.  Suppléez  :  tu  resterais  encore. 

^  Les  moutons  sont  généralement  blancs  en  Orient  et  les  chèvres  brunes  ou  noires 
sans  tache  blanche  [Gant.  I.  5  ;  IV,  1>  2  ;  VI,  6).  Jacob  demande  donc  peu  en  appa- 
rence. Le  texte  n'est  pas  clair.  Nous  avons  mis  le  point  de  virgule  de  manière  à  former 
le  sens  :  J'éloignerai  aujourd'hui  toute  bête  tachetée,  et  s'il  s'en  trouve  à  l'avenir,  ceU 
m'appartiendra. 

•^  Comme  qui  dirait  :  les  clauses  de  ce  pacte.  Jacob  parle  d'une  revue  annuelle  à  fairv 
par  Laban,  pour  constater  ce  qui  reviendra  à  chacun. 

^  Parmi  les  chèvres. 

6  Qui  gardaient  ainsi  ce  qui  appartenait  à  Jacob,  tandis  que  celui-ci  gardait  ce  qui 
était  à  Laban.  Le  croisement,  qui  aurait  dû  produire  des  bêtes  tachetées,  devenait 
impossible. 

"^  Pour  les  rendre  bigarrées,  il  dta  Técorce  par  bande,  comme  nos  garçons  le  font  avec 
des  branches  de  saules  ou  de  coudriers.  —  Quant  au  nom  des  arbres,  tout  n'est  pas 
sûr,  comme  c'est  en  général  le  cas  pour  les  plantes  nommées  dans  la  Bible. 
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boire  ;  et  quand  les  bètes  entraient  en  chaleur^  en  venant  boire,  elles 
s'accouplaient  en  face  des  verges,  et  mettaient  bas  des  petits  tache- 
tés, marquetés  et  striés.  Et  ces  moutons,  Jacob  les  mettait  à  part,  et 
il  plaçait  en  avant  du  troupeau  *  tout  ce  qui  était  marqueté ,  et  tout 
ce  qui  était  noir  parmi  le  bétail  de  Laban,  et  il  se  forma  ainsi  des 
troupeaux  à  part  et  ne  les  mit  pas  avec  le  bétail  de  Laban.  Et  toutes 
les  fois  que  les  bétes  vigoureuses  entraient  en  chaleur,  Jacob  mettait 
les  verges  sous  les  yeux  des  bétes  dans  les  auges,  pour  qu'elles 
s'accouplassent  en  face  des  verges.  Mais  quand  les  animaux  étaient 
faibles,  il  ne  les  y  mettait  pas.  Ainsi  les  faibles  étaient  pour  Laban 
et  les  vigoureuses  pour  Jacob.  Et  cet  homme  s'enrichit  de  plus  en 
plus  et  il  eut  un  bétail  nombreux,  et  des  servantes  et  des  esclaves 
et  des  chameaux  et  des  ânes. 

'  Cependant  il  apprit  les  propos  des  fils  de  Laban  qui  disaient  : 
Jacob  a  pris  tout  ce  qui  appartenait  à  notre  père  et  c'est  avec  ce 
qui  était  à  notre  père  qu'il  s'est  fait  toute  cette  richesse.  Et  Jacob, 
en  observant  la  mine  de  Laban,  s'aperçut  qu'il  n'était  plus  envers 
lui  comme  auparavant.  Et  l'Éternel  dit  à  Jacob  :  Retourne  au  pays 
de  tes  pères  et  dans  ta  famille,  et  je  serai  avec  toi.  ^  Alors  Jacob  fit 
appeler  Ra^el  et  Léah  aux  champs  auprès  de  son  troupeau,  et  leur 
dit  :  Je  vois  à  la  mine  de  votre  père,  qu'il  n'est  plus  envers  moi 
comme  auparavant  ;  cependant  le  Dieu  de  mon  père  a  été  avec  moi  ', 
et  vous  savez  que  j'ai  servi  votre  père  de  tout  mon  pouvoir.  Mais 
votre  père  m'a  trompé  et  a  dix  fois  changé  mon  salaire  '  :  mais  Dieu 
ne  lui  a  pas  permis  de  me  nuire.  Quand  il  disait  :  les  bétes  tache- 
tées seront  ton  salaire,  tout  le  troupeau  *  mettait  bas  des  petits 
tachetés,  et  quand  il  disait  :  les  striées  seront  ton  salaire,  tout  le 
troupeau  mettait  bas  des  petits  striés  ;  voilà  comment  Dieu  retirait  le 
bétail    de    votre   père  et  me    le  donnait   à  moi.    Et  à   l'époque  où  le 


1  Poar  que  les  autres  les  eussent  en  vue,  quand  elles  sortaient  du  bercail  pour  aller 
au  pâturage. 

^  Cette  dernière  phrase  forme  une  antithèse  avec  la  précédente  :  malgré  le  mauvais 
vouloir  de  Laban,  Jacob  a  prospéré.  Ou  bien  on  peut  traduire  :  Il  a  tort  de  m'en 
vouloir,  car  lui  aussi  a  profité  de  la  faveur  que  Dieu  m'a  faite  (chap.  XXX,  27). 

^  Le  récit  précédent  ne  parlait  pas  de  ces  changements  dans  les  conditions  du  pacte 
«Dtre  Laban  et  Jacob.  Nous  y  voyons  encore  la  preuve  d'une  compilation  de  différentes 
traditions.  Cela  se  voit  aussi  aux  diverses  expressions  employées  ici  et  plus  haut,  chap. 
XXX,  22  suiv.,  ainsi  qu'à  cette  circonstance  que  l'avantage  résulte  ici  pour  Jacob  de 
ce  que  les  boucs  tachetés  seuls  saillissent,  tandis  que  dans  l'autre  récit  il  s'agissait 
d*un  stratagème  de  Jacob.  Du  reste,  ce  récit  est  obscur.  Probablement  l'auteur  voulait 
dire  que  Dieu  apprit  à  Jacob  en  songe  que  c'est  lui-même  qui  mettait  l'instinct  dans 
certaines  bétes  exclusivement.  Une  bonne  partie  du  texte  provient  du  second  Élohiste. 

^  Nous  ne  mettons  pas  les  brebis,  parce  qu'il  s'agit  aussi  de  chèvres. 


396  GENÈSE   XXX],    10-23. 

bétail  s'accouplait,  je  levai  les  yeux  et  je  vis  en  songe  que  les  boucs 
qui  couvraient  les  femelles  étaient  striés,  marquetés  et  tacbetés.  Et 
Dieu  se  manifesta  à  moi  en  songe  et  dit  :  Jacob  !  Et  je  répondis  : 
Me  voici  !  Et  il  dit  :  Lève  les  yeux  et  regarde  :  tous  les  boucs  qui 
couvrent  les  femelles  sont  striés,  marquetés  et  tachetés,  car  je  vois 
tout  ce  que  Laban  te  fait.  Moi  je  suis  le  Dieu  de  Bé^-El  %  où  tu  as 
oint  un  monument  et  où  tu  me  fis  un  vœu.  Maintenant  lève- toi, 
quitte  ce  pays-ci  et  retourne  dans  ta  patrie  I  **  Ra^el  et  Léah  répon- 
dirent en  disant  :  Avons- nous  encore  une  part  et  un  héritage  dans 
la  maison  de  notre  père?  Nous  sommes  bien  des  étrangères  pour 
lui,  car  il  nous  a  vendues  et  il  ne  fait  que  manger  notre  argent  S 
de  sorte  que  toute  la  richesse  que  Dieu  a  retirée  à  notre  père,  nous 
appartient  à  nous  et  à  nos  enfants.  Or  donc,  tout  ce  que  Dieu  t'a 
dit,  fais- le  ! 

*'  [Jacoh  '  se  wit  en  route  et  fit  nronter  ses  femmes  et  ses  enfanté 
sur  les  clmmeauœy  et  il  emmena  tout  son  bétail  et  tous  les  bien» 
qu*il  avait  acquis,  le  bétail  qui  était  sa  propriété  acquise  dans  la 
plaine  de  la  Mésopotamie,  pour  aller  rejoindre  son  père  Isaac  au 
pays  de  Canaan,]  ^''Or,  pendant  que  Laban  était  allé  tondre  ses 
brebis,  Ra^el  déroba  les  Terafins*  de  son  père.  Et  Jacob  trompa* 
Laban  TAraméen,  en  ce  qu'il  ne  lui  annonça  point  qu'il  allait 
s'échapper.  Il  s'enfuit  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  se  mit  en 
route  pour  passer  le  fleuve*,  puis  il  se  dirigea  sur  les  montagnes 
du  G'ile'ad.  Cependant  le  troisième  jour  Laban  fut  informé  de  la 
fuite  de  Jacob,  et  il   prit  avec  lui  ses  frères  '   et  se   mit  à  sa  pour- 


1  Et  après  cela  on  persiste  à  traduire  :  Vange  de  Dieu. 

^  Ce  mot  de  rendre  ne  renferme  pas  de  reproche.  Il  revient  simplement  à  dire  :  i) 
nous  a  marlL^es,  après  avoir  touché,  selon  l'usage,  ce  que  le  gendre  avait  à  paver.  Il 
profite  ainsi  de  ce  que  cette  colloc^tion  sous  puissance  de  mari  lui  a  rapporté,  et  il  n'a 
plus  aucun  droit  sur  nous.  Tout  ce  que  nous  possédons  par  la  faveur  de  Dieu  (y.  9). 
nous  appartient  en  propre.  De  plus,  nous  n'avons  pas  de  part  aux  biens  du  père,  donc 
rien  ne  nous  retient. 

3  Ces  quelques  lignes  sont  très- évidemment  un  fragment  d'un  autre  récit  et  prouvant 
que  celui-ci  avait  rapporté  également  le  fait  que  Jacob  s'était  enrichi.  Cependant  la 
chronologie,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  nous  empêche  de  lui  attribuer  les  morceaux 
précédents.  Jacob  veut  rejoindre  Isaac.  Mais  on  va  voir  que  la  narration  suivante  le 
conduit  ailleurs. 

•*  Les  figures  des  dieux  pénates.  Voyez  Juges  XVIII,  24.  1  Sam.  XIX,  13.  On  est 
cependant  autorisé  ù  traduire  au  singulier,  le  T^rafin.  Le  bien-dtre  de  la  famille  est 
attaché  à  la  possession  du  dieu. 

•'•  Litt.  :  il  lui  déroba  Tintelligence. 

t^  L'Kuphrate. 

*  Les  gens  de  sa  tribu.  Jacob  devait  marcher  bien  lentement  avec  ses  troupeaux. 
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sttite,  et  après  sept  journées  de  marche  il  l'atteignit  dans  les  mon- 
tagnes du  G'ile*ad.  Mais  Dieu  vint  vers  Laban  TAraméen  dans  un 
songe  de  la  nuit  et  lui  dit:  Garde-toi  de  dire  à  Jacob  quoi  que  ce 
soit*.  Et  Laban  atteignit  Jacob.  Or,  Jacob  avait  dressé  sa  tente  dans 
les  montagnes,  et  Laban  avec  ses  frères  dressa  la  sienne  aussi  dans 
les  montagnes  du  G'ile*ad.  Alors  Laban  dit  à  Jacob  :  Qu'as-tu  fait 
pour  me  tromper  ainsi  et  pour  emmener  mes  filles  comme  des  pri- 
sonnières de  guerre?  pourquoi  t'es-tu  caché  pour  fuir,  et  m'as-tu 
trompé,  et  ne  me  l'as-tu  dit  d'avance,  de  sorte  que  j'aurais  pu  te 
congédier  avec  des  réjouissances,  avec  des  chants  et  au  son  du  tam- 
bourin et  du  luth?  Et  tu  ne  m'as  pas  même  laissé  embrasser  mes 
enfants  ■  et  mes  filles.  Tu  en  as  agi  là  follement.  Ma  main  serait 
en  force'  pour  vous  malmener,  mais  le  Dieu  de  votre  père  m'a 
parlé  cette  nuit  en  disant  :  Garde-toi  de  dire  à  Jacob  quoi  que  ce 
soit.  Mais  maintenant  que  tu  as  voulu  t'en  aller  parce  que  tu  dési- 
rais tant  rejoindre  ta  famille,  pourquoi  m'as-tu  dérobé  mes  dieux  ? 
'*  Jacob  répondit  et  dit  à  Laban  :  C'est  que  j'avais  peur,  car  je  pen- 
sais que  tu  m'enlèverais  tes  filles.  Mais  celui  chez  lequel  tu  trouveras 
tes  dieux  ne  doit  pas  vivre  !  En  présence  de  nos  frères  *  va  recon- 
naître ce  qui  chez  moi  est  à  toi,  et  reprend  s- le  I  (Jacob  ignorait  que 
Ra^el  les  avait  dérobés.)  Alors  Laban  entra  dans  la  tente  de  Jacob, 
et  dans  la  tente  des  deux  servantes,  et  ne  trouva  rien.  Et  étant 
sorti  de  la  tente  de  Léah,  il  entra  dans  la  tente  de  Ra^el.  Or,  Rahel 
avait  pris  les  T^ï^afi^^s  et  les  avait  mis  sous  un  bât  de  chameau  *  et 
s'était  assise  dessus.  Et  Laban  fouilla  toute  la  tente  et  ne  trouva 
rien.  Et  elle  dit  à  son  père  :  Que  mon  seigneur  ne  se  fâche  point  *^ 
si  je  ne  puis  me  lever  devant  lui  ;  il  m'est  arrivé  ce  qui  arrive  aux 
femmes.  Et  il  fouilla,  mais  ne  trouva  pas  les  Te^^afins.  Et  Jacob  se 
mit  en  colère  et  se  mit  à  quereller  Laban.  Il  prit  la  parole  et  dit  à 
Laban  :  Quel  est  mon  crime  ?  quelle  est  ma  faute  pour  que  tu 
t'acharnes  après  moi?  Puisque  tu  as  fouillé  tous  mes  bagages,  qu'est- 
ce  que  tu  as  trouvé  en  fait  d'objets  de  chez  toi?  Dépose-le  ici,  en 
présence  de  mes  frères  et  des  tiens,    et  qu'ils   soient    arbitres  entre 


^  Dire  est  ici  pris  dans  un  sens  emphatique,  car  il  fallait  bien  qu'on  se  parlât. 
^  Mes  petits-enfants. 

3  Litt.  :  serait  pour  moi  dieu  ;  je  n'aurais  pas  besoin  d'autre  secours. 

4  Des  personnes  présentes.  Jacob  avait  aussi  des  domestiques  (chap.  XXX,  43)  et 
Laban  avait  amené  du  monde. 

^  Il  s'agit  d'un  de  ces  grands  palanquins  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  Orient, 
surmonté  de  perches  ou  b&tons  par-dessus  lesquels  on  étend  des  tapis  en  forme  de 
tenture.  C'est  dans  ces  alcôves  portatives  que  voyagent  les  femmes. 

0  Litt.  :  Que  ses  yeux  ne  s'enflamment  point. 
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nous  deux  '  !  Voilà  vingt  ans  que  je  suis  avec  toi  :  tes  brebis  et  tes 
chèvres  n'ont  point  avorté  ;  et  je  n'ai  point  mangé  les  béliers  de  ton 
troupeau.  S'il  y  en  avait  de  tués  par  les  bétes  féroces  ,  je  ne  te  les 
apportais  pas,  j'en  subissais  le  dommage  moi-même,  c'est  de  ma 
main  que  tu  le  réclamais,  que  c'ait  était  volé  de  jour  ou  de 
nuit  ".  J'ai  vécu  consumé  le  jour  par  la  chaleur,  la  nuit  par  le 
froid  ',  et  le  sommeil  fuyait  mes  yeux.  Voilà  vingt  ans  que  je  suis 
chez  toi  ;  je  t'ai  servi  quatorze  ans  pour  tes  deux  filles  et  six  ans 
pour  ton  bétail,  et  dix  fois  tu  as  changé  mon  salaire.  Si  le  Dieu  de 
mon  père,  le  Dieu  d'Abraham,  celui  que  craint  Isaac,  n'eût  été  pour 
moi,  c'est  qu'aujourd'hui  tu  me  renverrais  les  mains  vides.  Dieu  a  eu 
égard  à  mes  peines  et  au  travail  de  mes  mains,  et  il  a  prononcé 
cette  nuit  *.  Alors  Laban  répondit  à  Jacob  et  dit  :  Ces  filles  sont  mes 
filles  et  ces  enfants  sont  mes  enfants,  et  ce  bétail  est  mon  bétail,  et 
tout  ce  que  tu  vois  est  à  moi*.  Qu'est-ce  que  je  ferais  donc  aujour- 
d'hui à  mes  filles  que  voici,  ou  à  leurs  enfants  qu'elles  ont  mis  au 
monde?  **  Or,  va,  nous  allons  faire  un  pacte,  moi  et  toi,  qui  serve 
d'attestation  entre  nous  !  **  Et  Jacob  prit  une  pierre  et  l'érigea  en 
guise  de  monument.  Puis  il  dit  aux  siens  :  Amassez  des  pierres  !  Et 
ils  prirent  des  pierres  et  en  firent  un  tas,  et  mangèrent  là  sur  ce 
tas  •.  Et  Laban  l'appela  legar  Sahadoutû,  et  Jacob  l'appela  Gal-'Ed'. 
*•  Et  Laban  dit  :  Ce  tas  ser\'ira  d'attestation  entre  nous  aujourd'hui. 
(Voilà  pourquoi  on    l'appela   Gal-'Ed,  et  Miçpah,    parce  qu'il  disait: 


1  La  perquisition  infructueuse  était  une  injure  personnelle  pour  Jacob. 

^  Le  pfltre  n'est  pas  responsable  dans  tous  les  cas.  Il  peut  y  avoir  force  majeure,  et 
il  pouvait  produire  les  restes  d'un  animal  dc^chiré  par  le  loup  ou  le  lion,  pour  proover 
qu'il  ne  se  l'était  pas  approprié  lui-même  (Exod.  XXII,  12). 

3  Le  changement  de  la  température  est  très-sensible  dans  ces  contrées,  et  mêm» 
pernicieux  pour  la  santé. 

^  Allusion  à  ce  que  Laban  venait  de  raconter  de  son  songe. 

•''  Il  ne  les  réclame  pas  ;  il  veut  dire  au  contraire  :  pourquoi  serais-je  l'ennemi  de  ma 
propre  famille,  et  lui  ferais-je  du  mal? 

^  Repas  d'alliance  inauguré  par  Timmolation  d'une  bOte  qui  servait  a  cette  fin. 

'^  Les  deux  noms  signifient  :  Tas  du  témoignage  ou  du  témoin.  Il  est  évident  que 
l'auteur  veut  expliquer  l'origine  du  nom  de  G'ile'ad,  qu'il  ramène  à  un  tas  de  pierres 
sur  lequel  les  représentants  des  deux  races  ou  familles  auraient  fait  un  repas  d'alliance. 
(L'étymologie  est  impossible,  comme  le  prouve  la  présence  de  l'article  en  hébreu,  lequel 
ne  se  met  jamais  au  commencement  d'un  composé.)  Il  suppose  encore  que  dès  ce  temps- 
là  ces  familles  parlaient  des  dialectes  différents,  et  que  celle  d'Abraham,  récemment 
arrivée  de  la  Mésopotamie,  aurait  déjà  adopté  la  langue  cananéenne  (hébraïque).  C'est 
l'histoire  des  siècles  postérieurs  reportée  dans  l'antiquité  anté-historique.  leifar  sakedoulA 
est  de  l'araméen  pur. 
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Que  laheweh  soit  gardien*  entre  nous,  quand  nous  serons  séparés 
l'un  de  l'autre,  si  tu  devais  maltraiter  mes  filles  et  prendre  d'autres 
femmes  à  côté  d'elles.)  Bien  qu'aucun  homme  ne  soit  avec  nous, 
vois-tu.  Dieu  serait  témoin  entre  moi  et  toi.  **  Et  Laban  dit  à  Jacob  : 
Vois-tu  ce  tas  et  vois-tu  ce  monument  que  j'ai  érigé  entre  moi  et 
toi?  Que  ce  tas  et  ce  monument  soient  témoins  que  moi  je  ne 
dépasserai  pas  ce  tas  de  ton  côté,  et  que  toi  tu  ne  dépasseras  pas 
ce  tas  et  ce  monument  de  mon  côté  en  mauvaise  intention  ^,  *'  Que 
le  dieu  d'Abraham  et  le  dieu  de  Na^^ôr  soient  juges  entre  nous,  les 
dieux  de  leur  père  '  I  Jacob  jura  par  le  dieu  révéré  par  son  père 
Isaac.  Et  Jacob  fit  un  sacrifice  sur  la  montagne,  et  il  invita  les  siens 
à  faire  un  repas,  et  ils  le  firent  et  passèrent  la  nuit  sur  la  mon- 
tagne*. *  Le  lendemain  matin  Laban  embrassa  ses  enfants  et  ses 
filles  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Puis  il  s'en  alla  pour  retourner 
chez  lui. 

'Cependant  Jacob  continua  sa  route  et  Dieu  vint  à  sa  rencontre 
se  manifestant  à  lui.  Et  Jacob,  en  le  voyant,  dit  :  Ceci  est  un  cam- 
pement de  Dieu,  et  il  nomma  cet  endroit  Mafianaïm  *. 

1  Miçpah  est  le  nom  d'une  localité  dans  le  district  du  G'ile'ad.  Le  mot  signi6e  Tour 
de  garde  et  s'appliquait  à  des  constructions  élevées  sur  des  hauteurs  et  dominant  la 
campagne.  L'explication  donnée  ici  est  peu  naturelle  (Juges  X,  17;  XI,  29). 

^  Le  sens  du  mythe  est  clair  :  Les  crêtes  du  G'ile'ad,  couronnées  de  roches  nues, 
forment  la  limite  entre  les  tribus  araméennes  et  israélites.  Elles  veulent  vivre  en  paix 
ensemble  et  ne  pas  empiéter  sur  leur  territoire  respectif.  De  plus,  Israël  promet  de  ne 
pas  prendre  ses  femmes  hors  de  ces  deux  familles. 

3  On  remarquera  que  chaque  famille  est  supposée  avoir  son  dieu  à  elle,  le  père 
commun  (Téra^)  a  les  deux  dieux .  La  singularité  de  cette  combinaison,  et  la  question 
qu'elle  soulève  relativement  à  la  religion  des  ancêtres  d'Abraham,  prouvent  seulement, 
d'un  côté  que  les  idées  monothéistes  n'étaient  pas  très-fermes  encore  à  l'époque  où  s'est 
formée  la  tradition,  et  de  l'autre,  que  celle-ci  a  en  vue  des  faits  historiques  bien  posté- 
rieurs^ et  non  des  individus  d'un  autre  temps.  La  traduction  :  le  dieu  de  Xexas  père«,  est 
doublement  fausse.  Même  dans  nos  textes  hébreux  imprimés,  une  note  rabbinique 
recommande  de  prendre  ici  le  mot  dieu  dans  le  sens  général  et  profane. 

4  Dans  ce  morceau  on  distingue  encore  assez  facilement  la  compilation  de  deux  récits 
antérieurs  divers  :  v.  45,  c'est  Jacob  qui  érige  le  monument  et  fait  amasser  le  tas  de 
pierres  ;  v.  51,  c'est  Laban;  v.  47,  c'est  Jacob  qui  lui  donne  le  nom  de  Gal-*£d  : 
V.  48,  le  rédacteur  dérive  ce  nom  d'une  parole  prononcée  par  Laban.  Le  repas  est 
mentionné  deux  fois  et  dans  différentes  circonstances,  v.  46  et  54.  Le  but  du  monu- 
ment est  diversement  indiqué,  v.  50  et  52. 

^  Makanalm  signifie  Deux-camps.  Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  ce  nom  (comp. 
V.  8,  11),  qui  reparaît  dans  l'histoire  militaire  d'Israël  (2  Sam.  XVII),  ici  il  est  dérivé 
de  ce  que  à  côté  du  camp  de  Jacob  il  y  aurait  eu  un  camp  de  Dieu,  parce  qu'il  y  avait 
en  une  théophanie,  comme  il  y  en  a  plusieurs  dans  son  histoire,  antérieurement  chap. 
XXVIII,  12,  et  postérieurement  chap.  XXXII,  31 .  Ce  dernier  passage  fait  voir  claire- 
ment que  dans  la  pensée  des  auteurs  ou  de  la  tradition  il  n'est  pas  question  à* anges.  Le 
pluriel  dans  notre  texte  semble  indiquer  que  la  tradition  voulait  parler  de  plusieurs 
manifestations  successives,  Dieu  accompagnant  Jacob  dans  ses  expéditions. 
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*Et  Jacob  envoya  devant  lui  des  messagers  à  son  frère  'Éçaw, 
dans  le  pays  de  §é1r,  dans  la  campagne  d'Édom.  Et  il  leur  donna 
ses  ordres  en  ces  termes  :  Voici  ce  que  vous  direz  à  mon  seigneur, 
à  Ë^aw  :  Voici  ce  que  dit  ton  serviteur  Jacob  :  j'ai  séjourné 
auprès  de  Laban,  je  m*y  suis  arrêté  jusqu'à  présent,  et  j'ai 
acquis  des  bœufs,  des  ânes,  du  menu  bétail,  des  esclaves  et  des 
servantes,  et  j'ai  voulu  en  informer  mon  seigneur  par  un  message, 
afin  de  t'étre  agréable.  Les  messagers  revinrent  vers  Jacob  en  disant: 
Nous  nous  sommes  rendus  auprès  de  ton  frère  'É^aw  ;  il  est  lui- 
même  en  route  pour  aller  à  ta  rencontre,  avec  quatre  cents  hommes. 
Alors  Jacob  eut  bien  peur  et  fut  dans  l'angoisse  et  il  répartit  les 
gens  qui  étaient  avec  lui,  et  le  menu  bétail,  les  bœufs  et  les  cha- 
meaux, en  deux  campements,  et  dit  :  Si  'Éçaw  vient  attaquer  l'un 
des  campements,  celui  qui  reste  pourra  se  sauver*.  Et  Jacob  dit: 
Dieu  de  mon  père  Abraham,  et  Dieu  de  mon  père  Isaac,  laheweh, 
toi  qui  m'as  dit  :  Retourne  dans  ton  pays  et  auprès  de  ta  famille  et 
je  te  ferai  du  bien,  je  suis  indigne  de  tous  les  bienfaits  et 'de  toute 
la  fidélité  dont  ton  serviteur  a  été  l'objet  de  ta  part.  Car  c'est  avec 
mon  bâton  que  j'ai  passé  ce  Jourdain,  et  maintenant  me  voilà  avec^ 
deux  camps.  Sauve-moi  donc  de  la  main  de  *É^w,  de  la  main  de 
mon  frère  :  car  je  crains  qu'il  ne  vienne  m'attaquer  et  tuer  la 
mère  sur  ses  enfants  ^.  Cependant  tu  as  dit  :  Assurément  je  te  ferai 
du  bien,  et  je  rendrai  ta  postérité  pareille  au  sable  de  la  mer,  qui 
ne  saurait  être   compté  à  cause  de  sa    quantité.    **Et  il   demeura  là 

1  Pourquoi  Jacob  a-t-il  peur  ?  Si  cette  peur  se  fonde  sur  ce  qui  a  été  raconté  aux 
chap.  25  et  27^  pourquoi  va-t-il  lui-même  avertir  'Ésaw  de  son  arrivée?  d'autant  plos 
que  son  frère  se  trouve  dans  un  pays  éloigné  où  lui-même  n*a  rien  à  faire  ?  L'explication 
est  simple.  'Ésaw  n'est  plus  ici  un  individu,  il  représente  le  peuple  édomite^  voisin 
d'Israël  et  souvent  hostile  à  celui-ci.  La  scène  qui  va  être  racontée  représente  un 
traité  de  bon  voisinage^  et  le  partage  en  deux  camps  n'est  qu'une  nouvelle  étymologie 
du  nom  de  Mabanatm.  —  Encore  ici  il  y  a  donc  des  traces  positives  d'une  combinaison 
de  deux  récits  ;  mais  aucun  des  deux  ne  peut  avoir  été  de  celui  qu'on  appelait  d'abord 
rÉlohiste  et  qu'on  regardait  autrefois  comme  le  plus  ancien  de  nos  historiens  ;  car 
celui-ci  ne  sait  rien  d  une  inimitié  entre  les  deux  frères,  et  nous  représente  "Éçav 
comme  vivant  toujours  chez  ses  parents  (chap.  XXVI,  84;  XXVII,  46  suiv.  ; 
XXXVI,  6).  En  général,  dans  toute  l'histoire  de  Jacob,  les  deux  autres  éléments  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  déjà  signalé  les  traces,  continuent  à  être  combinés  de  manière 
ù  ne  pouvoir  être  distingués  partout  qu'avec  difficulté.  —  On  pourrait  aussi  relever  ce 
fait,  que  les  chameaux  que  Jacob  amenait  avec  lui  (chap.  XXX,  43;  XXXII,  16)  sont 
remplacés  (v.  6)  par  des  ânes. 

^  Locution  proverbiale  pour  parler  d'un  carnage  où  l'on  n'épargne  ni  sexe  ni  flge. 
Tout  cela  n'a  de  sens  qu'autant  qu'il  s'agit  de  l'inimitié  entre  les  peuples^  autrement  (m 
ne  voit  pas  pourquoi  'Ësaw  serait  plus  fort  que  Jacob.  Le  courage  national  des  Israélites 
ne  se  dessine  point  ici  à  son  avantage,  ou  plutôt  le  mythe  a  passé  par  les  mains  des 
prophètes  qui  ne  connaissent  de  succès  que  par  le  secours  du  ciel. 


GENÈSE   XXXII,    14-30.  401 

pendant  cette  nuit,  puis  il  prit  de  ce  qu'il  avait  sous  la  main  pour 
en  faire  un  présent  à  son  frère  *É^w,  deux  cents  chèvres  et  vingt 
boucs,  deux  cents  brebis  et  vingt  béliers,  trente  chamelles  allaitantes 
et  leurs  petits,  quarante  vaches  et  dix  taureaux,  vingt  ânesses  et  dix 
jeunes  ânes.  Et  il  les  remit  entre  les  mains  de  ses  gens,  chaque 
troupeau  à  part,  et  il  dil  à  ses  gens:  Prenez  les  devants,  et  laissez 
un  intervalle  entre  les  divers  troupeaux  ^  Et  il  donna  ses  ordres  au 
premier  en  ces  termes  ;  Quand  mon  frère  'É^w  te  rencontrera  et  te 
demandera:  Qui  es-tu  et  où  vas-tu,  et  à  qui  sont  ces  bètes  que  tu 
conduis  ?  tu  diras  :  A  ton  serviteur  Jacob  ;  c'est  un  présent  qu'il 
envoie  à  mon  seigneur,  à  'É^w,  et  lui-même  va  nous  suivre.  Et  il 
donna  cet  ordre  au  second  aussi  et  au  troisième  et  à  tous  ceux  qui 
conduisaient  les  troupeaux,  en  disant:  Voilà  comment  vous  parlerez 
à  *É9aw  quand  vous  le  rencontrerez,  et  vous  direz  :  et  ton  serviteur 
Jacob  va  nous  suivre  lui-même.  Car  il  pensait:  Je  tâcherai  de 
l'apaiser  '  au  moyen  des  présents  qui  me  précèdent  ;  et  après  je  me 
présenterai  devant  sa  face  ;  peut-être  me  fera-t-il  un  bon  accueil.  Et 
les  présents  prirent  les  devants,  tandis  que  lui-même  passa  la  nuit 
au  camp  '. 

"Et  cette  nuit-là  il  se  leva  et  ayant  pris  se?  deux  femmes,  et  ses 
deux  servantes,  et  ses  onze  fils,  il  traversa  le  gué  du  labboq^.  Et  il 
les  prit  et  leur  ût  passer  la  rivière,  et  fit  passer  tout  ce  qu'il  avait 
avec  lui.  Et  Jacob  resta  seul  en  arrière  et  un  homme  lutta  avec  lui 
jusqu'au  lever  de  l'aurore.  Et  celui-ci  voyant  qu'il  ne  pouvait  le 
vaincre,  le  frappa  sur  l'emboîture  de  la  hanche,  et  l'emboîture  de  la 
hanche  de  Jacob  fut  démise,  pendant  qu'il  luttait  avec  lui.  Et  il  dit: 
Laisse-moi  m'en  aller,  car  l'aurore  se  lève.  Mais  il  répondit:  Je  ne 
te  laisserai  point  aller,  à  moins  que  tu  ne  me  donnes  la  bénédiction. 
Alors  U  dit:  Quel  est  ton  nom?  Et  il  répondit:  Jacob.  ■•  Alors  il  dit  : 
Ce  n'est  plus  Jacob  qu'on  t'appellera,  mais  Israël,  car  tu  as  lutté 
avec  Dieu  et  avec  les  hommes  et  tu  as  été  vainqueur.  Et  Jacob 
l'interrogea  et  dit  :  Dis- moi  ton  nom  !  Et  il  répondit  :  Pourquoi 
demandes-tu  à  savoir  mon  nom?  Et  il  lui  donna  là  sa  bénédiction. 

1  Pour  <{ue  les^  cadeaux,  arrivant  successivement^  fassent  une  impression  plus 
favorable. 

*  Litt.:  De  lui  couvrir  la  face,  c'est-à-dire  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voie  plus  la 
faute  ^'il  peut  me  reprocher. 

3  Le  morceau  compris  entre  les  v.  14  [au  milieu)  et  22,  nous  paraît  encore  emprunté 
à  une  autre  source  que  celui  qui  précède.  Les  précautions  prises  par  Jacob  sont  diffé- 
rentes. —  Au  camp  :  D'après  cette  partie  du  texte,  il  n  est  plus  question  des  deux  camps. 

^  Le  Wad!  Zerka,  le  plus  considérable  des  affluents  du  Jourdain  (rive  gauche  ou 
orientale),  qui  traverse  le  district  du  G'ile*ad.  D'après  le  contexte,  le  nom  mdme  de  la 
rivière  doit  consacrer  le  souvenir  de  la  luUe  qui  va  être  racontée  {abaç,  lutter). 
A.  T.  3«  part.  —  I.  26 
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Et  Jacob  nomma  cet  endroit  Pniël  ;  car,  dit-il,  j'ai  vu  Dieu  face  à 
face,  et  j'ai  eu  la  vie  sauve.  Et  le  soleil  se  leva,  comme  il  passait  à 
Pniêl,  mais  il  boitait  de  la  hanche.  C'est  pour  cela  que  les  Israélites, 
jusqu'à  ce  jour,  ne  mangent  point  le  tendon  de  la  cuisse  qui  passe 
par  l'emboîture  de  la  hanche,  parce  qu'il  avait  frappé  Temboiture  de 
la  hanche  de  Jacob,  au  tendon  de  la  cuisse  ^ 

*  Cependant  Jacob  ayant  levé  les  yeux  et  regardé,  comme  il  vit 
'Éçaw  arriver  avec  quatre  cents  hommes,  il  répartit  les  enfants  entre 
Léah  et  Ra^el  et  les  deux  ser^'antes,  et  plaça  les  servantes  et  leurS' 
enfants  en  tète,  et  derrière  elles  Léah  et  ses  enfants  et  Ra^iel  et 
Joseph  les  derniers',  et  lui-même  passa  devant  eux  et  se  prosterna 
à  terre  sept  fois,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  près  de   son  frère.  Mais  *Ë|aw 

1  Ici  encore  le  récit  se  base  essentiellement  sur  des  étymologies.  Pnîfil,  oa  PnonAl, 
face  de  Diea  ;  Israël,  combattant  de  Dieu  ;  ce  qui  a  pu  être  dans  l'origine  un  nom 
bonorifique  du  peuple  combattant  pour  son  Dieu,  tandis  qu'ici  c'est  traduit  dans  le 
mythe  par  combattant  contre  ou  avec  Dieu.  Car  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  pertoone 
de  l'autre  combattant  ;  ce  n'est  pas  un  ange,  mais  Dieu  lui-mdme,  comme  le  disent  les 
deux  noms  propres  et  explicitement  le  v.  29.  Cela  résulte  encore  de  ce  que  la  lutte 
doit  se  terminer  avant  le  jour,  des  yeux  mortels  ne  devant  pas  voir  la  personne  divine  ; 
c'est  encore  Dieu  qui  refuse  de  dire  son  nom  (Juges  XIII,  18).  Enfin  la  bénédiction 
donnée,  et  le  discours  de  Jacob  qui  se  félicite  de  n'être  pas  mort,  bien  qu'il  ait  vu  Diea 
(comp.  chap.  XVI,  13),  achèveront  de  dissiper  tout  doute  à  cet  égard.  D'un  autre  cOté, 
nous  repoussons  toute  interprétation  qui  ne  veut  voir  ici  qu'une  allégorie  religieuse,  oa 
une  illusion  du  patriarche,  une  vision,  un  songe,  un  combat  moral  intérieur.  Le 
rédacteur  a  certainement  voulu  raconter  un  fait  matériel,  destiné  à  constater  l'invinci- 
bilité de  Jacob,  qui  a  si  peu  rêvé,  que  le  lendemain  il  se  trouve  boiteux  par  suite  de  n 
lutte  nocturne  ;  la  contrition  du  pécheur,  que  les  commentateurs  ont  cru  y  découvrir, 
n'a  pas  d'effets  de  ce  genre.  Si  des  explications  pareilles  sont  impossibles,  celle  qui 
veut  y  voir  un  assassin  envoyé  par  'Ésaw,  est  tout  simplement  absurde.  Il  n'y  a  pasi 
dire,  les  anciens  mythes  sont  remplis  d  anthropomorphismes,  et  le  rédacteur  (jého- 
viste)  n'y  a  pas  vu  de  mal.  Rien  n'est  contraire  aux  textes,  comme  la  manie  de 
vouloir  les  faire  disparaître  en  y  substituant  les  notions  plus  spiritua listes  d'un  autre 
âge.  Il  n'y  a  donc  à  choisir  qu'entre  deux  manières  de  comprendre  ce  récit  :  ou  bien  il 
faut  le  prendre  à  la  lettre  et  dire  que  Jacob  a  lutté  avec  Dieu  corps  à  corps,  à  tour  àt 
bras,  et  l'a  vaincu  ;  ou  bien  il  faut  reconnaître  que  nous  avons  là  devant  nous  un  mythe. 
Ce  mythe  s'édifie  sur  une  série  d'explications  plus  que  hasardées  de  noms  géographiques. 
Le  patriarche  représentant  sa  race,  en  entrant  sur  le  territoire  destiné  à  celle-ci,  passe 
la  rivière  de  la  lutte,  met  son  camp  à  côté  de  celui  de  Dieu,  coit  celui-ci  face  à  face, 
l'emporte  sur  lui  dans  le  combat  ,  et  prend  ainsi  possession  de  ce  que  personne 
désormais  ne  lui  disputera.  Plus  bas  (chap.  XXXV,  9),  nous  trouverons  une  autre 
narration  relative  à  l'origine  du  nom  d'Israël.  —  La  coutume  des  Israélites,  dont  parle 
le  texte,  de  ne  pas  manger  le  nerf  ischiatique  des  animaux,  n'est  pas  mentionnée 
ailleurs  et  ne  figure  point  dans  la  loi.  —  Le  prophète  Osée  [chap.  XII,  4  suiv.)  a  connu 
le  mythe,  mais  il  le  raconte  un  peu  autrement. 

'^  On  remarquera  cette  disposition,  qui  est  faite  d'après  le  degré  d'intérêt  que  Jacob 
portait  à  chaque  portion  de  sa  famille. 
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courut  au  devant  de  lui  et  l'embrassa  et  se  jeta  à  son  cou  et  le  baisa, 
et  ils  pleurèrent.  Puis  ayant  levé  les  yeux  et  vu  les  femmes  et  les 
enfants,  il  dit:  Qui  sont  ceux-ci?  Et  il  répondit:  Ce  sont  les  enfants 
que  Dieu  a  bien  voulu  donner  à  ton  serviteur.  Alors  les  servantes 
s'approchèrent,  elles  et  leurs  enfants,  et  se  prosternèrent,  et  Léah  et 
ses  enfants  s'approchèrent  aussi  et  se  prosternèrent,  enfin  Joseph  et 
Rabel  s'approchèrent  et  se  prosternèrent.  Puis  il  dit:  Qu'est-ce  donc 
que  tout  ce  campement*  que  j'ai  rencontré?  Et  il  répondit:  c'est 
pour  me  rendre  agréable  à  mon  seigneur.  Alors  'Éçaw  dit  :  J'en 
ai  assez,  mon  frère!  garde  ce  qui  est  à  toi!  Jacob  répliqua:  Mais 
non!  Si  tu  veux  me  faire  une  faveur,  accepte  mon  présent  de  ma 
main,  puisque  ta  face  m'est  apparue  comme  la  face  de  Dieu  ■  et  que 
tu  m'as  bien  reçu.  Accepte  toujours  mon  présent  qui  t'a  été  amené, 
car  Dieu  m'a  été  favorable  et  j'ai  de  tout.  Et  il  le  pressa  tant  qu'il 
accepta.  Puis  il  dit:  Partons  et  allons-nous-en;  et  moi  je  veux 
marcher  en  tète.  Mais  Jacob  répondit:  Mon  seigneur  sait  que  les 
enfants  sont  faibles,  et  que  je  suis  chargé  de  brebis  et  de  vaches  qui 
allaitent:  si  on  les  pressait  trop  un  seul  jour,  tout  le  troupeau  périrait*. 
Que  mon  seigneur  veuille  prendre  les  devants  sur  son  serviteur,  et 
moi  je  veux  marcher  à  mon  aise,  en  suivant  mon  bagage  *  et  mes 
enfants,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  chez  mon  seigneur  en  Çé*îr  *.  Alors 
*É9aw  dit:  Hé  bien,  je  laisserai  auprès  de  toi  quelques-uns  de  mes 
gens.  Mais  il  répondit:  Pourquoi  cela?  Que  mon  seigneur  veuille 
m'écouter  favorablement!  Et  *É§aw  s'en  retourna  ce  jour- là  sur  ses 
pas  en  §é*ir  •.  Et  Jacob  partit  dans  la  direction  de  Soukkôt,  il  s'y 
construisit  une  maison,  et  pour  son  troupeau  il  fit  des  cabanes,  c'est 
pour  cela  que  cet  endroit  fut  nommé  Soukkôt  '. 

^  Les  gens  avec  les  nombreuses  bdtes,  que  Jacob  avait  envoyés  au  devant  de  'Ésaw . 

^  La  face  de  Dieu,  tournée  vers  quelqu'un,  est  un  signe  de  faveur.  Jacob  veut  dire 
que  Tarrivée  de  son  frère  a  été  pour  lui  un  sujet  de  grande  joie  et  d'heureux  augure.  — 
Du  reste,  la  conduite  plutôt  abjecte  que  modeste  de  Jacob  envers  'É§aw,  accuse  une 
conception  bien  différente  de  celle  qui  le  fait  lutter  victorieusement  avec  Dieu. 

3  Jacob  trouve  un  prétexte  pour  tenir  *£çaw  à  distance,  parce  qu'il  se  méfie  de  lui. 
On  remarquera  que  les  enfants  (dans  cette  partie  du  récit)  sont  représentés  comme 
très- jeunes  encore;  l'aîné  pouvait  avoir  douze  ans  (chap.  XXIX,  20;  XXXI,  38). 

4  Litt.:  Mes  affaires,  c'est-à-dire  le  campement  tout  entier,  troupeaux  compris. 

5  Jacob  n'avait  pas  du  tout  l'intention  d'aller  de  ce  côté-là.  Il  ment  donc  sciemment 
à  son  frère. 

^  Le  sens  de  ce  mythe  est  donc  que  les  deux  frères  (les  deux  peuples)  resteront 
définitivement  séparés,  et  qu'il  n'y  aura  plus  entre  eux  de  contestation  relativement  à 
leurs  établissements. 

'7  Soukkôt  signifie  cabanes.  C'est  un  endroit  situé  à  l'orient  du  Jourdain  (Juges  VIII,  4). 
Le  texte  veut  dire  que  de  cette  partie  du  pays  aussi,  les  patriarches  prirent  possession 
de  fait,  et  y  établirent  leurs  droits  pour  l'avenir.  Car  on  ne  bâtit  de  maisons  que  là  où 
l'on  compte  rester.  Or,  Jacob  n'y  resta  pas;  le  récit  est  donc  purement  symbolique  ou 
mythique  ;  ou  bien  on  dira  plus  simplement  qu'il  provient  d'une  autre  source. 
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'*  Jacob  étant  arrivé  en  bonne  santé  à  la  ville  de  S'ekém,  dans  le 
pays  de  Canaan,  à  son  retour  de  la  plaine  de  la  Mésopoiamiey  il 
campa  en  face  de  la  ville  S  et  il  acheta  la  pièce  de  terre  sur  laquelle  il 
avait  dressé  ses  tentes  delà  part  des  fils  de  Qamôr  du  père  de  S'ekém^ 
pour  cent  Qesitas  ',  et  il  y  érigea  un  autel  et  l'appela  :  Dieu  est  le 
dieu  d'Israël. 

*  Cependant  Dînah,  la  fille  de  Léah,  que  celle-ci  avait  enfantée  à 
Jacob,  étant  sortie  pour  visiter  les  filles  du  pays,  S'ekém  fils  de  Qamôr  le 
fliwwite,  de  l'émîr  du  pays,  la  vit.  Et  il  l'enleva  et  coucha  avec  elle 
et  la  viola.  Et  son  cœur  s'attacha  à  Dînah,  la  fille  de  Jacob,  et  il 
aimait  la  jeune  fille  et  il  chercha  à  gagner  son  cœur  par  ses  discours. 
Puis  S'ekém  s'adressa  à  son  père  Qamôr  en  lui  disant  :  Prends-moi 
cette  jeime  personne  pour  femme.  *  Or,  Jacob  apprit  qu'il  avait  dés- 
honoré sa  fille  Dînah,  pendant  que  ses  fils  étaient  avec  son  bétail  aux 
champs,  et  Jacob  garda  le  silence  jusqu'à  leur  retour.  Et  Qamdr,  le 
père  de  Sekém,  alla  trouver  Jacob  pour  lui  en  parler.  'Les  fils  de 
Jacob  étant  revenus  des  champs,  ils  apprirent  la  chose,  et  en  furent 
irrités  et  ces  hommes  se  mirent  dans  une  grande  colère,  car  c'était 
une  infamie  qu'il  avait  commise  en  Israël  ^,  en  couchant  avec  la 
fille  de  Jacob  ;  c'était  chose  qui  ne  devait  pas  se  faire.  *  Qamôr  leur 
parla  en  ces  termes  :  Mon  fils  S'ekém  s'est  attaché  de  cœur  à  votre 
fille;  donnez-la  lui  pour  femme,  et  alliez-vous  avec  nous  par  des 
mariages  ;  donnez-nous  vos  filles,  et  prenez  les  nôtres.  Restez  avec 
nous,  le  pays  est  devant  vous,  demeurez-y,  circulez-y,  fixez-vous-y  ! 
**  S'ekém  dit  au  père  et  aux  frères  de  la  fille  :  Accueillez  ma 
demande  favorablement  ;  ce  que  vous  me  direz,  je  le  donnerai  ; 
imposez-moi  une  forte  dot  et  des  cadeaux,  je  les  donnerai  selon  ce 
que  vous  me  direz  et  donnez-moi  la  jeune  fille  pour  femme.  Les  fils 
de  Jacob  répondirent  à  S'ekém  et  à  son  père  Qamôr  frauduleusement 
et  dans  de  mauvais  desseins,  parce  qu'il  avait  déshonoré  leur  sœur 
Dînah.  **Et  ils  leur  dirent:    Nous   ne   pouvons    consentir  à   donner 

^  La  plaine  de  la  Mésopotamie  trahit  l'Elohiste. 

^  Les  fils  de  Hamôr  sont  les  Sichémites  ;  mais  dans  ce  récit,  S'ekém  (la  ville)  est 
devenue  un  individu  (Juges  IX,  28).  —  On  remarquera  que  Jacob  se  trouve  toutnà-coup 
à  Sichem,  sans  qu'il  ait  été  question  du  passage  du  Jourdain.  Outre  cette  lacune,  il  faut 
aussi  signaler  le  singulier  désordre  du  texte,  dans  l'histoire  qui  va  suivre. 

3  Poids  inconnu.  L'achat  d'une  terre  à  Sichem  est  analogue  à  celui  du  tombeau  î 
Çébrôn  (chap.  XXIIIJ,  mais  ne  saurait  être  de  l'auteur  qui  fait  rentrer  Jacob  eo 
Canaan  pour  rejoindre  son  père  Isaac  qui  ne  demeure  pas  à  Sichem. 

4  On  remarquera  la  naïveté  du  narrateur  qui  emploie  le  nom  d 'Israël  comme  celui 
d'un  peuple,  et  le  met  même  en  quelque  sorte  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  dans 
un  récit  où  ce  peuple  est  censé  ne  pas  exister  encore,  où  le  nom  môme  existe  à  peÎDf 
(chap.  XXXII,  29),  ou  n'existe  pas  encore  [chap.  XXXV,  10). 
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notre  sœur  à  un  homme  non  circoncis  ;  ce  serait  pour  nous  une 
honte.  Cependant  nous  accepterons  votre  proposition  à  la  condition 
que  vous  soyez  comme  nous,  et  que  vous  fassiez  circoncire  tous  vos 
mâles  ;  alors  nous  vous  donnerons  nos  (illes  et  nous  prendrons  les 
vôtres;  nous  demeurerons  avec  vous  et  nous  formerons  un  seul 
peuple.  Si  vous  refusez  de  vous  faire  circoncire,  nous  prendrons 
notre  fille  et  nous  nous  en  irons.  Ces  propositions  furent  agréées 
par  I|amôr  et  son  fils  S'ekém.  Et  le  jeune  homme,  sans  plus  tarder, 
fit  la  chose,  car  il  était  épris  de  la  fille  de  Jacoh,  et  il  était  le  plus 
honoré  de  toute  la  famille  de  son  père.  Et  I|amôr  et  son  fils  S'ekém 
\inrent  à  la  place  publique  de  leur  ville  et  parlèrent  aux  gens  de  la 
ville  en  leur  disant:  Ces  hommes-là  sont  en  bons  termes  avec  nous; 
qu'ils  restent  dans  notre  pays  et  qu'ils  y  circulent,  le  pays  est  bien 
suffisamment  vaste  pour  eux.  Nous  prendrons  leurs  filles  pour 
femmes,  et  nous  leur  donnerons  les  nôtres.  Seulement  ces  hommes 
mettent  une  condition  à  la  proposition  de  demeurer  avec  nous  et  de 
former  im  seul  peuple:  c'est  que  tous  nos  mâles  soient  circoncis 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes.  Leurs  troupeaux,  leurs  biens,  tout 
leur  bétail  seront  à  nous,  seulement  acceptons  leur  proposition,  pour 
qu'ils  restent  avec  nous.  Et  tous  les  habitants  acceptèrent  l'invitation 
de  Qamôr  et  de  son  fils  S'ekém,  et  ils  se  firent  circoncire,  tout  ce 
qui  était  mâle  parmi  les  habitants  de  la  ville.  Et  le  troisième  jour, 
pendant  qu'ils  souffraient  encore,  les  deux  fils  de  Jacob,  S'ime*ôn  et 
Lévi,  les  frères  de  Dinah,  prirent  leurs  épées  et  entrèrent  dans  la 
ville  qui  ne  se  doutait  de  rien,  et  égorgèrent  tous  les  mâles  ;  et 
après  avoir  fait  aussi  passer  au  fil  de  l'épée  IJamôr  et  son  fils 
S'ekém,  ils  emmenèrent  Dinah  de  la  maison  de  S'ekém  et  partirent. 
'^Les  fils  de  Jacob  se  jetèrent  sur  les  morts  et  pillèrent  la  ville, 
parce  qu'on  avait  déshonoré  leur  sœur.  Leur  bétail,  leurs  bœufs, 
leurs  ânes,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  et  aux  champs,  ils  le 
prirent  ;  ils  emmenèrent  et  pillèrent  toutes  leurs  richesses,  tous  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  tout  ce  qu'ils  y  trouvaient.  Mais  Jacob  dit 
à  S'ime'on  et  à  Lévi  :  Vous  me  faites  tort  en  me  mettant  en  mau- 
vaise odeur  auprès  des  habitants  du  pays,  les  Cananéens  et  les 
Perizzites.  Moi  je  n'ai  que  peu  de  monde,  et  s'ils  se  liguent  contre 
moi,  ils  me  battront  et  je  périrai  avec  toute  ma  famille.  Et  ils  répon- 
dirent :  Doit-on  en  agir  avec  notre  sœur  comme  avec  une  prosti- 
tuée*? 


l  II  j  a  ici  des  choses  qui  donnent  à  réfléchir  à  la  critique.  Tout  à  l'heure  les  enfants 
de  Jacob  étaient  encore  trop  petits  et  trop  faibles  pour  soutenir  les  fatigues  d'un  voyage 
(cbap.  XXXIII,  i  3).  Ici  ce  sont  des  hommes  qui  traitent  avec  les  étrangers^  qui  massacrent 
les  habitants  d'une  ville^  et  qui  ont  des  ûUes  à  marier.  Ces  deux  conceptions  s'excluent, 
et  n'appartiennent  pas  à  la  même  source  ou  tradition.  Quant  au  fait  en  lui-même,  il 
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*  Dieu  dit  à  Jacob  :  Va  monter  à  Bêt-El  *,  et  restes-y,  et  construis-y 
un  autel  au  Dieu  qui  t'est  apparu  lorsque  tu  fuyais  devant  ton  frère 
*É$aw.  Alors  Jacob  dit  à  sa  famille  et  à  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui  :  Otez  les  dieux  étrangers  qui  sont  chez  vous,  purifiez-vous  et 
changez  de  vêtements,  pour  que  nous  allions  monter  à  Bèt-El,  et 
que  j'y  construise  un  autel  au  Dieu  qui  m'a  exaucé  lors  de  ma 
détresse,  et  qui  a  été  avec  moi  pendant  mon  voyage.  Et  ils  donnèrent 
à  Jacob  tous  les  dieux  qu'ils  avaient  avec  eux,  et  les  anneaux  qu'ils 
portaient  dans  les  oreilles,  et  Jacob  les  enfouit  sous  le  térébinthe  qui 
est   à    S'ekém'  ,    puis   ils    levèrent    le   camp.    Et    une    panique   se 

pourrait. appartenir  à  l'histoire  réelle,  mais  dans  ce  cas  il  ne  reviendrait  pas  a  deoz 
individus  faisant  main  basse  sur  toute  une  population  ;  il  faudrait  y  voir  un  événement 
postérieur  à  la  conquête.  Il  est  cependant  plus  simple  de  n'y  voir  qu'un  mythe  destiné 
à  mettre  en  relief  le  principe  que  les  Israélites  ne  doivent  s'allier  en  aucune  façon  avec 
les  Cananéens,  mais  plutôt  les  exterminer.  Mais  ce  mythe  même  nous  parvient  ici  soos 
deux  formes,  qu'on  peut  encore  distinguer  et  séparer  jusqu'à  un  certain  point.  D  on 
côté,  le  fils  de  l'émir,  qui  voit  par  hasard  la  fille  du  chef  nomade  campé  aux  environs, 
se  passionne  pour  elle  et  la  fait  demander  très-honnêtement  en  mariage  ;  le  père  fait 
plus,  il  propose  aux  étrangers  de  rester  dans  le  pays  et  de  s'y  fixer.  On  lui  fait  U 
condition  de  la  circoncision,  c'est-à-dire  d'une  alliance  religieuse,  qui  est  acceptée.  Le 
jeune  homme  se  fait  circoncire  et  Dinah  passe  dans  sa  maison  en  qualité  d'épouse. 
Une  autre  rédaction,  intercalée  dans  la  précédente,  parle  d'un  outrage  fait  à  la  fille, 
après  lequel  le  coupable  vient  offrir  une  rançon.  On  a  l'air  d'accepter,  mais  avec  Tarrière- 
pensée  d'un  guet-apens.  La  seconde  rédaction  étant  pour  ainsi  dire  superposée  à  la 
première,  les  soudures  ne  se  reconnaissent  pas  partout  également  bien,  mais  il  e5t 
évident  que  le  récit  qui  parle  d'un  viol,  ne  peut  pas  être  le  même  que  celui  qui  nous 
parle  d'une  épouse  légitime  emmenée  de  la  maison  de  son  mari  assassiné.  La  diversité 
des  rédactions  se  reconnaît  aussi  dans  la  transition  autrement  inexplicable  du  26'  verset 
au  27'.  Du  reste,  personne  ne  s'avisera  de  faire  ici  de  la  critique  morale,  puisqu'il  s'agit 
de  l'expression  de  la  haine  nationale,  seulement  on  peut  dire  que  la  version  qui  parle 
du  viol  a  voulu  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Quant  aux  diverses  sources, 
il  est  bien  difficile  de  dire  si  l'une  des  deux  formes  de  la  tradition  appartient  à 
rElohiste.  comme  on  Ta  pensé,  ou  si  la  combinaison  a  été  faite  bien  antérieurement  déjà- 

^  Ici  nous  allons  retrouver  la  trace  non  douteuse  du  récit  élohiste,  bien  que  dès 
l'abord  il  s'y  joigne  des  éléments  étrangers.  Ce  récit  avait  presque  complètement  disparu 
dans  les  chapitres  précédents,  si  bien  que  le  fait  même  du  double  mariage  de  Jacob, 
qui  a  dû  y  être  mentionné  aussi,  ne  nous  est  parvenu  que  dans  la  récension  jéhoviste. 
Jacob  va  retrouver  son  vieux  père  après  une  longue  absence,  dont  nous  calculerons 
ailleurs  la  durée  (chap.  XXXI,  18)  ;  sa  route  le  conduit  à  Sichem  (chap.  XXXIV,  l8 , 
et  de  là  il  se  dirige  vers  Bôt-El,  nom  dont  l'origine  est  ici  rapportée  à  une  occasion 
toute  différente  de  celle  qui  avait  été  alléguée  ailleurs  (chap.  XXXV,  9  suiv.;  comp. 
XXVIII,  19). 

2  Ce  trait  du  mythe  est  très-significatif.  C'est  une  reconnaissance  explicite  de 
l'idolâtrie  et  du  polythéisme  antique  et  primitif  de  la  horde  venue  de  l'intérieur  pour 
s'établir  dans  la  terre  promise,  où  le  seul  culte  de  Jéhova  est  légitime.  Les  dieux 
étrangers  et  tous  les  signes  d'un  culte  païen,  amulettes,  etc.,  y  doivent  disparaître.  Les 
anneaux,  etc.,  étaient  des  symboles  de  consécration  religieuse. 
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répandit  dans  tous  les  endroits  à  l'en  tour,  de  sorte  qu'on  ne  pour- 
suivit pas  les  fils  de  Jacob.  Et  Jacob  arriva  avec  toute  sa  troupe  à 
Louz  dans  le  pays  de  Canaan  (aujourd'hui  Bêt-El).  Et  il  y  bâtit 
un  autel  et  nomma  l'endroit  :  Dieu  de  Bê^El,  parce  que  la  divinité 
s'y  était  révélée  à  lui  lorsqu'il  fuyait  devant  son  frère.  Et  Deborah, 
la  nourrice  de  Ribqah  *,  étant  morte,  elle  fut  enterrée  au-dessous 
de  Bèt-El,  sous  le  chêne,  que  l'on  nomma  dès  lors  le  chêne  des 
pleurs. 

[•Dieu  apparut  encore'  à  Jacob  lorsqu'il  revint  de  la  plaine  de  la 
Mésopotamie,  et  lui  donna  la  bénédiction.  Et  Dieu  lui  dit  :  Ton  nom 
est  Jacob;  désormais  tu  ne  t'appelleras  plus  Jacob,  mais  ton  nom 
sera  Israël  '.  Et  il  l'appela  Israël.  Et  Dieu  lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu 
tout-puissant,  sois  fécond  et  multiplie-toi;  un  peuple  et  une  réunion* 
de  peuples  viendront  de  toi  et  des  rois  sortiront  de  tes  reins.  Et  le 
pays  que  j'ai  donné  à  Abraham  et  à  Isaac*,  je  te  le  donne  à  toi,  et 
je  le  donnerai  à  ta  postérité  après  toi.  Puis  Dieu  remonta  d'auprès 
de  lui  à  l'endroit  où  il  lui  avait  parlé.  Et  Jacob  érigea  un  monument* 
à  l'endroit  où  il  lui  avait  parlé,  un  monument  de  pierre,  et  il  fit 
une  libation  sur  lui  en  y  versant  de  l'huile.  Et  Jacob  donna  le  nom 
de  Bé^El  au  lieu  où  Dieu  lui  avait  parlé.] 

"Et  ils  partirent  de  Bêt-El,  et  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  un 
bout  de  chemin  d'ÉfraJah,  Ra^el  accoucha,  et  elle  eut  beaucoup  de 
peine  à  accoucher;  et  comme  l'accouchement  était  très- laborieux,  la 
sage-femme  lui  dit  :  N'aie  pas  peur,  tu  as  là  encore  un  fils.  Et  au 
moment  de  rendre  l'âme,  comme  elle  mourut,  elle  l'appela  Ben-Onî, 
mais  son  père  l'appela  Benjamin'.  Ra^el  mourut  et  fut  enterrée  sur 


^  On  ne  voit  pas  d'où  vient  tout  à  coup  la  nourrice  de  Ribqah  qui,  d'après  un  autre 
tuteur^  a  dû  se  trouver  en  Canaan  depuis  au  moins  60  ans  [chap.  XXIV,  59),  ou  plutôt 
qui  devait  être  morte  depuis  longtemps.  Serait-ce  une  faute  de  copiste  pour  Ra^el? 

*  Ce  mot  encore  est  dû  à  un  compilateur,  car  l'auteur  de  ce  morceau  n'a  point  encore 
mentionné  un  fait  pareil. 

3  Autre  récit  sur  l'origine  du  nom  d'Israël,  faisant  double  emploi  avec  celui  du 
Jéhoviste  (chap.  XXXII^  29).  L'auteur  n'essaie  pas  d'étjmologie,  cependant  il  est 
probable  qu'il  a  songé  à  la  racine  Sarah  (dominer),  dans  le  sens  de  :  Dieu  domine,  Dieu 
est  mon  maître  (Adoniya). 

4  Nous  disons  réunion  et  non  multitude,  parce  qu'il  s'agit  évidemment  des  12  tribus. 

5  Chap.  XVII,  8  ;  XXVIII.  4,  dans  le  récit  élohiste. 

0  Les  patriarches^  d'après  le  récit  élohiste,  ne  construisent  pas  d'autels,  mais 
dressent  simplement  des  pierres  en  guise  de  monument,  et  au  lieu  de  sacrifices 
d'animaux,  Jacob  fait  une  libation  d'huile.  Son  Dieu  s'appelle  S'addaï,  le  Tout^Puissant, 
et  non  encore  lahewôh  (Exod.  VI,  3). 

'^  Ben-Onî,  /ils  de  mon  néant  (de  ma  mort),  Ben-vamin,  fils  de  la  droite,  du  bonheur, 
(Félix) . 
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le  chemin  d*Éfra^  (aujourd'hui  Bè^Lé^^eIn).  Et  Jacob  érigea  un 
monument  sur  sa  tombe;  c'est  le  monument  de  la  tombe  de  Ral^el 
jusqu'à  ce  jour*. 

**  Et  Israël  ■  partit  de  là  et  dressa  sa  tente  au  delà  de  Migdal-'Éder. 
Et  pendant  qu'Israël  demeurait  dans  cette  contrée,  Reouben  alla 
coucher  avec  Bilehah,  la  concubine  de  son  père.   Et  Israël   l'apprit '. 

[*'  Les  fils  de  Jacob  étaient  au  nombre  de  douze.  Les  flls  de  Léah  : 
Reouben,  l'aîné  de  Jacob,  S'ime'ôn,  Lévi,  Juda,  Yissakar  et  Zebouloun. 
Les  (ils  de  Ra^el  :  Joseph  et  Benjamin.  Les  fils  de  Bilehah,  la 
servante  de  Ra^el  :  Dan  et  Nef|alî.  Les  fils  de  Zilpah,  la  servante  de 
Léah  :  Gad  et  As'er.  Voilà  les  fils  de  Jacob  qui  lui  naquirent  dans 
la  plaine  de  la  Mésopotamie. 

*'Et  Jacob  revint  chez  son  père  Isaac,  à  Mameré  de  Qiryat-Arba' 
(aujourd'hui  IJébrôn),  où  Abraham  et  Isaac  avaient  séjourné  *.  Isaac 
était  âgé  de  cent  quatre-vingts  ans.  Et  Isaac  expira  et  mourut  et  fut 
réuni  à  ses  aïeux,  vieux  et  rassasié  de  jours,  et  ses  fils  'É^w*  et 
Jacob  lui  donnèrent  la  sépulture.] 

[*  Ceci  est  l'histoire  de  *É^w,  autrement  dit  Édom*.  'Éçaw  avait  pris 
ses  femmes  parmi  les  filles  de  Canaan,  Adah  fille  d'Élôn  le  hittite,  puis 
Oholibamah  fille  de  *Anah,  fille  de  Çibe'ôn  le  Hiwwite,  et  Baçmaf  fille 
d'Ismaël,  sœur  de  Nebayôt  ^.  Et  'Adah  enfanta  à  *É?aw  Élîfaz,  et  Ba^maf 

1  II  existait  une  autre  tradition  relativement  au  tombeau  de  Ra]^el  (1  Sam.  X,  2. 
Jér.  XXXI,  15),  qui  le  plaçait  au  nord  de  Jérusalem  et  non  au  sud,  à  Bdtlé]^em.  On 
reconnaît  là  la  vraie  nature  de  ces  traditions  locales.  Du  reste,  les  deux  traditions,  celk 
relative  à  Ra]^el  et  celle  concernant  Deborah,  sont  si  semblables  dans  leur  forme  qu'il 
faut  nécessairement  en  attribuer  la  rédaction  a  la  mÔme  plume.  Mais  ce  qui  est  dit  de 
raccoucbement  de  la  mère  de  Benjamin,  est  d'un  autre  rédacteur,  et  l'Élobiste  fait  naître 
Benjamin  en  Mésopotamie,  comme  tous  ses  frères  (v.  26). 

^  La  diversité  des  auteurs  se  reconnaît  ici  à  l'emploi  du  nom  d'Israël  et  de  Jacob. 
Migdal-*Eder,  la  tour  du  troupeau,  doit  avoir  été  une  localité  dans  les  environs.  Jacob 
y  demeure.,  tandis  que  d'après  l'autre  récit,  son  but  était  d'aller  revoir  son  père. 

3  II  n'est  plus  possible  de  dire  le  sens  historique  du  mythe  relatif  à  Reoubeo 
(comp.  chap.  XLIX,  3,  4J.  Mais  l'analogie  avec  celui  de  Lot  et  de  Juda  (chap.  XIX; 
XXXVIII)  est  patente. 

**  Voyez  la  note  sur  chap.  XXV,  11 . 

^  Voilà  *Ésaw  à  Ilébron,  près  de  son  père,  tandis  que  les  récits  jéhovistes  en 
faisaient  une  espèce  de  roi  ou  d'émir  dans  le  pays  des  Ëdomites  (chap.  XXXII,  4; 
XXXIII,  1).  —  Tout  ce  morceau  (v.  23-29)  appartient  a  TElobiste  :  Les  douze  fils  de 
Jacob  sont  tous  nés  dans  \di  plaine  de  la  Mésopotamie,  et  Isaac  demeure  à  Hébrôn.  — 
D'après  chap.  XXV,  26,  Jacob  aurait  été  alors  âgé  de  120  ans.  Sur  la  confusion 
chronologique  dans  les  récits  relatifs  aux  patriarches,  voyez  Tlntroduction,   p.  95  8uiT. 

6  Chap.  XXV,  30. 

"*  Ce  chapitre  contient  différentes  notices  historiques,  généalogiques  et  géographiques 
sur  les  Ëdomites,  branche  importante  des  peuples  de  race  sémitique,  et  se  rattachant  à 
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enfanta  Re*ouël,  et  Oholîbamah  enfanta  Ie*îs',  Ia*elam  et  Qora^.  Ce 
sont  là  les  fils  de  *É$aw  qui  lui  naquirent  dans  le  pays  de  Canaan. 
Et  'É^w  prit  ses  femmes  et  ses  fils  et  ses  filles,  et  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  maison,  et  ses  troupeaux  et  toutes  ses  bétes  et  tout  son 
avoir  qu'il  avait  acquis  dans  le  pays  de  Canaan,  et  s'en  alla  au  pays 

de S  en  quittant  son  frère  Jacob.  Car  leur  avoir  était  trop  grand 

pour  qu'ils  pussent  demeurer  ensemble,  et  le  pays  de  leur  séjour  ne 
pouvait  les  porter  à  cause  de  leurs  troupeaux.  Et  "É^aw  s'établit 
dans  les  montagnes  de  §é'îr.    *É$aw,    ce   sont  les  Édomites*. 

•Ceci  est  l'histoire  de  'É^w  le  père  des  Ëdomites  dans  les  mon- 
tagnes de  §é*îr.  Voici  les  noms  des  fils  de  *É^w.  Élifaz  fils  de  *Âdab, 
femme  de  'É^w;  Re'ouël  fils  de  Ba$mat,  femme  de  'Éçaw.  Et  les 
fils  d'Élîfaz  furent  :  Têman,  Omar,  Çefô,  Ga*etam  et  Qenaz.  Et 
Timna*  était  la  concubine  d'Élîfaz  fils  de  *É?aw,  et  elle  lui  enfanta 
*Âmaleq.  Voilà  les  fils  de  *Adah  femme  de  'Éçaw.  Et  voici  les  fils 
de  Re*ouél  :  Na^iat,  Zéra^,  S'ammah  et  Mizzah.  Ceux-ci  étaient  les 
fils    de    Ba^mat   femme   de   'Éçaw.    Et    voici   quels    étaient    les   fils 


Israël  par  les  liens  d'une  parenté  très-intime  et  d'un  voisinage  immédiat.  La  race 
édomite  est  issue  de  femmes  cananéennes,  ismaélites  et  ]^ôrites,  en  d'autres  termes, 
elle  est  moins  noble  que  celle  d'Israél,  son  sang  s'est  môle  à  celui  d'étrangers.  Mais  les 
noms  propres  fournis  par  notre  texte  diffèrent  de  plusieurs  manières  de  ceux  que  nous 
tYons  lus  aux  chap.  XXVI,  34  et  XXVIII,  9,  et  comme  c'est  le  môme  auteur  auquel 
nous  devons  les  trois  textes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  de  différentes  traditions  juxta- 
posées. S'il  s'agissait  de  personnages  historiques,  il  y  aurait  contradiction  manifeste, 
mais  comme  nous  ne  saurions  voir  là  que  des  combinaisons  géographiques  et  ethnogra- 
phiques, la  difficulté  n'est  pas  sérieuse.  Le  temps  et  les  rapports  politiques  tendent  à 
ks  modiGer,  et  les  rédacteurs  successifs  peuvent  y  avoir  exercé  leur  érudition.  Dans 
notre  texte  même  il  y  a  deux  corrections  évidentes  de  ce  genre,  d'abord  l'introduction 
du  nom  national  d'Ëdom,  à  la  place  du  nom  individuel  (mythique}  de  'Éçaw,  et  le  nom 
de  Çibe*ôn,  à  côté  de  celui  de  'Anah,  lesquels  étaient  frères,  d'après  le  v.  20,  et 
écrites,  non  Ijiwwites.  Cette  dernière  différence  pourrait  bien  provenir  d'une  simple 
faute  de  copiste.  De  plus,  ni  les  Horites  ni  les  Ismaélites  n'étaient  Cananéens. 

1  Le  texte  a  perdu  ici  le  nom  propre,  qui  est  reproduit  plus  bas  :  Sé'ir.  C'est  la 
contrée  montagneuse  qui  s'étend  entre  la  mer  morte  et  la  mer  rouge,  l'Arabie  Pétrée 
des  Romains,  ainsi  nommée  d'après  sa  capitale  Pétra,  en  hébreu  Séla'  (La  Roche).  On 
remarquera  que  d'après  ce  récit,  *âsaw  n'a  quitté  Canaan  qu'après  le  retour  de  Jacob, 
ce  qui  exclut  le  rédt  des  chap.  XXXII  et  XXXIII.  Du  reste,  la  nécessité  d'une 
émigration  pour  cause  d'accroissement  ne  s'explique  qu'autant  qu'il  s'agit  de  peuples. 

^  Les  V.  1-8  sont  indubitablement  élohistes.  Quant  au  reste  du  chapitre,  les  opinions 
sont  fort  divisées.  Le  fait  est  que  le  texte  ne  décide  rien.  Comp.  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  généalogies  ethnographiques  du  chap.  XXV.  Il  n'est  pas  probable  que  les 
nombreuses  répétitions  qu'on  rencontre  dans  les  diverses  parties  de  ce  chapitre  soient 
dues  toutes  à  un  seul  auteur  primitif,  sans  compter  les  contradictions.  Nous  croyons 
pourtant  que  les  v.  9-14  aussi  sont  à  rattacher  au  commencement  du  chapitre. 


410  GENÈSE   XXXVI,    14-22. 

d'Oholîbamah  fille  de  'Anah,  fille  de  Çibe*ôn,  femme  de  'Éçaw  :    elle 
enfanta  à  'Éçaw  le'îs',  Ia*elam  et  Qoral[i*.] 

*' Voici  les  chefs  des  fils  de  'Éçaw '.  Les  fils  d'Ëlîfaz,  de  l'aîné 
de  'Éçaw  :  le  chef  de  Têman,  le  chef  d'Omar,  le  chef  de  Çefô,  le 
chef  de  Qenaz,  [le  chef  de  Qora/i'],  le  chef  de  Gra'e|am,  le  chef  de 
'Amaleq.  Voilà  les  chefs  d'Élîfaz  dans  le  pays  d'Édom  ;  ce  sont  là  les 
fils  de  *Adah.  Et  ceux-ci  sont  les  fils  de  Re*ouël  fils  de  'Éçaw  :  le 
chef  de  Na^at,  le  chef  de  Zéraji,  le  chef  de  S'ammah,  le  chef  de 
Mizzah.  Voilà  les  chefs  de  Re'ouêl  dans  le  pays  d'Édom;  ce  sont  les 
fils  de  Baçmat  femme  de  *É9aw.  Et  ceux-ci  sont  les  fils  d'Oholibamah 
femme  de  'Éçaw  :  le  chef  de  Ie*ous',  le  chef  de  Ia*elam,  le  chef  de 
Qorab.  Voilà  les  chefs  d'Oholibamah,  fille  de  *Anah,  femme  de 
'Éçaw.  Voilà  les  fils  de  'Éçaw,  et  ce  sont  là  leurs  chefs.  Ce  sont  les 
Édomites. 

*°  Voici  les  fils  de  §é*îr  le  IJorite  ♦,  qui  habitaient  ce  pays  :  Lôtan, 
S'ôbal,  Çibe*ôn,  'Anah,  Dîs'ôn,  Éçer  et  Dîs'an.  Ce  sont  là  les  chefs 
des  Horites,  fils  de  §é*îr,  dans  le  pays  d'Édom.  Et  les  fils  de   Lôtan 

-  Le  précédent  morceau  rappelait  les  anciennes  migrations  des  Édomites,  et  leur 
division  en  3  branches  principales  ;  celui-ci  en  donne  la  nomenclature  complète  par 
tribus.  Il  y  en  a  douze,  5  pour  la  branche  'Adah^  4  pour  la  branche  Baçma|,  et  3  pour 
la  branche  Ohollbamah.  Des  divisions  analogues  se  sont  rencontrées  plus  haut  pour  les 
Naborites,  les  Ismaélites^  les  Israélites^  etc.  Une  treizième  (les  Amalëqites^  sans 
demeure  fixe  et  vivant  de  brigandage)  en  est  distinguée  et  notée  comme  n'appartenant 
pas  à  la  nation  au  même  titre  que  les  autres  [elle  est  dite  issue  d'une  concubine),  ce  qui 
avait  sans  doute  un  fondement  politique.  Les  noms  du  texte  désignent  des  localités, 
dont  plusieurs  reparaissent  ailleurs  comme  telles.  Les  plus  connus  sont  ceux  des 
Témanites  (Jér.  XLIX,  7,  20.  Amos  I,  12.  Hab.  III..  3,  etc.)  et  deâ  Qenizzites 
(Jos.  XIV,  6,  14;  XV,  17.  Juges  I,  13;  III,  9),  dont  le  héros  était  Kaleb,  le 
compagnon  de  Josué,  lequel,  d'après  une  autre  combinaison,  était  Israélite. 

*  Ce  qui  suit  fait  double  emploi  avec  ce  qui  précède,  et  l'on  2st  tenté  de  penser  que 
les  deux  rédactions  ont  été  primitivement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Seulement  il  7 
a  à  remarquer  que  le  second  texte  énumèrc  les  noms  comme  des  noms  de  tribus, 
représentées  chacune  par  un  chef  ou  sheïkh. 

3  Ce  nom  est  de  trop  ici,  et  ne  s'y  trouve  probablement  que  par  suite  d'une  erreur 
accidentelle.  H  reparait  quelques  lignes  plus  bas  à  sa  vraie  place. 

**  Le  pays  de  Sé*îr  (v.  9,  30),  personnifié  à  son  tour,  avait  une  population  indigène 
avant  l'occupation  des  Édomites  :  c'étaient  les  Horites  (Troglodytes,  habitants  de 
cavernes),  qui  selon  toutes  les  probabilités  n'appartenaient  pas  à  la  race  des  Xcrabides. 
Ils  sont  divisés  en  sept  tribus  principales  (v.  20,  21  et  29),  mais  il  y  a  beaucoup  de 
désordre  dans  le  tableau  généalogique  de  ces  tribus,  ce  qui  s'explique  par  la  difficulté 
de  constater  d'une  manière  rigoureuse  la  parenté  d'une  population  peut-être  en  partie 
mobile  et  se  mélangeant  incessamment.  Ainsi  le  Horite  n'est  plus  au  v.  22  qu'une 
branche  des  Horites  ;  *Anah,  frère  de  Çibeôn,  au  v.  20,  en  est  le  fils  au  v.  24.  Une 
confusion  analogue  existe  pour  les  tribus  de  Dîs'on  et  Dîs'an.  Ouç  est  ailleurs  une 
tribu  araméenne  (Gen.  X,  23). 
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étaient  IJôrî  et  Hêmam,  et  la  sœur  de  Lôtan  était  Timna**.  Et 
voici  les  fils  de  S'ôbal  :   'Alwan ,  Manabat,  *Êbal ,  S'efo  et  Onam.  Et 

voici  les  fils  de  Çibe'ôn  : ■  *Ayyah  et  'Anah.  Ce  fut  ce  'Anah 

qui  découvrit  les  eaux  chaudes'  dans  le  désert  en  gardant  les  ânes 
de  son  père  Çibe'ôn.  Et  voici  les  fils  de  *Anah  :  Dis'ôn  ;  et  Oholî- 
bamah  était  la  fille  de  *Anah.  Et  voici  les  fils  de  Dîs'an  :  ^emdan, 
Es'han^  Yijran  et  Kran.  Voici  les  fils  de  Éçer  :  Bilhan,  Za*awan  et 
*Aqan.  Voici  les  fils  de  Dîs'an  :  *Ouç  et  Aran.  Ce  sont  là  les  chefs 
des  tforites  :  le  chef  de  Lôtan,  le  chef  de  S'ôbal,  le  chef  de  Çibe'ôn, 
le  chef  de  'Anah,  le  chef  de  Dîs'on,  le  chef  de  Éçer,  le  chef  de  Dîs'an. 
Voilà  les  chefs  des  florites,  selon  leurs  clans,  au  pays  de  Çé'îr. 

'*  Et  voici  les  rois  qui  ont  régné  dans  le  pays  d*Édom,  avant  qu'un 
roi  régnât  sur  les  Israélites*  :  fl  y  eut  en  Édora  le  roi  Bêla'  fils  de 
Be'or*,  qui  demeurait  à  Dinhabah.  Et  Bêla'  étant  mort,  lôbab  fils 
de  Zéra^ ,  de  Boçrah ,  fut  roi  à  sa  place.  Et  lôbab  étant  mort, 
Qous'am  du  pays  des  f^manites  fut  roi  à  sa  place.  Et  Ijlous'am  étant 
mort,  Hadad  fils  de  Bedad  fut  roi  à  sa  place;  ce  fut  lui  qui 
battit  les  Midyanites  dans  la  plaine  de  Moab  ;  il  demeurait  à  'Awî^. 
Et  Hadad  étant  mort,  Çamlah  de  Maçréqah  fut  roi  à  sa  place.  Et 
$amlah  étant  mort,  S'aoul  de  Re^^obôt  lès-l'eau  fut  roi  à  sa  place.  Et 
S'aoul  étant  mort,  Ba'al-hanan  ^  fils  de   'Akbôr   fut  roi    à    sa   place. 

1  Comp.  V.  12.  Cela  revieDt  à  dire  que  les  'Amaléqites  étaient  des  métis  d'Edomites 
«fc  de  Hontes. 

^  Il  manque  un  nom  dans  le  texte,  qui  dit  :  et  'Ayyah.  Il  est  à  remarquer  que  plu- 
sieurs de  ces  noms  sont  (en  hébreu]  des  noms  d'animaux  ;  Çibe'ôn,  hyène  ;  Ayyah, 
vautour  ou  milan  ;  'Anah,  onagre;  Dis'ôn,  antilope;  Aran,  chamois. 

3  Les  pays  à  Test  et  au  sud-est  de  la  mer  morte  possédaient  des  sources  thermales, 
qui  étaient  très  en  vogue  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains.  Nos  anciens  traducteurs 
font  inventer  en  cet  endroit  les  mulets. 

4  Cette  liste  d'anciens  rois  édomites,  dont  pas  un  n'était  le  fils  de  son  prédécesseur, 
et  qui  résidaient  aussi  en  différents  endroits,  peut  servir  à  faire  voir  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  monarchie  héréditaire,  mais  d'une  succession  de  chefs  ou  émirs  (militaires  et 
électifs)  placés  à  la  tête  d'une  confédération  de  tribus.  On  pourrait  comparer  cette  forme 
de  gouvernement  à  celle  qu'on  suppose  d'ordinaire  aux  Israélites  du  temps  des  Juges, 
mais  à  l'égard  de  ceux-ci  la  critique  historique  fait  ses  réserves.  —  Du  reste,  l'auteur 
^oi  a  rédigé  cette  list«  n'a  pas  vécu  avant  l'époque  de  David  et  de  Salomon.  On  devrait 
«nfin  ne  plus  se  donner  le  ridicule  de  nier  cela.  —  Des  villes  nommées  ici,  Boçrah  a 
été  de  beaucoup  la  plus  célèbre,  même  encore  du  temps  des  Romains. 

^  Ces  noms  rappellent  Bile'am  fils  de  Be*or,  le  prophète  (Nomb.  XXII  s.).  Serait-ce 
plus  qu'une  coïncidence  fortuite  ?  Y  aurait-il  là  une  confusion  dans  les  traditions  ?  — 
Lldentification  de  lobab  avec  Job  est  en  tout  cas  hors  de  propos,  bien  qu  elle  ait  eu 
cours  autrefois. 

^  Même  nom  que  lo^anan  (Jean)  et  Hannibal.  En  général,  ces  noms  édomites,  pour 
autant  qu'on  peut  encore  les  expliquer  au  moyen  du  dictionnaire  actuel,  sont  en  pur 
hébreu. 
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Et  Ba*al-tianan  fils  de  *Akbôr  étant  mort,  Hadar  fut  roi  à  sa  place^ 
qui  demeurait  à  Pa'ou,  et  dont  la  femme  s'appelait  Mehétabeèl  fille 
de  Matred,  issue  de  Mè-zahab  *. 

*®  Et  voici  les  noms  des  chefs  de  'Éçaw,  d'après  leurs  familles  et 
leurs  endroits,  avec  leurs  noms  :  le  chef  de  T™na*,  le  chef  de 
•Alwah,  le  chef  de  lejét,  le  chef  d'Oholîbamah,  le  chef  d'Élah,  le 
chef  de  Pînôn,  le  chef  de  Qenaz,  le  chef  de  T^^isai?  1©  chef  de 
Mibçar,  le  chef  de  Magdlèl ,  le  chef  de  'Iram.  Ce  sont  là  les  chefs 
des  Édomites,  d'après  leurs  demeures,  dans  le  pays  de  leur  possession. 
[Voilà  pour  'É$aw  le  père  des  Édomites*.  *Mais  Jacob  demeurait 
dans  le  pays  où  avait  séjourné  son  père,   dans   le   pays   de    Canaan. 

*  Ceci  est  l'histoire  de  Jacob  '  :]  Joseph  âgé  de  dix-sept  ans  gar- 
dait le  bétail  avec  ses  frères.  Conmie  jeune  garçon  il  était  auprès 
des  fils  de  Bilehah,  et  des  fils  de  Zilpah,  les  femmes  de  son  père. 
Et  Joseph  les  desservait  auprès  de  leur  père.  Mais  Israël  aimait 
Joseph  plus  que  tous  ses  fils,  parce  qu'il  était  le  fils  de  sa  vieillesse  * 
et  il  lui  avait  fait  une  robe  à  manches*.  Ses  frères,  voyant  que  leur 
père  l'aimait  plus  que  tous  ses  frères,  le  haïssaient  et  ne  pouvaient 
vivre  en  paix  avec  lui. 


1  Ce  dernier  nom  (Eau-d'or)  doit  être  un  nom  de  lieu. 

^  Cette  dernière  notice  n'est  pas  la  moins  intéressante  dans  ce  chapitre  en  apparenoe 
si  aride.  Elle  donne  la  nomenclature  des  principaux  établissements  des  Édomites,  bien 
que  les  morceaux  précédents  en  aient  déjà  nommé  quelques-uns.  Nous  y  voyons  du- 
rement que  Timna*  et  Obolibamab  sont  des  noms  de  localités,  et  non  des  femmes 
(comp.  V.  2,  I2f  22,  25).  Enfin  le  nom  d'Ésaw  lui-même  apparaît  ici  comme  un  nom 
de  peuple  (v.  40).  Mais  il  est  bien  difficile  de  dire  dans  quel  rapport  cette  liste  de  onze 
chefs  est  avec  celle  des  douze  (treize)  que  nous  avons  eue  plus  haut  (v.  15  s.)  Go 
pourrait  songer  d'un  côté  à  des  noms  de  tribus,  de  l'autre  à  des  noms  de  villes  (chefs- 
lieux)  ;  mais  l'emploi  du  terme  de  ckef  dans  les  deux  séries  semble  peu  favorable  i  cette 
explication.  Nous  croirions  plutôt  que  les  deux  listes  appartiennent  à  des  époques  très- 
différentes  et  ont  été  rédigées  en  vue  d'autres  combinaisons  politiques. 

3  Nous  estimons  que  les  quelques  lignes  mises  entre  crochets  appartiennent  a  It 
rédaction  élohiste  et  se  rattachent  ainsi  à  la  première  partie  du  chap.  XXXVI.  Ob 
attend  maintenant  une  histoire  de  Jacob,  mais  le  fait  est  que  Joseph  occupe  immédiate' 
ment  le  premier  rang  et  le  texte  élohiste  ne  reparait  qu'au  chap.  XLVI.  Est^il  tronqué 
ici?  ou  bien  suffirait-il  de  dire  que  Tauteur,  après  avoir  parlé  de  l'émigration  des 
Édomites,  passe  tout  de  suite  à  celle  des  Israélites? 

^  D'après  le  récit  auquel  appartient  cette  notice,  il  faut  admettre  un  intervalle  entre 
la  naissance  des  frères  et  celle  de  Joseph.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  chose  était  repré- 
sentée au  chap.  XXX.  Nous  allons  voir  que  l'histoire  de  Joseph  se  compose  d'éléments 
de  provenance  diverse.  Déjà  ici  la  qualification  de  jeune  garçon  et  l'âge  de  dix-sept 
ans  ne  s'accordent  pas  bien.  De  plus,  la  haine  des  frères  est  expliquée  ici  par  la  jalousie 
et  par  le  mauvais  caractère  de  Joseph,  plus  loin,  par  ses  rêves  ambitieux. 

5  Sens  très-douteux. 
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*0r,  Joseph  eut  un  songe  et  il  le  raconta  à  ses  frères,  qui  Ten 
haïrent  encore  davantage.  H  leur  dit  ;  Écoutez  donc  le  songe  que 
j'ai  eu.  Nous  étions  aux  champs,  occupés  à  lier  des  gerbes,  et  voilà 
que  ma  gerbe  se  redressa  et  resta  debout  et  que  vos  gerbes  se 
placèrent  à  Tentour  et  se  prosternèrent  devant  elle.  Alors  ses  frères 
lui  dirent:  Est-ce  que  par  hasard  tu  prétends  être  roi  et  régner  sur 
nous  ?  Et  ils  le  haïrent  encore  davantage,  à  cause  de  ses  songes  et 
de  ses  discours.  Il  eut  encore  un  autre  songe  qu'il  raconta  à  ses 
frères.  Il  dit:  Voyez-vous,  j'ai  encore  eu  un  autre  songe;  c'était  le 
soleil,  et  la  lune,  et  onze  étoiles  qui  se  prosternèrent  devant  moi. 
D  raconta  cela  à  son  père  et  à  ses  frères.  Et  son  père  le  gr(»nda  et 
lui  dit:  Qu'est-ce  que  ce  songe  que  tu  as  eu  là?  Est-ce  que  par 
hasard  moi  et  ta  mère  et  tes  frères,  nous  viendrons  nous  prosterner 
devant  toi?  Et  ses  frères  furent  jaloux  de  lui,  mais  son  père  en 
garda  le  souvenir^. 

**  Or,  ses  frères  étant  allés  faire  paître  le  bétail  de  leur  père  à 
S'ekém  ',  Israël  dit  à  Joseph  :  Tes  frères  sont  au  pâturage  à  S'ekém  ; 
va,  je  vais  t'envoyer  auprès  d'eux.  Et  il  lui  répondit  :  Me  voici  î  Et 
il  lui  dit  :  Va  donc  voir  comment  se  portent  tes  frères,  et  comment 
va  le  bétail,  et  rapporte-m'en  des  nouvelles.  Il  l'envoya  ainsi  de  la 
plaine  de  Hébrôn,  et  il  vint  vers  S'ekém.  Un  homme  le  rencontra 
errant  dans  la  campagne ,  et  cet  homme  lui  demanda  :  Que 
cherches-tu  ?  Il  répondit  :  Ce  sont  mes  frères  que  je  cherche  ;  dis-moi 
où  ils  sont  allés  avec  leur  bétail  ?  Et  l'homme  dit  :  Es  sont  partis 
d'ici  ;  car  je  les  ai  entendus  qui  disaient  :  Allons  vers  Dotaïn  !  Et 
Joseph  suivit  ses  frères  et  les  trouva  à  Dotan'.  *®0r,  quand  ils 
l'aperçurent  de  loin,  et  avant  qu'il  fût   près   d'eux,   ils  complotèrent 

^  Il  est  superflu  de  dire  que  malgré  les  objections  faites  a  Joseph,  ses  songes  ont 
précisément  le  sens  prophétique  que  ses  frères  et  son  père  y  découyrent,  tout  en  le  reje- 
tant. Leurs  réclamations  servent  à  préparer  le  lecteur  au  dénouement  de  l'histoire,  bien 
que  leur  interprétation  ne  soit  naturelle  qu'aux  yeux  de  celui  qui  connaît  déjà  la  suite 
des  événements.  Du  reste,  cet  incident  n'appartient  pas  à  l'histoire  de  Jacob  telle 
qu'elle  a  été  racontée  plus  haut  (chap.  XXXV,  19),  car  celui-ci  parle  ici  de  la  mère  de 
Joseph  comme  vivant  encore. 

S  S'ekém  (Sichem)  est  un  endroit  plus  particulièrement  nommé  dans  l'histoire  de 
Jacob  (chap.  XXXIII,  18  s.  ;  XXXIV],  mais  après  ce  qui  y  a  été  raconté,  nous  serons 
autorisés  i  voir  ici  encore  une  plume  différente.  Après  l'odieux  attentat  commis  par  les 
fils  de  Jacob  dans  cette  contrée,  il  aurait  été  impossible  qu'ils  s'exposassent,  eux  et 
leurs  troupeaux,  à  la  vengeance  des  habitants.  L'auteur  de  notre  récit  n'a  rien  su  de 
l'histoire  racontée  au  chap.  XXXIV.  Vojez-j  surtout  le  v.  30. 

S  La  position  de  Dotaïn  ne  peut  plus  être  déterminée  exactement,  mais  on  doit  le 
chercher  au  nord  de  S'ekém,  vers  les  bords  du  plateau  d'Éphraîm,  sur  la  route  que 
suivaient  les  caravanes  qui  allaient  de  Damas  en  Egypte,  en  passant  le  Jourdain  à  sa 
sortie  du  lac  de  Tibériade. 
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contre  lui,  à  TefTet  de  le  faire  mourir  ;  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Voici  ce  rêveur  qui   vient!    Maintenant  allons  le   tuer,   et  jetons-le 
dans  une  de  ces  citernes  :  nous  dirons  qu'une  bête  féroce  Ta  mangé 
et  nous  verrons  ce  qu'il  adviendra  de  ses  rêves.  Mais  Reouben,  ayant 
entendu  cela,  le  sauva  de  leurs  mains  en  disant  :  Ne  le  frappons  pas 
à  mort  !  Et  Reouben  leur  dit  :  Ne  versez  pas  de  sang  !  Jetez-le  dans 
cette  citerne  dans  le  steppe,  mais  ne   portez   pas   la   main   sur   lui  ! 
C'était  pour  le  sauver  de  leurs  mains,  pour  le  renvoyer  à  son  père*. 
Lors  donc  que  Joseph  arriva  auprès  de  ses  frères,  ils  lui  ôtèrent   sa 
robe,  la  robe  à  manches  qu'il  portait,  et  ils  le  saisirent  et  le  jetèrent 
dans  la  citerne.  La  citerne  était  vide  ;  il  n'y  avait  point  d'eau.  •*  Puis 
s'étant  assis  pour  prendre  leur   repas,   et   ayant   levé   les  ye^x«   ils 
virent  une  caravane  d'Ismaélites   venant   du   G'ile'ad,  dont  les  cha- 
meaux portaient  de  la  gomme,  du  baume  et  de  la  résine   de   ciste', 
qu'ils  allaient  faire  passer  en  Egypte.  Alors  Juda   dit  à   ses   frères: 
Quel  profit  y  a-t-il  pour  nous  à  égorger  notre  frère  et   à   cacher  le 
meurtre  •  ?  Allons  le  vendre  à  ces  Ismaélites,  et  ne   portons   pas  la 
main  sur  lui  ;  car  il  est  notre  frère,  notre  chair  !  Ses  frères   l'écou- 
tèrent.  .'*  Cependant  il  vint   à   passer  des    hommes    Midyanites,    des 
marchands,  qui    retirèrent   Joseph   de  la   citerne.    Et    ils    vendirent 
Joseph  aux  Ismaélites  pour  vingt  sicles  d'argent,  et   ceux-ci   condui- 
sirent Joseph  en  Egypte.  Lorsque  Reouben  revint  à  la  citerne,  voilà, 
point  de  Joseph  dans  la  citerne  !  Et   il  déchira   ses  habits,    rejoignit 
ses  frères  et  dit  :  Le  jeune  homme  n'y  est  plus  I  Et  moi  où  irai-je  *  ? 

1  Le  but  de  Reouben  était  de  gagner  du  temps  et  de  faire  repartir  Joseph  secrète- 
ment. Mais  les  autres  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  En  consentant  à  jeter  Joseph  dans  la 
citerne,  ils  voulaient  lo  laisser  périr  misérablement,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  en  sortir 
par  lui  seul,  les  citernes  étant  construites  en  forme  d'entonnoir  renversé.  Le  ▼.  28  fiif 
voir  qu'il  s'agit  toujours  de  sa  mort,  mai<  d'après  les  idées  superstitieuses  de  l'antiqnil 
un  meurtre  commis  sans  etfusion  de  sang  est  chose  moins  grave  :  c'est  le  sang  q' 
crie  vengeance. 

*  Ces   marchandises  sont  originaires  des  pays  à  l'orient  du  Jourdain.  Neeât^  n 
conservé  chez  les  Arabes,  désigne  la  gomme  adragant,  le  gummi  tragacanthœ  des  c' 
guistes;   pour  Çerî^  les  interprètes  hésitent  entre  le  baume  véritable  ou   la  résio 
Amyris  gileadensis^  et  l'huile  tirée  du  fruit  à'Slaagnus  angustifolia^  le  myrobalano 
anciens.   Lot  est  la   résine  de  Cistus  creticus,  et  pas  le  moins  du  monde  la  mj 
L'Arabie  a  fait  de  tout  temps  un  grand  commerce  d'exportation  de  ses  arômes. 

'^  Le  discours  de  Juda   fait  double  emploi   avec  celui  de  Reouben,   car   la 
déconseille  un  assassinat. 

^  Nous  avons  dans  ce  morceau  la  preuve  palpable  d'un  fait  déjà  signalé  pb 
fois  dans  ce  livre.  La  rédaction,  telle  que  nous   la  possédons,  est  composée  r 
divers.  Ici  nous  en  distinguons  deux,  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  mais  don 
ments  sont  contradictoires  et  partant  faciles  à  séparer  aujourd'hui.  1°  Les  étn 
emmènent  Joseph  sont  tantôt  appelés  des  Ismaélites,  tantôt  des  Midyanites,  c 
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Et  ils  prirent  la  robe  de  Joseph^  et  ayant  tué  un  bouc,  ils  la  trem- 
pèrent dans  le  sang,  et  l'envoyèrent  à  leur  père,  en  disant:  Voici 
ce  que  nous  avons  trouvé  :  reconnais  si  c'est  ou  non  la  robe  de  ton 
ûls  !  Et  il  la  reconnut  et  dit  :  La  robe  de  mon  fils  I  Une  bête  féroce 
Fa  mangé  î  Ah  certes,  Joseph  a  été  déchiré  I  Et  Jacob  déchira  ses 
habits  et  se  revêtit  d'un  cilice,  et  se  lamenta  longtemps  au  sujet  de 
son  fils.  Et  tous  ses  fils  et  toutes  ses  filles  se  mirent  à  le  consoler, 
mais  il  refusa  de  se  laisser  consoler,  en  disant  :  Non,  j'irai  rejoindre 
mon  fils  au  S'eôl,  en  pleurant.  Et  son  père  le  pleura.  Et  les  Meda- 
nites  le  vendirent  en  Egypte  à  Pôtîfar,  eunuque  de  Pharaon,  et  chef 
des  satellites  * . 

*  [Vers  ce  temps-là  Juda  se  sépara  de  ses  frères  et  alla  s'établir 
plus  bas  près  d'un  homme  'Adoullamite  nommé  Bîrah.  Là  il  vit  la 
fille  d'un  homme  Cananéen  nommé  S'oua',  et  l'épousa,  et  cohabita 
avec  elle.  Elle  devint  enceinte  et  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  appela 
'Er.  Puis  elle  devint  encore  enceinte  et  mit  au  monde  un  fils  qu'elle 
appela  Onan.  Après  cela  elle  eut  encore  un  autre  fils  qu'elle  appela 
S'élah.  Il  demeurait  à  Kezîb,  lorsqu'elle  le  mit  au  monde  *.  Et  Juda 

pas  du  toat  la  môme  chose  (chap.  XXV,  2,  12).  2"  Les  Midjanites  sont  introduits  au 
V.  27  sans  Tarticle,  comme  des  gens  dont  il  n'a  pas  encore  été  question.  3°  La  vente 
de  Joseph  en  Egypte  est  racontée  encore  plus  bas  deux  fois  avec  la  même  différence, 
▼.  36  et  chap.  XXXIX.  4°  Reouben  découvre  l'absence  de  Joseph  et  en  est  au  déses- 
poir comme  d'une  chose  inattendue,  sans  que  ses  frères  lui  en  expliquent  la  cause, 
pourtant  bien  simple  d'après  l'autre  récit.  5°  D'après  l'un  des  deux  récits,  Joseph  est 
vendu,  d'après  l'autre  il  est  trouvé  et  emmené  à  l'insu  de  ses  frères.  6°  Joseph  lui-même 
affirme  d'abord  avoir  été  enlevé,  et  accuse  ailleurs  ses  frères  de  l'avoir  vendu  (chap. 
XL,  15;  XLV,  4).  —  Ajoutons  encore  que  Midjan  comme  Ismaêl  sont  des  fils 
d'Abraham  d'après  la  généalogie  mythique,  par  conséquent  les  oncles  de  Jacob.  Comment 
pent-il  y  avoir  des  peuplades  midyanites  et  ismaélites  dans  un  temps  où  les  fils  même  de 
Jacob  ne  sont  encore  que  des  individus  peu  âgés  et  à  ce  qu'il  parait  non-mariés 
(chapitre  suivant).  La  caravane  en  question  se  serait  donc  composée  de  cousins  de 
Joseph!  Voy.  du  reste  l'Introduction,  p.  52. 

^  Sur  l'orthographe  Medan  au  lieu  de  Midyan,  voy.  chap.  XXV,  2.  Le  titre  d'eu- 
nuque donné  à  Pôtifar  ne  doit  pas  être  pris  nécessairement  h  la  lettre  ;  il  n'était  pas 
employé  à  la  surveillance  du  harem.  Le  terme  pouvait  être  employé  dans  le  sens  général 
de  dignitaire  de  la  Cour  (voy.  cependant  la  note  p.  419).  Les  satellites,  ou  gardes  du 
corps,  étant  aussi  les  exécuteurs  des  arrêts  de  mort,  le  texte  se  sert,  pour  les  désigner, 
d'un  mot  qui  signifie  proprement  les  bourreaux. 

^  Les  faits  qui  sont  racontés  dans  ce  chapitre  sont  postérieurs  à  ceux  qu'on  vient  de 
lire,  au  dire  du  v.  1 .  Cette  circonstance,  à  elle  seule,  prouve  que  notre  récit  est  origi- 
nairement étranger  à  l'autre  narration,  d'après  laquelle  (chap.  XLVI,  12)  Juda  est  déjà 
grand-père  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  malgré  l'intervalle  écoulé  entre  la  nais- 
sance de  ses  aines  et  de  ses  cadets  qui  continuaient  la  lignée.  Mais  la  chose  essentielle. 
c'est  que  nous  avons  ici  un  mythe  ethnographique  analogue  à  ceux  des  chap.  XVI  et 
XIX.  Juda  se  sépare  de  ses  frères  qui  demeurent  sur  le  plateau  :  lui,  il  descend  vers 
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prit  pour  son  aine  une  femme  nommée  T&mar^  Mais  'Et,  l'ainé  de 
Juda,  déplaisait  à  l'Étemel,  et  TÉtemel  le  fît  mourir.  Alors  Juda 
dit  à  Onan  :  Va  cohabiter  avec  la  femme  de  ton  frère,  et  fais  ton 
devoir  de  beau-frère  à  son  égard,  pour  susciter  lignée  à  ton  frère'. 
Mais  Onan,  sachant  que  la  progéniture  ne  compterait  pas  à  lui, 
toutes  les  fois  qu'il  s'approchait  de  la  femme  de  son  frère,  il  faisait 
en  sorte  de  ne  point  lui  susciter  lignée'.  Comme  cela  déplaisait  à 
l'Étemel,  il  le  fit  mourir  aussi.  Alors  Juda  dit  à  sa  bru  T^^mar  : 
Reste  veuve  dans  la  maison  de  ton  père  jusqu'à  ce  que  mon  fils 
S'élah  ait  grandi.  C'était,  disait-il,  pour  qu'il  ne  mourût  pas  aussi 
comme  les  autres  *. 

*'  Cependant  bien  des  jours  s'étant  passés,  Bat-S'oua*  ',  la  femme 
de  Juda,  vint  à  mourir,  et  Juda,  après  avoir  fîni  son  deuil,  alla 
monter  à  fi^^^nab,  lui  et  son  ami  Qirah,  le  *Adoullamite,  vers  les 
tondeurs  de  ses  brebis.  Tamar  en  eut  avis  ;  on  lui  disait  :  Voici  Um 
beau-père  qui  monte  à  fii^i^Ah  pour  tondre  ses  brebis.  Alors  elle 
ôta  ses  habits  de  veuve,  et  se  couvrit  d'un  grand  voile,  et  ainsi  enve- 
loppée elle  s'assit  à  l'entrée  de  'Énaïm,  qui  est  sur  le  chemin  vers 
Ximnah.  Car  elle  voyait  que  S'élah  avait  grandi  sans  qu'on  la  lui 
eût  donnée  pour   femme.    Juda   en   l'apercevant,   croyait  que   c'était 


une  contrée  plus  basse,  cù  nous  conduisent  aussi  les  noms  de  'Adoullam  et  de  Kesib 
(Âkzib,  Jos.  XV,  44]  ;  il  se  marie  avec  une  Cananéenne  (comp.  chap.  XXVII«  46  s.), 
après  s'être  associé  avec  le  père  de  celle-ci,  dont  il  préférait  la  société  à  celle  de  ses 
frères.  C'est  ce  même  Juda  qui  vient  de  vendre  son  frère  Joseph.  Plus  loin,  non» 
verrons  que  sa  race  est  le  fruit  de  l'inceste,  comme  celle  des  Moabites  et  des  *Âmmo- 
nites.  Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  dans  tout  cela  l'expression  de  la  jalousie  et 
de  l'hostilité  des  Éphralmites  contre  les  Judéens. 

1  Son  origine  n'est  pas  indiquée,  mais  il  va  sans  dire  qu'elle  est  cananéenne  aass. 
La  cause  de  la  mort  de  *Er  n'est  pas  mentionnée  davantage  et  toute  conjecture  à  cet 
égard  est  déplacée.  *£r  est  une  tribu  judéenne  qui  avait  fini  par  disparaître,  comme 
aussi  celle  d'Onan  (chap.  XLVI,  12).  Voilà  tout. 

^  C'est  à  tort  qu'on  veut  voir  ici  Thistoire  de  l'institutien  du  lévirat,  ou  de  la  coutume 
de  faire  épouser  une  veuve  sans  enfants  par  le  frère  du  défunt  (Deut.  XXV.  Matth. 
XXII,  23).  L'auteur  parle  de  cela  comme  d'une  chose  qui  s'entend  de  soi-même  ;  à  son 
époque  c'était  la  coutume,  pour  ne  pas  dire  le  droit  commun. 

3  Le  premier-né  d'Onan  et  de  Ta^ai'  aurait  été  le  représentant  de  '£r  et  son  héritier. 
A  son  défaut,  c'était  Onan  qui  héritait  de  son  frère.  Il  avait  donc  un  intérêt  à  ce  qnîl 
n'y  eût  pas  d'enfant.  Ce  qu'il  fait  dans  ce  but  n'est  pas  ce  que  l'exégèse  traditionnelle 
lui  reproche,  en  abusant  de  son  nom  pour  désigner  un  vice  tout  différent. 

4  Juda  avait  évidemment  l'intention  d'éluder  absolument  le  mariage  de  son  troisième 
fils  avec  T&inar  ;  il  s'imaginait  que  c'était  elle  qui  était  cause  de  la  mort  des  autres, 
'ï'amar,  en  attendant,  perdait  l'occasion  de  se  remarier  ailleurs.  Le  cadre  du  mjtheest 
moulé  sur  les  mœurs  du  temps. 

5  Est-ce  un  nom  propre  (t  Chron.  III,  5),  ou  doit-on  traduire  :  la  fille  de  S'oua'fv.  2}? 
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une  prostituée  (car  elle  avait  voilé  sa  face)*.  Et  se  détournant  vers 
elle  sur  la  route,  il  lui  dit  :  Voyons,  veux-tu  me  recevoir?  (Car  il 
ne  savait  pas  que  c'était  sa  bru.)  Elle  répondit  :  (Jue  me  donnes-tu 
pour  te  faire  accepter  ?  Il  dit  :  Je  t'enverrai  un  chevreau  de  mon 
troupeau.  Elle  répondit  :  Si  tu  me  donnes  un  gage  jusqu'à  ce  que 
tu  l'envoies.  Il  dit  :  Quel  gage  dois-je  te  donner  ?  Elle  répondit  :  Ton 
cachet,  ton  cordon  et  le  bâton  que  tu  tiens  à  la  main*.  Et  il  les  lui 
donna  et  coucha  avec  elle  et  elle  devint  enceinte  de  lui.  *•  Après 
cela,  elle  reprit  son  chemin  et  s'en  alla,  et  ayant  ôté  son  voile,  elle 
reprit  ses  habits  de  veuve.  Cependant  Juda  envoya  le  chevreau  par 
son  ami  le  *Adoullamite,  pour  retirer  son  gage  des  mains  de  cette 
femme  ;  mais  celui-ci  ne  la  trouva  point.  Et  quand  il  interrogea  les 
gens  de  son  endroit,  en  disant  :  Où  donc  est  cette  courtisane  qui 
était  à  'Énaïm  sur  la  route  ?  ils  lui  répondirent  :  Il  n'y  a  pas  eu  de 
courtisane  par  ici.  Alors  il  revint  vers  Juda  et  dit  :  Je  ne  l'ai  point 
trouvée  ;  et  de  plus,  les  gens  de  l'endroit  ont  dit  :  Il  n'y  a  pas  eu 
de  courtisane  par  ici.  Et  Juda  dit  :  Qu'elle  le  garde  I  Ne  devenons 
pas  la  risée  des  gens!  Moi,  j'ai  envoyé  ce  chevreau,  et  toi  tu  ne  l'as 
pas  trouvée  '.  '♦  Environ  trois  mois  après,  on  vint  dire  à  Juda  :  Ta 
bru  Tamar  s'est  laissé  débaucher,  et  la  voilà  grosse  de  ce  fait.  Alors 
Juda  dit  :  Faites-la  sortir,  pour  qu'elle  soit  brûlée  *.  Or,  pendant 
qu'on  l'emmenait,  elle  envoya  vers  son  beau-père  pour  lui  dire  :  C'est 
de  l'homme  à  qui  ceci  appartient  que  je  suis  enceinte.  Et  elle  ajouta  : 
Reconnais  donc  à  qui  est  ce  cachet,  et  ces  cordons  et  ce  bâton  !  Et 
Juda  les  reconnut  et  dit  :  Elle  est  moins  coupable  que  moi  ;  c'est 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  donnée  à  mon  fils  S'élah.  Cependant  il  n'eut 
plus  de  commerce  avec  elle.  Et  quand  arriva  le  moment  où  elle 
devait  accoucher,  il  se  trouva  qu'elle  portait  des  jumeaux.  Et  pendant 

1  Ptrce  qu'elle  était  voilée  il  ne  pouvait  la  reconnaître.  Le  voile  ne  pouvait  pas  être 
llndice  du  caractère  qu'il  lui  supposait.  Il  ne  faut  pas  demander  comment  il  ne  la 
reconnut  pas  plus  tard  —  le  mythe  ne  s'arrête  pas  à  de  pareils  détails.  On  pourrait 
vouloir  songer  ici,  non  à  la  prostitution  vulgaire ,  mais  à  la  coutume  des  femmes  sémites 
de  faire  le  sacrifice  de  la  pudeur  à  la  suite  d'un  vœu  et  en  l'honneur  de  la  déesse 
(2  Rois  XXIII,  7.  Uérod.  I,  199).  Dans  ce  cas  elles  restaient  voilées.  Le  terme 
Q/tdéi'ak  (v.  21],  litt.  :  consacrée,  rappelle  en  effet  les  hiérodules  de  la  Syrie.  Mais 
le  texte  ne  parle  pas  d'un  lieu  consacré  au  culte. 

'  Objets  d'une  valeur  purement  conventionnelle,  mais  dont  on  ne  se  dessaisissait 
jamais.  Le  cachet  était  suspendu  au  cou  au  moyen  d'un  cordon. 

3  Juda  veut  dire  :  J'ai  tenu  ma  parole,  je  suis  hors  de  cause.  Je  ne  puis  pas  être 
tenu  de  me  rendre  ridicule  en  courant  après  elle.  Le  gage  valait  plus  que  le  chevreau, 
mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  faire  du  bruit  pour  si  peu. 

^  La  loi  punit  de  la  peine  de  la  lapidation  les  cas  d'adultère,  et  condamnait  au  feu 
les  filles  des  prêtres  qui  se  laissaient  débaucher  (Lév.  XXI,  9].  Taii^&f  i^'^st  ni  mariée 
ni  fille  de  prêtre.  Le  texte  parle  donc  ici  d'une  coutume  qui  n'est  pas  constatée  ailleurs. 
A.  T.  8«  part.   —  I.  27 
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renfantemeni  une  main  se  présenta,  et  la  sage-femme  la  prit  et  y 
attacha  un  fil  rouge  en  disant:  Celui-ci  est  sorti  d'abord.  Mais 
celui-ci  retira  sa  main  et  son  frère  sortit.  Et  elle  dit  :  Pourquoi 
fais-tu  brèche?  Et  on  l'appela  Brèche ^  Après  lui  sortit  son  frère 
qui  avait  le  01  rouge  sur  la  main,  et  on  le  nomma  Zéra^. 

*  Cependant  Joseph  ayant   été    emmené  en  Egypte,    un  Égyptien, 
Pôtifar,    eunuque    de    Pharaon   et    chef  des   satellites,   l'acheta    des 
Ismaélites  qui   l'avaient   amené.    Et    l'Éternel   fut    avec  Joseph,   qui 
prospérait  tant  qu'il   était  dans  la  maison  de  son  maître,  l'Égyptien. 
Et  lorsque  son  maître  s'aperçut  que  l'Éternel  était  avec  lui,  et  qu'i^ 
faisait  réussir  entre  ses  mains  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  s'intéresse^ 
à  Joseph,  et  en  fit  son  serviteur  particulier  ;  il  le  préposa  à  sa  maisoi^ 
et  lui  confia  tout  son  avoir.    Et  à  partir  du   moment  qu'il  l'eut  pré&r^ 
posé  à  sa  maison  et  à  tout  son   avoir,    l'Éternel  bénit   la   maison  (^« 
l'Égyptien   pour  l'amour   de  Joseph  et  la  bénédiction  de  l'Étemel  ^^ 
fit  sentir  dans  tout   ce   qu'il   avait,   soit  à  la  maison,  soit  à  la  cam« 
pagne.   Et   celui-ci   laissa   toutes   ses  affaires  aux  mains  de  Joseph, 
et  ne  se  souciait  plus  avec  lui  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses  repas*. 

Or,  Joseph  était  beau  de  taille  et  de  figure.  '  Et  il  arriva  à  quelque 
temps  de  là  que  la  femme  du  maître  de  Joseph  jeta  ses  yeux  sur 
lui  et  qu'elle  lui  dit  :  Couche  avec  moi  !  Mais  il  s'y  refusa  et  lui 
répondit  :  Vois-tu,  mon  maître  ne  se  soucie  pas,  avec  moi,  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  maison  et  il  m'a  confié  tout  son  avoir.  Lui-même 
n'est  pas  plus  grand  que  moi  dans  cette  maison  et  il  ne  m'a  rien 
interdit,  si  ce  n'est  toi,  puisque  tu  es  sa  femme.  Comment  donc 
commettrais-je  ce  grand  crime,  ce  péché  contre  Dieu?  Et  quoiqu'dle 
parlât  ainsi  à  Joseph  tous  les  jours,  il  ne  Técouta  point,  et  refusa 
de  coucher  avec  elle  et  de  rester  avec  elle.  Or,  il  arriva  un  certain 
jour  qu'étant  entré  dans  la  chambre  pour  y  faire  sa  besogne,  et  per- 
sonne d'entre  les  gens  de  la  maison  ne  s'y  trouvant,  elle  le  saisit 
par  ses  habits  en  disant  :  Couche  avec  moi  !    Mais  il  laissa  son  habit 

1  Nous  avons  essayé  d'imiter  le  jeu  de  mots  de  l'origiDal.  L'eufant  s'appelle  Perc> 
ce  qui  signifie  brèche,  irruption,  etc.  L'enfant  en  naissant  avait  usurpé  \e  droit  de  primo- 
géniture,  avait  fait  brèche  dans  le  droit  de  son  frère.  Or,  pour  bien  comprendre  U 
portée  du  mythe,  il  faut  se  rappeler  que  ce  Perç  est  l'aïeul  du  roi  David,  de  l'usurpi* 
teur,  qui  a  dépouillé  Joseph  (Éphraïm)  de  ses  droits,  comme  Juda  l'a  vendu  dans  son 
temps.  —  Le  texte  parait  du  reste  être  fautif. 

^  La  partie  du  texte  comprenant  les  v.  3  à  6  (au  milieu)  est  due  à  la  même  main  qufl 
ce  qu'on  lira  aux  v.  21-23.  Or,  ces  derniers  parlent  de  la  grande  faveur  dont  Joseph 
jouissait  auprès  du  commandant  de  la  prison.  Mais  dans  le  corps  du  récit  ce  commiD- 
dant  n'est  autre  que  Pûtîfar  lui-même.  Il  y  a  ici  évidemment  deux  traditions  et  rédac- 
tions différentes.  L'Égyptien  qui  fit  emprisonner  Joseph  à  cause  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus  sur  son  compte  a  été  confondu  avec  l'eunuque,  chef  des  satellites.  Noos 
rencontrerons  même  Potifar  dans  un  troisième  caractère. 
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entre  ses  mains  et  sortit  en  toute  hâte.  Alors  comme  elle  vit  qu'il 
avait  laissé  son  habit  entre  ses  mains  et  qu'il  s'était  hâté  de  sortir, 
elle  appela  les  gens  de  sa  maison  et  leur  parla  en  ces  termes  :  Voyez 
donc,  on  nous  a  amené  là  un  homme  hébreu  ^  pour  nous  insulter  ; 
il  est  entré  chez  moi  pour  coucher  avec  moi,  mais  j'ai  poussé  un 
grand  cri,  et  quand  il  m'entendit  élever  la  voix  pour  crier,  il  laissa 
son  habit  auprès  de  moi  et  sortit  en  toute  hâte.  Et  elle  déposa 
l'habit  près  d'elle,  jusqu'à  ce  que  son  maître  fût  rentré  chez  lui. 
Puis  elle  lui  tint  le  même  discours,  en  disant  :  Il  est  entré  chez 
moi,  cet  esclave  hébreu  que  tu  nous  a  amené,  pour  m'insulter',  et 
quand  j'élevai  la  voix  pour  crier,  il  laissa  son  habit  auprès  de  moi 
et  se  hâta  de  sortir.  Quand  son  maitre  eut  entendu  les  paroles  de 
sa  femme,  qu'elle  lui  adressait  en  disant  :  Voilà  ce  que  m'a  fait  ton 
esclave!  il  se  mit  en  colère,  et  il  le  prit  et  le  mit  en  prison,  là  où 
étaient  enfermés  les  prisonniers  du  roi.  Et  il  resta  là  dans  cette 
prison  '. 

**  Cependant  l'Étemel  fut  avec  Joseph  et  lui  accorda  sa  grâce, 
et  lui  fit  obtenir  les  bonnes  grâces  du  commandant  de  la  prison. 
Et  le  commandant  confia  aux  soins  de  Joseph  tous  les  prisonniers 
qui  étaient  dans  la  prison,  et  tout  ce  qui  s'y  faisait,  c'est  lui  qui  le 
faisait.  Le  commandant  ne  regardait  après  rien  de  ce  qu'il  lui  avait 
confié,  parce  que  l'Éternel  était  avec  lui  et  faisait  réussir  tout  ce  qu'il 
entreprenait. 

*  Après  cela,  il  arriva  que  l'échanson  du  roi  d'Egypte  et  le  panetier 
offensèrent  leur  maître,  le  roi  d'Egypte.  Et  Pharaon,  irrité  contre 
ses  deux  eunuques,  le  chef  des  échansons  et  le  chef  des  panetiers, 
les  fît  incarcérer  chez  le  chef  des  satellites,  dans  la  prison  où  Joseph 
était  enfermé.  Et  le  chef  des  satellites  plaça  Joseph  auprès  d'eux, 
pour  qu'il  fût  à  leur  service*.  Or,  lorsqu'ils  eurent  été  incarcérés 
depuis  longtemps,  ils  eurent  un  songe  tous  les  deux,  tant  l'échanson 
que  le  panetier  du  roi  d'Egypte,  qui  étaient  détenus  dans  la  prison, 
chacun  le  sien,   dans    une  même  nuit,  chaque  songe  ayant  sa  signi- 

'  L'auteur  parle  le  langage  de  son  temps.  Du  temps  des  patriarches  il  n'y  avait  pas 
àe  peuple  Israélite  qu'on  aurait  appelé  hébreu. 
^  Ou  plutôt  :  pour  8*amuser  à  mes  dépens. 

8  Pôtîfar,  chef  des  satellites  du  roi,  était  naturellement  aussi  le  commandant  de  la 
prison,  ce  qui  d'ailleurs  est  dit  en  toutes  lettres  au  chapitre  suivant.  Il  en  résulte  que 
les  lignes  immédiatement  suivantes  sont  étrangères  au  récit  précédent.  Ce  n'est  là 
qu'une  nouvelle  forme  de  ce  qui  avait  été  dit  de  l'autre  maître  de  Joseph.  Le  texte 
suivant  (chap.  XL,  3  ;  XLI,  12)  identiBe  explicitement  le  commandant  de  la  prison  et 
le  chef  des  gardes  du  corps. 

4  On  ne  doit  pas  traduire  :  il  les  mit  sous  la  surveillance  de  Joseph.  Celui-ci,  d'après 
ce  récit,  est  mis  à  leur  service. 
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fication  particulière.  Quand  Joseph  entra  chez  eux  le  matin,  il  les  vit 
fort  tristes.    Et   il    questionna   les    eunuques   de  Pharaon  qui  étaient 
incarcérés  avec  lui  dans  la  maison  de  son  maître,  en  disant  :  Pour- 
quoi avez-vous  aujourd'hui  si  mauvaise  mine?  Et  ils  lui  répondirent  : 
Nous  avons  eu  un  songe,  et  il  n'y  a  personne  pour  l'expliquer.  Alors 
Joseph  leur  dit  :  C'est  à  Dieu   qu'appartient  l'explication  *  :   racontez- 
moi   cela.    ^  Alors  lie  chef  des  échansons  raconta  son  songe  à  Joseph 
et  lui  dit  :   Dans   mon  songe,    voilà,  un   cep   de   vigne  était   devant 
moi.  Et  à  ce  cep  il  y  avait  trois  sarments  ;    il  semblait  bourgeonner^ 
sa  fleur  se  développait,  ses  grappes  donnaient  des  raisins  mûrs.  Puis 
j'avais  la  coupe  de  Pharaon  dans  ma  main,   et  je  prenais  les  raisins 
et  j'en  exprimais  le  suc  '  dans  la  coupe  de  Pharaon   et  je  remettais 
la  coupe  entre  les  mains  de  Pharaon.  Alors  Joseph  lui  dit  :   En  voici 
l'explication.   Les    trois   sarments  sont    trois  jours;  dans  trois  jours 
d'ici,    Pharaon    relèvera  ta  tête*   et   te   remettra  à  ta   place,   et  lu 
mettras  la  coupe   de  Pharaon  entre  ses  mains,  comme  c'était  ta  cou- 
tume  autrefois,  quand  tu   étais    son    échanson.  Mais  souviens-toi  de 
moi  quand  tu  seras  heureux,   et   fais-moi  la  grâce  de  parler  de  moi 
à  Pharaon  pour  me  faire  sortir  de  cette  maison.    Car  j'ai  été  ravi  et 
emmené   du  pays   des   Hébreux*,    et  ici  aussi  je  n'ai  rien  fait  pour 
qu'on    me   mît  dans   ce    trou.    *'  Alors  le  chef  des  panetiers,  voyant 
que  Joseph  avait  donné  une  explication  favorable,  lui  dit  :  Moi  aussi', 
dans  mon  songe,  j'avais  sur  la  tête  trois  paniers  avec  de  la  pâtisserie, 
et  dans  le  panier  supérieur  il  y   avait   toutes   sortes   de  choses  poor 
la  table  de  Pharaon,  en  fait  de  boulangerie,  et  les  oiseaux  les  man- 
geaient du  panier  de  dessus  ma  tète.    Alors   Joseph  prit  la  parole  et 
dit:  En  voici    l'explication.    Les   trois  paniers   sont  trois  jours.  Dans 
trois  jours.  Pharaon  enlèvera  ta  tête  et  te  fera  pendre  à  une  potence 
et  les  oiseaux   mangeront  ta   chair   de    dessus  toi.    Or,    le  troisième 
jour  (c'était  le  jour  de  naissance  de   Pharaon)  celui-ci    fit   un   festin 


1  S'ils  avaient  été  en  liberté,  ils  auraient  pu  avoir  recours  aux  devins  du  pavs.  En 
prison,  ils  sont  privés  de  cette  ressource  et  s'en  affligent.  Joseph  insinue  que  Dieu,  (joi 
envoie  les  songes,  peut  aussi  les  expliquer,  c'est-à-dire  en  révéler  Texplication  à  qui 
il  veut. 

^  Il  parait  certain  que  dans  des  temps  très -reculés  les  prêtres  et  les  rois  s'interdisaient 
l'usage  du  vin  fermenté. 

3  C'est-à-dire  se  montrera  favorable  et  gracieux,  te  réjouira.  Nous  avons  dû  conserver 
l'expression  propre  de  l'original  à  cause  de  ce  qui  suit. 

^  Un  pays  des  Hébreux  n'a  existé  qu'après  la  conquête.  Ni  Joseph  ni  Moise  n'a  pu 
s'exprimer  ainsi. 

^  L'auteur  veut  insinuer  que  le  panetier  se  promettait  une  interprétation  semblable, 
parce  que  dans  son  songe  le  nombre  trois  jouait  aussi  son  rôle.  De  là  le  mot  ousti.  Hn 
hébreu  la  phrase  est  incomplète. 
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pour  ses  ofQciers  et  il  éleva  *  la  tête  du  chef  des  échansons^  ainsi  que 
la  tête  du  chef  des  panetiers  parmi  ses  officiers.  Il  rétahlit  le  chef 
des  échansons  dans  son  office,  et  celui-ci  remit  la  coupe  entre  les 
mains  de  Pharaon.  Mais  quant  au  chef  des  panetiers,  il  le  fît  pendre  : 
comme  Joseph  le  leur  avait  expliqué.  Mais  le  chef  des  échansons  ne 
se  souvint  pas  de  Joseph  et  l'ouhlia. 

*  Cependant  il  arriva  au  bout  de  deux  ans  que  Pharaon  eut  un 
songe  :  Il  se  trouvait  au  bord  du  Nil;  et  voilà  qu'il  sortit  du  Nil 
sept  vaches,  belles  à  voir  et  grasses  de  chair,  qui  allèrent  brouter 
dans  les  roseaux.  Puis  voilà  que  sept  autres  vaches  sortirent  du  Nil 
après  elles,  laides  à  voir  et  maigres  de  chair,  lesquelles  vinrent  se 
placer  à  côté  des  vaches  qui  étaient  sur  le  bord  du  Nil.  Et  les  vaches 
laides  et  maigres  mangèrent  les  sept  vaches  belles  et  grasses.  Puis 
Pharaon  se  réveilla.  Puis  il  se  rendormit  et  rêva  une  seconde  fois, 
et  voilà  que  sept  épis  sortirent  d'une  seule  tige,  gras  et  beaux; 
ensuite  sept  épis  minces  et  flétris  par  le  vent  d'est  poussèrent  après 
eux.  Et  les  épis  minces  mangèrent  les  sept  épis  gras  et  pleins.  Puis 
Pharaon  se  réveilla  et  voilà  que  c'avait  été  un  songe.  *  Le  matin,  son 
esprit  étant  troublé,  il  manda  tous  les  devins  et  tous  les  sages  de 
l'Egypte  et  leur  raconta  son  songe,  mais  personne  ne  pouvait  le  lui 
expliquer.  Alors  le  chef  des  échansons  s'adressa  à  Pharaon  en  disant  : 
Je  me  souviens  en  ce  jour  de  mes  fautes;  Pharaon  était  irrité  contre 
ses  serviteurs  et  il  me  fit  incarcérer  dans  la  maison  du  chef  des 
satellites,  moi  et  le  chef  des  panetiers.  Or,  nous  eûmes  un  songe 
dans  une  même  nuit,  moi  et  lui;  nous  eûmes  chacun  un  songe 
avec  une  signification  particulière.  *'  Or,  il  y  avait  là  avec  nous  un 
jeune  homme  hébreu,  esclave  du  chef  des  satellites,  et  nous  lui 
racontâmes  nos  songes  et  il  nous  les  expliqua,  à  chacun  selon  sa 
signification  particulière.  Et  selon  son  explication  la  chose  arriva  : 
moi,  on  me  rétablit  dans  mon  poste,  et  lui,  on  le  pendit.  *♦  Alors 
Pharaon  fit  appeler  Joseph,  et  on  se  hâta  de  le  faire  sortir  du  cachot  ; 
et  il  se  rasa  et  changea  d'habits  et  vint  chez  Pharaon.  Et  Pharaon 
dit  à  Joseph  :  J'ai  eu  un  songe  et  personne  ne  sait  l'expliquer;  mais 
j'ai  entendu  qu'on  disait  de  toi  que  tu  n'as  besoin  que  d'entendre 
un  songe  pour  l'expliquer.  Et  Joseph  répondit  à  Pharaon  en  disant  : 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Dieu  qui  répondra  de  manière  à  satisfaire 
Pharaon.  Alors  Pharaon  dit  à  Joseph  :  Dans  mon  songe  je  me 
trouvais  au  bord  du  Nil,  et  voilà  qu'il  sortit  du  Nil  sept  vaches 
grasses  de  chair  et  belles  de  forme,  qui  allèrent  brouter  dans  les 
roseaux.  Puis  voilà  que  sept  autres  vaches  sortirent  après  elles, 
chétives  et  très-laides  de  forme  et  maigres  de  chair;  je  n'en  ai  point 
vu  de  pareilles  pour  la  laideur  dans   tout  le   pays  d'Egypte.    Et   les 

1  Le  mot  hébreu  est  à  double  entente  :  élever  et  enlever. 
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Taches  maigres  et  laides  mangèrent  les  sept  premières  vaches  grasses. 
Et  celles-ci  entrèrent  dans  leur  ventre  sans  qu'on  s'aperçût  qu'elles 
y  fussent  entrées,  et  les  autres  avaient  l'air  misérable  comme  aupa- 
ravant. Puis  je  m'éveillai.  Puis  je  vis  encore  dans  mon  songe  sept 
épis  sortant  d'une  seule  tige,  pleins  et  beaux;  ensuite  sept  épis 
maigres,  minces  et  flétris  par  le  vent  d'est,  qui  poussèrent  après 
eux;  et  les  sept  épis  minces  mangèrent  les  sept  beaux  épis.  Et  j'ai 
raconté  cela  aux  devins,  mais  personne  n'a  su  me  l'expliquer. 
*^  Alors  Joseph  dit  à  Pharaon  :  Le  songe  de  Pharaon  n'est  qu'un 
seul;  Dieu  a  signifié  à  Pharaon  ce  qu'il  va  flaire.  Les  sept  belles 
vaches  sont  sept  années,  et  les  sept  beaux  épis  sont  sept  années  : 
c'est  un  seul  et  même  songe.  Et  les  sept  vaches  maigres  et  laides 
sorties  après  elles,  sont  sept  années;  et  les  sept  épis  vides  et  flétris 
par  le  vent  d'est,  sont  sept  années  de  disette.  Voilà  ce  que  j'ai  dit 
à  Pharaon  :  Dieu  a  signifié  à  Pharaon  ce  qu'il  va  faire.  Voici  qu'il 
va  venir  sept  années  de  grande  abondance  dans  tout  le  pays  d'Egypte, 
mais  après  elles  arriveront  sept  années  de  disette,  et  l'on  ne  saura 
plus  rien  de  cette  abondance  dans  le  pays  d'Egypte,  et  la  disette 
consumera  le  pays.  Et  Ton  ne  reconnaîtra  plus  cette  abondance  dans 
le  pays  par  suite  de  cette  disette  qui  suivra,  car  celle-ci  sera  extra- 
ordinairement  grave.  Et  quant  à  ce  que  le  songe  s'est  répété  deux 
fois  à  Pharaon,  c'est  que  la  chose  est  arrêtée  de  la  part  de  Dieu  et 
que  Dieu  va  l'accomplir  bientôt.  ''Maintenant  donc  Pharaon  devrait 
choisir  un  homme  intelligent  et  sage,  pour  le  préposer  au  pays 
d'Egypte.  Puis  Pharaon  devrait  établir  des  préfets  sur  le  pays,  et 
exiger  le  cinquième  des  produits  pendant  les  sept  années  d'abondance. 
On  amasserait  ainsi  tous  les  vivres  de  ces  bonnes  années  qui  vont 
venir,  et  l'on  emmagasinerait  le  blé  sous  les  ordres  de  Pharaon 
pour  la  nourriture,  et  on  l'y  garderait.  Et  ces  vivres  deviendraient 
une  provision  pour  le  pays,  pour  les  sept  années  de  disette  qui 
viendront  dans  le  pays  d'Egypte,  afin  que  le  pays  ne  soit  pas  ruiné 
par  la  famine. 

"Ce  conseil  plut  à  Pharaon  et  à  tous  ses  officiers.  Et  Pharaon  dit 
à  ses  officiers  :  Se  trouverait-il  un  homme  pareil  à  celui-ci,  et  ayant 
en  lui  l'esprit  de  Dieu  ?  Puis  Pharaon  dit  à  Joseph  :  Puisque  Dieu 
t'a  fait  connaître  tout  cela,  il  n'y  a  personne  qui  soit  aussi  intelligent 
et  sage  que  toi.  Toi  tu  seras  à  la  tète  de  ma  maison  et  tout  mon 
peuple  te  rendra  hommage  *  ;  je  veux  que  le  trône  seul  soit  au-dessus 
de  toi  '.    Et  Pharaon  dit  à  Joseph  :    Vois,   je   te   mets   à    la    tète  de 

1  Litt.:  te  baisera  la  bouche  [1  Sam.  X,  1).  La  formule  dériTC  sans  doute  d'un  ancien 
usage^  mais  elle  n'a  plus  son  sens  primitif. 

^  Lisez  :  agaddel.  On  veut  traduire  la  leçon  reçue  [egdal)  :  quant  au  trône  seul,  Je 
serai  plus  grand  que  toi. 
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tout  le  pays  d'Ég^te.  Et  Pharaon  ôta  son  anneau  de  sa  main  et  le 
mit  à  la  main  de  Joseph  et  le  fit  revêtir  d'habits  de  toile  blanche  et 
lui  fit  mettre  un  collier  d'or  autour  du  cou.  Puis  il  le  fit  monter 
sur  son  second  char  *,  et  Ton  criait  devant  lui  :  Abrek  *  !  Et  c'est 
ainsi  qu'il  fut  préposé  à  toute  l'Egypte.  Et  Pharaon  dit  encore  à 
Joseph  :  Aussi  vrai  que  je  suis  Pharaon,  personne  dans  tout 
le  pays  d'Egypte  ne  lèvera  la  main  ou  le  pied  sans  ta  permission. 
Et  Pharaon  donna  à  Joseph  le  nom  de  Çafna^Pa*enéati  ',  et  lui  donna 
pour  femme  Asnaf  fille  de  Potî-Féra',  prêtre  d'On^.  Et  Joseph  alla 
inspecter  le  pays  d'Egypte. 

^*  Joseph  était  âgé  de  trente  ans  quand  il  entra  au  service  de 
Pharaon,  le  roi  d'Egypte.  Et  Joseph  sortit  de  chez  Pharaon  pour 
aller  visiter  tout  le  pays  d'Egypte. 

La  terre  fut  extrêmement  fertile  pendant  les  sept  années  d'abon- 
dance. Et  on  amassa  tous  les  vivres  des  sept  années,  qui  vinrent  au 
pays  d'Egypte*,  et  on  fit  mettre  ces  vivres  dans  les  villes;  on  mettait 
dans  chaque  ville  les  vivres  de  la  campagne  qui  l'entourait.  Ainsi 
Joseph  emmagasina  du  blé,  comme  le  sable  de  la  mer,  en  quantité 
extraordinaire;  si  bien  qu'on  cessa  de  le  compter,  parce  qu'il  était 
incalculable.  Et  avant  que  l'année  de  disette  vint,  il  naquit  à  Joseph 
deux  fils,  que  lui  enfanta  Asnat,  la  fille  de  Pôti-Féra*,  le  prêtre 
d'On.  Joseph  appela  l'aîné  Menass'eh,  car,  dit-il.  Dieu  m'a  fait  oublier 
toutes  mes  peines  et  toute  ma  famille.  Et  au  second  il  donna  le  nom 
d'Ëphraîm,  car,  dit-il.  Dieu  m'a  rendu  fécond  dans  le  pays  de  mon 
affliction  *. 

*' Cependant  les  sept  années  de  l'abondance  qu'il  y  eut  dans  le 
pays  d'Egypte  arrivèrent  à  leur  fin,  et  les  sept  années  de  disette 
commencèrent   à   survenir,    comme  Joseph  l'avait  dit,   et  il  y    eut 


1  Un  autre  char  étant  réservé  à  Tusage  exclusif  du  roi.  Il  faut  sous-entendre  qu'on 
conduisait  Joseph  en  triomphe  à  travers  la  ville. 

^  Mot  égyptien  que  l'on  explique  aujourd'hui  par  :  Prostemez-vous  !  Les  rabbins 
paraissent  y  avoir  vu  un  mot  d'origine  hébraïque.  En  effet,  Barek  pourrait  se  traduire 
par  :  bénissez  I  Brak,  à  genoux  ! 

'  Le  sens  du  nom  égyptien  n  a  pas  encore  pu  6tre  établi  d'une  manière  certaine. 
Du  temps  de  Jérôme,  on  Tinterprétait  le  Sauveur  du  monde.  D'autres  ont  proposé  :  le 
Révélateur  des  choses  cachées. 

^  Héliopolis.  —  On  remarquera  la  ressemblance  du  nom  du  beau-père  de  Joseph 
avec  celui  de  son  ancien  maître. 

^  On  peut  être  dans  le  doute  au  sujet  du  véritable  sens  de  cette  phrase  qui  parait 
fautive  ;  il  faudrait  rapporter  le  relatif  aux  vivres,  le  mot  années  n'ayant  pas  l'article, 
mais  l'autre  construction  est  recommandée  par  le  contexte. 

6  Quant  à  ces  étymologies,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  observations  faites  sur 
celles  des  noms  des  autres  descendants  de  Jacob,  chap.  XXX. 
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disette  dans  tous  les  pays,  tandis  que  partout  en  Egypte  il  y  avait 
de  quoi  manger.  Et  quand  tout  le  pays  d'Egypte  fut  dans  la  disette 
et  que  le  peuple  implorait  Pharaon  pour  avoir  de  quoi  manger,  Pharaon 
disait  aux  Égyptiens  :  Allez  vers  Joseph  et  faites  ce  qu'il  vous  dira.  Et 
comme  la  disette  était  dans  tout  le  pays,  Joseph  ouvrit  les  magasins 
et  fournit  du  blé  aux  Égyptiens,  et  quoique  la  disette  fût  grande 
dans  le  pays  d'Egypte,  tout  le  monde  y  venait  pour  acheter  du  blé 
à  Joseph,  car  la  disette  était  grande  sur  toute  la  terre. 

*  Or*,  Jacob  voyant  qu'il  y  avait  du  blé  en  Egypte,  dit  à  ses  fils  : 
Pourquoi  êtes- vous  à  vous  regarder  les  uns  les  autres?  Et  il  ajouta: 
Voyez- vous,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  du  blé  en  Egypte;  allez-y  et 
achetez-en  là  pour  nous,  pour  que  nous  puissions  vivre  et  que  nous 
ne  mourions  point.  Alors  les  frères  de  Joseph  partirent,  au  nombre 
de  dix,  pour  acheter  du  blé  égyptien.  Quant  à  Beiyamin,  le  frère 
de  Joseph,  Jacob  ne  l'envoya  pas  avec  ses  frères,  de  peur,  disait-il, 
qu'il  ne  lui  arrivât  un  malheur*.  Et  les  fils  d'Israél  arrivèrent  pour 
acheter  du  blé,  avec  d'autres  qui  venaient  aussi,  car  il  y  avait  disette 
au  pays  de  Canaan.  'Or,  Joseph  était  le  gouverneur  du  pays;  c'était 
lui  qui  vendait  le  blé  à  tout  le  monde.  Ses  frères  vinrent  donc  se 
prosterner  devant  lui,  la  face  contre  terre,  et  Joseph,  voyant  ses 
frères,  les  reconnut;  mais  il  dissimula  vis-à-vis  d'eux  et  leur  parla 
durement.  Il  leur  dit  :  D'où  venez- vous?  Et  ils  répondirent  :  Du  pays 
de  Canaan,  pour  acheter  des  vivres.  Joseph  avait  reconnu  ses  frères, 
mais  eux  ne  le  reconnurent  point.  Et  il  se  souvint  des  songes  qu'il 
avait  eus  à  leur  sujet,  et  il  leur  dit  :   Vous  êtes  des  espions  •  !   c'est 

1  La  diversité  des  éléments  dont  se  compose  la  suite  de  l'histoire  de  Joseph  dans  n 
forme  actuelle,  est  moins  sensible,  à  partir  d*ici,  que  dans  les  chapitres  précédents.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  traces  en  manquent  tout  à  fait.  Ainsi  le  patriarche  s'appelle 
tantôt  Jacob,  tantôt  Israël  ;  il  y  a  deux  termes  différents  pour  désigner  les  sacs  ;  les 
frères  nomment  Joseph  tantôt  le  maître  du  pays,  tantôt  simplement  cet  homme  ;  Reouben 
et  Juda,  l'un  après  Tautre,  se  mettent  au  premier  plan,  comme  c'était  déjà  le  cas  au 
chap.  XXXVII,  etc.  Ces  petites  différences  pourraient  être  négligées  si  nous  ne  savions 
pas  par  ce  qui  précède  quelle  est  la  véritable  nature  de  cette  histoire. 

^^  Dans  ce  récit,  Benjamin  est  toujours  représenté  comme  un  tout  jeune  homme,  objet 
spécial  de  la  sollicitude  paternelle  et  comme  placé  sous  une  tutelle  particulière.  Comparé 
avec  chap.  XLVI,  21,  ce  fait  servira  encore  à  prouver  la  pluralité  des  rédactions 
primitives. 

3  On  n'aura  plus  guère  besoin  aujourd'hui  de  disculper  Joseph  du  reproche  d'avoir 
trop  durement  traité  ses  frères  ;  tout  au  contraire,  son  caractère  est  présenté  sous  le 
plus  beau  jour  dans  la  suite  du  récit.  On  serait  beaucoup  plutôt  autorisé  à  demander 
pourquoi  il  a  laissé  sa  famille  sans  nouvelles  sur  son  sort  pendant  une  si  longue  série 
d'années,  tandis  qu'il  n'en  était  séparé  que  par  quelques  journées  de  marche  et  que  les 
rapports  entre  les  deux  pays  étaient  assez  fréquents.  Mais  nous  ne  soulevons  pas 
une  pareille  question,  par  la  simple  raison  que  cette  circonstance  môme  est  pour  nous 
une  preuve  de  plus  que  nous  n'avons  pas  ici  affaire  à  de  l'histoire,  mais  a  un  mythe. 
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pour  voir  les  parties  faibles  du  pays  que  vous  êtes  venus.  Ils  répon- 
dirent :  Non^  seigneur  ;  mais  tes  serviteurs  sont  venus  pour  acheter 
des  vivres.  Nous  tous,  nous  sommes  les  fils  d'un  seul  homme;  nous 
sommes  d'honnêtes  gens;  tes  serviteurs  ne  sont  point  des  espions.  Il 
leur  dit  encore  :  Non,  ce  sont  les  parties  faibles  du  pays  que  vous 
êtes  venus  voir.  Et  ils  répliquèrent  :  Nous,  tes  serviteurs,  nous 
sommes  douze  frères,  fils  d'un  seul  homme  dans  le  pays  de  Canaan, 
et  le  cadet  est  chez  notre  père  aujourd'hui,  et  l'un  n'existe  plus. 
Alors  Joseph  leur  dit  :  Quant  à  ce  que  je  vous  ai  dit,  en  disant  que 
vous  êtes  des  espions,  voici  comment  vous  serez  mis  à  l'épreuve  : 
par  la  vie  de  Pharaon!  vous  ne  sortirez  point  d'ici,  à  moins  que 
votre  frère  cadet  n'y  vienne  aussi  !  Envoyez  l'un  d'entre  vous  pour 
qu'il  amène  votre  frère,- et  vous  autres  vous  resterez  en  prison,  pour 
que  vos  paroles  soient  soumises  à  l'épreuve,  s'il  y  a  du  vrai  dans  ce 
que  vous  dites;  si  non,  par  la  vie  de  Pharaon  !  c'est  que  vous  êtes 
des  espions!  Et  il  les  retint  en  prison  pendant  trois  jours.  Le  troi- 
sième jour  Joseph  leur  dit  :  Voici  ce  que  vous  aurez  à  faire  pour 
conserver  la  vie  :  moi  je  crains  Dieu  * .  Si  vous  êtes  d'honnêtes  gens, 
l'un  de  vos  frères  sera  retenu  dans  votre  prison;  vous  autres  allez 
emporter  du  blé  pour  les  besoins  de  votre  famille,  et  vous  m'amènerez 
votre  frère  cadet,  afin  que  vos  paroles  soient  vérifiées,  et  que  vous 
ne  mouriez  point.  *^  Et  ils  firent  ainsi  ;  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Ah  certes,  nous  nous  sommes  rendus  coupables  à  l'égard  de  notre 
frère,  dont  nous  vîmes  les  angoisses,  quand  il  implorait  notre  grâce 
et  que  nous  ne  l'écoutions  pas!  C'est  pour  cela  que  cette  angoisse 
est  venue  sur  nous  !  Alors  Reouben  leur  adressa  la  parole  en  disant  : 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit,  quand  je  disais  :  ne  commettez  pas  de  péché 
à  l'égard  de  ce  garçon?  Mais  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter  :  aussi 
bien  voilà  que  son  sang  vous  est  redemandé.  Us  ne  savaient  pas  que 
Joseph  comprenait  cela,  car  il  y  avait  un  interprète  entre  eux.  Et 
îl  se  détourna  d'eux  et  pleura.  Puis  il  vint  leur  parler  encore  et 
prit  parmi  eux  S'ime'ôn  et  le  fit  arrêter  en  leur  présence.  **Puis 
Joseph  ordonna  qu'on  remplît  .leurs  sacs  de  blé  et  qu'on  remît 
l'argent  d'un  chacun  dans  son  sac  ',  et  qu'on  leur  donnât  des  provi- 

^  Je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  sur  un  simple  soupçon,  j'attendrai  des  preuves. 
On  voit  que  si  ce  soupçon  avait  été  autre  chose  qu'un  simple  prétexte,  l'existence  d'un 
dernier  frère  resté  à  la  maison  n'aurait  pas  dû  le  faire  disparaître.  Les  frères  se  savent 
innocents  quant  i  ce  dont  il  sont  accusés,  mais  ils  se  savent  coupables  d'un  crime  plus 
odieux,  et  c'est  là  ce  qui  les  empêche  de  mieux  plaider  leur  cause. 

S  On  remarquera  que  le  récit  suppose  que  chaque  frère  n'avait  qu'un  seul  sac  et  que 
le  contenu  de  ce  sac  devait  encore  servir  a  l'entretien  de  son  (seul)  ftne.  Cette  naïveté 
eft  touchante  et  poétique,  mais  c'est  aussi  une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  faut  voir  que 
de  la  poésie.  La  même  observation  s'applique  au  fait  que  Joseph  en  personne  fait  la 
vente  en  détail  pour  tout  le  monde. 
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sions  pour  la  route.  C'est  ce  qu'on  fit,  et  ils  diargèrent  le  blé  sor 
leurs  ânes  et  partirent.    Or,  Tun  d'eux   ayant  ouvert  son  sac  pow 
donner  à  manger  à  son  âne  à  la  station  S   il  vit  son   argent,  leqwl 
se  trouvait  tout  juste  à  l'ouverture  de  son  sac.  Et  il  dit  à  ses  frères: 
Mon  argent  est  revenu  I  Le  voilà  bien  dans  mon  sac  *  !  Et  ils  perdirot 
courage  et  coururent  l'un  vers  l'autre  en  tremblant,  et  dirent  :  Pour- 
quoi Dieu  nous  a-t-il  fait  cela?  Cependant,  étant   revenus  auprès  de 
leur  père  Jacob,  au  pays  de  Canaan,  ils  lui  racontèrent  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé,  en   disant  :    L'bomme  qui  est  le   maître  du  ptjs 
nous  a  parlé  durement,  et  nous  a  traités  comme  si  nous  étions  es 
espions.  Et  comme  nous  lui  disions  :  Nous  sommes  d'honnêtes  g«tt^ 
nous  ne  sommes  point  des  espions,   nous  sommes  douze  frères,  ft 
de  notre  père;  l'un  n'existe  plus,   et  le  cadA  est  chez  notre  père» 
pays  de  Canaan,  cet  homme,   le  maître  du  pays,   nous  dit  :  Cest  k 
cela  que  je  reconnaîtrai  si  vous  êtes  d'honnêtes  gens;  laissez  l'on  A 
vos  frères  chez  moi,  prenez  ce  dont  vous  avez  besoin  pour  vos  hwSSa 
et  allez  m'amener   votre   frère  cadet,    pour  que  je  reconnaisse  (ft 
vous  n'êtes  pas  des  espions,  mais  des  gens  honnêtes.  Je  vous  rendni 
votre  frère  et  vous  trafiquerez  dans  le  pays.  '*Et  quand  ils  vidèreal 
leurs  sacs,  voilà  que  la  bourse  avec  l'argent  d'un  chacun  se  trouni 
dans  son  sac  ',   et  quand  ils  virent  les  bourses  et  leur  argent,  ai 
et  leur  père ,  ils  eurent  peur.   Et  Jacob  leur  père  leur  dit  :  Cest  I 
moi  que  vous  enlevez  mes  enfants  *  ;   Joseph  n'est  plus,   et  S'imcïi 
n'est  plus,  et  Benjamin,  vous  voulez  le  prendre!    C'est  sur  moi  (p 
tout  cela  retombe.  Alors   Reouben  s'adressa  à  son   père  en  disinl- 
Tu  pourras  faire   mourir   mes  deux   fils^,    si   je  ne  te   le  ramène! 

î  C'est-à-dire  à  l'endroit  où  les  caravanes  s'arrêtent  parce  qu'eUesy  tronvat* 
l'eau  pour  leurs  bêtes.  On  y  passe  la  nuit  à  la  belle  étoile,  ou  sous  des  teoUsfi'* 
porte  avec  soi,  quelquefois  dans  une  espèce  d'enclos,  avec  ou  sans  toiture  [un  XM- 
Il  ne  s'agit  pas  d'hôtellerie,  et  il  n'y  a  là  ni  hôte,  ni  lit,  ni  provision,  ni  sertioe  ^ 
conque. 

^  Il  ne  faut  pas  traduire  :  mon  argent  m'a  été  rendu  ;  le  texte  veut  exprimer  Iv* 
de  la  croyance  à  un  miracle  ;  c'est  bien  Dieu  qui  a  fait  cela.  Ils  n'y  comprennent  M 
mais  au  lieu  de  réfléchir  sensément  à  la  cause  de  cette  réapparition  de  l'argent,  W 
conscience  les  porte  à  y  voir  quelque  nouvelle  menace  de  châtiment. 

3  Un  seul  avait  donc  ouvert  son  sac  en  route  pour  nourrir  son  fine.  (Cfli■^' 
note  2  p.  425).  Comp.  aussi  chap.  XLIII,  21 . 

^  Nos  traductions  décolorent  généralement  cette  phrase.  Jacob  fait  ressortir  ■ 
différence  de  sa  position  et  de  celle  de  ses  fils.  La  perte  d'un  frère  n'est  rien  poorcOi 
pour  lui,  c'est  bien  autre  chose  !  Ils  sont  bien  à  leur  aise  en  lui  demandint  un  ot"* 
de  plus. 

^  Une  autre  relation  [chap.  XL VI,  9)  lui  en  donne  quatre,  à  la  même  époque.  N<* 
connaissons  déjà  assez  la  signification  de  tous  ces  noms  propres,  pour  ne  pins  voir  dtfi  |^ 
de  pareilles  contradictions  apparentes  que  la  confirmation  de  notre  critique  gioénlt. 
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Remets-le  entre  mes  mains,  et  je  te  le  ramènerai  !  Mais  il  répondit  : 
Mon  fils  ne  partira  pas  avec  vous,  car  son  frère  est  mort  et  il  est 
resté  seul,  et  s'il  devait  lui  arriver  un  malheur  pendant  le  voyage 
que  vous  allez  faire,  vous  feriez  descendre  mes  cheveux  blancs  avec 
tristesse  au  S'eôl. 

*  Cependant  la  famine  pesait  sur  le  pays  ^  Et  quand  ils  eurent 
achevé  de  manger  le  blé  qu'ils  avaient  apporté  d'Egypte,  leur  père 
leur  dit:  Allez  nous  acheter  encore  un  peu  de  vivres.  Alors  Juda 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  Cet  homme  nous  a  fait  cette  déclaration 
péremptoire:  Vous  ne  paraîtrez  plus  devant  moi,  à  moins  que  votre 
frère  ne  soit  avec  vous!  Si  tu  veux  envoyer  notre  frère  avec  nous, 
nous  irons  t'acheter  des  vivres;  mais  si  tu  ne  veux  pas  l'envoyer, 
nous  n'y  irons  point,  car  cet  homme  nous  a  dit:  Vous  ne  paraîtrez 
plus  devant  moi,  à  moins  que  votre  frère  ne  soit  avec  vous.  Israël 
dit  :  Pourquoi  m'avez-vous  fait  ce  tort,  de  dire  à  cet  homme  que  vous 
avez  encore  un  frère?  Et  ils  répondirent:  C'est  bien  cet  homme  lui- 
même  qui  nous  a  questionnés  sur  nous  et  notre  famille,  en  disant: 
Est-ce  que  votre  père  vit  encore?  est-ce  que  vous  avez  un  frère?  Et 
nous  lui  racontâmes  tout,  selon  la  teneur  de  ses  questions.  Pouvions- 
nous  donc  savoir  qu'il  dirait  :  Amenez  votre  frère  ?  Et  Juda  dit  à  son 
père  Israël  :  Envoie  le  garçon  avec  moi,  et  mettons-nous  en  route, 
et  allons-y,  pour  que  nous  puissions  vivre  et  que  nous  ne  mourions 
point,  nous  et  toi  et  nos  enfants.  Moi,  je  réponds  de  lui  :  c'est  de  ma 
main  que  tu  le  redemanderas!  Si  je  ne  te  le  ramène  et  ne  te  le 
représente,  je  veux  être  coupable  envers  toi  toute  ma  vie.  Si  nous 
n'avions  pas  tant  tardé,  nous  pourrions  bien  être  de  retour  deux  fois 
déjà!  "Alors  Israël  leur  père  leur  dit:  S'il  en  est  réellement  ainsi, 
voici  ce  que  vous  ferez:  Prenez  dans  vos  sacs  des  meilleurs  produits 
du  pays,  et  portez-les  à  cet  homme  comme  un  présent,  un  peu  de 
baume,  un  peu  de  miel,  de  la  gomme,  de  la  résine  de  ciste,  des 
pistaches  et  des  amandes*.  Et  munissez-vous  d'une  seconde  somme 
d'ai^ent,  et  l'argent  qui   s'est   retrouvé   dans  vos    sacs,  rapportez-le 


1  La  famine  dans  le  pays  de  Canaan  faisant  le  fond  de  toute  cette  partie  de  la 
narration,  on  voit  que  le  mythe  n'a  pu  se  former  qu'à  une  époque  où  les  Israélites  étaient 
devenus  agriculteurs.  Tant  que  les  troupeaux  trouvent  de  la  nourriture  dans  leurs 
pâturages  (et  certes  on  ne  les  nourrirait  pas  avec  un  sac  de  blé),  les  pfttres  n'ont  rien  à 
risquer  d'une  disette. 

^  Le  miel  pourrait  bien  être  de  la  confiture  de  raisin,  laquelle,  à  l'état  desséché. 
forme  encore  aujourd'hui  un  article  d'exportation  en  Palestine,  qui  porte  même  le  nom 
de  notre  texte  (dibs).  Les  pistaches  sont  nommées  sur  la  foi  des  anciens,  bien  qu'au 
dire  des  voyageurs  elles  y  soient  aujourd'hui  importées  de  la  Syrie.  Le  nom  de  Botm 
désigne  aujourd'hui  le  pistachier  sauvage  ou  le  térébinthe.  Pour  les  autres  denrées, 
voyez  chap.  XXXVII,  25. 
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aussi  ;  peut-être  était-ce  une  erreur.  Et  prenez  votre  frère  et  mettez- 
vous  en  route,  et  retournez  chez  cet  homme.  Et  que  le  Dieu  tout- 
puissant  vous  fasse  trouver  grâce  devant  cet  homme,  afin  qu'il  vous 
relâche  votre  autre  frère  et  Benjamin.  Quant  à  moi,  j'ai  déjà  perdu 
un  enfant ,  j'en  perdrai  encore  un  *  !  **  Alors  ces  hommes  prirent 
les  présents,  et  une  seconde  somme  d'argent,  ainsi  que  Benjamin, 
et  ils  se  mirent  en  route  et  allèrent  en  Egypte  et  se  présentèrent  ' 
devant  Joseph.  Joseph  ayant  vu  Benjamin  avec  eux*,  dit  à  son 
intendant  :  Fais  entrer  ces  hommes,  tue  un  animal  et  apprète-le,  car 
ces  hommes  mangeront  avec  moi  à  midi.  Cet  homme  fit  comme 
Joseph  l'avait  ordonné,  et  les  fit  entrer  chez  Joseph.  Et  ils  eurent 
peur  quand  ils  furent  conduits  chez  Joseph,  et  ils  dirent:  C'est  à 
cause  de  l'argent  qui  s'est  retrouvé  dans  nos  sacs  la  première  fois 
qu'on  nous  y  conduit,  pour  se  ruer  sur  nous  et  pour  nous  tomber 
dessus,  pour  nous  prendre  comme  esclaves,  avec  nos  ânes.  Et  ils 
s'approchèrent  de  l'intendant  de  Joseph  et  lui  parlèrent  à  la  porte  de 
la  maison  en  disant  :  Écoute-nous,  seigneur  !  Nous  sommes  déjà  venus 
une  première  fois  pour  acheter  des  vivres,  et  quand  nous  arrivâmes 
à  la  station,  et  que  nous  ouvrîmes  nos  sacs  ',  voilà  que  l'argent  d'un 
chacun  se  trouvait  dans  son  sac,  notre  argent  au  total,  et  le  voilà, 
nous  le  rapportons.  Et  nous  apportons  une  autre  somme  d'argent 
pour  acheter  des  vivres.  Nous  ne  savons  qui  a  mis  notre  argent 
dans  nos  sacs.  Il  leur  répondit:  Soyez  les  bien-venus!  N'ayez  pas 
peur!  c'est  votre  Dieu,  et  le  Dieu  de  votre  père  qui  vous  a  mis  un 
trésor  dans  vos  sacs.  Votre  argent  m'a  été  remis.  Et  il  leur  amena 
S'ime'on.  Puis  cet  homme  les  fit  entrer  chez  Joseph,  et  leur  donna 
de  l'eau  pour  laver  leurs  pieds  et  fit  donner  à  manger  à  leurs  ânes. 
Et  ils  préparèrent  les  présents  en  attendant  que  Joseph  vînt  à  midi, 
car  ils  avaient  appris  qu'ils  devaient  y  prendre  leur  repas.  ■•  Quand 
Joseph  fut  entré,  ils  lui  remirent  les  présents  qu'ils  avaient  apportés 
avec  eux  et  se  prosternèrent  devant  lui  à  terre.  Et  il  les  salua,  et 
dit:  Votre  vieux  père  dont  vous  m'avez  parlé,  est-il  bien?  vit-il 
encore?  Et  ils  répondirent:  Ton  serviteur,  notre  père,  va  bien,  il  vit 
encore  !  Et  ils  s'inclinèrent  et  se  prosternèrent.  Et  ayant  levé  les  yeux, 

Ml  y  a  antithèse  entre  les  espérances  des  fils  et  la  résignation  douloureuse  du  père, 
qui  ne  les  partage  point.  —  Cependant  la  dernière  phrase  est  diversement  traduite  :  S 11 
faut  que  je  perde  mes  enfants,,  hé  bien,  soit  ! 

^  Le  récit  suppose  que  Joseph  les  vit  avant  qu'eux  ne  lui  fussent  présentés.  Eo 
disant  qu'on  les  fit  entrer  chez  Joseph,  le  narrateur  ne  veut  pas  parler  de  sa  personne, 
mais  de  sa  maison.  Comme  les  achats  ne  se  faisaient  pas  dans  l'intérieur^  mais  dans  It 
cour  ou  sur  la  place,  ces  procédés  extraordinaires  les  étonnent  et  leur  inspirent  des 
craintes. 

^  Ici  il  est  dit  que  tous  ouvrirent  leurs  sacs  en  route,  comp.  chap.  XLII,  35. 
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il  aperçut  Benjamin,  son  frère  utérin,  et  il  dit  :  Est-ce  là  votre  frère 
cadet  dont  vous  m'avez  parlé?  Et  il  ajouta  :  Que  Dieu  te  soit  propice, 
mon  fils!  Et  Joseph  se  hâta  de  sortir,  car  son  cœur  était  ému  à  la 
vue  de  son  frère,  il  voulut  pleurer,  et  entra  dans  sa  chambre  et  y 
pleura.  Puis  s'étant  lavé  le  visage,  il  sortit  et  se  contint,  et  dit: 
Servez  le  dîner  !  Et  on  le  servit  à  part,  et  eux  aussi  à  part,  ainsi  que 
les  Égyptiens  qui  mangeaient  avec  lui  ;  car  les  Égyptiens  ne  se 
permettent  pas  de  manger  avec  les  Hébreux,  car  ils  ont  cela  en 
horreur  *.  Et  ils  furent  placés  en  sa  présence,  les  aînés  selon  leur 
rang  d'aînesse,  et  les  cadets  selon  leur  rang  d'âge  aussi,  et  ces 
hommes  en  témoignèrent  leur  étonnement  les  uns  aux  autres.  Et  il 
leur  fit  porter  des  plateaux  de  mets  de  sa  table,  et  le  plateau  de 
Benjamin  se  trouva  cinq  fois  plus  chargé  que  ceux  de  tous  les  autres, 
«t  ils  burent  et  en  devinrent  très-gais  chez  lui  ". 

*Puis  il  donna  des  ordres  à  son  intendant  en  disant:  Remplis  les 
sacs  de  ces  hommes  de  vivres,  autant  qu'ils  en  peuvent  emporter, 
et  remets  l'argent  d'un  chacun  dans  son  sac.  Et  mon  gobelet,  le 
gobelet  d'argent,  tu  le  mettras  dans  le  sac  du  plus  jeune  •  avec 
l'aident  de  son  blé.  Et  il  fît  selon  l'ordre  de  Joseph.  Au  point  du 
jour  ces  hommes  furent  congédiés,  et  partirent  avec  leurs  ânes.  Ils 
venaient  de  sortir  de  la  ville  et  n'étaient  pas  encore  loin,  quand 
Joseph  dit  à  son  intendant  :  Va,  cours  après  ces  hommes,  et  quand 
tu  les  auras  rejoints,  tu  leur  diras  :  Pourquoi  avez-vous  rendu  le  mal 
pour  le  bien?  C'est  là  dedans  que  mon  maître  a  coutume  de  boire, 
et  qu'il  fait  ses  divinations^.  Vous  avez  eu  bien  tort  d'en  agir  ainsi. 
Et  il  les  rejoignit  et  leur  répéta  ces  mêmes  paroles.  Ils  répondirent  : 
Pourquoi   mon  seigneur  parle-t-il  ainsi?  A   Dieu  ne  plaise  que  tes 

1  On  se  souviendra  que  Joseph  était  entré  dans  la  caste  des  prêtres  (chap.  XLI,  25) 
et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'observer  les  règles  de  cette  caste. 

'  La  quantité  était  le  seul  moyen  de  mesurer  les  honneurs  de  l'hospitalité.  Voilà 
pourquoi  le  jeune  Benjamin  reçoit  beaucoup  plus  que  les  autres,  lesquels  sans  doute 
n'étaient  pas  exposés  à  n'en  avoir  pas  assez.  Quant  à  l'effet  du  vin,  le  texte  se  sert 
d'une  expression  plus  forte. 

3  Encore  ime  preuve  du  caractère  tout  épique  du  récit.  Les  Israélites  n'assistent  pas 
même  au  chargementt  et  ne  voient  pas  ce  qui  se  passe  ;  et  pourtant  les  Égyptiens  savent 
quel  est  le  sac  du  plus  Jeune  I 

^  Le  récit  est  ici  un  peu  trop  succinct.  La  phrase  mise  dans  la  bouche  de  l'intendant 
n'est  intelligible  que  pour  le  lecteur  qui  sait  qu'il  s'agit  du  gobelet.  Il  y  a  dans  cette 
même  phrase  une  allusion  à  une  méthode  particulière  de  divination  qu'on  appelait 
l'hydromantie.  Elle  consistait  à  verser  de  l'eau  dans  un  vase,  ou  à  y  jeter  des  pièces 
d'or  ou  des  pierreries,  pour  prédire  l'avenir  d'après  les  phénomènes  que  présentait  le 
mouvement  du  liquide.  Joseph,  en  sa  qualité  de  membre  de  la  caste  sacerdotale,  est 
donc  censé  pratiquer  la  divination,  tandis  que  plus  haut  il  nous  est  représenté  comme 
un  homme  inspiré  de  Dieu. 
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serviteurs  aient  agi  de  la  sorte  !  Vois  donc!  l'argent  que  nous  avons 
trouvé  dans  nos  sacs,  nous  te  l'avons  rapporté  du  pays  de  Canaan, 
comment  donc  déroberions-nous  de  l'argent  ou  de  l'or  de  la  maison 
de  ton  maître?  Celui  de  tes  serviteurs  chez  lequel  cela  se  trouvera 
doit  mourir,  et  nous  autres  nous  voulons  être  les  esclaves  de  mon 
seigneur.  Et  il  dit:  £h  bien  donc!  qu'il  en  soit  comme  vous  dites ^: 
celui  chez  lequel  cela  se  trouvera  sera  mon  esclave,  et  vous  autres, 
vous  serez  hors  de  cause.  Alors  ils  se  hâtèrent  de  descendre  chacun 
son  sac  à  terre,  et  chacun  ouvrit  le  sien.  £t  il  fouilla,  en  commençant 
par  l'aîné  et  en  finissant  par  le  cadet,  et  le  gobelet  se  trouva  dans 
le  sac  de  Benjamin  ^.  Alors  ils  déchirèrent  leurs  habits,  et  chacun 
ayant  rechargé  son  âne,  ils  retournèrent  à  la  ville.  '^Juda  et  ses 
frères  entrèrent  chez  Joseph,  qui  y  était  encore,  et  ils  se  jetèrent  i 
terre  devant  lui.  Et  Joseph  leur  dit:  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  là? 
Vous  savez  bien  qu'un  homme  tel  que  moi  sait  très-bien  deviner.  Et 
Juda  dit  :  Que  devons-nous  dire  à  mon  seigneur?  Comment  parlerons- 
nous  et  comment  nous  justifierons-nous?  Dieu  a  atteint'  le  crime  de 
tes  serviteurs.  Eh  bien,  nous  serons  les  esclaves  de  mon  seigneur, 
nous  tout  aussi  bien  que  celui  entre  les  mains  duquel  le  gobelet  s'est 
trouvé.  Mais  il  répondit:  Loin  de  moi  d'en  agir  ainsi!  Celui  entre 
les  mains  duquel  le  gobelet  s'est  trouvé,  c'est  lui  qui  sera  mon 
esclave;  vous  autres,  retournez  en  paix  auprès  de  votre  père!  Alors 
Juda  s'approcha  de  lui  et  dit:  Écoute-moi,  seigneur!  permets  à  ton 
serviteur  de  dire  un  mot  devant  toi,  et  ne  te  fâche  pas  contre  ton 
serviteur,  car  tu  es  l'égal  de  Pharaon.  Mon  seigneur  a  demandé  à 
ses  serviteurs  :  Avez-vous  encore  un  père  ou  un  frère?  Et  nous 
disions  à  mon  seigneur:  Nous  avons  un  vieux  père,  et  il  y  a  un 
jeune  garçon  né  dans  sa  vieillesse,  dont  le  frère  est  mort,  de  sorte 
qu'il  est  resté  seul  de  sa  mère,  et  son  père  l'affectionne.  Et  tu  disais 
à  tes  serviteurs  :  Amenez-le  vers  moi,  que  je  le  voie  de  mes  yeux. 
Et  nous  disions  à  mon  seigneur:  Ce  garçon  ne  peut  pas  quitter  son 


1  La  suite  fait  voir  que  cette  phrase  ne  saurait  être  prise  à  la  lettre.  Serait-ce  encore 
une  preuve  de  la  fusion  de  deux  récits  divers  ? 

^11  n'est  pas  question  de  largent,  dont  la  découverte  devait  pourtant  les  étonner  et 
en  m6me  temps  leur  expliquer  toute  l'aventure. 

3  Et  non  pas:  découvert.  Il  ne  s'agit  pas  du  vol  du  gobelet^  dont  ils  ne  pouvaient  pas 
se  dire  coupables,  mais  de  leur  ancien  crime  contre  Joseph.  C'est  ce  crime  qui  est 
enfin  atteint:  la  présente  catastrophe,  d'ailleurs  inexplicable,  est  le  châtiment  de  ce 
crime.  La  présence  du  gobelet  dans  le  sac  de  Benjamin  est  un  miracle,  un  piège,  comme 
dit  l'Écriture,  tendu  au  criminel,  pour  qu'il  s'y  prenne  à  la  fin  et  n'échappe  plus.  C'est 
aussi  ce  qui  explique  pourquoi  ils  ne  veulent  pas  abandonner  Benjamin.  S'il  s'agissait 
du  gobelet,  lui  seul  serait  le  coupable  ;  mais  puisqu'il  s'agit  en  vérité  de  l'attentat  contre 
Joseph,  c'est  précisément  lui  seul  qui  est  innocent. 
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père;  s'il  quittait  son  père,  celui-ci  mourrait.  Et  tu  disais  à  tes 
serviteurs:  Si  votre  jeune  frère  ne  vient  pas  avec  vous,  vous  ne 
pourrez  plus  vous  présenter  devant  moi.  Et  lorsque  nous  fûmes 
retournés  chez  ton  serviteur,  notre  père,  nous  lui  rapportâmes  les 
paroles  de  mon  seigneur  ;  et  quand  notre  père  dit  :  Allez  encore  nous 
acheter  un  peu  de  vivres,  nous  répondîmes  :  Nous  ne  pouvons  y  aller  ; 
si  notre  jeune  frère  est  avec  nous,  alors  nous  irons;  car  nous  ne 
pouvons  nous  présenter  devant  cet  homme,  si  notre  jeune  frère  n'est 
pas  avec  nous.  Alors  ton  serviteur,  notre  père,  nous  dit:  Vous  savez 
que  c'étaient  deux  fils  que  ma  femme  m'a  enfantés.  L'un  m'a  quitté 
et  j'ai  dit:  Ah!  bien,  il  aura  été  déchiré  par  une  bète,  et  je  ne  l'ai 
plus  revu  jusqu'à  ce  jour.  Et  si  vous  emmenez  celui-ci  aussi  de  chez 
moi,  et  qu'il  lui  arrive  un  malheur,  vous  ferez  descendre  mes  cheveux 
blancs  avec  douleur  dans  le  S'eôl.  Et  maintenant,  si  je  revenais 
auprès  de  ton  serviteur,  mon  père,  et  que  ce  garçon  ne  fût  plus 
avec  nous,  lui  auquel  il  est  attaché  de  cœur  et  d'âme*,  s'il  voyait 
que  le  garçon  n'y  est  plus,  il  en  mourrait,  et  tes  serviteurs  feraient 
descendre  les  cheveux  blancs  de  ton  serviteur,  notre  père,  avec 
tristesse  dans  le  S'eôl.  Car  ton  serviteur  s'est  porté  garant  pour  ce 
garçon  envers  mon  père,  en  disant:  Si  je  ne  te  le  ramène,  je  veux 
être  coupable  envers  mon  père  toute  ma  vie.  Maintenant  donc, 
permets  que  ton  serviteur  reste  à  la  place  de  ce  garçon  comme 
esclave  de  mon  seigneur,  et  que  le  garçon  parte  avec  ses  frères! 
Car  comment  retoumerais-je  auprès  de  mon  père,  sans  que  le  garçon 
fût  avec  moi?  Ah!  je  ne  voudrais  pas  voir  la  douleur  qui  saisirait 
mon  père  ! 

*  Alors  Joseph,  ne  pouvant  plus  se  contenir  devant  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  s'écria  :  Faites  sortir  tout  le  monde  de  ma  présence  ! 
Et  il  ne  restait  personne  avec  lui  quand  il  se  fit  reconnattre  à  ses 
frères.  Et  il  laissa  éclater  sa  voix  en  pleurant,  si  bien  que  les  Égyp- 
tiens l'entendirent,  et  les  gens  de  Pharaon.  Puis  Joseph  dit  à  ses 
frères  :  Moi,  je  suis  Joseph  !  Mon  père  vit-il  encore  ?  Et  ses  frères 
ne  purent  lui  répondre,  tant  ils  étaient  troublés  à  son  aspect.  Alors 
Joseph  dit  à  ses  frères  :  Approchez-vous  donc  de  moi  !  Et  ils  s'appro- 
chèrent. Et  il  dit  :  Je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous  avez  vendu 
pour  être  mené  en  Egypte.  Mais  maintenant  ne  vous  chagrinez  pas 
et  n'ayez  pas  de  regret  de  ce  que  vous  m'avez  vendu  :  car  c'est  pour 
vous  conserver  la  vie  que  Dieu  m'a  envoyé  au  devant  de  vous  '.   Car 


1  Peut-être  serait-il  permis  de  prendre  cette  phrase  (litt.  :  sa  vie  est  liée  à  la  sienne) 
dans  le  sens  de  :  il  ne  pourrait  lui  survivre. 

^  En  avant,  de  manière  à  vous  y  précéder,  afin  de  pourvoir  d'avance  à  vos  futurs 
besoins. 
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voilà  deux  ans  que  la  disette  est  sur  la  terre,  et  il  y  aura  encore 
cinq  années  sans  labour  ni  moisson.  Et  Dieu  m'a  envoyé  en  avant, 
pour  que  votre  race  subsiste  sur  la  terre  et  pour  vous  conserver 
comme  une  multitude  de  sauvés*.  Or  donc,  ce  n'est  pas  vous  qui 
m'avez  envoyé  ici,  mais  c'est  Dieu.  Il  m'a  placé  comme  patron  auprès 
de  Pharaon,  et  comme  maître  de  toute  sa  maison,  et  comme  gou- 
verneur de  tout  le  pays  d'Egypte.  Hâtez-vous  de  retourner  chez  votre 
père  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  te  dit  ton  fils  Joseph  :  Dieu  m'a  fait 
maître  de  toute  l'Egypte  ;  viens  chez  moi  sans  retard  :  Tu  demeureras 
dans  la  terre  de  Gos'en*,  et  tu  seras  près  de  moi,  toi,  et  tes  fils  et 
tes  petits-enfants,  et  ton  bétail  et  tout  ce  qui  tient  à  toi-  Et  je  t'y 
entretiendrai  (car  pendant  cinq  années  encore  il  y  aura  disette),  pour 
que  tu  ne  sois  pas  réduit  à  la  misère,  toi  et  ta  famille,  avec  tout  ce 
qui  tient  à  toi.  Voyez,  vos  propres  yeux  et  les  yeux  de  mon  frère 
Benjamin  voient  que  c'est  ma  bouche  qui  vous  parle  :  faites  part  à 
mon  père  de  toute  ma  splendeur  en  Egypte,  et  de  tout  ce  que  vous 
voyez,  et  hâtez- vous  de  faire  venir  mon  père  ici.  Et  il  se  jeta  au 
cou  de  son  frère  Benjamin  et  pleura  à  son  cou.  Et  il  embrassa  tous 
ses  frères  les  larmes  aux  yeux,  et  après  cela  ses  frères  lui  par- 
lèrent aussi. 

'^  Cependant  la  nouvelle  en  parvint  à  Pharaon,  auquel  on  disait 
que  les  frères  de  Joseph  étaient  arrivés.  Et  Pharaon  en  fut  réjoui, 
ainsi  que  ses  gens.  Et  Pharaon  dit  à  Joseph  :  Dis  à  tes  frères  :  Voici 
ce  que  vous  ferez  :  chargez  vos  bètes  et  allez  vous  rendre  au  pays 
de  Canaan,  et  prenez  votre  père  et  vos  familles  et  venez  chez  moi, 
et  je  veux  vous  donner  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  pays  d'Egypte  ', 
et  vous  vous  nourrirez  de  la  moelle  de  la  terre.  Et  à  toi  je  te 
recommande  *  de  faire  ceci  :  prenez  dans  le  pays  d'Egypte  des  voitures 
pour  vos   enfants  et   pour   vos   femmes   et    emmenez   votre   père  et 

1  Cette  dernière  phrase  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  des  onze  frères^  mais  de  leur 
nombreuse  postérité.  Le  rédacteur  no  perd  pas  de  vue  les  promesses  faites  à  Abraham. 
Sans  Joseph,  la  nation  israélite  n'aurait  jamais  existé,  elle  périssait  avant  de  naître. 
Pour  l'expression,  généralement  mal  traduite,  comp.  2  Sam.  XIV,  7.  Jér.  XLIV,  7. 

^  La  terre  de  Gos'en,  à  la  place  de  laquelle  une  autre  source  nommera  Ramesés, 
ne  se  retrouve  plus  sous  ce  nom  dans  la  géographie  moderne.  Mais  il  est  positif  qu'il 
faut  la  chercher  à  Test  du  bras  oriental  du  Nil,  entre  ce  fleuve  et  l'Arabie  Pétrée.  Dans 
l'histoire  de  Mo!se,  nous  verrons  les  Israélites  établis  sur  les  bords  du  Nil  ;  la  mention 
de  la  ville  de  Tanis  {Ço*an),  au  Psaume  LXXVIII,  et  de  celle  d'Héroopolis  dans  la 
traduction  grecque  de  Genèse  XL VI,  28,  confirment  l'exactitude  de  la  position  indiquée. 

3  En  fait  de  productions,  comme  l'explique  la  phrase  immédiatement  suivante. 

4  11  vaudrait  peut-Ôtre  mieux  de  changer  les  voyelles  et  de  traduire  à  l'actif:  Toi 
tu  donneras  des  ordres  (en  disant)  :  faites  ceci.  Les  ordres  de  Joseph  se  seraient  natu- 
rellement adressés  à  des  officiers  égyptiens,  dont  l'intervention  n'avait  pas  besoin  d'être 
mentionnée  expressément. 
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venez  !  Et  que  votre  œil  ne  regrette  pas  votre  ménage*,  car  vous 
aurez  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tout  le  pays  d'Egypte.  Et  les 
fils  d'Israël  firent  ainsi  :  Joseph  leur  donna  des  voitures  d'après 
l'ordre  de  Pharaon,  et  des  provisions  pour  le  voyage.  A  tous  et  à 
chacun  il  donna  un  habillement  complet,  et  à  Benjamin  il  donna 
trois  cents  sicles  d'argent  et  cinq  vêtements  complets'.  Et  à  son 
père  il  envoya  pareillement  dix  ânes  chargés  de  biens  d'Egypte,  et 
dix  ânesses  chargées  de  blé  et  de  pain  et  de  vivres  pour  son  père, 
pendant  le  voyage.  Puis  il  congédia  ses  frères  et  ils  partirent,  et  il 
leur  dit  :  Ne  vous  brouillez  pas  en  route'.  Et  ils  quittèrent  l'Egypte 
et  retournèrent  au  pays  de  Canaan  chez  leur  père  Jacob.  Et  ils  lui 
racontèrent  que  Joseph  vivait  encore,  et  qu'il  était  même  gouver- 
neur de  tout  le  pays  d'Egypte  ;  mais  son  cœur  ne  s'émut  point  *,  car 
il  ne  les  croyait  pas.  Et  ils  lui  redirent  toutes  les  paroles  que 
Joseph  leur  avait  dites,  et  quand  il  vit  les  voitures  que  Joseph  avait 
envoyées  pour  l'emmener,  alors  l'esprit  de  leur  père  Jacob  se  ranima, 
et  Israël  dit  :  Il  suffit  que  mon  fils  Joseph  vive  encore  ;  je  vais  l'aller 
voir  avant  que  je  meure. 

*  Et  Israël,  avec  tout  ce  qui  tenait  à  lui,  leva  son  camp*  et  vint 
à  Beèr-S'éba',  où  il  fit  des  sacrifices  au  dieu  de  son  père  Isaac.  El 
Dieu  parla  à  Israël  dans  une  vision  nocturne  et  dit  :    Jacob  !    Jacob  ! 

1  Une  émigration  complète  et  définitive  se  fait  plus  difficilement  qu'une  simple 
translocation  d'un  camp  nomade,  où  on  laissait  ce  dont  oc  n'avait  pas  immédiatement 
besoin. 

*  L'usage  d'honorer  des  inférieurs  en  leur  donnant  des  vêtements  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  en  Orient.  L'expression  hébraïque  dit  proprement  :  changement  d'ha- 
bitS;  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses.  Sans  doute  c'étaient  des  habits 
de  rechange,  et  celui  qui  les  recevait  honorait  le  donateur  en  ôtant  les  siens.  Les  habits 
étant  ici  au  pluriel,  le  mot  implique  le  vêtement  complet,  manteau,  tunique^  ceinture, 
turban,  etc. 

9  n  est  difficile  d'expliquer  cette  injonction.  L'auteur  a-t-il  voulu  dire  que  Joseph 
craignait  qu'ils  ne  se  fissent  des  reproches  au  sujet  du  traitement  qu'ils  lui  avaient  fait 
subir  autrefois?  (Chap.  XLII^  22.)  En  tout  cas  cela  ne  signifie  pas  :  Ne  craignez  rien. 

4  C'est  à  tort  qu'on  traduisait  autrefois  :  il  tomba  en  défaillance  ;  et  plus  loin  :  il 
revint  à  lui.  L'auteur  parle  d'abord  d'une  morne  apathie,  et  ensuite  du  tressaillement 
d'une  espérance  ravivée  soudain  après  un  long  deuil.  En  disant  :  Il  suffit  qu'il  vive,  le 
vieillard  exprime  d'une  manière  touchante  que  toute  la  richesse  promise  n'est  rien  en 
comparaison  du  bonheur  de  retrouver  un  fils  pleuré  depuis  tant  d'années. 

^  On  n'apprend  pas  où  ce  camp  ponvait  être.  La  dernière  fois  qu'il  a  été  question  de 
la  résidence  de  Jacob  (chap.  XXXVII,  14),  elle  n'était  pas  à  Sichem.  Probablement  le 
narrateur  lui-même  n'avait  pas  d'idée  positive  au  sujet  de  ce  détail.  Mais  il  est  intéres- 
sant de  constater  que  le  dieu  d'Isaac  a  son  culte  à  Beêr-S'éba*  (chap.  XXVI,  23  s.).  — 
C'est  du  reste  ici  la  dernière  apparition  de  Dieu  dans  l'histoire  des  patriarches.  Ils 
quittent  Canaan  et  reçoivent  la  promesse  du  retour. 

A.  T.  3«  part.  —  I.  28 
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Et  il  répondit  :  Me  voici  I  Et  il  dit  :  Je  suis  Dieu,  le  dieu  de  ton 
père  :  ne  crains  pas  de  te  rendre  en  Egypte,  car  j'y  ferai  de  toi  un 
grand  peuple.  Moi-même  j'irai  avec  toi  en  Egypte  et  je  t'en  ferai 
aussi  revenir,  et  Joseph  te  fermera  les  yeux.  Alors  Jacob  se  mit  en 
route  depuis  Beër-S'éba',  et  les  fils  d'Israël  emmenèrent  leur  père 
Jacob  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes  dans  les  voitures  que  Pha- 
raon avait  envoyées  pour  l'emmener.  Et  ils  prirent  leurs  troupeaux 
et  leurs  biens  qu'ils  avaient  acquis  dans  le  pays  de  Canaan,  et  ils 
arrivèrent  en  Egypte,  Jacob  et  toute  sa  famille  avec  lui,  ses  fils  et 
ses  petits-enfants  avec  lui,  ses  filles  et  les  filles  de  ses  fils,  toute  sa 
famille  ;  il  les  emmena  tous  avec  lui  en  Egypte. 

^  [Voici  '  les  noms  des  fils  d'Israël  qui  vinrent  en  Egypte  :  Jacob 
et  ses  fils.  L'aîné  de  Jacob  était  Reouben  ;  et  les  fils  de  Reouben 
étaient  Qanôk,  Palloû,  Çeçrôn  et  Karmî.  Les  fils  de  S'ime'ôn  étaient  : 
lemouêl,  lamin,  Ohad,  Iakîn  et  Ço^ar;  de  plus,  Sa'oul  le  fils  de  la 
(^nanéenne.  Les  fils  de  I^vi  étaient  G'ers'ôn,  Qeha^  et  Merari.  Les 
fils  de  Juda  étaient  'Er,  Onan,  S'élah,  Perç  et  Zéra^.  Mais  *Er  et 
Onan  étaient  morts  dans  le  pays  de  Canaan.  Et  les  fils  de  Perç  étaiait 
Qeçrôn  et  Qamoul.  Les  fils  de  Yissakar  étaient  Tôla*,  Pouwah,  lob 
et  S'imerôn.  Les  fils  de  Zebouloun  étaient  Sérd,  Élôn  et  la^leêl. 
C'étaient  là  les  fils  de  Léah  qu'elle  avait  enfantés  à  Jacob  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  avec  sa  fille  Dinah.  Le  total  des  perr 
sonnes  était  de  trente- trois*. 

"  Les  fils  de  Cad  étaient  Çifyôn,  Çagg'î,  S'ounî,  Eçbôn,  'Éri, 
Arodî,  et  Areëlî.  Les  fils  d'As'er  étaient  Yimnah,  Yis'wah,  Yis'wî, 
Berî'ah,  et  leur  sœur  §érah.  Et  les  fils  de  Berî'ah  étaient  Qéber  et 
Malkiêl.  C'étaient  là  les  fils  de  Zilpah,  que  Laban  avait  donnée  à  sa 
fille  Léah;  elle  les  avait  enfantés  à  Jacob,  seize  personnes*. 

*'  Les  fils  de  Ra^el,  femme  de  Jacob,  étaient  Joseph  et  Benjamin. 
Et  à  Joseph  il  naquit  dans  le  pays  d'Egypte,  ceux  que  lui  enfanta 
Asnat  la  fille  de  Pôtî-féra'  le  prêtre  d'ôn,  savoir  Menass'eh  et 
Éphraïm.  Et  les  fils  de  Benjamin  étaient  Bêla',  Bekr,  As'bel,    G'érâ, 

^  Le  catalogue  qui  suit  donne  lieu  à  diverses  remarques.  Nous  ne  saurions  y  voir  ane 
partie  intégrante  de  l'histoire  de  Joseph.  Benjamin,  tout  à  llieure  un  jeune  gu^on,  a 
dix  fils  :  Juda,  dont  les  deux  derniers  fils  pouvaient  à  peine  être  nés,  d'après  le  cbap. 
XXXVIII,  a  déjà  deux  petits-fils,  issus  de  Tun  d'eux. 

^  Premier  groupe  :  Leah.  6  fils.  25  petits-fils  et  2  arrière-petit-fils;  somme,  33.  Mais 
deux  étaient  déjà  morts  avant  l'émigration  !  comment  sont-ils  compris  dans  le  total  ?  et 
ce  total  doit  comprendre  des  filles  ;  où  sont-elles,  hors  la  seule  Dînah?  Si  l'on  doit  éli- 
miner *Er  et  Onan,  et  compter  Dinah,  il  faudra  aussi  compter  Jacob  lui-même  pour 
parfaire  le  total. 

^  Second  groupe  :  Zilpah.  2  fils,  11  petits-fils  et  2  arrière-petits-fils,  et  de  plus  uoe 
petite- fille  ;  somme,  16. 


i 
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Na'aman,  ÉIm,  Rôs',  Mouppîm,  Qouppim  et  Ard.  C'étaient  là  les  fils 
de  Rat^el,  qui  naquirent  à  Jacob,  quatorze  persones^ 

"  Les  fils  de  Dan,  Hous'îm.  Et  les  fils  de  Neffalî  :  labçeël,  Gounî, 
léçr  et  S'illem.  C'étaient  là  les  fils  de  Bilehah,  que  Laban  avait 
donnée  à  sa  fille  Ral^el.  Elle  les  enfanta  à  Jacob,  au  nombre  de  sept 
personnes  *. 

'•  Le  nombre  total  des  personnes  qui  vinrent  avec  Jacob  en  Egypte, 
et  qui  étaient  issus  de  lui  (sans  compter  les  femmes  de  ses  fils),  était 
de  soixante-six.  Et  les  fils  de  Joseph  qui  lui  étaient  nés  en  Egypte 
étaient  au  nombre  de  deux.  Le  total  des  personnes  de  la  famille  de 
Jacob  qui  vinrent  en  Egypte  était  de  soixante-dix*.] 

**  Jacob  ayant  envoyé  Juda  en  avant  vers  Joseph,  pour  que  celui-ci 
le  dirigeât  préalablement  vers  Gros'en,  ils  arrivèrent  dans  cette  terre  *. 
Joseph  fit  atteler  son  char  et  alla  à  la  rencontre  de  son  père  Israël 
en  Gos'en,  et  quand  il  l'eut  aperçu,  il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa 
en  pleurant  longtemps.  Et  Israël  dit  à  Joseph:  Maintenant  je  puis 
mourir  après  avoir  vu  ta  face  et  puisque  tu  vis  encore.  Et  Joseph 
dit  à  ses  frères  et  à  la  famille  de  son  père  :  Je  m'en  vais  faire  mon 
rapport  à  Pharaon  et  lui  dire  :  Mes  frères  et  la  famille  de  mon  père, 
qui  demeuraient  au  pays  de  Canaan,  sont  arrivés  chez  moi  ;  et  ces 
honmies  sont  des  pâtres  de  brebis,  car  ils  ont  amené  avec  eux  leurs 
bœufs  et  leur  menu  bétail,  et  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Or,  quand 
Pharaon  vous  fera  appeler  et  qu'il  dira  :  Quelle  est  votre  besogne  ? 
vous  direz  :  Tes  serviteurs  sont  propriétaires  de  troupeaux,  depuis 
notre  jeunesse  jusqu'à  ce  jour,  nous  et  nos  pères.  C'est  pour  que 
vous  vous  établissiez  dans  la  terre  de  Gros'en,  car  les  Égyptiens  ont 
en  horreur  les  pâtres  de  brebis. 

*  Alors  Joseph  vint  faire  son  rapport  à  Pharaon  et  lui  dit  :  Mon 
père  et  mes  frères  sont  venus  du  pays  de  Canaan  avec  leur  menu 
bétail  et  leurs  bœufs  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  ils  sont  dans   la 


'  Troisième  groupe  :  Rabel.  2  fils  et  12  petits-fils  ;  somme,  14. 

^  Quatrième  groupe  :  Bilehah.  2  fils  et  5  petits-fils  ;  somme,  7. 

3  Bd  effet,  33  -4-  16-^  14-4-7  =  70.  Mais  comment  retrouver  le  nombre  66, 
Joseph  et  ses  deux  fils  o 'étant  que  trois?  Faut-il  omettre  Jacob  ou  l'une  des  filles?  Et 
sur  tant  de  personnes  mftles  seulement  deux  femmes  !  Preuve  nouvelle  que  nous  n'avons 
pas  affaire  ici  à  des  individus. 

^  Provisoirement  c'était  un  arrangement  fait  par  Joseph  ;  la  permission  de  Pharaon 
n'est  demandée  que  plus  tard.  La  terre  de  Gos'en  est  représentée  ici  comme  une  contrée 
inhabitée,  et  notamment  non  occupée  par  des  Égyptiens,  qui  n'auraient  pas  toléré  le 
voisinage  des  pfttres.  Quant  à  l'horreur  des  Égyptiens  pour  les  pfttres,  ce  fait  n'est  pas 
autrement  documenté.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  raconte  que  les  rois  et  les  prêtres  ne 
mangeaient  que  du  bœuf  et  ne  portaient  pas  d'habits  de  laine.  Cependant  il  suffira  de 
rappeler  ici  que  les  Égyptiens  étaient  essentiellement  agriculteurs. 
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terre  de  Gros 'en.  Et  dans  le  nombre  de  ses  frères  il  prit  cinq  hommes 
et  les  présenta  à  Pharaon.  Et  Pharaon  ayant  dit  à  ses  frères  :  Quelle 
est  votre  besogne  ?  ils  répondirent  :  Tes  serviteurs  sont  des  pâtres 
de  bétail,  nous  comme  nos  pères.  Et  ils  dirent  à  Pharaon  :  C'est 
pour  séjourner  dans  le  pays  que  nous  sommes  venus  ;  car  il  n'y  a 
plus  de  pâturage  pour  le  bétail  de  tes  serviteurs,  la  disette  étant 
grande  dans  le  pays  de  Canaan;  maintenant  donc,  veuille  permettre 
que  tes  serviteurs  demeurent  dans  la  terre  de  Gos'en.  Alors  Pharaon 
dit  à  Joseph  :  Ton  père  et  tes  frères  sont  arrivés  chez  toi.  Le  pays 
d'Egypte  est  devant  toi  :  établis  ton  père  et  tes  frères  dans  la  meil- 
leure partie  *  du  pays.  Qu'ils  demeurent  dans  la  terre  de  Gos'en.  El 
si  tu  sais  qu'il  y  a  parmi  eux  des  hommes  capables,  place-les  comme 
chefs  à  la  tête  de  mes  propres  troupeaux.  '[Et  Joseph  ayant  amené 
son  père  Jacob  et  l'ayant  présenté  à  Pharaon,  et  Jacob  ayant  salué 
Pharaon,  celui-ci  lui  dit  :  Quel  âge  as-tu  ?  Et  Jacob  répondit  :  Le 
nombre  des  années  de  mon  séjour'  sur  la  terre  est  de  cent  trente; 
elles  ont  été  peu  nombreuses  et  pénibles,  et  n'ont  pas  atteint  le 
nombre  des  années  de  mes  pères,  durant  leur  séjour.  Et  Jacob  salua 
Pharaon  et  sortit  de  chez  lui.  Et  Joseph  établit  son  père  et  ses 
frères  et  leur  donna  un  domaine  dans  le  pays  d'Egypte,  dans  la  meil- 
leure partie  du  pays,  dans  la  terre  de  Ra*emesés  ',  comme  Pharaon 
l'avait  ordonné].  Et  Joseph  pourvut  aux  besoins  de  son  père  et  de  ses 
frères  et  de  toute  sa  famille,  et  leur  donna  des  vivres  en  raison  du 
nombre  de  leurs  enfants. 

^'  Cependant  il  n'y  avait  plus  de  pain  dans  tout  le  pays,  car  la 
disette  était  très-grande,  et  le  pays  d'Egypte  et  le  pays  de  Canaan 
étaient  épuisés  par  la  famine.  Et  Joseph  amassa  tout  Fargenl  qui  se 
trouvait  en  Egypte  et  en  Canaan,  comme  prix  du  blé  qu'on  venait  acheter, 
et  Joseph  fit  entrer  cet  argent  dans  la  maison  de  Pharaon.  Et  quand 
tout  l'argent  d*Égypte  et  de  Canaan  eut  été  dépensé,  tous  les  Ég^'ptiens 
vinrent  chez  Joseph  et  lui  dirent  :  Donne- nous  du  pain  !  devons-nous 


1  Si  la  terre  de  Gos'ea  est  la  meilleure  partie  du  pays,  comment  n'était-elle  pas  déji 
occupée  par  les  Égyptiens  dans  sa  totalité?  Car  il  ne  s'agit  pas  là  de  rétablissement 
d'une  seule  famille,  mais  de  tout  un  canton  réservé  à  la  vaine  pAture.  Remanjuez 
aussi  que  d'abord  les  frères  demandent  la  permission  de  s'y  établir,  et  qu'ensuite 
Pharaon  propose  ce  district  comme  s'il  n'en  avait  pas  encore  été  question.  Plus  loin. 
Joseph  introduit  d'abord  ses  frères  aup^^s  de  Pharaon,  et  puis  seulement  son  père  ;  ce 
sont  encore  lu  des  indices  d'une  double  rédaction  primitive. 

2  Ce  mot  n'épuise  pas  le  sens  de  l'hébreu,  qui  implique  toujours  l'idée  d'une  expt- 
triation.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  ajouté  :  sur  la  terre.  Mais  le  terme  de  pèle- 
rinage, qu'on  emploie  habituellement,  en  dit  trop  ;  il  n'est  pas  question  de  la  vie  nomade. 

3  Voyez  la  note  sur  chap.  XLV,  10.  —  L'emploi  de  cet  autre  nom  et  la  présentation 
du  père,  après  qu'il  a  été  parlé  de  celle  de  cinq  fils,  trahissent  une  autre  source. 
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donc  mourir  en  ta  présence,  parce  que  nous  sommes  à  bout  d'ar- 
gent ?  Et  Joseph  répondit  :  Donnez-moi  votre  bétail,  et  Je  vous  en 
donnerai  en  échange  de  votre  bétail,  si  vous  êtes  à  bout  d'argent. 
Et  ils  amenèrent  leurs  bétes  à  Joseph,  et  Joseph  leur  donna  des 
vivres,  pour  les  chevaux,  et  pour  le  menu  bétail,  et  pour  les  bœufs, 
et  pour  les  ânes,  et  il  leur  fournit  ainsi  des  vivres  en  échange  de 
toutes  leurs  bétes  cette  année-là.  Et  cette  année  étant  révolue,  ils 
vinrent  chez  lui  Tannée  suivante  et  lui  dirent  :  Nous  ne  cacherons 
pas  à  mon  seigneur  que  l'argent  étant  dépensé  et  notre  avoir  en  fait 
de  bétes  ayant  passé  à  mon  seigneur',  il  ne  nous  reste  plus  à  la 
disposition  de  mon  seigneur  que  nos  personnes  et  nos  terres.  Devons- 
nous  donc  mourir  sous  tes  yeux,  nous  avec  nos  terres?  Achète-nous^ 
ainsi  que  nos  terres,  pour  du  pain  ;  nous  avec  nos  terres  nous  serons 
serfs  de  Pharaon,  et  donne-nous  de  quoi  ensemencer  la  teri*e,  pour 
qu'elle  ne  devienne  pas  un  désert  et  que  nous  ne  mourions  point.  Et 
Joseph  acheta  toute  la  terre  d'Egypte  pour  le  compte  de  Pharaon, 
car  les  Égyptiens  vendirent  chacun  son  champ,  parce  que  la  disette 
les  y  forçait,  et  ainsi  le  pays  appartenait  à  Pharaon.  Et  quant  au 
peuple,  il  le  réduisit  à  l'état  de  serfs  *  d'un  bout  de  l'Egypte  à 
l'autre.  H  n'y  avait  que  les  terres  des  prêtres  qu'il  n'acheta  point, 
car  pour  les  prêtres  il  y  avait  un  revenu  lixe  de  la  part  de  Pharaon, 
et  ils  se  nourrissaient  du  revenu  que  leur  allouait  Pharaon  :  c'est 
pour  cela  qu'ils  ne  vendirent  point  leurs  terres.  Et  Joseph  dit  au 
peuple  :  Voyez,  je  vous  ai  achetés  aujourd'hui,  vous  et  vos  terres, 
pour  le  compte  de  Pharaon.  Or,  voici  de  la  semence  pour  ensemencer 
la  terre.  Et  lors  de  la  récolte,  vous  donnerez  le  cinquième  à  Pharaon, 
et  les  quatre  autres  parts  seront  pour  vous,  pour  ensemencer  les 
champs  et  pour  vous  nourrir,  vous  et  vos  enfants  et  les  gens  de 
votre  maison.  Et  ils  dirent  :  Tu  nous  as  sauvé  la  vie  ;  si  cela  plaît  à 
mon  seigneur,  nous  serons  les  serfs  de  Pharaon.  Et  Joseph  imposa 
cela  comme  une  redevance  jusqu'à  ce  jour  sur  la  terre  d'Egypte  :  le 
cinquième  à  Pharaon.  Il  n'y  avait  que  les  terres  des  prêtres  seuls 
qui  ne  fussent  pas  à  Pharaon  ^ 

^  On  se  gardera  de  demander  ce  que  Joseph  a  pu  faire  de  toutes  ces  bétes?  La 
légende  ne  se  charge  pas  de  répondre  à  de  pareilles  questions. 

^  Le  texte  hébreu  dit  :  il  les  fit  jaasser  dam  les  tilles^  ce  qui  serait  le  comble  de 
Tabsurdité,  la  destruction  de  l'agriculture,  et  ce  qui  est  d'ailleurs  contredit  par  la  suite 
du  récit.  Il  faut  traduire,  d'après  les  LXX  et  l'exemplaire  samaritain,  comme  nous 
Tavons  fait  {hé'ebtd  la'abadhn,  au  lieu  de  hé*ebir  la*arîm), 

3  Ce  morceau  fait  remonter  à  Joseph  et  à  la  grande  famine,  qui  est  le  pivot  de  tout  le 
récit,  une  institution  égyptienne  dont  parlent  aussi  d'autres  auteurs  (Diodore  et  Héro- 
dote). D'après  eux,  les  rois,  les  prêtres  et  les  guerriers  étaient  seuls  propriétaires  du 
sol,  les  culUvateurs  n'étaient  que  des  fermiers.  Les  autres  détails  ne  s'accordent  pas.  Il 


438  GENÈSE   XLVII,    27-3i.    XLVIII,    1-3. 

^^  [Les  Israélites  demeurèrent  dans  le  pays  d'Egypte,  dans  la  terre 
de  Gos'en,  et  ils  l'occupèrent  et  furent  f^nds  et  se  multiplièrent 
beaucoup*. 

'^  Jacob  vécut  dix-sept  ans  dans  le  pays  d'Egypte,  et  le  nombre 
total  des  années  de  sa  vie  fut  de  cent  quarante-sept.]  Et  lorsque  les 
jours  de  Jacob  s'approchèrent  de  leur  terme,  il  appela  son  ûls  Joseph 
et  lui  dit  :  Si  tu  m'aimes,  pose  ta  main  sous  ma  hanche  '  et  promets- 
moi  d'en  agir  envers  moi  avec  amour  et  fidélité  :  ne  m'enterre  pas 
en  Egypte.  Quand  j'en  viendrai  à  rejoindre  mes  pères,  tu  me  feras 
emporter  d'Egypte  et  tu  m'enterreras  dans  leur  •  sépulcre '.  Et  il 
répondit  :  Je  ferai  selon  tes  ordres.  Et  il  dit  :  Jure-le  moi  !  Et  il  le 
lui  jura.  Et  Israël  s'inclina  sur  le  chevet  de  sa  couche^. 

^  Après  cela,  il  arriva  qu'on  vint  dire  à  Joseph  :  Ton  père  est 
malade.  Et  il  prit  avec  lui  ses  deux  fils  Menass'eh  et  Éphraîm,  et 
on  l'annonça  à  Jacob,  en  disant  :  Voici  ton  fils  Joseph  qui  arrive  ! 
Et  Israël  reprit  ses  forces  et  s'assit  sur  sa  couche.  '  [Et  Jacob  dit  à 
Joseph  :  Le  Dieu  tout-puissant  m'est  apparu   à  Louz  ',   au   pays   de 

faut  cepeDdant  remarquer  que  la  Genèse,  quelle  que  soit  l'époque  de  sa  rédaction,  est 
toujours  de  quelques  siècles  plus  ancienne  qu'Hérodote.  Mais  si  les  faits  aazqaeb  notre 
texte  fait  allusion  sont  exacts,  le  récit  n'en  est  pas  moins  naïf  et  poétique.  Tous  las 
Égyptiens  sont  à  court  d'argent  dans  la  même  année;  toutes  les  bdtes  d'Egypte  sont 
amenées  à  Joseph  (et  entassées  en  un  môme  endroit?],  par  conséquent  toute  possibilité 
de  culture  détruite  en  même  temps  dans  une  autre  année.  La  prévoyante  sagesse  de 
Joseph  aboutit  de  toute  façon  à  la  ruine  du  pays,  à  l'asservissement  de  la  population.  — 
Les  prêtres,  outre  le  revenu  qu'ils  tiraient  de  leurs  terres,  avaient  encore  un  rwmtt 
fiaCy  une  espèce  de  traitement,  qui  ne  leur  faisait  pas  défaut,  bien  que  leurs  terres 
fussent  stériles  comme  toutes  les  autres.  N'importe  la  nature  de  ce  traitement,  le  roi 
avait  toujpurs  de  quoi  le  servir.  Quant  à  la  masse  du  peuple,  elle  se  déclare  contente 
de  cet  arrangement.  En  effet,  les  Israélites  (des  temps  historiques)  pouvaient  voir  qu'on 
peuple  laborieux  et  sobre  comme  les  Égyptiens,  retirait  de  son  sol  si  fertile  assez  de 
grains  pour  pouvoir  céder  20  "/o  de  son  revenu  à  titre  d'impôt. 

^  Ce  verset  termine  le  récit  de  l'établissement  des  Israélites  en  Egypte.  Car  Israfl 
est  ici  le  nom  du  peuple  ;  comp.  Ex.  I,  7. 

2  Chap.  XXIV,  2. 

3  Chap.  XXIII.  Le  sentiment  exprimé  ici  est  si  naturel,  qu'il  pourrait  être  regardé 
comme  la  source  même  de  la  tradition.  En  tout  cas,  l'idée  que  les  patriarches  doivent 
avoir  été  ensevelis  en  terre  promise,  est  inséparable  de  celle  de  la  légitimité  théocratiqae 
de  la  possession  même  de  Canaan. 

**  Cela  veut-il  dire  que  Jacob  fit  un  geste  de  remerciment,  ou  une  prière  (1  Rois,  I,  47), 
ou  bien  le  narrateur  a-t-il  voulu  dire  qu'il  expira?  Dans  ce  dernier  cas  ce  serait  un 
motif  de  plus  pour  séparer  ce  morceau  du  suivant. 

^  Chap.  XXXV,  9  s.  —  Le  morceau  v.  3-6  est  d'origine  élohiste;  le  v.  7  semble 
être  ici  un  hors-d 'œuvre  et  l'on  peut  hésiter  à  l'égard  de  sa  provenance.  Le  fait  relatif  à 
Rabel  est  jéhoviste  (note  3  p.  439),  mais  la  Plaine  (de  la  Mésopotamie]  est  tonjoors 
fichiste.  Nous  supposerons  qu'originairement  tout  ce  fragment  élohiste  était  suivi  de 
celui  que  nous  trouverons  chap.  XLIX,  29  s.,  et  alors  tout  s'explique. 
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Canaan,  et  m'a  béni  en  disant  :  Vois-tu,  je  te  rendrai  fécond  et  je 
te  multiplierai,  et  je  ferai  de  toi  une  réunion  de  })euples,  et  je 
donnerai  ce  pays-ci  à  ta  race  après  toi  en  propriété  à  jamais.  Or, 
tes  deux  fils,  qui  te  sont  nés  en  Egypte,  avant  que  j'y  vinsse  auprès 
de  toi,  ils  seront  les  miens  '  ;  Éphraîm  et  Menass'eh  seront  poui- 
moi  comme  Reouben  et  S'ime'ôn.  Mais  les  fils  que  tu  as  engendrés 
après  eux,  t'appartiendront,  ils  seront  compris  sous  le  nom  de  leurs 
frênes  à  l'égard  de  leur  héritage*.  ^ Quand  j'arrivais,  moi,  de  la 
Plaine,  Ratiel  mourut  dans  mes  bras  au  pays  de  Canaan,  en  route, 
à  un  bout  de  chemin  d'Éfrat,  et  je  l'enterrai  là  sur  le  chemin  d'Éfra^ 
(aujourd'hui  Bêt-léhem)  •] . 

•Et  Jacob*  ayant  vu  les  fils  de  Joseph,  dit  :  Qui  sont  ceux-ci?  Et 
Joseph  dit  à  son  père  :  Ce  sont  mes  fils  que  Dieu  m'a  donnés  ici.  Et 
il  reprit  :  Amène-les  moi,  pour  que  je  les  bénisse.  Or,  les  yeux  d'Israël 
étaient  fatigués  par  la  vieillesse  et  il  n'y  voyait  guère.  Et  il  les  fit 
approcher,  et  les  baisa  et  les  embrassa.  Et  Israël  dit  à  Joseph  :  Je 
ne  croyais  pas  revoir  ta  face,  et  voilà  que  Dieu  m'a  même  fait  voir 
tes  enfants!  Alors  Joseph  les  fit  sortir  d'entre  ses  genoux  et  se 
prosterna  à  terre  devant  lui.  Puis  il  les  prit  tous  les  deux  ;  Éphraîm 
à  sa  droite,  à  la  gauche  d'Israël,  et  Menass'eh  à  sa  gauche,  à  la 
droite  d'Israël,   et   les   fit    approcher   de  lui^.    Et   Israël    étendit  sa 

• 

^  Cela  revient  à  dire  que  ces  deux  subdivisions  de  la  famille  Israélite  se  sont  telle- 
ment agrandies  qu'elles  comptent  au  rang  des  tribus  ou  branches  principales.  Cette 
combinaison  jointe  à  la  fixité  du  nombre  douze,  amenait  l'élimination  de  l'une  des  onze 
autres. 

^  Cela  suppose  que  Joseph  a  d'autres  fils  encore,  que  Jacob  n'adopte  pas  et  qui 
seront  compris  sous  le  nom  de  leurs  frères.  Ceci  prouve  encore  qu'il  s'agit  de  peuples 
et  non  d'individus,  car  rien  n'aurait  empêché  Joseph  de  donner  à  tous  ses  fils  un  héritage 
à  part.  En  d'autres  termes  :  tout  ce  qui  descendrait  du  patriarche  Joseph  est  compris 
sous  les  deux  noms  génériques  d 'Éphraîm  et  de  Menass'eh.  —  Du  reste,  pourquoi 
Joseph  n'amène-t-il  que  deux  fils?  La  seule  réponse  possible  est  qu'il  s'agit  de  tribus 
et  non  d'individus. 

9  Chap.  XXXV,  16  s.  C'est  un  second  motif  de  l'adoption.  Ra^el  aurait  pu  avoir 
d'autres  enfants  encore,  si  elle  n'était  morte  prématurément.  Par  la,  le  mythe  rétablit 
une  sorte  d'égalité  entre  les  deux  branches.  L'histoire  qui  précède  élevait  Joseph 
au-dessus  de  tous  ses  frères,  et  de  beaucoup.  Voy.  cependant  la  note  5  p.  438. 

4  Autre  version  du  même  fait  et  dont  les  éléments  reproduisent  le  mythe  de  la  béné- 
diction d'Isaac,  due  aussi  à  une  faiblesse  des  yeux,  chap.  XXVII,  1.  Les  fils  de 
Joseph  sont  ici  des  enfants  qu'on  tient  entre  les  genoux  ;  pourtant  ils  sont  nés  avant  les 
années  de  disette  (d'après  l'autre  récit)  et  Jacob  est  en  Egypte  depuis  dix-sept  ans. 
Même  contradiction  qu'à  l'égard  de  Benjamin. 

5  L'aîné  devant  recevoir  la  principale  bénédiction,  Joseph  le  place  à  sa  gauche,  en 
face  de  la  droite  de  Jacob.  Mais  celui-ci  croise  les  mains  [et  non  :  il  agit  à  dessein],  car 
la  destinée  d 'Éphraîm  était  de  devenir  le  plus  puissant  des  deux  ;  la  main  de  Jacob  est 
pirovidentiellement  dirigée  de  manière  à  lui  assurer  cette  supériorité.  C'est  encore  le 
eadei  qui  a  le  dessus,  comme  pour  Jacob  lui-même. 
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droite  et  la  posa  sur  la  tète  d'Ëphraîm,  quoiqu'il  fût  le  cadet,  et  sa 
gauche  sur  la  tête  de  Menass'eh.  U  croisa  les  mains  :  car  Menass'eh 
était  Talné.  Et  il  bénit  Joseph  en  disant  :  Le  Dieu  qu'ont  servi  mes 
pères,  Abraham  et  Isaac,  le  Dieu  qui  m'a  guidé  depuis  que  j'existe 
jusqu'à  ce  jour,  qui  s'est  manifesté  *  en  me  délivrant  de  tout  mal, 
puisse-t-il  bénir  ces  enfants,  afin  que  mon  nom  soit  glorifié  par  eux, 
ainsi  que  le  nom  de  mes  pères  Abraham  et  Isaac,  et  qu'ils  deviennent 
bien  nombreux  dans  le  pays!  *^ Cependant  Joseph  ayant  vu  que  son 
père  avait  posé  sa  main  droite  sur  la  tête  d'Éphraîm,  il  en  fut  fâché 
et  saisit  la  main  de  son  père  pour  la  porter  de  dessus  la  tête 
d'Éphraîm  sur  la  tête  de  Menass'eh,  et  il  dit  à  son  père  :  Pas  ainsi, 
mon  père  !  Car  celui-ci  est  l'aîné,  pose  ta  main  droite  sur  sa  tête. 
Mais  son  père  refusa  et  dit  :  Je  le  sais,  mon  fils,  je  le  sais  I  lui 
aussi  deviendra  un  peuple,  lui  aussi  sera  grand;  mais  son  frère 
cadet  sera  plus  grand  que  lui,  et  sa  race  sera  une  multitude  de 
gens.  Et  il  les  bénit  en  ce  jour  en  disant  :  C'est  par  vous  qu'Israël 
bénira,  en  ce  qu'on  dira  :  Que  Dieu  vous  fasse  pareils  à  Éphraîm 
et  à  Menass'eh^!  Et  il  mit  Éphraîm  avant  Menass'eh. 

"  Ensuite  Israël  dit  à  Joseph  :  Voyez,  moi  je  vais  mourir  :  que 
Dieu  soit  avec  vous  et  vous  ramène  au  pays  de  vos  pères.  Et  moi 
je  te  donne  de  plus  qu'à  tes  frères  une  part  de  la  montagne  que 
j'enlève  de  la  main  de  FÉmorite  avec  mon  épée  et    avec  mon   arc*. 


1  Chap.  XVI,  7.  Vulgairement  OD  traduit  ici:  l'Ange  ! 

2  Ce  passage  servira  mieux  que  tout  autre  à  faire  reconnaître  la  vraie  signiâcttion  de 
la  phrase  qu'on  traduit  vulgairement:  bénir  en  çuelqu'un  [chap.  XII^  3).  —  Israël,  c'est 
ici  le  peuple  qui  adoptera  cette  formule  de  bénédiction. 

^  Les  tribus  issues  de  Joseph  doivent  avoir  une  part  plus  grande  du  pays  de  Canaan. 
C'est  là  un  fait  historique,  surtout  si  l'on  se  reporte  à  la  période  la  plus  glorieuse  des 
Éphraïmites,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  av.  J.-C.  Le  pays  étant  essentiellement  on 
plateau,  un  pays  de  hauteurs,  une  part  plus  grande  se  dit  à  la  lettre  :  une  montagne  de 
plus.  La  notion  de  montagne  est  rendue  ici  par  un  terme  usité  aussi  en  latin  et  en  alle- 
mand {dorsum,  Rûcken,  c'ost-à-dire  dos).  Mais  ce  môme  terme  est  aussi  le  nom  d'une 
ville  qui  fut  pendant  une  certaine  période  le  chef-lieu  politique  de  toute  la  confédération 
(S'ekém,  Sichem,  1  Rois  XII,  1).  La  prophétie  a  certainement  en  vue  l'époque  de 
l'hégémonie  d'Éphraîm,  comme  celle  du  chapitre  suivant  celle  de  l'hégémonie  de  Jnda. 
Nous  disons  prophétie,  parce  que  Jacob  n'a  jamais  fait  la  guerre  aux  Émorites,  et  nous 
voyons  par  la  mention  mÔme  de  la  conquête  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'individu  Éphraîm, 
mais  de  la  tribu  dominante  à  une  certaine  époque.  Nous  avouons  cependant  que  cette 
interprétation  est  assez  forcée.  Car  elle  suppose  que  Jacob  s'identi&e  avec  les  généra- 
tions futures.  C'est  pourquoi  d'autres  traduisent:  que  f ai  conquise,  etc.,  et  supposent 
une  allusion  à  l'aventure  racontée  au  chap.  XXXIV  (que  Jacob  avait  pourtant  désap- 
prouvée!], ou  bien  une  véritable  guerre  faite  par  le  pâtre  aux  Cananéens  (dont  la  Grenèse 
ne  dit  rienj. 
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*  Jacob  appela  ses  fils  et  leur  dit  :  Assemblez- vous^  pour  que  je 
vous  dise  ce  qui  vous  arrivera  dans  les  temps  à  venir'. 

Arrivez  tous,  écoutez,  ûls  de  Jacob  ! 
Écoutez  Israël  votre  père! 

Toi,  Reouben,  tu  es  mon  aine, 
Ma  force,  prémices  de  ma  vigueur; 
Le  premier  en  dignité  et  en  puissance  — 
Bouillant  comme  les  eaux  tu  ne  prévaudras  pas. 
Car  tu  as  envahi  la  couche  de  ton  père. 
Oui,  tu  Tas  profanée.  —  Il  est  entré  dans  mon  lit  *  ! 

S'ime'ôn  et  Lévi  sont  frères  : 
Leurs  pactes  furent  des  instruments  de  crime. 
Jamais  mon  âme  n'aura  part  à  leur  conseil, 
Jamais  mon  cœur  ne  se  joindra  à  leur  ligue! 
Car  dans  leur  rage  ils  ont  égorgé  Thomme, 
Dans  leur  passion  ils  ont  mutilé  le  taureau. 
Maudite  soit  leur  rage  si  cruelle, 
Et  leur  fureur  si  implacable  ! 
Je  les  disperserai  en  Jacob, 
Je  les  disséminerai  en  Israël  '. 

1  Les  observations  générales  sur  le  poëme  qui  est  inséré  ici  suivront  plus  bas. 

^  Reouben  était  le  fils  aine  de  Jacob  (cbap.  XXIX,  32],  ce  qui,  d'après  l'analogie 
de  tous  les  mytbes  ethnographiques  de  la  Genèse^  trahit  le  souvenir,  passablement 
effacé  du  reste,  d'une  époque  où  cette  tribu  jouait  un  rôle  prépondérant  dans  la  confé- 
dération. Cet  état  des  choses  avait  cessé  depuis  longtemps.  Reouben  était  dépossédé 
de  l'hégémonie  et  se  trouvait  relégué,  dans  une  position  précaire  et  compromise,  sur  les 
confins  du  désert,  et  même  temporairement  soumis  aux  Moabites,  ou  délogé  par  eux. 
Cette  décadence,  ou  destitution,  est  à  son  tour  symbolisée  (et  dans  la  forme  mythique, 
motivée)  par  un  inceste,  absolument  comme  nous  l'avons  vu  aussi  pour  Moab  et  Juda 
(chap.  XiX  ;  XXXVIII],  et  notre  texte  fait  allusion  à  ce  qui  est  raconté  chap.  XXXV,  22  ; 
comp.  1  Par.  V,  1 .  —  Dès  cette  première  strophe,  la  construction  syntactique  du  texte 
crée  quelques  difficultés  dont  les  traces  n'ont  pu  être  complètement  effacées  dans  notre 
traduction,  d'ailleurs  tant  soit  peu  libre.  La  seconde  ligne  contient  une  périphrase  de  la 
notion  de  la  primogéniture.  La  comparaison  avec  l'eau  bouillante  parait  devoir  faire 
ressortir  la  violence  de  la  passion  ;  selon  d'autres,  la  certitude  de  la  perte  du  privilège 
(l'évaporation).  Dans  l'original  il  y  a  un  jeu  de  mots  entre  :  le  premier  (litt.  :  la  préro- 
gative) et  le  Yerhe  prévaloir.  —  Serait-ce  une  combinaison  trop  précaire  que  de  rappeler 
In  rébellion  des  Reoubénites  contre  Moïse  (Nomb.  XVI]  comme  une  autre  forme  sym- 
bolique de  ces  rapports  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  le  commerce  incestueux 
d'un  fils  avec  la  concubine  de  son  père  est,  dans  la  réalité  historique,  le  trait  le  plus 
saillant  de  l'usurpation  du  pouvoir  (2  Sam.  XVI,  21]. 

3  La  strophe  relative  au  second  et  au  troisième  fils  est  facilement  expliquée  par  le 
récit  du  chap.  XXXIV,  où  il  est  parlé  tout  au  long  d'un  guet-apens  des  deux  frères 
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Juda,  toi,  tes  frères  te  glorifieront; 

Tu  mettras  ta  main  sur  la  nuque  de  tes  ennemis, 

Les  fils  de  ton  père  se  prosterneront  devant  toi. 

Juda  est  un  jeune  lion  : 

Tu  saisis  ta  proie,  mon  fils,  tu  remontes  — 

Il  se  couche,  il  se  repose  comme  le  lion. 

Comme  la  lionne  —  qui  oserait  le  faire  lever  *  ? 

Le  sceptre  ne  sera  pas  ôté  à  Juda, 

Ni  le  bâton  du  commandement  d'entre  ses  pieds, 

Jusqu'à  ce  que  vienne  la  tranquillité. 

Et  que  les  tribus  lui  soient  soumises*. 


contre  les  habitants  de  Sichem*.  La  fraternité  que  le  texte  relève  est  donc  plutôt  celle 
du  crime  que  celle  du  sang.  —  Le  mot  hébreu  que  nous  avons  traduit  à  tout  hasard  par 
pactes,  est  inconnu  au  dictionnaire.  On  a  proposé  tour  à  tour  de  le  rendre  par  épées  ou 
complote;  on  est  môme  allé  jusqu'à  y  voir  un  mot  grec  que  les  relations  commerciales 
auraient  introduit  en  Palestine,  comme  si  les  Israélites  n'avaient  pu  connaître  les  armes 
que  par  le  commerce  extérieur.  Makar  signifie  vendre,  en  syriaque  il  est  employé  pour 
les  fiançailles.  Il  y  aurait  à  voir  jusqu'à  quel  point  cette  étymologie  se  justifierait  par  la 
narration  alléguée  ci-dessus.  —  Généralement  les  interprètes  prennent  le  tmirtM 
mutiU  à  la  lettre,  et  pensent  que  Siméon  et  Lévi  ont  coupé  les  jarrets  aux  bosufs  des 
Sichémites  (comp.  Jos.  XI,  6,  9J.  Mais  l'histoire  ne  parle  que  de  pillage  (Oen. 
XXXIV,  28).  Nous  appliquerons  donc  sans  hésiter  cette  phrase  à  ce  qui  est  raconté 
dans  le  même  chapitre,  v.  24,  et  le  terme  de  taureau ^  pour  le  sexe  masculin,  n'a  rien 
d'étrange  ni  de  choquant  dans  la  poésie  orientale.  —  On  remarquera  que  dans  les  der- 
nières lignes,  Jacob  et  Israël  sont  employés  conune  noms  du  peuple  entier.  En  efiet,  la 
tribu  de  Lévi  n'a  jamais  possédé  un  territoire  particulier  à  elle,  et  il  y  a  mdme  lieu  de 
demander  si  la  famille  des  Lévites  a  jamais  été  une  tribu  dans  le  sens  des  autres.  Le 
mythe  relatif  aux  douze  fils  de  Jacob  ne  prouve  rien  à  cet  égard.  Quant  à  la  tribu  de 
Siméon,  elle  n'a  possédé  qu'une  petite  enclave  de  Juda  (Jos.  XIXJ;  elle  diminua  insen- 
siblement (1  Par.  IV,  27),  se  fondit  en  partie  avec  ses  voisins,  et  en  partie  émign 
(ibid.,  V.  42).  Il  n'est  déjà  plus  question  d'elle  lors  du  schisme  (1  Rois  XII,  21),  et 
elle  est  passée  sous  silence  dans  la  pièce  de  vers  connue  sous  le  nom  de  la  BénédicUoa 
de  Moïse  (Deut.  XXXIII). 

^  La  comparaison  d'une  tribu  guerrière  et  puissante  avec  le  lion  est  très-pittoresque, 
bien  que  le  manque  de  synonymes  dans  notre  langue,  pour  désigner  l'animal,  rende  li 
phrase  un  peu  monotone.  Juda  habite  le  plateau,  il  fond  sur  les  Philistins  de  la  plaine, 
et  remonte  tranquillement  dans  sa  forteresse  naturelle,  où  l'on  n'ose  le  suivre. 

^  Ces  quatre  lignes  forment  l'un  des  versets  les  plus  fameux  de  tout  TÂncien  Testa- 
ment, parce  que  les  Juifs  déjà,  et  après  eux  les  chrétiens,  ont  cru  y  voir  une  prédiction 
messianique.  C'est  quïl  y  a  dans  le  texte  un  mot  [s'tloh,  que  nous  traduisons  par  la 
tranquillité)  qui  ne  se  rencontre  ailleurs  que  comme  nom  propre  d'ane  ville,  laquelle, 
avant  l'époque  de  l'établissement  de  la  royauté  en  Israël,  possédait  un  sanctuaire  national. 
On  se  convainquait  aisément  que  ce  nom  n'avait  rien  à  faire  ici,  et  l'on  dut  songera 
donner  au  mot  un  sens  plus  plausible.  Le  dictionnaire  hébreu  n'offrant  que  la  seule 
racine  S'alah,  être  tranquille,  on  en  dut  dériver  l'idée  de  tranquillité,  peut-être  avec 
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Il  attache  son  ânon  à  la  vigne, 

Au  noble  cep  le  poulain  de  son  ânesse  ; 

H  lave  son  vêtement  dans  le  vin, 

Et  son  manteau  dans  le  sang  du  raisin. 

Son  regard  est  voilé  par  le  vin. 

Ses  dents  sont  blanchies  par  le  lait  * . 

Zebouloun  s'établira  sur  la  côte  de  la  mer, 
Sur  le  rivage  aux  narires. 
Et  il  s'adossera  à  Sidon  '. 

Yissakar  est  un  âne  osseu.Y 
Se  reposant  entre  les  parcs. 
Il  voit  combien  sa  demeure  est  belle, 
Combien  son  pays  est  agréable, 

d'autres  voyelles  que  celles  du  texte  reçu  (par  exemple  s'éUh,  repos,  paix,  sécurité). 
Mais  de  la  notion  abstraite  on  passa  au  sens  concret  d'un  auteur  de  la  paix,  d'un  sauveur. 
D'autres  sont  arrivés  au  même  résultat,  en  lisant  S'ello,  c'est-à-dire  (comme  on  veut 
faire  croire]  celui  auquel  (sous-entendu  :  le  sceptre  est  réservé],  en  comparant  Ez. 
XXI,  32,  et  en  admettant  une  forme  grammaticale  impossible,  et  une  ellipse  intolérable. 
Ceux  qui  s'arrêtaient  au  nom  de  la  ville  traduisaient  :  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  S'ilob, 
c'est-à-dire,  à  acbever  la  conquête,  ou  bien  :  aussi  longtemps  qu'on  viendra  (en  pèleri- 
nage] à  S'ilob.  L'bistoire  contredit  ces  interprétations,  Juda  n'ayant  point  joué  le  rôle 
principal  avant  David,  et  le  sanctuaire  de  S'ilob,  situé  sur  le  territoire  d'Ëpbraîm,  ne 
peut  pas  avoir  été  nommé  pour  marquer  la  suprématie  de  Juda,  qui  n'apparaît  nulle  part 
dans  rhistoire  des  Juges  comme  ayant  le  commandement  sur  les  autres  tribus.  Josué 
était  Épbraîmite,  aucun  béros  des  anciens  temps  n'est  Judéen,  et  si  l'on  voulait  songer 
au  Qenizzite  *0|niel,  cela  ne  justifierait  pas  les  phrases  de  notre  texte.  A  notre  avis,  la 
difficulté  n'est  pas  insurmontable  :  La  tribu  de  Juda  arrivera  à  se  mettre  à  la  tête  des 
autres,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  pacifier  le  pays,  à  établir  un  état  durable  de  paix 
publique  et  qu'elle  se  fasse  reconnaître  comme  revêtue  de  l'bégémonie.  Or,  cela  s'est 
£iit  par  les  victoires  de  David.  Le  sceptre,  ou  bâton  de  commandement,  était  cbez  les 
anciens  une  longue  percbe,  visible  de  loin,  et  que  les  chefs  assis  tenaient  entre  les 
jambes.  Il  est  inutile  de  recourir  à  d'autres  explications,  par  exemple  :  le  prince  ne 
manquera  jamais  dans  sa  postérité,  comp.  Deut.  XXVIII,  57.  Le  parallélisme  demande 
le  bâton  (Nomb.  XXI,  18)  et  non  une  personne. 

^  Description  hyperbolique  de  la  fécondité  et  de  la  richesse  du  sol  occupé  par  la  tribu 
de  Juda.  La  vigne  y  est  si  abondante  qu'on  permet  aux  bêtes  de  la  brouter,  et  que  le 
▼in  sert  aux  usages  les  plus  communs  du  ménage  en  guise  d'eau.  Le  regard  voilé 
(obscurci,  selon  d'autres  :  rougi]  par  le  vin,  ne  constitue  pas  ici  un  blftme  de  la  part 
du  poMe. 

^  Ici  rien  que  de  la  topographie.  Selon  notre  texte  il  s'agirait  d'une  position  maritime, 
que  l'on  aurait  à  chercher  du  côté  du  mont  Carmel  et  de  la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre. 
La  notice  du  livre  de  Josué  (chap.  XIX]  ne  parle  pas  de  la  mer,  ni  même  du  lac  de 
Tibériade,  et  les  deux  documents  ont  sans  doute  en  vue  un  état  des  choses  différent 
(Zebouloun  doit  signifier,  selon  l'auteur,  établissement.) 
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Il  incline  son  dos  sous  le  fardeau, 
.    Et  devient  un  serf  corvéable*. 

Dan  gouverne  son  peuple 

Comme  toute  autre  tribu  d'Israël. 

Dan  sera  un  serpent  sur  la  route^ 

Une  vipère  sur  le  sentier. 

Il  mord  le  paturon  du  cbeval. 

Et  le  cavalier  tombe  à  la  renverse  '. 

Je  m'attends  à  ton  salut,  ô  Éternel  •  I 

Les  coureurs  courent  contre  Gad, 
Mais  il  leur  court  sus  en  ripostant*. 

As'er  —  la  graisse  est  sa  nourriture, 
C'est  lui  qui  fournit  les  délices  royales*. 

^  La  tribu  de  Yissakar  occupait  une  des  plus  riches  contrées  de  la  Palestiae  septen- 
trionale^ et  paraît  s'y  être  livrée  aux  travaux  de  l'agriculture  plus  ou  plus  tôt  que  les 
autres  ;  or^  c'est  le  propre  d'une  pareille  population  de  perdre  Tesprit  guerrier  et  le  goût 
de  l'indépendance.  L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  la  situation  à 
laquelle  il  parait  être  fait  allusion  ici.  Aussi  beaucoup  de  commentateurs  se  refusent-ils 
à  y  voir  une  trace  d'asservissement  à  l'étranger.  Le  sens  serait  alors  seulement  l'assu- 
jettissement aux  durs  travaux  de  la  campagne.  L'image  de  T&ne  n'a  rien  d'injorieox 
(Yiç^kar  est  pris  dans  le  sens  :  il  obtient  son  salaire.) 

^  La  tribu  de  Dan  était  l'une  des  plus  faibles  et  des  moins  nombreuses  :  pourtant» 
est-il  dit,  eUe  se  maintiendra  indépendante.  On  veut  voir  là  tantôt  une  allunon  à 
S'imesôn,  tantôt  le  souvenir  d'expéditions  aventureuses,  comme  celle  qui  est  nconiée 
au  18*  chap.  du  livre  des  Juges^  ou  en  général  des  guerres  soutenues  avec  les  tribus 
voisines  du  Liban.  —  Comme  Dan  est  comparé  à  un  serpent,  l'imagination  des  anciens 
théologiens  en  a  dérivé  la  thèse  que  l'Antéchrist  sortira  de  cette  tribu^  surtout  aussi 
parce  qu'elle  est  omise  dans  la  nomenclature  de  l'Apocalypse  (chap.  VII].  —  (Dan. 
gouverneur.) 

'^  Cette  ligne  est  assez  singulière.  Le  poëte  veut- il  exprimer  son  espoir  que  Dieu 
aidera  les  Danites  dans  leurs  guerres  ?  La  plupart  des  commentateurs  la  séparent  de  ce 
qui  précède^  pour  y  voir  une  espèce  de  prière  d'une  portée  plus  générale.  On  y  a  même 
vu  un  soupir  du  patriarche  affaibli  par  l'effort  de  son  discours  !  I  Nous  serions  asset 
enclin  à  élaguer  ce  vers  comme  étranger  au  texte  primitif. 

^  Les  Gadites  occupaient  un  territoire  à  l'orient  du  Jourdain,  et  étaient  continuelle- 
ment exposés  aux  attaques  ou  courses  des  Bédouins.  Le  jeu  de  mots  de  l'original  est 
perdu  dans  la  traduction.  Il  suppose  une  étymologie  du  nom  de  Gad,  différente  de  celle 
qui  est  donnée  chap.  XXX,  1  i .  On  peut  voir  ici  des  allusions  à  l'histoire  de  Yiitab 
(Juges  X  suiv.  ;  comp.  1  Chron.  V,  18).  Dans  notre  pensée,  la  première  lettre  du 
V.  20  (As'er)  doit  être  jointe  conmie  suffixe  au  dernier  mot  du  v.  19.  Lisez  :  *aq4ham, 
litt.  :  leurs  talons. 

^  Les  Aspérités  occupaient  le  versant  occidental  du  plateau  de  la  Galilée,  dans  le 
voisinage  immédiat  des  riches  Phéniciens  dont  ils  étaient  les  pourvoyeurs  (Bz. 
XXVII,  17.  i  Rois  V,  23,  25).  -  (As'er,  heureux.) 
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Neffalî  est  une  biche  agile, 
11  débite  de  belles  paroles  * . 

Joseph  est  le  rejeton  d'un  arbre  fertile, 
D'un  arbre  fertile  au  bord  de  la  source  : 
Ses  branches  s'étendent  au-dessus  du  mur*. 
Quand  les  archers  le  provoquent, 
Qu'ils  tirent  sur  lui  et  l'assaillent, 
Son  arc  reste  ferme. 
Et  ses  mains  gardent  leur  souplesse. 
C'est  de  la  main  du  héros  de  Jacob', 
C'est  de  la  part  du  berger,  du  rocher  d'Israël, 
Du  Dieu  de  ton  père  qui  t'aide, 
Du  Tout-Puissant  qui  te  bénit 
De  bénédictions  du  ciel  d'en  haut. 
De  bénédictions  de  l'onde  cachée  sous  terre. 
De  bénédictions  de  la  tétine  et  du  ventre*. 
Les  bénédictions,  de  ton  père  surpassent 
Les  bénédictions  des  montagnes  éternelles  *, 
Les  richesses  des  collines  antiques  : 

1  Le  texte  reçu  ne  permet  pas  d'autre  traduction.  On  songera  alors  à  l'image  du 
cerf,  appliquée  aux  héros  (Ps.  XVIII,  34.  2  Sam.  II,  18),  et  plus  particulièrement  au 
chant  de  Débora,  dans  lequel  les  exploits  des  Neftalites  sont  célébrés.  Les  Septante 
avaient  une  autre  leçon,  différente  seulement  par  quelques  voyelles  {élak  pour  ayalah, 
^miré  pour  impi)^  et  qui  donnerait  ce  sens  :  un  térébinthe  élancé  formant  de  belles 
branches.  Il  faut  convenir  que  cette  leçon  a  l'avantage  d'un  parallélisme  qui  manque  à 
l'autre. 

B  Rejeton^  litt.  :  fils  ;  branches,  litt.  :  filles.  D'autres  traduisent  :  le  fils  d  une  brebis 
féconde  (Ra^el  signifie  brebis),  les  filles  des  hauteurs  (les  bêtes  sauvages,  les  ennemis 
étrangers)  le  guettent.  Nous  pensons  que  le  texte  veut  plutôt  parler  de  l'accroissement 
numérique  de  la  tribu. 

'  Il  est  difficile  de  dire  comment  les  phrases  s'enchaînent  dans  la  pensée  du  poète. 
Ces  mots  :  C*e9t  de  la  main,  etc.,  peuvent  se  rapporter  à  ce  qui  précède  ;  dans  ce  cas  la 
phrase  se  termine  au  milieu  du  v.  25  avec  ces  mots  :  Du  Tout-Puissant  qui  te  bénit. 
Mais  on  peut  aussi  rapporter  le  tout  à  ce  qui  suit  :  c'est  de  la  main  de  Dieu  que  te 
Tiennent  toutes  les  bénédictions  énumérées  plus  loin.  Du  reste,  le  texte  parait  avoir 
souffert.  En  traduisant  :  de  la  part,  et  du  Tout-Puissant,  nous  nous  sommes  permis  des 
changements,  sans  cependant  risquer  d'altérer  le  sens  général.  On  a  aussi  proposé  de 
conetruire  ainsi  :  puisse-t-il  t'aider,  te  bénir,  de  bénédictions,  etc. 

4  Ces  bénédictions  sont  la  pluie,  les  sources  et  ruisseaux,  le  lait,  et  la  fécondité  du 
bétail.  Les  expressions  sont  en  partie  trop  recherchées,  en  partie  trop  peu  poétiques,  à 
DOtre  gré.  L'onde  est  en  quelque  sorte  personnifiée,  en  ce  qu*il  est  dit  d'elle  qu'eUe 
enicanehée  (traduction  littérale)  en  bas,  par  opposition  à  celle  qui  tombe  d'en  haut. 

^  Texte   corrigé  d'après   le  parallélisme  et  les  passages  Deut.  XXXIII,  15.  Hab. 

m,  6. 
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Elles  seront  pour  la  tète  de  Joseph, 
Pour  le  chef  du  prince  de  ses  frères  * 

Benjamin  est  un  loup  ravisseur  : 
Le  matin  il  dévore  sa  proie, 
Le  soir  il  partage  des  dépouilles. 


Ce  poème  est  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  la  binédieiiùK 
de  Jacob,  Mais  c^est  plutôt  une  prédiction  qu'une  bénédiction, 
puisque  plusieurs  tribus  sont  maudites,  d'autres  n'obtiennent  du 
moins  pas  de  promesses  positives.  Et  c'est  bien  là  ce  que 
déclare  le  rédacteur  lui-même  dans  sa  petite  introduction  (v.  1), 
que  Ton  prend  quelquefois  pour  une  partie  intégrante  de  la  pièce 
elle-même. 

La  question  est  de  savoir  d'où  nous  vient  ce  morceau  et  ce 
qu'il  est  au  fond  ?  Les  anciens  et  beaucoup  de  modernes  n'ont 
pas  hésité  à  regarder  le  patriarche  Jacob  comme  le  véritable 
auteur,  et  à  attacher  à  ce  fait  une  importance  d'autant  plus 
grande  qu'ils  ont  cru  y  découvrir  une  prédiction  directe  de  la 
naissance  d'un  Messie  issu  de  la  tribu,  et  même  de  la  lignée 
royale  de  Juda.  Il  nous  semble  presque  superflu  de  réfuter  cette 
manière  de  voir  ;  aussi  passerons-nous  sur  plusieurs  des  argu- 
ments qu'on  a  fait  valoir  à  cet  effet  :  par  exemple,  l'invraisem- 
blance d'une  composition  poétique  aussi  remarquable  par  un 
vieillard  décrépit  de  150  ans,  et  qui  allait  s'éteindre,  ou  d'une 
fixation  d'un  texte  aussi  étendu,  soit  dans  la  mémoire  des  audi- 
teurs, soit  au  moyen  de  l'écriture,  ou  encore  la  singularité  que  le 
père  ne  suit  exactement  ni  Tordre  chronologique  de  la  nais- 
sance de  ses  fils,  ni  leurs  groupes  naturels.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ce  que  la  caractéristique  individuelle  est  si 
précise  chez  les  uns,  si  complètement  effacée  chez  les  autres  ;  sur 
ce  que  les  uns  sont  traités  d'individus,  les  autres  d'êtres  collectifs, 
nous  pourrions  dire  de  notions  géographiques  ;  sur  ce  que  les 

^  L'épithète  des  montagnes  étemelles  est  fréquente,  et  n'exprime  qne  Tidée  de 
rimmutabilité  des  formes  de  la  terre,  en  comparaison  des  changements  que  Hiomme 
opère  sur  la  surface.  Elle  ne  détermine  donc  pas  le  sens  de  la  phrase.  Celui-ci  d^Mod 
du  fait  que  Canaan  est  un  pays  de  hauteurs  ;  ses  produits  viennent  sur  un  sol  accidenté. 
Le  poëte  veut  dire  :  la  bénédiction  (lûorale,  prophétique]  du  patriarche  vaut  encore 
mieux  que  la  bénédiction  matérielle  de  la  nature. 
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prédictions  se  rattachent  assez  généralement  à  des  étymologies 
de  noms  propres  trop  bizarres  pour  être  acceptables,  et  d'ailleurs 
toujours  autres  que  celles  que  nous  avons  lues  à  Toccasion  de 
leur  naissance  (chap.  XXIX,  35;  XXX,  6,  8,  11,  13,  18,  20; 
XLI,  52)  ;  enfin  sur  la  manifeste  contradiction  entre  les  malédic- 
tions des  premiers  vers  du  poëme,  et  les  bénédictions  du  récit 
immédiatement  précédent  (chap.  XLVIII,  5),  entre  la  froideiu'  de 
la  seule  phrase  relative  à  Benjamin,  et  la  touchante  prédilection 
du  vieillard  pour  son  cadet. 

Nous  nous  contenterons  de  relever  un  seul  fait  :  Jacob  parle 
comme  prophète  ;  il  prédit  Tavenir.  Or,  ces  prédictions  ont  évi- 
demment en  vue  un  certain  état  des  choses  tel  qu'il  a  été  à  une 
époque  donnée.  Il  ne  voit  rien  au  delà.  D  ne  sait  rien  des  rois 
d'Éphraïm,  dont  quelques-uns  ont  été  bien  autrement  puissants 
que  les  suC/Cesseurs  de  Salomon  ;  il  ne  prévoit  pas  la  ruine  totale 
de  la  nation  ;  il  ignore  les  hautes  destinées  de  la  tribu  de  Lévi 
(Deut.  XXXIII,  8  suiv.).  Il  suffira  donc  de  recueillir  dans  le  texte 
les  indices  positifs  de  la  situation  que  le  poète  a  eue  en  vue, 
pour  déterminer  l'époque  où  il  a  vécu. 

Or,  il  est  facile  de  reconnaître  cette  situation  :  Toutes  les  tribus 
sont  établies  en  Palestine;  le  pays  est  tranquille,  les  ennemis 
intérieurs  sont  terrassés,  et  les  attaques  du  dehors  victorieusement 
repoussées.  Reouben  a  perdu  toute  importance  ;  S'imé'ôn  a  presque 
cessé  de  compter;  Lévi  n'a  aucun  privilège,  donc  il  n'existait 
encore  aucun  sanctuaire  lévitique  central  qui  lui  assurât  une 
position  prépondérante  ;  le  territoire  de  Benjamin  (Jérusalem)  ne 
portait  point  encore  la  résidence  de  Jéhova  (Deut.  XXXIII,  12). 
Juda  est  le  lion  du  moment  ;  c'est  lui  qui  fait  les  conquêtes,  qui 
tient  le  sceptre,  qui  exerce  la  suprématie  sur  les  tribus.  Joseph 
(Éphraïm  et  Menass'eh)  a  tous  les  avantages  de  la  richesse,  mais 
aucun  attribut  royal  ne  relève  sa  gloire.  Tout  le  monde  devine 
que  nous  arrivons  ainsi  à  l'époque  de  David,  dans  les  premiers 
temps  de  sa  monarchie,  après  la  réduction  des  héritiers  de  Saûl. 
Il  serait  même  possible  que  le  poète  ait  été  un  Éphraïmite,  qui 
tout  en  s' inclinant  devant  le  sceptre  de  Juda,  aurait  pourtant 
réservé  pour  sa  tribu  propre  une  place  telle  que  son  éloquence 
poétique  y  trouvât  à  s'exercer. 

•  Du  reste,  le  poème,  obscur  en  partie  à  cause  de  son  antiquité 
même  et  de  la  rudesse  de  son  langage,  a  des  mérites  littéraires 
peu  communs.  Rien  que  l'idée  de  mettre  dans  la  bouche  d'un 
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père  mourant  une  prédiction  relative  au  lointain  avenir  de  ses 
fils,  accuserait  chez  lui  le  génie  poétique.  Comparées  avec  notre 
pièce,  les  imitations  (Deut.  XXXIII  et  le  livre  des  Testaments 
des  12  Patriarches)  sont  bien  pâles.  Une  idée  analogue  se  retrouve 
dans  les  chants  homériques,  Iliad.  XVI  et  XXII,  et  surtout 
dans  le  6®  livre  de  FÈnéïde.  Plus  tard,  cette  idée  est  devenue 
un  lieu  commun  (Cyrop.  VIII,  7.  Platon,  Apol.  I,  90.  Cic.  divin. 
I,  30). 


'*Ce  sont  là  les  tribus  d'Israël,  au  nombre  de  douze,  et  c'est  ainsi 
que  leur  père  leur  parla  et  les  bénit.  Il  les  bénit  chacune  d'une 
manière  particulière'. 

"•  [Et  '  il  leur  donna  ses  ordres  en  disant  :  Moi,  je  vais  être  réuni 
à  mes  aïeux.  Enterrez-moi  près  de  mes  pères,  dans  la  caverne  qui 
se  trouve  au  champ  de  *Ëfron  le  Qittite,  dans  la  caverne  du  champ 
de  Makpélah,  à  l'orient  de  Mameré  au  pays  de  Canaan^  du  champ 
qu'Abraham  a  acheté  de  *Ëfrôn  le  Qittite,  pour  sa  sépulture,  en  toute 
propriété.  Là  on  a  enterré  Abraham  et  sa  femme  $arah,  là  on  a 
enterré  Isaac  et  sa  femme  Ribqah,  là  aussi  j'ai  enterré  Léah.  Le 
champ  et  la  caverne  qui  s'y  trouve,  ont  été  acquis  de  la  part  des 
Qittites.  Et  quand  Jacob  eut  fmi  de  donner  ses  ordres  à  ses  Ois,  il 
retira  ses  pieds  à  lui  sur  sa  couche  et  expira  et  fut  réuni  à  ses 
aïeux.] 

^  Alors  Joseph  se  jeta  sur  la  face  de  son  père,  et  pleura  sur  lui 
et  l'embrassa.  Et  Joseph  ordonna  aux  médecins,  ses  serviteurs,  d'em- 
baumer son  père,  et  les  médecins  embaumèrent  Israël.  Ils  y  mirent 
quarante  jours  entiers,  car  c'était  ainsi  la  coutume  pour  l'embaume- 
ment, et  les  Égyptiens  portèrent  son  deuil  pendant  soixante-dix  jours'. 
Lorsque  les  jours  du  deuil  furent  passés,  Joseph  parla  aux  ^en^ 
de  Pharaon  en  disant  :  Faites-moi  la  faveur  de  vous  adresser  à 
Pharaon  en  lui  disant  :  ^  Mon  père  m'a  adjuré  et  m'a  dit  :  Vois,  je 
vais  mourir  ;  c'est  dans  le  tombeau  que  je  me  suis  acheté  au  pays 
de  Canaan  que  tu  m'enterreras.  Or,  je  désirerais  y  aller  pour  enterrer 
mon  père,  et  je  reviendrais.  Pharaon  répondit  :  Va  enterrer  ton  père 


1  C'est  par  cette  phrase  que  le  rédacteur  résume  le  poOme  qu'il  vient  de  transcrire. 
Il  comprend  qu'il  s'agit  des  tribus,  et  fait  remarquer  que  toutes  ne  reçoivent  pas  une 
bénédiction  égale. 

2  Le  morceau  relatif  à  l'enterrement  (jusqu'à  la  un  de  ce  chapitre)  appartient  au  récit 
élohiste,  comme  les  chapitres  auxquels  il  est  fait  allusion  (chap.  XXIII  ;  XXV  :  XXXV]. 
Il  se  rattache  directement  à  chap.  XLVIIl,  7,  et  se  continue  chap.  L,  12. 

3  Ces  détails  sont  conformes  aux  usages  connus  par  les  relations  grecques. 
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ronitne  il  t'en  a  conjuré.  'Alors  Joseph  alla  enterrer  son  père,  et 
avec  lui  partirent  tous  les  officiers  de  Pharaon,  les  dignitaires  de  sa 
maison,  et  tous  les .  dignitaires  du  pays  d*Égypte,  et  toute  la  famille 
de  Joseph,  et  ses  frères,  et  les  gens  de  son  père  ;  il  n'y  avait  que 
les  enfants  et  le  hétail,  gros  et  menu,  qu'ils  laissèrent  au  pays  de 
Gos'en.  Il  était  aussi  accompagné  de  voitures  et  de  cavaliers  :  c'était 
une  très -nombreuse  caravane.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Gorn-liaatad  *, 
au  delà  du  Jourdain,  ils  y  firent  une  grande  et  solennelle  cérémonie 
funèbre  en  l'honneur  de  son  père,  pendant  sept  jours.  Les  Cananéens, 
habitants  du  pays,  voyant  cette  cérémonie  funèbre  à  Gom-haatad, 
dirent  :  c'est  un  grand  deuil  des  Égyptiens.  C'est  pour  cela  que  cet 
endroit  est  nommé  Abel-Miçraïm  :  il  est  au  delà  du  Jourdain. 

•*[Et'  ses  fils  firent  à  son  égard  comme  il  le  leur  avait  ordonné: 
ils  l'emportèrent  au  pays  de  Canaan  et  l'enterrèrent  dans  la  caverne 
du  champ  de  Makpélali,  qu'Abraham  avait  acheté  pour  sa  sépulture, 
en  toute  propriété,  de  la  part  de  'Éfrôn  le  ^it^ite,  à  l'orient  de 
Mamerè.] 

**  Cependant  lorsque  Joseph,  après  l'enterrement,  fut  revenu  en 
Egypte,  lui  et  ses  frères,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  partis  avec 
lui  pour  enterrer  son  père,  ses  frères,  songeant  que  leur  père  était 
mort,  dirent  :  Si  pourtant  Joseph  nous  portait  rancune,  et  voulait 
nous  rendre  tout  le  mal  que  nous  lui  avons  fait!  Ils  mandèrent 
donc  à  Joseph  ceci  :  Ton  père,  avant  de  mourir,  a  fait  cette  recom- 
mandation :  Voici  ce  que  vous  direz  à  Joseph  :  «Ah,  veuille  par- 
donner le  crime  de  tes  frères,  et  le  tort  qu'ils  ont  eu  en  te  faisant 
du  mal  !»  Maintenant  donc  pardonne  le  crime  des  serviteurs  du  dieu 
de  ton  père  !  Et  Joseph  pleura  quand  ils  lui  parlèrent  ainsi  '.  Et 
ses  frères  allèrent  aussi  eux-mêmes  se  prosterner  devant  lui,  et  lui 
dirent  :   Vois,    nous  serons   tes   esclaves  !    Et   Joseph    leur  répondit  : 


1  C'est-à-dire:  Aire  de  l'épine  [ou  du  buisson).  Il  y  avait  là  une  oasis  ou  terre 
arrosée  et  cultivée,  rommée,  on  ne  sait  pourquoi,  prairie  des  Égyptiens.  L'auteur, 
confondant  Abel,  prairie,  oasis,  avec  Êbel,  deuil,  rattache  ce  nom  à  lenterrement  de 
Jacob.  L'endroit  est  près  de  Jéricho,  au  nord  de  la  mer  morte.  Le  convoi  aurait  donc 
fait,  sans  motif,  l'immense  détour  que  firent  les  Israélites  du  temps  de  Moïse,  ou  plutôt 
la  légende  s'est  formée  sur  ce  dernier  récit.  —  Les  v.  1-11  rappellent  ce  qui*  a  été  dit 
à  la  fin  du  cbap.  XLVII. 

^  Ce  paragraphe,  avec  sb  notice  simple  et  suffisante,  se  rattache  directement  à  la  fiu 
da  chapitre  précédent,  et  appartient  au  récit  élohiste.  D'après  ce  qui  précède  (v.  5),  il 
s'agit  du  terrain  acheté  à  Sichem  (chap.  XXXIII,  19.  Jos.  XXIV,  32);  et  c'est 
à  celui-ci  qu'il  faut  songer,  lors  même  qu'on  traduirait:  j'ai  creusé,  au  lieu  de:  j'ai 
acheté. 

3  Dans  leur  message.  —  Ce  texte  fait  entrevoir  l'intention  de  l'auteur  d'assurer  à  la 
Iribu  de  Joseph  un  patronage  sur  les  autres. 

A.  T.  8*  part.  —  I.  29 
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N'ayez  pas  pour  î  Suis-je  donc  à  la  place  de  Dieu  *  ?  Vour  penriez 
me  faire  du  mal,  Dieu  a  son^é  à  le  faire  tourner  en  bien  pour 
opérer  ce  qui  est  arrivé  maintenant,  pour  sauver  la  vie  à  ))eaucoup 
de  monde.  Or,  n'ayez  pas  peur  ;  moi  je  vous  entretiendrai,  vous  et 
vos  enfants'.  Kt  il  les  consola  et  les  rassura. 

'*  Joseph  resta  en  fr^rypte  avec  la  famille  de  son  père,  et  il  vécut 
cent  dix  ans.  Il  vit  encore  les  petits-fils  d'Éphraïm,  et  les  enfants  de 
Makir  fils  de  Menass'eh  naquirent  '  sur  les  fi^enoux  de  Joseph.  Et 
Joseph  dit  à  ses  frères:  Moi  je  vais  mourir;  Dieu  vous  visitera  et 
vous  ramènera  de  cje  pays  dans  la  terre  qu'il  a  promise  par  serment 
h  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacoh.  Kt  Jo.seph  lit  jurer  les  enfants 
d'Isrîièl  en  disant  :  Quand  Dieu  vous  visitera,  vous  emporterez  mon 
corps  d'ici,  Kt  Joseph  mourut  à  Tâge  de  cent  dix  ans,  et  on  Tembauma* 
et  on  le  mit  dans  un  c^^rcueil  en  Kjfypte*. 


^  Agirais-je  autrement  que  Dieu ,  qui  a  fait  en  sorte  que  votre  action  est  devenue  nu 
bienfait  ? 

2  L'auteur  paraît  supposer  que  la  disette  durait  encore. 

^  Cest-ù-dire    il   los  prit   sur   les  frenoux   au  moment   de  leur   naissance  pour  1« 
adopter  (chap.  XXX,  3). 
»Exod.  XIII.  19. 
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EXODE 


Voici  les  noms  des  fils  d'Israël  qui  vinrent  en  Egypte  avec  Jacob. 
Ils  y  vinrent  chacun  avec  sa  famille  :  Reouben,  S'ime'ôn,  Lévi  et 
Juda  ;  Yiççakar,  Zebouloun  et  Benjamin  ;  Dan  et  Neffalî,  Gad  et 
As'er.  Le  total  des  personnes  issues  de  Jacob  était  de  soixante-dix; 
mais  Joseph  était  en  Egypte.  Quand  Joseph  fut  mort*,  ainsi  que 
tous  ses  frères,  et  toute  cette  génération-là,  'les  enfants  d'Israël  se 
propagèrent  *  et  devinrent  nombreux  et  se  multiplièrent  et  s'accrurent 
fortement  d'une  manière  tout  à  fait  extraordinaire  et  le  pays  était 
rempli  d'eux.  •  Or,  un  nouveau  roi  vint  à  régner  sur  l'Egypte,  lequel 


1  L'histoire  de  Moïse  ne  se  rattache  à  celle  des  patriarches,  qu'à  condition  qu'on  ne 
tienne  pas  compte  d'un  intervalle  de  quelques  siècles.  Les  lignes  qu'on  vient  de  lire 
sont  destinées  à  combler  cette  lacune.  Elles  répètent  les  noms  des  personnes  de  la 
famille  primitive  qui  s'établirent  d'abord  dans  leur  nouvelle  patrie  et  mentionne  leur 
accroissement,  pour  rendre  intelligible  la  situation  toute  différente  qui  va  faire  le  fond  du 
récit  suivant.  Pour  les  noms  propres,  voyez  Gen.  XLVI.  Les  fils  de  Jacob  sont  groupés 
ici  d'après  leurs  mères  (Gen.  XXIX  suiv.).  L'auteur  ne  donne  aucune  indication 
chronologique  sur  le  temps  écoulé  entre  l'entrée  des  Israélites  en  Egypte,  et  leur 
sortie.  La  narration  toute  populaire  néglige  cet  élément,  au  point  de  parler  (en  apparence 
da  moins)  du  Pharaon  contemporain  de  Moïse,  comme  s'il  avait  été  le  successeur 
immédiat  de  celui  de  Joseph. 

^  Ce  verset  7,  par  ses  nombreux  synonymes,  laisse  entrevoir  le  travail  d'un  compi- 
lateur. Une  partie  des  termes  employés  appartiendra  au  résumé  de  l'Élohiste,  qui 
continue  au  verset  13.  On  a  même  attribué  le  verset  tout  entier  à  cette  autre  rédaction. 
Bn  tout  cas,  le  verset  13  présuppose  une  notice  du  genre  de  celle  que  nous  lisons  ici. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  1  * 


4  EXODE   1,    9-15. 

n'avait  point  connu  Joseph ^  Et  il  dit  à  son  peuple:  Voilà  ce  peuple 
des  Israélites  qui  est  plus  nombreux  et  plus  fort  que  nous.  Allons 
agir  prudemment  à  son  égard,  de  peur  qu'il  ne  se  multiplie  et  que, 
s'il  survient  une  guerre,  il  ne  se  joigne,  lui  aussi,  à  nos  ennemis  et 
combatte  contre  nous  et  quitte  le  pays.  Alors  on  établit  sur  eux  des 
prévôts  de  corvée,  afm  de  les  réduire  par  des  travaux  forcés,  et  ils 
construisirent  pour  Pharaon  des  villes  à  arsenaux,  Pifom  et 
Ra*amesés'.  Mais  plus  on  les  opprimait,  plus  ils  se  multipliaient  et 
se  propageaient.  Et  on  eut  peur  des  Israélites. 

*'  [Et  les  Égyptiens  réduisirent  les  Israélites  à  la  condition  de  serfs, 
en  les  opprimant,  et  ils  leur  rendirent  la  vie  amère  par  de  rudes 
travaux  en  argile  et  en  briques  et  par  toutes  sortes  de  travaux  de 
campagne,  travaux  qu'ils  firent  faire  par  eux  en  les  opprimant  '.] 

"  Alors  *  le  roi  d'Egypte  donna  des  ordres  aux    sages- femmes   des 


1  La  science  de  Thistoire  égyptienne,  malgré  toutes  les  découvertes  modernes^  n'est 
pas  encore  assez  avancée  pour  qu'il  soit  possible  de  déterminer,  d'une  manière  définitive, 
sous  quel  roi  les  Israélites  ont  quitté  le  pays.  Mais  nous  en  savons  assez  pour  pouvoir 
affirmer  que  le  nouveau  roi  a  dû  appartenir  aussi  à  une  nouvelle  dynastie,  qui  aura 
changé  sa  politique  à  Tégard  de  ces  étrangers.  On  a  de  tout  temps  combiné  le  fait 
mentionné  ici  avec  ce  que  les  anciens  racontent  d'un  empire  fondé  autrefois  en  Egypte 
par  les  Hyksos,  ou  rois  pasteurs,  chefs  d'un  peuple  nomade  étranger,  lesquels  auraient 
été  maîtres  du  pays  pendant  plusieurs  siècles  et  auraient  fini  par  être  expulsés  par  une 
dynastie  nationale.  Quelques-uns  ont  même  pensé  que  les  Israélites  eux-mêmes  auraient 
pu  être  ce  peuple  conquérant,  dont  les  rois  auraient  été  les  Hyksos  ;  d'antres  se  sont 
contentés  de  supposer  que  les  Israélites  auraient  trouvé  un  accueil  favorable  sous  une 
dynastie  d'origine  sémitique,  et  auraient  fini  par  être  réduits  en  servitude  après  le 
rétablissement  d'un  gouvernement  indigène.  (Voyez  Joseph  contre  Âpion.  I,  14).  Nous 
n'osons  suivre  les  critiques  modernes  dans  leurs  combinaisons  chronologiques  relatives 
à  ces  faits,  qui  sont  eux-mêmes  assez  douteux.  Il  nous  suffit  de  constater  que  le  récit 
biblique  ne  parle  que  d'un  seul  Pharaon  adversaire  et  oppresseur  dos  Israélites. 

^  Do  sujets  libres,  s'occupant  de  leurs  troupeaux,  les  Israélites  deviennent  serfs:  ib 
sont  embrigadés  pour  des  travaux  publics,  comme  plus  tard  les  Cananéens  l'ont  été  par 
Salumon.  On  no  veut  pas  qu'ils  s'en  aillent.  L'émigration  aurait  rendu  les  travaux  plus 
coûteux.  Et  tout  en  les  utilisant,  on  veut  les  affaiblir  physiquement  pour  les  empêcher 
de  devenir  dangereux.  —  Les  villes  do  Pitom  et  de  Ha'amesés  sont  appelées  villes  à 
arsenaux  ou  à  magasins  ;  on  peut  songer  à  des  établissements  militaires  ou  d'approvi- 
sionnement (2  Chron.  XXXII,  28).  Nous  devrons  les  chercher  en  tout  cas  dans  li 
contrée  occupée  par  les  Israélites  eux-mêmes,  entre  le  bras  oriental  du  Nil  et  la  mer 
rouge.  Il  y  avait  là  une  ville  Thoum  [Pi  est  l'article  égyptien),  sur  la  route  de  Memphl< 
à  Pelusium.  Ra'amesés  a  été  combinée  avec  Iléroopolis  ou  Belbéïs  et  d'autres  endroits 
encore.  Voyez  du  reste  les  notes  sur  Gen.  XLVI  et  suiv. 

^  Ici  le  genre  de  travaux  auxquels  les  Israélites  furent  assujettis  est  autrement  décrit 
que  dans  le  premier  récit,  et  il  n'est  rien  dit  du  but  do  l'oppression. 

^  À  rattacher  au  verset  12.  La  première  mesure  n'ayant  pas  atteint  le  but,  on  essiie 
dune  seconde  et  d'une  troisième. 


EXODE  I,    15-22.   II,    1-5.  5 

Hébreux,  dont  Tune  s'appelait  S'ifrah  et  l'autre  Pou'ah,  en  disant  : 
Quand  vous  accoucherez  les  femmes  des  Hébreux,  vous  ferez  atten- 
tion pendant  le  travail  *,  et  si  c'est  un  garçon,  vous  le  ferez  mourir  ; 
mais  si  c'est  une  fille,  elle  pourra  vivre.  Mais  les  sages-femmes 
craignaient  Dieu  et  n'agirent  point  selon  les  ordres  du  roi  d'Egypte, 
mais  elles  laissèrent  vivre  les  garçons.  Alors  le  roi  d'Égyipie  fit 
appeler  les  sages-femmes  et  leur  dit:  Pourquoi  avez-vous  fait  cela 
et  avez-vous  laissé  vivre  les  garçons?  Les  sages-femmes  dirent  à 
Pharaon  :  C'est  que  les  femmes  des  Hébreux  ne  sont  pas  comme 
celles  des  Égyptiens  ;  elles  sont  vigoureuses  :  avant  que  la  sage-femme 
arrive  chez  elles,  elles  ont  déjà  enfanté.  Et  Dieu  fit  du  bien  aux 
sages-femmes,  et  le  peuple  se  multiplia  et  devint  extrêmement  fort. 
Et  parce  que  les  sages-femmes  avaient  craint  Dieu,  il  leur  donna 
une  nombreuse  postérité.  Alors  Pharaon  donna  des  ordres  à  tout  son 
peuple  en  disant:  Tout  garçon  nouvellement  né,  vous  le  jetterez 
dans  le  Nil,  mais  vous  laisserez  vivre  toutes  les  filles^. 

*  Or,  un  homme  de  la  famille  de  Lévi  alla  prendre  pour  femme 
une  fille  lévite.  Et  cette  femme  devint  enceinte  '  et  mit  au  monde  un 
garçon  ;  et  comme  elle  vit  qu'il  était  beau,  elle  le  cacha  pendant 
trois  mois.  Mais  ne  pouvant  le  cacher  plus  longtemps,  elle  lui  fit 
un  coffret  de  joncs  * ,  qu'elle  enduisit  de  bitume  et  de  poix ,  et  y 
mit  le  garçon,  puis  elle  le  déposa  dans  les  roseaux  sur  le  bord  du 
Nil.  Et  la  sœur  de  l'enfant  se  plaça  à  distance  pour  savoir  ce  qui 
lui  arriverait.  Cependant  la  fille  de  Pharaon  étant  descendue  pour  se 
baigner  dans  le  Nil*,  ses  suivantes  se  promenant  sur   le   bord,    elle 

1  Litt.:  Vous  regarderez  à  rorifîce.  Nos  traductions  se  trompent  en  rendant  le  mot 
hébreu  par  :  siège. 

*  Pour  86  former  un  jugement  sur  le  caractère  de  ce  récita  il  ne  faut  pas  insister  sur 
la  contradiction  entre  les  ordres  du  roi  et  son  obstination  à  retenir  les  Israélites  (y.  10), 
encore  moins  sur  ce  qu'il  y  a  d'insensé  dans  les  mesures  prises.  Dans  tout  ceci  il  n'y  a 
rien  d'impossible.  Malgré  cela,  nous  n'avons  pas  ici  la  précision  d'une  histoire  contem- 
porune,  mais  les  formes  à  la  fois  relâchées  et  pittoresques  d'une  tradition  populaire. 
Elle  suppose  qu'un  peuple  qui  par  son  nombre  fait  peur  à  la  nation  égyptienne,  n'avait 
que  deux  sages-femmes,  et  qu'il  vivait  exclusivement  sur  les  bords  du  Nil,  aggloméré 
et  pourtant  impuissant  à  défendre  la  vie  de  ses  enfants  ! 

3  A  prendre  ce  texte  à  la  lettre.  Moïse  aurait  été  le  premier  enfant  de  ses  parents. 
Cependant  il  a  une  sœur  aînée  et  mdme  un  frère  plus  ftgé  que  lui  (chap.  VII,  7J.  Inutile 
de  faire  des  hypothèses  pour  expliquer  de  pareils  détails,  que  la  naïveté  du  récit  nous 
empêchera  de  relever.  Surtout  il  ne  faut  pas  demander  si  l'enfant  ne  risquait  pas  de 
périr,  malgré  les  précautions  de  sa  mère. 

4  Job  IX,  26.  Ésaïe  XVIII,  2.  Le  papyrus  servait  aux  anciens  Égyptiens  pour 
construire  de  légères  embarcations.  Ici  il  faudra  songer  à  une  espèce  de  caisse  couverte. 

^  Encore  ici  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'invraisemblable  à  ce 
qu'une  princesse  aille  se  baigner  en  plein  Nil.  Nous  relèverons  plutôt  le  fait  que  les 
Hébreux  sont  ici  censés  habiter  une  ville  royale,  et  non,  comme  la  Genèse  le  repré- 
sentait, des  contrées  servant  uniquement  à  l'élève  des  bestiaux. 


6  EXODE   II,    5-15. 

aperçut  le  coffret  au  milieu  des  roseaux  et  envoya  sa  servante  pour 
le  prendre.  Et  quand  elle  l'eut  ouvert,  elle  vit  l'enfant,  et  voilà  que 
c'était  un  garçon  qui  pleurait.  Elle  en  eut  pitié  et  dit:  C'est  là  un 
des  enfants  des  Hébreux.  Alors  sa  sœur  dit  à  la  ûlle  de  Pharaon  : 
Dois-je  aller  te  chercher  une  nourrice  d'entre  les  femmes  des 
Hébreux  pour  qu'elle  t'allaite  cet  enfant  ?  Et  la  fille  de  Pharaon  lui 
répondit  :  Va  toujours  I  Et  la  jeune  ûlle  étant  allée  appeler  la  mère 
de  l'enfant,  la  fille  de  Pharaon  dit  à  celle-ci  :  Emporte  cet  enfant 
et  allaite-le  pour  moi  ;  je  te  donnerai  ton  salaire.  Et  la  femme  prit 
l'enfant  et  l'allaita.  Et  quand  l'enfant  fut  devenu  grand,  elle  le  porta 
à  la  fille  de  Pharaon,  et  il  fut  pour  elle  comme  un  fils  et  elle  l'ap- 
pela Mos'eh,  car,  dit-elle,  je  l'ai  retiré  de  l'eau  *. 

''Or,  il  arriva  vers  ces  temps-là'  que  Moïse,  étant  devenu  grand, 
se  rendit  auprès  de  ses  frères  et  vit  comme  ils  étaient  accablés  de 
travaux,  et  il  vit  un  Égyptien  qui  frappait  un  Hébreu  d'entre  ses 
frères.  Alors  s'étant  tourné  de  tous  côtés  et  ayant  vu  qu'il  n'y  avait 
personne,  il  tua  l'Égyptien  et  l'enfouit  dans  le  sable.  Le  lendemain 
il  sortit  encore,  et  ayant  vu  des  Hébreux  qui  se  querellaient,  il  dit 
à  celui  qui  avait  tort  :  Pourquoi  frappes-tu  ton  compagnon  ?  Mais 
celui-ci  répondit:  Qui  t'a  établi  chef  et  juge  sur  nous?  Prétends-tu 
me  tuer  comme  tu  as  tué  l'Égyptien?  Alors  Moïse  eut  peur  et  se 
dit  :  Évidemment  la  chose  est  connue  '.  Et  Pharaon,  ayant  appris 
cette  affaire,  chercha  à  faire  mourir  Moïse. 

Alors  Moïse  s'enfuit   de  chez  Pharaon    et   alla  demeurer   dans  le 


^  Le  nom  de  Mos'eh  est  expliqué  ici  par  le  verbe  hébreu  mas' ah,  tirer.  D'après  It 
grammaire,  ce  ne  pourrait  être  que  le  participe  actif  celui  gui  tire,  et  non  l«  passif. 
L'auteur  fait  parler  à  la  princesse  l'idiome  hébraïque,  et  la  chose  essentielle,  la  notion 
de  l'eau,  n'est  point  représentée  dans  le  nom  propre.  Les  traducteurs  grecs«  juifs 
égyptiens,  ont  été  plus  avisés  ;  ils  ont  changé  le  nom  du  prophète  en  Moy$è9,  Moïse, 
en  j  introduisant  une  voyelle  qui  pouvait  rappeler  le  mot  égyptien  M&ou  ou  tMé,  qui 
signifie  l'eau.  La  syllabe  sa  veut  dire  naitre^  se,  le  fils  (ou  bien  ousét,  sauver).  Il 
faudrait  alors  admettre  que  les  Israélites  ont  toujours  mal  prononcé  le  nom  de  l'homme 
le  plus  illustre  de  leur  nation.  —  Du  reste,  l'histoire  de  la  jeunesse  de  Moïse  a  été 
enjolivée  par  beaucoup  de  légendes  fort  accréditées  chez  les  Rabbins  et  les  Pères.  On 
prétendait  savoir  le  nom  de  la  princesse^  les  espiègleries  de  Tenfant,  les  études  du 
jeune  homme,  ses  expéditions  guerrières  en  Ethiopie,  son  mariage  avec  une  princesse 
de  ce  pays,  etc. 

^  La  tradition  donne  à  Moïse  40  ans  à  l'époque  de  sa  fuite.  Le  présent  récit  suppose 
qu'il  connaissait  son  origine  véritable. 

■^  Comment  Moïse  pouvait-il  s^imaginer  que  son  acte  de  la  veille  resterait  chose 
secrète,  puisqu'il  avait  eu  un  témoin?  Quant  au  fond,  on  peut  se  demander  si  l'auteur 
a  simplement  voulu  motiver  la  fuite  de  Moïse,  ou  pronostiquer  en  mÔme  t«mps  l'accueil 
que  le  peuple  devait  faire  un  jour  à  son  libérateur  ? 
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pays  de  Midyan*.  Et  il  s'assit  près  du  puits*.  *•  Or,  le  prêtre*  de 
Midyan  avait  sept  filles  ;  celles-ci  vinrent  puiser  de  l'eau  et  remplir 
les  auges  pour  abreuver  le  bétail  de  leui*  père,  et  les  pâtres  sur- 
vinrent et  les  cbassèrent  *  ;  mais  Moïse  se  leva  et  prit  leur  défense 
et  abreuva  leur  bétail.  Et  quand  elles  revinrent  chez  leur  père 
Re'ouél,  celui-ci  leur  dit:  Pourquoi  revenez-vous  si  tôt  aujourd'hui? 
Elles  répondirent  :  Un  homme  égyptien  nous  a  défendues  contre  les 
pâtres,  et  de  plus  il  s'est  chargé  de  nous  puiser  l'eau  et  d'abreuver 
le  bétail.  Alors  il  dit  à  ses  filles  :  Mais  où  est-il  ?  Pourquoi  donc 
avez-vous  laissé  là  cet  homme?  Appelez-le  pour  qu'il  vienne  manger 
quelque  chose.  Et  Moïse  consentit  à  demeurer  avec  cet  homme,  qui 
lui  donna  sa  ûlle  Çipporah.  Et  elle  enfanta  un  ûls  qu'il  appela 
G'ers'om,  car,  dit-il,  je  séjourne  dans  un  pays  étranger*. 

"  [Et  il  arriva  dans  ce  long  espace  de  temps  ^  que  le  roi  d'Egypte 
mourut.  Et  les  enfants  d'Israël  gémissaient  de  leur  servitude  et  pous- 
saient des  cris  de  détresse,  et  leurs  prières  au  sujet  de  leur  servi- 
tude montèrent  jusqu'à  Dieu.  Et  Dieu  (entendit  leurs  soupirs  et  se 
souvint  de  son  alliance  avec  Abraham  et  Isaac  et  Jacob.  Et  Dieu  vit 
les  enfants  d'Israël  et  y  eut  égard.] 

^  Les  Midyanites,  très-proches  parents  des  Israélites  (Gen.  XXV)  et  souvent 
nommés  dans  l'ancienne  histoire,  demeuraient  à  Torient  de  la  Palestine  (Gen.  XXXVII, 
28.  Juges  VI  suiv.,  etc.).  Comme  ils  étaient  nomades,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  en 
trouver  une  portion  sur  la  presqu'île  du  Sina!.  Car  c'est  bien  là,  et  plus  particulièrement 
entre  la  montagne  et  le  golfe  oriental  de  la  mer  rouge,  qu'il  faut  les  placer ,  en  combinant 
les  passages  chap.  IV,  27  ;  XVIII,  27.  Nombr.  X.  30. 

^  Le  puits,  avec  l'article  défini,  celui  où  les  troupeaux  du  district  allaient  boire,  le 
seul  de  cette  contrée. 

3  Chef  religieux,  et  peut-dtre  en  même  temps  chef  civil,  comme  Melkiçédeq 
(Gen.  XIV].  Il  s'appelle  ici  Re*ouèl  (nourri  de  Dieu),  ailleurs  il  portera  le  nom  d» 
Yé(er  (ou  dans  la  forme  arabe  Yi|ro),  ce  qui  pourrait  être  traduit  par  supérieur  et  êtr» 
un  nom  de  dignité.  Seulement  le  récit  biblique  le  donne  comme  un  nom  propre,  sans 
expliquer  comment  le  même  homme  a  porté  deux  noms.  Il  y  a  bien  là  aussi  une  trac» 
de  traditions  différentes. 

*  Par  impatience,  les  troupeaux  devant  se  succéder  à  l'abreuvoir.  Moïse  fait  valoir 
le  droit  du  premier  venu.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  combat. 

ô  L'étymologie  est  hasardée.  Il  est  vrai  que  G'er  signifie  un  étranger,  mais  la 
seconde  syllabe  reste  inexpliquée. 

^  En  effet,  le  récit  suppose  un  long  intervalle  entre  la  fuite  de  Moïse  et  le  commen- 
cement de  son  ministère  prophétique.  (Voyez  chap.  VII,  7).  Nous  verrons  bientôt  qu'à 
cet  égard  la  tradition  comprend  encore  des  éléments  divers.  Ici  elle  ne  semble  parler 
que  d'un  seul  changement  de  règne  durant  cet  intervalle,  comme  nous  l'avons  aussi  vu 
pour  la  période  précédente  (chap.  I,  8).  —  Les  trois  derniers  versets  du  chapitre 
continuent  le  résumé  de  l'Ëlohiste. 
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*  Cependant  Moïse  faisait  paître  le  bétail  de  son  beau-père  Yi^ro, 
le  prêtre  de  Midyan,  et  en  conduisant  le  bétail  de  Tautre  côté  du 
désert  %  il  arriva  à  la  montagne  de  Dieu  ^  au  ^oreb.  Là  une  mani- 
festation' de  l'Éternel  se  ût  voir  à  lui  dans  une  flamme  de  feu  du 
milieu  des  buissons^,  et  quand  il  regarda,  voilà  que  les  buissons 
brûlaient  de  ce  feu,  mais  ils  n'étaient  pas  consumés.  Alors  Moïse  dit  : 
Je  veux  pourtant  aller  voir  ce  spectacle  extraordinaire,  et  pourquoi 
les  buissons  ne  se  consument  pas?  Quand  TÉtemel  vit  qu'il  allait 
regarder,  Dieu  '  lui  cria  du  milieu  des  buissons,  en  disant  :  Moïse  ! 
Moïse  !  Et  il  répondit  :  Me  voici  !  Et  il  dit  :  Ne  t'approche  point  d'ici  ; 
ôte  les  souliers  de  tes  pieds,  car  le  lieu  où  tu  te  trouves  est  un  sol 
sacré.  Puis  il  dit  :  Je  suis  le  dieu  de  ton  père,  le  dieu  d'Abraham, 
le  dieu  d'Isaac  et  le  dieu  de  Jacob.  Et  Moïse  voila  sa  face,  car  il 
craignait  de  regarder  vers  Dieu.  '  Puis  l'Éternel  dit  :  J'ai  bien  vu  la 
misère  de  mon  peuple  qui  est  en  Egypte,  et  j'ai  entendu  ses  cris 
contre  ses  maîtres  •,  car  je  connais  ses  souffrances,  et  îe  suis  des- 
cendu pour  le  délivrer  des  mains  des  Égyptiens,  et  pour  le  faire 
passer  de  ce  pays-ci  dans  un  pays  beau  et  spacieux,  dans  un  pays 
ruisselant  de  lait  et  de  miel,  dans  la  terre  du  Cananéen,  du  Qittite, 
de  l'Émorite,  du  Perizzite,  du  Hiwwite  et   du  lebousite^.    Or   voilà, 

1  Le  texte  nous  représente  le  campement  du  beau-père  de  Moïse,  qui  porta  ici  un 
autre  nom  que  tout-à-l'heure,  comme  séparé  du  Qoreb  (Sinal)  par  un  désert.  C'est  i 
travers  ce  désert  que  Moïse  conduit  son  troupeau,  pour  gagner  les  pâturages  de  It 
montagne. 

2  Cette  désignation  parait  dater  d'une  époque  où  les  traditions  mosaïques  appar- 
tenaient déjà  au  passé.  Cependant  il  est  probable  que  le  Sinaï  a  été  un  lieu  de  pèlerinage 
et  de  culte  déjà  dans  les  temps  antérieurs  (comp.  v.  18)« 

3  Voyez  Genèse  XVI,  7  suiv.  Il  ne  s'agit  pas  le  moins  du  monde  d'un  angOé 

^  L'original  met  l'article  ;  or,  comme  il  n'a  pas  été  question  de  la  chose  auparavant, 
il  faut  songer  à  ce  qu'on  devait  naturellement  supposer  existant  en  cet  endroit  :  les 
buissons,  et  non  pas  le  buisson.  C'est  le  taillis,  le  hallier,  ce  qui  couvrait  les  flancs  de 
la  montagne.  Le  feu  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  forme  à  la  divinité  [Genèse  XV,  17. 
Ex.  XIII,  21  ;  XXIV,  1*7.  Ezéch.  I,  27,  etc.),  n'est  pas  un  feu  ordinaire,  mais  plutôt 
un  éclat  éblouissant  qui  fait  baisser  les  veux  et  qui  éloigne  les  regards  profanes.  Les 
peuples  de  l'Orient  ont  encore  aujourd'hui  Thabilude  de  se  déchausser  en  enU^nt  dans 
un  lieu  consacré,  et  même  par  pure  politesse  (Jos.  V,  15)« 

^  L'emploi  alternatif  des  deux  noms  de  Dieu  est  si  frappant  dans  ce  morceau,  qu'il 
ne  s'explique  que  par  la  combinaison  de  deux  récits  parallèleSé 

C  Le  premier  objet  de  la  mission  de  Moïse,  celui  dont  il  est  exclusivement  question 
pour  le  moment,  c'est  la  délivrance  d'Israël.  Elle  doit  s'opérer,  non  par  une  instirrection, 
mais  par  une  émigration.  Dieu  veut  leur  assigner  une  nouvelle  patrie. 

"^  Le  pays  de  Canaan  est  désigné  par  les  noms  des  principales  tribus  qui  l'habitaient 
avant  les  Israélites.  La  nomenclature  n'est  pas  toujours  la  môme.  Aux  six  mentionnées 
ici,  s'ajoutent  ailleurs  d'autres  encore  (Gen.  XV,  20,  etc.).  Nommés  à  côté  des  autres 
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les  cris  des  enfants  d'Israël  sont  venus  vers  moi,  et  moi-même  j'ai 
vu  les  vexations  que  leur  font  endurer  les  Égyptiens.  Va  donc,  je 
vais  t'envoyer  auprès  de  Pharaon,  et  tu  conduiras  mon  peuple,  les 
enfants  d'Israël,  hors  de  l'Egypte.  **  Alors  Moïse  dit  à  Dieu  :  Qui 
suis-je  pour  aller  auprès  de  Pharaon  et  pour  conduire  les  enfants 
d'Israël  hors  de  l'Egypte?  Et  il  répondit:  Mais  je  serai  avec  toi,  et 
ceci  te  servira  de  signe  de  ce  que  c'est  moi  qui  t'envoie  :  quand  tu 
auras  conduit  le  peuple  hors  de  l'Egypte,  vous  adorerez  Dieu  sur  cette 
montagne*.  Puis  Moïse  dit  à  Dieu:  Vois,  si  je  viens,  moi,  auprès 
des  enfants  d'Israël,  et  que  je  leur  dise:  Le  dieu  de  vos  pères 
m'envoie  auprès  de  vous ,  et  qu'ils  me  disent  :  Quel  est  son  nom  ? 
que  leur  ré|)ondrai-je  *  ?  *♦  Alors  Dieu  dit  à  Moïse:  Je  suis  celui 
qui  est.  Et  il  dit  :  Voici  ce  que  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  C'est 
Je  suis  qui  m'envoie  auprès  de  vous  !  Et  Dieu  dit  encore  à  Moïse  : 
Voici  ce  que  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  C'est  Celui  qui  est,  le 
dieu  de  vos  pères,  le  dieu  d'Abraham,  le  dieu  d'Isaac,  et  le  dieu  de 
Jacob,  qui  m'envoie  auprès  de  vous  !  C'est  là  mon  nom  à  tout 
jamais,  et  ce  sera  ma    désignation   d'âge   en    âge'.    "Va    assembler 


tribus,  les  CanaDéens  sont  les  habitants  soit  de  la  côte,  soit  d'autres  districts  moins 
élevés.  Le  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel,  est  une  locution  favorite  de  l'une  de  ces 
anciennes  rédactions  de  l'histoire  mosaïque.  On  ne  la  prendra  pas  dans  le  sens  propre, 
comme  si  la  quantité  des  abeilles  avait  été  un  symptôme  prééminent  de  la  fertilité  du 
8ol.  Il  y  avait  bien  des  productions  beaucoup  plus  importantes  (I)eut.  VIII,  8; 
XXXII,  13  suiv.).  Le  sens  est:  on  y  trouve  en  abondance  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  et  de  plus  agréable.  D'autres  ont  songé  de  préférence  aux  beaux  pftturages. 
Mais  lorsque  ces  textes  ont  été  rédigés,  l'agriculture  prédominait  déjà  dans  le  pays. 

1  Moïse  ne  se  sent  pas  la  force  d'accomplir  une  pareille  œuvre.  Dieu  lui  promet  de 
l'assister,  et  d'affermir  son  courage  et  sa  confiance  par  un  siffne.  Ordinairement  des 
signes  donnés  dans  un  pareil  but  sont  des  miracles  opérés  dans  le  moment  même,  pour 
prouver  la  certitude  de  l'accomplissement  d'une  promesse  faite  pour  l'avenir.  Ici  c'est 
le  contraire.  Pour  engager  Moïse  à  aller  en  Egypte,  Dieu  lui  promet  qu'il  en  reviendra 
avec  tout  le  peuple.  11  ajoute  à  l'ordre  d'agir,  la  promesse  de  la  réussite.  Le  peuple  sera 
ici  mdme  heureux  et  reconnaissant  de  sa  délivrance.  Ce  fait  ultérieur  est  appelé  un 
signe,  parce  qu'il  confirmera  la  mission  divine  du  libérateur. 

'  Moïse  fait  une  nouvelle  objection  :  Il  veut  bien  accomplir  sa  mission,  mais 
l'écoutera-t-on  ?  S'il  vient  au  nom  du  dieu  des  patriarches,  le  peuple  dira  :  quel  est  ce 
Dieu?  Cette  supposition  dans  la  bouche  de  Moïse  est  inconcevable  si  les  Israélites  en 
£gypte  adoraient  le  seul  vrai  Dieu  ;  elle  sera  très-naturelle  et  légitime  dans  le  cas 
contraire  (Amos  V,  25.  Jos.  XXIV, 2,  14.  Ezéch.  XVI,  3,  26  ;  XX,  "7;  XXIII,  3suiv. 
Lérit.  XVII,  1).  Il  faut  donc  que  le  ministère  de  Moïse,  de  purement  politique  qu'il  aurait 
été  sans  cela  (v.  7  suiv.J,  devienne  un  ministère  prophétique.  Il  faut  qu'il  commence  par 
la  révélation  du  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  réponse  de  Dieu. 

3  La  réponse  de  Dieu  est  double,  en  ce  sens  que  les  v.  14  et  15  disent  deux  fois  la 
mdme  chose  en  termes  différents.  Dieu  déclare  être  le  seul  vrai  Dieu,  et  cette  idée  est 
«zprimée  par  le  nom  même  qu'il  se  donne,  car  le  nom  représente  la  notion.  Or,  ce  nom 
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les  chefs*  d'Israël  et  dis-leur:  laheweh,  le  dieu  de  vos  pères,  m'est 
apparu,  le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  en  disant:  J'ai 
arrêté  mes  regards  sur  vous  et  sur  ce  qui  vous  a  été  fait  en  Egypte, 
et  j'ai  dit  :  Je  vous  ferai  passer  de  la  misère  d'Egypte  au  pays  du 
Cananéen,  du  Qittite,  de  l'Émorite,  du  Perizzite,  du  ^iwwite  et  du 
lebousite,  dans  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Et  s'ils  écoutent 
ta  voix,  tu  iras,  toi  et  les  chefs  d'Israël,  auprès  du  roi  d'Egypte  et 
vous  lui  direz:  laheweh,  le  dieu  des  Hébreux,  est  venu  au  devant 
de  nous  et  maintenant  nous  voudrions  aller  au  désert,  trois  journées 
de  marche,  pour  faire  un  sacrifice  à  notre  dieu  laheweh  *.  Mais  je 
sais,  moi,  que  le  roi  d'Egypte  ne  vous  permettra  pas  de  partir,  pas 
même  en  face  d'une  puissance  supérieure  '.  Mais  j'étendrai  ma  main 

est  énoncé  dans  deux  formes,  par  la  première  personne  :  Èheyék,  je  suis,  et  par  U 
troisième  :  laheweh^  il  est.  Seulement  nous  avons  Thabitude  de  traduire  ce  dernier  mot 
par  VÉlernel,  ce  qui  fait  perdre  au  lecteur  Tintelligence  de  la  conformité  fondamentale 
entre  les  deux  réponses.  Par  Tune  comme  par  Tautre,  la  divinité  est  reconnue  comme 
la  réalité  par  excellence,  comme  ayant  l'existence  pour  attribut  essentiel  ;  elle  est  ainsi 
opposée  à  tout  ce  qui  n'a  qu'une  existence  imaginaire.  La  notion  de  l'Éternité,  c'est-i- 
dire  de  Texistence  sans  commencement  et  sans  fin,  y  est  contenue  virtuellement,  mais 
non  étyraologiquement.  La  traduction  adoptée  dans  les  bibles  protestantes  françaiaea, 
depuis  1588,  n'est  donc  pas  rigoureusement  exacte.  On  voit  du  reste,  par  la  fin  de  la 
phrase,  qu'il  est  loin  de  la  pensée  du  rédacteur  d'interdire  l'usage  de  ce  nom,  comme  les 
Juifs  l'ont  pensé  d'après  une  fausse  interprétation  de  Lév.  XXIV,  16.  Au  contraire. 
Dieu  veut  qu'on  l'appelle  de  ce  nom,  dont  la  véritable  prononciation  ne  saurait  être 
douteuse  d'après  notre  texte.  On  sait  que  les  Juifs  ont  donné  au  mot  les  voyelles 
d*Adonal  (mon  Seigneur),  pour  faire  substituer  ce  nom  à  l'autre  dans  la  lecture.  C'est 
de  là  que  vient  la  prononciation  usuelle,  mais  absolument  fausse,  de  J^hova,  et  Temploi 
du  mot  Seigneur  dans  la  presque  totalité  des  versions  anciennes  et  modernes.  —  On 
remarquera  que  nous  traduisons  :  Je  suis  celui  qui  estj  et  non  pas  :  celui  qui  je  suis. 
Cette  dernière  traduction  provient  de  ce  qu'on  méconnaît  une  règle  de  la  syntaxe 
hébraïque,  d'après  laquelle  la  proposition  relative  se  met  à  la  môme  personne  que  le 
sujet,  par  ex.:  Je  suis  le  Dieu  qui  t'ai  fait  sortir,  etc.  (Gen.  XV,  7). 

1  Litt.:  Les  anciens,  c'est-à-dire  les  hommes  placés  par  leur  âge  a  la  tête  des 
familles,  ou  par  leur  dignité  héréditaire  à  la  tôte  des  tribus  ou  des  clans  (les  sheikhs). 
Dans  Tautre  récit,  ces  anciens  ne  paraissent  pas  sur  la  scène. 

^  D'après  ce  récit.  Moïse  ne  doit  pas  demander  directement  la  délivrance  du  peuple, 
mais  il  doit  user  d'un  prétexte  pour  le  faire  sortir  d'Egypte.  Voir  l'Introduction,  p.  53. 
On  peut  d'ailleurs  admettre  que  le  Sinaï  a  été  de  temps  immémorial  un  lieu  de 
pèlerinage.  Seulement  les  trois  journées  de  marche  ne  conduisaient  pas  jusque-là,  depuis 
les  bords  du  Nil. 

3  Le  sens  de  cette  phrase  est  douteux.  On  a  voulu  y  trouver  celui-ci  :  si  ce  n^esi 
sous  la  pression  d  une  puissance  supérieure.  Le  texte  nous  fait  préférer  l'autre  version, 
malgré  l'apparente  contradiction  avec  ce  qui  suit  et  avec  l'événement.  Le  fait  est  que 
Pharaon  n'a  jamais  consenti  de  bon  cœur  à  ce  qu'on  lui  demandait,  et  qu'il  a  fini  par 
vouloir  renier  sa  promesse.  En  hébreu,  il  y  a  proprement  :  par  une  mai»  pmssûMte, 
phrase  consacrée  dans  les  récits  mosaïques  et  dans  les  textes  qui  en  dépendent,  pour 
désigner  les  miracles  libérateurs  de  Dieu. 
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et  je  frapperai  TÉgypte  par  tous  les  miracles  que  j'y  ferai,  et  puis 
après  il  vous  laissera  partir.  **  Et  je  ferai  obtenir  à  ce  peuple  les 
lionnes  grâces  des  Égyptiens,  de  sorte  que  quand  vous  partirez  vous 
ne  partirez  pas  les  mains  vides.  Mais  chaque  femme  demandera  à 
sa  voisine  et  à  celle  qui  demeure  dans  sa  maison,  des  objets  d'or  et 
d'argent  et  des  habits,  pour  en  revêtir  vos  ûls  et  vos  filles,  aûn  de 
dépouiller  les  Égyptiens*.  *  Cependant  Moïse  reprit  et  dit:  Mais  vois, 
il  ne  me  croiront  pas,  et  ils  ne  m'écouteront  pas,  mais  ils  diront  : 
laheweh  ne  t'est  pas  apparu.  Alors  l'Éternel  lui  dit  :  Qu'as-tu  là 
dans  ta  main?  Et  il  répondit:  Un  bâton!  Alors  il  lui  dit:  Jette-le 
par  terre  !  Et  quand  il  l'eut  jeté  par  terre,  il  devint  un  serpent,  et 
Moïse  s'enfuit  devant  lui.  Puis  l'Éternel  lui  dit  :  Étends  la  main  et 
saisis  sa  queue  !  Et  quand  il  eut  étendu  la  main  et  qu'il  l'eut  saisi, 
il  redevint  un  bâton  dans  sa  main.  «Ce  sera  afm  qu'ils  croient  que 
l'Éternel  t'est  apparu,  le  dieu  de  leurs  pères,  le  dieu  d'Abraham,  le 
dieu  d'Isaac  et  le  dieu  de  Jacob.]»  ^L'Étemel  lui  dit  encore  :  Mets 
ta  main  dans  ton  sein  !  Et  quand  il  eut  mis  la  main  dans  son  sein 
et  qu'il  l'en  retira,  voilà  qu'elle  était  couverte  de  lèpre,  blanche 
comme  la  neige.  Puis  il  dit  :  Remets  ta  main  dans  ton  sein  I  Et 
quand  il  eut  remis  la  main  dans  son  sein  et  qu'il  l'en  retira,  voilà 
qu'elle  était  redevenue  comme  son  corps.  «S'ils  ne  veulent  pas  te  croire, 
ni  écouter  l'avertissement  du  premier  signe,  ils  en  croiront  l'avertisse- 
ment du   dernier  signe*.  Et  s'ils  ne  veulent  pas  croire  à    ces   deux 


^  Toujours  en  vertu  du  prétexte  d'un  simple  pèlerinage^  les  Israélites  demanderont 
BOX  Égyptiens  des  habits  de  fête^  des  vases  ou  des  parures,  tels  qu'il  les  fallait  pour 
une  grande  cérémonie  religieuse.  Dieu  promet  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  refusera  pas 
ces  objets.  Ce  récit  suppose  encore  que  les  deux  peuples  étaient  mdlés  ensemble  (au 
point  d'habiter  les  mêmes  maisons  !J  et  surtout  qu'il  n'y  avait  point  entre  eux  une 
séparation  religieuse  bien  profonde.  —  Le  fait  du  dépouillement  des  Égyptiens  par  les 
Israélites,  sur  Tordre  môme  de  Dieu,  a  donné  lieu  à  de  longues  controverses  entre  les 
libres  penseurs  et  les  apologistes  de  l'histoire  sainte.  Le  texte  est  formel  ;  les  Israélites 
prennent  leur  revanche  de  leur  longue  servitude  et  se  font  payer  leur  travail,  d'après 
Tordre  même  d'un  Dieu  juste  et  rémunérateur  [Gen.  XY,  14).  Pour  la  moralité  du 
procédé,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  Thistoire  de  Jacob,  type  de  la  nationalité 
Israélite,  en  faisant  observer  cependant  que  l'autre  récit  (chap.  VI,  2  suiv.}  ne  dit 
absolument  rien  de  cette  revendication.  De  nos  jours,  il  est  d'usage  d'insister  sur  ce  que 
les  Israélites  n'ont  pas  emprunté  ces  objets,  mais  qu'ils  les  ont  demandés,  et  que  les 
figyptiens  les  ont  donnés  de  bon  cœur  et  non  prêtés.  Le  texte,  chap.  XII,  36,  semble 
pourtant  nous  autoriser  à  y  voir  autre  chose. 

^  Mo!se  craignant  de  ne  pas  être  cru  par  les  Israélites,  Dieu  lui  fait  voir  des 
miracles,  dont  le  prophète  est  moins  l'opérateur  que  le  témoin,  et  qui  sont  destinés  à  lui 
prouver  qu'il  est  sûr  de  l'assistance  du  ciel.  Ces  mêmes  miracles  répétés  devant  le 
peuple  feront  croire  à  celui-ci  qu'il  est  véritablement  l'envoyé  de  Dieu.  —  Pour  la 
blancheur  de  la  peau  dans  des  cas  de  lèpre,  voyez  Lév.  XIII. 
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signes-là,  ni  écouter  ta  voix,  tu  prendras  de  Teau  du  Nil  et  tu  la  verseras 
sur  la  terre,  et  Teau  que  tu  auras  prise  du  Nil  deviendra  du  sang  sur 
la  terre.  ***  Cependant  Moïse  dit  à  l'Éternel  :  De  grâce.  Seigneur  !  Je  ne 
suis  pas  un  homme  de  paroles,  ni  d'hier,  ni  d'avant-hier,  ni  depuis  que 
tu  parles  à  ton  serviteur  :  au  contraire,  j'ai  la  bouche  et  la  langue 
embarrassées*.  Alors  l'Éternel  lui  répondit:  Qui  est-ce  qui  a  donné 
la  bouche  à  l'homme,  ou  qui  est-ce  qui  rend  sourd  ou  muet,  voyant 
ou  aveugle?  N'est-ce  pas  moi,  l'Éternel?  Or  donc,  va,  moi  je  vien- 
drai en  aide  à  ta  bouche,  et  je  t'enseignerai  ce  que  tu  auras  à  dire. 
Mais  il  dit  encore  :  De  grâce,  Seigneur,  envoie  qui  tu  voudras  '  !  Alors 
l'Éternel  s'irrita  contre  Moïse  et  il  dit:  Voilà  ton  frère  Aharôn,  le 
lévite';  je  sais  qu'il  est  capable  de  parler,  lui.  Hé  bien,  vois,  il  va 
venir  à  ta  rencontre,  et  quand  il  te  verra,  son  cœur  en  sera  réjoui. 
Et  quand  tu  lui  parleras,  et  que  tu  lui  mettras  les  paroles  dans  la 
bouche,  moi  je  viendrai  en  aide  à  ta  bouche  et  à  la  sienne,  et  je 
vous  enseignerai  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Et  quand  il  parlera 
pour  toi  au  peuple,  c'est  lui  qui  te  servira  de  bouche,  et  tu  seras 
son  dieu  ^.  Et  ce  bâton-là  ^,  tu  le  prendras  dans  ta  main,  afin  de 
faire  avec  lui  les  signes. 

** Alors  Moïse  alla  rentrer  chez  son  beau-père  Yé^er  et  lui  dit:  Je 
voudrais  bien  retourner  auprès  de  mes  frères  qui  sont  en  Egypte, 
pour  voir  s'ils  sont  encore  en  vie.  Et  Yitro  dit  à  Moïse:  Va  en  paix*! 

**  Cependant  '  l'Éternel  dit  à  Moïse  en  Midyan  :    Va   retourner  en 

^  Les  excuses  réitérées  de  Moïse  sont  sans  doute,  dans  l'esprit  de  la  narration,  moins 
destinées  à  faire  ressortir  sa  modestie,  qu'à  signaler  à  la  fois  les  difficultés  de  l'entre- 
prise et  l'intervention  toute-puissante  et  victorieuse  de  la  Providence.  C'est  Dieu  qui 
fera  tout,  Moïse  n'y  sera  pour  rien,  pas  même  par  une  résolution  généreusement  spon- 
tanée. —  D'hier  et  d^ avant-hier,  locution  proverbiale  qui  veut  dire  :  depuis  longtemps, 
depuis  qu'il  m'en  souvient. 

2  Litt.  :  par  le  ministère  de  qui  tu  voudras. 

3  Le  rédacteur  se  met  au  point  de  vue  de  son  temps,  où  ce  terme  désignait  des 
fonctions  sacerdotales.  Or,  ces  fonctions  n'existaient  pas  alors  pour  la  personne 
d'Aharôn,  qui  était  Lévite  dans  le  sens  purement  généalogique,  mais  dans  ce  sens 
Moïse  l'était  bien  aussi. 

"*  Tu  Tinspireras.  Cette  distinction  entre  l'inspiration  elle-même,  et  le  discours 
inspiré,  se  fait  bien  rarement. 

^  Le  bâton  du  berger  (v.  2)  deviendra  un  instrument  de  miracle. 

^  Ici,  comme  au  cbap.  III,  Moïse  agit  sans  franchise  ;  il  prend  un  prétexte  pour 
aller  en  Egypte  et  ne  parle  pas  de  sa  mission.  Le  beau-père  n'apprend  la  vérité  que 
bien  plus  tard  (chap.  XVIII).  Sur  les  deux  formes  du  nom  du  Midyanite,  voyez  la 
note  3,  page  7. 

^  Ici  commence  une  tout  autre  narration,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  celle  qui  précède. 
Moïse  reçoit  l'ordre  d'aller  en  Egypte,  dans  le  pays  de  Midyan,  et  non  au  Horeb. 
Cet  ordre  est  motivé  par  l'absence  du  danger,  et  non  par  le  but  de  la  délivrance  ;  il 


EXODE   IV,    19-26.  13 

Egypte,  car  tous  ceux  qui  en  voulaient  à  ta  vie  sont  morts.  Alors 
Moïse  prit  sa  femme  et  ses  enfants,  les  fit  monter  sur  l'âne,  et 
retourna  au  pays  d'Egypte.  Il  prit  aussi  le  bâton  de  Dieu  dans  sa 
main.  Puis  l'Éternel  lui  dit  :  Quand  tu  seras  de  retour  en  Egypte, 
fais  bien  attention  à  tous  les  prodiges  que  j'ai  mis  en  ton  pouvoir, 
afin  de  les  accomplir  en  présence  de  Pharaon.  Mais  moi  je  raidirai 
son  cœur,  de  sorte  qu'il  ne  laissera  pas  partir  le  peuple.  Et  tu  diras 
à  Pharaon  :  Ainsi  dit  l'Éternel  :  Israël  est  mon  fils  aîné.  Or,  je 
t'ordonne,  laisse  partir  mon  fils,  pour  qu'il  me  serve  :  mais  si  tu 
refuses  de  le  laisser  partir,  vois-tu,  je  ferai  mourir  ton  fils  aîné*. 

**I1*  arriva  en  route,  au  gîte,  que  l'Éternel  l'aborda  et  voulut  le 
faire  mourir.  Alors  Çipporah  prit  une  pierre  et  coupa  le  prépuce  de 
son  fils,  et  le  jeta  à  ses  pieds  et  dit  :  Tu  es  pour  moi  un  époux  de 
sang!  Alors  il  le  lâcha.  Elle  avait  dit:  Époux  de  sang,  relativement 
à  la  circoncision. 

prend  avec  lui  femme  et  enfants^  qu'il  laissait  derrière  lui  d'après  l'autre  récit  (chap. 
XVIIIy  2)  ;  si  le  texte  n'est  pas  fautif,  il  y  a  plusieurs  enfants  (comp.  chap.  II,  22}  ; 
son  bâton  n'est  plus  le  bftton  du  berger,  mais  le  b&ton  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  bftton 
miraculeux  ;  les  miracles  accomplis  précédemment  étaient  destinés  à  encourager  Moïse 
et  à  lui  donner  du  crédit  auprès  de  son  peuple  ;  ici  ils  sont  destinés  à  faire  de  l'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Pharaon.  Enfin,  il  n'est  point  question  ici  d'un  pèlerinage  de  quel- 
ques jours,  mais  d'une  émigration  définitive.  Malgré  tout  cela,  dans  l'état  actuel  du 
texte,  ces  deux  formes  de  la  tradition  ont  déjà  été  combinées  dans  la  rédaction  du  Jého- 
▼iste,  qui  continue  jusqu'à  la  fin  du  chap.  V. 

1  Le  fils  amé  est  le  fils  privilégié.  C'est  dans  ce  sens  qu'Israël  est  l'ainé  de  Dieu.  Il 
est  aujourd'hui  au  service  de  Pharaon,  il  doit  passer  à  celui  de  Jéhova. 

8  L'incident  qui  suit  est  d'une  obscurité  extrême.  L'opinion  la  plus  répandue  aujour- 
d'hui est  que  Moïse  avait  négligé  de  circoncire  son  fils,  et  que  Dieu  pour  ce  motif  voulut 
le  faire  mourir.  Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  D'abord,  d'après  l'ensemble  des 
récits  de  l'Exode,  Moïse  avait  deux  fils  ;  pourquoi  n'aurait-il  circoncis  qu'un  seul  ?  puis 
ce  fils,  toujours  d'après  les  textes,  devait  avoir  près  de  quarante  ans  lors  de  ce  voyage  ; 
pourtant  il  est  traité  ici  d'enfant,  car  il  monte  sur  /'âne  avec  sa  mère.  Enfin,  comment 
Dieu  peut-il  vouloir  faire  mourir  celui  qu'il  vient  d'envoyer  délivrer  son  peuple?  Ajou- 
tons que  nos  traducteurs  ont  encore  faussé  le  tableau  en  mettant  la  scène  dans  une 
hôtellerie,  comme  si  jamais  il  y  avait  eu  un  établissement  pareil  au  désert  du  Sinaï.  — 
Si  nous  ne  nous  trompons  fort,  nous  avons  ici  une  nouvelle  version  mythique  de  l'ori- 
gine de  la  circoncision,  version  devenue  obscure  par  la  raison  môme  que  l'autre,  qui 
rapporte  cette  origine  à  Abraham,  a  prévalu  dans  la  tradition,  et  était  probablement 
déjà  reçue  lorsque  celle-ci  a  été  rédigée  ou  insérée  dans  l'ensemble  des  récits  mosaïques. 
Moïse  a  une  apparition  de  Dieu,  et  est  par  conséquent  en  danger  de  mourir  (Gen. 
XVI,  13)  ;  pour  le  sauver,  sa  femme  lui  jette  sur  le  corps  le  sang  de  son  propre  fils.  La 
circoncision,  d'après  cela,  est  un  acte  sacramentel  dans  lequel  le  sang  de  l'enfant 
rachète  la  vie  du  père,  une  espèce  d'immolation  symbolique  qui  obtient  la  faveur 
divine.  En  tout  cas  nous  avons  ici  un  fragment  qui  ne  tient  pas  au  reste  de  l'histoire. 
—  Anciennement  la  circoncision  se  faisait  au  moyen  de  couteaux  en  pierre  (Jos.  V,  2). 
ce  qui  prouve  qu'elle  remontait  à  une  haute  antiquité. 
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"  Cependant  l'Étemel  dit  à  Âharôn  :  Va  au  devant  de  Moïse  au 
désert!  Et  il  s'en  alla  et  le  rencontra  près  de  la  montagne  de  Dieu', 
et  l'embrassa.  Alors  Moïse  rapporta  à  Âharôn  toutes  les  choses  au 
sujet  desquelles  l'Éternel  lui  avait  donné  une  mission  et  tous  les 
signes  qu'il  lui  avait  ordonné  de  faire.  Alors  Moïse  et  Aharôn  allèrent 
assembler  tous  les  chefs  d'Israël.  Et  Aharôn  leur  rapporta  toutes  les 
choses  que  l'Étemel  avait  dites  à  Moïse,  et  il  fit  les  signes*  en  pré- 
sence du  peuple.  Et  le  peuple  les  crut,  et  quand  ils  entendirent  que 
l'Éternel  avait  égard  aux  enfants  d'Israël  et  qu'il  voyait  leur  misère, 
ils  s'inclinèrent  et  se  prosternèrent. 

*  Après  cela.  Moïse  et  Aharôn  vinrent  dire  à  Pharaon  :  Voici  ce  que 
dit  laheweh,  le  dieu  d'Israël  :  Laisse  partir  mon  peuple,  afin  qu'il 
me  fasse  une  solennité  dans  le  désert.  Mais  Pharaon  dit  :  Qui  est  ce 
laheweh  dont  je  dois  écouter  la  voix,  afin  de  laisser  partir  les  Israé- 
lites ?  Je  ne  connais  point  ce  laheweh  ;  aussi  bien,  pour  ce  qui  est 
des  Israélites,  je  ne  les  laisserai  point  partir.  Ils  répondirent  :  Le 
dieu  des  Hébreux  est  venu  au  devant  de  nous:  or,  nous  voudrions 
aller  au  désert,  trois  journées  de  marche,  pour  faire  un  sacrifice  à 
laheweh  notre  dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  frappe  de  la  peste  ou  de 
Tépée.  Mais  le  roi  d'Egypte  leur  dit  :  Pourquoi,  ô  Moïse  et  Aharôn, 
voulez-vous  détourner  le  peuple  de  ses  travaux?  Allez  à  votre  besogne*! 
*  Et  Pharaon  dit  encore  :  Voyez ,  le  commun  peuple  est  déjà  assez 
nombreux,  et  vous  lui  faites  cesser  ses  travaux^!  Et  ce  jour-là 
même.  Pharaon  donna  ses  ordres  aux  prévôts  du  peuple  et  aux  chefs 
des  travaux,  en  disant  :  Vous  ne  donnerez  plus  de  paille  au  peuple 
pour  faire  les  briques,  comme  auparavant  ;  ils  iront  eux-mêmes  en 
ramasser.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  quantité  des  briques  qu'ils 
ont  du  faire  jusqu'ici,  vous  la  leur  imposerez  sans  en  rien  retran- 
cher ;  car  ils  sont  paresseux,    et    c'est  pour  cela  qu'ils   crient  :  Nous 


^  Chap.  III,  1.  —  Si  Âharôn  arriva  jusqu'au  Sinaî,  c'est  que  Moïse  était  à  peine 
parti  de  chez  lui.  Des  questions  comme  celle  de  savoir  comment  Aharôn,  après  40  ans 
de  séparation,  eut  l'idée  de  rejoindre  son  frère  et  comment  il  le  trouva  dans  le  désert, 
sont  hors  de  propos. 

^  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  Moïse  lit  les  signes,  tandis  qu'Âharôn  parlait. 
Du  reste,  le  récit  suppose  encore  que  tous  les  Israélites  demeuraient  ensemble  et 
pouvaient  être  facilement  réunis.  —  Ce  dernier  passage  reprend  évidemment  les 
éléments  des  récits  précédents,  notamment  chap.  III,  7,  16;  IV,  8,  16,  \1. 

3  Moïse  et  son  frère  étant  Israélites,  le  roi  les  regarde  comme  ses  esclaves,  tout 
comme  les  autres. 

4  Le  commun  peuple  (Jér.  LU,  25,  etc.,  en  opposition  avec  les  gens  aisés),  les  pro- 
létaires, les  masses,  qu'on  ne  peut  contenir  que  par  le  travail  et  l'assujettissement.  Vous 
faites  cesser  (et  non  :  vous  voulez  faire  cesser),  cela  suppose  que,  sur  les  ouvertures  de 
Moïse,  le  peuple  avait  immédiatement  fait  ses  préparatifs  pour  le  pèlerinage. 
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voulons  aller  faire  un  sacrifice  à  notre  dieu  !  Il  faut  que  le  service 
pèse  sur  ces  gens,  afîn  qu'ils  aient  à  s'en  occuper,  et  qu'ils  n'aient 
point  égard  à  des  paroles  mensongères.  Et  les  prévôts  du  peuple  et  les 
chefs  des  travaux  allèrent  notifier  cela  au  peuple,  en  disant  :  Voici 
ce  qu'ordonne  Pharaon  :  Je  ne  vous  donne  plus  de  paille  ;  allez  vous- 
mêmes  en  chercher  où  vous  en  trouverez  ;  car  il  ne  sera  rien  retran- 
ché de  votre  besogne.  Alors  le  peuple  se  dispersa  dans  tout  le  pays 
d'Egypte  pour  amasser  du  chaume  en  guise  de  paille  %  et  les  pré- 
vôts le  pressaient  en  disant  :  Accomplissez  votre  tâche  de  chaque 
jour,  comme  lorsque  la  paille  y  était.  On  battait  aussi  les  chefs  des 
travaux  des  Israélites,  que  les  prévôts  de  Pharaon  avaient  mis  à  la 
tête  de  ceux-ci  *,  en  disant  :  Pourquoi  n'avez- vous  pas  parfait  votre 
quantité  prescrite  de  briques,  hier  et  aujourd'hui,-  comme  aupara- 
vant ? 

** Alors  les  chefs  Israélites  vinrent  implorer  Pharaon  en  disant: 
Pourquoi  en  agis-tu  ainsi  envers  tes  serviteurs?  On  ne  donne  pas 
de  paille  à  tes  serviteurs,  et  quant  aux  briques  on  nous  dit  tou- 
jours :  faites-en  !  et  voilà  que  tes  serviteurs  sont  battus  et  ton  peuple 
est  injuste*.  Mais  il  répondit:  Vous  êtes  des  paresseux,  oui,  des 
paresseux  !  C'est  pour  cela  que  vous  dites  :  Nous  voulons  faire  un 
sacrifice  à  Iahev\reh.  Or  çà,  allez  travailler  I  Et  quant  à  la  paille,  il 
ne  vous  en  sera  pas  donné,  mais  vous  fournirez  votre  quantité  de 
briques.  Les  chefs  Israélites  se  voyaient  dans  une  fâcheuse  position, 
puisqu'on  leur  disait:  Vous  ne  retrancherez  rien  de  vos  briques,  de 
ce  qui  est  dû  chaque  jour.  *^  Or,  ils  rencontrèrent  Moïse  et  Aharôn 
qui  se  présentaient  devant  eux  lorsqu'ils  sortirent  de  chez  Pharaon*, 

1  Au  lieu  d'accorder  aux  serfs  quelques  jours  de  relâche,  le  roi  leur  impose  des 
conditions  plus  dures  encore.  Jusqu'ici  on  leur  demandait  la  livraison  d  une  certaine 
quantité  de  briques  (non  cuites,  mais  séchées  à  l'air^  comme  on  s'en  servait  assez  géné- 
ralement, quelquefois  même  pour  des  constructions  monumentales),  mais  on  leur  four- 
nissait les  matériaux,  notamment  la  paille  hachée  qui  se  mêlait  à  l'argile.  Maintenant 
ils  sont  obligés  de  parcourir  les  champs  après  la  moisson,  pour  arracher  les  bouts  de 
chaume  restés  en  terre,  sans  qu'on  diminuât  le  nombre  des  briques  à  livrer.  Tout  le 
pays  d'Egypte-,  si  l'on  prend  cela  à  la  lettre,  il  faut  qu'on  admette  que  les  Israélites  ne 
demeuraient  plus  dans  un  seul  canton.  Mais  la  suite  du  récit  nous  fait  voir  qu'il  ne  faut 
pas  presser  ce  texte. 

^  Les  travaux  étaient  organisés  de  manière  que  les  Israélites  étaient  groupés  en 
escouades  surveillées  par  des  contre-maîtres  responsables  choisis  parmi  eux.  Les 
prévôts  égyptiens  s'en  tenaient  à  eux  quand  la  besogne  n'était  point  laite.  On  peut 
supposer  que  les  choses  étaient  ainsi  organisées  du  temps  de  Salomon. 

S  La  signification  de  cette  dernière  phrase  est  douteuse.  D'autres  proposent  de  dire  : 
Ton  peuple  (les  Israélites)  est  en  défaut.  Nous  croyons  que  les  serviteurs  et  le  peuple 
sont  d^s  catégories  différentes. 

^  Après  l'audience  dont  il  vient  d'être  parlé. 
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et  ils  leur  dirent:  Que.  laheweh  s*en  prenne  à  vous  et  vous  juge, 
de  ce  que  vous  nous  avez  mis  en  mauvaise  odeur  auprès  de  Pharaon 
et  de  ses  officiers,  de  manière  à  leur  mettre  Tépée  à  la  main  pour 
nous  tuer.  Alors  Moïse  s'adressa  derechef  à  l'Éternel  et  dit:  Seigneur! 
pourquoi  fais-tu  maltraiter  ce  peuple?  pourquoi  m'as-tu  envoyé'? 
Mais  depuis  que  je  suis  allé  chez  Pharaon  pour  lui  parler  en  ton 
nom,  il  a  maltraité  ce  peuple,  et  tu  n'as  point  du  tout  délivré  ton 
peuple.  'Alors  l'Étemel  répondit  à  Moïse:  Tantôt  tu  vas  voir  ce  que 
je  ferai  à  Pharaon;  car  il  les  laissera  partir  par  force  msgeure,  et 
par  force  majeure  il  les  chassera  même  de  son  pays*. 

^[Et'  Dieu  parla  à  Moïse  et  lui  dit:  Moi  je  suis  l'Étemel.  Je  suis 
apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  comme  le  dieu  tout-puissant, 
mais  je  ne  me  suis  point  fait  connaître  à  eux  par  mon  nom  d'Éter- 
nel*.   Cependant  j'ai  fait  mon   pacte  avec  eux,   pour  leur  donner  le 

1  Les  Israélites  auxquels  on  avait  promis  la  liberté,  se  voyant  plus  opprimés  encore 
qu'auparavant,  s'en  prennent  naturellement  à  ceux  qui  les  avaient  bercés  d'espérances 
illusoires.  Et  MoTse,  ne  pouvant  nier  l'effet  prochain  de  son  intervention,  en  décline  U 
responsabilité. 

^  La  foret  majeure,  litt.  :  la  main  forte^  est  toujours  celle  de  Dieu,  son  intervenlion 
miraculeuse  (chap.  III,  19).  Ce  verset  est  très-mal  à  propos  détaché  de  ce  qui  précéda, 
dans  nos  éditions  de  la  Bible.  La  coupe  des  chapitres  est  ici  vraiment  absurde.  Les 
exemplaires  de  la  Synagogue  commencent  très-bien  la  nouvelle  section  avec  le  verset 
suivant. 

3  Le  morceau  qui  suit  fait  double  emploi  avec  les  chapitres  IH-V.  Il  paraît  se  ratta- 
cher à  la  lin  du  chap.  II.  Le  récit  qu'il  offre  est  en  même  temps  plus  simple  et  s'en 
tient  aux  faits  généraux  sans  entrer  dans  les  détails.  Il  se  borne  à  reproduire  la  révéla- 
tion du  Dieu  suprême  comme  de  Celui  qui  est  (chap.  III,  13  suiv.],  la  promesse  de 
l'adoption  d'Israël  (chap.  IV,  22),  l'annonce  de  la  miséricorde  divine  (chap.  III,  7, 
9,  16),  les  hésitations  de  Moïse  (chap.  IV,  10,  etc.).  Mais  il  est  eu  contradiction  avec 
le  récit  précédent  à  l'égard  des  dispositions  du  peuple  (chap.  VI,  9  ;  comp.  avec  chap. 
IV,  31)  ;  puis  en  ce  qu'il  n'est  pas  question  ici  du  prétexte  d'un  sacrifice  au  désert  : 
enfin,  ù  l'égard  de  Pharaon,  Moïse  exprime  une  simple  crainte  (chap.  VI,  12)  assez 
naïve  après  ce  qui  vient  d'être  raconté  au  chap.  V.  Nous  avons  là  le  résumé  de 
l'Élohiste. 

'*  Ici  Dieu  déclare  que  les  patriarches  n'ont  point  connu  son  véritable  nom,  c'est-à- 
dire  qu'ils  n'ont  point  eu  de  notion  adéquate  de  son  être.  Ils  connaissaient  sa  puiêsanee 
(et  en  effet,  c'est  le  nom  du  Tout-Puissant  que  le  récit  de  l'Ëlohiste  employait  habi- 
tuellement, chap.  XVII,  1;  XXVIII,  3;  XXXV,  11;  XLVIII,  3),  mais  non  son 
essence  réelle,  son  nom  de  lahewehy  qui  désigne  l'Etre  absolu  (chap.  III,  14).  Moïse 
doit  donc  faire  connaître  aux  Israélites  un  Dieu  que  les  patriarches  mêmes  n'ont  point 
connu  véritablement  ;  il  ne  sera  donc  pas  seulement  un  libérateur,  mais  un  révélateur, 
un  vrai  prophète.  Cela  prouve  incontestablement  que  les  récits  de  la  Oenèse,  dans 
lesquels  Dieu  est  appelé  laheweh,  n'ont  pas  été  écrits  par  celui  qui  est  l'auteur  du 
présent  morceau. 
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pays  de  Canaan,  le  pays  où  ils  ont  séjourné  comme  étrangers.  J'ai 
entendu  aussi  les  gémissements  des  enfants  d'Israël,  que  les  Égyp- 
tiens ont  asservis,  et  je  me  suis  souvenu  de  mon  pacte.  Ainsi  donc, 
va  dire  aux  enfants  d'Israël  :  Moi  je  suis  l'Étemel,  et  je  vous  sous- 
trairai aux  vexations  des  Égyptiens,  je  vous  affranchirai  des  corvées 
qu'ils  vous  imposent  et  je  vous  rachèterai  avec  mon  bras  étendu  et 
par  de  grands  jugements.  Et  je  vous  accepterai  pour  mon  peuple,  et 
je  serai  votre  dieu,  et  vous  reconnaîtrez  que  moi,  l'Étemel,  je  suis 
votre  dieu  qui  vous  soustrais  aux  vexations  des  Égyptiens,  et  je  vous 
conduirai  dans  le  pays  que  j'ai  promis,  haut  la  main,  de  donner  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  et  je  vous  le  donnerai  en  propriété, 
moi  l'Étemel  !  *  Et  Moïse  parla  ainsi  aux  Israélites,  mais  ils  refusèrent 
de  l'écouter,  par  découragement  et  à  cause  de  leur  dure  servitude. 
Alors  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes:  Va  parler  à  Pharaon, 
le  roi  d'Egypte,  afin  qu'il  laisse  partir  les  enfants  d'Israël  de  son  pays. 
Mais  Moïse  prit  la  parole  devant  l'Étemel  et  dit  :  Vois,  les  enfants 
d'Israël  ont  refusé  de  m'écouter,  comment  donc  Pharaon  m'écouterait- 
il?  Et  moi  je  ne  suis  pas  habile  à  parler ^] 

•'  Et  V Étemel  parla  à  Moïse  et  à  Aharôn  et  leur  donna  mission 
auprès  des  enfants  d'Israël  et  auprès  de  Pharaon  le  roi  d'Egypte, 
afin  de  faire  sortir  les  enfants  d' Israël  du  pays  d'Egypte^,  Yoici 
les  chefs  de  leurs  familles  '  ;  Les  fils  de  Reouben,  l'aîné  d'Israël  : 

1  Idtt.  :  ineireoncis  des  lèvres.  Nous  interprétons  cette  phrase  d'après  chap.  IV^  10. 
Cependant  il  n'est  pas  sûr  que  les  deux  passages  aient  le  même  sens.  L'absence  de  la 
drconcision  peut  aussi  constituer  une  espèce  d'impureté  ou  d'indignité.  Comp.  Es.  VI,  5. 

*  La  liaison  de  ce  verset  avec  le  reste  est  douteuse.  On  Ta  regardé  comme  un 
résumé  de  ce  qui  précède,  une  espèce  de  conclusion  du  récit.  On  a  vu  dans  la  mention 
du  nom  d'Âharôn  une  réponse  à  l'hésitation  de  Moïse,  en  comparant  chap.  IV,  15.  Alors 
la  phrase  appartiendrait  au  dernier  rédacteur.  Nous  y  voyons  un  fragment  étranger  aux 
deux  récits  parallèles.  La  narration  commence  une  troisième  fois,  puis  elle  est  inter- 
rompue par  une  généalogie  évidemment  incomplète  et  tronquée,  après  laquelle  (v.  28-30) 
la  narration  est  reprise.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  le  récit  élohiste,  inter- 
rompu au  V.  12,  continue  au  v.  1  du  chapitre  suivant. 

S  En  hébreu,  on  distingue  par  des  termes  différents  les  diverses  agglomérations 
d'individus,  selon  l'étendue  de  la  notion  de  la  parenté.  En  français,  de  pareils  termes 
nous  font  défaut  ;  nous  avons  donc  dû  en  emprunter  au  dehors.  Ainsi  tous  ceux  qui 
descendent  de  Jacob,  forment  le  peuple  d 'Israël  ;  tous  ceux  qui  descendent  d'un  des  fils 
de  Jacob,  de  Lévi  par  exemple,  forment  une  tribu  ;  tous  ceux  qui  descendent  d  un  petit- 
fils  de  Jacob,  d'un  fils  de  Lévi,  par  exemple  de  Qehat,  forment  un  clan  ;  tous  ceux 
enfin  qui  descendent  de  l'un  des  fils  de  Qehat,  forment  une  branche  des  Qehatides,  une 
famille^  dans  le  sens  large  du  mot  (en  hébreu  :  maison  de  pères).  Une  dernière  subdi- 
vision serait  la  famille  dans  le  sens  restreint.  Mais  l'emploi  de  ces  termes  est  assez 
arbitraire  et  varie  selon  qu'on  remonte  plus  ou  moins  haut  dans  une  généalogie.  —  S'il 
A.  T.  3«  part.  —  II.  2 
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Hanok  et  Palloû,  Heçrôn  et  Kamii,  Ce  wnt  là  les  clans  de 
Reouhen,  Et  les  fils  de  S'ime*ôn  :  lemouél,  lamin^  Ohad,  Iakin, 
Çohar,  et  S'aoul  le  pis  de  la  Cananéenne.  Ce  sont  là  les  dans 
de  S'ime^ôn.  ^^  Et  voici  les  noms  des  fils  de  Léviy  selon  leiirs 
générations  :  G'ers'ôn,  Qehat  et  Merari.  Et  Lévi  vécut  cent  trente- 
sept  ans.  Les  fils  de  G'ers'àn  :  Lihni  et  S'imeHy  selon  leurs 
clans.  Et  les  fils  de  Qeluxt  :  ^Amram^  Yiçhar,  Hebrôn  et  ^Ouzziel. 
Et  Qehat  vécut  cent  trente-trois  ans.  Et  les  fils  de  Merari  :  Maheli 
et  Mous'i,  Voilà  les  clans  des  Lévites  selon  leurs  gétiératiofis.  Et 
*Amram  prit  pour  femme  lokébed  sa  tante* y  qui  lui  enfanta 
Aharôn  et  Moïse.  Et  'Amram  vécut  cent  trente-sept  ans.  Et  les 
fUs  de  Yiçhar  :  Qorah,  Néfeg  et  Zikri.  Et  les  fils  de  *Ouzziel  : 
Mis'aély  Ekafan  et  Sitri.  Et  Aharôn  prit  pour  femme  Élis'éba' 
fUle  de  *Amminadab,  soeur  de  Nahs'ôn*,  qui  lui  enfanta  Nadab 
et  Abihoûy  Ele'azar  et  Itamar.  Et  les  fils  de  Qorah  :  Assir,  Elqanah 
et  Abiasaf.  Voilà  les  clans  des  Qorahites.  Et  Ele'azary  le  fils 
d'Aharôny  prit  une  femme  d'entre  les  filles  de  Poùtiel,  qui  Un 
enfanta   Pinehas^.    Voilà    Us  chefs   des    familles    lévitiqttes  selon 

ne  s'agissait  que  de  la  présente  généalogie  seule,  elle  pourrait  avoir  été  insérée  ici  par 
Tauteur  élohiste  lui-môme,  et  il  ne  serait  nullement  nécessaire  d'y  voir  une  intercala- 
tion  plus  récente.  Arrivé  à  nommer  pour  là  première  fois  les  deux  illustres  héros  de  la 
tradition  nationale,  il  aurait  voulu  les  rattacher  généalogiquement  aux  patriarches 
nommés  précédemment.  C'est  leur  origine  à  eux  quil  aurait- eu  principalement  en  vue. 
Mais  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  composé  lui-même  cette  généalogie  ;  autrement  il  se 
serait  home  à  la  famille  de  Lévi.  La  mention  de  Reouhen  et  S'ime*ôn,  avec  des  détails 
parfaitement  inutiles  ici,  fait  voir  qu'il  la  copiée  sur  une  pièce  plus  complète,  en 
commençant  par  le  commencement,  mais  en  s  arrêtant  aussitôt  quHl  avait  épuisé  les 
notices  sur  les  clans  des  Lévites,  sans  plus  s'occuper  du  reste  des  trihus.  Mais  les 
V.  13,  28-30  font  voir  que  ce  fragment  appartenait  originairement  à  une  rédaction  plus 
complète  de  lliistoire.  Pour  la  nomenclature  elle-même,  comp.  Gen.  XLVI,  9  suiv.  et 
Nomb.  III. 

1  lokébed  est  nommée  la  tante  de  sou  mari  ;  elle  était  donc  sœur  de  Qehat.  Pour 
l'âge  relatif,  cela  ne  fait  aucune  difficulté.  La  condamnation  légale  d'une  pareille  union 
(Lév.  XVIII,  12)  n'en  fait  pas  davantage.  Voyez  Gen.  XX,  12.  Pour  faire  disparaître 
ce  qu'il  y  avait  là  de  choquant,  les  traducteurs  grecs  et  latins  ont  changé  la  tante  en 
cousine.  De  fait,  le  passage  Ex.  II,  1  ne  dit  pas  autre  chose,  car  une  fille  de  Lévi  est 
une  personne  quelconque  de  cette  tribu. 

^  Na^s'ôn,  émir  de  Juda,  du  temps  de  Moïse. 

•^  Toute  cette  généalogie  est  très-instructive,  en  ce  qu'elle  nous  donne  la  mesure  de 
la  valeur  historique  de  pareilles  nomenclatures.  De  Lévi  à  Moïse  il  n'y  a  que  quatre 
générations,  ces  deux  personnages  compris.  Cela  ne  souffre  pas  le  moindre  doute,  puis- 
qu'il est  dit  (Gen.  XV,  16)  que  la  quatrième  génération  doit  revenir  en  Canaan.  Or, 
les  Israélites  restèrent  en  Egypte  430  ans  (selon  d'autres  215,  voyez  l'Introductioa, 
p.  93).  Qehat  était  déjà  né  lors  de  l'entrée  de  la  famille  en  Egypte  (Gen.  XLVI.  11), 
et  Moïse  était  flgé  de  80  ans  lors  de  la  sortie.  Il  était  donc  né  l'an  350  après  l'entrée. 
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leurs  clans.  *•  C'est  là  cet  Aharôn  et  ce  Moïse,  auxquels  VÉtenxel 
dit  :  Conduisez  les  enfants  d'Israël  hors  du  pays  d'Egypte,  selon 
leurs  corps  *.  Ce  sont  eux  qui  parlèrent  à  Pharaon,  le  roi  d'Egypte, 
afin  de  faire  sortir  d'Egypte  les  enfants  d'Israël.  Ce  sont  là  ce 
Moise*  et  cet  Aharon. 

'*  Or,  quand  l'Étemel  parla  à  Moïse  au  pays  d'Egypte^  l'Éternel 
parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Moi  je  suis  l'Étemel;  va  dire  à 
Pharaon,  le  roi  d'Egypte,  tout  ce  qu^  je  te  dis.  Mais  Moïse  dit 
devattt  l'Étemel:  VoiSy  je  ne  suis  pas  habile  à  parler:  comment 
Pharaon  m' écouter  ait-il? 

*  [Alors  rÉternel  dit  à  Moïse''  :  Vois!  Je  te  fais  dieu  pour  Pharaon^ 
et  Aharôn  ton  frère  sera  ton  prophète*.  Toi,  tu  diras  tout  ce  que 
je  t'ordonne,  et  ton  frère  Aharôn  le  redira  à  Pharaon,  afin  qu'il 
laisse  partir  de  son  pays  les  enfants  d'Israël.  Mais  moi  j'endurcirai 
le  cœur  de  Pharaon,  et  je  ferai  mes  signes  et  mes  miracles  en  grand 
nombre  dans  le  pays  d'Egypte  ^.    Et  si  Pharaon  ne  vous  écoute  pas. 

Voilà  350  ans  pour  la  vie  de  son  père  'Amram,  et  de  son  grand-père  Qehat,  lequel 
était  déjà  né  depuis  plus  ou  moins  longtemps  à  Tépoque  de  l'entrée  ;  sans  compter  que 
Qeha|  et  *Âmram^  'Amram  et  Mo!6e  ont  dû  vivre  simultanément  pendant  plus  ou  moins 
longtemps  aussi,  et  sans  insister  sur  le  fait  qu'avec  la  longévité  la  plus  ordinaire,  le 
grand-père  et  le  petit-fils  ont  pu  exister  en  même  temps.  Et  pourtant  le  texte  ne  donne 
à  Qehat  et  à  *Amram  ensemble  que  270  ans,  mfime  en  supposant  que  le  second  serait 
un  enfant  posthume.  Donc  la  période  quatre  fois  séculaire  n'est  remplie  en  aucune  façon 
par  quatre  générations.  Encore  une  fois,  nous  n'avons  point  ici  des  histoires  d'individus, 
mais  des  tableaux  ethnographiques,  destinés  à  faire  connaître  les  degrés  de  parenté  des 
différents  clans  dont  se  composait  la  nation  à  une  époque  donnée.  Autre  preuve  :  D'après 
Nomb.  III,  28,  le  nombre  des  Qehatides  mâles,  à  l'époque  de  l'émigration,  aurait  été 
de  8600.  Avec  les  femmes,  cela  ferait  donc  17,000  individus  issus  d'un  seul  grand-père» 
lequel  n'aurait  eu  que  quatre  fils  ;  cela  ferait  pour  chacun  de  ces  derniers  en  moyenne 
un  peu  plus  de  4000  enfants  !  et  pourtant  l'un  de  ces  quatre  fils,  *Amram,  n'en  avait 
que  trois?  Voilà  où  l'on  aboutit  quand  on  ne  distingue  pas  soigneusement  la  tradition, 
qui  connaît  Moïse  et  Aharôn  comme  individus,  et  le  mythe,  qui  change  en  individus  des 
cUns,  des  tribus,  voire  des  nations  entières. 

^  Corps  d'armée  ;  le  terme  est  employé  pour  désigner  les  tribus,  supposées  plus  ou 
moins  militairement  organisées  pour  le  trajet  du  désert. 

2  Et  ce  Moïse  se  serait  exprimé  de  la  sorte,  pour  l'instruction  de  ses  contemporains  ! 

3  Reprise  du  récit  de  l'auteur  élohiste,  interrompu  au  v.  12.  [Preuve  de  plus  que  le 
13*  était  étranger  à  cette  rédaction.) 

^  Pour  le  fond,  c'est  l'idée  même  qui  est  exprimée  dans  l'autre  relation  aussi,  chap. 
IV,  l6.  Mais  la  forme  est  différente.  Là  il  était  simplement  dit  que  Moïse  inspirera 
Aharôn  qui  portera  la  parole.  Ici  il  y  a  plus  :  c'est  Pharaon  qui  entendra  la  voix  de- 
Pieu,  quand  Aharôn  parlera  au  nom  de  Moïse. 

^  Ceci  fait  double  emploi  avec  chap.  IV,  21 ,  où  il  y  a  une  autre  expression  pour  \m 
notion  d'endurcir. 
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je  mettrai  la  main  sur  l'Egypte,  et  je  ferai  sortir  de  ce  pays,  par 
de  grands  jugements,  mes  bataillons,  mon  peuple,  les  enfants  d'Israël. 
Et  les  Égyptiens  reconnaîtront  que  moi  je  suis  TÉternel,  lorsque 
j'étendrai  ma  main  contre  l'Egypte  et  que  je  ferai  sortir  les  enfants 
d'Israël  du  milieu  d'eux.  Moïse  et  Aharôn  se  mirent  à  l'œuvre  et  agirent 
selon  les  ordres  de  l'Éternel.  Moïse  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  et 
Âharôn  de  quatre-vingt-trois  ans  lorsqu'ils  s'adressèrent  à  Pharaon. 
*  Et  *  l'Étemel  parla  à  Moïse  et  à  Âharôn  en  ces  termes  :  Quand 
Pharaon  vous  dira  :  Faites  donc  voir  un  miracle  !  tu  diras  à  Aharôn  : 
Prends  ton  bâton  et  jette-le  devant  Pharaon,  qu'il  devienne  un 
dragon  !  Alors  Moïse  et  Aharôn  vinrent  chez  Pharaon  et  firent  selon 
les  ordres  de  l'Éternel,  et  Aharôn  ayant  jeté  son  bâton  devant  Pha- 
raon et  ses  gens,  il  devint  un  dragon.  Alors  Pharaon  aussi  fit  appeler 
les  sages  et  les  enchanteurs,  et  eux  aussi,  les  magiciens  de  l'Egypte, 
firent  de  même  au  moyen  de  leurs  charmes.  Ils  jetèrent  chacun  son 
bâton,  et  ceux-ci  devinrent  des  dragons,  mais  le  bâton  d' Aharôn 
engloutit  les  leurs.  Cependant  le  cœur  de  Pharaon  se  raidit,  et  il  ne 
les  écouta  point,  comme  l'Éternel  l'avait  prédit*.] 

1  Ici  commence  le  récit  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  dix  plaies  d'Egypte. 
On  a  plus  d'une  fois  essayé  de  ramener  les  faits  racontés  à  des  proportions  et  à  des 
causes  natufelles,  en  faisant  remarquer  que  la  presque  totalité  des  phénomènes  men- 
tionnés se  reproduisent  assez  fréquemment  en  Egypte^  par  exemple  la  couleur  rouge  da 
Nil  à  l'époque  de  sa  crue^  la  peste,  les  grenouilles,  les  moustiques,  etc.,  de  sorte  qu'on 
pourrait  admettre  que  Moïse  en  aurait  simplement  profité  dans  l'occasion  pour  les  repré- 
senter au  roi  comme  des  avertissements  célestes  relatifs  à  une  fin  déterminée.  Les 
bâtons  changés  en  serpents  rappelleraient  alors  un  art  encore  aujourd'hui  exercé  dans 
le  pays,  et  souvent  mentionné  par  les  anciens,  au  moyen  duquel  certaines  gens  savent 
engourdir  ces  animaux  momentanément,  etc.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  tout  cela  ne  suflfit  pas  pour  expliquer  tous  les  détails  du  texte.  La  tradition 
parlait  évidemment  de  miracles,  dans  le  sens  propre  du  mot.  et  on  lui  enlève  toute  son 
originalité  épique  en  les  marchandant.  —  La  première  scène  qui  va  être  décrite  ne 
compte  pas  parmi  les  plaies^  mais  il  s'agit  d'une  preuve  à  donner  au  roi  de  la  mission 
des  prophètes. 

2  Pour  le  récit  concernant  les  plaies  d'Egypte,  comp.  l'Introduction,  p.  54.  Nous 
continuons  à  mettre  entre  crochets  les  éléments  élohistes.  Seulement  ceux-ci  ne  se 
reconnaissent  plus  aussi  facilement  par  l'emploi  d'un  autre  nom  de  Dieu,  puisque  les 
deux  narrateurs  ont  déclaré,  chacun  à  son  tour  (chap.  VI,  3  et  III,  14),  que 
désormais  le  nom  de  laheweh  prévaudrait  comme  le  plus  grand  et  le  plus  apte  à 
donner  la  vraie  notion  de  Dieu.  Malgré  cela,  la  distinction  des  deux  éléments  du  texte 
n'est  pas  trop  diflBcile.  On  retiendra  que  l'une  des  deux  rédactions  ne  connaît  point  le 
prétexte  de  Moïse  d'aller  offrir  un  sacrifice  au  désert,  mais  parle  d'une  émigration 
véritable  ;  de  plus,  le  bûton  qui  opère  les  miracles  y  est  appelé  le  bâton  d'Aharôn, 
tandis  que  dans  l'autre  récit  il  s'agit  du  bâton  de  Moïse  (chap.  IV,  17,  20).  Puis  on 
remarquera  la  symétrie  constante  du  premier,  qui  répète  uniformément,  à  la  fin  do 
chaque  scène,  la  phrase  par  laquelle  il  termine  ici,  après  avoir  mentionné  l'intervention 
des  magiciens  (chap.  VII,  12,  13). 
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**Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Pharaon  s'obstine  à  refuser  de  laisser 
partir  le  peuple.  Va  donc  le  trouver  demain  quand  il  ira  à  la 
rivière,  et  place-toi  sur  son  chemin  sur  le  bord  du  Nil,  et  le  bâton 
qui  a  été  changé  en  serpent,  tu  l'emporteras  avec  toi,  et  tu  lui  diras  : 
laheweh,  le  dieu  des  Hébreux,  m'envoie  vers  toi  pour  te  dire  : 
Laisse  partir  mon  peuple  pour  qu'il  me  rende  mon  culte  dans  le 
désert.  Hé  bien,  tu  ne  m'as  pas  écouté  jusqu'ici.  Or,  voici  ce  que 
dit  laheweh  :  C'est  à  ceci  que  tu  reconnaîtras  que  je  suis  l'Éternel  : 
Vois  !  avec  ce  bâton  que  je  tiens  à  la  main,  je  vais  frapper  l'eau  du 
Nil  pour  qu'elle  se  change  en  sang.  Et  les  poissons  qui  sont  dans  le 
Nil  périront,  et  le  Nil  deviendra  puant,  et  les  Égyptiens  auront  de 
la  peine  à  boire  de  l'eau  du  NiP. 

*•  [Alors  *  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Dis  à  Aharôn  :  Prends  ton  bâton 
et  étends  ta  main  sur  les  eaux  de  l'Egypte,  sur  ses  fleuves*,  et  ses 
canaux,  et  ses  lacs,  et  sur  tous  ses  bassins  d'eau,  pour  qu'ils 
deviennent  du  sang,  et  qu'il  y  ait  du  sang  dans  le  pays  d'Egypte, 
même  dans  les  cuves  et  les  auges  *.  Et  Moïse  et  Âharôn  firent  comme 
l'Étemel  le  leur  avait  ordonné.]  Et  il  leva  son  bâton  et  frappa  l'eau 
dans  le  Nil  sous  les  yeux  de  Pharaon  et  de  ses  ofQciers,  et  toutes 
les  eaux  du  Nil  se  changèrent  en  sang.  Et  les  poissons  qui  étaient 
dans  le  Nil  périrent,  et  le  Nil  devint  puant  et  les  Égyptiens  ne 
purent  plus  boire  de  l'eau  du  Nil.  [Et  ce  sang  était  par  tout  le  pays 
d'Egypte.  Mais  les  magiciens  d'Egypte  firent  de  même  avec  leurs 
enchantements,  et  le  cœur  de  Pharaon  se  raidit  et  il  ne  les  écouta 
point,  comme  l'Étemel  l'avait  prédit*.] 

^  Ce  morceau  se  rattache  de  tous  points  à  la  narration  des  chap.  III-V.  Le 
bâton  (de  Moïse)  changé  en  serpent  (l'Élehiste  employait  un  autre  mot  pour  désigner 
l'animal],  nous  ramène  à  chap.  IV,  3;  le  motif  du  départ  allégué  est  la  reproduction  de 
cbap.  III,  18.  L'assertion  que  Pharaon  n'a  pas  voulu  écouter,  se  justifie  par  chap.  V,  2. 
Nous  ferons  remarquer  encore  que  cet  auteur,  dont  le  récit  est  plus  circonstancié,  parait 
se  borner  à  l'annonce  de  la  plaie,  sans  parler  de  l'accomplissement  ;  cela  s'explique 
parce  que  l'autre  récit  servait  à  cette  fin.  —  On  a  demandé  pourquoi  Pharaon  se  rendit 
à  la  rivière,  et  l'on  en  a  donné  diverses  raisons  plus  ou  moins  spécieuses,  sauf  la  seule 
vraie  :  c'est  qu'il  y  alla  pour  être  témoin  du  miracle. 

^  Pharaon  ne  s'étant  pas  laissé  fléchir  par  le  miracle  du  bfiton  changé  en  dragon  et 
mangeant  les  autres  bâtons  métamorphosés  (v.  13). 

3  II  n'y  a  qu'un  seul  fleuve  en  Egypte,  mais  il  finit  par  se  diviser  en  plusieurs  bras. 

**  Litt.  :  dans  les  bois  et  les  pierres. 

^  La  simplicité  du  récit  se  fait  reconnaître  à  la  reproduction  textuelle  des  phrases 
finales  (cbap.  VII,  11,  13),  mais  surtout  aussi  à  la  naïveté  même  du  fond.  Un  seul 
coup  dans  leau  change  en  sang  tout  ce  qu'il  y  a  d'eau  en  Egypte,  même  indépen- 
damment du  Nil  ;  les  Égyptiens  n'en  peuvent  plus  boire  :  mais  que  boivent  les  Israé- 
lites ?  Toute  l'eau  est  changée,  quelle  eau  les  magiciens  trouvent-ils  donc  encore  à 
changer? 
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''Et  Pharaon  se  détourna  et  rentra  dans  sa  maison,  et  il  n'eut 
pas  non  plus  égard  à  cela^  Cependant  tous  les  Égyptiens  creusèrent 
aux  alentours  du  Nil  après  de  Teau  pour  avoir  à  boire,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  boire  de  l'eau  du  Nil.  Et  quand  il  se  fut  passé 
sept  jours  depuis  que  l'Éternel  eut  frappé  le  Nil,  l'Étemel  dit  à 
Moïse  '  :  Va  vers  Pharaon  et  dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  laheweh  : 
Laisse  partir  mon  peuple  pour  qu'il  me  rende  mon  culte.  Et  si  tu 
refuses  de  le  laisser  partir,  c'est  que  moi  je  frapperai  tout  ton 
territoire  de  la  plaie  des  grenouilles',  de  manière  que  le  Nil  four- 
millera de  grenouilles,  qui  en  sortiront  et  entreront  dans  ta  maison, 
et  dans  la  chambre  où  tu  couches,  et  sur  ton  lit,  et  chez  tes  of&ciers 
et  ton  peuple,  et  dans  tes  fours  et  tes  pétrins.  Et  toi-même  et  ton 
peuple,  et  tous  tes  officiers,  vous  serez  assaillis  par  des  grenouilles*. 

*  [Alors'  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Dis  à  Aharôn  :  Étends  ta  main 
avec  ton  bâton  sur  les  fleuves  et  les  canaux  et  les  lacs,  et  fais-en 
sortir  les  grenouilles*  sur  le  pays  d'Egypte.  Et  Aharôn  étendit  sa 
main  sur  les  eaux  de  l'Egypte  et  les  grenouilles  en  sortirent  et  cou- 
vrirent le  pays.  Mais  les  magiciens  firent  de  môme  avec  leurs  enchan- 
tements, et  firent  sortir  les  grenouilles  sur  le   pays   d'Egypte '.] 

*  Alors  Pharaon  fit  appeler  Moïse  et  Aharôn  et  dit  :  Intercédez 
auprès  de  lahevs^eh  pour  qu'il  me  débarrasse  de  ces  grenouilles,  moi 
et  mon  peuple,  et  je  veux  laisser  partir  ce  peuple   pour   qu'il   fasse 


^  Pas  plus  qu'au  miracle  du  bâton  changé  en  serpent^  ou  aux  paroles  du  prophète. 
Le  fait  quHl  rentre  dans  sa  maison  se  rapporte  à  ce  qui  avait  été  dit  v.  15. 

^  La  seconde  plaie  est  annoncée  comme  la  première,  v.  14  suiv.,  et  le  prétexte  est 
encore  le  culte  au  désert  (v.  l6). 

'^  Le  texte  reçu  met  ici  l'article  défmi,  comme  s'il  avait  été  question  de  la  chose  aupa- 
ravant déjà.  De  fait,  l'histoire  des  grenouilles  appartenait  à  la  tradition  avant  d'être 
écrite.  Cependant  comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  voyelle,  c'est  peut-être  pousser  trop 
loin  l'exactitude  de  la  traduction  que  de  conserver  l'article  défini.  —  La  petite  grenouille 
du  Nil  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  qui  lui  est  donné  ici,  sauf  une  légère  modification. 

^  Ces  derniers  détails  ne  sont  pas  compris  dans  l'autre  récit  qui  va  suivre,  et  qui  est 
plus  modeste  à  l'égard  des  proportions  de  la  plaie. 

5  Comp.  chap.  VII,  19. 

^  Ici  l'article  défini  est  parfaitement  à  sa  place.  Les  grenouilles  existent  dans  les  eaux 
de  la  Basse-Egypte,  il  s'agissait  seulement  de  les  en  faire  sortir  en  masse.  Dans  l'autre 
récit,  le  miracle  consiste  avant  tout  à  les  faire  naître  d'abord.  Encore  ici  il  y  a,  comme 
pour  l'étendue  de  la  plaie  elle-même,  une  conception  tant  soit  peu  différente. 

"  Pour  la  fin  de  ce  morceau,  vov.  v.  1 1 . 
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un  sacrifice  à  laheweh.  Et  Moïse  dit  à  Pharaon  :  Veuille  me  dire  * 
pour  quand  je  dois  intercéder  pour  toi,  pour  tes  officiers  et  ton 
peuple,  afin  d'ôter  ces  grenouilles  de  toi  et  de  ta  maison.  Il  n'en 
restera  que  dans  le  Nil.  Et  il  répondit  :  Pour  demain  *.  Et  Moïse 
dit  :  Gomme  tu  le  désires  î  Ce  sera  pour  que  tu  reconnaisses  que 
nul  n'est  égal  à  laheweh  notre  Dieu.  Les  grenouilles  se  retireront 
de  toi  et  de  ta  maison  et  de  tes  officiers  et  de  ton  peuple  ;  il  n'en 
restera  que  dans  le  Nil.  Alors  Moïse  et  Aharôn  sortirent  de  chez 
Pharaon,  et  Moïse  implora  TÉternel  au  sujet  des  grenouilles  qu'il 
avait  lancées  sur  Pharaon.  Et  l'Étemel  fit  selon  le  désir  de  Moïse, 
et  les  grenouilles  périrent  dans  les  maisons,  dans  les  bastides'  et 
dans  les  champs.  Et  on  les  amassa  par  monceaux  et  le  pays  en  fut 
infecté.   Mais   quand   Pharaon    vit  qu'il   avait  du  répit,    il  s'obstina 


encore  *. 


[ et  il  ne  les  écouta  point,  comme  l'Éternel  l'avait  prédit*. 

*'  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Dis  à  Aharôn  :  Étends  ton  bâton  et 
frappe  la  poussière  de  la  terre  pour  qu'elle  se  change  en  mous- 
tiques* dans  tout  le  pays  d'Egypte.  Et  ils  firent  ainsi,  et  Aharôn 
étendit -sa  main  avec  son  bâton,  et  frappa  la  poussière  de  la  terre, 
et  il  y  eut  des  moustiques  sur  les  hommes  et  les  bêtes  :  toute  la 
poussière  de  la  terre  était  changée  en  moustiques,  dans  tout  le  pays 


1  Traduction  très-libre.  L'original  dit  :  Honore-toi  en  face  de  moi^  phrase  de  poli- 
tesse, à  la  place  de  laquelle  nous  disons,  en  changeant  le  point  de  vue  :  Faites-moi 
l'honneur.  Pour  faire  ressortir  la  puissance  de  son  Dieu,  il  demande  que  Pharaon  lui- 
même  fixe  le  moment  précis  de  la  délivrance.  Elle  s'opérera  instantanément. 

^  Pourquoi  pas  immédiatement  ?  Cette  question  est  oiseuse,  parce  que  l'essentiel  pour 
l'esprit  du  récit  est  l'instantanéité  bien  constatée  du  miracle,  et  non  le  soulagement 
plus  ou  moins  prochain  du  roi. 

S  Le  mot  hébreu  désigne  ordinairement  une  cour,  mais  plus  particulièrement  un  éta- 
blissement rural  isolé,  avec  ses  dépendances,  en  opposition  avec  les  villes  et  les  bour- 
gades (ff»  Gehôfte,  ein  Hof),  Les  maisons  du  texte  sont  celles  des  villes. 

4  Litt.  :  alors  de  rendre  son  cœur  pesant,  ou  en  langage  moderne  :  son  intelligence 
Umrde;  c'est-à-dire  de  faire  le  sourd. 

^  Fragment  de  phrase,  qui  doit  avoir  été  joint  primitivement  au  morceau  chap. 
VIII,  1-3,  qu'il  terminait  absolument  comme  les  phrases  parallèles,  chap.  VII,  13,  22  ; 
VIII,  15;  IX,  12,  d'après  la  constante  symétrie  du  récit  de  TÉlobiste.  On  la  complé- 
tera par  ces  mots  :  Et  le  cœur  de  Pharaon  se  raidit,... 

^  Nom  de  convention.  Il  s'agit  en  tout  cas  d'un  insecte  qui  se  rend  plus  qu incommode 
pv  ses  piqûres,  et  d'un  insecte  indigène.  Le  miracle  consiste  dans  la  génération 
extraordinaire.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  songer  à  des  poux,  d'après  Luther  et 
Osterwald. 
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d'Egypte.  Mais  les  magiciens  firent  de  même  *  avec  leurs  enchante- 
ments, à  l'effet  de  produire  les  moustiques,  mais  ils  n'y  réussirent 
pas,  et  les  moustiques  restaient  sur  les  hommes  et  les  bêtes.  Alors 
les  magiciens  dirent  à  Pharaon  :  C'est  le  doigt  de  Dieu  !  Mais  le 
cœur  de  Pharaon  se  raidit  et  il  ne  les  écouta  point,  comme  l'Étemel 
l'avait  prédit.] 

*•  Alors  '  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Demain  de  bon  matin  présente-toi 
devant  Pharaon,  quand  il  ira  à  la  rivière,  et  tu  lui  diras  :  Voici  ce 
que  dit  laheweh  :  Laisse  partir  mon  peuple  pour  qu'il  me  rende 
mon  culte.  Car  si  tu  ne  laisses  pas  partir  mon  peuple,  eh  bien,  moi 
j'enverrai  contre  toi,  et  tes  officiers,  et  ton  peuple,  et  dans  tes  mai- 
sons, un  essaim  de  taons  ',  de  manière  que  les  maisons  des  Égyptiens 
en  seront  remplies,  ainsi  que  le  territoire  qu'ils  habitent.  Mais 
j'exempterai  ce  jour-là  la  terre  de  Gros'en  *,  dans  laquelle  réside  mon 
peuple,  de  manière  qu'il  n'y  ait  là  point  de  taons,  afin  que  tu 
reconnaisses  que  moi  l'Éternel  je  suis  dans  le  pays^,  et  je  mettrai 
une  exemption^  entre  mon  peuple  et  ton  peuple.  C'est  demain  que 
ce  miracle  aura  lieu.  Et  l'Éternel  fit  ainsi.  Un  immense  essaim  de 
taons  envahit  la  maison  de  Pharaon  et  la  maison  de  ses  officiers  et 
tout  le  pays  d'Egypte;  le  pays  était  ravagé^  par  cet  essaim.  '"Alors 
Pharaon  fit  appeler  Moïse  et  Aharôn  et  dit  :  Allez  sacrifier  à  votre 
dieu  dans  le  pays  même.   Mais   Moïse   répondit  :    Il   n'est   pas  juste 


^  C'est-à-dire  qu'ils  frappèrent  aussi  la  poussière  avec  leurs  bâtons^  en  récitant  leurs 
formules  magiques.  Cependant  on  est  tenté  de  donner  un  tout  autre  sens  à  cette  phrase, 
en  traduisant:  à  TefFet  de  faire  sortir  (de  chasser)  les  moustiques.  Alors  le  doigt  de  Dim 
serait  la  volonté  d'affliger,  autrement  c'est  la  puissance  créatrice. 

^  Continuation  de  chap.  VIII,  11,  avec  reproduction  de  la  forme  du  récit  de 
chap.  VII,  14. 

^  Encore  une  traduction  conventionnelle.  Il  est  de  toute  évidence  que  dans  ce 
second  récit  les  taons  correspondent  aux  moustiques  du  premier.  C'est  la  môme  plaie, 
au  fond,  et  les  différences  des  deux  récits  proviennent  de  la  liberté  avec  laquelle  la 
tradition  traite  de  pareils  sujets.  Le  mot  hébreu  que  nous  traduisons  par  taon,  signifie 
au  fond  tout  simplement  un  essaim. 

^  Voilà  maintenant  les  Israélites  totalement  séparés  des  Égyptiens. 

^  Dans  le  pays  de  Gos'en,  pour  le  protéger.  D'autres  traduisent  :  dans  le  pays 
d'Egypte,  maître  absolu  du  tout  et  disposant  librement  du  pays  entier. 

^  Le  sens  du  mot  est  douteux  :  ordinairement  il  signifie  délivrance,  ce  qui  ne  va  pas 
avec  la  construction  de  la  phrase.  Les  anciens  traduisent  tout  bonnement  :  distinction. 
Peut-être  le  texte  est-il  fautif. 

"7  On  prétend  expliquer  cette  expression  en  songeant  aux  œufs  déposés  sur  les  plantes 
par  les  insectes.  Mais  il  n'est  pas  question  de  cela.  Le  pays^  ce  sont  les  habitants  dans 
leur  totalité,  et  les  ravages  sont  les  piqûres  douloureuses,  suivies  d'enflures. 
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d'en  agir  ainsi  ;  car  ce  serait  un  scandale  *  pour  les  Égyptiens  que 
le  sacrifice  que  nous  ferions  à  laheweh,  notre  dieu.  Vois  donc  !  nous 
ferions  le  sacrifice  au  scandale  des  Égyptiens  et  sous  leurs  yeux,  et  ils 
ne  nous  lapideraient  pas?  Nous  irons  au  désert,  trois  journées  de 
marche,  pour  sacrifier  à  laheweh,  notre  dieu,  comme  il  nous  Ta 
ordonné.  Alors  Pharaon  dit:  Hé  bien,  je  veux  vous  laisser  partir 
pour  que  vous  fassiez  le  sacrifice  à  laheweh  votre  dieu  au  désert; 
seulement  ne  vous  éloignez  pas  trop,  intercédez  pour  moi.  Moïse 
répondit  :  Eh  bien,  en  sortant  de  chez  toi,  je  veux  intercéder  auprès 
de  laheweh,  pour  que  demain  ces  taons  se  retirent  de  chez  Pharaon, 
et  de  ses  officiers  et  de  son  peuple  :  pourvu  que  Pharaon  ne 
continue  pas  à  nous  tromper,  en  ne  laissant  pas  partir  le  peuple 
pour  faire  un  sacrifice  à  laheweh.  Et  Moïse  sortit  de  chez  Pharaon  et 
intercéda  auprès  de  TÉternel,  et  TÉternel  fit  selon  le  désir  de  Moïse, 
et  les  taons  se  retirèrent  de  chez  Pharaon  et  de  ses  officiers  et  de 
son  peuple:  il  n'en  resta  pas  un  seul.  Cependant  Pharaon  s'obstina 
encore  cette  fois-ci  et  ne  laissa  pas  partir  le  peuple. 

*  Alors  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Va  chez  Pharaon  et  dis  lui  :  Voici 
ce  que  dit  laheweh,  le  dieu  des  Hébreux  :  Laisse  partir  mon  peuple 
pour  qu'il  me  rende  mon  culte;  car  si  tu  refuses  de  le  laisser 
partir,  et  si  tu  le  retiens  toujours,  eh  bien,  laheweh  mettra  la  main 
sur  tes  bêtes  qui  se  trouvent  aux  champs,  sur  les  chevaux,  les  ânes, 
les  chameaux,  les  bœufs,  et  les  moutons  :  il  y  aura  une  peste  extraor- 
dinairement  terrible.  Mais  laheweh  fera  une  distinction  entre  les 
bêtes  des  Israélites  et  les  bêtes  des  Égyptiens  ;  il  ne  périra  rien  de 
ce  qui  appartient  aux  Israélites.  Et  l'Éternel  fixa  le  moment  en 
disant  :  C'est  demain  que  laheweh  fera  cela  dans  le  pays  *  I  Et  le 
lendemain  l'Étemel  fit  ce  qu'il  avait  dit,  et  toutes  les  bêtes  des 
Égyptiens  périrent,  mais  des  bêtes  des  Israélites  il  n'en  périt  pas 
une  seule.  Et  quand  Pharaon  y  envoya,  voilà  que  pas  même  une 
seule  bête  des  Israélites  n'avait  péri.  Cependant  Pharaon  s'obstina,  et 
il  ne  laissa  point  partir  le  peuple. 

•  [Alors  '  l'Éternel  dit  à  Moïse  et  à  Aharôn  :  Prenez  vos  mains 
pleines  de  suie  de  fourneau,  et  que  Moïse  la  jette  vers   le   ciel   sous 

1  II  est  inatile  de  supposer  que  les  Israélites  auraient  immolé  des  animaux  que  les 
Égyptiens  considéraient  comme  sacrés.  Le  seul  fait  de  la  différence  des  religions  et  des 
rites  justifie  le  terme  employé  dans  le  texte.  Cela  se  voit  partout,  aujourd'hui  encore, 
où  deux  cultes  se  trouvent  en  présence  au  milieu  d'une  population  peu  éclairée. 

2  Ces  dernières  paroles  sont  censées  être  adressées  par  Moïse  à  Pharaon. 

S  Continuation  du  récit  qui  avait  parlé  de  la  plaie  des  moustiques.  L'auteur  se  fait 
reconnaître  par  la  phrase  finale^  par  la  mention  des  magiciens,  par  l'absence  de  tout 
discours  adressé  à  Pharaon.  De  plus,   la  différence  des  récits  se  reconnaît  à  la  cir- 
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les  yeux  de  Pharaon  ;  elle  deviendra  une  poussière  sur  tout  le  pays 
d'Egypte,  et  dans  tout  le  pays  il  en  résultera,  sur  les  hommes  et 
sur  les  bètes,  des  tumeurs  s'ouvrant  en  pustules.  Et  ils  prirent  de 
la  suie  de  fourneau  et  se  présentèrent  devant  Pharaon,  et  Moïse  la 
jeta  vers  le  ciel,  et  des  tumeurs  à  pustules  s'ouvrirent  sur  les 
hommes  et  les  hètes.  Et  les  magiciens  ne  purent  tenir  tète  à  Moïse 
à  cause  de  ces  tumeurs,  car  elles  se  trouvaient  sur  eux  comme  sur 
tous  les  Égyptiens.  Mais  l'Étemel  raidit  le  cœur  de  Pliaraon,  et  il 
ne  les  écouta  point,  comme  l'Étemel  l'avait  prédit  à  Moïse.] 

^'  Alors  ^  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Demain  de  hon  matin  présente-toi 
devant  Pharaon  et  dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  laheweh,  le  dieu  des 
Hébreux  :  Laisse  partir  mon  peuple  pour  qu'il  me  rende  mon  culte. 
Car  cette  fois-ci  je  lancerai  toutes  mes  plaies  contre  ton  coeur', 
contre  tes  ofQciers  et  ton  peuple,  pour  que  tu  reconnaisses  que  nul 
n'est  mon  égal  sur  toute  la  terre.  Si  dès  à  présent  j'avais  étendu 
ma  main  pour  te  frapper  de  la  peste,  toi  et  ton  peuple,  vous  seriez 
exterminés  de  la  terre  ;  mais  je  t'ai  laissé  subsister,  aûn  de  te  faire 
voir  ma  puissance  et  pour  faire  proclamer  mon  nom  sur  toute  la 
terre.  Si  tu  mets  encore  obstacle  '  à  mon  peuple,  de  manière  à  ne 
pas  le  laisser  partir,  eh  bien,  demain  à  cette  heure-ci  je  fais  pleu- 
voir une  grêle  extraordinairement  terrible,  comme  il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  pareille  en  Egypte,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour.  **0r 
dépèche,  fais  mettre  en  sûreté  tes  bétes  et  tout  ce  qui  est  à  toi  dans 
la  campagne  *  :  tout  ce  qui  se  trouvera  aux  champs,  hommes  et  botes, 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  rentrés  pour  se  mettre  à  l'abri,  la 
grêle  les  atteindra  et  ils  périront.  Ceux  d'entre  les  ofQciers  de  Pha- 
raon qui  respectaient  la  parole  de  l'Éternel,   firent  rentrer  en   toute 

constance  que  l'autre  avait  fait  mourir  toutes  les  bCtes  immédiatement  auparavant,  ce 
que  celui-ci  ignore.  En  rapprochant  tous  les  éléments  de  ce  récit,  on  remarque  encore 
que  l'auteur  observe  une  certaine  gradation  dans  les  miracles  qu'il  raconte.  Les  magi- 
ciensj  qui  d'abord  avaient  réussi  à  faire  quelque  chose  d'analogue,  avaient  été  impuissants 
à  l'égard  des  moustiques,  maintenant  ils  sont  atteints  eux-mêmes.  La  maladie  dont  il 
est  question  présente  des  symptômes  qui  ne  sont  point  rares  en  Ég3rpte,  mais  la  tra- 
dition, dans  la  forme  qu'elle  a  adoptée,  exclut  toute  explication  naturelle,  comme  c*est 
le  cas  des  autres  plaies  aussi. 

1  Comp.  chap.  VIII,  16.  Continuation  du  récit  qui  parle  du  culte  au  désert. 

^  Pour  le  faire  lléchir.  Toutes  mes  plaies,  les  plus  terribles  que  je  tiens  en  réserve. 

3  A  la  lettre  :  Si  tu  t'ériges  en  digue. 

^  On  ne  voit  pas  trop  bien  dans  quel  but  cet  avis  est  donné.  Car  si  Pharaon  croit  k 
la  menace  et  en  a  peur,  c'est  qu'il  consentira  au  départ  des  Israélites,  et  la  grêle  ne 
viendra  pas.  Le  but  de  l'auteur  ne  peut  donc  avoir  été  que  de  faire  ressortir  Tobstination 
du  roi,  par  l'exemple  de  ses  officiers  qui  s'inclinent  devant  le  dieu  d'Isra£l,  tandis  que 
lui  persiste.  —  Il  y  a  d'ailleurs  encore  une  incohérence  entre  le  v.  19  ss.  et  le  v.  6. 
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hâte  leurs  esclaves  et  leurs  bètes,  mais  ceux  qui  n'eurent  point  égard 
à  la  parole  de  l'Éternel  laissèrent  leurs  esclaves  et  leurs  bètes  aux 
champs.  *'  Alors  TÉternel  dit  à  Moïse  :  Étends  ta  main  vers  le  ciel, 
pour  que  dans  tout  le  pays  d'Egypte  il  tombe  de  la  grêle  sur  les 
hommes  et  sur  les  animaux  et  sur  toutes  les  plantes  de  la  campagne 
d'Egypte.  Et  Moïse  étendit  son  bâton  vers  le  ciel  et  l'Éternel  lança 
la  grêle  en  tonnant,  et  les  éclairs  descendaient  à  terre,  et  l'Étemel 
flt  pleuvoir  la  grêle  sur  l'Egypte.  Et  il  y  eut  une  grêle  entremêlée 
de  globes  de  feu,  extraordinairement  terrible,  comme  il  n'y  en  avait 
jamais  eu  de  pareille  dans  tout  le  pays  des  Égyptiens,  depuis  qu'ils 
formaient  un  peuple.  Et  la  grêle  frappa,  par  tout  le  pays  de  l'Egypte, 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  campagne,  hommes  et  animaux,  ainsi 
que  toutes  les  plantes  des  champs,  et  elle  brisa  tous  les  arbres  de 
la  campagne.  Dans  la  seule  terre  de  Gros'en,  où  demeuraient  les 
Israéhtes,  il  n'y  eut  point  de  grêle*.  *' Alors  Pharaon  fit  appeler 
Moïse  et  Aharôn  et  leur  dit  :  Cette  fois-ci  j'ai  eu  tort  ;  laheweh  est 
juste*,  et  moi  et  mon  peuple  nous  sommes  les  coupables.  Intercédez 
auprès  de  laheweh:  que  ce  soit  assez  de  tonnerres  de  Dieu  et  de 
grêle,  et  je  veux  vous  laisser  partir  et  vous  n'y  resterez  pas  plus 
longtemps.  Et  Moïse  lui  répondit  :  Dès  que  je  serai  sorti  de  la  ville 
j'étendrai  mes  mains  vers  laheweh  ;  les  tonnerres  cesseront,  et  il  n'y 
aura  plus  de  grêle,  pour  que  tu  reconnaisses  que  c'est  à  laheweh 
qu'appartient  la  terre.  Mais  quant  à  toi  et  à  tes  officiers,  je  sais  que 
vous  ne  craignez  pas  encore  le  dieu  laheweh.  '^Le  lin  et  Vorge 
avaient  été  ruinés,  parce  que  Vorge  avait  foinné  ses  épis  et  le  lin 
était  en  fleurs  ;  mais  le  froment  et  Vépeautre  n'avaient  point  été 
ruinés  parce  qu'ils  sont  tardifs  '.  "  Et  quand  Moïse  fut  sorti  de 
chez  Pharaon  et  de  la  ville,  il  étendit  ses  mains  vers  l'Étemel  et  les 
tonnerres  cessèrent  ainsi  que  la  grêle  et  il  ne  tomba  plus  de  pluie  sur  la 
terre.  Or,  quand  Pharaon  vit  que  la  pluie  et  la  grêle  et  les  tonnerres 


1  Chap.  VIII,  18. 

*  Litt.  :  le  juste,  c'est-à-dire,  il  est  dans  son  droit;  c'est  le  point  de  vue  d'un  procès 
où  des  deux  parties  l'une  a  tort  et  l'autre  raison. 

3  Cette  note,  qui  interrompt  le  récit  assez  étrangement,  nous  semble  être  une  addition 
plus  récente,  qui  se  serait  glissée  dans  le  texte  après  avoir  été  ajoutée  en  marge  par  un 
lecteur  étonné  de  ce  que  la  grêle  ait  pu  ainsi  ruiner  la  campagne  à  une  époque  aussi 
peu  avancée  de  l'année,  les  Israélites  n'étant  définitivement  partis  qu'à  P&ques,  et  la 
grêle  étant  survenue  encore  antérieurement.  On  t'ait  donc  ici  une  distinction  entre  les 
plantes  hâtives  et  les  autres.  L'orge  se  récolte  en  Egypte  dès  le  mois  de  mars.  En  tout 
cas,  nous  ne  profiterons  pas  de  cette  note  pour  répartir  les  différentes  plaies  sur  les 
différentes  saisons  d'une  année  entière,  comme  on  le  fait  souvent  pour  les  trouver  plus 
naturelles.  Rien  dans  le  texte  n'annonce  une  pareille  intention  chez  les  rédacteurs  ;  au 
contraire,  chacun  parait  admettre  qu'elles  se  sont  produites  coup  sur  coup. 
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avaient  cessé,  il  persista  dans  ses  torts  et   resta   obstiné,    lui    et  se» 
officiers. 

^^  [Et  le  cœur  de  Pharaon  s'étant  raidi,  il  ne  laissa  point  partir  les 
enfants   d'Israël,    comme  TÉternel   Tavait  prédit   par  la   bouche    de 

Moïse*.] 

*  Alors  rÉternel  dit  à  Moïse  :  Va  chez  Pharaon,  car  moi  je  l'ai 
rendu  obstiné  *^,  lui  et  ses  officiers,  afin  d'opérer  mes  miracles  là  au 
milieu  d'eux  et  pour  que  tu  racontes  à  tes  fils  et  à  tes  neveux'  ce 
que  j'ai  accompli  en  Egypte,  et  mes  miracles  que  j'ai  opérés  parmi 
eux,  et  que  vous  reconnaissiez  que  moi  je  suis  l'Éternel.  Et  Moïse 
et  Aharôn  se  rendirent  auprès  de  Pharaon  et  lui  dirent  :  Voici  ce 
que  dit  laheweh,  le  dieu  des  Hébreux  :  Jusques  à  quand  refuseras-tu 
de  t'humilier  devant  moi?  Laisse  partir  mon  peuple,  pour  qu'il  me 
rende  mon  culte.  Car  si  tu  refuses  de  laisser  partir  mon  peuple, 
c'est  que  moi,  demain,  j'amènerai  sur  ton  territoire  des  sauterelles, 
qui  couvriront  la  surface  de  la  terre,  de  sorte  qu'on  ne  pourra  voir 
le  sol;  elles  dévoreront  tout  ce  qui  a  été  épargné  et  sauvé,  ce  qui 
vous  est  resté  après  la  grêle,  et  elles  rongeront  tous  les  arbres  qui 
vous  poussent  dans  les  champs.  Et  elles  rempliront  tes  maisons,  et 
celles  de  tous  tes  officiers  et  de  tous  les  Égyptiens,  ce  que  n'ont  vu 
ni  tes  pères,  ni  les  pères  de  tes  pères,  depuis  qu'ils  ont  été  dans  ce 
pays  jusqu'à  ce  jour.  ''  Puis  il  se  détourna  et  sortit  de  chez  Pharaon. 
Alors  les  officiers  de  Pharaon  lui  dirent  :  Jusques  à  quand  cet 
homme  sera-t-il  pour  nous  un  piège*?  Laisse  partir  ces  gens,  et 
qu'ils  aillent  rendre  leur  culte  à  leur  dieu  laheweh!  Ne  reconnais-tu 
pas  encore  que  l'Egypte  est  ruinée?  Et  l'on  fil  revenir  Moïse  et 
Aharôn  chez  Pharaon,  et  celui-ci  leur  dit  :  Allez  rendre  votre  culte 
à  laheweh  !  Quels  sont  ceux  qui  veulent  y  aller  ?  Et  Moïse  répondit  : 
Nous  voulons  aller  tous,  jeunes  et  vieux;  nous  voulons  aller  avec 
nos  fils  et  nos  filles,  avec  notre  bétail,  gros  et  menu,  car  nous  vou- 
lons faire  une  grande  solennité  à  laheweh.  Alors  il  leur  dit  :  Que 
laheweh  soit  avec  vous,  aussi  sûrement  que  je  vous   laisserai    partir 

1  Pour  cette  prédiction  il  faut  remonter  à  chap.  VII,  3.  Car  cette  phrase,  et  elle 
seule^  dans  ce  contexte,  est  un  fragment  du  récit  élohiste^  comme  le  prouve  le  parallé- 
lisme exact  avec  les  fins  correspondantes  de  tous  les  éléments  de  ce  même  récit.  Elle 
se  rattache  directement  à  chap.  IX,  12,  et  sera  continuée  chap.  XI,  9. 

«Chap.  IV,  21. 

3  Pour  la  forme,  le  discours  est  adressé  à  Moïse,  mais  on  comprend  qu'il  regarde  la 
nation  entière. 

'^  Un  sujet  de  crainte,  une  cause  de  dommage,  une  occasion  de  ruine,  un  danger. 
Image  empruntée  à  la  chasse. 
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avec  vos  enfants  *  !  Voyez  donc  !  vous  avez  quelque  ma)ice  en  vue. 
n  n'en  sera  rien  :  allez  toujours,  les  hommes  seuls,  et  rendez  votre 
culte  à  laheweh,  puisque  c'est  là  ce  que  vous  demandez.  Et  Pharaon 
les  fit  retirer  de  sa  présence.  *'  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Étends 
ta  main  sur  le  pays  d'Egypte,  pour  les  sauterelles,  afin  qu'elles 
viennent  envahir  le  pays  et  qu'elles  dévorent  toutes  les  plantes  de 
la  terre,  tout  ce  que  la  grêle  a  épargné.  Moïse  ayant  étendu  son 
bâton  sur  le  pays  d'Egypte,  l'Éternel  fit  passer  un  vent  d'est'  sur 
le  pays  tout  ce  jour-là  et  toute  la  nuit;  quand  il  fut  matin,  le  vent 
d'est  avait  amené  les  sauterelles.  Et  les  sauterelles  envahirent  tout 
le  pays  d'Egypte  et  s'abattirent  sur  tout  le  territoire  en  grandes 
masses  :  jamais  auparavant  il  n'y  en  avait  eu  autant,  et  il  n'y  en 
aura  plus  jamais  autant  à  l'avenir.  Elles  couvrirent  la  surface  de  la 
terre,  de  sorte  que  le  sol  était  caché',  et  elles  dévorèrent  toutes  les 
plantes  de  la  terre  et  tous  les  fruits  des  arbres  que  la  grêle  avait 
épargnés,  et  il  ne  resta  plus  aucune  verdure  aux  arbres  et  aux 
plantes  des  champs,  dans  tout  le  pays  d'Egypte.  *^  Alors  Pharaon  se 
hâta  de  faire  appeler  Moïse  et  Aharôn  et  dit  :  J'ai  manqué  à  votre 
dieu  laheweh  et  à  vous;  or,  veuillez  pardonner  mon  tort  pour  cette 
fois,  et  intercédez  auprès  de  laheweh  votre  dieu,  pour  qu'il  me 
préserve  seulement  de  ce  fléau  ^.  Et  quand  Moïse  fut  sorti  de  chez 
Pharaon,  et  qu'il  eut  intercédé  auprès  de  l'Étemel,  celui-ci  fit 
tourner  le  vent  à  l'ouest*,  très- fortement,  de  sorte  qu'il  emporta 
les  sauterelles  et  les  jeta  dans  la  mer  aux  algues  ^  ;    pas    une   seule 

1  Qm  Dieu  soit  avec  vous!  est  une  formule  de  bénédictioD  par  laquelle  on  prend 
congé  de  quelqu'un.  Ici  elle  est  tournée  en  ironie.  Il  faut  mettre  l'accent  sur  les  enfants, 
que  Pharaon  veut  garder  comme  otages.  Évidemment  ceux-ci  n  avaient  rien  à  faire  à 
la  ffite. 

^  Les  essaims  de  sauterelles  sont  souvent  amenés  par  le  vent,  ou  emportés  par  des 
Tents  contraires  auxquels  elles  ne  peuvent  résister,  de  sorte  qu'elles  périssent  parfois 
en  quantité  immense  dans  la  mer.  Comp.  Joël  I,  6  ;  II,  20. 

3  Litt.  :  obscurci. 

^  Litt.  :  pour  qu'il  retire  de  dessus  moi  seulement  cette  mort.  La  mort  est  mise  ici 
pour  une  ruine  complète,  d'autant  plus  naturellement  que  la  famine  devait  être  la  consé- 
quence du  fléau,  et  celui-ci  est  représenté  comme  un  fardeau  que  le  roi  avait  à  porter. 

^  Litt.  :  il  fit  tourner  un  fort  vent  d'ouest.  Remarquez  que  pour  le  vent  d'ouest,  le  texte 
hébreu  se  sert  du  terme  de  vent  de  mer  (de  la  Méditerranée),  expression  qui  ne  peut 
8*être  formée  qu'en  Palestine  et  qui  trahit  par  elle  seule  une  rédaction  bien  postérieure 
k  l'époque  du  séjour  des  Israélites  en  Egypte,  ou  dans  les  environs  du  Sinaï. 

^  Il  s'agit  de  la  mer  rouge,  du  moins  du  golfe  de  Suez  ;  cela  est  incontestable. 
Comme  le  même  mot  s'est  trouvé  chap.  II,  3  s.,  où  il  a  dû  désigner  les  plantes  crois- 
sant sur  les  bords  du  Nil  ou  dans  l'eau  même,  le  terme  des  algues  est  justifié.  Il  l'est 
même  par  la  géographie.  Mais  comme  l'article  manque,  on  a  dû  considérer  le  terme 
comme  un  nom  propre. 
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ne  resta  sur  tout  le  territoire  de  TËgypte.  [Cependant  rÉtemel 
raidit  '  le  cœur  de  Pharaon,  de  sorte  qu'il  ne  laissa  point  partir  les 
Israélites.]  '*  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Étends  ta  main  vers  le 
ciel,  pour  qu'il  y  ait  des  ténèbres  sur  le  pays  d'Egypte,  telles  qu'on 
puisse  les  saisir '.  Moïse  étendit  sa  main  vers  le  ciel  et  il  y  eut  une 
obscurité  complète  dans  tout  le  pays  d'Egypte  pendant  trois  jours. 
On  ne  se  voyait  point  les  uns  les  autres,  et  personne  ne  se  levait 
de  sa  place  pendant  trois  jours.  Mais  tous  les  Israélites  avaient  le 
jour  dans  leurs  demeures.  Alors  Pharaon  fit  appeler  Moïse  et  dit  : 
Allez  rendre  votre  culte  à  laheweh;  seulement  que  votre  gros  et 
menu  bétail  reste  en  place;  vos  enfants  pourront  s'en  aller  avec 
vous.  Mais  Moïse  répondit  :  Il  faut  que  tu  nous  remettes  aussi  de 
quoi  faire  des  sacrifices  et  des  holocaustes,  pour  que  nous  en  fassions 
à  laheweh  notre  dieu  '.  Il  faut  que  nos  troupeaux  aillent  avec  nous 
sans  qu'il  reste  un  ongle  en  arrière,  car  c'est  d'eux  que  nous  devons 
prendre  de  quoi  rendre  notre  culte  à  laheweh  notre  dieu,  et  nous 
ne  savons  pas  avec  quoi  nous  rendrons  notre  culte  à  laheweh  jusqu'à 
ce  que  nous  y  arrivions.  [Mais  l'Étemel  raidit  le  cœur  de  Pharaon 
et  il  ne  voulut  point  les  laisser  partir.]  *•  El  Pharaon  lui  dit  :  Va-t'oi 
hors  de  ma  présence  !  Garde-toi  de  paraître  encore  devant  moi  !  car 
le  jour  même  où  tu  paraîtras  devant  moi,  tu  mourras.  Moïse  répondit  : 
Tu  as  dit  vrai.  Je  ne  paraîtrai  plus  devant  toi. 

*  Cependant  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Je  ferai  venir  encore  une  plaie 
sur  Pharaon  et  sur  l'Egypte;  après  cela  il  vous  laissera  partir  d'ici; 
et  quand  il  vous  laissera  partir  ce  sera  pour  tout  de  bon,  il  vous 
chassera  même  d'ici.  Or  donc,  va  dire  au  peuple  qu'ils  aillent 
demander  chacun  à  son  voisin,  chacune  à  sa  voisine,  des  objets  d'or 
et  d'argent.  Et  l'Éternel  fit  obtenir  au  peuple  les   bonnes  grâces  des 


^  Le  rédacteur  a  pris  cette  phrase  dans  l'autre  récit  (chap.  IX,  \2,  35).  Mdme  obser- 
vation au  V.  27. 

^  Formule  hyperbolique  semblable  à  celle  que  nous  employons  en  parlant  de  ténèbres 
épaisses.  Elle  serait  d'ailleurs  très-bien  choisie  si  l'on  voulait  songer  ici  à  un  phénomène 
souvent  observé  en  Egypte^  quand  le  khamsin,  ou  vent  du  désert,  souffle  aux  environs 
de  Féquinoxe  du  printemps  et  amène  des  nuées  de  poussière  qui  obscurcissent  le  soleil 
pendant  des  jours  entiers^  et  obligent  les  hommes  à  se  retirer  dans  Tintérieur  des  mai- 
sons. —  Comparez  la  description  poétique  de  ces  ténèbres  dans  le  livre  de  la  Sapience, 
chap.  XVII. 

3  La  construction  S3mtactique  de  cette  phrase  laisse  à  désirer.  Le  texte  semble  vouloir 
dire  que  Pharaon  doit  fournir  les  victimes  à  immoler,  mais  évidemment  l'auteur  veut 
simplement  dire  qu'il  doit  permettre  le  départ  des  troupeaux,  et  des  troupeaux  entiers, 
les  Israélites  disant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  calculer  dès  à  présent  le  nombre  des  bêtes 
qu'il  leur  faudrait  pour  le  culte. 
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Égyptiens.    Gel  homme  Moïse   aussi   était   très-grand    dans   le   pays 
d'Egypte,  aux  yeux  des  officiers  de  Pharaon  et  aux  yeux  du  peuple  *. 

*  Alors  Moïse  dit  :  Voici  ce  que  dit  laheweh  :  A  minuit  je  vais 
traverser  TÉgypte,  et  tous  les  premiers-nés  en  Egypte  mourront, 
depuis  le  premier-né  de  Pharaon  siégeant  sur  son  trùne,  jusqu'au 
premier-né  de  la  servante  occupée  à  la  meule',  et  tout  premier- né 
du  hétail.  Et  il  y  aura  dans  tout  le  pays  d'Egypte  de  grandes 
lamentations,  telles  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  telles  qu'il  n'y  en  aura 
plus  jamais.  Mais  contre  les  Israélites,  tant  hommes  que  hétes,  pas 
un  chien  ne  tirera  la  langue^,  pour  que  vous  reconnaissiez  que 
laheweh  fait  une  différence  entre  les  Égyptiens  et  les  Israélites.  Et 
tous  les  officiers  que  voici  viendront  se  jeter  à  mes  pieds  en  disant  : 
Pars,  toi  et  ton  peuple  à  ta  suite  !  Après  cela  je  partirai.  Et  il  sortit 
de  chez  Pharaon  tout  en  colère. 

^  [L'Éternel  ayant  dit  à  Moïse  :  Pharaon  ne  vous  écoutera  pas,  afin 
que  mes  miracles  se  produisent  en  grand  nomhre  dans  le  pays 
d'Egypte,  Moïse  et  Aharôn  opérèrent  tous  ces  miracles  devant  Pharaon, 
mais  l'Éternel  raidit  le  cœur  de  Pharaon,  de  sorte  qu'il  ne  laissa 
point  partir  de  son  pays  les  enfants  d'Israël  *. 

*  Alors  ^  l'Éternel  parla  à  Moïse  et  à  Aharôn,  au  pays  d'Egypte, 
en  ces  termes  :  Ce  mois-ci  sera  pour  vous  le  premier   des   mois,  en 

1  Les  emprunts  à  faire  aux  Égyptiens  sont  an  élémeDt  de  la  narration  jéhoviste, 
chap.  III^  21  ;  XII,  35.  Comme  Moïse  va  adresser  un  discours  à  Pharaon,  le  récit,  à 
partir  du  y.  4,  se  rattache  directement  à  la  fin  du  chap.  X.  Les  v.  1  -3  interrompent  le 
fil  de  la  narration  et  contiennent  aussi  un  élément  qui  ne  cadre  pas  avec  le  ton  général 
du  reste,  et  Ton  pourrait  être  tenté  dV  voir  un  fragment  étranger  au  texte  jéhoviste. 
Cependant  cela  n'est  pas  nécessaire.  Le  v.  1  parie  d  une  révélation  faite  à  Moïse  au 
moment  où  il  est  menacé  par  le  roi,  et  c'est  en  suite  de  cette  révélation  qu'il  en  fait  part 
à  Pharaon. 

^  Le  travail  le  plus  dur  du  ménage,  la  mouture,  qui  s  opérait  à  force  de  hras,  était 
réservé  aux  esclaves  de  lautre  sexe  (Es.  XLVII,  2.  Job  XXXI,  10.  Luc  XVII,  35). 

3  Locution  proverbiale.  Jos.  X,  21 . 

^  Ceci  est  le  résumé  final  du  récit  du  narrateur  élohiste,  qui  seul  raconte  des  miracles 
opérés  par  Moïse  et  Aharôn,  et  devant  Pharaon. 

^  Il  est  incontestable  que  le  chap.  XII  se  compose  également  de  deux  récits  aujour- 
dliui  combinés.  A  y  regarder  de  près,  la  plupart  des  éléments  du  récit  se  rencontrent 
deux  fois,  mais  dans  beaucoup  de  cas  il  est  difficile  de  dire  ce  qui  a  dû  appartenir  à 
Time  ou  à  l'autre  rédaction  primitive.  Pour  ne  pas  hasarder  des  combinaisons  arbitraires, 
nous  considérerons  ici  le  douzième  chapitre,  jusqu'à  v.  28,  comme  appartenant  au  récit 
élohiste,  sans  vouloir  nier  que  par  exemple  les  v.  21  à  27  pourraient  bien  avoir  une 
autre  origine.  Mais  il  est  plus  que  probable  que  le  compilateur  aura  supprimé  une  partie 
de  ses  textes  devenus  superflus. 
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tète  des  autres  mois^  Parlez  à  toute  la  communauté  d'Israël  et 
dites  :  Le  dixième  jour  de  ce  mois-ci  chacun  doit  se  pourvoir  d'une 
pièce  de  menu  bétail  par  famille,  une  pièce  par  maison.  Et  si  la 
maison  est  trop  peu  nombreuse  pour  une  pièce,  on  la  prendra  en 
commun  avec  le  plus  proche  voisin,  en  proportion  du  nombre  des 
personnes,  que  vous  compterez  selon  ce  que  chacun  peut  manger, 
pour  chaque  pièce  de  bétail  *.  Ce  devront  être  des  bêtes  mâles,  sans 
défaut,  et  âgées  d'un  an;  vous  prendrez  soit  un  agneau,  soit  un 
chevreau,  et  vous  les  garderez  jusqu'au  quatorzième  jour  du  mois,  puis 
toute  l'assemblée  de  la  communauté  d'Israël  les  égorgera  entre  les 
deux  soirs'.  ^Puis  l'on  en  prendra  du  sang^  et  l'on  en  mettra  sur 
les  deux  poteaux  et  sur  le  linteau  des  portes  des  maisons  dans 
lesquelles  on  les  mangera,  et  on  en  mangera  la  chair  cette  nuit 
même,  rôtie  au  feu,  avec  du  pain  azyme.  C'est  avec  des  herbes 
amères^  qu'on  les  mangera.  Vous  n'en  mangerez  rien  cru  ou  cuit, 
bouilli  à  l'eau,  mais  seulement  rôti  au  feu,  la  tête  avec  les  membres 
et  les  intestins,  et  vous  n'en  laisserez  rien  jusqu'au  lendemain;  ce 
qui  en  sera  resté  jusqu'au  lendemain,  vous  le  brûlerez.  Et  voici 
comment  vous  le  mangerez  :  la  ceinture  sur  les  reins,  les  souliers 
aux  pieds  et  le  bâton  à  la  main,  et  vous  le  mangerez  à  la  hâte. 
C'est  la  fête  du  passage  •  de   l'Étemel.  "  C'est  que   cette   nuit-lâ  je 

1  L'année  commençait  pour  les  anciens  Israélites  avec  le  printemps,  et  ce  n'est 
qu'après  l'exil  qu'il  se  fit  à  cet  égard  an  changement  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  coutume  est  sans  doute  antérieure  à  l'époque  de  Moîse^  et  le  terme  de  p^ûh 
(passage),  dont  les  Juifs  ont  fait^  plus  tard  pashâ^  les  Grecs  pasehc  (Pâques)^  a^ait  saai 
doute  primitivement  une  signification  astronomique.  Cette  fête  printanière,  connue  de  la 
plupart  des  anciens  peuples,  reçoit  ici^  par  suite  de  la  coïncidence  des  événements,  une 
signification  historique  et  théocratique^  comme  plus  tard,  dans  la  sphère  chrétienne,  elle 
a  de  nouveau  changé  de  forme  et  de  signification. 

^  La  phrase  est  un  peu  embrouillée,  surtout  dans  l'original,  mais  on  voit  que  le  texte 
prescrit  que  la  bête  doit  être  mangée  en  entier  par  un  groupe  de  personnes,  et  qu'eu 
conséquence  il  faudra  tâcher  de  réunir  les  individus  en  nombre  suffisant.  Les  Juifs,  plus 
tard,  ont  fixé  ce  nombre  à  dix. 

3  Les  Juifs  mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  de  cette  locution.  L'explicatbn 
la  plus  simple  est  de  la  rapporter  au  coucher  du  soleil,  de  manière  qu'elle  distinguerait 
le  temps  qui  précède  celui-ci^  et  le  temps  qui  le  suit. 

4  L'aspersion  avec  du  sang  est  un  rite  de  propitiation  ou  d'expiation. 

^  Nous  conservons  le  terme  usité  dans  les  versions,  bien  que  peut-être  le  texte  désigne 
soit  un  légume  particulier  (laitue,  chicorée?),  soit  une  manière  particulière  de  l'apprêter 
(salade?). 

®  En  traduisant  :  c*est  la  Pûque,  on  efface  complètement  l'élément  essentiel  du  récit. 
De  fait,  Pésah  signifie  passage,  et  l'on  voit  à  quel  fait  le  narrateur  rapporte  ici  ce  nom. 
C'est  ensuite  seulement  que  ce  terme  s'applique  au  jour  commémoratif  et  à  Vanim&l 
immolé  en  cette  circonstance.  En  cet  endroit  on  pourrait  à  la  rigueur  dire  :  le  rtpat  do 
passage,  ou  le  sacrifice  du  passage,  mais  il  est  indispensable  que  ce  dernier  mot  s'v 
trouve. 
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traverserai  le  pays  d'Egypte,  et  j'y  frapperai  tous  les  premiers- nés, 
hommes  et  bêtes,  et  je  ferai  justice  de  tous  les  dieux  d'Egypte,  moi 
l'Éternel.  Et  le  sang  sur  les  maisons  où  vous  êtes  sera  pour  vous  * 
un  signe  :  quand  je  verrai  le  sang  je  passerai  outre,  et  le  fléau 
destructeur  ne  vous  atteindra  pas  ^  quand  je  frapperai  le  pays  d'Egypte. 
Et  vous  conserverez  le  souvenir  de  ce  jour,  afin  de  le  célébrer  d'âge 
en  âge  comme  une  fête  de  l'Éternel  :  c'est  comme  institution  perpé- 
tuelle que  vous  le  célébrerez.  Durant  sept  jours  vous  mangerez  du 
pain  non  fermenté;  dès  le  premier  jour  vous  ôterez  le  levain  de  vos 
maisons,  car  quiconque  mangera  du  pain  levé,  du  premier  au  sep- 
tième jour,  cette  personne  sera  exterminée  d'Israël.  Et  le  premier 
jour  il  y  aura  convocation  sacrée';  de  même  vous  aurez  convocation 
sacrée  le  septième  jour  :  ces  jours-là  il  ne  se  fera  aucune  besogne; 
seulement  ce  qui  doit  être  mangé  par  les  gens,  cela  seul  pourra  être 
apprêté  par  vous.  Vous  observerez  ces  Azymes  *,  car  c'est  ce  jour-là 
même  que  je  vous  ai  fait  sortir  en  corps  *  du  pays  d'Egypte,  et  vous 
observerez  ce  jour  d'âge  en  âge,  comme  une  institution  perpétuelle. 
C'est  au  premier  mois,  le  soir  du  quatorzième  jour,  que  vous  man- 
gerez du  pain  non  fermenté,  jusqu'au  soir  du  vingt-unième  jour. 
Durant  sept  jours  il  ne  se  trouvera  point  de  levain  dans  vos  maisons, 
car  quiconque  mangera  du  pain  fait  avec  du  levain  sera  exterminé 
de  la  communauté  d'Israël,  qu'il  soit  étranger  ou  indigène  •.  Vous  ne 
mangerez  rien  qui  soit  fait  avec  du  levain  ;  dans  toutes  vos  demeures 
vous  mangerez  des  pains  azymes. 

** Alors  Moïse  convoqua  tous  les  chefs'  d'Israël  et  leur  dit:  Allez 
prendre  du  bétail  pour  vos  familles  et  faites  l'immolation  pascale  ^  ; 
puis  vous  prendrez  une  botte  d'hysope  et  vous  la  tremperez  dans  le 
sang  qui  est  dans  le  bassin.  Vous  mettrez  de  ce  sang  du  bassin  sur 
le  linteau  et  sur  les  deux  poteaux,  et  nul  d'entre  vous  ne  sortira  de 
chez  lui  avant  demain.    Et  quand  l'Éternel  passera  pour  frapper  les 

I  Nous  dirions  plutôt  :  pour  moi,  ou  bien  :  à  votre  profit,  en  votre  faveur. 

^  Litt.  :  Il  n'y  aura  pas  parmi  vous  de  coup  pour  destructeur. 

'  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  convocation  au  sanctuaire.  On  voit  que  la  prescription 
a  en  vue  un  culte  organisé  et  centralisé,  et  s'applique  à  l'avenir.  Il  est  clair  que  dans 
cette  forme  la  rédaction  elle-même  suppose  l'existence  de  ce  culte,  comme  cela  va  se 
confirmer  immédiatement  après  par  l'emploi  du  prétérit  :  /'at  fait  sortir. 

^  Ici  le  nom  de  l'aliment  est  devenu  le  nom  de  la  fête. 

^  Litt.  :  j'ai  fait  sortir  vos  corps  (chap.  VI,  26),  armées,  bataillons. 

^  Nouvelle  preuve  que  le  rédacteur  songe  à  un  état  de  choses  tel  qu'il  s'est  formé 
dans  la  suite  en  Canaan.  Autrement  la  mention  des  étrangers,  soumis  à  l'observation 
da  rite,  ne  s'expliquerait,  pas. 

*?  Voy.  la  note  sur  chap.  III,  16. 

^  En  hébreu  :  immolez  le  pésak.  Voyez  la  note  sur  le  v.  11. 
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Égyptiens  et  qu'il  verra  le  sang  sur  le  linteau  et  sur  les  deux 
poteaux,  il  passera  outre  devant  la  porte  et  ne  permettra  pas  au 
destructeur*  d'entrer  dans  vos  maisons  pour  vous  frapper.  '^Et* 
vous  observerez  cela  comme  une  règle  pour  vous  et  vos  enfants  à 
perpétuité.  Et  quand  vous  entrerez  dans  le  pays  que  TÉtemel  vous 
donnera,  selon  sa  promesse,  vous  observerez  cette  pratique*,  et 
lorsque  vos  enfants  vous  diront  :  Que  signifie  cette  pratique  ?  vous 
direz  :  C'est  le  sacrifice  du  passage  de  l'Éternel,  lequel  a  passé 
devant  les  maisons  des  enfants  d'Israël  en  Egypte,  lorsqu'il  frappa 
les  Égyptiens  et  qu'il  préserva  nos  maisons.  Et  le  peuple  s'inclina  et 
se  prosterna.  '^Et^  les  enfants  d'Israël  firent  selon  ce  que  l'Étemel 
avait  ordonné  à  Moïse  et  à  Aharôn.] 

*'  Et  '  au  milieu  de  la  nuit  l'Éternel  frappa  tous  les  premiers-nés 
dans  le  pays  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de  Pharaon  siégeant 
sur  le  trône,  jusqu'au  premier-né  du  prisonnier  détenu  au  cachot,  et 

1  La  présence  de  l'article  et  la  forme  m6me  du  récit  ont  donné  naissance  à  Hdée  qoe 
l'auteur  a  voulu  parler  d'un  ange^  distinct  de  Dieu  et  raccompagnant  dans  cette  toarnéa 
nocturne.  Il  n'est  pas  question  de  cela.  Le  narrateur  élohiste  ne  parle  jamais  d'angeSy 
et  notamment  dans  ce  chapitre  c'est  Dieu  qui  fait  tout,  et  d'une  manière  dirsete  et 
immédiate  (v.  12,  s.  et  encore  ici-m6me,  v.  23,  conune  plus  bas  y.  29).  Plus  tard,  sans 
doute,  l'imagination  populaire  personnifiait  la  peste  en  parlant  d'un  ange  exterminateur, 

I  Cbron.  XXI,  16.  Es.  XXXVII,  36.  Ps.  LXXVIII,  49.  Mais  ici  c'est  tout  simple- 
ment la  personnification  de  l'action  divine  elle-même,  comme  nous  l'avons  vu  plusiem^ 
fois  dans  la  Genèse,  et  par  laquelle  il  s'opère  une  espèce  de  dédoublement  dans  la  per- 
sonne de  Dieu.  Si  nous  parlons  de  peste,  ce  n'est  pas  pour  ôter  au  récit  son  élément 
miraculeux,  qui  subsiste  nécessairement  par  l'instantanéité  de  la  mort,  et  le  choix  des 
premiers-nés. 

^  Ce  qui  suit,  v.  24-27,  pourrait  bien  être  une  intercalation  du  rédacteur  postérieur. 

II  y  a  quelques  expressions  étrangères  au  récit  précédent,  avec  lequel  il  semble  fair* 
double  emploi,  et  à  la  fin  il  est  question  du  peuple  qui  se  prosterne,  tandis  que  le  prunier 
narrateur  parlait  des  chefs  de  famille. 

^  Ou  bien  :  ce  culte,  ce  rite  religieux. 

"^  Cette  dernière  phrase  termine  en  tout  cas  ce  qui  nous  est  resté  du  récit  qui  forme 
le  cbap.  XII.  Ce  récit  a  dû  nécessairement  dire  en  deux  mots  comment  les  Israélites 
arrivèrent  enfin  à  se  mettre  en  route.  Mais  ce  qui  va  suivre  appartient  évidemment  t 
l'autre  narrateur. 

^  Le  morceau  qui  suit,  tout  en  étant  indispensable  dans  l'ensemble  du  récit  définitif, 
appartient  pourtant  à  lautre  narrateur  [JéhovisteJ,  car  il  revient  à  Tidée  d'une  émigra- 
tion temporaire,  et  se  rattache  très- directement  à  une  série  de  passages  de  la  même 
origine  (chap.  III,  21,  22  ;  XI,  5,  6  ;  X,  25}.  Mais  il  faut  surtout  remarquer  qull  ja 
ici  une  explication  de  l'origine  des  Azymes,  dont  il  ne  se  trouvait  pas  de  trace  dans  le 
premier  récit.  C'est  que  les  Israélites  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  faire  cuire  lear 
pain  comme  a  l'ordinaire,  leur  départ  ayant  ét^  trop  précipité.  On  suppose  encore  que 
tous  les  Israélites  auraient  demeuré  en  un  seul  endroit,  de  manière  à  pouvoir  être  convo- 
qués pour  le  départ  à  un  moment  donné. 
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tout  premier-né  du  bétail.  Et  cette  nuit  même  Pharaon  se  leva,  ainsi 
que  tous  ses  officiers,  et  tous  les  Égyptiens,  et  il  y  eut  une  grande 
lamentation  en  Egypte,  car  il  n'y  avait  pas  de  maison  sans  mort.  Et 
il  fit  appeler  de  nuit  Moïse  et  Aharôn,  et  dit  :  Allez,  sortez  du 
milieu  de  mon  peuple,  vous  et  les  Israélites,  et  allez  rendre  son 
culte  à  laheweh,  comme  vous  disiez.  Et  votre  gros  et  menu  bétail, 
emmenez-le  aussi,  comme  vous  le  demandiez  ;  partez,  et  bénissez-moi 
aussi*.  Et  les  Égyptiens  pressèrent  le  peuple  de  partir  du  pays  en 
toute  hâte,  car  ils  disaient  :  Nous  mourrons  tous  !  Alors  le  peuple 
emporta  sa  pâte  non  encore  fermentée,  les  pétrins  sur  Tépaule, 
enveloppés  dans  les  manteaux.  Et  les  Israélites  firent  selon  Tordre 
de  Moïse,  et  demandèrent  aux  Égyptiens  des  objets  d'or  et  d'argent 
et  des  habits,  et  l'Étemel  fit  obtenir  au  peuple  les  bonnes  grâces 
des  Égyptiens  qui  les  leur  accordèrent,  et  ils  dépouillèrent  les  Égyp- 
tiens *. 

'^  Les  Israélites  se  mirent  en  marche,  de  Ra'emsés  à  Soukkot, 
[au  nombre  d'environ  six  cent  mille  individus  mâles  ^,  indépendam- 
ment des  enfants.]  Avec  eux  partit  aussi  une  masse  d'autres  gens, 
du  gros  et  du  menu  bétail,  en  troupeaux  très-nombreux.  ^^  Et  ils 
firent  cuire  la  pâte  qu'ils  avaient  emportée  d'Egypte,  et  en  firent 
des  galettes  azymes,  car  elle  n'était  pas  levée,  parce  qu'ils  avaient 
été  chassés  d'Egypte  sans  pouvoir  s'attarder,  et  si  bien  qu'ils 
n'avaient  pas  même  fait  de  provisions  *. 

[Or,  les  Israêhtes  avaient  séjourné  en  Egypte  pendant  quatre  cent 
trente  ans*,  et  ce  fut  au  bout  de  quatre  cent  trente  ans,   ce  jour-là 

1  Allusion  à  la  cérémonie  que  Moïse  prétendait  accomplir  au  désert.  Le  roi  veut  pro- 
fiter des  bénédictions  que  le  Dieu  d'Israél^  qui  venait  de  manifester  sa  puissance,  ne 
manquera  pas  d'accorder  à  son  peuple. 

*  Voir  la  note  sur  chap.  III,  22.  (On  croyait  que  les  Israélites  reviendraient.) 

3  Litt.  :  piétons-hommes.  Les  femmes  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  dénombrement  ; 
par  conséquent,  les  enfants,  dont  parle  le  texte,  sont  aussi  seulement  les  garçons.  Le 
chiffre  600,000  nous  fait  songer  aux  recensements  du  texte  élohiste.  Quant  aux  noms 
propres  géographiques,  nous  ne  reprendrons  pas  la  discussion  interminable  relative  au 
passage  de  la  mer  rouge.  Les  noms  ayant  disparu  de  la  carte  moderne,  le  terrain  ayant 
changé  de  face  dans  le  cours  des  siècles,  il  est  impossible  de  chercher  aujourd'hui  dans 
le  sable  du  désert  les  traces  de  la  route  suivie  pour  cette  émigration.  Il  n'y  a  de 
positif  que  deux  choses,  c'est  qu'à  l'époque  où  la  tradition  nationale  se  fixa,  les  loca- 
lités nommées  dans  les  textes  existaient  encore,  et  le  miracle  du  passage  était  élevé 
au-dessns  de  toute  contestation. 

4  Cette  note  nous  ramène  à  ce  qui  a  été  dit  v.  34.  D'après  ce  récit,  l'institution  des 
pains  axymes  est  faite  pour  conserver  le  souvenir  d'un  incident  fortuit.  D'après  l'autre, 
elle  est  faite  d'avance,  v.  15. 

^  Il  existait  chez  les  Juifs  deux  traditions  différentes  à  l'égard  de  ce  nombre,  les 
uns  le  rapportant  au  séjour  d'Egypte  seul,  les  autres  l'étendant  au  séjour  antérieur  des 


36  EXODE   XII,    41-51.    XIII,    1-3. 

même,  que  le  peuple  de  Dieu  sortit  en  corps*  du  pays  d'Egypte. 
C'était  une  nuit  de  conservation  de  la  part  de  l'Étemel,  en  ce  qu'il 
les  fit  sortir  du  pays  d'Egypte,  et  cette  même  nuit  doit  être  en 
l'honneur  de  l'Éternel  une  observation  "  de  la  part  de  tous  les 
enfants  d'Israël  d'âge  en  âge. 

*^  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  et  à  Aharôn  :  Ceci  sera  la  règle  du 
repas  pascal:  aucun  étranger  n'en  mangera^.  Cependant  tout  esclave 
mâle,  acheté  à  prix  d'argent,  et  que  vous  aurez  circoncis,  pourra 
dès  lors  en  manger.  L'étranger  libre  et  le  serviteur  à  gages  n'en 
mangeront  pas.  Chaque  animal  sera  mangé  dans  une  seule  maison  ; 
vous  n'emporterez  rien  de  la  chair  de  la  maison  au  dehors*,  et  vous 
n'en  briserez  pas  un  os.  Toute  la  communauté  d'Israël  fera  ce  repas. 
Et  s'il  y  a  parmi  vous  un  étranger  qui  veuille  faire  le  sacrifice  pascal 
à  l'Éternel,  tous  les  mâles  de  sa  famille  devront  être  circoncis,  et 
alors  il  pourra  venir  le  faire,  et  il  sera  assimilé  aux  nationaux; 
mais  aucun  incirconcis  n'en  mangera.  Il  y  aura  une  seule  et  même 
règle  pour  les  nationaux  et  pour  les  étrangers  établis  au  milieu  de 
vous.  Et  tous  les  enfants  d'Israël  firent  selon  ce  que  l'Étemel  avait 
ordonné  à  Moïse  et  à  Aharôn. 

**  Et  ce  même  jour,  quand  l'Éternel  eut  fait  sortir  les  enfants 
d'Israël  en  corps  du  pays  d'Egypte,  *  il  parla  à  Moïse  en  ces  termes  : 
Consacre-moi  tous  les  premiers-nés,  tout  ce  qui  en  Israël  sort  d'abord 
du  sein  maternel,  tant  hommes  que  bêtes  :  c'est  à  moi.] 

'  Et  Moïse  dit  au  peuple  *  :  Souvenez-vous  de  ce  jour  où  vous  êtes 

patriarches  en  Palestine  (Gai.  III,  17).  Or,  il  se  trouve  qu'Abraham  y  avait  passé  25 
ans  lors  de  la  naissance  d'Isaac  (Gen.  XII,  4;  XXI,  5),  celui-ci  était  ftgé  de  60  ans  à 
la  naissance  de  Jacob  (chap.  XXV,  26).  et  Jacob  entra  en  Egypte  à  l'âge  de  130  ans 
(chap.  XL VII,  9).  Cela  fait  ensemble  215  ans,  soit  tout  juste  la  moitié  de  430.  Cette 
coïncidence  rend  la  seconde  combinaison  assez  suspecte,  mais  la  première  ne  l'est  guère 
moins,  si  Ton  considère  d'un  côté  l'immense  accroissement  de  la  population,  d'après  les 
données  traditionnelles,  et  de  l'autre,  le  petit  nombre  de  générations,  constamment 
signalé  par  les  généalogies.  Voyez  sur  celles-ci,  la  note  chap.  VI,  25. 
'  Litt.  :  les  corps  d'armée  de  Jéhova  (v.  17). 

2  Le  jeu  de  mots  :  conservation,  observation,  doit  rendre  sensible  l'intention  de 
l'auteur  qui  emploie  un  seul  et  même  mot  dans  le  double  sens  de  garder,  c'est -à-dire 
protéger  (des  hommes)  et  observer  (un  usage). 

•^  Ce  qui  va  suivre  permet  certaines  exceptions.  La  circoncision  est  la  condition 
indispensable  de  la  participation  au  repas  sacramentel  de  la  théocratie  Israélite.  Donc 
les  étrangers  demeurants  (expression  du  texte),  c'est-à-dire  séjournant  librement  parmi 
les  Israélites,  ou  s'engageant  volontairement  à  leur  service,  mais  ne  se  soumettant  pas 
à  la  circoncision,  restent  exclus. 

4  V.  4. 

^  Répétition  pure  et  simple  d'un  élément  du  récit  que  nous  avons  déjà  lu  au  chapitre 
précédent  d'après  une  autre  rédaction.  Comparez  les  formules  usitées  du  même  rédac- 
teur, chap.  III,  8;  VI,  8;  XII,  25. 
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sortis  d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude,  et  de  ce  que  l'Éternel  vous 
en  a  fait  sortir  par  la  puissance  de  sa  main  :  et  qu'on  ne  mange 
pas  de  pain  levé  !  C'est  aigourd'hui  que  vous  en  sortez,  au  mois 
d'Abib,  et  quand  l'Étemel  vous  aura  conduits  dans  la  terre  du  Cana- 
néen, du  Qittîte,  de  l'Émorite,  du  Çliwwite  et  du  lebousite,  qu'il  a 
juré  à  vos  pères  de  vous  donner,  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de 
miel,  vous  accomplirez  cette  pratique  en  ce  mois-ci.  Durant  sept 
jours  vous  mangerez  du  pain  non  levé,  et  le  septième  jour  il  y  aura 
une  fête  de  l'Étemel  *.  C'est  du  pain  non  levé  qu'on  mangera  durant 
ces  sept  jours,  et  on  ne  devra  voir  rien  de  fermenté,  ni  du  levain, 
dans  tout  votre  territoire.  Et  ce  jour-là  vous  expliquerez  cela  à  vos 
enfants,  en  leur  disant  :  C'est  à  cause  de  ce  que  l'Éternel  nous  a 
fait  lors  de  notre  sortie  d'Egypte.  Et  cela  vous  sera  comme  un  signe 
sur  votre  main,  et  comme  une  marque'de  souvenir  entre  vos  yeux  ', 
aûn  que  la  loi  de  Dieu  soit  dans  votre  bouche  '  :  car  c'est  avec  une 
main  puissante  que  l'Éternel  vous  a  fait  sortir  d'Egypte.  Vous  obser- 
verez cette  règle  à  son  époque,  d'année  en  année.  *®Et  lorsque 
l'Étemel  vous  aura  conduits  dans  le  pays  du  Cananéen,  comme  il 
vous  l'a  juré  à  vous  et  à  vos  pères,  et  qu'il  vous  l'aura  donné,  vous 
ferez  passer*  à  l'Étemel  tout  ce  qui  sort  d'abord  du  sein  maternel  : 
toute  première  jetée  du  bétail,  qui  vous  adviendra,  savoir  les  mâles, 
sera  pour  l'Étemel.  Quant  à  la  progéniture  de  l'âne,  vous  la  rachèterez 
par  une  pièce  de  menu  bétail,  et  si  vous   ne   la    rachetez   pas,   vous 


1  Ceci  n'est  pas  précisémeDt  en  c  mtradiction  avec  la  prescription  de  chap.  XII. 
14,  16.  Cependant  il  y  a  cette  différence,  qu'ici  le  septième  jour  est  désigné  comme  le 
moment  principal  de  la  fête,  tandis  que  dans  Tautre  texte  le  premier  paraît  être  le  plus 
solennisé. 

^  Cette  locution,  légèrement  modifiée  quelques  lignes  plus  bas,  est  évidemment  pro- 
verbiale et  figurée.  On  en  explique  l'origine  diversement.  Les  uns  la  trouvent  dans 
Vasage  des  stigmates  (du  tatouage]  par  lesquels  on  marquait  les  esclaves,  de  manière 
que  le  rite  pascal  serait  ici  représenté  comme  le  sig^e  distinctif  du  peuple  de  Dieu  ; 
les  autres*  se  fondant  sur  les  passages  Deut.  VI,  8;  XI,  18,  n'y  voient  que  l'usage 
d 'attacher  à  la  main  et  au  front  des  objets  (bandeaux,  bracelets)  en  guise  de  souvenirs. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  que  la  Synagogue  a  conservé  le  rite  en  l'observant  à  la 
lettre  (Matth.  XXIII,  5). 

3  Ce  qu'on  répète,  on  ne  l'oublie  point. 

'^  Vous  consacrerez.  Cette  prescription  reproduit  le  v.  2  de  l'autre  récit,  avec  des 
détails.  La  même  loi  se  retrouvera  plus  bas,  Ex.  XXII;  XXXIV.  Lév.  XXVII. 
Nomb.  III  ;  XVIII.  Deut.  XII  ;  XIV;  XV,  toujours  avec  des  variations  qui  prouvent 
surabondamment  que  nous  ne  possédons  pas  dans  le  Pentateuque  une  législation 
unique.  Ici  il  est  ordonné  de  livrer  en  nature  les  premiers-nés  des  animaux  domestiques 
purs  (veaux,  agneaux,  chevreaux  mâles),  de  remplacer  les  ânons  par  un  agneau  ou 
un  chevreau,  ou  bien  de  les  tuer ,  enfin  de  racheter,  il  n'est  pas  dit  comment ,  les 
garçons  premiers-nés,  au  lieu  do  les  immoler,  comme  faisaient  les  païens. 
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lui  casserez  le  cou  ;  et  vous  rachèterez  aussi  tous  les  premiers-nés 
des  hommes,  de  vos  fils.  Et  quand  à  l'avenir  vos  fils  vous  interroge- 
ront et  diront  :  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  vous  leur  direz  :  C'est 
que  l'Éternel,  par  la  puissance  de  sa  main,  nous  a  fait  sortir 
d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude;  et  comme  Pharaon  s'obstinait  à 
ne  pas  nous  laisser  partir,  l'Éternel  fit  périr  tous  les  premiers-nés 
dans  le  pays  d'Egypte,  tant  ceux  des  hommes  que  ceux  des  bètes  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  immolons  à  l'Éternel  tout  ce  qui  sort  d'abord 
du  sein  maternel,  savoir  les  mâles,  et  nous  rachetons  tous  les  pre- 
miers-nés de  nos  enfants.  Et  ce  sera  comme  un  signe  sur  votre 
main  et  comme  un  bandeau*  entre  vos  yeux,  car  c'est  par  la  puis- 
sance de  sa  main  que  l'Étemel  nous  a  fait  sortir  d'Egypte. 

*^  Quand  '  Pharaon  laissa  partir  le  peuple,  Dieu  ne  le  mena  pas 
dans  la  direction  du  pays  des  Philistins,  bien  que  c'eût  été  le  plus 
court  chemin  ;  car  Dieu  pensait  que  le  peuple  pourrait  se  repentir 
en  voyant  la  guerre,  et  retourner  en  Egypte.  Dieu  fit  donc  tourner 
le  peuple  dans  la  direction  du  désert  de  la  mer  aux  algues,  et  les 
enfants  d'Israël  quittèrent  l'Egypte  en  marchant  en  bon  ordre.  Et 
Moïse  emporta  avec  lui  le  corps  de  Joseph;  car  celui-ci  avait  ac^juré 
les  enfants  d'Israël  en  disant  :  Quand  Dieu  vous  visitera,  vous  empor- 
terez mon  corps  d'ici  avec  vous.  *^  Et  '  après  avoir  quitté  Soukkot, 
ils  allèrent  camper  à  ÉJam,  aux  confins  du  désert.  '*  Et  l'Étemel 
marcha  à  leur  tête,  de  jour  dans  une  colonne  de  nuée,  pour  les 
guider  dans  leur  chemin,  et  de  nuit  dans  une  colonne  de  feu  pour 
les  éclairer,  de  manière  qu'ils  pussent  marcher  jour  et  nuit.  La 
colonne  de  nuée  ne  s'écartait  pas  de  la  tète  du  peuple  pendant  lo 
jour,  ni  la  colonne  de  feu  pendant  la  nuit*. 

1  Le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  bien  sûr.  En  hébreu,  c'est  un  pluriel;  et  de  plus,  U 
détermination  :  entre  vos  yeux,  ne  se  combine  pas  bien  avec  la  notion  d'un  bandeau. 
A  moins  de  préférer  la  signification  (très-sujette  à  caution)  de  stigmates,  on  pourrait 
songer  à  des  rubans  noués  sur  le  front  et  retombant  entre  les  yeux  ;  comp.  Deut.  VI.  8. 
En  tout  cas  la  chose  est  à  prendre  au  figuré  :  vous  ne  perdrez  pas  de  vue. 

2  Celte  note  est  empruntée  à  une  autre  rédaction,  comme  on  le  voit  par  l'emploi  du 
nom  de  Dieu.  On  veut  expliquer  comment  l'expédition,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le 
nord-est,  où  l'on  aurait  atteint  la  frontière  de  Canaan  en  quelques  journées  de  marche, 
alla  dans  le  sens  opposé,  vers  le  sud-est.  L'auteur  en  trouve  la  cause  dans  la  prévision 
d'une  résistance  armée  des  Philistins  ;  mais  nous  savons  par  un  autre  récit  (cbap.  III,  l2; 
que  dès  l'abord  Moïse  avait  reçu  l'ordre  de  se  diriger  au  sud  vers  le  Sinaî,  et  que  cette 
direction  était  motivée  par  des  raisons  religieuses. 

3  Ceci  se  rattache  à  chap.  XII,  37. 

^  La  tradition  relative  ù  cette  manifestation  (chap.  XIV,  19)  de  Dieu  joue  un  grand 
rôle  dans  les  récits  mosaïques  ;  mais  elle  y  apparaît  sous  différentes  formes,  et  nous 
verrous  plus  tard  que  le  récit  élohiste  la  représente  autrement.  Mais  en  tout  cas  on  » 
bien  tort  de  réduire  le  phénomène  à  l'usage  de  porter  du  feu  en  tête  d'une  caravane, 
pour  indiquer  la  direction  à  ceux  qui  seraient  restés  en  arrière.  Quand  tout  un  peuple 
émigré,  il  est  impossible  qu'un  pareil  feu  suffise. 


EXODE  xrv%  1-11.  39 

"  [Alors  *  rÉternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux 
enfanta  d'Israël  pour  qu'ils  changent  de  direction  et  aillent  camper 
en  avant  de  Pî-Habîrôi,  entre  Migdol  et  la  mer,  devant  Ba'al-Çefôn  ; 
c'est  vis-à-vis  de  ce  lieu  que  vous  camperez  sur  la  mer*.  Et  quand 
Pharaon  dira  au  sujet  des  enfants  d'Israël  :  Ils  sont  égarés  dans  le 
pays,  le  désert  les  enferme,  je  raidirai  le  cœur  de  Pharaon  pour 
qu'il  les  poursuive,  afin  de  tirer  gloire  de  Pharaon  et  de  toute 
son  armée,  et  pour  que  les  Égyptiens  reconnaissent  que  moi 
je  suis  l'Étemel.  Et  ils  firent  ainsi.  *  Lorsqu'on  informa  le  roi 
d'Egypte  que  le  peuple  avait  pris  la  fuite...]  le  cœur  de  Pharaon  et 
de  ses  officiers  fut  changé  à  l'égard  du  peuple,  et  ils  dirent  : 
Qu'avons- nous  fait  pour  laisser  partir  les  Israélites  de  manière  qu'ils 
ne  nous  serviront  plus  ?  *  Et  il  fît  atteler  son  char  et  prit  ses  troupes 
avec  lui  ;  et  il  prit  six  cents  chars  d'élite  et  tous  les  chars  des  Égyp- 
tiens, tous  montés  par  des  combattants.  *  [l'Eternel  raidit  le  cœur  de 
Pharaon,  du  roi  d'Egypte,  et  il  poursuivit  les  Israélites,  qui  s'en 
allaient  haut  la  main^  Et  les  Égyptiens  les  poursuivirent  et  les 
atteignirent  avec  tous  les  chevaux  d'équipages  de  Pharaon,  et  ses 
cavaliers,  et  son  armée,  comme  ils  étaient  campés  sur  la  mer  devant 
Pî-Habirôt  en  face  de  Ba'al-Çefôn...]  *^Et  quand  Pharaon  approcha 
et  que  les  Israélites  levèrent  les  yeux,  et  qu'ils  virent  les  Égyptiens 
en  marche  à  leur  poursuite,  ils  eurent  extrêmement  peur  et  implo- 
rèrent l'Éternel  à  grands  cris.  Et  ils  dirent  à  Moïse:  Est-ce  donc 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  tombeaux  en  Egypte  que  tu  nous  as 
menés  mourir  au  désert?   Pourquoi   nous   as-tu   fait  cela,    de   nous 

1  La  tradition  relative  au  passage  miraculeux  de  la  mer  rouge  est  ici  racontée  de 
manière  que  divers  récits  se  trouvent  mêlés,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  déluge  et 
les  plaies  d'Egypte  (Introd.,  p.  56).  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  événement 
pareil  ait  pris  des  formes  tant  soit  peu  différentes  dans  la  bouche  du  peuple.  On  n'a 
qu'à  comparer,  pour  s'en  convaincre,  les  nombreux  passages  des  psaumes  et  des  pro- 
phètes où  il  en  est  fait  mention,  et  où  les  détails  et  les  expressions  varient  à  l'inlini, 
bien  qu'au  fond  le  fait  capital  reste  le  mdme  et  invariablement  miraculeux,  sans  que 
personne  ne  songe  jamais  à  la  marée,  que  les  modernes  aiment  à  faire  intervenir, 
surtout  depuis  que  des  voyageurs,  et  même  le  général  Bonaparte,  ont  passé  le  golfe  à 
cheval.  Quant  à  l'endroit  précis  où  le  passage  a  dû  avoir  lieu,  nous  n'essaierons  pas  de 
le  déterminer,  par  la  raison  que  selon  toutes  les  apparences  le  golfe  ne  s'étend  plus 
aujourd'hui  vers  le  nord  aussi  loin  que  dans  les  anciens  temps  (comp.  Ps.  66,  74,  77, 
78,  106,  114,  136.  Es.  11,  43,  51,  63.  Zach.  10.  Néh.  9.  Jos.  24,  etc.).  De  nos 
jours,  plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  démontrer  que  le  passage  a  eu  lieu  dans  ce  qui 
forme  aujourd'hui  l'isthme  même. 

*  Cela  doit  peut-être  signifier  qu  en  se  dirigeant  maintenant  vers  le  sud,  on 
s'arrêtera  avant  d'arriver  (?)  a  P.  H.  ayant  M.  à  droite,  la  mer  à  gauche,  et  6.  Ç.  en 
face  de  l'autre  côté  du  golfe  (??). 

3  C*est-à-dire  :  Gèrement  et  de  propos  délibéré.  Comp.  Nomb.  XXXIII,  3;  XV,  30. 
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faire  sortir  d*Égypte?  Nous  t'avons  bien  dit  cela  en  Egypte,  en 
disant  :  Laisse-nous  !  nous  voulons  servir  les  Égyptiens,  car  il  vaut 
mieux  pour  nous  de  servir  les  Égyptiens  que  de  mourir  au  désert. 
Alors  Moïse  dit  au  peuple  :  N'ayez  pas  peur  !  Restez  fermes  et  vous 
verrez  comment  l'Éternel  aujourd'hui  opérera  votre  salut:  car  tels 
que  vous  voyez  aujourd'hui  les  Égyptiens,  vous  ne  les  verrez  plus 
jamais.  L'Éternel  combattra  pour  vous,  et  vous,  soyez  tranquilles! 
**[...  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse:  Pourquoi  m'implores-tu  à  grands 
cris  *  ?  Parle  aux  enfants  d'Israël  pour  qu'ils  se  mettent  en  marche. 
Et  toi,  lève  ton  bâton  et  étends  la  main  contre  la  mer  et  fends-la, 
pour  que  les  enfants  d'Israël  passent  au  milieu  à  sec.  Et  moi  je  vais 
raidir  le  cœur  des  Égyptiens  pour  qu'ils  y  entrent  après  eux,  afin 
que  je  tire  gloire  de  Pharaon  et  de  toute  son  armée,  de  ses  chars 
et  de  ses  cavaliers,  et  afin  que  les  Égyptiens  reconnaissent  que  moi 
•e  suis  l'Éternel,  quand  je  tirerai  gloire  de  Pharaon,  de  ses  chars  et 

de  ses  cavaliers ]  *•  Et  la   manifestation   de   Dieu',    qui    marchait 

en  tète  de  l'armée  des  Israélites,  quitta  sa  place  et  alla  derrière 
eux,  et  la  colonne  de  nuée  qui  les  précédait  se  plaça  en  arrière,  et 
vint  se  mettre  entre  l'armée  des  Égyptiens  et  l'armée   des   Israélites 

et  la  nuée  et  l'obscurité   étaient —   et   éclairait  la    nuit*,  et 

pendant  toute  la  nuit  aucun  ne  s'approchait  de  l'autre.  '*  [...Alors 
Moïse  étendit  sa  main  contre  la  mer,  et  l'Éternel  chassa  la  mer  par 
un  violent  vent  d'est,  durant  toute  la  nuit,  et  mit  la  mer  à  sec,  et 
les  eaux  se  partagèrent.  Et  les  Israélites  passèrent  au  milieu  de  la 
mer  à  sec,  les  eaux  formant  muraille  à  leur  droite  et  à  leur  gauche. 
Et  les  Égyptiens  les  poursuivirent  et  entrèrent  après  eux,  au  milieu 
(le  la  mer,  tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chars  et  ses  cavaliers...] 
'*  Et  vers  la  veille  du  matin  *,  rÉternel  regarda  Tarmée  des  Égyp- 
tiens, dans  la  colonne  de  feu  et  de  nuée  *,  et  jeta  la  panique  dans 
l'armée  des  Égyptiens,  et  il  ôta  les  roues  des  chars,  et    fît   en   sorte 


^  Il  doit  y  avoir  ici  une  lacune.  Ce  second  récit  avait  évidemment  dit  que  Moïse  lui- 
même  avait  peur. 

'^  Chap.  111,  2.  Cette  manifestation  (et  non  cet  ange]  est  précisément  la  colonne  de 
feu  et  de  nuages.  Comme  dans  le  même  verset  le  même  fait  est  énoncé  de  deux 
manières  (nuée  et  manifestation),  on  peut  y  voir  encore  la  trace  de  la  combinaison. 

3  Ici  le  texte  est  évidemment  corrompu.  L'auteur  disait  sans  doute  que  la  nuée  et 
l'obscurité  étaient  du  côté  des  Egyptiens,  le  feu,  au  contraire,  du  côté  des  Israélites, 
pour  les  éclairer  pendant  le  trajet  nocturne. 

•*  Les  Hébreux  partageaient  la  nuit  en  trois  veilles. 

^  Cela  doit  dire  sans  doute  que  tout  à  coup  du  sein  de  l'obscurité  apparut,  du  cûié 
des  Egyptiens  aussi,  la  clarté  du  feu  de  la  colonne,  et  celte  lumière  subite  et  miracu- 
leuse les  elfrava. 
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qu'ils  avançaient  avec  difficulté.  Et  les  Égyptiens  dirent  :  Fuyons 
devant  Israël,  car  laheweh  combat  pour  eux  contre  nous....  *•  [Alors 
l'Éternel  dit  à  Moïse:  Étends  ta  main  contre  la  mer,  pour  que  les 
eaux  reviennent  contre  les  Égyptiens,  leurs  chars  et   leurs   cavaliers. 

^'  Et  Moïse  étendit  sa  main  contre  la  mer ]  et  la  mer  revint  à  son 

niveau,  quand  le  matin  approchait,  et  que  les  Égyptiens  fuyaient  en 
sens  inverse  *,  et  l'Éternel  précipita  les  Égyptiens  au  milieu  de  la 
mer '*  [et  les  eaux  revinrent  et  couvrirent  les  chars  et  les  cava- 
liers, toute  l'armée  de  Pharaon,  qui  était  entrée  dans  la  mer  à  leur 
poursuite  :  il  n'en  resta  pas  un  seul.  Mais  les  Israélites  avaient  tra- 
versé la  mer  à  sec,  les  eaux  formant  muraille  à  leur  droite  et  à  leur 
gauche.  '®  Ainsi  l'Étemel,  en  ce  jour,  sauva   Israël   de   la  main   des 

Égj'ptiens ]   Et  les   Israélites   virent  les   Égyptiens   morts    sur   le 

bord  de  la  mer*.  '*Et  quand  les  Israélites  virent  le  grand  miracle 
que  l'Étemel  avait  opéré  contre  les  Égyptiens,  le  peuple  craignit 
l'Éternel,  et  ils  eurent  foi  en  lui  et  en  son  serviteur  Moïse. 

•Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chantèrent  à  l'Éternel   le  can- 
tique suivant.  Ils  dirent'  : 

Je  veux  chanter  l'Éternel, 

Car  il  a  été  grand  et  glorieux  : 
Chevaux  et  cavaliers. 

Il  les  a  jetés  à  la  mer*. 


^  Les  Égyptiens  rebroussant  chemin  et  se  débandant  en  désordre,  rencontrèrent  dans 
leur  fuite  la  mer  qui  rentrait  dans  son  lit  et  remplissait  le  vide. 

"^  Il  n'est  pas  dit  sur  lequel  des  deux  bords>  cependant  il  conviendra  de  songer  de 
préférence  au  bord  oriental,  où  les  Israélites  se  trouvaient  après  la  traversée  et  où  les 
vagues  devaient  rejeter  les  cadavres. 

3  Le  poème  qui  suit  est  l'un  des  monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  de  la 
littérature  hébraïque.  Il  n'a  pas  précisément  une  forme  tout  à  fait  régulière,  mais  il  se 
distingue  par  la  beauté  du  langage,  l'énergie  de  l'expression,  la  fraîcheur  des  images. 
Cependant  il  est  impossible  d'y  voir  une  pièce  contemporaine  de  Moïse  et  une  œuvre  de 
ce  prophète  môme.  Non  seulement  le  passage  de  la  mer  rouge  est  décrit  avec  des 
couleurs  empruntées  à  une  tradition  déjà  enrichie  de  détails,  mais  les  événements  pos- 
térieurs, la  conquête  de  Canaan,  Térection  d'un  sanctuaire  national,  y  apparaissent 
comme  appartenant  au  passé,  et  la  conquête  surtout  y  est  représentée  à  un  point  de  vue 
absolument  idéal  et  en  contradiction  avec  la  réalité  historique.  Nous  ne  saurions  assigner 
à  cette  pièce  une  origine  plus  ancienne  que  l'époque  de  Salomon. 

**  Cette  première  strophe  est  une  espèce  de  thème  ou  de  canon,  sur  lequel  le  poème 
toat  entier  est  ensuite  composé  par  voie  d'amplification.  Voyez  à  ce  sujet  la  note  sur 
le  V.  21 . 
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Ma  force  et  mon  chant,  c'est  laheweh! 

Il  a  été  mon  sauveur*. 
C'est  lui  qui  est  mon  dieu  :  je  le  glorifie  ; 

Le  dieu  de  mes  pères  :  je  Texalte. 
L'Éternel  est  un  guerrier*  — 

laheweh  est  son  nom! 

Les  chars  de  Pharaon  et  son  armée, 

Il  les  plongea  daai  la  mer; 
L'élite  de  ses  combattants 

Fut  engloutie  dans  la  mer  aux  algues. 
Les  flots  les  recouvrirent, 

Ils  s'enfoncèrent  dans  le  gouflre  comme  des  pierres. 

Ta  droite,  ô  Éternel, 

Est  admirable  de  force; 
Ta  droite,  ô  Éternel, 

Écrase  l'ennemi. 
Par  la  grandeur  de  ta  majesté 

Tu  extermines  tes  adversaires. 

Tu  lances  ta  colère*, 

Elle  les  consume  comme  du  chaume. 
Au  souffle  de  tes  narines 

Les  eaux  se  sont  amoncelées. 
Les  ondes  se  sont  dressées  en  monceaux, 

Les  flots  se  sont  durcis*  au  sein  de  la  mer. 

L'ennemi  disait  : 
Je  poursuivrai,  j'atteindrai, 

Je  partagerai  du  butin. 
J'assouvirai  sur  eux  mes  désirs^, 

1  Ce  distique  se  retrouve  aussi  ailleurs,  Es.  XII,  2.  Ps.  CXVIII,  14.  et  paraît  avoir 
fini  par  devenir  une  espèce  d'adage  ou  de  formule  liturgique.  Dans  le  psaume,  noas  le 
considérerons  comme  telle  ;  mais  on  a  pu  hésiter,  à  l'égard  du  droit  de  priorité,  entre 
notre  poète  et  le  prophète  Ésaie.  11  nous  semble  cependant  que  le  poëme,  inséré  dans 
la  composition  jéhoviste,  doit  dater  d'une  époque  antérieure  au  siècle  d'Ésale. 

2  Ps.  XXIV,  8. 

3  La  colère  est  ici  personnifiée  comme  un  messager  de  Dieu  (Éz.  VU,  3),  elle  est 
toujours  comparée  à  un  feu. 

'^  Sont  devenus  solides.  Le  souffle  des  narines,  c'est  le  vent  dont  parlait  la  prose. 

^  Litt.  :  Mon  appétit  (et  non  pas  :  mon  âme,  comme  on  traduit  ordinairement)  sera 
rempli,  c'est-à-dire  rassasié  d  eux.  —  Le  régime  sous-entendu  sont  les  Israélites.  On 
remarquera  la  vivacité  de  l'expression  dans  toute  cette  strophe. 
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Je  tirerai  Tépée, 
Ma  main  les  exterminera. 

Tu  lanças  ton  souffle  *  : 

La  mer  les  a  couverts! 
Ils  se  sont  ahimés  comme  du  plomb 

Dans  les  puissantes  eaux. 
Qui  est  ton  égal 

Parmi  les  dieux,  ù  laheweh? 

Qui  est  comme  toi 

Admirable  dans  ta  saintefé  '  ? 
Adorable  en  louanges  % 

Auteur  de  merveilles, 
Tu  étendis  ta  droite 

Et  la  terre  les  engloutit. 

Tu  as  guidé  dans  ta  grâce 

Le  peuple  que  tu  as  racheté; 
Tu  Tas  conduit  avec  puissance 

Vers  ta  demeure  sacrée. 
Les  nations  l'ont  entendu  en  tremblant*, 

La  terreur  saisit  les  habitants  de  la  Philistie. 

Là  les  chefs  d'Édom  tressaillirent  de  peur. 

Les  émirs  *  de  Moab  furent  saisis  d'épouvante, 

Tous  les  habitants  de  Canaan  étaient  éperdus, 
La  crainte  et  l'angoisse  s'emparèrent  d'eux, 

Devant  la  puissance  de  ton  bras 

Ils  ont  été  muets  comme  la  pierre. 


1  L'original  dit  d'une  manière  plus  pittoresque  :  tu  soufflas  de  ton  haleine. 

^  La  sainteté  est  ici  le  caractère  par  lequel  l'être  divin  commande  le  respect  et  l'ado- 
ration. Si  l'adjectif  auguste  formait  un  substantif,  c'est  lui  qu'il  faudrait  employer. 

3  Nous  n'oserions  affirmer  d'avoir  épuisé  le  sens  si  riche  de  ces  mots,  dans  lesquels 
le  poète  renferme,  à  ce  qu'il  semble,  et  d'une  manière  on  ne  peut  plus  concise,  et  le 
sentiment  qu'inspire  à  l'homme  la  majesté  de  Dieu,  et  les  moyens  par  lesquels  il  essaie 
de  le  manifester. 

^  Ce  qui  suit  doit  peindre  la  marche  triomphale  d'Israél  vers  la  nouvelle  patrie  ;  les 
peuples  voisins  le  voient  passer  sans  oser  remuer.  On  sait  de  reste  à  quoi  s'en  tenir  en 
face  d'un  pareil  tableau. 

^  Litt.  :  les  béliers.  Les  peuples  pasteurs  comparaient  naturellement  leurs  chefs  a 
ceux  de  leurs  troupeaux. 
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Pendant  que  ton  peuple,  ô  Éternel,  passait. 
Qu'il  passait,  le  peuple  que  tu  t'es  acquis  : 

Tu  les  conduisais,  tu  les  plantais 
Sur  la  montagne  de  ta  propriété  *, 

A  la  place  dont  tu  fis  ta  demeure,  ô  laheweh, 

Au  sanctuaire,  Seigneur,  que  tes  mains  ont  fondé. 

L'Étemel  régnera  toujours  et  à  jamais  '  ! 


*      * 


*«  [ Car  lorsque  les  chevaux  de  Pharaon  avec  ses  chars  et  ses 

cavaliers  furent  entrés  dans  la  mer,  l'Éternel  fit  revenir  sur  eux  les 
eaux  de  la  mer,  tandis  que  les  enfants  d'Israël  avaient  traversé  la 
mer  à  sec  '.] 

^<^Et  Miryam,  la  prophétesse,  la  sœur  d'Aharôn,  prit  en  main  le 
tambourin,  et  toutes  les  femmes  la  suivirent  avec  des  tambourins  et 
en  dansant  en  chœur,  et  Miryam  chanta  ainsi  *  : 

Chantez  à  l'Éternel. 

Car  il  a  été  grand  et  glorieux  : 
Chevaux  et  cavaHers, 

Il  les  a  jetés  à  la  mer. 

^'  Puis  Moïse  lit  partir  les  Israélites  de  la  mer  aux  algues,  et  ils 
se  dirigèrent  sur   le   désert   de  S'oûr^,   et    ils   marchèrent   pendant 

1  C'est-à-dire  sur  les  hauteurs  de  la  Palestine,  le  pays  de  Dieu  par  excellence,  mais 
avec  allusion  évidente  à  Sion. 

'■^  Ce  vers,  isolé  à  dessein,  forme  une  espèce  de  péroraison  poétique. 

'^  Ce  fragment  de  phrase  appartient  au  récit  élohiste  et  fait  suite  au  commencement 
du  V.  30  du  chap.  XIV.  Les  rabhins,  qui  naturellement  ne  voyaient  pas  que  le  poème 
n'avait  été  inséré  qu'après  coup  dans  la  relation  historique,  se  sont  imaginé  que  ces 
lignes  en  faisaient  partie  intégrante,  et  la  presque  totalité  des  modernes  les  suivent 
aveuglément  sans  s'apercevoir  de  l'immense  différence  du  style. 

'*  Pour  faire  accorder  ce  qu'on  lit  ici  avec  le  v.  1  du  chapitre,  on  persiste  à  traduire: 
Miryam  leur  répondit,  c'est-à-dire,  à  Moïse  et  aux  hommes  qui  venaient  de  chanter  le 
cantique,  elle  répondit  par  le  refrain.  Mais  il  n'est  pas  question  de  cela.  Ce  sont  les 
femmes  qui  chantent  ces  quelques  lignes  (le  péan,  ou  scoîion,  comme  auraient  dit  les 
Grecs,  comp.  1  Sam.  XVIII,  *7),  et  sur  lesquelles  un  poôte  postérieur  composa  le 
poëme  que  nous  venons  de  lire.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  poème  ne  se  trou- 
vait pas  dès  Tahord  dans  un  texte  qu'il  interrompt  assez  maladroitement,  à  la  place  où 
le  rédacteur  l'a  mis.  Miryam  est  prophétesse  en  tant  que  poète. 

''  Quoique  la  presque  totalité  des  noms  propres  de  lieux  cités  à  Toccasion  du  trajet 
du  désert  aient  disparu  des  cartes  modernes,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  la 
direction  indiquée  dans  le  texte.  On  marchait  sur  la  côte   occidentale  de  la  presqulle 
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trois  jours  dans  le  désert  sans  trouver  d*eau.  Étant  arrivés  à  Marab, 
ils  ne  purent  y  boire  Teau  à  cause  de  son  amertume,  car  elle  était 
amère  *.  C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  Marah.  *♦  Alors  le  peuple 
murmura  contre  Moïse  en  disant:  Que  boirons- nous  ?  Et  il  implora 
rÉtemel,  et  FÉternel  lui  fit  connaître  un  bois  qu'il  jeta  dans  Teau, 
sur  quoi  l'eau  devint  douce.  C'est  là  qu'il  lui  donna  une  loi  et  une 
règle,  et  qu'il  le  mit  à  l'épreuve  '.  Et  il  dit  :  Si  vous  écoutez  la  voix 
de  l'Étemel  votre  Dieu,  si  vous  faites  ce  qui  est  juste  à  ses  yeux, 
et  si  vous  écoutez  ses  commandements  et  observez  toutes  ses  lois,  je 
ne  vous  imposerai  aucun  des  maux  que  j'ai  faits  aux  Égyptiens; 
mais  moi,  l'Éternel,  je  vous  guérirai. 

'^Puis  ils  arrivèrent  à  Élîm;  là  il  y  avait  douze  sources  d'eau  et 
soixante-dix  palmiei's,  et  ils  campèrent  là  près  de  l'eau.  *Puis  (ils 
partirent  d'Élim,  toute  la  communauté  des  Israélites,  et  ils  arrivèrent 
au  désert  de  Sin,  qui  est  entre  Élîm  et  le  Sinaî,  le  quinzième  jour 
du  second  mois  depuis  leur  sortie  d'Egypte.  Et  toute  la  communauté 
des  Israélites  murmura  contre  Moïse  et  Aharôn  dans  ce  désert.  'Et 
ils  leur  dirent'  :    Ah,   que   ne   sommes-nous   morts   de   la  main   de 


du  Sinal  (soit  la  côte  orientale  du  golfe  de  Suez)  du  nord  au  sud.  Et  quelle  que  soit  la 
valeur  historique  de  la  tradition,  on  peut  être  sûr  que  c'était  là  le  chemin  des  pèlerins 
ou  des  caravanes  venant  de  l'Egypte  et  se  dirigeant  vers  l'autre  golfe,  celui  d'Akabah, 
le  sinus  akmitieus  des  anciens.  Une  course  directe  à  travers  le  triangle  formé  par  la 
presqulle  était  impossible,  et  l'est  encore,  à  cause  du  manque  d'eau. 
1  Saumfttre.  Marah  signifie  amertume. 

^  Ce  passage,  sur  la  provenance  duquel  il  est  difficile  de  se  former  un  jugement,  est 
obscur^  en  ce  sens  qu'on  ne  voit  pas  bien  de  quelle  loi  l'auteur  veut  parler  et  en  quoi 
consistait  l'épreuve.  L'explication  la  plus  simple  sera  toujours  celle  qui  identifie  cette 
loi  avec  l'injonction  conditionnelle  énoncée  immédiatement  après,  et  l'épreuve  avec  le 
fait  que  les  Israélites  se  conduisirent  mal  en  murmurant  contre  Moïse.  Aucun  narrateur 
n'a  pu  avoir  l'intention  de  placer  en  cet  endroit  la  législation  du  Sinal.  Le  nôtre  voulait 
dire  :  Jéhova  demandait  confiance  et  obéissance  en  retour  des  miracles  qu'il  faisait  pour 
Israèl,  mais  le  peuple  répondait  mal  à  son  attente.  Cependant  le  passage  ne  se  soude 
pas  bien  au  reste  et  paraît  devoir  servir  comme  une  espèce  de  programme  général 
relativement  aux  récits  ultérieurs. 

3  L'histoire  de  la  manne  et  des  cailles,  telle  qu'elle  se  lit  ici,  parait  encore  composée 
d'éléments  divers.  Pour  le  fond,  c'est  une  seule  et  môme  narration,  mais  le  texte  doit 
être  une  mosaïque  de  deux  rédactions  différentes,  quoique  s'accordant  généralement. 
Au  V.  6,  les  deux  frères  réprimandent  le  peuple  et  lui  annoncent  le  miracle  ;  au  v.  9, 
Moise  charge  Aharôn  de  cette  mission,  comme  si  elle  n'était  pas  déjà  accomplie.  Au 
T.  1,  la  gloire  de  TÉtemel,  c'est  sa  merveilleuse  puissance  de  nourrir  tout  un  peuple 
au  désert  ;  au  v.  10,  c'est  une  manifestation  visible  et  lumineuse.  Le  v.  9  se  rattache 
parfaitement  au  v.  2,  etc.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'après  la  promesse 
du  T.  8  il  n'est  plus  question  des  cailles.  La  séparation  exacte  des  deux  éléments  est 
impossible. 
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l'Éternel,  en  Egypte,  pendant  que  nous  étions  assis  auprès  de  la 
marmite  à  viande  et  que  nous  avions  de  quoi  manger  à  satiété!  car 
vous  nous  avez  conduits  dans  ce  désert  pour  y  faire  mourir  de  faim 
tout  ce  monde.  Alors  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Eh  bien,  je  vais  vous 
faire  pleuvoir  du  pain  du  ciel,  et  le  peuple  ira  en  ramasser  ce  qu'il 
lui  faut  pour  chaque  jour;  aûn  que  je  le  mette  à  l'épreuve,  s'il  suit 
ou  non  mon  commandement.  Et  le  sixième  jour,  quand  ils  prépareront 
ce  qu'ils  auront  rapporté,  ce  sera  le  double  de  ce  qu'ils  auront 
ramassé  chaque  autre  jour*.  Et  Moïse  et  Aharôn  dirent  à  tous  les 
Israélites  :  Ce  soir  vous  reconnaîtrez  que  c'est  l'Étemel  qui  vous  a 
conduits  hors  du  pays  d'Egypte;  et  demain  vous  verrez  la  gloire  de 
l'Éternel,  parce  qu'il  a  entendu  vos  murmures  contre  lui  :  mais  nous, 
qui  sommes-nous  pour  que  vous  murmuriez  contre  nous?  Et  Moïse 
ajouta  :  C'est  '  en  ce  que  l'Étemel  vous  donnera  ce  soir  de  la  viande 
à  manger,  et  demain  du  pain  à  satiété  ;  parce  qu'il  a  entendu  les 
murmures  que  vous  avez  proférés  contre  lui.  Mais  nous  qui  sommes- 
nous?  Ce  n'est  pas  contre  nous  que  vous  murmurez,  mais  contre 
l'Éternel.  'Alors  Moïse  dit  à  Aharôn  :  Dis  à  toute  la  communauté 
des  Israélites  :  Présentez-vous  devant  la  face  de  l'Étemel,  car  il  a 
entendu  vos  murmures.  Et  lorsque  Aharôn  parla  à  toute  la  commu- 
nauté, ils  se  tournèrent  du  côté  du  désert,  et  voilà  que  la  gloire  de 
l'Éternel  apparut  dans  la  nuée'.  Alors  l'Étemel  parla  à  Moïse  en 
ces  termes  :  J'ai  entendu  les  murmures  des  enfants  d'Israël  ;  parle- 
leur  et  dis  :  Entre  les  deux  soirs  ^  vous  mangerez  de  la  viande  et 
demain  vous  serez  rassasiés  de  pain,  pour  que  vous  reconnaissiez 
que  moi,  l'Éternel,  je  suis  votre  dieu.  Et  vers  le  soir,  les  cailles^ 
arrivèrent  et  couvrirent  le  camp,   et  le   lendemain    matin   il    y   avait 

'  Évidemment  le  texte  veut  parler  d'un  résultat  ni  prévu  ni  voulu.  Pour  empêcher 
les  Israélites  d'aller  faire  la  besogne  le  septième  jour  (le  sabbat),  Dieu  fait  en  sorte  que 
la  provision  de  la  veille  suffisait  pour  deux  jours.  L  auteur  a  sans  doute  voulu  raconter 
ici  un  fait  miraculeux. 

^  Cette  phrase  se  rattache  directement  à  celle-ci  :  Vous  verrez  la  gloire  de  Dieu. 

^  Il  n  y  a  pas  lieu  do  songer  ici  à  la  colonne  de  feu  de  l'autre  récit,  chap.  XII!,  21. 

^  Chap.  XII,  6. 

^  Il  est  hors  de  doute  que  les  oiseaux  mentionnés  en  cet  endroit,  comme  ayant 
nourri  les  Israélites  au  désert,  sont  une  espèce  de  cailles,  qui  au  printemps  passent  an 
nord  et  en  automne  au  sud,  en  nombre  incalculable,  et  volent  quelquefois  si  bas  et  sont 
si  fatiguées,  qu'on  peut  les  abattre  avec  des  bâtons  et  mAme  les  prendre  à  la  main. 
Leur  présence  n'a  donc  rien  d'extraordinaire  au  fond  ;  le  fait,  tel  qu'il  est  raconté, 
devient  miraculeux  par  la  prédiction.  L'article  défini  indique,  ou  bien  que  le  phéno- 
mène était  généralement  connu,  ou  que  l'auteur  sait  qu'il  raconte  un  événement  dont 
ses  lecteurs  avaient  déjà  été  entretenus. 
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une  couche  de  brouillard  ^  tout  autour  du  camp,  et  quand  le  brouil- 
lard fut  monté,  voilà  qu'il  y  avait  sur  la  surface  du  désert  quelque 
chose  de  menu,  de  caillé,  pareil  au  givre  qui  est  sur  le  sol.  Et 
quand  les  Israélites  le  virent,  ils  se  dirent  Tun  à  l'autre  :  Qu'est  cela^? 
Car  ils  ne  savaient  pas  ce  que  c'était.  Et  Moïse  leur  dit  :  C'est  le 
pain  que  l'Éternel  vous  donne  à  manger.  "Voici  ce  que  l'Éternel 
vous  ordonne  :  Ramassez-en  chacun  en  proportion  de  ce  qu'il  lui 
faut  pour  sa  nourriture.  Vous  en  prendrez,  chacun  pour  les  gens  de 
sa  famille,  un  'omer*  par  tète,  d'après  le  nombre  des  personnes.  Et 
les  Israélites  firent  ainsi,  et  ramassèrent,  qui  plus,  qui  moins.  Et 
quand  ils  le  mesuraient  avec  le  *omer,  celui  qui  en  avait  ramassé 
beaucoup  n'en  avait  pas  trop,  et  celui  qui  en  avait  ramassé  peu 
n'en  manquait  pas  :  ils  avaient  ramassé  chacun  en  proportion  de  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  *.  Et  Moïse  leur  dit  :  Que  personne 
n'en  garde  jusqu'au  lendemain  !  Mais  ils  n'écoutèrent  pas  Moïse,  et 
plusieurs  en  gardèrent  jusqu'au  lendemain;  mais  alors  cela  sentait 
mauvais  et  fourmillait  de  vers,  et  Moïse  s'irrita  contre  eux.  Et  ils  en 
ramassaient  chaque  matin,  chacun  en  proportion  de  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  sa  nourriture;  mais  quand  le  soleil  devenait  chaud,  cela 
se  fondait.  '*  Et  le  sixième  jour  ils  avaient  ramassé  de  la  nourriture 
en  double  quantité,  deux  'omers  par  personne.  Alors  tous  les  chefs 
de  la  communauté  vinrent  en  informer  Moïse.  Et  il  leur  répondit  : 
C'est  là  ce  qu'a  commandé  l'Éternel  *  ;  demain  il  y  a  jour  de  repos, 

i  Et  non  de  ro9ée^  car  la  rosée  ne  se  lève  pas.  C'est  avec  ce  brouillard  que  la  manne 
était  descendue  du  ciel. 

^  L'histoire  naturelle  explique  parfaitement  la  présence  de  la  manne  dans  ces 
contrées,  seulement  il  ne  faut  pas  vouloir  l'employer  à  Texplication  de  notre  texte. 
Celui-ci  la  fait  positivement  tomber  du  ciel  et  en  une  quantité  inconnue  à  la  nature,  avec 
d'autres  circonstances  miraculeuses  dont  il  va  être  question.  Le  mot  hébreu,  que  nous 
avons  traduit  par  caillé^  est  très-douteux,  d'autres  mettent  rond,  ou  en  forme  d'/eailUs. 
Bn  faisant  dire  aux  Israélites  :  Qu'est  cela  ?  {Jifan  hoû),  l'auteur  veut  faire  connaître 
sans  doute  l'origine  du  nom  mdme  de  la  manne.  Mais  cette  étymologie  ne  saurait  être 
acceptée,  car  il  aurait  fallu  dire  :  Mah  hoût 

»  Voyez  V.  36. 

'*  Il  y  a  encore  ici  quelque  chose  de  miraculeux.  Mais  l'auteur  ne  veut  pas  dire, 
comme  on  l'a  cru,  que  tout  ce  qu'on  ramassait  était  jeté  sur  un  tas  (!)  et  que  chacun  en 
prenant  autant  de  litres  qu'il  lui  en  fallait  pour  sa  famille,  il  se  trouvait  en  fin  de 
compte  que  c'était  tout  juste  la  quantité  ramassée.  Voici  ce  que  le  texte  veut  dire  : 
chaque  père  de  famille  en  ramassait  pour  son  compte  autant  qu'il  voulait,  puis  quand, 
arrivé  chez  lui,  il  mesurait  sa  récolte,  c'était  tout  juste  ce  qu'il  lui  fallait.  Cette  explica- 
tion est  confirmée  par  ce  qui  est  dit  du  6*  jour,  où  l'on  constatait  après  coup  qu'on 
avait  ramassé  deux  fois  autant  que  les  autres  jours,  sans  préméditation.  Les  chefs  eux- 
mêmes  sont  surpris  du  résultat  inopiné. 

^.  Par  ce  mot  de  Moïse,  l'auteur  entend  rappeler  l'institution  primordiale  du  Sabbat 
(Gen.  II,  3],  dont  il  n'avait  plus  parlé  depuis. 
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un  sabbat  ^  consacré  à  l'Éternel.  Faites  cuire  ce  que  vous  voulez  faire 
cuire,  et  faites  bouillir  ce  que  vous  voulez  faire  bouillir,  et  ce  qu'il  y 
aura  de  trop,  réservez-le  pour  le  lendemain.  Et  ils  le  gardèrent  pour 
le  lendemain,  comme  Moïse  l'avait  ordonné,  et  cela  ne  sentit  pas 
mauvais  et  il  ne  s'y  trouva  pas  de  vers.  Et  Moïse  dit  :  Mangez-le 
aujourd'hui,  car  aujourd'hui  c'est  un  jour  férié  pour  l'Étemel; 
aijgourd'hui  vous  n'en  trouverez  pas  aux  champs.  Pendant  six  jours 
vous  pourrez  en  ramasser,  mais  le  septième  jour,  le  sabbat,  il  n'y 
en  aura  pas'.  '^Cependant  le  septième  jour  quelques-uns  du  peuple 
sortirent  pour  en  ramasser,  mais  ils  ne  trouvèrent  rien.  Alors 
rÉtemel  dit  à  Moïse  :  Jusqu'à  quand  refuserez-vous  d'observer  mes 
commandements  et  mes  lois?  ....Voyez  donc,  parce  que  l'Étemel 
vous  a  donné  le  sabbat,  par  cette  raison  il  vous  donne  le  sixième 
jour  du  pain  pour  deux  jours.  Restez  chacun  à  sa  place  et  que  par- 
sonne  ne  sorte  de  chez  lui  le  septième  jour.  Alors  le  peuple  fériait 
le  septième  jour  *. 

"  Les  Israélites  donnèrent  à  la  chose  le  nom  de  manne  :  c'était 
blanc  comme  de  la  graine  de  coriandre  et  avait  le  goût  d'une  galette 
faite  au  miel.  Et  Moïse  dit:  Voici  ce  que  l'Étemel  ordonne:  Un 
'omer  plein  devra  en  être  conservé  d'âge  en  âge,  afin  qu'on  voie 
avec  quel  pain  je  vous  ai  nourris  au  désert,  lorsque  je  vous  fis 
sortir  de  la  terre  d'Egypte.  Et  Moïse  dit  à  Aharôn:  Prends  une 
cruche  et  mets-y  un  'omer  plein  de  manne  et  dépose-la  en  fece  de 
l'Éternel*  pour   la  garder   d'âge   en   âge.    Selon   l'ordre  donné  par 


1  II  faudra  bien  se  servir  de  ce  terme,  parce  qu'il  y  aurait  trop  d'affectation  à 
Téviter.  Proprement  on  devrait  traduire  :  férié,  d'autant  plus  que  l'article  n'y  est  pas, 
et  que  la  chose,  alors  toute  nouvelle,  ne  pouvait  pas  être  désignée  d'emblée  par  un  nom 
propre. 

^  Nouvelle  circonstance  miraculeuse  et  par  laquelle  le  récit  mosaïque  dépasse  les 
limites  des  phénomènes  naturels,  comme  c'est  le  cas  aussi  pour  la  quantité,  par  Torigine 
céleste,  etc.,  tandis  que  la  description  môme  de  la  matière  (couleur,  goût,  manière  de 
récolter,  elTet  du  soleil,  etc.)  nous  met  en  présence  du  tamariw  mannifera  et  de  son  suc 
résineux  tombant  par  gouttelettes  à  terre  pendant  les  matinées  d'été,  dans  un  certain 
nombre  de  localités  des  environs  du  Sinaï. 

3  Ceci  doit  encore  être  une  intcrcalation.  On  ne  voit  pas  comment  le  premier  narra- 
teur, qui  vient  de  dire  que  chacun  avait  assez  ramassé  pour  deux  jours,  aurait  pu  sup- 
poser qu'ils  n'en  étaient  pas  encore  contents.  C'est  le  second,  qui  représente  partout  les 
Israélites  comme  désobéissant  à  tout  propos,  qui  ajoute  ce  détail.  Il  fait  même  dire  à 
Dieu  :  Jusqu'à  quand,  etc.,  tandis  que  jamais  encore  il  n'a  été  fait  mention  d'une  trans- 
gression quelconque.  On  remarquera  aussi  la  brusque  transition  d'une  parole  de  Dieu 
à  un  discours  de  Moïse. 

4  Ceci  suppose  un  lieu  de  culte,  un  sanctuaire  déterminé,  dont  il  n'a  point  encore  été 
question,  et  trahit  ainsi  une  rédaction  faite  sous  l'empire  d'un  ensemble  de  souvenirs 
bien  plus  complets.  Peut-être  sera-t-il  aussi  permis  de  demander  pourquoi  cette  cruche 
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l'Éternel  à  Moïse,  Aharôn  la  déposa  en  face  de  la  loi  *  pour  la 
garder.  Et  les  Israélites  mangèrent  de  la  manne  pendant  quarante 
ans,  jusqu'à  leur  arrivée  dans  une  terre  habitée;  ils  mangèrent  de 
la  manne  jusqu'à  leur  arrivée  aux  frontières  du  pays  de  Canaan. 
[Le  *  orner  est  la  di.rième  partie  de  Véfah^.] 

*  Puis  toute  la  communauté  des  Israélites  partit  du  désert  de  Sîn, 
par  stations  successives,  d'après  l'ordre  de  l'Éternel,  et  ils  campèrent 
à  Refidim.  Mais  il  n'y  avait  pas  d'eau  à  boire  pour  le  peuple.  Et 
celui-ci  se  prit  de  querelle  avec  Moïse,  en  disant  :  Donnez-nous  de 
l'eau  à  boire.  Et  Moïse  leur  répondit  :  Pourquoi  me  cherchez- vous 
querelle  ?  pourquoi  tentez-vous  l'Éternel  ?  *  Et  là  le  peuple  étant 
altéré  d'eau,  il  murmura  contre  Moïse,  et  dit  :  Pourquoi  donc  nous 
as-tu  fait  quitter  l'Egypte  p(»ur  nous  faire  mourir  de  soif,  nous  et 
nos  enfants  et  notre  bétail  ?  Alors  Moïse  implora  l'Éternel  et  dit  : 
Que  ferai-je  à  ce  peuple?  Il  s'en  faut  de  peu  qu'ils  ne  me  lapident. 
Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Prends  les  devants  sur  le  peuple,  et 
emmène  avec  toi  quelques-uns  des  chefs  d'Israël;  et  le  bâton  avec 
lequel  tu  as  frappé  le  Nil,  prends-le  dans  ta  main  et  pars!   Vois-tu, 

est  remplie  dès  le  premier  jour,  la  manne  continuant  à  pleuvoir  pendant  40  ans  ?  Mais 
nous  verrons  combien  peu  il  faut  prendre  cette  dernière  assertion  au  pied  de  la  lettre 
et  dans  le  sens  d'une  absence  absolue  de  toute  nourriture  ordinaire.  Une  pareille 
conception,  avec  un  peuple  qui  avait  d'innombrables  troupeaux,  serait  tout  simplement 
une  absurdité.  Partout  dans  les  récits  du  Pentateuque  il  est  question  de  pain,  de  viande 
et  d'autres  aliments,  et  Ton  s'aperçoit  sans  peine  du  rapport  qu'il  peut  j  avoir  eu  entre 
la  réalité  historique  et  le  coloris  traditionnel.  —  Au  lieu  d'une  cruche,  d'autres  mettent 
une  corbeille. 

1  Le  mot  hébreu  signifie  proprement  le  témoignage;  c'est  un  terme  très-usité  pour 
désigner  le  décalogue,  en  tant  que  déclaration  ou  révélation  émanée  de  Jéhova.  Les 
tables  du  décalogue  étaient  déposées  dans  l'arche  ;  c'est  donc  à  côté  de  celle-ci  que 
fut  placée  la  cruche  avec  la  manne.  Mais  comme  tout  cela  n'existait  pas  encore,  on 
voit  combien  la  relation  est  récente  pour  avoir  pu  oublier  ces  détails  affirmés  pourtant 
par  U  chronologie  du  livre  même. 

^  Note  archéologique  d'un  lecteur  érudit.  Dans  plusieurs  endroits  du  récit  qui  pré- 
cède, on  est  tenté  de  prendre  le  *omer  tout  simplement  pour  un  vase.  Immédiatement 
auparavant  il  y  a  deux  phrases  identiques  pour  le  sens,  et  qui  pourraient  bien  appartenir 
à  deux  rédactions  différentes  dans  l'origine. 

9  Comme  immédiatement  après  la  même  chose  est  répétée  en  d'autres  termes,  nous 
distinguons  encore  deux  relations  primitivement  indépendantes.  Dans  Tune,  la  localité 
est  nommée  Re6dîm,  dans  l'autre  elle  se  nomme  Massah  Meribah.  Cette  diversité  se 
reproduira  plus  loin.  De  plus,  les  chefs  d'Israël,  ou  sheikhs,  nous  ramènent  à  l'auteur 
de  chap.  III,  16,  ainsi  que  le  bâton  qui  a  frappé  le  Nil  (chap.  VII,  17).  Comparez  aussi 
le  passage  parallèle  du  même  narrateur,  chap.  XVI,  3,  et  sa  phrase  usuelle  de  Moïse 
implorant  l'Étemel,  chap.  VIII,  8;  XV,  25;  le  nom  du  Horeb,  chap.  III,  1;  le  b&ton 
de  Dieu,  chap.  IV,  20.  Il  faut  seulement  observer  que  dans  le  v.  1  les  deux  récits  sont 
combinés. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  4 
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je  me  tiendrai  là  en  face  de  toi  sur  le  rocher  du  Çoreb,  et  quand 
tu  frapperas  sur  le  rocher  il  en  sortira  de  Teau  pour  que  le  peuple 
puisse  boire.  Et  Moïse  fit  ainsi  en  présence  des  chefs  d'Israël  *.  £t 
l'on  appela  cet  endroit  Massah-Meribah ',  à  cause  de  la  querelle  des 
Israélites  et  parce  qu'ils  avaient  tenté  '  l'Éternel  en  disant  :  laheweh 
est-il,  ou  non,  au  milieu  de  nous? 

^Les  'Amaléqites  survinrent  aussi  et  attaquèrent  Israël  à  Refidîm. 
Alors  Moïse  dit  à  Josué  *  :  Va  nous  choisir  des  gens  et  va  combattre 
les  'Amaléqites ^.  Demain^,  moi  je  me  placerai  au  sommet  de  la 
colline  en  tenant  à  la  main  le  bâton  de  Dieu.  Et  Josué  fit  comme 
Moïse  le  lui  avait  dit,  et  alla  combattre  les  'Amaléqites,  et  Moïse, 
Aharôn  et  Qour^  montèrent  au  sommet  de  la  colline.  Or,  aussi 
longtemps  que  Moïse  tenait  la  main  levée  ^,  les  Israélites  avaient  le 
dessus,  mais  quand  il  la  laissait  retomber,  les  *Amaléqites  avaient 
le  dessus.  Et  comme  les  mains  de  Moïse  se  fatiguaient',  ils  prirent 
une  pierre  et  la  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus,  et  Aharôn  et 
Qour  soutenaient  ses  mains,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  et  ses 
mains  tinrent  ferme  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Et  Josué  mit  à  bas 


1  L'eau  coulait  donc  déjà  avant  l'arrivée  des  masses,  et  les  chefs  sont  là  pour  être 
témoins  du  miracle.  —  Cette  tradition  relative  à  Teau  sortie  miraculeusement  du  rocher, 
est  peut-être  le  point  de  départ  des  conceptions  poétiques  qu'on  trouve  chez  différents 
prophètes^  relativement  à  des  sources  miraculeuses  (Joël  IV,  18.  Zach.  XIV,  8. 
Éz.  XLVll). 

*^  Tentation-Querelle. 

'^  La  notion  de  la  tentation  est  déterminée  par  le  contexte.  Les  Israélites,  malgré 
les  preuves  nombreuses  qu'ils  avaient  eues  de  la  puissance  bienfaisante  de  Dieu,  crai- 
gnaient à  tout  moment  d'être  abandonnés  par  lui,  et  dans  leur  impatience,  au  lira 
d'attendre  qu'il  lui  plût  encore  de  manifester  ses  sentiments  paternels,  provoquaient  à 
grands  cris  de  sa  part  de  nouveaux  miracles,  et  cela  moins  par  confiance  en  son  pouvoir, 
que  pur  défiance  ù  l'égard  de  sa  bonne  volonté. 

*  Personnage  nommé  ici  pour  la  première  fois,  et  pourtant  introduit  comme  connu. 

•'>  Les  'Araaléqites  (Gen.  XXXVÏ,  12),  d'après  la  généalogie  ethnographique,  sont  les 
arrière-cousins  du  grand-père  de  Moïse,  et  forment  également  déjà  un  peuple  capable 
d'attaquer  les  600,000  combattants  d'Israi^l  !  Voyez  plutôt  la  note  sur  chap.  VI,  25. 

^  Cette  remise  au  lendemain  nous  semble  également  6tre  une  preuve  de  ce  que  le 
fait  a  passé  par  le  canal  de  la  tradition.  Quand  une  bande  de  nomades  armés  veut 
déloger  des  intrus  étrangers  de  ses  pâturages  (car  dans  ce  pays  ce  ne  pouvait  pas  ^tre 
autre  chose),  elle  n'engage  pas  des  batailles  rangées  qu'on  prévoit  un  jour  d'avance, 
elle  tombe  dessus  à  l'improviste. 

"^  Ce  personnage  est  nommé  ailleurs  comme  le  grand-père  du  constructeur  tlu 
tabernacle. 

^  Avec  le  bôton  miraculeux , 
•'  Lilt.  :  s'alourdissaient. 


EXODE   XVII,    l3-i6.    XVIIl,    1-9.  51 

les  *Amaléqites  et  leur  monde  avec  son  épée*.  Alors  TÉternel  dit  à 
Moïse  :  Mets  cela  par  écrit  '  comme  souvenir,  et  fais-le  entendre  à 
Josué;  car  je  veux  entièrement  effacer  la  mémoire  des  *Amaléqites 
de  dessous  le  ciel.  Et  Moïse  éleva  un  autel  et  le  nomma  : 
L'Étemel  ma  bannière  'I  Et  il  dit  :  La  main  à  la  bannière  de  lah  ! 
Guerre  pour  laheweh  contre  *Amaleq  à  tout  jamais. 

'Cependant  Yi^ro*,  le  prêtre  de  Midyan,  le  beau-père  de  Moïse, 
apprit  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  Moïse  et  pour  son  peuple,  et 
que  rÉternel  avait  fait  sortir  les  Israélites  d'Egypte.  Et  Yijro,  le 
beau-père  de  Moïse,  prit  avec  lui  la  femme  de  celui-ci,  Çipporah 
[après  son  renvoi]  et  ses  deux  fils,  dont  Tun  s'appelait  G'ers'om, 
car,  avait-il  dit,  je  séjourne  dans  un  pays  étranger.  L'autre  s'appelait 
Éli'ézer  («car  le  Dieu  de  mon  père  m'a  été  en  aide  et  m'a  sauvé  de 
i'épée  de  Pharaon»).  Yijro  donc,  le  beau-père  de  Moïse,  avec  les  fils 
et  la  femme  de  celui-ci,  vint  auprès  de  Moïse  au  désert  où  il  campait, 
à  la  montagne  de  Dieu.  Et  il  fit  dire  à  Moïse  :  Moi,  ton  beau-père 
Yi^ro,  je  viens  chez  toi,  ainsi  que  ta  femme  avec  ses  deux  fils.  '  Et 
Moïse  alla  à  la  rencontre  de  son  beau-père  et  se  prosterna  et  l'em- 
brassa, et  ils  s'informèrent  mutuellement  de  leur  santé.  Puis  ils 
entrèrent  dans  la  tente,  et  Moïse  raconta  à  son  beau-père  tout 
ce  que  l'Éternel  avait  fait  à  Pharaon  et  aux  Égyptiens  à  cause 
d'Israël,  toutes  les  tribulations  qu'ils  avaient  essuyées  en  route  et 
dont  l'Étemel  les  avait  délivrés.    Et  Yitro   se  réjouit  de  tout  le  bien 


^  Litt.  :  au  fil  (ou  à  la  bouche)  de  Tépée. 

^  C'est  là  le  vrai  sens  du  texte.  On  traduit  ordinairement  (et  les  voyelles  le  per- 
mettent) :  écris  cela  dans  le  livre,  et  on  voit  là  la  trace  d'un  livre  que  Moïse  aurait 
écrit.  En  tout  cas,  un  livre  dont  il  serait  parlé  dans  le  Pentateuque,  ne  serait  pas  le 
Pentateuque.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'un  livre.  Pour  mettre  par  écrit  un  fait  isolé,  il 
suffisait  d'fMie  feuille  (comme  nous  dirions),  d'«fi  morceau  de  peau,  etc.,  et  S^fer  n'est 
pts  autre  chose.  L'article  défini  y  a  été  mis  par  les  érudits  de  la  Synagogue.  L'auteur 
veut  donner  du  relief  à  une  prédiction,  sans  doute  réalisée  de  son  temps.  La  dernière 
trace  de  la  tribu  *amaléqite  date  du  milieu  du  8*  siècle  (1  Chron.  IV,  42  suiv.). 

^  On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  c'était  que  le  nés  des  Hébreux  :  en  tout  cas,  on 
appelait  ainsi  un  signe  de  ralliement,  ordinairement  placé  sur  une  hauteur.  Il  ne  fout 
pas  nécessairement  songer  à  un  drapeau.  Dans  la  ligne  suivante,  qui  a  presque  l'air 
d'un  vieux  cri  de  guerre,  nous  lisons  également  nés  au  lieu  de  kés,  mot  que  le  diction- 
naire ne  connaît  pas.  —  Les  guerres  de  races  étaient  en  même  temps  les  guerres  des 
dieux,  des  guerres  sacrées.  C'est  là  le  sens  propre  du  mot  arabe  ghaztiyah,  corrompu 
pour  le  moral  comme  pour  l'orthographe  en  raztia. 

**  Ce  morceau,  relatif  à  Yitro,  forme  un  épisode  particulier.  Il  reproduit  d'abord  des 
faits  déjà  racontés  ailleurs  (chap.  II,  21  suiv.),  mais  il  est  en  contradiction  avec  chap. 
IV,  20,  si  bien  qu'une  main  plus  récente  a  éprouvé  le  besoin  de  rétablir  l'harmonie,  en 
intercalant  une  note  d'après  laquelle  la  femme  de  Moïse  aurait  été  renvoyée  à  son  père 
(répudiée,  Deut.  XXI,  14;  XXII.  19,  29)  avant  son  arrivée  en  Egypte. 
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que  l'Éternel  avait  fait  à  Israël,  et  de  ce  qu'il  l'avait  délivré  de  la 
main  des  Égyptiens.  Yijro  dit  :  Béni  soit  laheweh  qui  vous  a  délivrés 
de  la  main  des  Égyptiens  et  de  la  main  de  Pharaon,  qui  a  délivré 
le  peuple  de  la  puissance  des  Égyptiens  *.  Maintenant  je  reconnais 
que  laheweh  est  plus  grand  que  tous  les  dieux,  qu'il  s'est  montré 
tel  dans  l'occasion  même  où  les  autres  avaient  agi  avec  insolence 
contre  Israël  *.  Et  Yi^ro,  le  beau-père  de  Moïse,  immola  un  holo- 
causte et  fit  un  sacrifice  à  Dieu,  et  Aharôn  et  tous  les  chefs  d'Israël 
vinrent  faire  un  repas  avec  le  beau-père  de  Moïse  devant  Dieu  '. 

*^  Le  lendemain  Moïse  siégeait  pour  rendre  la  justice  au  peuple, 
et  le  peuple  se  présentait  devant  Moïse  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Or,  comme  le  beau-père  de  Moïse  vit  tout  ce  que  celui-ci  faisait 
à  l'égard  du  peuple,  il  dit  :  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  avec  ce  peuple? 
pourquoi  siéges-tu  seul,  tandis  que  tout  le  peuple  t'obsède  du  matin 
au  soir?  Et  Moïse  répondit  à  son  beau-père  :  C'est  que  le  peuple 
vient  à  moi  pour  interroger  Dieu*.  Quand  ils  ont  une  affaire,  or 
vient  à  moi  pour  que  je  sois  arbitre  entre  les  deux  parties,  et  je 
leur  fais  connaître  les  décisions  de  Dieu  et  ses  arrêts.  *' Alors  le 
beau-père  de  Moïse  lui  dit  :  Ce  que  tu  fais  là  n'est  pas  bien  :  tu  y 
succomberas  nécessairement,  toi  tout  aussi  bien  que  ce  peuple-là  qui 
est  avec  toi  ;  car  cette  besogne  est  trop  lourde  pour  toi,  tu  ne  pourras 
pas  la  faire  tout  seul .  Or,  écoute-moi  !  Je  veux  te  donner  un  conseil, 
et  que  Dieu  te  soit  en  aide!  Sois,  pour  ta  part,  le  représentant  du 
peuple  auprès  de  Dieu  :  tu  rapporteras  leurs  causes  à  Dieu,  et  tu 
leur  signifieras  les  décisions  et  les  arrêts,  et  tu  leur  feras  connaître 
la  voie  dans  laquelle  ils  auront  à  marcher,  et  les  choses  qu'ils  auront 
à  faire.  '*  Et  tu  choisiras  parmi  tout  le  peuple  des  hommes  capables, 
craignant  Dieu,  des  hommes  surs,  détestant  le  mauvais  lucre,  et  tu 
les  mettras  à  leur  tète,  comme  chefs  de  mille,  chefs  de  cent,  chefs 
de  cinquante  et  chefs  de  dizaines,  afin  qu'ils  rendent  la  justice  au 
peuple  en  tout  temps,  de  manière  qu'ils  te  rapportent  à  toi  toutes 
les  grandes  affaires,  et  qu'ils  jugent  eux-mêmes  les  petites,    et   ainsi 

1  Ou  remarquera  que  daus  ce  morceau  Dieu  est  nommé  alternativement  de  ses  deux 
noms  ;  mais  eu  ce  qui  concerne  celui  d'Elohîm^  nous  ne  songeons  pas  à  rËlohiste^  mais 
à  l'ouvrage  que  le  Jéhoviste  o  incorporé  au  sien. 

^  Dans  le  fait  du  passage  de  la  mer,  où  les  Egyptiens  avaient  cru  surprendre  les 
Israélites,  et  où  ils  périrent  eux-mêmes. 

2  II  s'agit  d'un  festin  précédé  d'une  cérémonie  religieuse  et  dont  le  menu  consistait 
en  viande  provenant  d  animaux  consacrés  sur  l'autel.  L'holocauste  est  la  victime  brûlée 
en  entier,  lo  sacrifice  (litt.  :  l'immolation)  ne  désigne  pas  seulement  lacté,  mais  aussi 
la  b^te,  avec  cette  réserve,  qu'elle  est  essentiellement  destinée  à  être  mangée. 

•^  Pour  recevoir  de  la  part  de  Dieu,  par  la  bouche  du  prophète,  les  décisions  dans 
toutes  les  affaires  litigieuses. 
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décharge-toi,  et  qu'ils  t'aident  à  porter  la  charge.  Si  tu  fais  cela, 
Dieu  te  dirigera  et  tu  pourras  y  tenir,  et  tout  ce  peuple  aussi  arri- 
vera heureusement  en  son  lieu  ^  **  Et  Moïse  écouta  le  conseil  de  son 
beau-père  et  fit  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit.  Il  choisit  parmi  tous  les 
IsraéUtes  des  hommes  capables  et  les  mit  à  la  tête  du  peuple,  comme 
chefs  de  mille,  chefs  de  cent,  chefs  de  cinquante  et  chefs  de  dizaines, 
pour  qu'ils  rendissent  la  justice  au  peuple  en  tout  temps,  de  manière 
à  rapporter  les  causes  difficiles  à  Moïse  et  à  juger  eux-mêmes  les 
petites.  Puis  Moïse  laissa  partir  son  beau-père,  qui  s'en  alla  dans 
.son  pays. 

*  Le  troisième  mois  après  que  les  Israélites  furent  sortis  d'Egypte, 
vers  ce  temps-là,  ils  arrivèrent  au  désert  du  Sinaï.  Puis  ils  partirent 
de  Refidim  et  arrivèrent  au  désert  du  Sinaï,  et  campèrent  dans  ce 
désert*.  Et  là  Israël  campa  en  face  de  la  montagne,  et  Moïse  monta 
vers  Dieu,  et  l'Éternel  l'appela  du  haut  de  la  montagne  en  lui  disant  : 
*  Voici  ce  que  tu  diras  à  la  maison  de  Jacob  et  ce  que  tu  annonceras 
aux  enfants  d'Israël  :  Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  aux  Égyptiens, 
et  comment  je  vous  ai  portés  sur  des  ailes  d'aigle  pour  vous  faire 
arriver  à  moi'.  Or,  si  vous  voulez  écouter  ma  voix  et  garder  mon 
pacte,  vous  serez  d'entre  tous  les  peuples  ma  propriété  particulière, 
car  toute  la  terre  est  à  moi*,  et  vous  serez  à   moi   un    royaume   de 


l  II  s'agit  là  d'une  organisation  judiciaire  d'après  laquelle  toute  justice  est  censée 
émaner  de  Dieu  par  l'intermédiaire  de  son  prophète.  Celui-ci  promulgue  les  lois  et  se 
réserve  les  affaires  graves,  à  juger  en  dernière  instance.  Les  autres  (et  en  général  la 
juridiction  courante  et  ordinaire]  sont  renvoyées  à  des  hommes  de  confiance.  Il  y  a  dans 
cette  organisation  un  point  très-obscur:  ces  chefs  de  10,  de  50,  de  100  et  de  1000 
forment-ils  des  instances  superposées  les  unes  aux  autres,  ou  la  grandeur  des  groupes 
est-elle  relative  à  l'importance  des  aflaires?  Il  nous  semble  qu'il  s'agit  là  d'une  pure 
théorie.  L'histoire  n'offre  aucune  trace  d'une  pareille  organisation,  si  ce  n  est  dans  les 
affaires  militaires.  Et  cette  théorie  même  se  rattache,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  division 
naturelle  de  la  nation,  en  tribus,  clans  et  familles  [comp.  Introd.,  p.  116). 

^  On  voit  sans  peine  qu'il  y  a  ici  deux  textes  parallèles  qui  font  double  emploi.  La 
première  moitié  du  v.  2  se  rattache  à  chap.  XVII,  1 ,  tandis  que  le  v.  1  et  la  (in  du  v.  2, 
avec  ce  qui  suit,  appartient  à  un  autre  récit. 

3  C'est-à-dire,  ici  au  Sinaï,  où  Jéhova  a  sa  demeure  permanente.  Les  ailes  d'aigle 
rappellent  les  difficultés  autrement  insurmontables  du  trajet,  et  le  secours  miraculeux 
de  Dieu. 

4  Israël  sera  le  peuple  de  Dieu  par  excellence,  le  peuple  élu.  Mais  il  l'est  par  pure 
grâce.  Le  maître  universel  était  parfaitement  libre  dans  son  choix.  La  qualité  du  peuple 
de  Dieu  est  définie  par  les  termes  de  royaume  de  prêtres  et  de  nation  sacrée,  qui  sont 
au  fond  synonymes.  Car  le  prêtre  n'est  pas  seulement  un  personnage  qui  a  le  privilège 
d'un  rapport  plus  direct  avec  la  divinité,  il  se  consacre  à  son  service  particulier  et 
exclusif. 
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prêtres  et  une  nation  sacrée.  Voilà  les  choses  que  tu  rediras  aux 
enfants  dlsraél. 

'Alors  Moïse  vint  convoquer  les  chefs  du  peuple  et  leur  proposa 
toutes  les  choses  que  TÉternel  lui  avait  recommandées.  Et  tout  le 
peuple  unanimement  répondit  et  dit  :  Tout  ce  que  laheweh  a 
ordonné  %  nous  le  ferons.  Et  Moïse  rapporta  les  paroles  du  peuple 
à  rÉternel.  Et  TÉtemel  dit  à  Moïse  :  Vois,  je  vais  venir  à  toi  dans 
un  nuage  obscur*,  afin  que  le  peuple  puisse  entendre  quand  je  te 
parlerai,  et  qu'ils  te  croient  aussi  désormais.  Quand'  Moïse  eut  rap- 
porté à  rÉternel  les  paroles  du  peuple,  TÉternel  dit  à  Moïse  :  Va 
vers  le  peuple,  et  sanctifie-les  *  aujourd'hui  et  demain.  Qu'ils  lavent 
leurs  vêtements  et  qu'ils  soient  prêts  pour  le  troisième  jour,  car  le 
troisième  jour  l'Éternel  descendra  sur  le  mont  Sinaï,  à  la  vue  de 
tout  le  peuple.  *'Et  tu  assigneras  des  limites*  au  peuple  tout  autour, 
en  disant  :  Gardez-vous  de  monter  sur  la  montagne  et  de  toucher  à 
ses  extrémités;  quiconque  touchera  la  montagne  sera  mis  à  mort. 
On  ne  portera  pas  la  main  sur  lui  ®,  mais  il  devra  être  lapidé  ou 
tué  à  coup  de  flèches.  Que  ce  soit  un  homme  ou  un  animal,  il  ne 
sera  pas  laissé  vivant.  C'est  quand  on  sonnera  du  cor  '  qu'ils  pour- 
ront monter  à  la  montagne.  Alors  Moïse  descendit  de  la  montagne 
vers  le  peuple,  et  le  sanctifla;  il  leur  fit  laver  leurs  vêtements  et 
leur  dit  :  Soyez  prêts  dans  trois  jours  et  abstenez- vous  des  femmes  •. 

**  Le  troisième  jour,  dès  le  matin,  il  y  eut  des  tonnerres  et  des 
éclairs  sur  la  montagne,  et  un  nuage  épais,  et  un  son  de  trompes 
très-fort,  et  tout  le  peuple  qui  se  trouvait  dans  le  camp  trembla. 
Alors  Moïse  fit  sortir  le  peuple  du  camp,  pour  aller  au  devant  de 
Dieu,  et  ils  se  placèrent  au  pied  de  la  montagne.  Le  mont  Sinaï  était 
tout  en  fumée,  parce  que  l'Eternel  y  était  descendu  dans  le  feu,  et 
la  fumée  en  montait  comme  la   fumée   d'une   fournaise,    et   toute   la 

*  On  s'attendrait  plutôt  au  futur,  rien  de  particulier  n'ayant  encore  été  ordonné. 

*2  Pour  être  entendu,  il  fallait  que  Dieu  s'approchât  des  hommes,  et  pour  qu'il  le  put., 
sans  danger  pour  eux  (Gen.  XVI,  13),  il  fallait  qu'il  fût  invisible. 

•^  Nous  changeons  la  coupe  des  versets  et  nous  adoptons  une  autre  combinaisoD 
syntactique  que  celle  des  versions  ordinaires,  pour  faire  disparaître  une  redite  oiseuse 
et  incommode. 

^  C'est-à-dire  :  prépare-les  pour  le  grand  jour  de  la  promulgation  du  pacte  fondamental, 
par  des  lustrations  et  des  abstinences. 

^  Ou  bien  :  tu  poseras  des  barrières,  au  delà  desquelles  il  sera  défendu  de  s'avancer 
vers  la  montagne. 

^  La  peine  de  mort  sera  appliquée  de  manière  que  les  exécuteurs  n'aient  pas  à 
franchir  eux-mêmes  la  limite  tracée. 

"^  C'est-à-dire  à  un  signal  donné,  quand  l'apparition  de  Dieu  aura  disparu. 

8  Lév.  XV,  18. 


EXODE   XIX,    19-25.   XX,    1-4.  55 

montagne  tremblait  fortement.  Et  le  son  de  la  trompette  allait  en 
croissant  de  plus  en  plus  :  Moïse  parlait  %  et  Dieu  lui  répondait  dans 
le  tonnerre. 

«ojEta  rÉternel  descendit  sur  le  mont  Sinaî,  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  FÉternel  appela  Moïse  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
et  Moïse  y  monta.  £t  TËternel  dit  à  Moïse  :  Descends,  somme  le 
peuple  de  ne  pas  faire  irruption  vers  l'Étemel  pour  regarder,  de 
peur  qu'il  n'en  périsse  un  grand  nombre.  Et  les  prêtres  aussi  qui 
s'approchent  de  l'Éternel  '  doivent  se  sanctifier,  de  peur  que  l'Éternel 
ne  se  jette  sur  eux.  Et  Moïse  répondit  à  l'Éternel  :  Le  peuple  ne 
peut  pas  monter  au  mont  Sinaï,  parce  que  tu  nous  l'as  solennellement 
interdit  en  disant:  Pose  des  limites  à  la  montagne  et  consacre-la. 
Et  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Va  descendre,  et  remonte  avec  Abarôn  ; 
mais  les  prêtres  et  le  peuple  ne  doivent  point  faire  irruption  pour 
monter  vers  l'Éternel,  de  peur  qu'il  ne  se  jette  sur  eux.  Et  Moïse 
descendit  auprès  du  peuple,  et  leur  dit ] 

*  Et  Dieu  prononça  toutes  les  paroles  qui  suivent  ♦  : 

Moi,  l'Éternel,  je  suis  ton  Dieu,  qui  t'ai  fait  sortir  du  pays 
d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude:  tu  n'auras  point  d'autres  dieux 
en  face  de  moi  *. 

Tu  ne  te  feras  point  d'idole,  ni  aucune  figure  de  choses  qui  sont 
au  ciel  en  haut,  ou  sur  la  terre  en  bas,  ou  dans  les  eaux   plus  bas 


^  L'auteur  peut  avoir  voulu  dire  qu'il  demandait  les  ordres  de  Dieu. 

^  Ce  qui  suit  est  un  fragment  provenant  d'une  autre  source.  Car  il  reprend  ce  qui  a 
déjà  été  raconté  plus  haut,  v.  10  s.  Il  est  donc  superflu,  et  de  plus,  il  se  trouve  placé 
à  an  endroit  peu  convenable.  Ici  Dieu  descend  sur  la  montagne,  et  v.  18  il  y  est  déjà 
descendu  ;  v.  19  Moïse  parlait  déjà  à  Dieu,  et  y.  20  il  est  seulement  appelé.  Il  se  ter- 
mine d'une  manière  abrupte,  qu'on  voile  ordinairement  en  traduisant  :  il  leur  dit  cela.  Il 
introduit  différents  personnages  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'autre  récit,  notamment 
Abarôn.  Les  transgresseurs,  qui  devaient  être  mis  à  mort  par  la  main  des  bommes, 
sont  menacés  ici  de  Tintervention  de  Dieu  lui-môme. 

S  On  demandera,  non  sans  raison,  d'où  viennent  tout  à  coup  ces  prêtres.  Les  Israé- 
lites n'en  avaient  pas  eu,  d'après  les  récits  précédents.  L'auteur  parle  au  point  de  vue  de 
son  siècle,  où  les  prêtres  ne  pouvaient  être  oubliés.  Comp.  la  note  sur  cbap.  XVII,  9. 

-^  Comme  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  du  Décalogue  dans  l'Introduction 
(p.  66-182],  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  éclaircissements  sur  les  détails. 
Disons  seulement  en  général,  que  ces  dix  commandements  sont  on  ne  peut  plus  appro- 
priés à  l'époque  à  laquelle  ils  sont  rapportés  ici,  et  ne  contiennent  que  les  principes  les 
plus  élémentaires  de  la  religion  monotbéiste  et  de  la  morale  sociale.  Nos  théologiens  du 
seizième  siècle  ont  été  d  une  singulière  naïveté  en  les  faisant  servir  de  texte  à  la  morale 
chrétienne  (comp.  Matth.  V,  20  s.).  —  Ils  sont  formulés  à  la  seconde  personne  du 
singulier,  le  peuple  étant  considéré  comme  une  unité. 

^  C'est-à-dire,  qui  me  soient  opposés  ou  assimilés,  ou  bien,  qu'on  adorerait  sous  mes 
yeux. 
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que  la  terre;  tu  ne  te  prosterneras  pas  devant  elles,  ni  ne  les  ado- 
reras :  car  moi,  l'Éternel  ton  Dieu,  je  suis  un  dieu  jaloux,  punissant 
la  faute  des  pères  sur  les  fils,  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième 
génération  de  mes  ennemis  %  et  accordant  ma  grâce  à  la  millième 
génération  de  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  commande- 
ments ^. 

Tu  ne  prononceras  point  le  nom  de  l'Étemel,  ton  Dieu,  pour  le 
mensonge,  car  l'Éternel  ne  laissera  pas  impuni  celui  qui  prononcera 
son  nom  pour  le  mensonge'. 

Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier.  Durant  six  jours 
tu  travailleras  et  tu  feras  toute  ta  besogne.  Mais  le  septième  jour, 
qui  est  le  jour  du  repos  consacré  à  l'Étemel  ton  Dieu,  tu  ne  feras 
aucune  besogne,  ni  toi,  ni  ton  fils  ou  ta  fille,  ni  ton  esclave  ou  ta 
servante,  ni  ton  bétail,  ni  l'étranger  qui  demeure  chez  toi^.  Car  en 
six  jours  l'Étemel  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qui  s'y  trouve,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  :  c'est  pour  cela 
que  l'Éternel  a  béni  le  jour  du  repos  et  l'a  consacré. 

Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  se  prolongent  dans 
le  pays  que  l'Étemel  ton  Dieu  te  donne*. 

Tu  ne  tueras  point. 

Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 


1  Cette  manière  de  voir  est  familière  à  la  religion  de  l'Ancien  Testament  et  se  fonde 
sur  le  fait  de  la  solidarité,  qui  prévalait  aussi  dans  d'autres  sphères  de  la  Tie.  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  s  agit  là  de  la  justice  providentielle.  Pour  la  justice  humaine,  li 
loi  n'a  pas  adopté  ce  principe  (Deut.  XXIV,  16),  et  le  prophète  Ezéchiel  le  condamne 
explicitement  (chap.  XVIII).  Comp.  aussi  Ex.  XXXIV,  7.  Nomh.  XIV,  18. 

^  La  division  adoptée  dans  la  traduction  est  celle  usitée  dans  les  églises  réformées, 
et  qui  a  déjà  été  en  vogue  chez  les  Juifs.  Avec  elle,  la  défense  des  images  est  séparée 
de  celle  du  polythéisme  et  peut  ainsi  s'appliquer  aussi  aux  images  du  vrai  Dieu.  Selon 
les  Rabbins,  qui  ont  fait  la  division  dans  les  manuscrits  et  dans  nos  bibles  hébraïques 
imprimées,  et  selon  les  luthériens,  il  n'y  aurait  là  qu'un  seul  commandement,  et  les 
images  ne  seraient  que  celles  des  faux  dieux.  Il  est  de  fait  que  les  anciens  Israélites 
avaient  des  images  symboliques  de  Jéhova  (le  veau  d'or,  le  serpent  d'airain).  Enfin,  on 
pourrait  aussi  diviser  de  la  manière  suivante  :  1<>  Jéhova  est  Dieu.  2"  Point  d'autres 
dieux  et  point  d'images. 

3  II  s'agit  du  parjure.  Très-anciennement  déjà  les  Juifs  ont  compris  dans  cette  défense 
tout  emploi  du  nom  de  Dieu  dans  des  discours  sans  importance,  et  Ton  traduit  :  à  la 
légère,  etc.  De  là  finalement  l'usage  de  s'en  interdire  l'emploi  tout  à  fait. 

"^  Litt.  :  dans  tes  portes.  Sur  cette  expression,  voy.  l'Introduction  p.  133  suiv. 

^  Il  convient  de  rappeler  que  la  seconde  personne  du  singulier,  ici  et  partout  dans  la 
loi,  ne  s'adresse  pas  à  l'individu,  mais  au  peuple  entier.  Autrement,  le  législateur  aurait 
promis  quelque  chose  de  bien  hasardé.  Nous  n'avons  pas  voulu  changer  à  cet  égard  un 
texte  si  populaire.  Mais  par  la  suite  nous  mettrons  partout  le  pluriel,  quelle  que  soit  la 
forme  de  l'original. 
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Tu  ne  déroberas  point. 

Tu  ne  déposeras  pas  contre  ton  prochain  comme  témoin  menteur. 

Tu  ne  convoiteras  pas  la  maison  de  ton  prochain  ;  tu  ne  convoiteras 
pas  la  femme  de  ton  prochain,  ni  son  esclave,  ni  sa  servante,  ni 
son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à  ton   prochain. 

** Cependant  tout  le  peuple  voyait  les  tonnerres  et  les  éclairs*,  et 
le  son  des  trompes  et  la  montagne  fumante,  et  à  cette  vue  le  peuple 
tremblait  et  se  tenait  à  distance.  Et  ils  dirent  à  Moïse  :  Parle-nous, 
toi,  et  nous  voulons  t'écouter;  mais  que  Dieu  ne  nous  parle  pas, 
pour  que  nous  ne  mourions  point.  Alors  Moïse  dit  au  peuple  :  N'ayez 
pas  peur!  car  c'est  pour  vous  mettre  à  l'épreuve  que  Dieu  est  venu, 
et  pour  que,  ne  cessant  de  le  craindre,  vous  ne  commettiez  point 
de  péché*.  Et  le  peuple  se  tint  à  distance,  tandis  que  Moïse  s'ap- 
procha des  ténèbres  où  était  Dieu. 

'*  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  '  :  Voici  ce  que  tu  diras  aux  enfants 
d'Israël  :  Vous  avez  vu  que  je  vous  ai  parlé  du  haut  du  ciel  *.  Vous 
ne  ferez  point,  à  côté  de  moi,  des  dieux  d'argent  et  des  dieux  d'or  : 
vous  ne  vous  en  ferez  point.  Vous  me  ferez  un  autel  de  terre,  sur 
lequel  vous  immolerez  vos  holocaustes  et  vos  sacrifices  d'actions  de 
grâces,  votre  gros  et  menu  bétail;  partout  où  je  ferai  prononcer 
mon  nom*,  je  viendrai  à  vous  pour  vous  bénir.  Et  si  vous  voulez 
me  faire  un  autel  de  pierres,  vous  ne  le  construirez  pas  en  pierres 
taillées,  car  en  y  portant  le  fer®  vous  le  profaneriez.  Et  vous  ne 
monterez  pas  à  mon  autel  par  des  marches,  pour  que  votre  nudité 
ne  soit  pas  découverte  sur  lui  '. 

^  Litt.  :  les  flambeaax.  —  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  l'auteur  se  sert  du  terme 
de  voir,  a  propos  des  tonnerres^  etc.  Le  sens  est  :  le  peuple  était  présent,  spectateur  de 
ce  qui  se  passait,  témoin  oculaire. 

^  Litt.  :  pour  que  sa  crainte  soit  devant  vous,  afin  que  vous  ne  péchiez  pas.  L'épreuve 
consistait  à  donner  des  commandements  pour  voir  si  on  les  suivrait. 

3  Ici  commence  une  espèce  de  code  nommé  plus  bas  le  livre  de  V alliance,  lequel,  en 
majeure  partie  (chap.  XXI-XXIIIJ,  contient  des  lois  civiles.  Il  est  précédé  d'une 
injonction  relative  au  culte  à  rendre  au  vrai  Dieu  (Introduction,  p.  184  suiv.] 

4  A  vrai  dire,  le  texte  dit  simplement  :  du  ciel,  le  ciel  paraissant  descendre  sur  la 
montagne. 

^  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'autel  du  tabernacle,  qui  n'était  pas  de  terre,  mais  des 
autels  en  général,  et  cette  loi  autorise  donc  implicitement  la  construction  de  plusieurs 
sortes  d'autels,  sans  exiger  l'absolue  centralisation  du  culte.  —  Faire  prononcer  le  nom 
de  Dieu,  équivaut  à  :  faire  invoquer  ;  ce  qui  revient  à  dire  :  partout  où  l'on  me  consa- 
crera on  lieu  de  eulte  (Introd.,  p.  62). 

^  Litt.  :  en  brandissant  l'épée  sur  lui.  L'épée  est  mise  ici  pour  tout  autre  instrument 
de  fer. 

"^  L'ordre  s'adresse  à  tout  le  peuple;  il  ne  s'agit  pas  de  prêtres.  (Pour  les  opérations 
du  sacrifice  on  ne  mettait  pas  le  manteau,  mais  on  se  contentait  de  la  tunique.) 
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'  Et  voici  les  lois  que  tu  leur  proposeras  : 

Si  vous  achetez  un  esclave  hébreu,  il  servira  six  ans,  et  la  sep- 
tième il  s'en  ira  libre  gratuitement.  S'il  est  venu  seul*,  il  s'en  ira 
seul;  s'il  a  été  marié,  sa  femme  s'en  ira  avec  lui.  Si  son  maître  lui 
a  donné  une  femme,  et  qu'elle  lui  ait  enfanté  des  fils  ou  des  filles, 
la  femme  et  ses  enfants  seront  au  maître,  et  lui  s'en  ira  seuP. 
Mais  si  l'esclave  devait  dire  :  J'aime  mon  maître,  ma  femme  et  mes 
enfants,  je  ne  veux  pas  m'en  aller  libre,  alors  son  maître  le  fera 
venir  devant  Dieu',  et  le  fera  approcher  de  la  porte  ou  du  poteau, 
et  son  maître  lui  percera  Toreille  au  moyen  d'un  poinçon,  et  il  le 
servira  à  perpétuité*. 

^Si  quelqu'un  vend  sa  fille  comme  servante^,  elle  ne  s'en  ira  pas 
comme  s'en  vont  les  esclaves  mâles.  Si  elle  déplaît  à  son  maître  qui 
se  l'était  destinée,  qu'il  la  fasse  racheter  :  il  n'aura  pas  le  droit  dé 
la  vendre  à  des  étrangers,  parce  qu'il  ne  lui  a  pas  tenu  sa  pro- 
messe^. S'il  l'a  destinée  à  son  fils,  il  lui  accordera  les  droits  des 
filles^.  S'il  en  prend  une  autre,  il  ne  lui  retranchera  rien  de  sa 
viande,  de  son  habillement,  et  de  ses  droits  conjugaux*.  S'il  ne  lui 
fait  pas  ces  trois  choses  ",  elle  s'en  ira  gratuitement,  sans  rien  payar. 

^  Litt.  :  dans  son  corps  (de  sa  personne).  L'Israélite  pouvait  devenir  esclave  comiM 
débiteur  insolvable^  ou  en  se  vendant  à  cause  de  son  indigence. 

2  La  femme  est  naturellement  censée  avoir  été  esclave  elle-mdme  avant  d'être  mariée. 

3  Devant  une  autorité,  un  juge^  ou  dans  un  lieu  consacré  au  culte. 

'^  L'esclavage,  dans  les  conditions  supposées  ici,  n'était  guère  plus  dur  que  la  siiiipla 
domesticité,  par  exemple,  dans  nos  campagnes,  où  la  table  mfime  est  commune,  et  où 
les  besoins  sont  restreints.  Un  pauvre  bomme  se  trouvait  bien  dans  une  position  où  sa 
subsistance  était  assurée.  Voy.  d'ailleurs  l'Introduction,  p.  176. 

^  Également  par  des  motifs  d'indigence.  11  va  sans  dire  qu'ici  il  faut  joindre  a  la 
condition  de  domesticité,  celle  d'un  concubinage  autorisé  par  les  mœurs,  et  n'emportant 
aucun  déshonneur.  La  loi  distingue  donc  les  deux  sexes.  La  fille  esclave  n'est  pas  libre 
après  six  ans,  en  revanche  elle  peut  Otre  rachetée  à  telle  époque  que  son  père  le  vent, 
si  le  maître  ne  veut  pas  la  garder  ;  elle  ne  peut  être  vendue  à  l'étranger,  et  tant  qu'elle 
reste  dans  la  maison,  elle  a  des  droits  comme  membre  de  la  famille. 

^  En  Tachetant,  il  lui  avait  pour  ainsi  dire  promis  une  existence  de  famille,  elle 
pouvait  espérer  de  devenir  mère,  etc. 

"^  Le  père  achetait  une  concubine  à  son  fils  devenu  adulte  ;  celle-ci  devenait  sa  bru, 
et  devait  être  traitée  comme  fille  de  la  maison. 

^  Chacun  était  libre  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il  pouvait  en  nourrir  ;  mais  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  femme  dans  la  maison  ne  devait  pas  rendre  la  position  d'une 
précédente  plus  triste  ou  plus  précaire.  Naturellement  le  législateur  a  en  vue  des 
hommes  aisés.  C'est  pourquoi  il  ne  parle  pas  de  nourriture  en  général>  mais  spécialement 
de  viande, 

^  Le  texte  ne  dit  pas  clairement  de  quelles  trois  choses  il  est  question.  Mais  on  peut 
songer  à  la  viande,  à  l'habillement  et  à  la  cohabitation  conjugale;  dans  ce  cas,  la  daase 
ne  se  rapporterait  qu'au  dernier  cas.  Une  autre  explication,  qui  la  rapporte  aux  trois 
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"  Celui  qui  frappe  un  homme  de  sorte  qu'il  en  meurt,  doit  être 
mis  à  mort.  Mais  pour  celui  qui  n'a  point  agi  avec  préméditation, 
mais  sous  la  main  duquel  Dieu  l'a  fait  tomber  %  je  vous  désignerai 
un  lieu  où  il  pourra  se  réfugier.  Mais  si  quelqu'un  s'emporte  avec 
violence  contre  un  autre  de  manière  à  le  tuer  dans  un  guet-apens, 
vous  l'arracherez  même  de  mon  autel  pour  qu'il  meure*. 

"  Celui  qui  frappe  '  son  père  ou  sa  mère  doit  être  mis  à  mort. 
Celui  qui  ravit  un  homme  et  le  vend,  ou  au  pouvoir  duquel  on  le 
trouve,  doit  être  mis  à  mort*.  Et  celui  qui  maudit  son  père  ou  sa 
mère  doit  être  mis  à  mort. 

*®  Si  des  hommes  se  querellent  et  que  l'un  frappe  l'autre  avec  une 

pierre  ou  du  poing,  de  manière  qu'il  n'en   meurt   point,    mais    qu'il 

reste  alité,  alors,  s'il  en  relève,  et  peut  sortir  appuyé  sur  son  bâton, 

celui  qui  l'a  frappé  sera   hors   de   cause;    seulement   il   indemnisera 

l'autre  pour  avoir  dû  garder  le  lit  et  le  fera  guérir  *. 

^^  Si  quelqu'un  frappe  son  serviteur  ou  sa  servante  avec  un  bâton 

de  manière  qu'il  meurt  sous  sa  main,  il  doit  être  vengé  ®.  Cependant 

s'il  survit  un  jour  ou  deux,  il  ne   sera    point  vengé  :    car   c'est   son 

argent. 

'*  Si  des  hommes  se  battent  et  que  l'un  d'eux  frappe  une    femme 


cas  précités  [s'il  ne  la  fait  pas  racheter^  s'il  ne  la  donne  pas  à  son  fils,  s'il  la  prive  de 
ce  qui  lui  revenait},  ne  nous  paraît  guère  acceptable,  surtout  parce  qu'elle  s'applique 
très-mal  au  premier  cas.  Car  le  maître  n'est  forcé  ni  de  l'admettre  dans  son  lit,  ni  de  la 
faire  racheter.  —  Ce  qui  est  dit  au  v.  10  (s'il  en  prend  une  autre,  etc.)  pourrait  être 
traduit  de  manière  à  s'appliquer  au  fils  :  S'il  lui  en  donne  une  autre  [légitime],  etc. 

1  Cette  phrase  exprime  l'idée  du  hasard,  et  distingue  l'homicide  involontaire  de 
l'assassinat.  Elle  dit,  dans  le  premier  cas,  que  Dieu  a  fait  en  sorte  que  la  victime  s'est 
rtneonir€e  avec  la  main  du  meurtrier.  Le  passage  Deut.  XIX,  5  en  donne  un  exemple. 
Pour  les  asiles,  voyez  au  môme  endroit  et  Nomb.  XXXV,  et  en  général  l'Intro- 
duction, p.  64. 

^  Les  lieux  saints  étaient  des  asiles  dans  toute  l'antiquité  [1  Rois  II,  29). 

3  Tout  simplement.  Il  ne  s'agit  pas  de  parricide.  Ce  crime  était  trop  horrible  pour 
être  seulement  mentionné,  ou  supposé  possible.  Il  est  vrai  que  le  texte  emploie  ici  le 
même  verbe  qu'au  v.  12.  Le  législateur  a  donc  voulu  dire  que  l'acte  en  lui-même  est 
on  crime  capital,  n'importent  les  conséquences. 

^  Le  Deutéronome  [chap.  XXIV,  7)  borne  cette  disposition  au  rapt  d'un  Israélite, 
et  c'est  bien  ainsi  que  notre  texte  doit  être  entendu  également. 

^  Il  paiera  les  frais  occasionnés  par  la  maladie  ,  et  l'indemnité  pour  le  coucher 
(textuel),  c'est-à-dire  pour  l'incapacité  temporaire  de  travail. 

^  Le  texte  ne  dit  pas  comment.  Cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  législateur 
ait  songé  à  la  peine  de  mort,  qu'il  aurait  nommée  explicitement,  comme  dans  les  cas 
précédents.  Il  s'agit  d'ailleurs  probablement  d'esclaves  étrangers.  Si  l'individu  frappé 
ne  meurt  pas  sur-le-champ,  c'est  une  preuve  que  ce  n'était  pas  un  meurtre  volontaire* 
et  le  maître  est  assez  puni  par  la  mort  de  son  serviteur. 
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enceinte  *,  de  sorte  qu'elle  fait  une  fausse  couche,  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  dommage,  il  sera  puni  d'une  amende,  selon  que  le  mari  de 
la  femme  la  lui  impose,  et  il  la  paiera  au  gré  des  arbitres.  Mais  s'il 
y  a  dommage,  vous  mettrez  vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  meurtrissure  pour  meurtris- 
sure, blessure  pour  blessure,  contusion  pour  contusion. 

*•  Si  quelqu'un  frappe  l'œil  de  son  esclave  (ou  l'œil  de  sa  servante) 
et  le  lui  fait  perdre,  il  le  laissera  s'en  aller  librement  en  compensa- 
tion de  son  œil,  et  s'il  fait  tomber  une  dent  à  son  esclave  (ou  à 
sa  servante),  il  le  laissera  s'en  aller  librement  en  compensation  de  sa 
dent. 

^^  Si  un  bœuf  frappe  un  homme  ou  une  femme  de  sorte  qu'ils  en 
meurent,  le  bœuf  doit  être  lapidé,  et  sa  chair  ne  sera  pas  mangée, 
mais  le  maître  du  bœuf  sera  hors  de  cause.  Cependant  si  le  bœuf 
était  enclin  à  frapper  depuis  longtemps^',  et  que  son  maître,  bien 
que  dûment  averti,  ne  l'ait  pas  surveillé,  alors  le  bœuf,  s'il  tue  un 
homme  ou  une  femme,  sera  lapidé,  et  le  maître  aussi  sera  mis  à 
mort.  Si  on  lui  impose  une  rançon,  il  paiera  pour  racheter  sa  vie 
selon  ce  qu'on  lui  aura  imposé  '.  Ou  bien  un  fils  ou  une  fille  aura 
été  frappé  :  alors  on  agira  à  leur  égard  d'après  la  même  règle  ♦- 
Si  c'est  un  esclave  que  le  bœuf  a  fi^ppé,  ou  une  servante,  on  don- 
nera au  maître  trente  sicles  d'argent*,  et  le  bœuf  sera  lapidé. 

"  Si  quelqu'un  ouvre  une  citerne,  ou  si  quelqu'im  creuse  une 
citerne  et  ne  la  couvre  pas,  et  qu'il  y  tombe  un  bœuf  ou  un  âne, 
le  propriétaire  de  la  citerne  dédommagera  le  maître  en  argent,  ei 
l'animal  mort  lui  appartiendra. 

'*  Si  le  bœuf  de  quelqu'un  frappe  le  bœuf  d'un  autre,  de  sorte 
qu'il  meurt,  ils  vendront  le  bœuf  vivant  et  en  partageront  le  prix, 
et  ils  partageront  également  le  bœuf  mort.  Cependant  s'il  est  notoire 
que  le  bœuf  était  enclin  à  frapper  depuis  plus  longtemps,  et  que 
son  maître  ne  Tait  pas  surveillé,  celui-ci  donnera  son  bœuf  en  com- 
pensation de  l'autre  bœuf,  et  le  mort  lui  appartiendra. 

1  On  suppose  que  la  femme  de  Tun  veut  intervenir,  ou  prendre  fait  et  cause  pour 
son  mari.  Le  texte  est  négligemment  rédigé,  en  ce  qu'il  dit  :  et  quih  frajtpent,  —  Les 
arbitres  interviennent  pour  que  la  demande  en  dommages  ne  soit  pas  exorbitante.  — 
Nous  ne  savons  si  le  sens  est  exactement  rendu  par  le  terme  de  fausse  couche.  Le  légis- 
lateur a  pu  songer  à  un  accouchement  avant  le  terme,  l'enfant  naissant  viable. 

*^  Litt.  :  d'hier  et  d 'avant-hier. 

^  La  mort  du  maître  est  de  droit,  à  moins  que  les  parents  de  la  victime  ne  consentent 
à  un  arrangement. 

4  On  veut  dire  que  la  loi  ne  fait  pas  ici  de  distinction  entre  majeurs  et  mineurs  ; 
mais  elle  en  fait  à  l'égard  des  personnes  libres  et  des  esclaves. 

5  Environ  90  francs.  C'était  la  valeur  d'un  esclave  au  huitième  siècle  (Zach.  XI,  11). 
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"  Si  quelqu'un  vole  un  bœuf  ou  un  mouton,  et  le  tue  ou  le  vend, 
il  donnera  cinq  bœufs  en  compensation  du  bœuf,  et  quatre  moutons 
pour  le  mouton.  *  Si  le  voleur  est  surpris  pendant  TefFraction  *,  et 
qu'il  soit  frappé  de  manière  qu'il  en  meurt,  il  n'y  aura  pas  là  crime 
d'homicide.  Si  le  soleil  était  levé  lors  du  fait',  il  y  a  crime  d'homi- 
cide. Le  voleur  devra  payer  pour  compensation  *  ;  s'il  n'a  pas  de 
quoi,  il  sera  vendu  pour  la  valeur  de  son  vol.  Si  l'objet  volé  se 
trouve  encore  vivant  en  sa  possession,  que  ce  soit  bœuf,  àne  ou 
mouton,  il  en  restituera  deux. 

*  Si  quelqu'un  laisse  paître  ses  bètes  dans  un  champ  ou  dans  un 
verger,  et  les  laisse  aller  paître  dans  le  champ  d'un  autre,  il  donnera 
en  compensation  du  meilleur  produit  de  son  champ  et  de  son  verger*. 
S'il  éclate  un  feu  et  atteint  des  broussailles,  et  qu'un  tas  de  gerbes, 
ou  la  moisson  sur  tige,  ou  le  champ  soient  consumés,  celui  qui 
aura  allumé  le  feu  sera  tenu  de  compenser  le  dommage  *. 

*  Si  quelqu'un  donne  à  garder  à  un  autre  de  l'argent  ou  d'autres 
objets,  et  que  ce  soit  volé  de  la  maison  de  celui-ci,  le  voleur,  s'il  est 
découvert,  restituera  le  double.  Si  le  voleur  n'est  pas  découvert,  le 
propriétaire  de  la  maison  se  présentera  devant  Dieu,  s'il  n'a  pas 
porté  la  main  sur  la  chose  de  l'autre*.  Pour  tout  cas  de  délit,  pour 
un  bœuf,  pour  un  âne,  pour  un  mouton,  pour  un  manteau,  pour 
tout  objet  perdu,  dont  quelqu'un  dit  que  c'est  cela',  la  cause  des 
deux  parties  doit  venir  devant  Dieu  :  celui  que  Dieu  aura  déclaré 
coupable  restituera  le  double  à  l'autre  *.  Si  quelqu'un  donne  à  garder 
à  un  autre  un  àne,  ou  un  bœuf,  ou  un  mouton,  ou  toute  autre  bête, 
et  qu'elle  meure,  ou  ait  un  membre  cassé,  ou  soit  ravie  sans  que 
personne  l'ait   vu,   un   serment   devant    l'Éternel    interviendra    entre 

1  Nocturne.  Voyez  ce  qui  suit. 

^  Litt.  :  sur  lui.  On  remarquera  que  la  loi  ne  détermine  pas  la  peine  à  appliquer  dans 
ce  cas.  Comp.  chap.  XXI,  12,  20. 

3  Sans  doute  d'après  le  principe  de  chap.  XXI,  37,  ou  de  chap.  XXII,  3. 

^  Les  propriétés  n'étaient  pas  toujours  séparées  par  des  clôtures.  Le  maître  doit  faire 
surveiller  ses  bêtes. 

^  On  allumait  des  feux  dans  les  champs  pour  produire  de  l'engrais.  Ce  feu,  mal 
gardé,  pouvait  gagner  les  haies  de  clôture  .et  se  communiquer  au  champ  du  voisin. 

0  II  lui  sera  déféré  le  serment  pour  se  purger  de  tout  soupçon.  On  n  a  pas  besoin 
d'insérer  les  mots  :  pour  dire  si,  etc.  Le  texte  exprime  la  supposition  qu'il  ne  se  pré- 
sentera pas  s'il  est  coupable. 

'^  L'objet  qu'il  déclare  lui  appartenir  et  qu'il  aura  trouvé  en  possession  d'un  autre. 

8  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  demandeur  pourrait  être  également  condamné  le  cas 
échéant.  Celui  ne  peut  être  que  le  défendeur,  si  tant  est  que  les  juges  le  condamnent. 
Seulement  il  ne  faut  pas  croire  que  Èlohîm  signifie  les  juges.  Ce  nom  de  Dieu  peut  se 
construire  avec  le  verbe  au  pluriel  (Gen.  XX,  13). 
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les  deux  :  si  l'un  n'a  pas  porté  la  main  sur  la  chose  de  l'autre,  le 
propriétaire  acceptera  cela  et  il  n'y  aura  point  compensation  *.  Mais 
si  elle  a  été  volée  de  chez  lui,  il  compensera  le  dommage  au  pro- 
priétaire. Si  elle  a  été  tuée  par  une  héte  féroce,  il  l'apportera  en 
témoignage  *  ;  pour  la  héte  ainsi  tuée  il  n'y  aura  point  compensa- 
tion. Si  quelqu'un  en  emprunte  une  à  un  autre,  et  qu'elle  ait  un 
memhre  cassé  ou  qu'elle  périsse,  le  propriétaire  n'étant  pas  présent  ', 
on  devra  compenser  le  dommage.  Si  le  propriétaire  a  été  présent,  il 
n'y  aura  point  compensation.  Si  elle  a  été  louée,  elle  est  censée 
rentrer  dans  le  louage^. 

'^  Si  quelqu'un  séduit  une  vierge  non  encore  fiancée  et  couche 
avec  elle,  il  doit  l'acheter  pour  en  faire  sa  femme.  Si  le  père  devait 
refuser  de  la  lui  donner,  il  paiera  en  argent  le  montant  de  ce  qu'on 
donne  pour  une  vierge  *. 

"  Vous  ne  laisserez  point  vivre  une  sorcière. 

Quiconque  couchera  avec  une  héte  doit  être  mis  à  mort. 

Celui  qui  sacrifiera  aux  dieux,  hormis  à  l'Étemel,  sera  mis  au  ban  *. 

'»  Vous  ne  vexerez  ni  n'opprimerez  l'étranger,  car  vous  avez  été 
étrangers  vous-mêmes  dans  le  pays  d'Egypte.  Vous  n'aflligerez  aucune 
veuve,  ni  aucun  orphelin.  Si  vous  deviez  les  affliger,  alors,  s'ils  m'im- 
plorent en  criant,  certes,  j'écouterai  leurs  cris  et  dans  ma  colère 
je  vous  ferai  mourir  par  l'épée,  de  sorte  que  vos  femmes  deviendront 
veuves  et  vos  enfants  orphelins. 


I  Ces  cas  pouvaient  se  présenter  entre  maîtres  et  pâtres.  Si  le  pâtre  affirme  par 
serment  qu'il  n'y  est  pour  rien,  le  maître  se  contentera  de  cette  déclaration.  On  remar- 
quera la  diirérence  entre  ravir  (cas  de  force  majeure)  et  voler  (manque  de  surveillance  . 

*  Et  prouvera  ainsi  qu'il  a  chassé  la  b^le  fauve. 

•^  Autrement  celui-ci  aurait  pu  avoir  soin  de  sa  bête  lui-mOme. 

*'  Le  sens  de  cette  phrase  n'est  pas  bien  sûr,  et  la  brièveté  des  formules,  qui  carac- 
térise tout  ce  petit  code  civil,  produit  ici  une  certaine  obscurité.  Nous  avons  exprimé  le 
sens  que  si  la  brte  a  été  louée  pour  de  Tarpcnt,  c'était  aux  risques  du  propriétaire,  qui 
n'aura  pas  à  exercer  des  droits  de  revendication.  Il  doit  se  contenter  du  prix  de  la 
location.  D'autres  pensent  que  le  léfrislateur  a  voulu  dire  que  si  l'individu  qui  s'est  servi 
de  l'animal  est  aux  gages  du  ])ropriétaire.  il  perdra  ses  gages  pour  compensation.  Mai? 
il  est  dit  en  toutes  lettres,  qu'il  n'y  aura  point  de  compensation. 

^*  Les  Biles  qu'on  recherchait  en  mariage  étaient  payées  aux  pères  par  les  prétendants. 
On  a  donc  bien  tort  d'employer  dans  la  traduction  le  terme  de  dot  :  la  dot  est  ce  que  le 
père  donne  à  la  fille,  d'après  les  usages  modernes.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que  le  prix 
à  payer  variait  selon  la  condition  des  familles.  Si  le  père  refusait  le  gendre,  la  fille  était 
par  cela  même  condamnée  au  célibat,  mais  lui  était  dédommagé. 

^  Cette  formule  implique  ù  la  fois  l'idée  d'un  vœu  de  consécration  ou  de  malédiction 
(la  finodn  des  Latins)  et  celle  du  supplice,  considéré  dans  ce  cas  comme  un  acte 
religieux . 
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^*  Si  vous  prêtez  de  Targent  à  quelqu'un  de  mon  peuple,  au 
pauvre  qui  est  parmi  vous,  vous  ne  serez  pas  à  son  égard  comme 
des  usuriers;  vous  n'exigerez  pas  d'intérêts  de  lui.  Si  vous  prenez 
pour  gage  le  manteau  de  votre  prochain,  vous  le  lui  rendrez  avant  le 
coucher  du  soleil  ;  car  c'est  sa  seule  couverture,  c'est  le  vêtement 
de  son  corps.  Sur  quoi  se  coucherait-il*?  S'il  m'implorait  en  criant, 
je  l'écouterais,  car  je  suis  miséricordieux. 

"  Vous  ne  proférerez  pas  de  blasphèmes  contre  Dieu  ',  et  vous  ne 
maudirez  point  celui  qui  est  chef  dans  votre  peuple. 

Vous  ne  différerez  pas  de  donner  de  votre  récolte  et  de  votre  ven- 
dange ♦.  Vous  me  donnerez  le  premier-né  de  vos  fils  *.  Vous  en  ferez 
de  même  à  l'égard  de  votre  gros  et  menu  bétail.  Les  petits  seront 
sept  jours  avec  leurs  mères  et  le  huitième  jour  vous  me  les  don- 
nerez. 

'®  Vous  serez  pour  moi  des  hommes  saints  :  vous  ne  mangerez  pas 
la  chair  d'un  animal  trouvé  égorgé  dans  les  champs  ;  vous  la  jeterez 
aux  chiens^. 

*  Vous  ne  répandrez  pas  de  bruit  mensonger  '  ;  vous  ne  prêterez 
point  la  main  au  méchant  pour  devenir  faux  témoin.  Vous  ne  suivrez 
pas  la  foule  pour  mal  faire.  Dans  un  procès  vous  ne  rendrez  pas 
témoignage  au  gré  de  la  foule,  pour  faire  fléchir  le  droit.  Vous  ne 
favoriserez  pas  le  pauvre  dans  son  procès  *. 


'  Les  manteaux  servaient  aux  pauvres  de  couchette  et  de  couverture.  Aussi  les  pro- 
phètes reviennent-lis  plus  d'une  fois  aux  abus  que  le  législateur  veut  prévenir  ici 
(Amos  II,  8.  Deut.  XXIV,  12;  comp.  Job  XXII,  6;  XXIV,  9,  etc.). 

^Josèphe  et  Philon  veulent  traduire  les  dieua,  et  en  dérivent  lassertion  que  le 
mosaîsme  exerçait  une  grande  tolérance  religieuse.  Cette  interprétation,  tout  absurde 
qu'elle  est,  se  conçoit  dans  la  situation  où  le  judaïsme  se  trouvait  à  leur  époque.  Il  est 
tout  aussi  peu  question  des  juges  (v.  8J. 

3  Le  terme  est  très-vague,  sans  doute  à  dessein . 

'^  Il  s'agit  des  redevances  dues  à  l'autel,  prémices,  etc.  L'original  dit  textuellement  : 
de  votre  plénitude  et  de  votre  liquide.  Par  liquide,  on  entend  le  vin  et  l'huile. 

5  Comp.  chap.  XIII,  13  (Introd.,  p.  63). 

0  La  chair  d'un  animal  mort  par  accident  ou  (comme  il  est  dit  dans  le  texte)  tué  par 
une  autre  bête,  est  considérée  comme  de  la  charogne  et  par  conséquent  impure.  La 
sainteté  est  prise  ici  non  dans  le  sens  moral,  mais  dans  celui  de  la  pureté  légale. 

"^  De  calomnie,  par  laquelle  vous  deviendriez  faux  témoins  vous-mêmes,  et  aideriez 
le  malveillant.  En  général,  vous  ne  vous  associerez  pas  aux  mauvais  procédés  des 
autres. 

^  D'après  Lév.  XIX,  15,  on  est  tenté  de  changer  ici  la  leçon  et  de  mettre  le  grand 
k  la  place  du  pauvre.  Il  s'agit  de  la  substitution  d'une  seule  consonne  à  une  autre  qui 
lui  ressemble  {gdl  pour  wdl).  Le  fait  est  que  la  recommandation  serait  assez  singulière. 
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♦  Si  VOUS  rencontrez  le  bœuf  de  votre  ennemi,  ou  son  àne  égaré, 
vous  aurez  soin  de  le  lui  ramener.  Si  vous  voyez  l'âne  de  votre 
adversaire  étendu  à  terre  sous  son  fardeau,  ne  songez  point  à  Taban- 
donner:  vous  ne  le  laisserez  pas  seul  avec  lui'. 

*  Vous  ne  forez  pas  fléchir  le  droit  de  vos  pauvres  dans  leurs 
procès.  Vous  vous  abstiendrez  de  toute  parole  de  mensonge,  et  vous 
ne  ferez  point  mourir  l'innocent  et  le  juste  *,  car  je  ne  laisserai  pas 
impuni  le  coupable.  Vous  n'accepterez  point  de  présents',  car  les 
présents  aveuglent  les  clair\'oyants  et  rendent  mauvaises  les  causes 
des  justes.  Vous  n'opprimerez  point  l'étranger:  vous  savez  vous- 
mêmes  les  sentiments  de  l'étranger  ^,  puisque  vous  avez  été  étrangers 
dans  le  pays  d'Egypte. 

*^  Durant  six  années  vous  ensemencerez  vos  terres  et  vous  en 
recueillerez  le  produit  ;  mais  la  septième  vous  le  laisserez  et  l'aban- 
donnerez aux  [)auvres  de  votre  peuple,  afin  qu'ils  s'en  nourrissent, 
et  que  les  hôtes  sauvages  mangent  ce  qui  reste.  Vous  en  ferez  de 
môme  à  l'égard  de  vos  vignes  et  de  vos  oliviers*.  Durant  six  jours 
vous  ferez  votre  besogne,  et  le  septième  vous  chômerez,  pour  que 
votre  IxDuf  et  votre  ane  se  reposent,  et  que  le  fils  de  votre  servante 
et  l'étranger  puissent  respirer*. 

"  Soyez  sur  vos  gardes  à  l'égard  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit: 
ne  prononcez  point  le  nom  d'autres  dieux  ;  qu'il  ne  soit  point  entendu 
de  votre  bouche. 

**  Trois  fois  dans  l'année  vous  me  ferez  une  fête.  Vous  observerez 
la  fôte  des  pains  azymes  :  durant  sept  jours  vous  mangerez  du   pain 


'  Le  texte  est  incertain  ici.  D'après  les  accents,  et  en  prenant  la  négation  (M)  dans 
le  sens  du  pronom  [lo],  il  paraît  que  les  rabbins  ont  compris  la  pbrasc  dans  ce  sens  :  oe 
songez  pas  ù  lo  lui  abandonner  (ù  lui  laisser  à  lui  seul  le  soin  de  relever  l'animal; 
vous  l'aiderez  à  le  délier  (Deut.  XXII,  4).  Du  reste,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  qu'il 
y  ait  ici  une  interpolation,  il  faut  convenir  que  les  articles  du  code  se  suivent  dans  uo 
ordre  assez  peu  métbodique. 

''^  Il  s'agit  de  meurtres  judiciaires  amenés  par  de  fausses  accusations. 

3  Juges,  vous  no  vous  laisserez  pas  corrompre. 

'^  Vous  savez  la  position  dans  laquelle  il  se  trouve,  et  combien  peu  il  est  à  son  aise 
par  le  fait  mOmo  qu'il  n'est  pas  chez  lui  et  sur  son  propre  terrain. 

^  Sur  ce  qu'on  a  appelé  plus  lard  l'année  sabbatique,  voyez  rintroduction,  p.  1*16. 
Eu  traduisant  :  Vous  le  laisserez,  nous  rapportons  lo  prcmom  au  produit.  Ordinairement 
on  traduit  :  Vous  Ifi  laisserez  (la  terre)  en  jachère. 

C  La  plupart  des  esclaves  étaient  nés  dans  la  maison  môme  du  maître,  soit  comme 
fils  de  ses  concubines,  soit  comme  enfants  d'autres  esclaves  plus  anciennement  attachés 
à  la  famille  (chap.  XXI,  4).  L'étranger  dont  il  est  parlé  ici  est  censé  de  conditioo 
servile,  ou  du  moins  corvéable,  comme  Tétaient  les  Cananéens  du  temps  de  Salomon 
(t  Rois  IX,  21). 
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non  fermenté,  comme  je  vous  l'ai  ordonné,  à  l'époque  fixée  du 
mois  Abîb,  parce  que  c'est  à  cette  époque  que  vous  êtes  sortis 
d'Egypte,  et  Ton  ne  paraîtra  pas  devant  moi  les  mains  vides.  Puis 
la  fête  de  la  moisson,  des  prémices  de  vos  produits  que  vous  aurez 
semés  dans  les  champs,  et  la  fête  de  la  récolte  à  la  fin  de  l'année, 
quand  vous  récolterez  vos  produits  des  champs*.  Trois  fois  dans 
l'année  tous  vos  mâles  se  présenteront  devant  le   Seigneur  l'Éternel. 

"  Dans  vos  sacrifices  vous  ne  mettrez  pas  le  sang  de  la  victime 
avec  du  pain  levé,  et  la  graisse  consacrée  pour  ma  fête  ne  restera 
pas  jusqu'au  lendemain*. 

Vous  apporterez  à  la  maison  de  l'Étemel  votre  Dieu,  comme  pré- 
lèvement, les  prémices  de  vos  champs*. 

Vous  ne  ferez  pas  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère*. 

*®  Voyez,  je  ferai  marcher  devant  vous  une  manifestation  *  pour 
vous  garder  en  route,  et  pour  vous  conduire  au  lieu  que  je  vous  ai 
destiné.  Soyez  sur  vos  gardes,  en  sa  présence,  et  écoutez  sa  voix. 
Ne  soyez  pas  rebelles  envers  elle,  car  elle  ne  pardonnerait   point  vos 


^  Pour  la  première  des  trois  grandes  fêtes,  voyez  chap.  XII,  XIII.  La  seconde  nous 
est  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Pentecôte,  la  troisième  est  la  fête  des  tabernacles. 
Il  en  sera  question  souvent  encore  avec  plus  de  détails.  Notre  texte  prouve  clairement 
que  les  deux  dernières  [et  probablement  aussi  la  première)  étaient  dans  l'origine  des 
fStes  relatives  à  l'agriculture.  La  fin  de  Tannée  est  Tépoque  où  finissent  les  travaux  de 
la  récolte,  et  où  vont  recommencer  les  semailles.  On  voit  que  notre  texte,  tout  en  affir- 
mant que  l'institution  de  la  première  des  trois  fêtes  est  antérieure  au  présent  code,  ne 
contient  encore  rien  au  sujet  des  rites  prescrits  au  chap.  XII.  Il  a  plus  d'affinité  avec 
le  texte  de  chap.  XIIL  2-iO,  qui  est  positivement  plus  ancien  que  celui  qui  le  précède 
actuellement. 

s  Cette  prescription  est  ordinairement  considérée  comme  se  rapportant  au  rite  pascal 
(chap.  XII,  10,  19).  Le  texte  permet  de  traduire  :  votre  sacrifice  (au  singulier).  Mais  le 
contexte  ne  nous  semble  pas  favoriser  la  restriction  ;  comp.  cbap.  XXXIV,  25. 

3  Ce  qui  était  spécialement  prescrit  pour  la  seconde  fête,  parait  avoir  également  ici 
une  portée  plus  générale. 

4  X^  motif  de  cette  défense  échappait  déjà  aux  anciens  commentateurs  juifs.  Ce  ne 
peut  pas  avoir  été  celui  de  ne  pas  tuer  les  chevreaux  dès  les  premiers  jours  (chap. 
XXII,  29).  L'usage  de  cuire  la  viande  dans  du  lait  existe  encore  aujourd'hui  chez  les 
Arabes.  Il  est  à  remarquer  que  la  même  règle  est  encore  écrite  au  chap.  XXXIV,  26 
et  Deut.  XIV.  21 . 

^  Cette  manifestation  de  la  présence  personnelle  de  Dieu  est  positivement  la  même 
qui  a  déjà  été  mentionnée  précédemment  comme  visible  à  la  tête  de  la  grande  caravane 
(cbap.  XIII,  21).  Il  n'est  pas  question  d'un  ange.  Ce  que  le  mortel  peut  apercevoir  de 
Dieu,  les  effets  de  sa  puissante  volonté  dans  la  nature,  comme  la  déclaration  de  ses 
saints  commandements,  est  un  élément  distinct  de  son  essence,  une  délégation  (maleak) 
de  son  être. 

A.  T.  3«  part.   —  II.  5 
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péchés,  puisque  ma  personne  '  y  est  présente.  Car  si  vous  écoutez 
bien  sa  voix,  et  si  vous  faites  tout  ce  que  j'ordonnerai,  je  serai 
Tennemi  de  vos  ennemis  et  l'adversaire  de  vos  adversaires.  Car  ma 
manifestation  marchera  à  votre  tête,  et  quand  elle  vous  aura  conduits 
chez  l'Ëmorite,  et  le  ^ittite  et  le  Perizzite  et  le  Cananéen,  le  Qiw- 
wite  et  le  lebousite,  et  que  je  les  aurai  exterminés,  vous  ne  vous 
prosternerez  pas  devant  leurs  dieux  et  vous  ne  les  adorerez  pas  ; 
vous  ne  ferez  pas  comme  eux,  mais  vous  les  *  détruirez  et  vous  bri- 
serez leurs  monuments'.  Si  vous  adorez  l'Éternel,  votre  Dieu,  il 
bénira  votre  pain  et  votre  eau  ^,  et  j'éloignerai  la  maladie  du  milieu 
de  vous.  Il  n'y  aura  point  dans  votre  pays  de  femme  qui  avorte  ou 
qui  soit  stérile,  et  je  rendrai  complet  le  nombre  de  vos  jours*.  J'en- 
verrai devant  vous  ma  terreur^  et  la  panique  à  tout  peuple  chez 
lequel  vous  arriverez,  et  je  ferai  que  tous  vos  ennemis  courbent  la 
nuque  devant  vous.  C'est  le  frelon  '  que  j'enverrai  devant  vous  pour 
qu'il  chasse  le  ^iwwite,  le  Cananéen  et  le  ^ittite.  Je  ne  les  chas- 
serai pas  en  une  seule  année,  de  peur  que  le  pays  ne  devienne  uo 
désert  et  que  les  bêtes  sauvages  ne  deviennent  trop  nombreuses 
contre  vous.  C'est  peu  à  peu  que  je  les  chasserai  devant  vous,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  assez  multipliés  pour  occuper  le  pays*.  Je 
fixe  vos  limites  depuis  la  mer  aux  algues  jusqu'à  la  mer  des  Philis- 
tins, et  du  désert  au  grand  fleuve  ^,  car  je  vous  livrerai  les  habitants 


1  Litt.  :  mou  nom.  On  n'a  qu'à  lire  quelques  lignes  de  plus  pour  se  convaincre  que 
le  prétendu  ange  n'est  autre  que  la  personne  divine  elle-même  présente  et  se  manifes- 
tant par  ses  actes  protecteurs. 

-  Les  (lieux. 

•^  Nous  ne  mettons  pas  les  statues,  ce  terme  signifiant  chez  nous  une  figure  de  forme 
humaine.  Chez  les  Cananéens  il  s'agissait  de  pierres  érigées,  ou  d'obélisques. 
•^  Le  pain  et  l'eau  représentent  la  nourriture  en  général. 
'*  Vous  arriverez  à  un  âge  avancé,  vous  ne  mourrez  pas  avant  le  temps. 

^  Encore  un  exemple  de  prosopopée  ou,  si  l'on  veut,  de  dédoublement  de  la  personne 
divine.  C'est  comme  une  force  qui  se  détache  ou  qui  émane  de  Dieu,  mais  qui  est  repré- 
sentée comme  agissant  personnellement. 

">  Nous  pensons  que  c'est  là  une  locution  figurée,  l'homme  n'ayant  aucun  moyen  de 
se  défendre  contre  un  essaim  de  pareils  insectes.  L'histoire  ne  parle  pas  de  frelons  à 
l'occasion  de  la  conquête. 

^  Et  pourtant  ils  sont  dès  à  présent  au  nombre  de  600,000  combattants.  Notre  texte 
constate  tout  simplement  que  la  conquête  ne  réussit  pas  complètement.  Voyez  l'Intro- 
duction, p.  12  s.,  74  s. 

9  Du  golfe  de  Suez  à  la  côte  de  la  Méditerranée,  et  du  désert  de  l'Arabie  Pétrée 
jusqu'à  TEuphrate.  Il  faut  songer  à  cette  partie  du  cours  du  fleuve  qui  est  au  norH  èe 
la  Palestine.  C'est  l'empire  de  David.  Les  Israélites  eux-mêmes  n'ont  jamais  occupé 
tous  les  territoires  compris  dans  ces  limites. 
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<lu  pays  et  je  les  chasserai  devant  vous.  Vous  ne  ferez  point  de  pacte 
avec  eux  et  avec  leurs  dieux.  Ils  ne  doivent  pas  demeurer  dans  votre 
pays,  pour  qu'ils  ne  vous  fassent  point  pécher  contre  moi.  en  tant 
que  vous  adoreriez  leurs  dieux  :  car  ce  serait  un  piège  *    pour  vous. 

*  [Et  '  à  Moïse  il  dit  :  Monte  auprès  de  l'Étemel,  toi  et  Aharôn, 
Nadah  et  Abîhoû,  avec  soixante-dix  des  chefs  d'Israël,  et  prosternez- 
vous  de  loin.  Et  Moïse  seul  doit  s'approcher  de  l'Éternel,  mais  eux 
ne  devront  point  s'approcher,  et  le  peuple  ne  montera  pas   avec   lui.] 

'  Et  Moïse  vint  et  exposa  au  peuple  toutes  les  paroles  de  l'Éternel 
et  toutes  les  ordonnances,  et  le  peuple  répondit  tout  d'une  voix  et 
dit  :  Tout  ce  que  laheweh  a  dit  et  ordonné,  nous  le  ferons.  Alors 
Moïse  écrivit  toutes  les  paroles  de  l'Éternel,  et  le  lendemain  matin  il 
érigea  un  autel  au  pied  de  la  montagne,  et  douze  pierres  pour  les 
douze  trihus  d'Israël.  Puis  il  envoya  les  jeunes  gens  d'entre  les 
Israélites  offrir  des  holocaustes  et  immoler  des  taureaux  en  sacrifices 
d'actions  de  grâces  à  l'Éternel.  Et  il  prit  la  moitié  du  sang  et  le 
mit  dans  les  bassins,  et  de  l'autre  moitié  il  aspergea  l'autel.  Puis  il 
prit  l'écrit  du  pacte  et  le  lut  en  présence  du  peuple.  Et  ils  dirent  : 
Tout  ce  que  laheweh  a  ordonné,  nous  le  ferons  et  nous  obéirons. 
Alors  Moïse  prit  le  sang  et  en  aspergea  le  peuple  en  disant  :  C'est 
là  le  sang  du  pacte  que  l'Éternel  fait  avec  vous  au  sujet  de  tous  ces 
commandements  '. 

*  [Alors  ♦  Moïse  et  Aharôn,  Nadab  et  Abîhoû,  et  soixante-dix  des 
chefs  d'Israël  montèrent  et  virent  le  dieu  d'Israël,  et  sous  ses  pieds 
c'était  comme  un  parquet  en  dalles  de  saphir  et  comme  le  ciel  même 


1  Ce  tenne  est  très-fréquent  dans  la  Bible.  Il  rappelle  que  les  chasseurs  s'emparent 
d'an  animal  en  ce  que  celui-ci  se  laisse  tromper  par  un  appât.  Ainsi,  au  moral,  l'objet 
qui  tente  un  homme  et  qui  lui  fait  oublier  son  devoir  est  comparé  à  un  appât  et  devient 
pour  lui  un  piège. 

^  Dans  ce  chapitre  il  y  a  un  double  récit  combiné  par  la  main  d'un  rédacteur. 
V.  1^  2,  9-11,  15-1 7,  Moïse  est  mandé  auprès  de  Dieu  sur  la  montagne,  avec 
Aharôn  et  ses  deux  fils  et  70  des  anciens  d'Israël  ;  ils  voient  Dieu  sans  mourir  pour 
cela.  Puis  Moïse  entre  dans  la  nuée  et  Dieu  lui  donne  les  ordres  relatifs  à  la  construc- 
tion du  tabernacle,  chap.  XXV- XXXI.  —  V.  3-8,  12-14,  18,  Moïse  transmet 
au  peuple  les  commandements  contenus  dans  les  chap.  XXI-XXIII  ;  le  peuple  promet 
de  les  observer  et  sanctionne  ce  pacte  par  un  sacrifice.  Puis  Moïse  est  mandé  auprès 
de  Dieu  sur  la  montagne  pour  recevoir  les  tables  de  pierre  (Aharôn  reste  avec  le  peuple 
en  bas).  Moïse  reste  à  la  montagne  40  jours,  puis  il  redescend,  chap.  XXXII. 

3  Le  pacte  entre  les  deux  parties  contractantes  Jéhova  et  IsraGl,  est  consacré  par  la 
double  aspersion.  On  remarquera  qu'il  n'est  pas  question  de  prêtres  à  propos  de  ce- 
sacrifice.   Pour  récrit  du  pacte  on  dit  ordinairement  le  livre  de  l'alliance. 

-^  Reprise  de  la  narration  interrompue  v.  2. 
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en  clarté.  Mais  il  ne  mit  point   la   main   sur   les   élus   des    enfants 
d'Israël:  ils  avaient  vu  Dieu  et  mangèrent  et  burent ^J 

"  Puis  '  rÉternel  dit  à  Moïse  :  Monte  auprès  de  moi  sur  la  mon- 
tagne, et  restes-y,  pour  que  je  te  donne  les  tables  de  pierre  •  avec 
les  commandements  et  instructions  que  j'ai  écrites  pour  les  leur 
enseigner.  Alors  Moïse  se  mit  en  route  avec  Josué  son  serviteur;  et 
Moïse  monta  à  la  montagne  de  Dieu.  Mais  aux  chefs  il  dit  :  Restez  ici 
jusqu'à  ce  que  nous  revenions  vers  vous.  Voyez,  Âharôn  et  ^our 
sont  avec  vous.  Quiconque  aura  une  cause  à  plaider  pourra  s'adresser 
à  eux  *. 

**  [Et  lorsque  Moïse  fut  monté  sur  la  montagne,  la  nuée  couvrit 
la  montagne.  Et  *  la  gloire  de  l'Étemel  fut  présente  sur  le  mont 
Sinaï;  la  nuée  le  couvrit  durant  six  jours,  et  le  septième  jour  il 
appela  Moïse  du  sein  de  la  nuée.  Et  l'aspect  de  la  gloire  de  l'Étemel 
était  comme  un  feu  ardent  sur  le  sommet  de  la  montagne  aux  yeux 
des  enfants  d'Israél.] 

*'  Et  Moïse  entra  dans  la  nuée  et  monta  sur  la  montagne,  et  Moïse 
resta  sur  la  montagne  quarante  jours  et  quarante  nuits  *. 


^  Nous  croyons  que  les  commentateurs  se  trompent  en  disant  que  toutes  ces  per- 
sonnes prirent  sur  la  montagne  même,  et  en  présence  de  Dieu,  un  repas  solennel 
rattaché  à  la  cérémonie  religieuse  qui  précède  [mais  qui  est  racontée  par  un  autre  narra- 
teur]. Voici  le  sens  tel  que  nous  le  comprenons:  Ces  hommes  avaient  été  admis  en 
présence  de  Dieu,  mais  ils  n'en  moururent  point  (Genèse  XVI,  13),  Jéhova  n'avait  pas 
mis  la  main  sur  eux  [pour  les  faire  mourir),  au  contraire,  ils  restèrent  en  bonne  santé, 
ils  vécurent  comme  auparavant,  mangeant  et  huvant  (plus  tard)  comme  à  l'ordinaire. 
Quand  il  est  dit  qu'ils  rtrent  Dieu,  il  ne  faut  pas  songer  à  une  forme  humaine,  mais 
à  l'enveloppe  lumineuse  de  la  personne  divine  (v.  16),  à  côté  de  laquelle  on  ne  décrit 
ici  que  ce  qui  semblait  la  porter,  le  ciel  azuré  sous  ses  pieds  (Ez.  I,  26). 

*  Continuation  de  l'autre  récit,  à  rattacher  au  v.  8.  Il  n'est  .question  ici  ni  d'Aharôn 
et  de  ses  fils,  ni  des  soixante-dix,  mais  de  Josué  (chap.  XVII,  9). 

3  C'eat  la  première  fois  qu'il  est  question  de  ces  tables. 

^  Ce  qui  est  dit  là  des  chefs  ne  saurait  appartenir  au  récit  d'après  lequel  les 
70  chefs  avaient  accompagné  Moïse  sur  la  montagne.  Evidemment  ils  sont  ici  au  camp 
et  doivent  gérer  les  affaires  courantes  jusqu'au  retour  de  Moïse.  Sur  Hour,  voyez 
chap.  XVII.  10.  Aharôn  reste  également  au  camp,  tandis  que  dans  l'autre  récit  il  va  à 
la  montagne. 

5  Continuation  du  récit  interrompu  au  v.  1t.  Comp.  pour  la  forme,  chap.  XIX,  20. 

6  Cette  dernière  phrase  se  rattache  au  1 4*  verset,  et  les  quarante  jours  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  sept  de  l'autre  récit.  Du  reste,  on  n'apprend  pas  ce  que  fit  Josné 
pendant  ce  temps.  A  ce  v.  18  il  faut  rattacher  le  récit  du  chap.  XXXII. 
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*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  *  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  pour  qu'ils  m'apportent  une  offrande;  c'est  de  la  part  de 
tout  homme  que  son  cœur  y  disposera  que  vous  m'apporterez 
l'offrande.  Et  voici  quelle  sera  l'offrande  que  vous  apporterez  de  leur 
part  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  de  la  pourpre  violette  et  rouge, 
du  cramoisi,  du  lin,  du  poil  de  chèvre,  des  peaux  de  hélier  teintes 
en  rouge,  des  peaux  de  manati,  du  bois  d'acacia,  de  l'huile  pour  le 
candélabre,  des  parfums  pour  l'huile  d'onction  et  pour  l'encens  odo- 
rant, des  pierres  d'onyx  et  des  pierres  à  enchâsser  pour  l'efod  et  le 
pectoral. 

^Et  ils  doivent  me  faire  un  sanctuaire  pour  que  je  demeure  au 
miUeu  d'eux  :  vous  le  ferez  à  tous  égards  selon  le  modèle  de  la 
demeure  et  le  modèle  de  tous  ses  meubles  que  je  te  fais  voir*. 

"  Et  ils  doivent  me  faire  une  arche  de  bois  d'acacia,  longue  de 
deux  coudées  et  demie,  large  d'une  coudée  et  demie,  et  haute  d'une 
coudée  et  demie.  Et  tu  la  plaqueras  d'or  pur,  en  dedans  et  en 
dehors,  et  tu  y  mettras  un  rebord  d'or  tout  autour.  Et  tu  feras 
fondre  pour  elle  quatre  anneaux  d'or  que  tu  mettras  à  ses  quatre 
pieds',  deux  anneaux  à  l'un  de  ses  côtés  et  deux  à  l'autre.  Puis  tu 
feras  faire  des  barres  de  bois  d'acacia  que  tu  plaqueras  d'or,  et  tu 
feras  passer  les  barres  par  les  anneaux  sur  les  côtés  de  l'arche, 
pour  servir  à  la  porter.  C'est  dans  les  anneaux  de  l'arche  que  les 
barres  resteront;  elles  n'en  seront  point  retirées.    Et  dans  l'arche  tu 


1  Le  texte  passe  ici  à  la  description  du  tabernacle  et  de  ses  meubles^  et  commence 
par  énumérer  les  matériaux  qu'il  fallait  amasser  au  moyen  de  dons  volontaires.  Les  cou- 
leurs qui  sont  mentionnées  représentent  naturellement  des  étoffes.  Le  manati  est  un 
cétacé  de  la  famille  des  daupbins  et  fréquent  dans  la  mer  rouge.  D'autres  ont  pensé  au 
phoque.  Luther  y  a  vu  le  blaireau.  Les  bibles  françaises  changent  l'animal  en  couleur 
bleue.  L  acacia  de  l'Orient,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  nôtre,  est  la  mitnosa 
nilotica  ou  V  acacia  ver  a  des  botanistes.  L'éfod  et  le  pectoral  seront  décrits  plus  bas. 
Sur  le  tabernacle  en  général,  comp.  l'Introduction,  p.  237,  240  suiv. 

^  On  pourrait  mettre  le  prétérit  d'après  les  passages  parallèles,  chap.  XXVI,  30; 
XXVII,  8.  On  doit  supposer  que  Dieu  fit  voir  sur  la  montagne  (chap.  XXV,  40)  des 
modèles  du  tabernacle,  etc.,  et  que  le  rédacteur  place  l'explication  verbale  que  nous 
lisons  ici  après  cette  instruction  de  visu.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  question  d'une  vision 
de  Moise,  mais  de  quelque  chose  d'objectif.  Comp.  Hébr.  VIÏI,  5.  En  nous  servant  du 
mot  de  demeure,  nous  restons  dans  l'ornière  traditionnelle,  mais  proprement  le  texte 
entend  parler  de  l'échafaudage  en  bois,  ou  en  planches,  qui,  avec  les  tentures,  formait 
le  tabernacle.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'expression  convenable  pour  une  construction 
analogue  à  celles  qui  se  dressent  dans  nos  foires. 

^  Les  anneaux  étaient  donc  attachés  à  la  partie  inférieure,  aux  angles  saillants  et 
peut-être  prolongés  en  pointe,  de  la  base  de  larche,  et  celle-ci  n'était  point  suspendue 
quand  on  la  portait,  mais  dépassait  la  tête  des  porteurs. 
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mettras  la  loi  que  je  te  donnerai*.  *'Puis  tu  feras  un  couvercle  d'or 
pur  long  de  deux  coudées  et  demie  et  large  d'une  coudée  et  demie. 
Et  tu  feras  deux  keroûbs*  d'or;  tu  les  feras  en  ou\Tage  bosselé, 
tenant  aux  deux  extrémités  du  couvercle,  l'un  des  keroûbs  à  l'une 
des  extrémités,  et  l'autre  keroûb  à  l'autre  extrémité  :  vous  ferez  ces 
keroûbs  de  manière  qu'ils  tiennent  au  couvercle  à  ses  deux  extrémités. 
Et  ces  keroûbs  auront  les  deux  ailes  étendues  vers  le  haut  de 
manière  qu'ils  couvrent  le  couvercle  de  leurs  ailes,  les  faces  tournées 
l'un  vers  l'autre;  c'est  vers  le  couvercle  que  les  faces  des  keroûbs 
seront  tournées.  Et  tu  mettras  ce  couvercle  par  dessus  l'arche,  et 
dans  l'arche  tu  mettras  la  loi  que  je  te  donnerai.  C'est  là  que  je 
communiquerai  avec  toi  ',  et  je  te  dirai  du  haut  du  couvercle,  entre 
les  deux  keroûbs  qui  sont  sur  l'arche  de  la  loi,  tout  ce  que  j'aurai 
à  te  commander  à  l'adresse  des  enfants  d'Israël. 

'*  Puis  tu  feras  une  table  de  bois  d'acacia,  longue  de  deux  coudées 
et  large  d'une  coudée  et  haute  d'une  coudée  et  demie.  Tu  la  pla- 
queras d'or  pur  et  tu  y  mettras  un  rebord  d'or  tout  autour.  Et  tu 
mettras  à  l'entour  une  bordure  de  la  largeur  de  la  main,  et  tout 
autour  de  la  bordure  un  rebord  d'or.  Et  tu  feras  quatre  anneaux 
d'or  et  tu  mettras  ces  anneaux  aux  quatre  angles  formés  par  les 
quatre  pieds;  c'est  à  la  jonction  de  la  bordure  que  les  anneaux  se 
trouveront,    pour  y  faire   passer  les   barres   à  porter  la   table*.    Tu 

'  Le  mot  hébreu  employé  ici  pour  la  loi  a  été  expliqué  plus  haut,  chap.  XVI,  34. 
S'il  s'agit  ici  du  décalogue,  il  y  a  à  remarquer  que  le  verbe  est  au  futur  (comp.  chap 
XXIV,  12).  Les  tables  sont  censées  ne  pas  encore  exister. 

*2  Sur  la  forme  de  ces  figures  nous  ne  savons  absolument  que  ce  qui  est  dit  ici 
Etaient-ce  des  formes  d'hommes,  d'oiseaux,  ou  des  figures  composées  de  différents  élé- 
ments? Nous  voyons  seulement  qu'elles  avaient  des  ailes,  que  les  deux  figures  se 
regardaient  et  que  les  ailes  se  dressaient  comme  celles  d'un  oiseau  qui  prend  son  essor, 
cependant  ni  de  côté  ni  en  arrière,  mais  dans  une  position  contraire  à  la  nature,  de 
manière  à  se  rencontrer  au  milieu  en  formant  un  dais  sur  Tarche  [comp.  Gen.  III,  24) 
Eu  tout  cas  c'étaient  des  symboles  de  la  divinité  supposée  présente  sur  larche  qui  était 
son  siège,  et  veillant  sur  sa  loi.  Les  peintres  du  moyen-âge  les  ont  réduits  à  des  t<?te< 
d'enfants  avec  deux  petites  ailes.  Cela  ne  s'accorde  en  aucune  façon  avec  le  texte, 
lequel  cependant  ne  dit  pas  si  les  figures  étaient  debout  ou  à  genoux,  comme  on  les 
dessine  quelquefois  de  nos  jours. 

"^  Ce  sera  l'endroit  réservé  à  mes  révélations  ultérieures.  De  là  le  nom  si  fréquent  : 
tabernacle  de  la  communication  [ordinairement,  de  l'assemblée],  ou  d'après  la  version 
grecque  (mais  par  suite  d'une  fausse  étymologie)  :  tabernacle  du  témoignage.  Pour  le 
sens  que  nous  donnons  au  mot  mo^i'd,  voir  chap.  XXIX,  42  s.  Nomb.  XVII,  19. 

^  Si  la  description,  ici  et  ailleurs,  n'est  pas  parfaitement  claire,  la  faute  en  est  au 
texte  plus  qu'au  traducteur.  Nous  supposons  que  la  large  bande  de  bois  plaqué  U 
bordure)  dont  il  est  question,  était  destinée  à  relier  entre  eux  et  à  tenir  fermes  les 
quatre  pieds  de  la  table  ;  la  jonction  de  cette  bordure  serait,  sur  les  deux  longs  côtés, 
la  place  où  ceux-ci  formaient  angle  avec  les  deux  autres  côtés.  Le  rebord  s'élève  sur 
les  bords  du  dessus  de  la  table,  et  est  destiné  à  retenir  les  objets  qui  y  sont  déposés 
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feras  ces  barres  de  bois  d'acacia  et  tu  les  plaqueras  d*or,  et  avec 
elles  la  table  devra  être  transportée.  Et  tu  feras  les  plats,  les  coupes, 
les  pots  et  les  jattes,  avec  lesquels  on  fait  les  libations;  c'est  d'or 
pur  que  tu  les  feras.  Et  sur  la  table  tu  placeras  le  pain  de  présen- 
tation ^  devant  moi  continuellement. 

'*  Puis  tu  feras  un  candélabre  d'or  pur.  C'est  en  ouvrage  bosselé 
que  sera  fait  ce  candélabre,  son  pied  et  son  tuyau  '.  Ses  calices,  ses 
boutons  et  ses  fleurs  seront  d'une  pièce  avec  lui.  De  ses  côtés 
sortiront  six  tuyaux,  trois  d'un  côté  du  candélabre  et  trois  de 
l'autre  côté.  Trois  calices  épanouis,  bouton  et  fleur,  à  un  tuyau, 
et  trois  calices  épanouis,  boulon  et  fleur,  à  un  autre  tuyau,  et  ainsi 
aux  six  tuyaux  du  candélabre;  et  au  candélabre  lui-même,  quatre 
calices  épanouis,  avec  leurs  boutons  et  fleurs,  un  bouton  sous  les 
deux  tuyaux  qui  en  sortent,  puis  un  autre  bouton  sous  les  deux 
tuyaux  qui  en  sortent,  et  encore  un  bouton  sous  les  deux  tuyaux 
qui  en  sortent:  ainsi  pour  les  six  tuyaux  sortant  du  candélabre; 
leurs  boutons  et  leurs  tuyaux  seront  d'une  pièce  avec  lui,  un  seul 
ouvrage  bosselé  en  or  pur.  Puis  tu  feras  ses  lampes  au  nombre  de 
sept,  et  l'on  y  posera  ces  lampes,  afin  qu'il  éclaire  l'espace  opposé; 
et  ses  mouchettes,  et  ses  écuelles,  en  or  pur.  On  emploiera  un  talent 
d'or'  pur  pour  lui  et  tous  ces  objets.  Tu  auras  soin  de  les  faire 
d'après  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la  montagne. 


^  LiU.  :  Le  pain  de  face,  c'est-à-dire  offert  à  la  face  ou  personne  de  Dieu,  supposé 
présent.  On  dit  aussi  quelquefois  pain  de  proposition.  Voj.  pour  plus  de  détails, 
Lëv.  XXIV.  On  laissait  cette  offrande  d'un  sabbat  à  l'autre  en  permanence  sur  la  table, 
et  puis  on  la  remplaçait  de  la  même  manière. 

^  Si  le  texte  qui  contient  la  description  du  candélabre  devait  ne  pas  paraître  suffisam- 
ment clair,  en  voici  le  sens.  Il  y  a  d'abord  le  pied  ou  la  tige  du  milieu,  perpendiculaire, 
ensuite  il  y  a  trois  paires  de  branches  latérales  toutes  placées  sur  le  même  plan  comme 
en  éventail,  chaque  paire  formant  avec  la  tige  du  milieu  deux  quarts  de  cercle,  de 
manière  que  les  trois  demi-cercles  ainsi  formés  soient  concentriques  au  bout  supérieur 
de  la  branche  principale.  Les  sept  bouts  supérieurs  sont  ainsi  placés  de  niveau.  Chacune 
des  sept  branches  est  façonnée  de  manière  à  présenter  non  une  surface  unie  et  continue, 
mais  comme  trois  tiges  de  fleurs,  c'est-à-dire  se  composant  de  trois  parties  paraissant 
insérées  l'une  dans  l'autre,  chacune  se  terminant  par  un  gros  bouton  arrondi  et  s'ouvrent 
en  haut  en  forme  de  calice  ou  de  pétales,  desquelles  sort  la  partie  suivante  delà  branche. 
Le  tuyau  du  milieu  a  quatre  de  ces  calices,  parce  que  au  bas,  là  où  finit  le  pied  commun 
de  tous  les  sept  tuyaux,  il  y  en  a  déjà  un  d'où  sort  la  première  paire  de  tuyaux,  puis 
un  second  et  un  troisième  pour  les  deux  autres  paires  ;  enfin  le  quatrième,  parallèle  au 
troisième  des  six  autres  branches,  porte,  comme  celle-ci,  la  lampe.  Ce  candélabre  était 
placé  à  l'une  des  parois  du  tabernacle  et  projetait  sa  lumière  vers  la  paroi  opposée, 
c'est-à-dire  à  travers  tout  l'espace. 

3  Autant  qu'il  en  faut  pour  faire  130-  140,000  fr.  de  notre  monnaie. 
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*  Quant  à  la  demeure  elle-même,  tu  feras  dix  tapis  de  lin  retors, 
de  pourpre  violette  et  rouge,  et  de  cramoisi  :  tu  les  feras  en  tissu  à 
figures  de  keroûbs*.  L'un  de  ces  tapis  aura  vingt-huit  coudées  en 
longueur,  et  quatre  en  largeur,  et  tous  ces  tapis  auront  les  mêmes 
dimensions.  Cinq  de  ces  tapis  seront  attachés  Tun  à  l'autre,  et  les 
cinq  autres  seront  aussi  attachés  l'un  à  l'autre  '.  Puis  tu  feras  des 
attaches  de  ganses  de  pourpre  violette  le  long  du  bord  de  l'un  des 
tapis  qui  forme  l'extrémité  de  l'assemblage,  et  tu  feras  de  même 
au  bord  du  tapis  extrême  de  l'autre  assemblage.  Tu  feras  cinquante 
attaches  à  l'un  des  tapis,  et  tu  en  feras  cinquante  au  bord  du  tapis 
de  l'autre  assemblage  ;  ces  attaches  seront  opposées  l'une  à  l'autre. 
Puis  tu  feras  cinquante  crochets  d'or,  et  au  moyen  de  ces  crochets 
tu  rattacheras  les  tapis'  l'un  à  l'autre,  et  la  demeure  sera  d'une 
pièce. 

'  Ensuite  tu  feras  des  tapis  de  poil  de  chèvre,  pour  servir  de  tente 
sur  la  demeure^;  tu  les  feras  au  nombre  de  onze.  La  longueur  de 
l'un  de  ces  tapis  sera  de  trente  coudées  et  la  largeur  de  quatre 
coudées,  et  les  onze  tapis  auront  les  mêmes  dimensions.  Puis  tu 
joindras  ensemble  les  cinq  tapis  à  part,  et  les  six  tapis  à  part,  et 
tu  plieras  en  deux  le  sixième  sur  le  côté  antérieur   du   tabernacle  ^ 


^  C'est-à-dire  que  ces  figures  seront  faites  en  fil  de  couleur  sur  fond  blanc.  C'est  du 
moins  l'explication  la  plus  simple  du  texte,  qui  parle  proprement  d'un  ouvrage  de  femeur, 
c'est-à-dire  d'artiste,  tel  qu'il  ne  se  fabriquait  pas  ^ans  le  ménage. 

^  Dans  le  sens  de  la  longueur,  et  de  manière  à  former  deux  grandes  toiles  de 
vingt-huit  coudées  de  long  sur  vingt  de  large.  Ces  deux  toiles  seront  à  leur  tour  atta- 
chées ensemble,  comme  il  va  être  dit,  non  au  moyen  de  la  couture,  mais  par  des  crochets 
et  des  anneaux,  de  manière  à  pouvoir  toujours  6tre  séparées.  Ces  deux  toiles  sont 
appelées  ici  des  assemblages. 

3  Les  tapis  extrêmes  garnis  de  ganses  (d'attaches),  de  sorte  que  finalement  toutes  les 
dix  longues  bandes  ne  forment  plus  qu'une  seule  tenture.  Les  crochets  sont  des  agrafes 
à  mettre  à  la  fois  dans  les  deux  attaches  ou  mailles  correspondantes.  Comme  il  ne 
s'agira  pas  d'une  construction  solide,  mais  d'un  tabernacle  à  démonter  de  temps  à  autre, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  commencer  la  description  par  la  boiserie.  Les  tentures  étaient 
même  un  quoique  sorte  la  chose  principale  et  surtout  la  seule  visible.  Aussi  bien  le 
texte  déclare-t-il  que  la  demeure  sera  d'une  pièce,  ce  qui  n'était  vrai  que  pour  le  spec- 
tateur qui  la  voyait  ainsi  couverte.  Du  reste,  le  texte  ne  dit  pas  si  cette  première  tenture 
recouvrait  la  boiserie  au  dehors  et  au  dedans. 

^  Les  grosses  toiles  en  poil  de  chèvre  servaient  généralement  à  la  confection  des 
tentes  communes. 

•'*  La  seconde  couverture  sera  de  deux  aunes  plus  longue  et  descendra  des  deux  cotés 
jusqu'à  terre,  l'échafaudage  en  bois  devant  avoir  dix  coudées  de  haut  et  dix  de  large; 
tandis  que  la  première  couverture,  de  vingt-huit  coudées,  restait  de  chaque  côté  à  »uie 
coudée  au  dessus  du  sol.  La  tenture  avait  quatre  coudées  de  plus  en  largeur  (c'est-à-dire 
<lans  le   sens  de  la  longueur  de  l'édifice],  soit  quarante -quatre  coudées,  elle  couvrait 
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Et  tu  feras  cinquante  attaches  sur  le  bord  de  l'un  des  tapis  qui 
forme  Textrémité  de  l'assemblage.  Puis  tu  feras  cinquante  crochets 
d'airain,  et  tu  mettras  les  crochets  dans  les  attaches,  et  tu  joindras 
ainsi  la  tenture  de  manière  qu'elle  forme  un  tout.  Quant  à  l'étendue 
excédante  des  tapis  du  tabernacle,  la  moitié  du  tapis  excédant 
s'étehdra  sur  la  partie  postérieure  de  la  demeure*,  et  la  coudée  excé- 
dante de  çà  et  de  là  dans  la  longueur  des  tapis  du  tabernacle  devra 
s'étendre  sur  les  côtés  *  de  la  demeure  de  çà  et  de  là  pour  la 
couvrir.  Puis  tu  feras  pour  le  tabernacle  une  couverture  de  peaux  de 
bélier,  teintes  en  rouge,  et  une  couverture  de  peaux  de  manati  au- 
dessus. 

"Puis  tu  feras  les  planches  pour  la  demeure;  elles  seront  en  bois 
d'acacia  et  placées  debout.  Chaque  planche  aura  dix  coudées  de 
long',  et  une  coudée  et  demie  de  large*.  A  chaque  planche  il  y  aura 
deux  tenons,  rehés  l'un  à  l'autre  par  des  listels.  Tu  feras  de  même 
pour  toutes  les  planches  de  la  demeure.  Tu  feras  les  planches  pour 
la  demeure  au  nombre  de  vingt  pour  le  côté  méridional  *  vers  le  sud. 
Et  sous  les  vingt  planches  tu  feras  quarante  supports  •  d'argent,  deux 
supports  sous  chaque  planche,  pour  ses  deux  tenons.  De  même  pour 
l'autre  côté  de  la  demeure,  au  nord,  vingt  planches  avec  leurs  qua- 
rante supports  d'ai^gent,  deux  supports  sous  chaque  planche.  **Et 
pour  le  côté  postérieur  de  la  demeure,  vers  l'ouest,  tu  feras 
six  planches,  et  de  plus  deux  planches  pour  les  deux  angles 
postérieurs  de  la  demeure,  lesquelles  seront  jumelles  et  entières, 
depuis  le  bas  jusqu'au  sommet,  à  l'un  des  anneaux.  Il  en  sera  ainsi 


donc  la  construction  haute  de  dix  coudées  et  longue  de  trente  depuis  le  sol  (sur  la  paroi 
postérieure]  et  par  toute  la  longueur,  et  les  quatre  coudées  en  sus  devaient  être  repliées 
sur  elles-mêmes,  mises  en  double,  et  former  ainsi  une  espèce  de  corniche  ou  de  fronton 
au  dessus  de  l'entrée .  Voilà  du  moins  ce  qui  semble  être  dit  ici. 

1  Nous  convenons  que  ceci  n'est  pas  clair.  Si  le  onzième  tapis  (excédant],  d'après  le 
V.  9,  est  replié  sur  le  devant,  il  n'y  a  pas  d'excédant  pour  la  paroi  postérieure.  Il  faudra 
peut-être  supposer  que  déjà  la  première  tenture  formait  sur  le  devant  une  espèce  de 
lambrequin,  et  ne  descendait  pas  à  terre  sur  le  derrière.  Alors  tout  s'acconunoderait. 
Mais  le  V.  33  s'oppose  à  cette  solution. 

^  Les  deux  longs  côtés . 

3  Ce  qui  nous  donnera  la  hauteur  de  la  construction,  sauf  celle  des  supports. 

4  Ce  qui,  à  raison  de  vingt  planches,  donne  à  l'édifice  une  longueur  de  trente  coudées. 

^  Le  terme  hébreu  désigne  la  partie  aride  du  pays  de  Juda  qui  avoisine  le  désert  de 
l'Arabie  Pétrée.  Un  terme  pareil,  pour  désigner  le  sud,  n'a  pu  se  former  qu'en  Palestine, 
et  sa  présence  prouve  à  elle  seule  que  la  rédaction  du  texte  ne  date  pas  du  Sinaï.  Même 
observation  sur  Vouesi,  en  hébreu  :  côté  delà  m€r  (Méditerranée].  (Introduction,  p.  134J. 

*  Avec  des  trous  pour  recevoir  les  tenons. 
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pour  tous  les  deux  et  elles  seront  pour  les  angles*.  Il  y  aura  donc 
huit  planches  avec  leurs  supports  d'argent,  soit  seize  supports,  deux 
supports  sous  chaque  planche.  ^'Puis  tu  feras  des  traverses  de  bois 
d'acacia,  cinq  pour  les  planches  de  Tun  des  côtés  de  la  demeure,  et 
cinq  traverses  pour  les  planches  du  second  côté  de  la  demeure,  et 
cinq  traverses  pour  les  planches  du  côté  postérieur,  occidental.  Et 
la  traverse  du  milieu,  au  milieu  des  planches,  passera  d'un  bout  à 
l'autre  *.  Quant  aux  planches,  tu  les  plaqueras  d'or,  et  tu  feras  d'or 
leurs  anneaux  pour  y  faire  passer  les  traverses,  et  tu  plaqueras  d'or 
les  traverses.  Et  tu  dresseras  la  demeure  d'après  la  juste  forme  qui 
t'a  été  montrée  sur  la  montagne. 

'*  Ensuite  tu  feras  un  rideau  de  pourpre  violette  et  rouge,  de 
cramoisi  et  de  lin  retors  :  on  le  fera  en  tissu  à  figures  de  keroùbs*. 
Et  tu  le  suspendras  à  quatre  colonnes  de  bois  d'acacia  plaquées 
d'or,  ayant  des  clous  d'or  et  placées  sur  quatre  supports  d'argent*. 
Tu  placeras  le  rideau  au-dessous  des  crochets  *  et  tu  feras  porter  là 
à  l'intérieur  du  rideau  l'arche  de  la  loi,    de   manière   que    le    rideau 


^  Nous  savons  déjà  que  la  paroi  postérieure  doit  avoir  dix  coudées  de  largeur  ;  six 
planches,  pareilles  aux  précédentes,  donnent  neuf  coudées.  Deux  autres  planches  placées 
aux  deux  angles  couvrent  le  reste  de  l'espace.  Mais  ce  sont  moins  des  planches  que 
des  poutres  creusées  en  forme  d'arête,  formant  angle  saillant,  et  dont  l'un  des  côtés 
doublera  une  partie  de  la  dernière  planche  du  long  côté.  C'est  là  ce  que  paraissent 
signifier  les  expressions  jumelles  et  entières.  Ce  dernier  terme  n'aurait  pas  de  raison 
d'ôtre  s'il  s'agissait  d'un  angle  formé  par  deua  planches  séparées.  Ce  qui  est  dit  d'un 
anneau  est  très-obscur.  Si  le  texte  n'a  pas  souffert,  il  faudra  chercher  l'explication  an 
V.  29. 

^  S'il  y  a  cinq  traverses  ou  barres  destinées  à  retenir  les  planches  posées  perpendi- 
culairement, et  que  l'une  d'elles  seulement  doit  passer  d'un  bout  à  l'autre,  les  4  autres 
seront  moins  longues,  et  l'on  pourrait  supposer  qu'elles  n'avaient  que  la  moitié  de  la 
longueur  de  celle  du  milieu,  de  sorte  qu'au  haut  et  au  bas  le  barrage  était  formé  de 
deux  pièces,  et  qu'il  y  avait  trois  verroux  ou  fermoirs  en  tout  sur  toute  la  longueur.  Il 
va  sans  dire  que  ces  barres  ou  traverses  devaient  passer  par  des  anneaux  attachés  aux 
planches.  Mais  il  faut  encore  admettre,  ce  que  le  texte  ne  dit  pas,  qu'aux  angles  elles 
étaient  rattachées  l'une  à  l'autre,  et  c'est  peut-être  à  cela  que  se  rapporte  l'expression 
si  obscure  du  24*  verset.  Il  s'agirait  d'un  seul  anneau  placé  à  l'angle  même  et  recevant 
deux  traverses.  Mais  une  barre  de  30  coudées  dans  le  désert  du  Si^aï  où  il  n'y  a  pas 
de  haute  futaie  ? 

3Chap.  XXVI,  V.  1. 

'*  Ces  supports  en  métal  servaient  sans  doute  à  emboîter  les  colonnes,  et  ne  sont  pas 
ce  que  nous  appelons  des  piédestaux.  Les  clous  servaient  à  suspendre  le  rideau. 

'^  Il  s'agit  des  crochets  du  v.  6.  Ces  crochets  marquant  la  ligne  de  jonction  des  deux 
toiles  de  la  tenture  inférieure,  il  en  résulte  qu'ils  se  trouvaient  à  20  coudées  de  l'entrée 
et  à  10  coudées  de  la  paroi  du  fond.  Cela  donnera  la  dimension  des  deux  compartiments 
du  taberuacle. 
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VOUS  serve  à  séparer  le  sanctuaire  du  Très-saint*.  Tu  mettras  le 
couvercle  sur  l'arche  de  la  loi  dans  le  Très-saint,  et  tu  placeras  la 
table  en  dehors  du  rideau  et  le  candélabre  en  face  de  la  table,  au 
côté  méridional  de  la  demeure,  mais  la  table,  tu  la  mettras  au  côté 
septentrional.  ••Et  tu  feras  une  draperie  pour  rentrée  du  tabernacle, 
en  tissu  simple'  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi  et  de  lin 
retors.  Et  pour  cette  draperie  tu  feras  cinq  colonnes  en  bois  d'acacia 
que  lu  plaqueras  d'or,  avec  des  clous  d'or,  et  tu  feras  couler  pour 
elles  cinq  supports  d'airain  '. 

*  Ensuite  tu  feras  l'autel  en  bois  d'acacia  ;  il  sera  carré,  de  cinq 
coudées  en  long  et  en  large,  et  sa  hauteur  sera  de  trois  coudées.  A 
ses  quatre  angles  tu  feras  quatre  cornes,  lesquelles  y  tiendront  ♦,  et 
tu  le  plaqueras  d'airain.  Puis  tu  feras  pour  lui  les  pots  à  cendre 
grasse  et  les  pelles,  et  les  coupes,  et  les  fourchettes  et  les 
brasiers  ;  tous  ces  ustensiles  seront  faits  en  airain.  Et  tu  y  feras  un 
grillage  d'airain  en  ouvrage  à  mailles,  et  à  ses  quatre  bouts  tu  met- 
tras quatre  anneaux  d'airain,  et  tu  le  placeras  sous  le  pourtour*  de 
l'autel,  en  bas,  de  sorte  que  le  grillage  atteindra  la  moitié  de  la 
hauteur  de  l'autel.  Tu  feras  aussi  des  barres  pour  l'autel,  en  bois 
d'acacia,  et  lu  les  plaqueras  d'airain,  et  l'on  fera  passer  ces  barres 
par  des  anneaux,  et  elles  seront  aux  deux  côtés  de  l'autel,  quand 
on  le  transportera.  Tu  le  feras  creux,  en  planches  :  comme  il  te  l'a 
été  montré  sur  la  montagne,  ainsi  on  le  fera. 

*  Tu  feras  ensuite  la  cour  de  la  demeure  :  du  côté  méridional,  vers 

1  Le  Très-Saint,  la  partie  intérieure  ou  postérieure  du  tabernacle^  formait  ainsi  un 
cabe  de  dix  coudées  en  tous  sens  ;  la  partie  antérieure,  ou  le  Saint,  avait  une  longueur 
double,  et  la  tenture  qui  formait  le  plafond  était  séparée  en  deux  tout  juste  au-dessus 
des  colonnes  et  du  rideau. 

^  C'est-à-dire  sans  figures,  les  fils  de  difi^érentes  couleurs  formant  le  tissu  lui- 
même. 

S  On  n'apprend  pas  comment  on  entrait,  à  moins  que  la  draperie  fût  en  deux  pièces 
de  manière  qu'on  pouvait  passer  au  milieu. 

"*  Ces  cornes  étaient  sans  doute  de  forme  naturelle,  et  servaient  peut-être  à  attacher 
la  victime.  Elles  tenaient  à  l'autel,  probablement  à  la  couverture  en  métal,  et  n'étaient 
point  des  pièces  de  rapport  qu'on  aurait  pu  enlever. 

5  II  est  impossible  de  dire  ce  que  c'est  que  ce  pourtour.  Quelques  commentateurs  y 
voient  une  banquette,  un  tréteau,  sur  lequel  se  seraient  placés  les  sacrificateurs. 
D'autres  ne  veulent  y  reconnaître  qu'un  ornement  de  l'autel,  corniche,  rebord,  etc. 
Comme  il  fallait  bien  que  le  prêtre  arrivât  jusqu'à  l'autel  et  qu'il  y  accomplit  les  rites, 
il  semble  qu'il  ne  pouvait  guère  rester  sur  le  sol  devant  une  construction  haute  de  près 
de  1  m.  40.  Le  pourtour  doit  donc  avoir  été  une  élévation  quelconque,  en  planches  ou 
aatre,  appuyée  d'un  côté  à  l'autel  même,  de  l'autre  sur  le  treillis.  Seulement  ce  dernier 
devant  atteindre  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'autel,  soit  '70  cm.,  c'était  une  marche 
fort  incommode. 
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le  sud,  des  tentures  en  lin  retors  pour  former  la  cour  sur  une  Ion* 
gueur  de  cent  coudées,  pour  un^côté,  avec  leurs  vingt  colonnes  et 
leurs  vingt  supports  d*airain;  les  clous  des  colonnes  et  leurs  tringles 
en  argents  De  même  pour  le  côté  nord,  quant  à  la  longueur  ;  des 
tentures  de  cent  coudées  en  longueur,  avec  leurs  vingt  colonnes  et 
leurs  vingt  supports  d'airain  ;  les  clous  des  colonnes  et  leurs  tringles 
en  argent.  La  largeur  de  la  cour  du  côté  occidental  :  les  tentures  de 
cinquante  coudées,  leurs  colonnes  au  nombre  de  dix.  Et  la  largeur 
de  la  cour  du  côté  oriental,  vers  le  levant,  de  cinquante  coudées. 
Là  il  y  aura  quinze  coudées  de  tentures  d'une  part,  et  leurs  colonnes 
et  leurs  supports  seront  au  nombre  de  trois,  et  de  l'autre  part  il  y 
aura  aussi  quinze  coudées  de  tentures  avec  leurs  trois  colonnes  et 
supports  *.  Et  pour  la  porte  de  la  cour  il  y  aura  une  draperie  de 
vingt  coudées  en  pourpre  violette  et  rouge,  et  en  cramoisi  et  lin 
retors,  en  tissu  simple  ;  les  colonnes  et  les  supports  y  seront  au 
nombre  de  quatre.  Toutes  les  colonnes  de  la  cour,  tout  autour^ 
seront  reliées  par  des  tringles  d'argent  et  leurs  clous  seront  d'argent, 
mais  leurs  supports  d'airain.  La  longueur  de  la  cour  sera  de  cent 
coudées  et  la  largeur  de  cinquante  sur  cinquante';  la  hauteur  de 
cinq  coudées  [les  tentures],  en  lin  retors,  leurs  supports  d'airain.  Pour 
tous  les  instruments  nécessaires  à  la  confection  de  la  demeure^, 
pour  tous  ses  pieux  et  pour  tous  les  pieux  de  la  cour,  on  prendra 
de  l'airain. 

*®  Puis  tu  ordonneras  aux  enfants  d'Israël  de  t'apporter  ]  de   l'huile 


^  La  cour  sera  également  formée  par  une  clôture  mobile  et  transportable,  composée 
de  colonnes  (de  bois)  reposant  sur  des  supports  d'airain,  et  munies  de  clous  ou  de 
crochets  d^argent,  sur  lesquels  seront  placés  des  tringles  auxquelles  seront  suspendus 
des  rideaux  (toiles)  en  lin  (blanc). 

^  A  lest,  du  côté  de  l'entrée  du  tabernacle,  il  y  aura  deux  fois  15  coudées  de 
tentures  sur  deux  fois  3  colonnes,  à  droite  et  à  gauche  ;  au  milieu,  il  y  aura  4  colonnes 
avec  une  tenture  de  20  coudées  en  rideaux  de  couleur  pour  représenter  la  porte  (voyei 
la  note  sur  le  dernier  verset  du  chapitre  précédent).  En  général,  la  description  est  assez 
claire,  et  pourtant  les  commentateurs  anciens  et  modernes  se  sont  divisés  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  eu  en  tout  56  ou  60  colonnes,  en  d'autres  termes,  si  les  colonnes  des 
angles  ont  été  comptées  deux  fois  ou  non.  Le  fait  est  que  le  texte  n'en  dit  rien.  (An 
lieu  de  parts,  l'original  dit  épaules.) 

3  A  l'est  et  ù  l'ouest.  Cependant  ici  et  dans  la  ligne  suivante,  le  texte  est  évidem- 
ment corrompu,  comme  on  le  voit^déjà  par  les  anciennes  versions. 

-^  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  mobilier  pour  le  culte,  v.  3,  mais  des  outils  pour  la  coDstrao- 
tion.  Cela  se  voit  par  l'emploi  du  mot  hébreu  que  nous  traduisons  fin  pieux.  Ces  pieux, 
ordinairement  en  bois,  étaient  fichés  en  terre  pour  y  attacher  les  cordes  qui  portaient  les 
tentes.  Il  est  évident  que  sans  des  précautions  pareilles  le  tabernacle  et  les  tentures 
extérieures  auraient  été  renversés  par  le  moindre  coup  de  vent. 
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d'olives  pure,  vierge  %  pour  le  chandelier,  pour  entretenir  une  lampe 
perpétuellement.  C'est  dans  le  tabernacle  de  communication  ^,  en 
dehors  du  rideau  qui  est  devant  Tarche,  qu'Aharôn  et  ses  fils  la 
prépareront  du  soir  au  matin  devant  rÉtemel.  Ce  sera  une  règle 
perpétuelle  pour  les  générations  futures,  à  observer  par  les  enfants 
d'Israël. 

*  Et  toi,  appelle  à  toi  ton  frère  Aharôn  et  ses  fils  avec  lui,  d'entre 
tous  les  enfants  d'Israël,  pour  qu'il  fonctionne  auprès  de  moi  comme 
prêtre,  Âharôn,  et  ses  fils  Nadab,  Âbîhou,  Ële'azar  et  Ifamar.  Tu 
feras  à  ton  frère  Aharôn  des  vêtements  du  sanctuaire,  pour  la 
dignité  et  l'ornement.  Tu  t'adresseras  à  tous  les  hommes  intelligents 
que  j'ai  remplis  d'un  esprit  d'intelligence  ',  afin  qu'ils  confectionnent 
les  vêtements  d'Aharôn,  pour  le  consacrer,  pour  qu'il  fonctionne 
auprès  de  moi  comme  prêtre.  Voici  les  vêtements  qu'ils  confection- 
neront :  un  pectoral,  un  éfod,  une  robe,  une  tunique  de  mailles,  un 
turban  et  une  ceinture.  Ils  doivent  confectionner  des  vêtements  du 
sanctuaire  pour  Aharôn  et  ses  fils,  pour  qu'il  *  fonctionne  auprès  de 
moi  comme  prêtre,  et  ils  emploieront  de  l'or,  de  la  pourpre  violette 
et  rouge,  du  cramoisi  et  du  lin. 

•  Es  feront  l'éfod  '  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi 
et  de  lin  retors,  en  brocart.  E  s'y  trouvera  deux  épaulettes  s'atta- 
chant  à  ses  deux  bouts,  de  manière  qu'il  tienne  ensemble.  L'écharpe 
qu'on  passera  au-dessus  pour  le  serrer®  y  sera  attachée  et  de  la 
même  façon,  soit  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi  et 
de  lin  retors.  Puis  tu  prendras  deux  pierres  d'onyx',  sur  lesquelles 
tu  graveras  les  noms  des  enfants  d'Israël,  six  de  leurs  noms  sur  une 


1  C'est-à-dire  découlant  des  olives  au  moyeu  d'une  simple  opération  préliminaire 
«vant  le  pressage,  qui  consistait  à  frapper  ou  battre  le  fruit  pour  rouvrir. 

^  Voyez  la  note  sur  chap.  XXV,  22.  On  remarquera  que  le  candélabre  est  désigné 
ici  par  un  autre  mot  qu'au  chap.  XXV,  et  qu'il  est  question  d'une  lampe  allumée. 
Bnfin,  la  mention  d'Aharôn  et  de  ses  fils  semble  trahir  une  autre  plume  que  celle  qui  a 
rédigé  les  pages  précédentes.  Cependant  le  tout  appartient  au  code  élohiste. 

S  Tout  talent  particulier  est  un  don  de  Dieu  et  de  son  esprit  ;  il  en  est  ainsi  de  l'art 
de  confectionner  le  costume  sacerdotal  qui  va  être  décrit  en  détail. 

■^  Au  singulier,  l'auteur  songeant  avant  tout  au  chef  de  la  caste. 

^  D'après  l'étymologie  on  pourrait  traduire  surplis.  Mais  la  description  ne  suffit  pas 
pour  faire  connaître  la  forme  exacte  de  ce  vêtement.  Y  avait-il  des  manches  ?  Le  vête- 
ment était-il  dune  pièce,  ou  bien  de  deux  (comme  parait  l'indiquer  le  texte)  qui  étaient 
rattachées  sur  les  épaules  par  une  espèce  de  bretelles?  Les  épaulettes,  comme  cela  va 
sans  dire,  allaient,  non  du  cou  à  l'épaule,  mais  de  la  poitrine  au  dos. 

^  Traduction  conjecturale.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  bande  de  la  même  étoffe, 
sttschée  à  l'éfod,  et  servant  de  ceinture. 

TQen,  II.  12. 
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pierre,  et  les  six  noms  restants  sur  l'autre  pierre,  selon  leur  généa- 
logie*. C'est  en  ouvrage  de  graveur  sur  pierre,  comme  des  gravures 
de  cachet,  que  tu  feras  graver  ces  deux  pierres,  aux  noms  des 
enfants  d'Israël,  et  tu  les  feras  enchâsser  dans  des  chatons  en  fil 
d'or  entrelacé.  Et  tu  mettras  ces  deux  pierres  sur  les  épaulettes  de 
l'éfod,  comme  pierres  de  commémoration  ''  des  enfants  d'Israël,  de 
manière  qu'Aharôn  porte  leurs  noms  sur  ses  deux  épaules  en  pré- 
sence de  l'Éternel,  en  commémoration.  Et  tu  feras  des  chatons  en  fil 
d'or  entrelacé,  et  deux  chaînettes  d'or  pur  tordues  et  tressées  comme 
de  la  ficelle,  et  tu  attacheras  ces  chaînettes  en  ficelle  aux  chatons  '. 
**  Puis  tu  feras  le  pectoral  *  en  brocart,  pareil  à  celui  de  l'éfod, 
savoir  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi  et  de  lin  retors. 
Il  sera  carré  et  double  *,  d'un  empan  en  long  et  en  large.  Tu  y 
attacheras  une  garniture  de  pierres,  en  quatre  rangées  ;  une  rangée, 
une  cornaline,  une  topaze  et  une  émeraude,  ce  sera  la  première 
rangée  ;  la  seconde  rangée,  une  escarboucle,  un  saphir  et  un  diamant  ; 
la  troisième  rangée,  une  hyacinthe,  une  agate  et  une  améthyste  ;  la 
quatrième  rangée,  un  chrysolithe,  un  onyx,  un  jaspe*.  Elles  seront 
enchâssées  en  fil  d'or  entrelacé.  Et  ces  pierres  seront  aux  noms  des 
enfant^  d'Israël,  soit  au  nombre  de  douze,  d'après  leurs  noms.  Elles 
seront  en  gravure  de  cachet,  chacune  avec  son  nom,  pour  les  douze 
tribus.  Et  quand  tu  auras  fait  ^  au  pectoral  les  chaînettes  en  torsades, 

^  On  veut  sans  doute  parler  de  Tordre  dans  lequel  les  noms  devaient  se  suivre,  et 
cet  ordre  aura  été  réglé  par  la  nomenclature  contenue  dans  la  Genèse .  Cependant  on 
sait  que  cette  nomenclature  varie  beaucoup  dans  les  textes  de  la  Loi. 

'-2  Le  prêtre,  portant  les  pierres  avec  les  12  noms  sur  ses  épaules,  est  censé  les  pré- 
senter continuellement  aux  yeux  de  Dieu,  comme  pour  lui  rappeler  constamment  son 
peuple  et  ses  promesses. 

•^  La  description  laisse  à  désirer  relativement  à  la  clarté.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ce 
texte  doit  expliquer  comment  le  pectoral  (dont  il  va  être  question)  est  attaché  à  l'éfod. 
Deux  chaînettes  en  fils  d'or  tordus  tiennent  d'un  cOté  au  pectoral,  de  l'autre  aux  deux 
boutons  des  épaulettes.  Aux  deux  bouts,  les  chaînettes  s'attachent  à  des  chatons  de 
même  façon. 

•*  Le  nom  hébreu  de  cet  objet  est  de  signification  douteuse.  On  peut  traduire  (par 
conjecture)  :  parure  du  jugement  (ou  du  droit),  nom  qui  vient  de  ce  que  celte  panire 
servait  à  rendre  les  oracles.  Mais  nous  ignorons  complètement  les  rapports  entre  la 
forme  et  la  chose. 

•'»  C'est-à-dire,  sans  doute,  de  manière  à  former  une  poche. 

G  Plusieurs  de  ces  noms  de  pierres  précieuses  sont  sujets  à  caution,  et  les  traducteurs 
grecs  déjà  n'étaient  pas  exactement  renseignés  sur  la  valeur  de  tous  les  noms.  Le 
diamant  surtout  est  contesté.  Les  traductions  modernes  varient  et  nous  donnons  la 
nôtre  pour  ce  qu'elle  peut  valoir. 

''  Nous  traduisons  ainsi  en  supposant  que  ces  chaînettes  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut.  Si  nous  avons  bien  compris  le  rédacteur,  il  s'agit 
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façon  de  cordon,  en  or  pur,  tu  feras  pour  le  pectoral  deux  anneaux 
d'or  et  tu  mettras  ces  deux  anneaux  aux  deux  extrémités  du  pec- 
toral. Tu  attacheras  les  deux  cordons  d'or  à  ces  deux  anneaux  aux 
extrémités  du  pectoral,  et  les  bouts  de  ces  deux  cordons,  tu  les  atta- 
cheras aux  deux  chatons  du  fil  d'or  et  tu  les  attacheras  ainsi  aux 
épaulettes  de  l'éfod  sur  le  devant.  Puis  tu  feras  encore  deux  anneaux 
d'or  et  tu  les  placeras  aux  deux  autres  extrémités  du  pectoral,  sur 
son  bord  intérieur,  tourné  vers  l'éfod;  et  tu  feras  deux  anneaux 
d'or  que  tu  mettras  sur  les  deux  épaulettes  de  l'éfod,  au  bas,  sur 
le  devant,  tout  juste  là  où  se  fait  la  jonction,  au-dessus  de  l'écharpe 
de  l'éfod.  Et  l'on  attachera  le  pectoral,  depuis  ses  anneaux  jusqu'aux 
anneaux  de  l'éfod,  au  moyen  d'un  cordon  de  pourpre  violette,  de 
manière  qu'il  se  trouve  sur  l'écharpe  de  l'éfod,  et  que  le  pectoral  ne 
se  dérange  pas  de  dessus  l'éfod.  Ainsi  Âharôn  portera  les  noms  des 
enfants  d'Israël  au  pectoral,  sur  son  cœur,  quand  il  entrera  au  sanc- 
tuaire, en  commémoration,  en  présence  de  l'Éternel,  perpétuellement. 
Dans  le  pectoral  tu  mettras  l'Ourîm  et  le  Toummîm  *,  pour  qu'ils 
.soient  sur  le  cœur  d' Aharôn  quand  il  entrera  en  présence  de  l'Éternel, 
et  Aharôn  portera  le  jugement  des  enfants  d'Israël  sur  son  cœur,  en 
présence  de  l'Éternel  perpétuellement. 

'*  Tu  feras  la  robe   de   l'éfod  '  tout  entière  de   pourpre   violette  ; 
au  milieu  il  y  aura  une  ouverture  pour  la  tête,    et   autour  de   cette 


de  quatre  anneaux  attachés  aux  quatre  coins  du  pectoral,  aux  deux  anneaux  supérieurs 
il  V  a  des  chaînettes  de  métal  qui  vont  aux  deux  pierres  placées  sur  les  épaules,  et 
aux  deux  anneaux  inférieurs  il  y  a  des  cordons  de  fil  qui  vont  à  la  partie  inférieure 
des  épaulettes  (ou  bretelles),  qui  paraissent  être  descendues  jusque  vers  l'écharpe  (ou 
ceinture)  ;  de  cette  manière,  le  pectoral  était  assujetti  et  ne  pouvait  changer  de  place. 
C'est  chose  curieuse,  qu'on  apprenne  tant  de  minutieux  détails  sur  la  forme  de  cette 
poche,  et  pas  un  petit  mot  sur  son  usage  qui  pourtant  paraît  avoir  été  la  chose  impor- 
tante. 

1  Nous  conservons  les  mots  hébreux,  faute  d'en  savoir  au  juste  la  signification.  Les 
Septante  ont  mis  :  révélation  et  vérité ^  ce  qui  en  tout  cas  ne  se  justifie  pas  par  l'étymo- 
logie,  qui  demanderait  plutôt  :  lumière  et  intégrité.  Mais  qu'était-ce  ?  et  où  le  mettait- 
on  ?  Les  opinions  sont  extrêmement  variées  là-dessus,  et  la  tradition  des  temps  posté- 
rieurs en  perdit  la  signification  avec  l'usage.  Nous  conjecturons  que  c'était  le  moyen 
matériel  dont  on  se  servait  pour  rendre  les  oracles,  peut-être  deux  objets  déposés  dans 
la  poche  et  représentant  le  Oui  et  le  Non^  pour  répondre  aux  questions  adressées  au 
prêtre.  Comme  le  texte  dit  qu 'Aharôn  portera  ainsi  le  jugement  des  Israélites^  cela 
reviendrait  à  dire  qu'il  prononcerait  des  arrêts . 

^  Comme  il  est  peu  probable  que  le  pectoral  ait  dû  être  couvert  par  une  robe  à  mettre 
dessus,  c'est  plutôt  en  dessous  de  l'éfod  qu'on  aura  porté  cette  robe,  et  l'éfod  lui-même 
n'était  qu'un  vêtement  de  moindre  dimension,  ne  recouvrant  pas  la  robe  tout  entière. 
La  robe  a  dû  être  passée  par  dessus  la  tête  et  elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  manches. 
La  bordure  supérieure  est  un  ourlet. 
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ouverture  il  y  aura  une  bordure  en  ouvrage  de  tisserand,  comme 
pour  une  cotte  d'armes,  afin  qu'elle  ne  se  déchire  pas.  Et  à  son 
bord  inférieur  tu  mettras  des  grenades  *  en  pourpre  violette  et  rouge, 
et  en  cramoisi,  tout  autour  du  bord,  et  des  clochettes  d'or  entre 
elles,  tout  autour  :  alternativement  une  clochette  d'or  et  une  grenade, 
sur  le  bord  de  la  robe  tout  autour.  Et  Aharôn  s'en  revêtira  pour  le 
service,  pour  qu'on  en  entende  le  son  quand  il  entrera  au  sanctuaire 
en  présence  de  l'Éternel  et  quand  il  sortira,  afin  qu'il  ne  meure  pas  '. 

'*  Puis  tu  feras  une  plaque  d'or  pur  et  tu  y  feras  graver  en  gra- 
vure de  cachet:  Consacré  à  l'Éternel.  Tu  la  monteras  sur  un  cordon 
de  pourpre  violette  pour  qu'elle  s'applique  sur  le  turban.  C'est  sur 
le  devant  du  turban  qu'elle  doit  être  placée.  Elle  sera  ainsi  sur  le 
front  d'Aharôn,  afin  qu' Aharôn  se  charge  des  fautes  relatives  aux 
offrandes  que  les  enfants  d'Israël  consacreront,  quelle  qu'en  soit  la 
nature  '  ;  et  elle  doit  se  trouver  sur  son  front  perpétuellement,  pour 
leur  concilier  la  faveur  de  l'Éternel. 

'^  La  tunique  sera  de  lin  en  tissu  à  mailles  ;  tu  feras  un  turban 
de  lin  et  une  ceinture  en  tissu  simple  de  couleur.  Et  pour  les  fils 
d'Aharôn  tu  feras  des  tuniques,  et  tu  leur  feras  des  ceintures,  et 
des  tiares  *,  pour  la  dignité  et  l'ornement.  Et  tu  en  revêtiras  ton 
frère  Aharôn  et  ses  fils  avec  lui,  et  tu  les  oindras,  et  tu  les  instal- 
leras ^,  et  tu  les  consacreras  afin  qu'ils  fonctionnent  auprès  de  moi 
comme  prêtres.  Et  fais-leur  des  caleçons  de  lin  pour  couvrir  leur 
nudité;  ils  devront  aller  depuis  les  reins  jusqu'aux  cuisses*.  Aharôn 
et  ses  fils  les  mettront  quand  ils  entreront  au  tabernacle  de  commu- 
nication ou  cpiand  ils  s'approcheront  de  l'autel  pour  faire  le  service 
dans  le  sanctuaire,  afin  qu'ils  ne  se  rendent  pas  coupables  et  ne 
meurent  point.  C'est  là  une  règle  perpétuelle  pour  lui  et  sa  race 
après  lui. 

^  Des  pelotes  de  fil  rouge,  en  forme  ronde,  des  glands. 

'^  La  mort  attendait  le  mortel  qui  osait  paraître  devant  la  majesté  divine.  Le  prêtre 
Âharôu,  que  son  service  mettait  journellement  en  présence  de  Dieu,  devait  être  garanti 
contre  cette  éventualité  par  le  son  des  clochettes,  qui  annonçaient  son  entrée  et  s» 
sortie,  et  lui  assuraient  ainsi  un  privilège  personnel. 

3  Litt.  :  quant  à  (pour)  tous  les  dons  de  leurs  offrandes.  —  Les  fauta  dont  il  est 
question  ici  ne  sont  pas  des  péchés  dans  le  sens  moral,  mais  des  négligences,  des 
oublis,  etc.,  qui  pourraient  arriver  à  l'occasion  des  rites  sacrés. 

4  Ou  toques.  D'après  rét}nmologie,  la  forme  a  dû  se  rapprocher  de  celle  d'un  calice 
de  fleur. 

•'*  Litt.  :  tu  leur  rempliras  les  mains  ;  terme  de  convention  qui  s'expliquera  facilement 
en  supposant  qu'on  mettait  entre  les  mains  d'un  fonctionnaire  quelconque  les  insignes 
de  son  ministère. 

6  Le  mot  de  caleçon  en  dit  donc  trop.  Il  s'agit  plutôt  d'un  vêtement  comme  r«i  en 
met  dans  les  écoles  de  natation. 
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*  Et  voici  ce  que  tu  feras  à  leur  égard  pour  les  consacrer,  afin 
qu'ils  fonctionnent  auprès  de  moi  comme  prêtres  *  ;  Prends  un  jeune 
taureau  et  deux  béliers  sans  défaut,  et  du  pain  non  levé,  et  des 
galettes  de  pâte  non  levée,  pétries  avec  de  l'huile,  et  des  gâteaux  de 
pâte  non  levée  arrosées  d'huile,  que  tu  auras  faits  de  fleur  de  farine 
de  froment.  Tu  les  mettras  dans  une  corbeille  et  tu  les  oflriras 
dans  cette  corbeille,  en  même  temps  que  le  taureau  et  les  deux 
béliers.  Et  tu  feras  approcher  Aharôn  et  ses  fils  de  l'entrée  du  taber- 
nacle de  communication  et  tu  leur  feras  faire  une  ablution.  Puis  tu 
prendras  les  vêtements  et  tu  revêtiras  Aharôn  de  la  tunique,  de  la 
robe  de  l'éfod,  de  l'éfod  et  du  pectoral  *,  et  tu  le  ceindras  de 
l'écharpe  de  l'éfod  ;  puis  tu  lui  mettras  le  turban  sur  la  tête  et  tu 
attacheras  sur  le  turban  le  diadème  de  consécration'.  Puis  tu  pren- 
dras l'huile  d'onction  et  tu  l'oindras  en  la  lui  versant  sur  la  tête. 
Puis  tu  feras  approcher  ses  fils  et  tu  les  revêtiras  de  tuniques,  et 
tu  mettras  une  ceinture  à  Aharôn  et  à  ses  fils,  et  tu  leur  attacheras 
les  tiares,  et  ainsi  la  prêtrise  sera  pour  eux  une  institution  perpé- 
tuelle*. Et  quand*  tu  auras  ainsi  installé  Aharôn  et  ses  fils,  tu 
feras  approcher  le  taureau  devant  le  tabernacle  de  communication, 
et  Ahanm  et  ses  fils  poseront  leurs  mains  sur  la  tête  du  taureau,  et 
tu  immoleras  le  taureau  devant  l'Éternel  à  l'entrée  du  tabernacle  de 
communication.  Puis  tu  prendras  du  sang  du  taureau  et  tu  en 
mettras  avec  ton  doigt  sur  les  cornes  de  l'autel,  et  tout  le  reste  du 
sang  tu  le  verseras  à  la  base  de  l'autel.  Puis  tu  prendras  toute  la 
graisse  qui  recouvre  les  intestins  et  le  grand  lobe  du  foie,  et  les 
deux  rognons  avec  la  graisse  qui  est  dessus,  et  tu  les  feras  fumer 
sur  l'autel.  Quant  à  la  chair  du  taureau,  et  à  sa  peau  et  sa 
fiente,  tu  les  feras  brûler  en  dehors  du  camp:  c'est  un  sacrifice 
pour  le  péché.  Puis  tu  prendras  l'un  des  béliers,  et  Aharôn  et  ses 
fils  poseront  leurs  mains  sur  sa  tête,  et  tu  immoleras  le  bélier,  et  tu 
prendras  son  sang  et  tu  en  aspergeras  l'autel  tout  autour.  Quant  au 
bélier  lui-même,  tu  le  couperas  en  quartiers,  tu  laveras  ses  intestins 
et  ses  jambes  ;  tu  les  placeras  sur  les  quartiers  et  sur  la  tête,  et  tu 

^  Le  morceau  qui  suit  en  forme  de  prescription  se  retrouvera  plus  bas,  Lév.  VIII, 
sous  forme  de  récit  historique. 

^  On  voit  par  cette  énumération,  qui  suit  Tordre  inverse  de  celui  que  nous  avons  eu 
plus  haut,  quelle  était  la  place  respective  de  chaque  pièce.  D'abord  la  description  com- 
mençait pur  le  dehors,  ici  très-naturellement  elle  commence  par  ce  qu'on  portait  immé- 
diatement sur  le  corps. 

8  C'est  la  plaque  du  v.  36  du  chapitre  précédent. 

'*  Cela  veut  dire  que  cette  cérémonie  se  fait  uue  fois  pour  toutes  pour  chaque  prêtre 
et  n*a  pas  besoin  d'être  renouvelée. 

^  Changement  dans  la  coupe  des  versets. 

A.  T.  3*  part.  —  II.  0 
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feras  fumer  le  bélier  entier  sur  l'autel.  C'est  un  holocauste  pour 
rÉternel,  un  parfum  agrréable,  un  feu  sacré  pour  TÉtemel.  Puis  tu 
prendras  le  second  bélier,  et  Aharôn  et  ses  fils  poseront  leurs  mains 
sur  sa  tète,  et  tu  immoleras  ce  bélier  et  tu  prendras  de  son  sang 
et  tu  en  mettras  sur  le  bout  de  l'oreille  droite  d' Aharôn  et  de  ses 
fils,  et  sur  le  pouce  de  leur  main  droite,  et  sur  le  gros  orteil  de 
leur  pied  droit,  et  tu  aspergeras  de  sang  l'autel  tout  autour.  Puis 
tu  prendras  du  sang  qui  est  sur  l'autel  et  de  l'huile  d'onction,  et  tu 
feras  une  aspersion  sur  Aharôn  et  sur  ses  vêtements,  ainsi  que  sur 
ses  fils  et  leurs  vêtements,  pour  qu'ils  soient  consacrés,  lui  et  ses 
vêtements,  ainsi  que  ses  fils  et  leurs  vêtements.  Puis  tu  prendras 
de  ce  bélier  la  graisse,  et  la  queue,  et  la  graisse  qui  recouvre  les 
intestins,  et  le  grand  lobe  du  foie,  et  les  deux  rognons  avec  la  graisse 
qui  est  dessus,  et  l'éclanche  droite  (car  c'est  le  bélier  d'installation), 
et  un  pain  plat,  et  une  galette  de  farine  à  l'huile,  et  un  gâteau  de 
la  corbeille  aux  pâtisseries  azymes  placées  devant  l'Étemel,  et  tu  met- 
tras le  tout  entre  les  mains  d' Aharôn  et  de  ses  fils,  et  tu  les  feras 
présenter  à  l'Étemel  en  les  agitant  solennellement.  Puis  tu  les 
reprendras  de  leurs  mains  et  tu  les  feras  fumer  sur  l'autel,  sur 
l'holocauste,  comme  un  parfum  agréable  devant  l'Éternel.  C'est  un 
feu  sacré  pour  l'Éternel.  Puis  tu  prendras  la  poitrine  du  bélier  de 
l'installation  d'Aharôn  et  tu  la  présenteras  à  l'Éternel  en  l'agitant 
solennellement,  et  ce  sera  ta  portion  à  toi.  Puis  tu  consacreras  la 
poitrine  d'agitation  et  l'éclanche  d'élévation  *,  qui  auront  été  agitées 
et  élevées,  du  bélier  d'installation  réser\'é  à  Aharôn  et  à  ses  fils;  ce 
sera  pour  Aharôn  et  pour  ses  fils  une  redevance  perpétuelle  de  la 
part  des  enfants  d'Israël.  Ce  sera  une  offrande  prélevée,  et  il  y  aura 
une  offrande  prélevée  de  la  part  des  enfants  d'Israël,  de  leurs  sacri- 
fices d'actions  de  grâces,  qu'ils  offriront  à  l'Éternel.  *^  Et  les  vête- 
ments sacrés  d'Aharôn  seront  pour  ses  fils  après  lui,  quand  on  les 
oindra  et  qu'on  les  installera.  C'est  pendant  sept  jours  qu'en  sera 
revêtu  celui  de  ses  fils  qui  sera  prêtre  â  sa  place  et  qui  entrera  au 
tabernacle  de  communication  pour  officier  au  sanctuaire.  Et  tu  pren- 
dras le  bélier  d'installation  et  tu  en  foras  cuire  la  chair  dans  un 
lieu  consacré.  Et  Aharôn  et  ses  fils  mangeront  la  chair  de  ce  l)élier 
et  le  pain  de  la  corbeille,  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication  : 
ils  mangeront  ce  avec  quoi  l'expiation  aura  été  faite,  pour  les  ins- 
taller et  les  consacrer,  et   nul    étranger   n'en    mangera,    car    ce    sont 

1  Agitation  et  élévation  sont  deux  gestes  rituels  qui  reviennent  partout  dans  les 
règlements  ou  récits  relatifs  aux  sacriliccs.  La  première  consistait  dans  un  mouvement 
horizontal  par  lequel  les  choses  consacrées  étaient  présentées  au-dessus  de  la  braise 
de  l'autel,  l'autre,  opérée  par  un  mouvement  en  haut,  les  présentait  ù  la  divinité  ré^^i- 
dant  au  ciel.  Le  second  terme  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  prélèvement  (v.  28). 
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des  choses  sacrées.  Et  si  de  cette  chair  de  l'installation  ou  de  ce 
pain  il  reste  quelque  chose  jusqu'au  lendemain,  tu  détruiras  ce  reste 
par  le  feu  :  cela  ne  doit  point  être  mangé,  car  c'est  chose  sacrée. 
Tu  feras  pour  Aharôn  et  pour  ses  fils  à  tous  égards  d'après  les 
ordres  que  je  t'ai  donnés  :  tu  mettras  sept  jours  à  leur  installation. 
Chaque  jour  tu  immoleras  un  taureau  comme  victime  expiatoire  pour 
le  péché  ;  tu  accompliras  la  purification  sur  l'autel  en  y  offrant  ce 
sacrifice  expiatoire,  et  tu  l'oindras  pour  le  consacrer.  Pendant  sept 
jours  tu  feras  un  sacrifice  expiatoire  sur  l'autel  et  tu  le  consacreras, 
afin  qu'il  soit  sacré  au  plus  haut  degré.  Quiconque  touchera  l'autel 
devra  être  consacré. 

'*  Voici  *  ce  que  tu  immoleras  sur  l'autel  :  deux  agneaux  ûgés  d'un 
an,  chaque  jour  et  perpétuellement.  Tu  immoleras  l'un  de  ces 
agneaux  le  matin,  et  l'autre  entre  les  deux  soirs*.  Tu  y  joindras  la 
dixième  partie  d'un  éfah  de  fleur  de  farine  pétrie  avec  un  quart  de 
hîn  d'huile  vierge,  et  un  quart  de  hîn  de  vin  comme  libation  ',  pour 
le  premier  agneau  ;  et  pour  le  second  que  tu  immoleras  entre  les 
deux  soirs,  tu  feras  l'oblation  et  la  libation  comme  le  matin.  C'est  un 
parfum  agréable,  un  feu  sacré  pour  l'Éternel,  un  holocauste  perpé- 
tuel d'âge  en  âge,  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication,  devant 
rÉtemel,  là  où  je  communiquerai  avec  vous,  pour  t'y  parler.  C'est 
le  lieu  où  je  communiquerai  avec  les  enfants  d'Israël,  et  il  sera 
sanctifié  par  ma  présence.  Et  ainsi  je  consacrerai  le  tabernacle  de 
conmiunication  et  l'autel  ;  et  quant  à  Aharôn  et  ses  fils,  je  les 
consacrerai  pour  qu'ils  fonctionnent  auprès  de  moi  comme  prêtres. 
Et  je  demeurerai  au  milieu  des  enfants  d'Israël  et  je  leur  serai 
Dieu,  afin  qu'ils  reconnaissent  que  moi  l'Éternel  je  suis  leur  Dieu, 
qui  les  ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte  pour  demeurer  au  milieu 
d'eux  :  moi  l'Éternel,  leur  Dieu. 

*  Tu  feras  aussi  faire  un  autel  ♦  pour  brûler  l'encens.  Tu  le  feras 
de  bois  d'acacia,  long  d'une  coudée  et  large  d'une  coudée;  il  sera 
carré,  et  haut  de  deux  coudées,  avec  des  cornes  qui  y  tiennent.    Tu 

^  Ce  qui  suit  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  le  rite  de  Tinstallation  du  pontife.  Il 
s'agit  au  contraire  d'un  sacrifice  quotidien  et  perpétuel. 
«  Chap.  XII,  6. 

^  A  chaque  holocauste  ou  immolation  d'une  victime  consumée  en  entier  il  se  joignait 
deux  autres  offrandes,  l'une  de  produits  végétaux,  l'autre  de  vin  ;  nous  nous  servirons, 
pour  les  désigner,  des  termes  d'oblation  et  de  libation.  La  dixième  partie  de  l'éfah  est 
appelée  ici  *issarân  ;  dans  un  passage  précédent,  une  autre  main  l'avait  appelée  'orner 
(chap.  XVI,  36).  Ué/ah  est  évalué  à  20  litres,  le  hîn  en  est  la  sixième  partie. 

^  Le  texte  emploie  ici  le  môme  terme  que  pour  l'autel  placé  dans  la  cour  pour  les 
sacrifices  sanglants.  C'est  que  l'idée  d'un  sacrifice  s'attachait  aussi  ù  l'acte  qui  va  6tre 
décrit,  tandis  que  d'après  l'étjmologie  le  mot  hébreu  implique  l'effusion  du  sang. 
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le  plaqueras  d*or  pur,  en  dessus,  aux  parois  tout  autour,  et  aux 
cornes,  et  tu  y  mettras  un  rebord  d'or  tout  autour*.  Au-dessous  de 
ce  rebord,  sur  les  deux  côtés,  tu  mettras  deux  anneaux  d'or,  pour  y 
passer  les  barres  qui  serviront  à  le  porter.  Quant  à  ces  barres,  tu 
les  feras  de  bois  d'acacia  et  tu  les  plaqueras  d'or.  Tu  le  placeras 
devant  le  rideau'  qui  couvre  l'arche  de  la  loi,  devant  le  couvercle 
qui  est  sur  la  loi  et  où  je  communiquerai  avec  toi.  Sur  cet  autel 
Aharôn  brûlera  de  l'encens  odorant  chaque  matin,  quand  il  nettoiera 
les  lampes;  il  en  brûlera  aussi  quand  il  remettra  les  lampes  entre 
les  deux  soirs.  Ce  sera  un  encensement  perpétuel  devant  l'Éternel 
d'âge  en  âge.  Vous  n'y  offrirez  ni  encens  étranger',  ni  holocauste, 
ni  oblation,  et  vous  n'y  ferez  point  de  libation.  Mais,  une  fois  par 
an,  Aharôn  y  fera  l'expiation,  en  mettant  sur  les  cornes  du  sang  de 
la  victime  immolée  pour  le  péché  :  une  fois  par  an  on  y  fera 
l'expiation,  d'âge  en  âge.  C'est  le  rite  sacré  par  excellence  pour 
l'Éternel  *. 

"L'Eternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Quand  tu 
feras  le  relevé  des  enfants  dlsraol  en  les  passant  en  revue,  chacun 
donnera  à  l'Éternel  une  rançon  pour  sa  personne,  afin  que  ce 
recensement  n'attire  pas  sur  eux  une  calamité*.  Voici  ce  qu'aura  à 
donner  quiconque  sera  compris  dans  le  recensement  :  la  moitié  d'un 
sicle  (il  s'agit  du  sicle  sacré  qui  est  de  vingt  g'érah').  Ce  demi- 
sicle  est  une  offrande  à  l'Éternel.  Quiconque  sera  compris  dans  le 
recensement,     depuis    l'âge    de    vingt    ans    et     au-dessus,    donnera 


^  Aussi  est-il  appelé  ailleurs  l'autel  d  or  ou  doré. 

'^  C'est-à-dire  dans  la  grande  salle,  mais  tout  près  de  l'entrée  dans  le  Très-Saint. 
Au-si  bien  est-il  regardé  quelquefois  comme  un  meuble  appartenant  à  ce  dernier 
(1  Rois  VI,  22.  Hébr.  IX,  4). 

'^  Préparé  autrement  que  comme  il  va  être  dit  plus  bas. 

4  Le  rite  du  jour  de  l'expiation  annuelle  est  décrit  au  long  Lév.  XVI.  Mais  à  cet 
endroit  il  n'est  pas  question  de  ce  qui  est  prescrit  ici,  avec  le  terme  sacramentel  do 
Kipijour.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  de  plus  que  le  rite  du  Lévitique  date  d'une 
époque  plus  récente?  (Introduction,  p.  2(50.) 

•''  Si  ce  n'est  pas  lu  une  allusion  directe  au  fait  raconté  2  Sam.  XXIV,  ce  fait  du 
moins  nous  expliquera  la  pensée  de  l'auteur.  Un  dénombrement  du  peuple  ne  doit  être 
fait  qu'avec  l'agrément  de  Dieu  ;  il  est  donc  ordonné  d'y  rattacher  un  impôt  au  profit 
du  culte.  —  Une  explication  toute  différente  consiste  à  dire  que  les  Israélites,  comme 
hommes,  sont  naturellement  impurs,  et  que  cette  redevance  doit  représenter  une  espèce 
d'expiation  pour  l(;s  rondre  diurnes  dT'tro  membres  de  la  théocratie.  Le  texte  ne  semble 
pas  favoriser  cette  interprôlution. 

^'  Le  sicle  sucré  (probablement  plus  fort  que  le  sicle  ordinaire)  est  évalué  a  un  poids 
d'argent  qui  équivaudrait  à  peu  près  à  3  francs. 
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l'offrande  à  l'Éternel.  Le  riche  ne  paiera  pas  plus,  et  le  pauvre  ne 
paiera  pas  moins  que  ce  demi-sicle  *,  pour  s'acquitter  de  celte 
offrande  à  l'Éternel  en  guise  de  rançon  pour  sa  personne.  Puis  tu 
prendras  l'argent  de  cette  rançon  et  tu  l'emploieras  au  service 
du  tabernacle  de  communication,  afin  qu'il  y  ait  commémoration 
pour  les  enfants  d'Israël  en  présence  de  l'Éternel,  pour  la  rançx)n  de 
vos  personnes. 

*^  L'Éternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Tu  feras  un 
bassin  d'airain  avec  un  support  d'airain  -  pour  les  ablutions;  tu  le 
placeras  entre  le  tabernacle  de  communication  et  l'autel,  et  tu  y 
mettras  de  l'eau,  afin  qu'Aharôn  et  ses  fils  en  prennent  pour  se 
laver  les  mains  et  les  pieds.  Ils  se  laveront  avec  cette  eau,  pour  ne 
pas  mourir  quand  ils  entreront  dans  le  tabernacle  de  communication, 
ou  quand  ils  s'approcheront  de  l'autel  pour  faire  le  service  et  pour 
mettre  l'offrande  à  l'Éternel  sur  le  feu  sacré.  Ils  se  laveront  les  mains 
et  les  pieds  pour  ne  pas  mourir  :  ce  sera  une  règle  perpétuelle  pour 
lui  et  pour  sa  race  d'âge  en  âge. 

'*  L'Éternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Va  prendre 
des  parfums  exquis,  savoir  de  la  myrrhe  liquide,  cinq  cents  sicles'; 
de  la  canelle  la  moitié  autant,  deux  cent  cinquante;  de  l'acorus 
odorant,  deux  cent  cinquante  ;  de  la  casse,  cinq  cents  (il  s'agit  du  sicle 
sacré);  ainsi  qu'un  hîn  d'huile  d'olive.  Tu  feras  avec  cela  l'huile  de 
l'onction  sacrée,  une  composition  parfumée  comme  la  fait  le  parfu- 
meur. Ce  sera  là  l'huile  de  l'onction  sacrée.  Tu  en  oindras  le  taber- 
nacle de  communication,  et  l'arche  de  la  loi,  et  la  table  avec  ses 
ustensiles,  et  le  candélabre  avec  ses  ustensiles,  et  l'autel  de  l'encens, 
et  l'autel  aux  holocaustes  avec  ses  ustensiles,  et  le  bassin  avec  son 
support.  Tu  les  consacreras  ainsi  pour  qu'ils  soient  choses  sacrées 
au  plus  haut  degré;  quiconque  y  touchera  devra  être  consacré.  Tu 
oindras  aussi  Aharôn  et  ses  fils  et  tu  les  consacreras  pour  qu'ils 
fonctionnent  auprès  de  moi  comme  prêtres.  Puis  tu  t'adresseras  aux 
enfants  d'Israël  pour  leur  dire  :  Ceci  sera  pour  moi  l'huile  de 
l'onction  sacrée  d'âge  en  âge;  on  n'en  versera  point  sur  le  corps  du 
premier  venu  *,  et  vous  n'en  préparerez  point  dans  ces  proportions  *  ; 

^  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu.  L'impôt  se  payait  encore  du  temps  de 
Jésus  (Matth.  XVII^  24  s.].  Voyez  du  reste  l'Introduction,  p.  261. 

^  La  forme  de  ce  bassin  n'est  pas  autrement  décrite  ici.  II  y  a  seulement  a  dire 
que  rien  ne  nous  autorise  à  songer  à  ce  qui  est  dit  du  grand  bassin  de  Salomon 
(1  Rois  VII,  28  s). 

3  Sept  kilogrammes  et  demi. 

^  Litt.  :  d'un  homme  ;  c'est  le  laïque  opposé  au  prâtre. 

^  La  loi  ne  défend  pas  l'usage  des  huiles  parfumées  pour  la  toilette  ordinaire  ;  mais 
alors  elles  doivent  être  préparées  d'après  une  autre  recette. 
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c'est  une  chose  sacrée  et  elle  doit  l'être  pour  vous.  Quiconque  en 
préparera  de  pareille,  ou  qui  l'emploiera  sur  un  profane,  sera 
exterminé. 

'*  Puis  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Va  prendre  des  parfums,  savoir  du 
stacté,  de  la  coquille  odorante  %  de  la  résine  de  férule  ',  et  de 
l'encens  pur,  à  portions  égales  :  tu  en  feras  un  parfum  odorant, 
une  composition  comme  la  fait  le  parfumeur,  salée',  sans  autre 
mélange,  chose  sacrée.  Tu  la  broieras  en  poudre  et  tu  en  mettras 
devant  la  loi  dans  le  tabejrnacle  de  communication  où  je  commu- 
niquerai avec  toi.  Ce  sera  pour  vous  chose  sacrée  au  plus  haut 
degré.  Et  si  vous  préparez  des  parfums,  vous  n'en  ferez  point  pour 
vous  dans  ces  proportions.  Ce  doit  être  pour  vous  chose  consacrée  à 
rÉlemel.  Quiconque  en  fera  de  pareils  pour  en  respirer  l'odeur,  sera 
exterminé. 

*  Puis  l'Étemel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Vois-tu, 
j'appelle  nominativement  Beçaleél,  le  fils  d'Ourî  fils  de  Qour  *,  de  la 
tribu  de  Juda,  et  je  le  remplirai  d'un  esprit  de  Dieu,  quant  à  la 
sagesse,  l'intelligence,  le  savoir,  pour  toutes  sortes  d'ouvrages,  à 
l'effet  de  concevoir  des  idées,  pour  travailler  l'or,  l'argent  et  l'airain, 
pour  graver  la  pierre  à  enchâsser,  pour  sculpter  le  bois  et  pour  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Et  puis,  vois- tu,  je  lui  adjoins  Oholiab  fils 
d'Abisamak  de  la  tribu  de  Dan,  et  je  donne  l'intelligence  à  tous  les 
artistes,  afin  qu'ils  fassent  tout  ce  que  je  t'ai  commandé  :  le  taber- 
nacle de  communication,  et  l'arche  pour  la  loi,  et  le  couvercle  à 
mettre  dessus,  et  tous  les  meubles  du  tabernacle  :  la  table  aves  ses 
ustensiles,  et  le  candélabre  pur  avec  ses  ustensiles,  et  l'autel  de 
l'encens,  et  l'autel  aux  holocaustes  avec  ses  ustensiles,  et  le  bassin 
avec  son  support,  et  les  vêtements  d'office^,  et  les  vêtements  du 
sanctuaire  pour  le  prêtre  Aharôn,  et  les  vêtements  de  ses  fils  pour 
leurs  fonctions;  et  riiuilo  de  l'onction,  et  l'encens  odorant  jx)ur  le 
sanctuaire.  Ils  feront  tout  conformément  à  mes  ordres. 

**  Puis  rÉternel  dit  à  Moïse  :  Va  parler  aux  enfants  d'Israël  en 
ces  ternies  :  Observez  bien  mes  sabbats  **,    car   c'est   un    signe    entre 

'   Inguis  odorahts. 

2  GalbanuiH. 

'^  Traduction  incertaine.  D'autres  traduisent  :  broyée. 

*  Le  grand-père  de  Beçalei"!  a  été  nommé  plus  haut,  chap.  XVII,  10  ;  XXIV,  14. 

^  Traduction  conjecturale  d'un  mot  inconnu.  Comp.  chap.  XXXV,  19;  XXXIX,  1,41. 

<5  Le  commandement  relatif  au  sabbat  revient  fréquemment  dans  les  différentes  parties 
de  la  loi.  Dans  l'Exode  nous  l'avons  vu  chap.  XX  dans  le  décalogue;  incidemment  il  y 
a  une  allusion  au  jour  férié  dans  l'histoire  de  la  manne,  chap.  XVI.  Voyez  encore 
chap.  XXXV,  etc.  On  remarquera  que  dans  notre  texte  môme  il  y  a  des  répétitions 
oiseuses.  Du  reste,  nous  avons  parlé  du  présent  texte  dans  l'IntroductioD,  p.  246. 
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VOUS  et  moi,  d'âge  en  âge,  pour  vous  faire  reconnaître  que  c'est  moi, 
rÉternel,  qui  vous  consacre;  observez  le  jour  férié,  il  doit  être  pour 
vous  chose  sacrée.  Celui  qui  le  profanera  sei-a  mis  à  mort;  quiconque 
travaille  ce  jour-là,  cette  personne  devra  être  exterminée  du  milieu 
de  son  peuple.  Durant  six  jours  on  pourra  travailler,  mais  le  sep- 
tième jour  c'est  le  sabbat,  le  jour  férié,  consacré  à  l'Éternel.  Qui- 
conque travaillera  le  jour  du  sabbat,  sera  rais  à  mort.  Ainsi  les 
enfants  d'Israël  observeront  le  sabbat,  en  le  fériant  d'âge  en  âge  : 
c'est  un  pacte  perpétuel,  un  signe  à  perpétuité  entre  moi  et  les 
enfants  d'Israél.  Car  en  six  jours  l'Éternel  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
et  le  septième  jour  il  a  cessé  et  s'est  reposé. 

"  Et  quand  il  eut  achevé  de  parler  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  il 
lui  remit  les  deux  tables  de  la  loi,  des  tables  de  pierre,  écrites  du 
doigt  de  Dieu*. 

*  Or,  comme  le  peuple  voyait  que  Moïse  tardait  à  descendre  de  la 
montagne,  il  s'attroupa  autour  d'Aharôn  et  lui  dit  :  Allons  !  fais-nous 
un  dieu  qui  nous  conduise  *  :  car  ce  Moïse,  cet  homme  qui  nous  a 
fait  sortir  d'Egypte  —  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu.  Alors 
Aharôn  leur  dit  :  Enlevez  les  anneaux  d'or  qui  sont  aux  oreilles  de 
vos  femmes,  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  et  apportez-les  moi.  Et  tous 
ôtèrent  les  anneaux  qu'ils  portaient  aux  oreilles  et  les  apportèrent  à 
Aharôn.  Celui-ci  les  prit  de  leurs  mains,  les  jeta  dans  un  moule  ', 
et  en  fit  un  taureau  en  fonte.  Et  ils  dirent  :  Voilà,  ô  Israël,  le  dieu 
qui  t'a  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.  Aharôn,  à  cette  vue,  érigea  un 
autel  devant  lui  et  fit  proclamer  pour  le  lendemain  une  fête  pour 
l'Éternel.  Et  le  lendemain  de  bonne  heure  ils  vinrent  offrir  des 
holocaustes  et  apporter  des  offrandes  d'actions  de  grâces,  et  le  peuple 
s'assit  pour  manger  et  pour  boire,  puis  ils  se  levèrent   pour   danser. 


1  Cette  phrase  se  rattache  à  chap.  XXIV,  l2,  18.  —  Les  chap.  XXXll  à  XXXIV 
appartiennent  à  la  composition  jéhoviste. 

^  Le  récit  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  lliistoire  du  veau  d*or  ne  se  rattache  pas 
au  reste  du  texte.  On  n'expliquera  jamais  comment  le  prêtre  Aharôn^  après  ce  qai  vient 
d'être  dit  de  lui,  aurait  pu  agir  à  rencontre  du  premier  article  du  décalogue,  et  encore 
moins  comment  il  aurait  pu  garder  tous  ses  privilèges  après.  De  plus,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Vabsence  de  Moïse  a  pu  tout  à  coup  inspirer  au  peuple  l'idée  de  se  faire 
fabriquer  un  autre  conducteur.  Ces  choses  ne  se  tiennent  pas,  et  la  tradition  relatée  ici 
doit  être  regardée  comme  absolument  indépendante  du  reste.  L'idée  fondamentale  en  est 
la  proscription  d'une  forme  de  culte  qui  était  populaire  en  Israël  jusqu'au  huitième 
siècle  :  Jéhova  représenté  sous  la  figure  du  taureau. 

3  Traduction  purement  conjecturale.  D  autres  mettent  :  il  mit  l'or  dans  une  bourse. 
D'autres:  il  fit  une  forme  avec  le  ciseau.  La  tradition  parlait  positivement  d'un  objet  en 
fonte,  le  ciseau  (la  lime,  ou  un  autre  instrument]  pouvait  servir  à  achever  le  travail. 
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'  Cependant  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Va  descendre,  ton  peuple,  qvte 
tu  as  fait  sortir  du  pays  d'É^rypte,  commet  un  «rrand  pêclié:  ils  se 
sont  bien  \ite  écartés  de  la  voie  que  je  leur  ai  prescrite;  ils  se 
sont  fait  un  taureau  en  fonte  devant  lequel  ils  se  prosteroenU  et 
auquel  ils  font  des  sacrifices,  et  ils  disent  :  Voilà,  ô  Israël,  le  dieu 
qui  t'a  fait  sortir  du  pays  d'É^pte.  Et  TÉtemel  dit  à  Moïse  :  Je 
vois  ce  que  c'est  que  ce  peuple;  il  a  le  cou  raide;  or,  laisse-moi 
faire  :  que  ma  colère  s'enflamme  contre  eux  et  que  je  les  anéantisse, 
mais  de  toi  je  ferai  une  grande  nation.  Alors  Moïse  apaisa*  rÉtemel 
son  dieu  et  dit  :  Pourquoi,  ô  Éternel,  t'irrites-tu  contre  ton  peuple 
que  tu  as  fait  sortir  d'Egypte  à  grande  force  et  avec  ta  puissante 
main?  Pourquoi  les  Égyptiens  diraient-ils:  C'est  pour  leur  malheur 
qu'il  les  a  fait  partir,  pour  les  faire  périr  dans  les  montagnes,  pour 
les  exterminer  de  la  surface  de  la  terre?  Reviens  de  ton  emporte- 
ment et  change  de  dessein  relativement  au  mal  dont  tu  menaçais 
ton  peuple  !  Souviens-toi  d'Ahraham,  d'Isaac  et  d'Israël,  tes  seniteurs, 
auxquels  tu  as  juré  par  toi-même,  et  auxquels  tu  as  dit  :  Je  rendrai 
votre  race  nombreuse  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  je  lui  donnerai 
tout  ce  pays-ci  dont  j'ai  parlé,  pour  qu'elle  le  possède  à  jamais.  El 
l'Éternel  changea  de  dessein  relativement  au  mal  dont  il  avait 
menacé  son  peuple  '. 

"  Cependant  *  Moïse  s'en  alla  et  descendit  de  la  montagne,  ayant 
en  mains  les  deux  tables  de  la  loi.  C'étaient  des  tables  portant  de 
l'écriture  des  deux  côtés,  de  çà  et  de  là.  Et  ces  tables  étaient  TœuvTe 
de  Dieu  et  l'écriture  était  l'écriture  de  Dieu  gravée  sur  les  tables. 
Et  Josué  entendit  les  clameurs  du  peuple  comme  il  criait,  et  dit  à 
Moïse  :  On  entend  des  cris  de  guerre  au  camp.  Mais  il  répondit  : 
Ce  ne  sont  ni  des  cris  de  vainqueurs,  ni  des  cris  de  vaincus  ;  moi 
j'entends  le  bruit  de  chants.  Kt  quand  il  se  fut  approché  du  camp 
il  vit  le  taureau  et  les  danses.  Alors  Moïse,  enflammé  de  colère,  jota 
les  tables  et  les  brisa  au  pied  de  la  montagne.  Puis  il  prit  le  tau- 
reau qu'ils  avaient  fait,  et  le  brîila  *,    et  le    broya    de  manièiv    à   le 

1  Litt.  :  il  dérida  la  face. 

2  Le  morceau  qu'on  va  lire  a  élé  primitivemeut  étranger  au  reste  du  texte.  Tout  à 
l'heure  c'était  Jéhova  qui  apprenait  ù  Moïse  ce  qui  se  passait  au  camp,  celui-ci  inter- 
cédait et  Dieu  se  laissait  lléchir.  Nous  allons  lire  la  môme  histoire  sous  une  forme 
dilK-reute.  Le  nom  de  Dieu  change  et  nous  reconnaissons  un  fragment  de  l'ancienne 
relation  élohiste  combinée  avec  celle  du  Jéhoviste. 

'^  Ceci  se  rattache  an  v.  0.  MoLse  est  accompagné  de  Josué  [chap.  XVII,  î>],  et  ne 
sait  rien  de  ce  qu:  se  passe  au  camp.  Sa  colère  subite  s'explique  parfaitement  s'il  est 
surpris  lui-môme  inopinément  par  Faspect  de  Tidole. 

^  D'après  cela  on  doit  peut-être  se  figurer  l'idole  comme  une  figure  de  bois  (plaquée?;. 
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réduire  en  poudre,  et  le  répandit  ainsi  dans  Teau  qu'il  fit  boire  aux 
Israélites. 

'*  Alors  Moïse  dit  à  Aharôn  :  Que  t*a  fait  ce  peuple  pour  que  tu 
lui  aies  laissé  commettre  un  si  grand  péché?  Et  Aharôn  répondit  : 
Que  mon  seigneur  ne  se  fâche  pas  !  Tu  sais  que  ce  peuple  est  enclin 
au  mal.  Ils  me  disaient  :  Fais-nous  un  dieu  qui  nous  conduise,  car 
ce  Moïse,  cet  homme  qui  nous  a  fait  sortir  du  pays  d'Egypte  —  nous 
ne  savons  ce  qu'il  est  devenu.  Alors  je  leur  ai  dit  :  Que  ceux  qui 
ont  de  l'or  s'en  désaisissent!  Et  ils  me  le  donnèrent,  et  je  le  jetai  dans 
le  feu,  et  il  en  est  sorti  ce  taureau  * .  Moïse  voyant  que  le  peuple 
était  sans  frein,  Aharôn  lui  ayant  lâché  la  bride,  et  qu'il  devenait 
le  jouet  de  ses  adversaires  ',  se  plaça  à  la  porte  du  camp  et  s'écria  : 
A  moi,  quiconque  est  pour  laheweh!  Et  tous  les  Lévites  se  rassem- 
blèrent autour  de  lui.  Alors  il  leur  dit  :  Voici  ce  que  vous  commande 
l'Éternel,  le  dieu  d'Israël  :  Que  chacun  se  ceigne  de  son  épée,  puis 
passez  et  repassez  d'une  porte  du  camp  à  l'autre  et  égorgez  tout, 
frères,  amis  et  prochains*!  Et  les  Lévites  agirent  selon  l'ordre  de 
Moïse,  et  il  périt  e  jour-là  environ  trois  mille  hommes  du  peuple. 
Et  Moïse  disait*  Gonsacrez-vo\is  aujourd'hui  à  l'Éternel,  serait-ce 
contre  vos  fils  et  vos  frères,  afin  d'attirer  sur  vous  aujourd'hui  une 
bénédiction  *. 


1  L'excuse  d 'Aharôn  est  on  ne  peut  plus  pauvre.  Toute  la  faute  est  au  peuple  ;  lui, 
il  n'a  rien  fait  ;  il  a  demandé  de  l'or  sous  un  prétexte  quelconque,  il  a  jeté  cet  or  au 
feu,  et  le  hasard  a  voulu  qu'il  en  sortit  un  taureau  !!  Ou  bien  le  rédacteur  aurait-il 
voulu  raconter  que,  par  un  miracle,  le  peuple  devait  apprendre  que  les  figures  de  Dieu 
sont  indignes  de  sa  majesté  ? 

3  II  est  assez  difficile  de  dire  ce  que  l'auteur  a  eu  en  vue  en  écrivant  ce  mot,  d'un 
sens  d'ailleurs  douteux.  Les  autres  peuples  se  moqueraient-ils  d'un  dieu-taureau  ?  Mais 
ils  n'avaient  pas  mieux  eux-mômes.  Ou  bien  cette  idolâtrie  serait-elle  la  cause  d'une 
faiblesse  relative  qui  livrerait  Israôl  à  ses  ennemis? 

3  Litt.  :  Chacun  son  frère,  etc.  Le  sens  est  :  sans  ménagement  aucun,  sans  distinc- 
tion de  personnes.  —  Si  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre  du  texte,  les  Lévites  seuls  se 
seraient  tenus  à  l'écart  lors  de  la  transgression  (et  Aharôn?],  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
auraient  été  choisis  de  préférence  pour  le  service  du  sanctuaire. 

4  Nous  mettons  l'imparfait,  car  ce  n'est  pas  un  nouvel  ordre  que  Moïse  donne  aux 
Lévites. 

s  Ce  paragraphe  n'est  pas  de  Tauteur  qui  a  écrit  les  v.  7-14,  où  Moïse  demande  grâce 
pour  le  peuple  ;  il  n  est  pas  davantage  do  la  main  de  celui  qui  représente  (v.  20j 
Moïse  comme  se  contentant  d'une  punition  beauc(»up  moins  cruelle,  qui  parlera  plus 
loin  (v.  33  suiv.)  d'une  punition  émanée  directement  de  Dieu,  et  qui  (v.  32]  lui  met  de 
nouveau  dans  la  bouche  une  demande  de  pardon,  absolument  inconciliable  avec  la 
fureur  qu'il  déploie  dans  notre  texte. 
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'^  Puis  '  le  lendemain  Moïse  dit  au  peuple  :  Vous  avez  commis  un 
grand  péché.  Or,  je  vais  monter  vers  TÉternel  :  peut-être  le  ren- 
drai-je  propice  à  Té^^ard  de  votre  péché.  Alors  Moïse  retourna  auprès 
de  rÉternel  et  dit  :  Hélas  !  ce  peuple  a  commis  un  grand  péché  : 
ils  se  sont  fait  un  dieu  d'or*.  Puisses-tu  pardonner  leur  péché! 
sinon,  efface-moi  de  ton  livre  que  tu  as  écrit*.  L'Éternel  répondit: 
C'est  celui  qui  a  péché  contre  moi  que  j'effacerai  de  mon  livre.  Mais 
maintenant  va  conduire  le  peuple  là  où  je  t'ai  dit;  je  me  manifes- 
terai en  marchant  à  votre  tète  ^,  mais  au  jour  donné  je  leur  deman- 
derai compte  de  leur  péché*. 

'*  Ainsi  l'Éternel  frappa  le  peuple  pour  avoir  fait  le  taureau 
qu'avait  fabriqué  Aharôn^. 

*  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  Va  partir  d'ici,  toi  et  le  peuple  que  tu  as 
emmené  du  pays  d'Egypte,  vers  la  terre  au  sujet  de  laquelle  j'ai  fait 
serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  (en  disant:  C'est  à  votre 
race  que  je  la  donnerai.  Je  ferai  marcher  devant  vous  une  manifes- 
tation', et  je  disperserai  le  Cananéen,  l'Émorite,  le  QiHite,  le  Çiw- 
witc  et  le  lebousite),  vers  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Mais 
je  ne  veux  pas  y  aller  au  milieu  de  vous,  puisque  vous  êtes  un 
peuple  au  cou  raide  :  je  vous  anéantirais  en  chemin  *.  Quand  le 
peuple  apprit  cette  parole  sinistre,  il  en  fut  très-affligé  et  personne 
ne  songea  à  mettre  sa  parure.  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Dis  aux 
enfants  d'Israël  :  Vous  êtes  un  peuple  au  cou  raide.  Si  je  marchais 
au  milieu  de  vous  un  seul  instant,  je  vous  anéantirais.  Or,  ôtez  vos 
parures  et  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire  ^.  (C'est  à  partir  du    mont 

^  A  rattacher  au  v.  20.  Ce  qui  suit  Ferait  inconcevable  après  le  massacre,  lequel 
évidemment  appartient  à  un  récit  tout  dilFérent. 

^  Plus  haut.,  c'était  Dieu  qui  apprenait  cela  à  Moïse. 

^  C'est  le  livre  qui  contient  les  noms  de  ceux  qui  appartiennent  a  Jéhova  ;  ce  qu'on 
a  nommé  dans  la  suite  le  livre  de  la  vie. 

»  Chap.  XXIII,  20. 

•''  Litt.  :  Au  jour  où  je  regarderai,  je  regarderai  après  leur  péché.  En  d*autre5 
termes  :  Je  me  réserve  d'y  revenir  ;  jusque-là  je  suspends  le  châtiment. 

^  Cette  phrase  doit  avoir  terminé  primitivement  le  récit  du  massacre  et  se  rattache 
au  v.  2U. 

"'  Voyez  les  notes  sur  chap.  XXI II,  27,  28.  Le  sens  est  manqué,  quand  on  veut 
voir  ici  une  nouvelle  promesse,  pour  arriver  à  distinguer  le  prétendu  ange  de  la  personne 
de  Dieu. 

^  La  présence  immédiate  de  Dieu  porte  la  mort  au  pécheur.  Il  ne  veut  pas  cependant 
abandonner  Israël  et  manquer  ù  sa  promesse.  Il  se  contentera  donc  de  manifester  sa 
présence  hors  du  camp,  à  distance,  et  ù  son  prophète  seul. 

^  Ceci  paraît  devoir  être  pris  pour  un  signe  de  contrition  et  de  repentir. 
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Horeb  que  les  Israélites  se  dépouillèrent  de  leur  parure.) *.  'Et 

Moïse  prendra  la  tente  et  la  dressera  hors  du  camp,  loin  du  camp, 
et  rappellera  le  tabernacle  de  communication,  et  quiconque  voudra 
consulter  rÉternel,  ira  au  tabernacle  de  communication  hors  du  camp. 
Et  quand  Moïse  sortira  pour  aller  à  la  tente,  tout  le  peuple  se  lèvera 
et  chacun  se  tiendra  à  l'entrée  de  la  sienne  et  regardera  après 
Moïse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entré  dans  la  tente,  et  quand  Moïse  entrera 
dans  la  tente  la  colonne  de  nuée  descendra  et  restera  à  l'entrée  de 
la  tente,  et  parlera  avec  Moïse.  Et  quand  le  peuple  verra  la  colonne 
de  nuée  s'arrêter  à  l'entrée  de  la  tente,  il  se  lèvera  et  chacun  se 
prosternera  à  l'entrée  de  la  sienne.  Et  l'Éternel  parlera  à  Moïse  face 
à  face,  comme  un  homme  parle  à  un  autre,  et  quand  il  rentrera 
au  camp,  son  serviteur  le  jeune  Josué  fils  de  Noun  ne  quittera  pas 
l'intérieur  de  la  tente  *. 

*' Moïse  dit  à  l'Éternel  :  Vois  donc!  tu  me  disais:  Fais  marcher 
ce  peuple,  et  pourtant  tu  ne  m'as  pas  fait  connaître  celui  que  tu 
enverras  avec  moi,  et  pourtant  tu  as  dit  :  Je  te  connais  personnelle- 
ment et  tu  es  dans  mes  bonnes  grâces.  Or  donc,  si  je  suis  dans  tes 
bonnes  grâces,  fais-moi  connaître  tes  desseins  pour  que  je  te  connaisse, 
afin  de  mériter  tes  bonnes  grâces,  et  considère  que  cette  nation  est 
ton    peuple  '.    **  Et   il   répondit  :    Ma   personne   sera  présente   à   la 


1  Nous  supposons  ici  uue  lacune.  Voir  la  note  suivante. 

2  On  ne  peut  manquer  de  s'apercevoir  qu'il  est  ici  question  de  tout  autre  chose  que 
do  tabernacle  longuement  décrit  chap.  XXV  suiv.  Mais  comme  la  tente  de  notre  texte 
porte  le  même  nom,  nous  on  concluons  que  nous  avons  là  un  fragment  d*une  relation 
parallèle  à  l'autre,  mais  d'origine  différente.  Ici  point  de  salles,  ni  de  meubles; 
c'est  Moïse  qui  s'y  rend  et  non  Ahardn  et  ses  fils  ;  et  c'est  un  Éphralmite,  Josué, 
qui  y  reste  à  poste  fixe.  La  tente  se  trouve  hors  du  camp,  le  tabernacle  se  trouve  au 
milieu  du  camp  (Nomb.  II,  M).  Le  caractère  fragmentaire  de  notre  texte  se  révèle  par 
la  présence  de  l'article  défini  par  lequel  le  récit  commence.  La  plupart  de  nos  traduc- 
tions n'ont  pas  fait  remarquer  la  différence  absolue  des  deux  relations,  mais  elles  vont 
même  jusqu'à  changer  arbitrairement,  contre  les  règles  de  la  syntaxe,  l'ordre  de  Dieu 
[Moïse prendra)  en  une  narration  {il  prit).  Nous  avons  tâché  d'avertir  le  lecteur  de  la 
différence,  autant  que  cela  était  possible,  en  nous  servant  ici  du  terme  de  tente,  partout 
où  le  génitif  n'y  était  pas  ajouté  dans  l'original.  —  On  remarquera  que  la  nuée  est  elle- 
même  Dieu  et  parle  avec  MoTse. 

3  Cette  partie  du  texte  est  un  peu  obscure  et  embrouillée.  Cependant  il  n'est  pas 
trop  difficile  de  reconnaître  ce  que  l'auteur  veut  raconter.  Jéhova  vient  d'ordonner  à 
Moïse  de  conduire  le  peuple  dans  la  Terre  promise,  mais  de  sa  personne  il  ne  sera  ni  à 
la  tête  ni  au  milieu  du  peuple.  Sa  place  sera  hors  du  camp  et  ce  n'est  que  là  qu'il  se 
manifestera  à  Moïse  seul.  Moïse  (v.  12)  réclame;  il  ne  lui  suffît  pas  d'ôtre  sûr,  person- 
nellement, de  la  faveur  de  Dieu,  il  voudrait  aussi  avoir  une  direction  céleste  pour  la 
marche  de  la  caravane.  Dieu  répond  qu'il  tiendra  sa  promesse,  qu'il  la  fera  arriver 
à  son  lieu  de  repos.  Litt.  :  ma  face  marchera  [avec  vous],  sous-entendu  :  mais  pas  visi- 
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marche,  et  je  te  procurerai  le  repos*.  Et  Moïse  lui  dit:  Si  ta  per- 
sonne n'y  est  pas  présente,  ne  nous  fais  pas  partir  d'ici.  A  quoi 
donc  reconnaîtrait-on  que  je  suis  dans  tes  bonnes  grâces,  moi  et  ton 
peuple?  Certes,  c'est  en  ce  que  tu  marches  avec  nous,  afin  que  nous 
soyons  distingués,  moi  et  ton  peuple,  d'entre  tous  les  peuples  de  la 
terre.  *'  Alors  l'Éternel  répondit  à  Moïse  :  Ce  que  tu  viens  de 
demander,  je  le  ferai  également.  Car  tu  es  dans  mes  bonnes  grâces 
et  je  te  connais  personnellement.  Et  il  dit  :  Eh  bien,  laisse-moi  voir 
ta  gloire  '  I  Et  il  répondit  :  Je  ferai  passer  devant  ta  face  toute  ma 
beauté,  je  prononcerai  devant  toi  le  nom  de  laheweh  :  je  fais  grâce 
à  qui  je  veux,  et  j'aime  qui  je  veux.  '®  Et  il  ajouta  :  Quant  à  ma 
personne,  tu  ne  pourras  la  voir,  car  aucun  mortel  ne  peut  me  voir 
et  vivre.  Et  l'Éternel  dit  :  Voici  une  place  près  de  moi  ;  place-toi 
sur  ce  rocher,  et  quand  ma  gloire  y  passera,  après  que  je  t'aurai 
placé  dans  le  creux  du  rocher,  je  te  couvrirai  de  ma  main  jusqu'à 
ce  que  j'aie  passé;  alors  je  retirerai  ma  main  et  tu  me  verras  par 
derrière  :  mais  ma  personne  est  invisible. 

*  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Taille-toi  deux  tables  de  pierre 
comme  les  premières,  pour  que  j'écrive  sur  ces  tables  les  paroles 
qui  se  trouvaient  sur  les  premières  que  tu  as  brisées.  Et  sois  prêt 
demain,  pour  monter  dès  le  matin  sur  le  mont  Sinaï  :  tu  t'y  pré- 
senteras devant  moi  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Personne  ne 
montera  avec  toi,  personne  ne  doit  même  se  montrer  sur  toute  la 
montagne  ;  et  le  bétail  même,  gros  ou  menu,  ne  doit  pas  aller 
paître  vers  celte  montagne.  Et  Moïse  tailla  deux  tables  de  pierre 
comme  les  premières,  et  le  lendemain  matin  il  monta  au  mont 
Sinaï,  comme  l' Étemel  le  lui  avait  ordonné,  emportant  les  deux  tables 
de  pierre. 


blement.  Moïse  réplique  :  Si  nous  ne  voyons  pas  la  face  (si  nous  n'avons  pas  la  preuve 
visible  de  ta  présence  protectrice),  il  vaut  mieux  ne  pas  partir.  Dieu  le  rassure  en  se 
manifestant  à  lui,  dans  la  mesure  qu'un  homme  mortel  peut  supporter. 

^  Soit  dans  le  pays  do  Canaan,  soit  dans  le  trajet,  par  ma  présence. 

*  La  personne  divine  dans  toute  sa  majesté.  La  réponse  équivaut  a  ceci  :  Pour  mes 
bien  aimés  je  fais  tout  ce  que  je  puis.  Je  mettrai  devant  tes  yeux  ma  beauté' {ce  que 
l'homme  peut  voir  de  Dieu),  et  en  piême  temps  je  prononcerai  mon  nom,  pour  que  tu 
saches  que  c'est  moi  qui  me  trouve  auprès  de  toi.  Le  mortel  ne  voit  pas  la  f<Btce  do  Diea 
(rètre  en  lui  mOrae),  il  ne  le  voit  que  par  derrière  (par  ses  œuvres,  par  toutes  ses  mani- 
festations, d'une  manière  indirecte  et  médiate).  Cette  scène  sur  le  sommet  du  Sinaï  est 
le  pendant  du  beau  mythe  relatif  à  Ëlie  (1  Rois  XIX).  —  Du  reste,  ce  qui  est  ici 
appelé  la  personne  (la  face)  de  Dieu,  était  nommé  dans  l'autre  relation  la  manifettatioM 
(et  non  :  l'ange). 
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*  L'Étemel  descendit  dans  la  nuée  et  se  plaça  là  près  de  lui  * 
en  prononçant  le  nom  de  laheweh.  Et  l'Éternel  passa  devant  lui  et 
s'écria  :  laheweh,  l'Éternel,  est  un  dieu  débonnaire  et  miséricordieux, 
lent  à  s'irriter,  plein  de  grâce  et  de  fidélité',  gardant  sa  grâce  à 
des  milliers,  pardonnant  l'iniquité,  la  désobéissance  et  le  péché,  mais 
ne  laissant  pas  le  coupable  impuni  et  punissant  la  faute  des  pères 
sur  les  fils  et  les  petits-fils,  et  sur  la  troisième  et  la  quatrième 
génération. 

•  Alors  Moïse  se  hâta  de  s'incliner  et  de  se  prosterner  à  terre.  Et 
il  dit  :  Seigneur,  si  tu  veux  m'accorder  ta  grâce,  qu'il  te  plaise  de 
marcher  au  milieu  de  nous,  car  c'est  là  un  peuple  au  cou  raide  : 
pardonne-nous  nos  fautes  et  nos  péchés,  et  fais  de  nous  ta  propriété. 
Et  il  répondit  :  Eh  bien,  je  fais  un  pacte  '  :  à  la  face  de  tout  ton 
peuple  je  ferai  des  miracles,  tels  qu'il  n'en  a  point  été  fait  sur  la 
teiTe  et  chez  aucune  nation,  afin  que  tout  le  peuple,  au  milieu 
duquel  tu  te  trouves,  voie  l'œuvre  de  l'Éternel  ;  ce  que  je  veux  faire 
pour  toi  est  extraordinaire.  Prends  bien  garde  à  ce  que  je  te  com- 
mande aujourd'hui  :  Vois-tu,  je  chasse  devant  vous  *  l'Émorite,  le 
Cananéen,  le  Qittite,  le  Perizzite,  le  Çiwwite  et  le  lebousite.  Prenez 
bien  garde  à  ce  que  vous  ne  fassiez  pas  alliance  avec  les  habitants 
du  pays  dans  lequel  vous  allez  entrer,  pour  que  cela  ne  devienne  ua 
piège  ^  au  miUeu  de  vous.  Mais  vous  renverserez  leurs  autels,  vous 
briderez  leurs  monuments,  vous  abattrez  leurs  idoles.  Vous  ne  vous 
prosternerez  pas  devant  un  autre  dieu  ;  car  l'Éternel,  dont  le  nom 
est  le  Jaloux,  est  un  dieu  jaloux.  Ne  faites  point  alliance  avec  les 
habitants  du  pays,  de  peur  qu'on  n'aille  s'attacher  à  leurs  dieux,  et 
que,  s'ils  font  un  festin  à  leurs  dieux  et  vous  y  invitent,  vous  ne 
mangiez  à  leur  festin,  et  que  vous  ne  fassiez  épouser  leurs   filles   à 


1  Sur  le  rocher  dont  il  avait  été  parlé  v.  21  suiv. 

^  Cette  phrase  devint  une  formule  liturgique  très-usitée  (Ps.  LXXXVI,  15;  CIII,  8; 
CXLV^  8.]  Ce  qui  suit  rappelle  le  texte  de  chap.  XX,  5,  6.  Mais  il  faut  convenir  que 
la  rédaction,  telle  qu'elle  se  prononce  ici^  parait  impliquer  une  certaine  contradiction, 
par  suite  de  l'omission  des  motifs  relevés  dans  l'autre  passage.  L'auteur  a  voulu  dire 
que  l'être  divin  se  recèle  à  la  fois  dans  sa  miséricorde  et  dans  sa  justice.  En  tout  cas, 
les  paroles  mises  ici  dans  la  bouche  de  Dieu  doivent  faire  reconnaître  sa  nature,  en 
tant  que  l'homme  peut  la  comprendre. 

'  Ce  pacte  consiste  en  ce  que  Jéhova  promet  sa  protection  miraculeuse  à  condition 
qu'Israël  obéisse  à  ses  commandements.  Mais  ce  pacte  était  fait  depuis  longtemps 
(chap.  XIX,  5). 

-4  Nous  mettons  le  pluriel,  parce  qu'il  est  hors  do  doute  que  le  discours  s'adresse  au 
peuple  et  n'in  à  Moïse.  Ce  qui  suit  est  à  considérer  comme  le  texte  d'un  petit  code, 
comme  la  rédaction  du  pacte  en  question. 

5  Chap.  X,  1  ;  XXIII,  33. 
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VOS  fils,  et  que  leurs  filles  restant  attachées  à  leurs  dieux  n'y 
débauchent  vos  fils  à  leur  tour*. 

*'  Vous  ne  vous  ferez  point  de  dieu  de  fonte  '. 

*® Vous  observerez  la  fête  des  pains  azymes:  durant  sept  jours 
vous  mangerez  du  pain  non  fermenté,  comme  je  vous  l'ai  prescrit 
pour  l'époque  du  mois  Abîb.  Car  c'est  au  mois  Abîb  que  vous  êtes 
sortis  d'Egypte  '. 

*^Tout  ce  qui  sort  d'abord  du  sein  maternel  est  à  moi;  de  votre 
bétail,  tout  premier-né  mâle,  bœuf  ou  mouton.  Quant  au  premier- 
né  de  l'âne,  vous  le  rachèterez  par  une  pièce  de  menu  bétail,  et  si 
vous  ne  le  rachetez  pas,  vous  lui  casserez  le  cou.  Tout  premier-né 
de  vos  fils,  vous  le  rachèterez,  et  vous  ne  paraîtrez  pas  devant  moi 
les  mains  vides*. 

'*  Durant  six  jours  vous  travaillerez,  et  le  septième  jour  vous  vous 
reposerez.  Vous  cesserez  le  travail  et  lors  du  labourage  et  dans  la 
moisson  *. 

•*  Vous  ferez  la  fête  des  semaines ,  avec  les  prémices  de  la 
moisson  du  froment,  et  la  fête  de  la  récolte  quand  l'année  sera 
révolue  *. 

*'  Trois  fois  chaque  année,  toutes  les  personnes  mitles  d'entre  vous 
se  présenteront  devant  le  seigneur  l'Éternel,  le  Dieu  d'Israël.  Car  je 
chasserai  les  nations  devant  vous,  et  quand  j'aurai  élargi  les  limites 
de   votre  territoire,    personne  ne  pourra    le    convoiter    quand    vous 

1  Premier  commandement.  Interdiction  du  polythéisme  cananéen  sous  toutes  ses 
formes  ;  reproduction  du  premier  commandement  du  premier  décalogue  (chap.  XX,  3)  ; 
comp.  avec  chap.  XXI II,  24,  32,  33.  —  Il  y  a  dans  ce  texte  deux  expressions  qui 
demanderaient  une  explication  détaillée.  Pour  Tune,  qui  nomme  Tadoration  des  faux 
dieux  une  prostitution,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  commentaire  sur  le  premier 
chapitre  d'Osée,  ainsi  qu  aux  chap.  XVI  et  XXIII  d'Ezéchiel.  Nous  n'avt»ns  pas 
voulu  conserver  la  traduction  littérale  qui  donnerait  lieu  à  des  malentendus.  —  Plus 
haut,  nous  avons  rendu  le  mot  héhreu  As'érah  par  idole  ;  au  sujet  de  ce  terme,  on 
consultera  le  commentaire  sur  le  livre  des  Juges  (chap.  III,  7  et  chap.  VI). 

'^  Second  commandement.  Interdiction  de  l'idolâtrie  en  général,  même  des  figures 
du  vrai  Dieu  (Ex.  XX,  4). 

^  Troi>ième  commandement,  étranger  au  premier  décalogue,  mais  formulé  dès  le 
chap.  XIII.  La  fête  de  Pâques  était  la  principale  de  tout  le  cycle,  et  certainement  U 
plus  ancienne. 

4  Quatrième  commandement,  relatif  à  la  primogéniture.  Voyez  les  divers  textes, 
chap.  XIII,  2,  12  suiv.  ;  XXII,  28;  comp.  aussi  chap.  XXIII,  15. 

*>  Cinquième  commandement ,  reproduction  du  quatrième  du  premier  décalogue 
(chap.  XX,  8). 

^  Sixième  commandement.  Les  deux  autres  grandes  fôtes,  appelées  ailleurs  fêtes  de 
la  moisson  (Pentecôte)  et  des  tabernacles.  Comp.  chap.  XXIII,  t6,  où  cependant  les 
expressions  sont  un  peu  différentes. 
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monterez  pour  vous  présenter  devant  TÉternel  votre  dieu,  trois  fois 
par  an  * . 

"Dans  vos  sacrifices  vous  ne  vei'serez  pas  le  sang  de  la  victime 
sur  du  pain  levé,  et  la  chair  de  l'agneau  pascal  ne  restera  pas 
jusqu'au  lendemain*. 

'*Vous  apporterez  à  la  maison  de  l'Éternel  votre  dieu,  comme 
prélèvement,  les  prémices  de  vos  champs. 

Vous  ne  ferez  pas  cuii*e  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mèie^. 

^'Puis  l'Éternel  dit  à  Moïse:  Mets  ces  commandements  par  écrit, 
car  c'est  sur  la  base  de  ces  commandements  cpie  je  fais  un  pacte 
avec  toi  et  avec  Israël  *,  Et  il  resta  là  avec  l'Ëtemel  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  sans  rien  manger  ni  boire,  et  il  écrivit 
sur   les  tables  les  articles  du  pacte,  les  dix  commandements*. 

'•  Or,  lorsque  Moïse  descendit  du  mont  Sinaï,  en  portant  les  deux 
tables  de  la  loi,  il  ignorait  que  la  peau  de  son  visage  rayonnait  * 
parce  qu'il  s'était  entretenu  avec  l'Éternel.  Et  quand  Ahàron  et  tous 
les  enfants  d'Israël  aperçurent  Moïse,  voilà  que  la  peau  de  son  visage 

^  Septième  commandement.  Les  trois  pèlerinages.  Comp.  Ex.  XXIII,  17.  Jéhova 
promet  à  Israël  une  entière  sécurité  pour  l'époque  de  ces  pèlerinages,  en  disant  que  les 
indigènes  auront  été  préalablement  chassés  du  pays.  Il  n'est  rien  dit  ici  d'un  sanctuaire 
unique.  Nous  concevons  cependant  quelques  doutes  au  sujet  de  l'authenticité  de  la  fin 
du  Y.  24.  En  se  servant  du  terme  de  monter,  le  rédacteur  parait  avoir  songé  à  Jéru- 
salem. 

^  Huitième  commandement.  Traduction  d'après  le  sens  plutôt  que  d'après  la  lettre, 
chap.  XXIII,  18.  (A  la  lettre,  ce  serait  :  Vous  n'immolerez  pas  sur  du  pain  levé  le  sang 
de  mon  sacrifice,  et  le  sacrifice  de  la  f§te  de  Pâques  ne  restera  pas,  etc.) 

3  Neuvième  et  dixième  commandement.  Chap.  XXIII,  19. 

^  D'après  un  autre  récit,  cette  rédaction  des  articles  du  pacte  a  déjà  été  faite,  chap. 
XXIV,  4. 

^  n  se  présente  ici  une  grave  question.  De  quels  dix  commandements  cet  auteur  a-t-il 
voulu  parler  ?  Est-ce  de  l'ancien  décalogue  (chap.  XX]  ou  des  dix  qui  précèdent  immé- 
diatement? Il  nous  semble  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  dernière  explication  :  1°  Plusieurs 
articles  du  décalogue  sont  reproduits  ici.  2°  L'auteur  dit  que  le  pacte  se  basera  sur 
ces  commandements  (qui  précèdent),  et  que  Moïse  les  écrivit  sur  les  tables.  Il  existait 
donc  une  histoire  mosaïque  dans  laquelle  la  série  des  dix  commandements  était  toute 
diflérente  de  celle  que  nous  appelons  le  décalogue,  et  le  rédacteur  a  combiné  tant  bien 
que  mal  les  deux  récits,  en  faisant  inscrire  sur  les  secondes  tables  un  autre  texte  qud 
sur  le^  premières.  Les  40  jours  se  trouvaient  déjà  chap.  XXIV,  18.  Aussi  bien  d'autres 
textes  (Deut.  IX  ;  X)  admettent-ils  que  Moïse  a  passé  deux  fois  40  jours  sur  la  mon- 
tagne (voyez  du  reste  Tlntrod.,  p.  66  suiv.). 

^  Comme  les  Hébreux  se  servent  d'un  même  mot  pour  le  rayon  (du  soleil)  et  la  corne 
(d'un  animal),  la  Vulgate  a  doté  Moïse  de  cornes,  que  les  peintres  n  ont  pas  manqué  de 
lui  laisser. 
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rayonnait  et  ils  craignaient  de  s'approcher  de  lui.  Mais  Moïse  les 
appela,  et  Aharôn  et  tous  les  chefs  de  la  communauté  revinrent  à 
lui  et  Moïse  s'entretint  avec  eux.  Et  après  cela  tous  les  enfants 
d'Israël  s'approchèrent,  et  il  leur  prescrivit  tout  ce  que  l'Éternel  lui 
avait  commandé  sur  le  mont  Sinaï.  Et  quand  Moïse  eut  achevé  de 
leur  parler,  il  mit  un  voile  sur  son  visage.  Et  toutes  les  fois  que 
Moïse  entrait*  devant  Dieu  pour  s'entretenir  avec  lui,  il  ôtait  le  voile 
jusqu'à  ce  qu'il  sortît.  Puis  il  sortait  et  disait  aux  enfants  d'Israël 
ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Et  quand  les  enfants  d'Israël  voyaient 
que  la  peau  du  visage  de  Moïse  rayonnait,  il  remettait  le  voile  sur 
son  visage  jusqu'à  ce  qu'il   rentrât  pour   s'entretenir  avec  l'Étemel'. 

*  Alors  Moïse  fit  assembler  toute  la  communauté  des  enfants  d'Israël 
et  leur  dit  :  Voici  les  choses  que  l'Éternel  vous  ordonne  de  faire  : 
Durant  six  jours  on  pourra  travailler,  mais  le  septième  jour,  ce  sera 
pour  vous  le  sabbat,  le  jour  férié  consacré  à  l'Éternel  ;  quiconque 
travaillera  ce  jour-là  sera  mis  à  mort'.  Vous  n'allumerez  point  de 
feu  le  jour  du  sabbat,  dans  aucune  de  vos  demeures. 

*  Et  Moïse  s'adressa  à  toute  la  communauté  des  enfants  d'Israël  en 
ces  termes  *  :  Voici  ce  que  l'Éternel  a  ordonné  *  :  Apportez  de  chez 
vous  une  offrande  à  l'Éternel.  Tous  ceux  que  leur  cœur  y  disposera 
apporteront  cette  offrande  à  l'Étemel  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain, 
de  la  pourpre  violette  et  rouge,  du  cramoisi,  du  lin,  du  poil  de 
chèvre,  des  peaux  de  bélier  teintes  en  rouges,  des  peaux  de  n^i- 
nati,  du  bois  d'acacia,  de  l'huile  pour  le  candélabre,  des  parfums 
pour  l'huile  de  l'onction  et  pour  l'encens  odorant,  des  pierres  d'onyx 
et  des  pierres  à  cnchîisser  pour  Téfod  et  le  pectoral. 

*°Que  quiconque  d'entre  vous  est  artiste  vienne  faire  ce  que 
l'Éternel  ordonne,  la  demeure,  son  tabernacle,  sa  couverture,  ses 
crochets,  ses  planches,  ses  traverses,  ses  colonnes  et  ses  supports; 
l'arche  et  ses   barres,   et  le    couvercle,   et  le  rideau  de   draperie;   la 

1  Au  tabernacle. 

2  Ce  récit  relatif  à  la  face  rayonnante  de  Moïse  suppose  une  autre  conception  que 
celle  qui  a  donné  lieu  au  mythe  du  chap.  XXXIII,  22. 

3  Reproduction  pure  et  simple  de  chap.  XXXI,  15.  On  regarde  ordinairement  ces 
quelques  lignes  comme  destinées  à  maintenir  la  loi  du  sabbat  même  pour  les  travaux  du 
tabernacle.  Mais  il  est  au  contraire  exphcitement  question  des  travaux  domestiques,  et 
le  caractère  fragmentaire  do  la  rédaction  se  manifeste  encore  ici  (voyez  Tlntrod.,  p.  246,'. 
On  peut  juger,  par  ces  nombreuses  reproductions  de  la  loi  du  sabbat,  de  la  difficulté 
que  les  chefs  de  la  communauté  éprouvaient  à  la  faire  accepter  et  strictement  observer. 

*  .\  partir  d'ici,  nous  avons  lu  ré[)étition  de  ce  qui  n  été  dit  aux  chap.  XXV  et  .<;uiv. 
sur  la  ccm^truction  du  tubcrnaclo,  etc.  C'est  tantôt  une  copie  textuelle,  tautOtune  rédac- 
tion légt'rement  raccourcie  (Introd.,  p.  218  suiv.). 

^>  Chap.  XXV,  2-7. 


EXODE   XXXV,    13-31.  97 

laljle  avec  ses  barres  et  ses  ustensiles,  et  le  pain  de  présentation  ;  et 
le  candélabre  du  luminaire  avec  ses  ustensiles  et  ses  lampes,  et 
riiuile  pour  le  luminaire  ;  et  Taulel  de  Tencens  avec  ses  barres,  et 
l'huile  de  Fonction,  et  les  parfums  odorants,  et  la  draperie  de  l'entrée 
de  la  demeure;  et  Tautel  de  l'holocauste  avec  son  grillage  d'airain, 
ses  barres  et  ses  ustensiles  ;  le  bassin  avec  son  support,  les  tentures 
de  la  cour,  avec  ses  coloimes  et  leurs  supports,  et  la  draperie  de  la 
porte  de  la  cour,  les  pieux  de  la  demeure  et  les  pieux  de  la  cour 
avec  leurs  cordages;  les  vêtements  d'office  pour  fonctionner  dans  le 
sanctuaire,  les  vêtements  sacrés  pour  le  prêtre  Aharôn,  et  les  vête- 
ments de  ses  fils  pour  officier. 

•"Alors  toute  la  communauté  des  enfants  d'Israël  se  retira  d'au- 
près de  Moïse.  Et  tous  ceux  que  leur  cœur  y  portait  et  dont  l'es- 
prit était  de  bonne  volonté,  vinrent  apporter  des  offrandes  à  l'Éternel 
pour  l'œuvre  du  tabernacle  de  communication  et  pour  tout  son  ser- 
vice et  pour  les  vêtements  sacrés.  Et  ils  vinrent,  hommes  et  femmes, 
quiconque  était  de  bonne  volonté,  et  apportèrent,  qui  une  agrafe, 
qui  un  anneau  de  nez,  qui  un  cachet,  qui  une  boucle,  toutes  sortes 
d'objets  d'or:  quiconque  voulait  consacrer  une  offrande  d'or  à  l'Éter- 
nel, ou  qui  se  trouvait  avoir  chez  lui  de  la  pourpre  violette  ou  rouge, 
du  cramoisi,  du  lin,  des  poils  de  chèvre,  des  peaux  de  bélier  teintes 
en  rouge  ou  des  peaux  de  manati,  les  apportait;  quiconque  voulait 
présenter  une  offrande  d'argent  ou  d'airain,  l'apportait  pour  l'offrir  à 
l'Éternel;  et  quiconque  se  trouvait  avoir  chez  lui  du  bois  d'acacia, 
rapportait  pour  tous  les  ouvrages  à  faire  pour  le  service.  Et  toutes  les 
femmes  exercées  à  cet  art  filèrent  de  leurs  mains  et  apportèrent  ce 
qu'elles  avaient  filé,  de  la  pourpre  violette  et  rouge,  du  cramoisi  et 
du  lin*.  Et  toutes  les  femmes  que  leur  cœur  y  portait  et  qui  savaient 
le  faire,  filèrent  du  poil  de  chèvre.  Et  les  chefs  apportèrent  des 
pierres  d'onyx  et  des  pierres  à  enchâsser  pour  l'éfod  et  le  pectoral, 
ainsi  que  les  parfums  et  l'huile  pour  le  candélabre,  et  pour  l'huile 
d'onction,  et  pour  les  parfums  odorants.  Tous,  hommes  et  femmes, 
des  enfants  d'Israël  que  leur  cœur  portait  à  contribuer  à  l'œuvre  que 
l'Éternel  avait  ordonné  de  faire  par  le  ministère  de  Moïse,  vinrent 
l'apporter  volontairement  à  l'Éternel. 

'<>  Alors  Moïse  dit  aux  enfants  d'Israël  '  :  Voyez,  l'Éternel  a  appelé 
nominativement  Iteçaleël,  le  fils  d'Ourî  fils  de  Hour,  de  la  tribu  de 
Juda,  et  l'a  rempli  d'un  esprit  de  Dieu  quant  à  la  sagesse,  l'intelli- 
gence, le  savoir  pour  toutes   sortes   d'ouvrages,  à  l'efïet  de  concevoir 


^  Des  fils  et  non  des  tissus.  Le  lia  est  ici  partout  la  matière,  en  diverses  couleurs. 
11  n'est  pas  question  de  laino. 

•i  Chap.  XXXI. 
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des  idées  pour  travailler  For,  Targent  et  l'airain,  pour  graver  la 
pierre  à  enchâsser,  pour  sculpter  le  bois,  et  pour  faire  toutes  sortes 
d'ouvrages  d'art.  Il  lui  a  aussi  donné  l'intelligence  pour  instruire  les 
autres,  à  lui  et  à  Oholiab  fils  d'Aljisamak  de  la  tribu  de  Dan.  Il  les 
a  remplis  d'intelligence  pour  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  d'ouvrier 
en  bois  et  en  métal,  de  tisserand  et  de  brocheur,  avec  et  sans  figures, 
avec  de  la  pourpre  violette  et  rouge,  du  cramoisi  et  du  lin,  tant 
comme  inventeurs  que  comme  exécuteurs.  *  Ainsi  Beçaleel  et  Oholiab, 
et  tous  les  artistes  auxquels  l'Éternel  a  donné  l'intelligence  et  l'adresse, 
pour  savoir  faire  tous  les  ouvrages  pour  le  service  du  sanctuaire, 
feront  tout  ce  que  l'Éternel  a  ordonné. 

^Et  Moïse  appela  Beçaleel  et  Oholiab,  et  tous  les  artistes  auxquels 
l'Éternel  avait  donné  de  l'inteUigence,  tous  ceux  que  leur  cœur  por- 
tait à  se  mettre  à  l'œuvre  pour  l'exécuter.  Et  ils  reçurent  de  la  part 
de  Moïse  toutes  les  offrandes  que  les  enfants  d'Israël  avaient  apportées 
pour  l'œuvre  du  service  du  sanctuaire,  pour  y  travailler,  tandis  qu'on 
continuait  à  apporter  chaque  matin  des  dons  volontaires.  Cependant 
les  artistes  qui  travaillaient  à  toutes  les  espèces  d'ouvrages  pour  le 
sanctuaire,  laissant  là  chacun  sa  besogne  particulière  à  laquelle  il 
était  occupé,  vinrent  s'adresser  à  Moïse  en  disant  :  Le  peuple  en 
apporte  trop,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  service  de  l'œuvre  que 
l'Éternel  a  commandé  de  faire.  Alors  Moïse  fit  proclamer  dans  le 
camp  cet  ordre  :  Que  ni  homme  ni  femme  ne  fasse  plus  rien  en  fait 
d'offrande  à  présenter  au  sanctuaire.  Et  bien  que  le  peuple  fût  ainsi 
empêché  d'apporter,  les  matériaux  se  trouvèrent  en  quantité  suffisante, 
et  au  delà,  pour  tous  les  ouvrages  qu'il  y  avait  à  faire. 

*Et  les  artistes  parmi  les  ouvriers  firent  la  demeure*  :  dix  tapis 
de  lin  retors,  de  pourpre  violette  et  rouge  et  de  cramoisi  ;  on  les  fit 
en  tissu  à  figures  de  keroùhs.  L'un  de  ces  tapis  avait  vingt-huit 
coudées  en  longueur,  et  quatie  en  largeur,  et  tous  ces  tapis  avaient 
les  mêmes  dimensions.  Et  Ton  attacha  cinq  de  ces  lapis  l'un  à  l'autre, 
et  les  cinq  autres  on  les  attacha  aussi  l'un  à  l'autre.  Puis  l'on  fit 
des  attaches  de  ganses  de  pourpre  violette,  le  long  du  bord  de  l'un 
des  tapis  qui  formait  Textrémité  de  l'assemblage,  et  l'on  fit  de  morne 
au  bord  du  tapis  extrême  de  l'autre  assemblage.  On  fit  cinquante 
attaches  à  l'un  des  tapis,  et  cinquante  au  bord  du  tapis  de  l'autre 
assemblage  ;  ces  attaches  étaient  opposées  l'une  à  l'autre.  Puis  l'on 
fit  cinquante  crochets  d'or,  et  au  moyen  de  ces  crochets  on  attacha 
les  tapis  l'un  à  l'autre,  et  la  demeure  fut  d'une  pièce.  **  Ensuite  on 
fit  des  tapis  de  poils  de  chèvie,  pour  servir  de  tente  sur  la  demeure. 
On  les  lit  au  nombre  de  onze.  La  longueur  de  l'un  de  ces  tapis  était 


1  Chup.  XXVI. 
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de  trente  coudées  et  la  largeur  de  quatre  coudées,  et  les  onze  tapis 
avaient  les  mêmes  dimensions.  Puis  Ton  joignit  ensemble  les  cinq 
tapis  à  part  et  les  six  tapis  à  part.  Et  Ton  fit  cinquante  attaches 
sur  le  bord  du  tapis  qui  formait  l'extrémité  de  l'assemblage  et  cin- 
quante sur  le  bord  du  tapis  de  l'autre  assemblage.  Puis  l'on  lit  cin- 
quante crochets  d'airain  pour  joindre  la  tenture  de  manière  qu'elle 
formait  un  tout.  Puis  l'on  fît  pour  le  tabernacle  une  couverture  de 
peaux  de  bélier,  teintes  en  rouge,  et  une  couverture  de  peaux  de 
manati  au-dessus. 

***  Puis  Ton  fit  les  planches  pour  la  demeure  ;  elles  furent  en  bois 
d'acacia  et  placées  debout.  Chaque  planche  avait  dix  coudées  de  long 
et  une  coudée  et  demie  de  large.  A  chaque  planche  il  y  avait  deux 
tenons  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  listels.  On  fit  de  même  pour 
toutes  les  planches  de  la  demeure.  On  fit  les  planches  pour  la  demeure 
au  nombre  de  vingt  pour  le  côté  méridional  vers  le  sud  ;  et  sous  les 
vingt  planches  on  fit  quarante  supports  d'argent,  deux  supports  sous 
chaque  planche,  pour  ses  deux  tenons.  De  même  pour  l'autre  côté 
de  la  demeure,  au  nord,  vingt  planches  avec  leurs  quarante  supports 
d'argent,  deux  supports  sous  chaque  planche.  Et  pour  le  côté  posté- 
rieur de  la  demeure,  vers  l'ouest,  on  fit  six  planches,  et  de  plus,  on 
fit  deux  planches  pour  les  deux  angles  postérieurs  de  la  demeure, 
lesquelles  devaient  être  jumelles  et  entières,  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  à  l'un  des  anneaux.  On  fit  ainsi  pour  tous  les  deux,  aux 
deux  angles.  Il  devait  donc  y  avoir  huit  planches  avec  leurs  supports 
d'argent,  soit  seize  supports,  deux  à  deux  sous  chaque  planche.  Puis 
Ton  fit  des  traverses  de  bois  d'acacia,  cinq  pour  les  planches  de  l'un 
des  côtés  de  la  demeure,  et  cinq  traverses  pour  les  planches  du 
second  côté  de  la  demeure,  et  cinq  traverses  pour  les  planches  du 
côté  postérieur,  occidental.  Et  l'on  fit  la  traverse  du  milieu  pour  la 
faire  passer  par  le  milieu  des  planches  d'un  bout  à  l'autre.  Quant 
aux  planches,  on  les  plaqua  d'or  et  l'on  fit  d'or  leurs  anneaux  pour 
y  faire  passer  les  traverses,  et  l'on  plaqua  d'or  les  traverses. 

**  Ensuite  on  fit  le  rideau  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi 
et  de  lin  retors  :  on  le  fit  en  tissu  à  figures  de  keroùbs.  Et  l'on  fit 
pour  lui  quatre  colonnes  de  bois  d'acacia  et  on  les  plaqua  d'or,  et 
leurs  clous  étaient  d'or,  et  l'on  coula  pour  elles  quatre  supports  d'ar- 
gent. Et  l'on  fit  une  draperie  pour  l'entrée  du  tabernacle,  en  tissu 
simple  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cramoisi  et  de  lin  retors, 
avec  ses  colonnes  et  ses  clous;  on  plaqua  d'or  leurs  têtes  et  leurs 
tringles,  enfin  on  fit  leurs  supports  au  nombre  de  cinq,  d'airain. 

*  Puis  Beçaleêl  fit  l'arche  *  de  bois  d'acacia,  longue  de  deux  coudées 
et  demie,   large    d'une  coudée    et   demie    et  haute   d'une   coudée  et 

1  Chap.  XXV,  10  suiv. 
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demie.  Il  la  plaqua  d'or  pur,  en  dedans  et  en  dehors,  et  y  mit  un 
rebord  d'or  tout  autour.  Il  fondit  pour  elle  quatre  anneaux  d'or 
pour  ses  quatre  pieds,  deux  anneaux  à  l'un  de  ses  côtés  et  deux  à 
l'autre.  Puis  il  fit  des  barres  de  bois  d'acacia  et  les  plaqua  d'or;  et 
il  fit  passer  les  barres  par  les  anneaux  sur  les  côtés  de  l'arche 
pour  servir  à  la  porter.  Puis  il  lit  un  couvercle  d'or  pur,  lon^  de 
deux  coudées  et  demie  et  large  d'une  coudée  et  demie.  Et  il  fit  deux 
keroùbs  d'or;  il  les  fit  en  ouvrage  bosselé,  tenant  aux  deux  extré- 
mités du  couvercle,  l'un  des  keroùbs  à  l'une  des  extrémités  et  l'autre 
keroûb  à  l'autre  extrémité.  Il  fit  ces  keroùbs  de  manière  qu'ils 
tenaient  au  couvercle  à  ses  deux  extrémités.  Et  ces  keroùbs  avaient 
les  deux  ojles  étendues  vers  le  haut,  de  manière  qu'ils  couvraient  le 
couvercle  de  leurs  ailes,  les  laces  tournées  l'un  vers  l'autre.  C'est 
vers  le  couvercle  que  les  faces  des  keroùbs  étaient  tournées. 

*°Puis*  il  fit  la  table  de  bois  d'acacia,  longue  de  deux  coudées, 
et  large  d'une  coudée,  et  haute  d'une  coudée  et  demie.  Il  la  plaqua 
d'or  pur  et  il  y  mit  un  rebord  d'or  tout  autour.  Et  il  mit  à  l'enlour 
une  bordure  de  la  largeur  de  la  main,  et  tout  autour  de  la  bordure 
un  rebord  d'or.  Et  il  fit  couler  quatre  anneaux  d'or  et  mit  ces 
anneaux  aux  quatre  angles  formés  par  les  quatre  pieds;  c'est  à  la 
jonction  de  la  bordure  que  se  trouvaient  les  anneaux,  pour  y  faire 
passer  les  barres  à  porter  la  table.  Et  il  fit  ces  barres  de  bois 
d'acacia  et  les  plaqua  d'or,  pour  servir  à  porter  la  table.  Et  il  fit  les 
ustensiles  à  mettre  sur  la  table,  les  plats,  les  coupes,  les  jattes  et  les 
pots,  avec  lesquels  on  devait  faire  les  libations,  le  tout  en  or  pur. 

*'  Puis  il  fit  le  candélabre  d'or  pur.  C'est  en  ouvrage  bosselé  qu'il 
fit  ce  candélabre,  son  pied  et  son  tuyau.  Ses  calices,  ses  boutons  et 
ses  fleurs  étaient  d'une  pièce  avec  lui.  De  ses  cotés  sortaient  six 
tuvaux,  trois  d'un  côté  du  candélabre  et  trois  de  l'autre  côté.  Trois 
calices  épanouis,  bouton  et  fleur,  étaient  à  un  tuyau,  et  trois  cahces 
épanouis,  bouton  et  fleur,  à  un  autre  tuyau,  et  ainsi  aux  six  tuyaux 
sortant  du  candélabre;  et  au  candélabre  lui-même  quatre  calices  épa- 
nouis avec  leurs  boulons  et  fleurs,  un  bouton  sous  les  deux  tuvaux 
qui  en  sortaient,  puis  un  autre  bouton  sous  les  deux  tuyaux  qui  en 
sortaient,  et  encore  un  bouton  sous  les  deux  tuyaux  qui  en  sortaient  : 
ainsi  pour  les  six  tuyaux  qui  en  sortaient.  Leurs  boutons  et  leur:> 
tuyaux  étaient  d'une  pièce  avec  lui,  un  seul  ouvrage  bosselé  en  or 
pur.  Puis  il  fit  ses  lampes  au  n()nil)re  de  sept,  avec  leurs  niouchette^ 
et  leurs  écuelles,  en  or  pur.  Il  employa  un  talent  d'or  pur  pour  le 
candélabre  et  tous  ses  accessoires. 

^^  Puis  '  il    lit    l'autel    de    l'encens    en   bois    d'acacia,    long    «I'uik' 

1  Chap.  XXV,  23  suiv. 
'-^  Chiip.  XXX,  1  :-iiiv. 
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coudée  et  larjçe  d'une  coudée;  il  était  carré  et  haut  de  deux  cou- 
dées, avec  des  cornes  (jui  y  tenaient.  Et  il  le  plaqua  d'or  pur  en 
dessus,  aux  parois  tout  autour,  et  aux  cornes,  et  il  y  mit  un  rebord 
d'or  tout  autour.  Au-dessous  de  ce  rebord,  sur  les  deux  côtés,  il 
mit  deux  anneaux  d'or  pour  y  passer  les  barres  qui  devaient  servir 
à  le  porter.  Quant  à  ces  barres,  il  les  fit  de  bois  d'acacia  et  les 
plaqua  d'or. 

*•  Puis  il  fit  l'huile  de  l'onction  sacrée  *,  et  le  parfum  odorant  pur, 
ouvrage  de  parfumeur. 

'  Puis  il  fit  l'autel  aux  holocaustes  '  en  bois  d'acacia  ;  il  était 
carré,  de  cinq  coudées  en  longueur  et  en  largeur,  et  sa  hauteur 
était  de  trois  coudées.  A  ses  quatre  anjj^les  il  lui  fit  quatre  cornes 
lesquelles  y  tenaient,  et  il  les  plaqua  d'airain.  Puis  il  fit  tous  les 
ustensiles  de  l'autel,  les  pots,  les  pelles,  les  coupes,  les  fourchettes 
et  les  brasiers  ;  tous  ces  ustensiles  étaient  faits  d'airain.  Et  il  flt  à 
l'autel  un  grillaj?e  d'airain  en  ouvrage  à  mailles,  sous  le  pourtour, 
en  bas,  à  mi-hauteur.  Et  il  fit  couler  quatre  anneaux  aux  quatre 
tx)ins  du  grillage  d'airain,  pour  y  faire  passer  les  barres,  et  il  fit  ces 
barres  de  l)ois  d'acacia  et  les  plaqua  d'airain.  Et  il  fit  passer  les 
barres  dans  les  anneaux  sur  les  deux  côtés  de  l'autel  pour  servir  à 
le  transporter.  Il  le  fit  creux,  en  planches. 

•  Puis  il  fit  le  ba.s8in  d'airain  et  son  support  d'airain,  avec  les 
miroirs  des  femmes  qui  faisaient  le  service  à  l'entrée  du  tabernacle 
de  communication'. 

*  Puis  il  fit  la  cour  *  ;  du  côté  méridional,  vers  le  sud,  les  ten- 
tures de  la  cour  en  lin  retors,  cent  coudées,  avec  leurs  vingt 
colonnes  et  leurs  vingt  supports  d'airain,  les  clous  des  colonnes  et 
leurs  tringles  en  argent.  Et  du  côté  nord,  cent  coudées,  avec  leurs  vingt 
colonnes  et  leurs  vingt  supports  d'airain,  les  clous  des  colonnes  et 
leurs  tringles  en  argent.  Et  du  côté  occidental,  les  tentures  de  cin- 
quante coudées,  leurs  colonnes  au  nombre  de  dix  et  leurs  supports 
dix,  les  clous  des  colonnes  et  leurs  tringles  en  argent.  Et  du  côt^'r 
oriental,  vers  le  levant,  cinquante  coudées  ;  des  tentures  de  quinze 
coudées  d'une  part,  leurs  colonnes  et  leurs  supports  au  nombre  de 
trois.  Et  de  l'autre  part  (il  s'agit  des  deux  côtés  de  la  porte  de  la 
cour),  des  tentures  de  quinze  coudées,  leurs  colonnes  et   leurs   sup- 

I  Chap.  XXX,  25. 

«  Chap.  XXVII,  1  suiv. 

*^  Chap.  XXX,  18.  —  La  traduclion  que  nous  donnons  ici  est  la  plus  généralement 
accréditée  depuis  les  Septante.  Elle  suppose  donc  l'emploi  de  femmes  au  sanctuaire 
<1  Sam.  II,  22J,  et  ce  qui  plus  est,  la  mention  de  ces  fonctions  avant  môme  que  le 
8e^^'ice  eût  commencé.  Les  miroirs  de  métal  ne  font  pas  de  difficulté. 

»  Chap.  XXVII,  9  suiv. 
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ports  au  nombre  de  trois.  Toutes  les  tentures  de  la  cour,  tout  autour, 
étaient  en  lin  retors,  les  supports  des  colonnes  étaient  d'airain,  les 
clous  des  colonnes  et  leurs  tringles  d'argent,  et  le  placage  de  leurs 
tètes  d'argent  ;  toutes  les  colonnes  de  la  cour  étaient  reliées  par  des 
tringles  d'argent.  Et  la  draperie  de  la  porte  de  la  cour  était  en  tissu 
simple,  de  pourpre  violette  et  rouge  et  de  cramoisi,  et  de  lin  retors, 
longue  de  vingt  coudées,  haute  (ou  large)  de  cinq  coudées,  à  l'instar 
des  tentures  de  la  cour.  Les  colonnes  en  étaient  au  nombre  de 
quatre,  et  leurs  supports  au  nombre  de  quatre,  d'airain,  leurs  clous 
d'argent,  et  le  placage  de  leurs  tètes  et  leurs  tringles  d'argenl.  Et 
tous  les  pieux  pour  la  demeure  et  pour  la  cour,  tout  autour,  étaient 
d'airain. 

'*  Voici  le  relevé  de  compte*  de  la  demeure,  de  la  demeure  de  la 
loi,  tel  qu'il  fut  fait  par  ordre  de  Moïse,  par  le  ministère  des  Lévites, 
sous  la  direction  d'Itamar  fils  du  prêtre  Aharôn.  Ce  fut  Beçaleêl,  le 
fils  d'Ouri  fils  de  Bour,  de  la  tribu  de  Juda,  qui  fit  tout  ce  que 
l'Éternel  avait  commandé  à  Moïse,  et  avec  lui  Oholîab  fils  d'A]||iisamak, 
de  la  tribu  de  Dan,  comme  ouvrier  en  bois  et  en  métal,  comme  tisse- 
rand, avec  et  sans  figures,  avec  de  la  pourpre  violette  et  rouge,  du 
cramoisi  et  du  lin^. 

**  Total  de  l'or  employé  pour  l'œuvre,  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  sanctuaire  :  L'or  provenant  des  ofl*randes  se  montait  à  vingt-neuf 
talents  et  sept  cent  trente  sicles  (il  s'agit  du  sicle  sacré  ').  Et  l'argent 
des  hommes  compris  dans  le  recensement  de  la  communauté  était 
de  cent  talents  et  de  mille  sept  cent  soixante-quinze  sicles  (sacrés), 
à  raison  d'un  béqa*  par  tète,  soit  un  demi -sicle  (sacré)  pour  tous 
ceux  qui  étaient  compris  dans  le  recensement,  de  vingt  ans  et 
au-dessus,  ou  de  six  cent  trois  mille  et  cinq  cent  cinquante  hommes  *. 
Ces  cent  talents  d'argent  servirent  à  couler  les  supports  du  sanc- 
tuaire et  les  supports  du  rideau,  cent  supports  pour  cent  talents, 
soit  un  talent  par  support  ^.  Et  des  mille  sept  cent  soixante-quinze 
sicles  on  lit  les  clous  pour  les  colonnes  et  on  en  plaqua  les  tètes,  et 
l'on  fit  les  tringles.  Et  l'airain  provenant  des  oftrandes  se  montait  à 
soixante-dix  talents  et  deux  mille  quatre  cents  sicles  •.  On  en  fit  les 
supports    de    Tentiée    du    tabernacle    de    communication,    et    Tautel 


^  Il  s'agit,  comme  on  va  le  voir,  de  la  quantité  des  métaux  employés. 

2  Cliap.  XXXV,  35. 

3  Chap.  XXX,  13.  Le  sicle  dor  évalué  au  poids   qu'il  faudrait   aujourd'hui  pour 
environ  4G  fr.,  et  le  talent  à  3000  sicles,  cela  ferait  la  valeur  de  plus  de  4  millions. 

-1  Cela  fait  301,775  sicles  d'argent  (à  3  fr.)  ou  905,325  fr. 

5  Chap.  XXVI,  19  suiv. 

^  Environ  3200  kilogrammes. 
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d'airain  avec  son  grillage  d'airain  et  tous  les  ustensiles  de  l'autel,  et 
les  supports  de  la  cour  tout  autour,  et  les  supports  de  la  porte  de 
la  cour  et  tous  les  pieux  de  la  demeure,  et  tous  les  pieux  de  la 
cour,  tout  autour. 

*  Avec  la  pourpre  violette  et  rouge  et  le  cramoisi  ils  firent  les 
vêtements  d'office  pour  les  fonctions  dans  le  sanctuaire  et  les  vête- 
ments du  sanctuaire  pour  Aharôn,  comme  l'Éternel  l'avait  commandé 
à  Moïse.  On  fit  l'éfod  *  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge,  de  cra- 
moisi et  de  lin  retors.  On  battit  l'or  en  lames  et  on  le  découpa  en 
fils,  pour  les  entrelacer  avec  la  pourpre  violette  et  rouge  et  le  cra- 
moisi et  le  lin  en  ouvrage  à  dessin.  On  fit  pour  lui  des  épaulettes 
destinées  à  l'attacher,  et  il  s'y  rattacha  par  ses  deux  bouts.  Et 
l'écharpe  pour  être  passée  au-dessus  pour  le  serrer,  qui  devait  y  être 
attachée  et  de  la  même  façon,  soit  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge, 
de  cramoisi  et  de  lin  retors,  comme  l'Éternel  l'avait  commandé  à 
Moïse.  Puis  ils  firent  les  pierres  d'onyx,  enchâssées  dans  des  chatons 
en  fil  d'or  entrelacé,  et  gravées  comme  des  gravures  de  cachet  aux 
noms  des  enfants  d'Israël,  et  on  les  mit  sur  les  épaulettes  de  l'éfod, 
comme  pierres  de  commémoration  des  enfants  d'Israël,  comme 
l'Éternel  l'avait  commandé  à  Moïse.  *  Puis  on  fit  le  pectoral  en  bro- 
cart pareil  à  celui  de  l'éfod,  savoir  d'or,  de  pourpre  violette  et  rouge, 
de  cramoisi  et  de  lin  retors.  Il  était  carré,  on  le  fit  double,  d'un 
empan  en  long  et  en  large,  en  double.  Et  l'on  y  attacha  quatre 
rangées  de  pierres:  la  rangée  d'une  cornaline,  d'une  topaze  et  d'une 
émeraude,  c'était  la  première  rangée  ;  la  seconde  rangée  était  une 
escarboucle,  un  saphir  et  un  diamant  ;  la  troisième  rangée,  une 
hyacinthe,  une  agate  et  une  améthyste  ;  la  quatrième  rangée,  un 
chrysolithe,  un  onyx  et  un  jaspe.  Elles  étaient  enchâssées  dans  leurs 
chatons  d'or  entrelacé.  Et  ces  pierres  étaient  aux  noms  des  enfants 
d'Israël,  au  nombre  de  douze  d'après  leurs  noms,  en  gravure  de 
cachet,  chacune  avec  son  nom,  pour  les  douze  tribus.  Et  ils  firent 
au  pectoral  des  chaînettes  en  torsades,  façon  de  cordon,  en  or  pur, 
et  ils  firent  deux  chatons  en  fil  d'or  et  deux  anneaux  d'or,  et  ils 
mirent  les  deux  anneaux  aux  deux  extrémités  du  pectoral.  Puis  ils 
mirent  les  deux  cordons  d'or  aux  deux  anneaux  aux  extrémités  du 
pectoral,  et  quant  aux  deux  autres  bouts  des  deux  cordons,  ils  les 
mirent  aux  deux  chatons  de  fil  d'or,  et  ils  les  attachèrent  aux  épau- 
lettes de  l'éfod  sur  le  devant.  Puis  ils  firent  encore  deux  anneaux 
d'or  et  les  placèrent  aux  deux  autres  extrémités  du  pectoral  sur  son 
bord  intérieur  tourné    vers  l'éfod.    Et   ils   firent  deux   anneaux   d'or 


I  Chap.  XXVIIl,  6  suiv.  Ici  il  y  a  un  détail  de   plus,  relativement  aux  fils*  d'or 
introduits  dans  le  tissu. 
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qu'ils  mirent  sur  les  deux  épaulettes  de  Féfod  au  bas  sur  le  devant, 
tout  juste  là  où  se  fait  la  jonction,  au-dessus  de  Técharpe  de  l'éfod. 
Et  ils  attachèrent  le  pectoral,  depuis  ses  anneaux  jusqu'aux  anneaux 
de  l'éfod,  au  moyen  d'un  cordon  de  pourpre  violette,  de  manière 
qu'il  se  trouvait  sur  l'écliarpe  de  l'éfod  et  que  le  pectoral  ne  se 
dérangeait  pas  de  dessus  l'éfod,  comme  l'Étemel  l'avait  commandé  à 
Moïse. 

•'Puis  on  fit  la  robe  de  l'éfod  en  tissu  simple,  tout  entière  de 
pourpre  violette.  L'ouverture  de  la  robe  était  au  milieu  comme  pour 
une  cotte  d'armes;  et  autour  de  l'ouverture  il  y  avait  une  bordure 
pour  qu'elle  ne  se  déchirât  point.  Et  sur  les  bords  inférieurs  de  la 
robe  ils  mirent  des  grenades  de  pourpre  violette  et  rouge  et  de 
cramoisi  en  torsades;  ils  firent  aussi  des  clochettes  d'dr  pur  et  ils 
mirent  ces  clochettes  entre  les  grenades;  sur  les  bords  de  la  robe 
tout  autour,  entre  les  grenades,  alternativement  une  clochette  et  une 
grenade,  tout  autour  sur  les  bords  de  la  robe,  pour  le  service, 
comme  l'Étemel  l'avait  commandé  à  Moïse. 

•^Puis  ils  firent  les  tuniques  en  Ussu  simple  pour  Aliarôn  et  ses 
fils,  et  le  turban  de  lin  et  les  coiffures  en  forme  de  tiares  de  lin, 
et  les  caleçons  de  toile  de  lin  retors,  et  la  ceinture  de  lin  retors,  de 
pourpre  violette  et  rouge  et  de  cramoisi  en  tissu  simple  de  couleur, 
comme  l'Éternel  l'avait  commandé  à  Moïse. 

'°Puis  ils  firent  la  plaque  du  diadème  sacré,  en  or  pur,  et  ils  y 
écrivirent,  en  écriture  de  gravure  de  cachet  :  Consacré  à  l'Éternel. 
Et  ils  y  mirent  un  cordon  en  pourpre  violette,  pour  la  placer  sur  le 
turban,  par  dessus,  comme  l'Éternel  l'avait  commandé  à  Moïse. 

**Et  lorsque  toute  l'œuvre  de  la  demeure  du  tabernacle  de  com- 
munication fut  achevée,  et  que  les  enfants  d'Israël  eurent  fait  tout 
ce  que  l'Éternel  avait  commandé  à  Moïse  (c'est  d'après  ses  prescrip- 
tions qu'ils  l'avaient  fait),  ils  apportèrent  la  demeure  à  Moïse,  le 
tabernacle  avec  tous  ses  meubles,  ses  crochets,  ses  planches,  ses 
traverses,  ses  colonnes  et  ses  supports,  et  la  couverture  en  p)eaux  do 
bélier  teintes  en  rouge,  et  la  couverture  en  peaux  de  manati,  et  le 
rideau  de  la  draperie,  l'arche  de  la  loi,  avec  ses  barres  et  .son  cou- 
vercle, la  table  avec  tous  ses  ustensiles  et  le  pain  de  présentation,  le 
candélabre  niassit  avec  ses  lampes,  les  lampes  rangées  en  ordre, 
avec  tous  les  ustensiles  et  l'huile  pour  le  luminaire,  et  l'autel  don», 
et  l'huile  de  l'ouction,  et  les  parfums  odorants,  et  la  draperie  de 
l'entrée  du  tabernacle;  puis  l'autel  d'airain  aves  son  grilla^^e  d*aii*ain, 
ses  barres  et  tous  ses'  ustensiles,  le  bassin  et  son  support,  les  ten- 
tures (le  la  cour,  ses  colonnes,  ses  supports,  et  la  draperie  pour  la 
porto  (le  la  cour,  ses  cordes  et  ses  pieux,  et  tous  les  ustensiles  du 
service  de  la  demeure  du  tabernacle  de  communication  ;  puis  les 
vêtements  d'office  pour  le  service  du  sanctuaire,  les  vêtements  sacnV 
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pour  le  prêtre  Aharôn  et  les  vêtements  sacerdotaux  pour  ses  fils. 
En  toutes  choses  les  enfants  d'Israël  firent  tous  ces  ouvrages  selon 
les  ordres  donnés  par  rÉternel  à  Moïse.  Et  quand  Moïse  inspecta 
tous  ces  ouvrages,  il  vit  qu'ils  les  avaient  faits  exactement  comme 
l'Éternel  l'avait  commandé,  et  Moïse  leur  donna  la  bénédiction. 

*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Le  premier  jour  du 
premier  mois  *  tu  feras  dresser  la  demeure  du  tabernacle  de  commu- 
nication. Tu  y  placeras  l'arche  de  la  loi,  et  tu  tendras  le  rideau 
devant  l'arche.  Tu  y  feras  porter  la  table  et  tu  arrangeras  ce  qui 
doit  la  garnir,  et  tu  y  feras  porter  le  candélabre  et  tu  y  mettras  ses 
lampes.  Tu  feras  placer  l'autel  doré  pour  l'encens  devant  l'arche  de 
la  loi  et  tu  mettras  la  draperie  à  la  porte  de  la  demeure.  Tu  feras 
placer  l'autel  aux  holocaustes  en  face  de  la  porte  de  la  demeure  du 
tabernacle  de  communication  et  tu  feras  placer  le  bassin  entre  le 
tal)ernacle  de  communication  et  l'autel,  et  tu  y  feras  mettre  de  l'eau. 
Puis  tu  établiras  la  cour  tout  autour,  et  tu  feras  mettre  la  draperie 
à  la  porte  de  la  cour.  Ensuite  tu  prendras  l'huile  d'onction  et  tu 
oindras  la  maison  et  tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  tu  la  consacreras, 
ainsi  que  tous  ses  meubles,  afin  qu'elle  soit  sacrée.  Tu  oindras  aussi 
l'autel  aux  holocaustes  et  tous  ses  ustensiles,  et  tu  consacreras  cet 
autel  afin  qu'il  soit  très-sacré.  Et  tu  oindras  le  bassin  et  son  support 
et  tu  le  consacreras.  Puis  tu  feras  approcher  Aharôn  et  ses  fils  de 
l'entrée  du  tabernacle  de  communication  et  tu  leur  feras  faire  une 
ablution.  Et  tu  revêtiras  Aharôn  des  vêtements  sacrés  et  tu  l'oindras 
et  tu  le  consacreras,  afin  qu'il  fonctionne  auprès  de  moi  comme 
prêtre.  Puis  tu  fei'as  approcher  ses  fils  et  tu  les  revêtiras  de  tuniques, 
et  tu  les  oindras  comme  tu  auras  oint  leur  père,  afin  qu'ils  fonc- 
tionnent auprès  de  moi  comme  prêtres,  et  leur  onction  leur  sernra 
de  consécration  au  sacerdoce   pour  toutes    leurs   générations   futures. 

*•  Moïse  fît  tout  exactement  comme  l'Éternel  le  lui  avait  commandé. 
Ce  fut  le  premier  jour  du  premier  mois  de  la  seconde  année  que  la 
demeure  fut  dressée.  Moïse  fit  dresser  la  demeure,  et  placer  ses 
supports,  et  poser  les  planches,  et  y  mettre  les  traverses  et  dresser 
les  colonnes;  puis  il  lit  étendre  la  tenture  sur  la  demeure,  et  mettre 
la  couverture  du  tabernacle  par  dessus,  comme  l'Éternel  l'avait 
commandé  à  Moïse.  Puis  il  prit  la  loi  et  la  déposa  dans  l'arche,  et 
il  fit  mettre  les  barres  à  l'arche,  et  il  mit  le  couvercle  sur  l'arche 
par  dessus,  et  il  fit  porter  l'arche  dans  la  demeure  et  poser  le 
rideau  de  draperie,  et  il  voila  ainsi  l'arche  de  la  loi,  comme  l'Éternel 
le  lui  avait  commandé.  Ensuite  il  fit  placer  la  table  dans  le  taber- 
nacle de  communication,  du  côté  nord  de  la  demeure,   en  dehors  du 


1  C'est  un  peu  moins  d'une  année  après  la  sortie  d'Egypte.  Chap.  XII. 


f 


106  EXODE   XL,   23-38. 

rideau,  et  il  mit  dessus  une  ranjçée  de  pains  devant  l'Éternel, 
comme  celui-ci  le  lui  avait  commandé.  Et  il  fit  placer  le  candélabre 
dans  le  tabernacle  de  communication  vis-à-vis  de  la  table,  du  c^té 
sud  de  la  demeure,  et  il  y  posa  les  lampes  devant  l'Éternel  comme 
celui-ci  le  lui  avait  commandé.  Il  plaça  ensuite  l'autel  doré  dans  le 
tabernacle  de  communication  devant  le  rideau,  et  il  y  brûla  des 
parfums  odorants,  comme  l'Éternel  le  lui  avait  commandé.  Ensuite  il 
mit  la  draperie  de  l'entrée  à  la  demeure,  et  quant  à  l'autel  aux 
holocaustes,  il  le  fît  placer  devant  l'entrée  du  tabernacle  de  commu- 
nication, et  y  offrit  l'holocauste  et  d'autres  offrandes,  comme  l'Éternel 
le  lui  avait  commandé.  Il  plaça  le  bassin  entre  le  tabernacle  de 
communication  et  l'autel,  et  y  fit  mettre  de  l'eau  pour  les  ablutions, 
pour  que  Moïse  et  Aharôn  et  ses  fils  s'en  servissent  pour  laver  leurs 
mains  et  leurs  pieds.  Ils  devaient  se  laver  quand  ils  entraient  au 
tabernacle  et  quand  ils  s'approchaient  de  l'autel,  comme  l'Éternel 
l'avait  commandé  à  Moïse.  Enfin  il  fit  dresser  la  cour  tout  autour 
de  la  demeure  et  de  l'autel,  et  poser  la  draperie  de  la  porte  de  la 
cour,  et  ainsi  Moïse  acheva  cette  œuvre  *. 

'*  Alors  la  nuée  couvrit  le  tabernacle  de  communication,  et  la 
gloire  de  l'Éternel  remplissait  la  demeure,  de  sorte  que  Moïse  ne 
pouvait  entrer  dans  le  tabernacle  de  communication  tant  que  la 
nuée  restait  dessus  et  que  la  gloire  de  l'Éternel  remplissait  U 
demeure'.  Et  quand  la  nuée  s'élevait  de  dessus  la  demeure,  les 
enfants  d'Israël  levaient  le  camp,  dans  toutes  leurs  migrations;  mais 
tant  que  la  nuée  ne  se  levait  point  ils  ne  partaient  |pas,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  levât.  Car  la  nuée  de  l'Éternel  était  sur  la  demeure  [>en- 
dant  le  jour  et  un  feu  y  était  pendant  la  nuit,  visible  pour  toute  la 
maison  d'Israël,  pendant  toutes  leurs  migrations. 


1  Nous  û'avoos  pas  jugé  nécessaire  d'accompagner  ces  textes  (chap.  XXXV-XLJ 
de  nouvelles  remarques  après  celles  qu'on  a  lues  plus  haut  sous  les  textes  correspon- 
dants. Sur  la  répétition  ù  pou  près  littérale  de  la  description  du  tabernacle,  vojez 
l'Introduction,  p.  248  suiv. 

"^  Nous  prions  nos  lecteurs  de  comparer  le  passage  chap.  XXXIII,  9  suiv.,  pour  se 
convaincre  qu'il  y  a  là  deux  conceptions  diiferentes  et  inconciliables,  par  conséquent 
deux  rédactions  indépendantes  Tune  de  l'autre. 


LÉVITIQUE 


L'Éternel  appela  Moïse,  et  du  tabernacle  de  communication  il 
lui  parla  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  *  : 
Si  quelqu'un  d'entre  vous  veut  offrir  à  l'Éternel  une  offrande*, 
c'est  des  animaux  domestiques,  des  bœufs  ou  du  menu  bétail', 
qu'il  l'offrira. 

'Si  son  offrande  est  un  holocauste*  de  gros  bétail,  il  offrira  un 
mâle  qui  n'ait  point  de  défaut.  C'est  à  la  porte  du  tabernacle  qu'il 
l'offrira  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'Éternel.  Il  posera  la 
main  sur  la  tète  de  la  victime,  pour  se  faire  agréer,  de  manière  que 
Dieu  lui  devienne    propice.    Puis  il  immolera  le  bœuf  à    la  face  de 

1  Les  sept  premiers  chapitres  de  ce  livre  contiennent  ies  règlements  relatifs  aux 
sacrifices. 

2  Les  termes  techniques  du  rituel  étant  nombreux  et  leur  emploi  exactement  déter- 
miné^  il  importe  qu'à  chacun  de  ces  termes  corresponde  un  vocable  français  particulier. 
Nous  choisissons  celui  d'ofrir^  à'ofrande,  pour  l'hébreu  qéréb  (litt.  :  faire  approcher, 
présenter,  en  latin  oferre^  doù  dérive  le  substantif  qorban)  (Marc  VII,  11).  C'est  le 
terme  général  pour  toutes  les  espèces  de  dons  faits  à  l'autel. 

3  C'est-à-dire  des  animaux  domestiques  purs  (chap.  XI)  ;  l'flne  était  réputé  impur. 
Baqar  est  le  nom  collectif  de  la  race  bovine  domestique  ;  çôn,  le  collectif  comprenant  la 
race  ovine  et  la  chèvre. 

-^  Holocauste^  ce  qui  est  brûlé  entièrement  (à  l'exception  de  la  peau,  chap.  VII,  8). 
En  hébreu  *olah,  ce  qui  monte  [sur  l'autel).  C'est  le  sacrifice  le  plus  solennel. 

^  Et  non  pas  le  jeune  ou  le  veau,  comme  disent  nos  traductions.  Le  fils  de  la  race 
(bovine),  est  l'individu.  Il  s'agit  naturellement  d'un  taureau,  puisque  ce  doit  être  un 
mâle  sans  défaut.  La  langue  française  n'a  pas  deux  termes  pour  distinguer  les  deux 
significations  du  mot  hœuf. 
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rÉternel,  et  les  fils  d'Aharôn,  les  prêtres,  offriront  le  sang  et  en 
asperjçeront  de  tous  cotés  Tautel  qui  est  devant  la  porte  du  taber- 
nacle. Puis  il  écorchera  la  victime  et  la  dépècera  en  ses  pièces  *,  et 
les  fils  du  prêtre  Aharon  mettront  du  feu  sur  l'autel  et  arrangeront 
des  bûches  au-dessus  du  feu.  Puis  les  fils  d'Aharùn,  les  prêtres, 
arrangeront  les  pièces,  la  tête  et  la  graisse  *,  sur  les  bûches  placées 
au-dessus  du  feu  qui  est  sur  Tautel.  Mais  pour  ce  qui  est  des  intes- 
tins et  des  jambes',  il  les  lavera  avec  de  Teau,  puis  le  prêtre  fera 
fumer*  le  tout  sur  l'autel,  comme  holocauste,  comme  un  feu*  d'odeur 
agréable  pour  l'Éternel. 

*^  Si  son  offrande  est  un  holocauste  de  menu  bétail,  de  moutons 
ou  de  chèvres,  il  offrira  un  mâle  qui  n'ait  point  de  défaut,  et  il 
l'immolera  à  côté  de  l'autel,  vers  le  nord,  à  la  face  de  l'Étemel,  et 
les  fils  d'Aharôn,  les  prêtres,  aspergeront  l'autel  de  tous  côtés  avec 
le  sang.  Puis  il  le  dépècera  en  ses  pièces,  tête  et  graisse  comprises, 
et  le  prêtre  les  arrangera  sur  les  bûches  placées  au-dessus  du  feu 
qui  est  sur  l'autel.  Mais  pour  ce  qui  e.^^t  des  intestins  et  des  jambes, 
il  les  lavera  avec  de  l'eau,  et  le  prêtre  offrira  le  tout  et  le  fera 
fumer  sur  l'autel.  C'est  un  holocauste,  un  feu  d'odeur  agréable  pour 
l'Éternel  \ 

**Si  pour  holocauste  il  fait  à  l'Étemel  une  offrande  d'oiseaux,  il 
offrira  des  tourterelles   ou  des  pigeons®.    Le  prêtre   portera  l'oiseau 


^  Il  s'agît  sans  doute  des  pièces  qai  constituent  les  parties  principales  du  corps  et 
qui  se  laissent  le  plus  facilement  séparer,  tête,  épaules,  cuisses,  etc. 

^  Ceci  est  ajouté  explicitement  pour  qu'il  soit  bien  enteudu  que  tout  doit  être  brûlé. 

^  Par  intestins  il  faut  entendre  ici  les  parties  servant  à  la  digestion,  à  l'exclusion  du 
ccLur,  du  foie  et  des  poumons.  Les  jambes  sont  les  parties  inférieures  des  quatre 
membres  au-dessous  du  genou.  Ces  diverses  parties  sont  à  nettoyer  avant  d'arriver 
ù  l'autel. 

'1  Fumer  et  fru  sont  deux  termes  techniques  dont  nous  nous  servons  presque  à  regret 
et  faute  do  mieux.  En  hébreu,  on  distingue  ess\  le  feu  [rélément),  et  iss'fh,\e  sacrifice 
opéré  au  moyen  du  feu.  Quant  au  mot  fumer,  il  n'est  pas  précisément  hors  de  propos. 
Car  lu  chose  essentielle  dans  les  sacrifices  (chez  tous  les  peuples  anciens),  ce  n'était  pas 
de  faire  consumer  les  objets  mis  sur  l'autel,  mais  de  faire  monter  la  fumée  vers  le  ciel. 
En  allemand  on  traduit  très-bien  par  Râuchern  et  Fcuerung. 

•'>  Le  rite  est  le  môme  que  pour  le  gros  bétail  ;  plusieurs  éléments  mentionnés  plus 
haut  ne  sont  pas  reproduits  ici,  sans  qu'on  doive  en  inférer  qu'ils  n'étaient  pas  observés 
dans  ce  second  cas.  Par  contre,  nous  estimons  que  la  mention  de  la  plac^  de  l'immo- 
lation, qui  est  désignée  ici  seulement,  a  été  lu  même  pour  toutes  les  victimes. 

^  \ÂV.  :  des  fi  h  du  jc/ire  pigeon.  Voy.  note  5,  p.  107.  L'antiquité  hébraïque  ne 
connaît  pas  les  gallinacées.  En  fait  d'oiseaux,  les  pigeons  étaient  les  seuls  animaux 
domestiques. 
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vers  Taulel,  lui  arrachera  la  tèle*,  et  la  fem  fumer  sur  Tautel, 
sur  la  paroi  duquel  sera  exprimé  le  sang*.  II  ôtera  le  gésier 
avec  ce  qui  s'y  trouve'  el  le  jettera  à  côté  de  Tautel  vers 
l'orient,  à  la  place  des  cendres  grasses.  Puis  il  déchirera  l'oiseau  aux 
ailes,  sans  les  an^acher  ^;  et  le  prêtre  le  fera  fumer  sur  l'autel  sur 
les  bûches  placées  au-dessus  du  feu.  C'est  un  holocauste,  un  feu 
d'odeur  agréable  pour  l'Éternel. 

0 

^£t  si  quelqu'un  veut  offrir  à  l'Eternel  comme  offrande  une  obla- 
lion*,  son  offrande  consistera  en  farine  fine  sur  laquelle  il  versera  de 
l'huile  et  il  y  joindra  de  l'encens.  Il  apportera  cela  aux  fils  d'Aharôn, 
aux  prêtres,  et  l'on  prendra  de  la  farine  et  de  l'huile  une  poi- 
gnée avec  tout  l'encens,  et  le  prêtre  en  fera  fumer  sur  l'autel  la  part 
réservée*,  comme  un  feu  d'odeur  agréable  pour  l'Éternel.  Ce  qui 
reste  de  l'oblation  sera  poui*  Aharôn  et  ses  fils,  comme  portion 
consaciHÎe'  des  feux  de  l'Éternel. 

^Si  vous  voulez  offrir  comme  offrande  une  oblation  de  choses 
cuites  au  four^,  que  ce  soit  de  la  farine  fine  en  gûteaux  sans  levain 
pétris  avec  de  l'huile,  ou  en  galettes  plates  sans  levain  enduites 
d'huile.  Si  votre  offrande  est  une  oblation  préparée  dans  la  poète, 
elle  doit  être  de  fai'ine  fine  pétrie  avec  de  l'huile  et  sans  levain.  En 
la  brisant  en  morceaux   vous  y  verserez  de  l'huile  :    voilà  l'oblation. 


•  I^  terme  hébreu  paraît  devoir  exclure  Temploi  d'un  instrument  tranchant.  Mais  il 
n'est  pas  dit  si  la  tôte  était  détachée  complètement,  ou  si  (comme  cela  est  prescrit 
dans  un  autre  cas,  chap.  V,  8)  les  vertèbres  et  la  trachée-artère  étaient  seulement 
brisées  avec  l'ongle.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  Tacte  de  faire  fumer  se  rap- 
porte à  ranimai  entier,  ce  qui  no  cadrerait  pas  bien  avec  la  suite. 

S  Dont  la  quantité  est  beaucoup  plus  petite  que  chez  les  autres  victimes. 

3  Nous  sommes  obligé  de  nous  servir  d'une  expression  un  peu  vague,  le  sens  du 
mot  n'étant  pas  bien  établi.  D*autres  pensent  qu'il  s'agit  des  intestins  en  général, 
comme  dans  le  cas  des  quadrupèdes. 

^  Rite  analogue  au  dépeçage  des  grandes  bêtes. 

^  Nous  emploierons  ce  mot  pour  rendre  le  terme  mintkak  qui  comprend  tous  les  sacri- 
fices (ou  dons)  non  sanglants. 

^  Le  mot  hébreu  azkarah  est  régulièrement  employé  pour  designer  la  part  d'une 
oblation  qui  appartient  à  Dieu  et  qui  par  conséquent  doit  Ctre  consumée  par  le  feu.  Le 
sens  étymologique  n'est  pas  bien  établi.  Ordinairement  on  songe  à  la  racine  ztkar^  sou- 
venir :  un  mémorial,  un  don  qui  doit  faire  souvenir  Dieu  du  donateur.  Cela  nous  parait 
sujet  à  caution,  le  terme  n'étant  usité  que  pour  les  sacrifices  non  sanglants. 

"7  Litt.  :  comme  saint  des  saints,  c  est-à-dire  comme  objet  de  consommation,  auquel 
les  prêtres  seuls  peuvent  toucher. 

^  Le  four,  en  Orient,  n'est  pas  une  constructiou  comme  celle  de  nos  boulangers, 
mais  une  machine  portative  que  possède  chaque  ménage. 
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Si  votre  offrande  est  une  oblaiion  préparée  dans  une  bassine,  elle 
doit  être  faite  de  farine  fine  avec  de  l'huile  *.  El  quand  vous  appor- 
terez à  l'Éternel  l'oblation  faite  de  ces  choses-là,  c'est  au  prêtre 
qu'elle  devra  être  remise,  qui  l'approchera  de  l'autel.  Il  prélèvera 
sur  l'oblation  la  part  réservée,  et  la  fera  fumer  sur  l'autel  comme 
un  feu  d'odeur  agréable  pour  l'Éternel.  Ce  qui  reste  de  l'oblation 
sera  pour  Aharùn  et  ses  fils,  comme  portion  consacrée  des  feux  de 
l'Éternel. 

*'  Aucune  oblation  que  vous  présenterez  à  l'Éternel  ne  doit  être 
fermentée  ;  car  vous  ne  devez  faire  fumer  un  feu  à  l'Éternel  ni  avec 
du  levain  ni  avec  du  miel  *.  Vous  pouvez  en'  offrir  à  l'Éternel  comme 
offrande  de  prémices,  mais  il  n'en  doit  pas  être  déposé  sur  l'autel 
pour  odeur  agréable.  Par  contre,  vous  devez  mettre  du  sel  avec 
toutes  vos  offrandes  d'oblation,  et  vous  ne  laisserez  jamais  manquer 
à  votre  oblation  le  sel  de  l'alliance  *  avec  votre  Dieu.  Avec  toutes  vos 
offrandes  vous  offrirez  du  sel. 

'♦Si  vous  voulez  offrir  à  l'Éternel  une  oblation  de  prémices,  ce 
seront  des  épis  grillés  au  feu,  du  grain  broyé*,  que  vous  offrirez 
comme  oblation  de  vos  prémices.  Vous  y  verserez  de  l'huile  et  vous 
y  ajouterez  de  l'encens.  Voilà  l'oblation.  Et  le  prêtre  fera  fumer  la 
part  réservée  du  grain  broyé  et  de  l'huile,  avec  tout  l'encens,  comme 
feu  pour  l'Éternel. 

*  Si  l'offrande  doit   être   un   sacrifice  d'action  de  grâces  •,  alors,  si 

-  Nous  convenons  que  le  choix  des  termes  français  (gâteaux,  galettes,  poêle,  bassine, 
pétrir)  est  sujet  ù  caution.  Il  est  seulement  clair  qu'il  s^agit  de  pâtisseries  de  différentes 
formes,  et  préparées  de  différenles  manières,  et  qu'en  les  apportant  à  l'autel  elles 
doivent  être  brisées  en  morceaux  avec  la  main,  et  non  coupées  avec  un  couteau.  —  Au 
lieu  d'enduire,  on  met  aussi  oindre,  arroser,  graisser. 

^  Le  miel  est  sujet  ù  lu  fermentation.  Il  servait  beaucoup  dans  la  cuisine  domestique 
(pour  ce  que  nous  appellerions  des  pains  d'épices). 

•^  Savoir  des  pains  faits  avec  du  levain  et  le  miel.  Les  prémices  n'étaient  pas  consu- 
mées sur  l'autel,  mais  revenaient  aux  prêtres, 

^  Encore  aujourd'hui  le  sel  est  présenté  en  Orient  avec  du  pain  comme  marque 
d'amitié  ù  ceux  avec  lesquels  on  veut  se  déclarer  allié.  Comp.  Nomb.  XVIII,  19. 

^  Nous  supposons  qu'il  s'agit  des  premiers  épis  dans  lesquels  les  grains  sont  déjà 
formés,  mais  non  encore  secs  ;  on  les  grillait  et  on  les  concassait  comme  une  espace  de 
gruau.  On  appelait  cela  du  ^atl  (Ruth  II,  14).  C'était  une  nourriture  grossière;  maison 
en  pi-enait  avec  plaisir  pane  que  c'était  du  nouveau,  et  on  en  donnait  sa  part  au 
bon  Dieu. 

6  Lo  sens  étymologique  du  terme  hébreu,  qui  désigne  cette  espèce  de  sacrifices,  la 
plus  souvent  nommée  et  ordinairement  combinée  avec  l'holocauste  (v.  5),  est  contru- 
versé.  Aussi  a-t-on  essayé  de  toutes  sortes  do  traductions  dont  aucune  ne  réponil 
exactement  au  sens  probable  de  Toriginal.  Les  traducteurs  grecs  déjà  étaient  embar- 
rassés pour  le  choix  d'un  terme  convenable.  Dans  le  Pentatcuque  ils  mettent  généra- 
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c'est  une  pièce  de  gros  bétail,  mâle  ou  femelle,  que  quelqu'un  veut 
offrir,  elle  doit  être  présentée  à  l'Éternel  sans  défaut.  Il  posera  sa 
main  sur  la  tête  de  l'animal  offert,  et  l'immolera  à  la  porte  du 
tal)emacle,  puis  les  fils  d'Aharôn,  les  prêtres,  aspergeront  l'autel  de 
tous  côtés  avec  le  sang.  De  l'animal  ainsi  immolé  pour  action  de 
grâces  il  offrira,  comme  feu  à  l'Étemel,  la  graisse  qui  recouvre  les 
intestins,  ainsi  que  toute  celle  qui  y  est  adhérente,  de  plus,  les  deux 
rognons  avec  la  graisse  qui  les  enveloppe  et  qui  tient  aux  lombes, 
enfin  la  taie  qui  est  sur  le  foie,  et  qu'il  détachera  près  des  rognons. 
Les  fils  d'Aharôn  feront  fumer  cela  sur  l'autel,  avec  l'holocauste  qui 
est  sur  les  bûches  placées  au-dessus  du  feu.  C'est  un  feu  d'odeur 
agréable  pour  l'Éternel. 

•  Si  c'est  une  pièce  de  menu  bétail,  mâle  ou  femelle,  que  quelqu'un 
veut  offrir  à  l'Éternel,  comme  sacrifice  d'action  de  grâces,  elle  doit 
être  sans  défaut.  Si  c'est  un  agneau  qu'il  veut  offrir,  il  le  présentera 
devant  l'Éternel,  posera  sa  main  sur  la  tête  de  l'animal  offert  et 
l'immolera  devant  le  tabernacle,  et  les  fils  d'Aliarôn  aspergeront 
l'autel  de  tous  côtés  avec  le  sang.  De  l'animal  ainsi  immolé  pour 
action  de  grâces  il  oflVira,  comme  feu  à  l'Éternel,  toute  la  graisse, 
savoir  la  queue  entière  qu'il  détachera  près  du  sacrum  *,  la  graisse 
qui  recouvTe  les  intestins,  ainsi  que  toute  celle  qui  y  est  adhérente; 
de  plus,  les  deux  rognons  avec  la  graisse  qui  les  enveloppe  et  qui 
tient  aux  lombes,  enfin  la  taie  qui  est  sur  le  foie  et  qu'il  détachera 
près  des  rognons.  Le  prêtre  fera  fumer  cela  sur  l'autel  ;  c'est  ce  feu 
qui  est  la  part  de  l'Éternel  *. 


lement  soUrion,  sacrifice  de  salut  ou  de  prospérité,  dans  d'autres  livres,  eiréniké^ 
sacrifice  pacifique  (de  s'alâm.  salut,  paix).  Nous  préférons  le  terme  employé  dans  notre 
texte  (de  s'illem,  payer,  rémunérer]  et  qui  s'accorde  assez  bien  avec  ce  qui  sera  dit  au 
cbap.  VU,  12  s.,  tout  en  convenant  qu'il  est  également  sujet  à  caution.  Nous  ajouterons 
que  le  mot  zébah  ne  signifie  pas  seulement  le  sacrifice,  c'est-à-dire  l'action  d'immoler, 
mais  aussi  l'animal  immolé,  et  que,  pour  plus  de  clarté,  nous  nous  permettons  de 
traduire  le  mot  des  deux  manières,  selon  le  besoin.  La  chose  essentielle,  c'est  qu'on  ne 
brûlait  sur  l'autel  que  la  graisse,  et  que  les  chairs  servaient  à  un  festin.  C'est  surtout 
cette  dernière  circonstance  qui  nous  a  engagé  à  préférer  le  terme  d'action  de  grâces. 
(Peut-être  serait-il  permis  de  dire  :  sacrifice  final,  de  s'alem^  être  complet,  Tbolocauste 
précédant  le  festin.) 

1  On  sait  qu'en  Orient,  et  notamment  en  Palestine ,  il  existe  une  race  de  moutons  qui 
cnt  la  queue  extraordinairement  grasse  et  grande,  si  bien  que  dans  certaines  contrées  on 
la  pose  sur  une  petite  planche  attachée  ù  l'animal  qu'on  veut  engraisser,  pour  qu'elle  ne 
s'use  pas  en  traînant  à  terre. 

^  Litt.  :  la  nourriture.  11  convient  de  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mot 
iss'eh  dans  la  note  sur  chap.  I,  9.  Le  sens  est  proprement  :  la  graisse  ainsi  brûlée  est 
le  mets  servi  à  Dieu  ;  les  hommes  mangent  le  reste.  Comp.  Nomb.  XXVIII,  2,  24. 
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**  Si  SOU  oUrancie  consiste  en  une  chèvre,  il  la  présentera  devant 
l'Éternel,  posera  la  main  sur  sa  tête  et  Timmolera  devant  le  taber- 
nacle, et  les  fils  d'Aharôn  aspergeront  Tautel  de  tous  côtés  avec  le 
sang.  Puis,  comme  feu  à  l'Éternel,  il  en  présentera  son  offrande,  savoir 
la  graisse  qui  recouvre  les  intestins,  ainsi  que  toute  celle  qui  y  est 
adhérente  ;  de  plus,  les  deux  rognons  avec  la  graisse  qui  les  enve- 
loppe et  qui  tient  aux  lombes,  enfin  la  taie  qui  est  sur  le  foie,  et 
qu'il  détachera  près  des  rognons.  Le  prêtre  fera  fumer  cela  sur 
l'autel.  Toute  la  graisse  sera  la  part  de  l'Éternel  comme  un  feu 
d'odeur  agréable. 

*'  Ce  sera  là  une  règle  perpétuelle  pour  vos  générations  futures, 
partout  où  vous  demeurerez  :  vous  ne  mangerez   ni  graisse  ni   sang. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :  Si  quelqu'un  transgresse  involontairement  *  l'un 
des  commandements  de  l'Éternel  qui  imphquent  une  défense,  et  fait 
ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  —  si  c'est  le  prêtre  consacré  par  l'onction* 
qui  a  commis  une  faute,  laquelle  retomberait  sur  le  peuple',  il 
offrira  à  l'Éternel,  en  expiation  de  la  faute  qu'il  a  commise,  une 
pièce  de  gros  bétail,  mâle,  et  sans  défaut.  Il  amènera  son  taureau  à 
la  porte  du  tabernacle  de  communication,  devant  l'Éternel,  il  posera 
sa  main  sur  la  tête  du  taureau  et  l'immolera  devant  l'Éternel.  Puis 
il  prendra  du  sang  de  ce  taureau  et  le  portera  dans  le  tabernacle; 
il  y  trempera  son  doigt  et  en  fera  sept  aspersions  devant  l'Éternel 
en  face  du  rideau  du  sanctuaire*.    En   outre,    il   mettra  de  ce  sang, 

'  Le  législateur  passe  à  une  outre  catégorie  de  sacrifices,  appelés  en  hébreu  hattat, 
litt.  :  péché.  Ce  terme  désigne  d'abord  la  faute  ou  l'acte  blâmable  en  lui-même,  mais 
ensuite  il  est  aussi  employé,  par  métonymie,  pour  le  sacrifice  destiné  à  l'expier  et  m^me 
pour  la  victime.  Pour  éviter  tout  malentendu,  il  faudra  donc  se  servir,  dans  une  traduction 
française,  de  termes  ditîérents  selon  le  eus.  —  On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
péchés  prémédités  et  volontaires  ;  la  suite  du  texte  relèvera  plus  d'une  fois  cette 
circonstance  essentielle.  —  La  première  phrase  n'est  pas  régulièrement  terminée;  elle 
sert  à  introduire  une  série  de  cas  particuliers. 

2  Premier  eus.  C'est  celui  où  le  chef  de  la  nation,  dans  le  sens  de  lu  consUtutiou 
théocrati'jue,  aurait  manqué  par  mégarde  ù  sun  devoir.  Le  prêtre  oint  n'est  autre  que 
celui  qui  est  ailleurs  nommé  le  grand-prOtre.  Il  a  reçu  l'onction  d'une  manière,  si  ce 
n'est  exclusive  [Nomb.  III,  3),  du  moins  prééminente  [Lév.  VIII,  12)  ;  d'ailleurs  l'em- 
ploi de  l'article  défini  montre  qu'il  s'agit  d'un  fonctionnaire  unique. 

•^  C'est-à-dire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  par  exemple,  s'il  avait  négligé 
d'accomplir  un  rite  prescrit.  Car  il  représente  le  corps  de  la  nation. 

^  11  n'entrera  donc  pas  dans  le  Très-saint,  où  Jéliovu  est  censé  résider  ;  il  se  bornera 
ù  jeter  (piclques  gouttes  du  sang  expiatoire  sur  le  sol  de  lu  grande  salle  du  tabernacle 
dan>  lu  direction  de  l'intérieur.  C'est  devant  le  rideau  qui  séparait  les  deux  pièces  qnt* 
se  trouvait  placé  l'autel  aux  parfums. 
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devant  rÉternel,  sur  les  dornes  de  Tautel  aux  parfums,  qui  est  dans 
le  tabernacle,  et  quant  à  la  masse  du  sang  du  taureau,  il  la  versera 
sur  la  base  de  Tautel  aux  holocaustes  qui  se  trouve  devant  la  porte 
du  tabernacle.  Ensuite  il  enlèvera  de  la  victime  expiatoire  toute  la 
graisse,  celle  qui  recouvre  les  intestins,  ainsi  que  toute  celle  qui  y 
est  adhérente,  de  plus,  les  deux  rognons  avec  la  graisse  qui  les 
enveloppe  et  qui  tient  aux  lombes,  enfin  la  taie  qui  est  sur  le  foie 
et  qu'il  détachera  près  des  rognons  (tout  comme  on  les  enlève  du 
bœuf  servant  au  sacrifice  d'action  de  grâces),  et  le  prêtre  fera  fumer 
cala  sur  Tautel  aux  holocaustes.  Mais  la  peau  du  taureau,  et  toutes 
ses  chairs,  avec  sa  tète  et  ses  membres,  ainsi  que  les  intestins  et  la 
fiente,  l'animal  tout  entier,  il  l'emportera  hors  du  camp,  à  un  endroit 
pur,  où  l'on  jette  les  cendres  grasses,  et  le  fera  consumer  par  le  feu 
sur  des  bûches.  C'est  à  l'endroit  où  l'on  jette  ces  cendres  qu'il  doit 
être  brûlé*. 

"  Si  c'est  la  communauté  entière  d'Israël  •  qui  a  commis  une  faute 
sans  le  savoir,  en  faisant  ce  que  l'Éternel  a  défendu  par  l'un  de  ses 
commandements,  et  s'est  ainsi  rendue  coupable,  dès  que  le  péché 
commis  sera  reconnu  comme  tel,  la  communauté  offrira,  comme 
expiation,  une  pièce  de  gros  bétail,  mâle,  et  l'amènera  devant  le 
tabernacle.  Là,  devant  l'Éternel,  les  sheikhs  '  de  la  communauté  pose- 
ront leurs  mains  sur  la  tète  du  taureau,  et  on  l'immolera  devant 
l'Éternel.  Puis  le  prêtre  consacré  par  l'onction  portera  du  sang  de 
ce  taureau  dans  le  tabernacle  ;  il  y  trempera  son  doigt  et  en  fera 
sept  aspersions  devant  l'Éternel,  en  face  du  rideau  ;  puis  il  en  mettra 
sur  les  cornes  de  l'autel  qui  est  devant  l'Éternel  dans  le  tabernacle, 
et  quant  à  la  masse  du  sang,  il  la  versera  sur  la  base  de  l'autel  aux 
holocaustes  qui  se  trouve  devant  la  porte  du  tabernacle.  Ensuite  il 
en  enlèvera  toute  la  graisse  et  la  fera  fumer  sur  l'autel  ;  il  fera  à 
regard  de  ce  taureau  absolument  comme  il  a  fait  à  l'égard  du    tau- 


1  On  saisit  facilement  la  différence  entre  ce  rite  et  ceux  décrits  dans  les  chapitres 
précédents.  Dieu  reçoit  le  sang  de  la  victime  expiatoire,  ainsi  que  la  fumée  de  la  graisse, 
ce  qui  est  un  acte  de  propitiation.  Les  chairs,  etc.,  ne  sont  pas  consacrées,  vu  le  but 
môme  de  la  cérémonie  ;  il  s'y  attache  une  espèce  de  réprobation  à  cause  du  péché  de 
celui  qui  a  dû  offrir  la  victime.  Elle  ne  peut  pas  être  considérée  comme  pouvant  repré- 
senter la  nourriture  (chap.  1II«  11}  de  Dieu. 

^  Second  cas.  La  nation,  considérée  comme  un  corps  solidaire  et  ayant,  comme  tel, 
certains  devoirs  religieux  à  remplir,  peut  dans  l'occasion  les  négliger  par  inadver- 
tance. Ce  cas  est  envisagé  comme  tout  aussi  grave  que  le  premier  et  le  rite  est  identi- 
quement le  même. 

'^  Les  chefs  [héréditaires  ou  élus)  des  différents  clans  ou  agglomérations  de  familles, 
qui  sont  les  représentants  naturels  du  peuple. 

A.  T.  3*  part.  —  II.  8 
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reau  expiatoire  * .  C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour 
eux  ^y  pour  qu'il  leur  soit  pardonné.  Puis  il  emportera  le  taureau 
hors  du  camp,  et  le  brûlera  comme  il  a  brûlé  le  premier.  Voilà 
pour  le  sacrifice  expiatoire  de  la  communauté. 

''  Si  c'est  un  émir  '  qui  commet  une  faute,  en  faisant  involontai- 
rement ce  que  l'Éternel  a  défendu  par  l'un  de  ses  commandements, 
et  s'est  ainsi  rendu  coupable,  et  qu'on  lui  fasse  remarquer  le  péché 
qu'il  a  commis,  il  amènera  comme  offrande  un  bouc  de  chèvres  sans 
défaut  ;  il  posera  sa  main  sur  la  tète  du  bouc,  et  l'immolera  devant 
l'Éternel,  à  la  place  où  l'on  immole  les  holocaustes.  C'est  un  sacri- 
fice expiatoire.  Puis  le  prêtre  prendra  avec  son  doigt  du  sang  de  la 
victime,  et  il  en  mettra  sur  les  cornes  de  l'autel  aux  holocaustes  et 
le  versera  sur  la  base  de  cet  autel.  Ensuite  il  fera  fumer  sur  l'autel 
toute  la  graisse,  comme  on  fait  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour  lui  au  sujet  de  son 
péché,  pour  qu'il  lui  soit  pardonné. 

'^  Si  c'est  un  individu  du  commun  peuple  *  qui  commet  une  faute 
involontairement,  en  faisant  ce  que  l'Éternel  a  défendu  par  l'un  de 
ses  commandements,  et  s'est  ainsi  rendu  coupable,  et  qu'on  lui  fasse 
remarquer  le  péché  qu'il  a  commis,  il  amènera  comme  offrande  une 
chèvre,  une  femelle  sans  défaut,  pour  le  péché  qu'il  a  commis  ;  il 
posera  sa  main  sur  la  tête  de  la  victime  expiatoire  et  l'immolera  à 
la  place  des  holocaustes.  Puis  le  prêtre  prendra  de  son  sang  avec  le 
doigt,  et  en  mettra  sur  les  cornes  de  l'autel  aux  holocaustes,  et 
quant  à  la  masse  du  sang,  il  la  versera  sur  la  base  de  l'autel. 
Ensuite  il  en  otera  toute  la  graisse,  comme  on  Tôte  dans  le  sacritice 
d'action  de  grAces,  et  le  prêtre  la  fera  fumer  sur  l'autel  comme 
odeur  agréable  à  rÉtorncl.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la  propitia- 

1  L'oxpression  est  manquée,  ù  moins  qu'on  no  préfère  dire  qu'il  y  a  une  faute  dans 
le  texte.  Évidemment  il  faut  entendre  :  le  premier  (rautre)  taureau,  comme  cela  est 
énoncé  deux  lignes  plus  bas. 

^  Kippéi"  est  un  terme  technique  dont  le  radical  signifie  couvrir.  On  dit  que  Dieu 
couvre  un  péché,  quand  il  veut  bien  ne  pas  en  tenir  compte.  Le  prêtre  le  courre  en 
accomplissant  un  acte  rituel  qui  doit  provoquer  cotte  disposition  chez  le  Juge  :  il  rend 
ainsi  Dieu  propice,  il  fait  acte  de  propitiation. 

•^  Troisième  cas.  Un  chef  do  tribu  ou  de  clan,  bien  qu'occupcjit  une  place  distinguée 
dans  la  communauté,  est  cependant  infc^rieur  à  celle-ci  et  au  grand-prêtre.  Aussi  le  rite 
prescrit  est-il  beaucoup  moins  solennel  que  dans  les  cas  précédents.  La  victime 
demandée  est  d'uno  moindre  valeur;  le  sang  n'est  pas  porté  dans  le  sanctuaire,  les 
chairs  ne  sont  pas  brûlées ,  et  sont  par  conséquent  réservées  au  prêtre  officiant 
(chup.  \'I,  19),  et  celui-ci  n'est  pas  le  pontife  lui-même. 

'^  Quatrième  et  dernier  cas.  Le  rite  ne  dilfère  du  précédent  que  dans  le  choix  de 
l'animal,  qui  est  ici  une  femelle  de  menu  bétail,  soit  une  chèvre,  soit  une  brebis, 
au  choix. 
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tion  pour  lui,  pour  qu'il  lui  soit  pardonné.  '^  Si  c'est  un  agneau 
qu'il  veut  offrir  comme  victime  expiatoire,  c'est  une  temelle  sans 
défaut  qu'il  amènera.  Il  posera  sa  main  sur  la  tête  de  la  victime  et 
l'immolera  en  expiation  à  la  place  où  l'on  immole  les  holocaustes. 
Puis  le  prêtre  prendra  avec  son  doigt  du  sang  de  la  victime  et  il  en 
mettra  sur  les  cornes  de  l'autel  aux  holocaustes,  et  quant  à  la  masse 
du  sang,  il  la  versera  sur  la  base  de  l'autel.  Ensuite  il  en  ôtera 
toute  la  graisse,  comme  on  l'ôte  de  l'agneau  dans  le  sacrifice  d'action 
de  grâces.  Le  prêtre  la  fera  fumer  sur  l'autel,  sur  les  feux  sacrés. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour  lui,  au  sujet  du 
péché  qu'il  a  commis,  pour  qu'il  lui  soit  pardonné. 

*  Si  quelqu'un  commet  un  péché  *  en  ce  que,  après  avoir  entendu 
la  formule  d'adjuration,  et  quoique  ayant  été  témoin  d'un  fait,  pour 
l'avoir  vu  ou  pour  en  avoir  connaissance,  il  ne  le  déclare  pas,  il  en 
sera  responsable  *.  Ou  si  quelqu'un,  sans  le  savoir,  touche  à  quelque 
chose  d'impur',  par  exemple  au  cadavre  d'un  animal  impur,  sau- 
vage ou  domestique,  ou  d'un  reptile  *,  il  est  impur  et  coupable  *.  Ou 


1  Suivent  quelques  exemples  de  fautes  ou  péchés  pour  l'expiation  desquels  sont 
prescrits  des  sacrifices  du  genre  de  ceux  mentionnés  tout  à  l'heure.  Il  y  a  ici  une  petite 
obscurité.  Certains  interprètes  croient  qu'avec  le  cinquième  chapitre  commence  une 
Butr'^  série  de  péchés,  et  par  conséquent  de  rites  ou  de  sacrifices,  différents  de  ceux  du 
chapitre  précédent.  Après  le  hattat  vient  le  as'am,  ce  dernier  mot  signifiant  coulpe,  et 
sacrifice  pour  la  coulpe,  d'après  une  métonymie  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée 
dans  la  note  sur  chap.  IV,  1 .  D'autres  pensent  que  cette  autre  catégorie  n'est  introduite 
qu'au  V.  14.  Le  fait  est  qu'il  est  assez  difficile  de  découvrir  la  différence  que  le  légis- 
lateur aurait  faite  entre  les  deux  catégories  de  péchés.  Les  mêmes  termes  caractéristiques 
{involontaire,  sans  le  savoir]  se  lisent  au  chap.  V,  2  s.  et  v.  14  s.,  comme  au  chap.  IV. 
Nous  serions  donc  assez  enclin  à  croire  que  la  distinction  qu'on  a  coutume  do  faire  est 
arbitraire,  et  le  produit  d'un  malentendu  ;  d'autant  plus,  que  le  terme  as^am  se  lit  aussi 
au  chap.  IV,  13,  22,  27.  Ailleurs  cependant  le  législateur  paraît  distinguer  les  deux 
termes  (chap.  VI,  10;  VII,  7,  etc.),  probablement  en  vue  de  la  différence  et  de  la 
gravité  des  délits.  Nous  en  avons  conclu  que  les  dispositions  législatives,  dans  ces 
chapitres,  ont  une  origine  différente  (Introduction,  p.  248}. 

*  Premier  exemple.  Refus  de  déposer  dans  une  cause  correctionnelle  ou  criminelle. 
II  est  supposé  que  ce  refus  n'est  pas  l'effet  d'une  connivence  coupable,  mais  seulement 
de  l'indifférence  ou  de  la  paresse.  —  Il  sera  responsable,  litt.  :  il  portera  sa  faute,  il  en 
supportera  les  conséquences,  il  s'exposera  a  une  peine. 

3  Second  exemple.  La  souillure  involontaire,  dans  le  sens  lévitique. 

4  Cette  classification,  qui  nous  parait  assez  singulière,  s'explique  par  l'usage  de  la 
langue.  La  zoologie  des  anciens  Hébreux  statuait  quatre  classes  d'animaux,  terrestres, 
aériens,  aquatiques  et  reptiles  ou  vermine,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  n'appartenaient 
pas  aux  trois  premières  classes,  tout  ce  qui  n'était  ni  quadrupède,  ni  oiseau,  ni  poisson. 
Les  quadrupèdes  étaient  simplement  divisés  en  domestiques  et  sauvages. 

^  Ce  dernier  terme,  quoique  déjà  employé  plus  haut,  demande  une  explication.  Nous 
nous  en  servons  aujourd'hui  dans  un  sens  plus  restreint.  La  législation  israélite,  à  son 
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si,  sans  le  savoir,  il  touche  à  Timpurelé  d'un  homme,  c'est-à-dire  à 
n'importe  quelle  chose  par  laquelle  l'homme  devient  impur*,  et  qu'il 
arrive  à  le  reconnaître',  il  est  coupable.  Ou  si  quelqu'un,  sans  le 
savoir,  jure  de  faire  n'importe  quoi  de  mal  ou  de  hien,  en  pronon- 
çant, à  la  légère  et  d'une  manière  irréfléchie,  un  serment  quel- 
conque, comme  les  hommes  le  profèrent  dans  l'occcasion  ',  et  qu'il 
arrrive  à  le  reconnaître,  il  est  coupable  [à  V égard  d'un  de  ces  cas  *]. 
Celui  qui  se  sera  rendu  coupable  à  l'égard  d'un  de  ces  c«s,  fera 
l'aveu  de  la  faute  qu'il  aura  commise,  et  apportera  à  l'Éternel, 
comme  compensation*  pour  le  péché  commis,  une  pièce  de  menu 
bétail,  une  femelle,  agneau  ou  chèvre,  comme  victime  expiatoire*, 
et  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour  lui,  au  sujet  de  son  péché. 

'  S'il  n'a  pas  les  moyens  de  donner  une  pièce  de  menu  bétail,  il 
apportera  à  l'Éternel,  comme  compensation  pour  le  péché  commis, 
deux  pigeons,  l'un  comme  victime  expiatoire,  l'autre  comme  holo- 
causte. Il  les  apportera  au  prêtre,  qui  offrira  d'abord  celui  qui  doit 
servir  de  victime  expiatoire  ;  il  lui  arrachera  la  tôte  près  de  la  nuque, 
sans  la  séparer  complètement,  il  aspergera  la  paroi  de  l'autel  avec  le 
sang  de  la  victime,  et  ce  qui  reste  du  sang  doit  être  exprimé  sur  la 
base  de  l'autel.    Voilà   pour  la  victime  expiatoire'.    De  l'autre  oiseau 


point  de  vue  théocratique,  considère  tous  les  manquements,  même  aux  devoirs  purement 
rituels,  comme  des  outrages  faits  à  Dieu,  comme  des  actes  de  rébellion.  CoupahU  veut 
donc  dire  ici,  sujet  à  être  exposé  a  la  vindicte  divine  et  passible  d'une  peine  expiatoire. 

1  Voyez  à  ce  sujet  la  spécification  des  cas,  chap.  XI -XV. 

^  Toutes  nos  traductions  se  sont  trompées  sur  le  sens  de  cette  phrase.  Le  texte  doit 
être  interprété  d'après  chap.  IV,  14,  23,  28.  La  culpabilité  est  inhérente  à  l'acte,  mais 
l'expiation  (la  responsabilité  de  fuit)  ne  peut  intervenir  qu'autant  que  l'individu,  de 
manière  ou  d'autre,  s'aperçoit  de  la  faute,  car  autrement  elle  serait  pour  lui  conune  non 
avenue  et  n'entraînerait  pas  d'action  expiatoire. 

3  Troisième  exemple.  Traduction  très-libre  d'un  texte  un  peu  embrouillé,  qui  vise  le 
caractère  du  serment,  sans  se  préoccuper  de  son  objet.  C'est  la  mauvaise  habitude 
d'abuser  des  formules  de  serment  [qui  sont  chose  respectable  et  sacrée)  pour  des 
cho^^cs  insignifiantes  et  à  tout  propos,  que  le  législateur  veut  réprimer  en  la  rangeant 
pnrmi  les  fautes  à  expier.  Il  ne  s'agit  pas  de  parjure,  mais  de  frivolité. 

^  Deux  mots  ù  biiler  dans  lo  texte,  comme  s'étaut  glissés  ici  mal  à  propos  par  suite 
d'une  faute  de  copiste.  Ils  appartiennent  à  la  phrase  suivante. 

^  Litt.  :  comme  sa  conlpa,  c'est-à-dire  la  chose  due  pour  le  péché. 

<î  C'est  précisément  le  terme  usité  partout  dans  lo  chap.  IV;  ce  qui  prouve  qu'il 
s'agit  toujours  de  la  même  catégorie  de  sacrifices.  (Introduction,  p.  248.) 

"'  On  remarquera  que  le  rite  diffère  de  celui  prescrit  pour  l'holocauste,  chap.  I,  14  s. 
C'est  quil  s'agit  ici  de  deux  actes  u  distinguer.  Pour  le  second  oiseau,  destiné  au 
sacrifice  d'holocau>te,  il  n'était  pas  besoin  de  reproduire  les  prescripti  ns  une  fois 
données.  Lo  prêtre  ù  cet  égard  agissait  seloii  la  rt'glc.  Le  premier  oiseau,  la  victime 
expiatoire,  n'arrivait  ù  l'autel  que  par  son  sang;  le  corps  de  l'animal,  dont  il  n'est  rien 
dit,  revenait  sans  doute  au  prêtre. 
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il  fera  un  holocauste  selon  la  règle.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la 
propitiation  pour  lui,  au  sujet  du  péché  qu'il  a  commis,  pour  qu'il 
lui  soit  pardonné. 

*'Et  si  ses  moyens  ne  suffisent  pas  pour  deux  tourterelles  ou 
deux  pigeons,  il  apportera,  comme  offrande  pour  son  péché,  un 
dixième  d'éfah  de  farine  fine  pour  l'expiation.  Il  n'y  mettra  pas 
d'huile  et  n'y  ajoutera  pas  d'encens,  parce  que  c'est  un  sacrifice 
expiatoire.  11  l'apportera  au  prêtre,  qui  en  prendra  une  poignée 
comme  part  réservée  et  la  fera  fumer  sur  l'autel,  sur  les  feux  sacrés. 
Ce  sera  l'expiation.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour 
lui,  au  siyet  du  péché  qu'il  a  commis  dans  l'un  des  dits  cas,  pour 
qu'il  lui  soit  pardonné.  Ce*  sera  pour  le  prêtre,  comme  l'oblation. 

**  L'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  '  :  Si  quelqu'un  commet 
un  délit  en  fraudant  involontairement  à  l'égard  de  ce  qui  est  consacré 
à  l'Éternel',  il  amènera  à  l'Éternel,  comme  compensation,  un  bélier 
sans  défaut  de  son  bétail,  que  vous  estimerez  à  plusieurs  sicles 
d'argent  (il  s'agit  du  sicle  sacré*),  pour  un  sacrifice  de  compensation. 
U  paiera  non  seulement  ce  dont  il  aura  frustré  le  sanctuaire*,  mais 
il  y  ajoutera  le  cinquième  en  sus  et  le  donnera  au  prêtre,  qui  fera 
la  propitiation  jK)ur  lui  avec  le  bélier  de  compensation,  pour  qu'il  lui 
soit  pardonné. 

*'Si  quelqu'un  commet  une  faute,  en  faisant,  sans  le  savoir,  ce 
que  rÉternel  a  défendu  par  l'un  de  ses  commandements,  et  s'est 
ainsi  rendu  coupable,  il  en  sera  responsable*.  Il  amènera  au  prêtre, 

1  Expression  elliptique  ou  fautive.  Il  s'agit  de  ce  qui  reste  de  farioe.  après  la  poignée 
enlevée.  Comp.  chap.  II,  3. 

^  C'est  cette  nonvelle  entrée  en  matière  qui  a  fait  penser  à  la  plupart  des  interprètes 
qu'il  s'agit  d'une  tout  autre  catégorie  de  sacriûces.  Il  existe  une  vingtaine  de  définitionn 
divergentes  pour  fixer  la  nature  respective  des  doux  séries.  Cela  prouve  assez  que  les 
textes  se  refusent  à  la  distinction  qu'on  s'obstine  à  faire.  (Voir  la  note  sur  chap.  IV,  1 .] 
Le  fait  est  qu'il  s'agit  d'une  nouvelle  série  de  cas  de  transgressions  à  expier.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  les  mômes  termes  sont  employés  des  deux  côtés.  Nous 
choisissons  le  mot  ecmpensation  au  lieu  de  eoulpe,  ce  dernier  n'étant  plus  usité 
aujourd'hui. 

*  Premier  cas  :  frustration  intolontain  du  sanctuaire,  relativement  aux  redevances 
légales,  telles  que  dîmes,  prémices,  etc. 

4  Exode  XXX,  13.  —  Le  dommage  causé  peut  être  plus  ou  moins  grand.  C'est  au 
prêtre  qu'il  appartiendra  de  l'estimer,  et,  selon  le  cas,  il  pourra  exiger  un  animal  d'une 
valeur  correspondante.  L'expression  du  texte  est  assez  obscure  et  la  prsscription  en 
elle-même  semble  peu  rationnelle.  Le  prix  des  béliers  ne  pouvait  guère  varier,  et  la 
grandeur  du  dommage  pouvait  être  minime  ou  très-notable. 

5  Litt.  :  ce  qu'il  aura  frustré  de  la  chose  consacrée. 

^  II  nous  est  impossible  de  découvrir  à  quel  genre  de  délits  particuliers  le  législateur 
a  pensé  ici.  Il  emploie  identiquement  la  formule  que  nous  avons  lue  plusieurs  fois  dans 
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comme  compensation,  un  bélier  sans  défaut,  selon  votre  estimation, 
et  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour  lui,  au  sujet  de  la  faute  invo- 
lontaire qu'il  a  commise  sans  le  savoir,  pour  qu'il  lui  soit  pardonné. 
C'est  un  sacrifice  de  compensation  :  l'homme  s'est  rendu  coupable 
envers  l'Éternel. 

'°  L'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un  commet 
un  péché  et  se  rend  coupable  envers  l'Éternel,  en  mentant  à  son 
prochain  au  sujet  de  quelque  objet  déposé  chez  lui,  ou  confié  à  sa 
garde,  ou  dérobé,  ou  extorqué,  ou  d'un  objet  perdu  qu'il  a  trouvé,  et 
s'il  fait  un  faux  serment  à  l'égaixi  d'un  pareil  délit,  s'il  a  commis  le 
péché  et  s'est  ainsi  rendu  coupable  *,  il  rendra  l'objet  dérobé  qu'il 
aura  pris,  ou  l'objet  extorqué  dont  il  se  sera  saisi,  ou  le  dépôt  qu'on 
lui  aura  confié,  ou  l'objet  perdu  qu'il  aura  trouvé,  en  général,  la 
chose  à  propos  de  laquelle  il  aura  fait  un  faux  serment  :  il  la  paiera 
en  principal  et  y  ajoutera  le  cinquième  en  sus.  C'est  au  propriétaire 
qu'il  donnera  cela  le  jour  où  il  fera  sa  compensation  *.  Comme 
compensation  il  amènera  à  l'Éternel ,  c'est  à  dire  au  prêtre ,  un 
bélier  sans  défaut  de  son  bétail,  et  le  prêtre  fera  la  propitiation  pour 
lui  devant  l'Éternel,  pour  qu'il  lui  soit  pardonné  à  l'égard  du  fait 
dont  il  se  sera  rendu  coupable. 

*  L'Éternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Donne  des 
ordres  à  Aharôn  et  à  ses  fils  et  dis-leur  '  :  Ceci  sera  la  règle  pour 
l'holocauste.  L'holocauste  *  restera  sur  l'âtre ,  sur  l'autel,  durant 
toute  la  nuit  jusqu'au  matin,  et  le  feu  de  l'autel  y  sera  entretenu. 
Puis  le  prêtre  revêtira  sa  robe  de  lin  et  mettra  ses  caleçons  de  lin 
sur  son  corps  ^,  et  enlèvera  la  cendre  parasse  en  laquelle  le  feu  aura 
réduit  l'holocauste  sur  l'autol,    et  la  déposera  à  C(Hé  de  l'autel.    Puis 


le  chapitre  précédent,  par  exemple  v.  22,  27.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  généra- 
lise ici  ce  qui  venait  d'être  dit  d'une  transgression  toute  spéciale,  et  sa  pensée  se 
révèle  dans  les  derniers  mots  du  paragraphe  :  il  s'est  rendu  conpable  envers  l'Éternel. 
Ce  qui  revient  à  dire  :  Eu  général,  toutes  les  violations  de  la  loi,  môme  involontaires, 
sont  dos  péchés  contre  Dieu,  qui  Ta  donnée.  Gela  est  pleinement  confirmé  par  ce  qui 
est  dit  au  parafrraphe  suivant  (v.  21),  où  les  fraudes  (volontaires)  commises  au  détriment 
du  prochain,  sont  également  déclarées  péchés  contre  Dieu. 

1  Dan?  ce  troisième  cas  il  ne  s'agit  plus,  comme  on  voit,  de  transgressions  involon- 
taires, mais  de  véritables  délits  civils.  Le  législateur  veut  les  placer  également  au 
nombre  des  péchés  théocrati(jues  et  prescrit  en  conséquence,  outre  la  restitution  et  les 
dommages  et  intérêts,  uu  sacrifice  expiatoire. 

-  Rcligieuï^e  et  rituelle. 

•^  Suivent  des  prescriptions  spéciales  et  supplémentaires  relatives  aux  diirérentcs 
espèces  de  sacrifices  mentionnées  dans  les  chapitres  précédents. 

-*  La  victime  destinée  à  Ctre  consumée  entièrement. 

•'♦  Euphémisme. 
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il  ôtera  son  vêtement  et  mettra  d'autres  habits  et  emportera  la  cendre 
crasse  hors  du  camp  en  un  lieu  pur.  Et  le  feu  sur  Tautel  y  sera 
entretenu  et  ne  devra  pas  s'éteindre  ;  le  prêtre  y  mettra  chaque  matin 
des  bûches,  pour  y  disposer  l'holocauste  et  pour  y  faire  fumer  la 
graisse  des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Un  feu  perpétuel  sera 
entretenu  sur  l'autel  et  ne  s'éteindra  pas. 

^Et  ceci  sera  la  règle  pour  Toblation*.  Les  fils  d'Aharôn  doivent 
la  présenter  devant  l'Éternel  en  face  de  l'autel.  Ils  enlèveront  une 
poignée  de  la  farine  de  l'oblation,  et  une  portion  de  son  huile,  ainsi 
que  tout  l'encens  qui  en  fait  partie,  et  ils  feront  fumer  cela  sur 
l'autel  comme  odeur  agréable  :  ce  sera  la  part  réservée  à  l'Éternel. 
Ce  qui  en  restera,  Aharôn  et  ses  fils  le  mangeront  ;  ce  sera  mangé 
sans  levain,  dans  un  lieu  consacré  :  c'est  dans  la  cour  du  tabernacle 
de  communication  qu'ils  le  mangeront.  Ce  ne  sera  pas  cuit  avec  du 
levain.  Je  le  leur  assigne  comme  leur  part  de  mes  feux.  C'est  un 
objet  sacré  par  excellence',  comme  ce  qui  est  offert  pour  l'expiation 
et  la  compensation.  Toutes  les  personnes  mâles  d'entre  les  enfants 
d'Aharôn  en  mangeront.  Ce  sera  une  redevance  perpétuelle  pour 
votre  postérité  à  prendre  sur  les  feux  de  l'Éternel.  Quiconque  y 
touchera  devra  être  consacré'. 

"L'Éternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes:  Voici  quelle 
sera  l'offrande  d'Aharôn  et  de  ses  fils,  qu'ils  offriront  à  l'Éternel, 
lorsque  l'un  deux  sera  oint*  :  la  dixième  partie  d'un  éfah  de  farine 
fine,  comme  oblation  perpétuelle*,  la  moitié  le  matin,  l'autre  moitié 
le  soir.  Ce  sera  apprêté  avec  de  l'huile  sur  une  poêle  ;  vous  l'appor- 
terez frite  et  en  morceaux*,  et  vous  l'offrirez  comme  une  odeur  agréable 

1  Chap.  IL 

2  Litt.  :  saint  des  saints.  Le  législateur  désigne  par  ce  terme  les  choses  qui  ne 
doivent  pas  servir  à  d'autres  qu'aux  prôtreSi  pas  même  à  leurs  femmes. 

3  II  nous  semble  que  c'est  là  le  sens  du  texte  (comp.  Ex.  XXIX,  37;  XXX,  29), 
puisque  les  descendants  mâles  d'Aharôn  doivent  seuls  en  manger.  Beaucoup  d'inter- 
prètes préfèrent  le  sens,  en  apparence  plus  conforme  à  la  formule  hébraïque  :  Quiconque 
y  touchera  sera  (pour  ainsi  dire)  consacré,  ce  qui  doit  signifier  :  il  sera  assimilé  aux 
prêtres  à  l'égard  de  certains  devoirs  ascétiques,  sans  pourtant  jouir  des  privilèges  de  la 
caste. 

4  II  s'agit  du  grand-prêtre  [chap.  IV,  3]  et  non  de  tous  les  Aharonides  indistinc- 
tement. Les  fiU  d'Aharôn  sont  ses  successeurs  au  pontificat  par  droit  d'hérédité  et  de 
primogéniture. 

^  Cette  perpétuité  doit-elle  ôtre  entendue  de  la  répétition  du  rite  à  l'avènement  de 
chaque  nouveau  pontife,  ou  de  sa  répétition  journalière  pendant  toute  la  durée  de  chaque 
pontificat?  L'apparence  est  pour  la  première  interprétation  ;  la  tradition  parait  avoir 
consacré  la  seconde  (Sir.  XLV,  14  (17].  En  tout  cas,  le  texte  n'est  pas  clair. 

ô  Traduction  conjecturale,  et  faite  presque  au  hasard,  de  plusieurs  mots  dont  le  sens 
propre  ne  peut  plus  être  déterminé. 
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à  rÉiernel.  Le  prêtre  qui  aura  reçu  Tonction  à  sa  place,  d'entre  ses 
fils ,  Tapprètera  à  son  tour  :  c'est  une  redevance  perpétuelle  pour 
rÉternel.  Ce  doit  être  consumé  entièrement*.  En  général,  toute  obla- 
tion  d'un  prêtre  sera  brûlée  entièrement  et  ne  sera  point  manj^ée. 

•^  L'Éternel  adressa  la  parole  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  Aha- 
rôn  et  à  ses  fils  et  dis-leur;  Ceci  sera  la  règle  pour  le  sacrifice 
d'expiation.  A  l'endroit  où  sera  immolé  l'holocauste,  la  victime  expia- 
toire le  sera  aussi ,  devant  l'Éternel.  C'est  un  objet  sacré  par 
excellence.  Elle  sera  mangée  par  le  prêtre  qui  officie  pour  l'expiation  ; 
c'est  dans  un  lieu  consacré,  dans  la  cour  du  tabernacle  de  communi- 
cation, qu'elle  doit  être  mangée.  Quiconque  touchera  à  cette  cliair 
devra  être  consacré*,  et  s'il  en  rejaillit  du  sang  sur  l'haJDit,  vous 
laverez  en  un  lieu  consacré  ce  sur  quoi  il  aura  rejailli.  Le  vase  de 
terre,  dans  lequel  cela  aura  été  cuit,  sera  brisé,  et  si  cela  devait 
avoir  été  cuit  dans  un  vase  d'airain,  il  sera  écuré  et  lavé  avec  de 
l'eau'.  Toutes  les  personnes  mâles  d'entre  les  prêtres  en  manj^eront: 
c'est  un  objet  sacré  par  excellence.  Mais  ne  sera  pas  mangée  la 
victime  expiatoire  dont  le  sang  aura  été  porté  dans  le  tabernacle, 
pour  faire  la  propitiation  dans  le  sanctuaire  :  elle  sera  consumée  par 
le  feu*. 

•  Et  ceci  sera  la  règle  pour  le  sacrifice  de  compensation  :  c'est  un 
objet  sacré  par  excellence  *.  Au  même  endroit  où  l'on  immole  rholo- 
causte,  on  immolera  aussi  la  victime  de  compensation  et  l'on  en 
répandra  le  sang  sur  l'autel,  de  tous  côtés.  Et  l'on  en  oiTrii^a  toute 
la  graisse*,  savoir  la  queue,  et  la  graisse  qui  recouvre  les  intestins, 
et  les  deux  rognons  avec  la  graisse  qui  les  enveloppe  et  qui  tient 
aux  lombes,  enfin  la  taie  qui  est  sur  le  foie  et  qu'on  détachera  près 
des  rognons.  Le  prêtre  fera  fumer  cela  sur  Tautel,  connne  feu  de 
l'Éternel.  C'est  un  sacrilice  de  compensation.  Toutes  les  personnes 
milles  d'entre  les  prêtres  en  man^anont  ;  c'est  dans  un  lieu  consaci^é 
que  cela  doit  être  mangé  :  c'est  un  objet  sacré  par  excellence.  Il  y 
aura  une  même  règle  pour  la  victime  expiatoire  comme  pour  celle 
de  la  compensation  :  elle  appartiendra  au  prêtre  qui  aura  fait  la 
propitiation. 

1  Rien  n'en  sera  livré  à  la  consommation. 

'-^  Vovez  ci-dessus  v.  11. 

3  Le  vase  de  métal  peut  i*tre  nettoyé  plus  facilement  que  le  rase  de  terre,  dan> 
lequel  les  matières  grasses  s'inilltrent  de  manière  à  le  rendre  impur. 

**  Voir  les  prescriptions  relatives  au  sacrifice  d'expiation  fait  pour  le  grand-pr^lre  cl 
la  communauté  (cbap.  IV,  1-21),  et  celles  qui  concernent  les  autres  cas  ^cliap. 
IV,  22  ss.;. 

''  Cesl-à-dire  encore,  un  objet  auquel  les  prêtres  seuls  auront  part. 

'»  Comp.  chap.  IIl,  9,  etc. 
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•C'est  encore  au  prêtre,  qui  aura  offert  l'holocauste  de  quelqu'un, 
qu'appartiendra  la  peau  de  la  victime.  Et  toute  oblation  cuite  au 
four,  ainsi  que  tout  ce  qui  sera  apprêté  dans  la  bassine  ou  dans 
une  poêle  *,  c'est  au  prêtre  qui  l'aura  offert  que  cela  appartiendra. 
Mais  toute  oblation  pétrie  avec  de  l'huile,  ou  sèche  *,  sera  pour  tous 
les  fils  d'Aharôn,  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

"Et  ceci  sera  la  règle  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  qu'on 
offrira  à  TÉterneP.  Si  on  l'offre  pour  sa  glorification,  on  offrira  avec 
la  victime  de  glorification  des  gâteaux  sans  levain  pétris  avec  de 
l'huile,  et  des  galettes  plates  sans  levain  enduites  d'huile,  et  de  la 
farine  frite  en  forme  de  gâteaux  pétris  avec  de  l'huile  *.  C'est  avec 
des  gi\teaux  de  pain  levé*  qu'on  présentera  cette  offrande,  savoir  la 
victime  immolée  en  action  de  grâces  pour  la  glorification.  Et  l'on 
prélèvera  de  chacune  de  ces  offrandes  •  une  pièce  pour  l'offrir  à 
r Éternel.  Elle  appartiendra  au  prêtre  qui  répandra  le  sang  de  la 
victime  immolée  pour  action  de  grâces.  La  chair  de  la  victime 
immolée  pour  la  glorification  doit  être  mangée  le  jour  même  de  la 
présentation  ;  on  n'en  laissera  rien  pour  le  lendemain.  *®  Si  le  sacri- 
fice qu'on  offre  est  votif  ou  volontaire,  la  chair  sera  mangée  le  jour 
de  la  présentation,  et  ce  qui  en  restera  pourra  être  mangé  le  lende- 
main. Mais  ce  qui  en  restera  jusqu'au  troisième  jour  sera  consumé 
par  le  feu.  Que  si  l'on  mangeait  le  troisième  jour  de  la  chair  de  la 
victime  immolée  pour  action  de  grâces,  cela  ne  serait  point  agréé  '  ; 
il  n'en  serait  point  tenu  compte  à  celui  qui  l'aurait  offerte  :  ce 
serait  chose  infecte  •,  et  la  personne  qui  en  mangerait  en  porterait  la 

ï  Voyez  chap,  II,  4  suiv.  ;  VI,  14. 
«  Chap.  II,  14. 

3  Pour  cette  sorte  de  sacrifices,  voyez  chap.  III.  La  loi  en  distingue  ici  trois  espèces  : 
1<*  Le  sacrifice  dit  de  glorification  (do  louange),  c'est-à-dire  celui  qui  est  offert  simple- 
ment comme  hommage  rendu  ù  Dieu,  par  suite  d'un  mouvement  de  piété  reconnaissante. 
2**  Le  sacrifice  ro/i/,  qui  est  oiTert  ù  la  suite  d'un  vœu,  quand  ce  vœu  a  été  exaucé. 
3*  Le  sacrifice  volontaire,  qui  n'est  pas  autrement  défini,  mais  qui  probablement  était 
destiné  à  se  rendre  Dieu  propice.  —  En  apparence,  le  texte  ne  détermine  l'objet  du 
sacrifice  que  pour  la  première  espèce,  mais  nous  supposons  que  ces  détails  se  rapportent 
également  aux  deux  autres. 

4  Chap.  II,  4  suiv. 

•'*  Le  pain  levé,  qui  en  aucun  cas  ne  pouvait  6tre  consacré  sur  l'autel,  est  nommé  ici 
comme  nourriture  ordinaire,  les  sacrifices  d'actions  de  grâces  impliquant  toujours  un 
festin. 

0  De  chaque  espèce  de  gâteaux. 

"^  Dieu  rejetterait,  comme  déplaisant,  tout  le  sacrifice. 

**  Le  sens  propre  parait  Otre  :  ce  serait  une  charogne. 
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peine  '.  La  chair  qui  aurait  touché  à  quelque  chose  d'impur  ne  doit 
pas  être  mangée  ;  elle  sera  consumée  par  le  feu.  Toute  personne  pure 
pourra  manger  de  la  chair  de  la  victime  immolée  pour  action  de 
grâces  et  consacrée  à  TÉternel  ;  mais  celui  qui  en  mangerait  pendant 
qu'il  se  trouve  en  état  d'impureté  ',  doit  être  exterminé  de  son 
peuple'.  Il  en  sera  de  même  de  celui  qui,  ayant  touché  quelque 
chose  d'impur,  soit  une  impureté  d'homme,  soit  un  animal  impur, 
ou  quelque  autre  objet  abominable  ^,  mangerait  de  la  chair  de  la 
victime  immolée  pour  action  de  grâces  et  consacrée  à  l'Étemel. 

*'  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Pai*le  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :  Vous  ne  mangerez  point  de  la  graisse  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  chèvres^.  Quant  à  la  graisse  d'une  bête  morte 
naturellement,  ou  tuée  par  une  autre,  on  pourrra  s'en  servir  à  tout 
usage;  seulemeot  vous  n'en  mangerez  point.  Car  quiconque  mangera 
de  la  graisse  d'un  animal  dont  on  offre  un  sacrifice  à  l'Éternel,  doit 
être  exterminé  de  son  peuple.  *^  De  même  vous  ne  mangerez  pas  de 
sang,  ni  d'oiseaux,  ni  de  quadrupèdes*,  quelque  soit  l'endroit  que 
vous  habiterez^.  Toute  personne  qui  mangera  du  sang  sera  exterminée 
de  son  peuple. 

^®  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :  Celui  qui  offrira  à  l'Éternel  son  sacrifice  d'action 
de  grâces  lui  apportera  son  offrande  de  ce  sacrifice'.   De  ses  propres 


1  Ou  bien  :  en  serait  responsable  (cbap.  V,  1)  comme  dHin  acte  dei  profanatioa.  *- 
Il  est  difficile  de  dire  pourquoi  dans  les  deux  derniers  cas  la  loi  accorde  un  jour  ëa 
plus  pour  la  consommation  que  dans  le  premier  :  si  ce  n'e>t  que  par  la  restriction  faite 
pour  celui-ci,  la  cérémonie  eile-môme,  assimilée  à  cet  égard  à  ce  qui  été  prescrit  puur 
la  Pûque,  devenait  plus  solennelle.  Car  l'explication  ordinaire,  d'après  laquelle  le 
législateur  aurait  eu  eu  vue  de  prémunir  les  gens  contre  l'usage  d'une  viande  passées 
l'état  de  putréfaction,  ne  rend  pas  compte  de  la  différence  indiquée. 

'^  Voyez  plus  bas,  chap.  XII  suiv. 

^  Etre  mis  à  mort. 

'1  II  est  sous-entendu  :  et  qui  ne  se  serait  pas  puriBé,  selon  le  rite  prescrit,  avaot  de 
prendre  part  au  festin  sanctifié  par  le  sacrifice.  —  Quelques  interprètes  traduisent  ce 
passage  autrement,  en  distinguant  les  anitnaux  domestiques,  et  toutes  les  autres  créa- 
tures vivantes  interdites  à  l'homme  pnr  le  cbap.  XI. 

5  II  s'agit  de  la  graisse  mentionnée  au  chap.  III  et  réservée  à  l'autel. 

^  Les  poissons  ne  sont  pas  mentionnés  ;  les  autres  animaux  ayant  du  sang  étaient 
absolument  interdits  (chap.  XI). 

'i  L'addition  de  cette  formule,  ù  propos  de  l'interdiction  du  sanff,  semble  indiquer  que 
la  gmisfic  n'était  interdite  qu'à  l'égard  des  animaux  immolés  dans  les  sacrifices,  el  non 
d'une  manière  générale  et  absolue.  Cependant  le  texte  n'est  pas  explicite  à  ce  sujet. 

^  Une  certaine  part,  le  reste  étant  pour  lui  et  les  siens,  et  devant  servir  pour  I»» 
festin. 
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mains  il  apportera  ce  qui  est  pour  les  feux  de  TÉternel,  savoir  la 
graisse  avec  la  poitrine  ;  la  poitrine  comme  ofîrande  d'agitation,  pour 
l'agiter  devant  l'Éternel  *.  Quant  à  la  graisse,  le  prêtre  la  fera  fumer 
sur  l'autel;  la  poitrine  sera  pour  Aharôn  et  ses  fils.  De  plus,  de  vos 
victimes  immolées  pour  actions  de  grâces,  vous  prélèverez  la  cuisse 
droite  pour  le  prêtre.  Celui  d'entre  les  fils  d'Aharôn  qui  aura  offert 
le  sang  de  la  victime  et  la  graisse,  recevra  la  cuisse  droite  pour  sa 
part.  Car  c'est  la  poitrine  d'agitation  et  la  cuisse  de  prélèvement  que 
je  prends  des  enfants  d'Israël  comme  part  de  leurs  sacrifices  d'actions 
de  grâces,  et  je  les  donne  au  prêtre  Aharôn  et  à  ses  fils  comme 
redevance  perpétuelle  de  la  part  des  enfants  d'Israël.  Voilà  quelle 
est  la  part  d 'Aharôn  et  de  ses  fils  aux  feux  de  l'Éternel,  depuis  le 
jour  où  il  les  a  fait  approcher  pour  ofQcier  comme  ses  prêtres  •,  ce 
que  l'Étemel  a  ordonné  de  leur  donner,  lorsqu'il  les  a  oints  d'entre 
les  enfants  d'Israël.  C'est  une  redevance  perpétuelle  pour  leurs  géné- 
rations futures. 

•^  Voilà'  les  règles  pour  les  sacrifices  d'holocauste,  d'ohlation, 
d'expiation,  de  compensation,  d'installation  et  d'actions  de  grâces,  que 
l'Éternel  prescrivit  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  lorsqu'il  ordonna 
aux  enfants  d'Israël  de  lui  présenter  leurs  offrandes,  dans  le  désert 
du  Sinaî. 

*  L'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  *  :  Prends  Aharôn,  et  ses 
fils  avec  lui,  et  les  vêlements,  et  l'huile  d'onction,  et  le  taureau  pour 
l'expiation,  et  les  deux  béliers,  et  la  corbeille  avec  les  pains  azymes, 
et  convoque  toute  la  communauté  à  l'entrée  du  tabernacle  de  commu- 
nication. Moïse  fit  ce  que  l'Éternel  lui  avait  ordonné,  et  la  commu- 
nauté s'assembla  à  l'entrée  du  tabernacle.  Puis  Moïse  dit  à  la  com- 
munauté :  Voici  ce  que  l'Éternel  a  ordonné  de  faire  *. 

I  Sur  ces  expressions  :  agitation  et  prélèvement,  voyez  la  note  sur  Exode  XXIX,  27. 
La  graisse  est  brûlée  (chap.  III),  la  poitrine  est  agitée,  c'est-à-dire  présentée  à  l'autel 
par  un  mouvement  horizontal  des  bras,  et  ensuite  remise  au  prêtre  pour  son  usage.  La 
cuisse  n'est  point  agitée,  mais  simplement  prélevée,  sur  ce  que  les  convives  mangeront. 

^  Le  sens  est  :  depuis  que  Dieu  a  fait  choix  de  cette  caste  particulière  pour  le  service 
de  Tautel.  D'autres  pensent  que  le  texte  signifie  :  depuis  le  jour  où  chaque  Aharonide 
sera  arrivé  à  Tûge  d'entrer  en  fonctions,  et  aura  été  oint  pour  le  service. 

3  Récapitulation  finale  de  toute  cette  partie  du  code  rituel,  chap.  I-VII.  Il  n*y  a 
que  le  sacrifice  d'installation  (Ex.  XXIX,  34)  qui  n'y  ait  pas  été  mentionné  spécia- 
lement. 

^  Suit  la  cérémonie  de  la  consécration  d 'Aharôn  et  de  son  installation.  Ce  texte 
dépend  de  celui  qui  forme  le  chap.  XXIX  do  TExode.  A  y  regarder  de  près,  il  paraît 
plutôt  appartenir  au  récit  historique  qu'à  la  législation  proprement  dite. 

^  La  cérémonie  elle-mdme,  dont  la  description  suit,  apprend  au  peuple  l'objet  de  ce 
commandement. 
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^£t  il  fit  approcher  Aharôn  avec  ses  fils  et  leur  fit  faire  une 
ablution.  Ensuite  il  lui  mit  la  tunique,  et  le  ceif^nit  de  la  ceinture, 
et  le  revêtit  de  la  robe,  et  lui  mit  Téfod,  et  le  ceignit  de  Técharpe 
de  Téfod,  et  l'en  couvrit.  Puis  il  plaça  dessus  le  pectoral  et  y  mit 
rOurîm  et  le  Toummîm,  et  lui  posa  sur  la  tète  le  turban,  et  y 
attacha  sur  le  devant  la  plaque  d'or,  le  diadème  de  consécration, 
comme  l'Éternel  l'avait  oi*donné  à  Moïse.  *®Puis  il  prit  l'huile  d'onc- 
tion et  oignit  la  demeure  sainte  et  tous  les  objets  qui  s'y  trouvaient, 
et  les  consacra.  Et  il  en  aspergea  l'autel  sept  fois  et  l'oignit,  ainsi 
que  tous  ses  ustensiles  et  le  bassin  avec  son  support,  pour  les  consa- 
crer. Puis  il  versa  de  l'huile  d'onction  sur  la  tète  d'Aharôn  et  l'oignit 
pour  le  consacrer.  Ensuite  il  fit  approcher  les  fils  d'Aharôn  et  les 
revêtit  de  tuniques,  et  leur  mit  des  ceintures,  et  leur  attacha  des 
tiares,  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse. 

^^  Après  cela,  il  fit  amener  le  taureau  pour  l'expiation  ^,  et  Ahardn 
et  ses  fils  posèrent  leurs  mains  sur  la  tète  du  taureau.  Et  quand  on 
l'eut  immolé.    Moïse  prit  de  son  sang  et  en  mit  avec  son    doigt  sur 
les  cornes  de  l'autel,  de  tous  côtés,  et  fit  ainsi  l'expiation  sur  l'autel. 
Puis  il  versa  le  sang  sur  la  base  de  l'autel   et  le  consacra,  à   l'efiet 
de  faire  la  propitiation  pour  lui.  Et  il  prit  toute  la  graisse  adhérente 
aux  intestins,    et   la   taie   du   foie,    et   les    deux   rognons    avec   leur 
graisse,  et  Moïse  les  fit  fumer  sur  l'autel.  Quant  au  taureau  lui-même, 
on  le  fit  consumer  hors  du  camp  par  le  feu,  avec  la  peau,  les  chairs 
et  la  fiente,  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à   Moïse*.  "Puis  il  fit 
amener  le  béUer  de  l'holocauste,  et  Aharôn  et  ses  fils  posèrent  leurs 
mains  sur   la   tète   du    bélier.    Et    quand    on    l'eut    immolé,    Moïse 
répandit  le  san|jr  sur  Tautel  de   tous  côtés.    Quant   au   bélier,    on   le 
dépeça  en  ses  pièces,  et  Moïse  en  fit  fumer  la  tète   et    les    pièces  et 
la  graisse.  Puis  après  avoir  fait  laver  d'eau  les  intestins  et  les  jamlws, 
Moïse   fit    fumer   tout    le   bélier   sur   l'autel,    en    holocauste   d'odeur 
agréable,  comme  feu  de  l'Étemel,  ainsi  que  l'Éternel  l'avait  ordonné 
à  Moïse.  ''  Ensuite  il  fit  amener  le  second  bélier,  le  bélier    de  l'ins- 
tallation, et  Aharôn  et  ses  fils  posèrent  leurs  mains   sur   la    tète  du 
bélier.  Et  quand  on  l'eut  immolé.  Moïse  prit  de  son  sang   et    le  mit 
sur  le  bout  de  l'oreille  droite  d'Aharôn,    et  sur  le  pouce  de  sa  main 
droite,    et   sur  le  gros  orteil    de   son    pied   droit'.    Puis   ayant   h\i 

^  Cette  expiation  ue  se  rapportait  pas  ù  quelque  cas  spécial  ;  c'était  une  purificatioc 
préalable  de  rhommo  censé  j»écheur  par  sa  nature,  et  iudigoe,  comme  tel,  de  commu- 
niquer avec  Dieu  et  les  choses  saintes. 

'^  Voir  plus  haut  les  prescriptions  relatives  aux  sacriGces. 

^  La  portée  de  cet  acte  symbolique  peut  se  reconnaître  dans  ses  traits  généraoi  :  le 
sang  d'une  victime  consacrée  a  une  vertu  purillaute  ;  par  l'oreille  Dieu  communique 
avec  son  serviteur  ;  la  main  de  celui-ci  est  Tinstrument  de  ses  actes  ;  son  pied  doit  se 
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approcher  les  fils  d*Aharôn,  Moïse  mit  de  ce  sang  sur  le  bout  de 
leur  oreille  droite,  et  sur  le  pouce  de  leur  main  droite,  et  sur  le 
gros  orteil  de  leur  pied  droit,  ensuite  il  versa  le  sang  sur  Tautel  de 
tous  côtés.  Après'  cela,  il  prit  la  graisse  et  la  queue,  et  toute  la 
graisse  adhérente  aux  intestins,  et  la  taie  du  foie,  et  les  deux 
rognons  avec  leur  graisse,  et  la  cuisse  droite;  et  de  la  corbeille  aux 
pains  azymes  placée  devant  TÉternel,  il  prit  un  gâteau  azyme,  et  un 
gâteau  de  pain  à  Thuile,  et  une  galette  plate,  et  les  posa  sur  les 
graisses  et  sur  la  cuisse  droite.  Et  il  remit  le  tout  dans  les  mains 
d*Aharôn  et  dans  celles  de  ses  fils,  qui  l'agitèrent  en  guise  d*oflrande 
devant  l'Éternel.  Puis  Moïse  le  reprit  de  leurs  mains  et  le  fit  fumer 
sur  l'autel  au-dessus  de  l'holocauste.  C'est  là  le  sacrifice  d'instal- 
lation, d'odeur  agréable  comme  feu  de  l'Éternel  * .  Mais  Moïse  prit  la 
poitrine  et  l'agita  en  guise  d'offrande  devant  l'Éternel.  C'était  sa  part 
du  bélier  d'installation,  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse. 
*®Et  Moïse  prit  de  l'huile  d'onction  et  du  sang  qui  était  sur  l'autel 
et  en  aspergea  Aharôn  et  ses  vêtements,  ainsi  que  ses  fils  et  leurs 
vêtements,  et  il  consacra  ainsi  Aharôn  et  ses  fils  avec  lui,  ainsi  que 
leurs  vêtements. 

'•  Après  cela  *  Moïse  dit  à  Aharôn  et  à  ses  fils  :  Faites  cuire  la 
chair'  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication,  et  mangez-la  avec 
le  pain  dans  la  corbeille  qui  a  servi  à  l'installation,  comme  je  l'ai 
ordonné  *,  en  disant  :  Aharôn  et  ses  fils*  doivent  la  manger.  Et  ce 
qui  restera  de  la  chair  et  du  pain,  vous  le  brûlerez.  Et  durant  sept 
jours  vous  ne  vous  retirerez  pas  de  l'entrée  du  tabernacle,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  de  votre  installation  soit  accompli,  car  le  rite  de 
^-otre    consécration    durera    sept   jours*.     De    même    qu'on    a    fait 


diriger  dans  la  voie  du  devoir.  Mais  il  est  difficile  de  dire  poorquoi  il  n'est  question 
que  du  bout  de  ces  parties  et  du  côté  droit.  Ou  aura  à  songer  à  la  prééminence  de  ce 
cOtéy  et  pour  le  reste  aux  convenances. 

1  On  remarquera  que  le  rite  est  ici  différent  de  ceux  décrits  plus  haut  (chap.  \ll,  90). 
Malgré  Vagitation,  le  prêtre  ne  dispose  pas  des  objets  précités  pour  son  usage  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  encore  en  fonctions  régulières.  C'est  au  contraire  la  personne  qui  pré- 
side à  la  cérémonie  (Moïse,  qui  installe  le  prêtre},  qui  reçoit  sa  part  du  sacriOce.  En 
même  temps  le  rite  explique  le  terme  hébreu  que  nous  rendons  un  peu  librement  par 
le  mot  d'installation.  Il  signifie  à  la  lettre  :  l'action  de  remplir.  Le  prêtre  remplit  ses 
mains,  ou  plutôt  on  les  lui  remplit,  des  choses  a  consacrer. 

^  La  cérémonie  d'installation  étant  terminée. 

3  Du  second  bélier,  dont  certaines  parties  seulement  avaient  servi  au  sacrifice. 

4  La  première  personne  s'explique,  parce  que  l'auteur  rappelle  ici  directement  un 
ordre  de  Dieu  consigné  Exod.  XXIX,  32  suiv. 

^  Litt.  :  pendant  sept  Jours  on  remplira  vos  mains .  Voyez  la  note  1  ci-dessus. 
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aujourd'hui,  rÉternel  a  ordonné  de  faire  encore  *,  afin  de  faire  propi- 
tialion  pour  vous.  Jour  et  nuit,  durant  sept  jours,  vous  resterez  à 
l'entrée  du  tabernacle,  en  observant  les  prescriptions  de  TÉtemel, 
afin  que  vous  ne  mouriez  point.  Car  c'est  ainsi  qu'il  m'a  été  ordonné  *. 
Aharôn  et  ses  fils  firent  tout  ce  que  l'Éternel  avait  ordonné  par 
Moïse. 

*  Le  huitième  jour  ',  Moïse  appela  Aharôn  avec  ses  fils  et  les 
sheikhs  israélites,  et  dit  à  Aharôn  :  Prends  un  jeune  taureau  pour 
le  sacrifice  d'expiation  et  un  bélier  pour  l'holocauste,  sans  défaut 
tous  les  deux,  et  offre-les  à  l'Éternel.  Puis  tu  parleras  aux  Israélites 
en  ces  termes  :  Prenez  un  bouc  de  chèvres  pour  le  sacrifice  d'expia- 
tion et  un  jeune  bœuf  et  un  agneau,  âgés  d'un  an  et  sans  défaut, 
pour  l'holocauste;  de  plus,  un  bœuf*  et  un  bélier  pour  le  sacrifice 
d'action  de  grâces,  pour  les  immoler  devant  l'Éternel;  enfin  une 
oblation  pétrie  avec  de  l'huile  :  car  aujourd'hui  l'Éternel  va  vous 
apparaître.  Et  ils  amenèrent  devant  le  tabernacle  de  communication 
ce  que  Moïse  avait  ordonné,  et  toute  la  communauté  s'approcha  et  se 
présenta  devant  l'Éternel.  Alors  Moïse  dit  :  Voici  ce  que  l'Étemel 
vous  ordonne;  faites-le  et  la  majesté  de  l'Éternel  vous  apparaîtra. 
Puis  Moïse  dit  à  Aharôn  :  Approche-toi  de  l'autel  et  accomplis  ton 
sacrifice  d'expiation  et  d'holocauste,  et  fais  propitiatiôn  pour  toi  et 
pour  le  peuple,  et  présente  l'offrande  du  peuple  et  fais  propîtiation 
pour  lui,  comme  l'Éternel  l'a  ordonné. 

'Aharôn  s'approcha  de  l'autel  et  immola  son  jeune  bœuf  pour  le 
sacrifice  d'expiation.  Ses  fils  lui  présentèrent  le  sang,  et  il  y  trempa 
son  doigt  et  en  mit  sur  les  cornes  de  l'autel;  puis  il  vei*sa  le  sanjr 
sur  la  base  de  l'autel.  Quant  à  la  graisse  et  aux  i*ognons,  et  à  la 
taie  du  foie  de  la   victime   d'expiation,    il    les   fit   fumer  sur  Tautd, 


1  C'est  nous  qui  ajoutons  le  mot  encore,  pour  préciser  le  sens  d'ane  phrase  autre- 
ment incomplète.  Il  est  évident  que  le  législateur  veut  prescrire  la  répétition  de  tous 
les  rites  mentionnés  dans  ce  chapitre^  pour  chaque  jour  de  cette  semaine  dlnstallation. 
Comp.  Ex.  XXIX,  35  suiv. 

'-^  D'après  le  texte  reçu.  Avec  le  changement  d  un  seul  point  on  obtiendrait  le  sens 
exprimé  au  v.  31  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  ordonné  (1,  c). 

3  Après  les  cérémonies  préparatoires  décrites  dans  le  chapitre  précédent,  vient  l'ins- 
tallation solennelle,  pour  laquelle  il  ce  fait  encore,  avec  quelques  légères  modilications. 
la  série  complète  des  dilTérentes  espèces  de  sacrifices.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le 
prêtre  qui  est  ainsi  consacré  ;  le  peuple  aussi  participe  à  cette  sanctification  extraor- 
dinaire, dont  l'importance  est  signalée  par  l'apparition,  c'est-à-dire  par  une  manifesta- 
tion visible  de  Jéhova. 

*  Nous  rappelons  que  partout  où  nous  sommes  obligé  d'employer  ce  mot.  il  est  a 
prendre  dans  le  sens  générique  de  la  race,  et  non  dans  le  sens  spécial,  où  il  serait 
opposé  au  taureau. 


LÉVITIQUE  IX,    1«.24.    X,    i.  127 

comme  TÉtemel  Tavait  ordonné  à  Moïse.  Mais  la  chair  et  la  peau 
furent  brûlées  hors  du  camp.  Puis  il  immola  Tholocauste^  et  ses  fils 
lui  ayant  présenté  le  sang,  il  le  répandit  sur  l'autel  de  tous  côtés. 
Puis  ils  lui  présentèrent  la  victime  par  pièces,  ainsi  que  sa  tète,  et 
il  les  lit  fumer  sur  l'autel.  Et  il  lava  les  intestins  et  les  membres 
et  les  fit  fumer  au-dessus  de  l'holocauste'  sur  l'autel.  Ensuite  il 
présenta  l'offrande  du  peuple;  il  prit  le  bouc  destiné  au  sacrifice 
expiatoii*e  du  peuple,  et  l'immola,  comme  la  première  fois*.  Puis  il 
offrit  l'holocauste  et  accomplit  ce  sacrifice  selon  la  règle.  Après  cela, 
il  présenta  l'oblalion^,  et  en  prit  la  main  pleine,  et  la  fit  fumer  sur 
l'autel,  indépendamment  de  l'holocauste  du  matin  ^.  Ensuite  il  immola 
le  bœuf  et  le  béUer  comme  sacrifice  d'action  de  grâces  pour  le  peuple, 
et  ses  fils  lui  ayant  présenté  le  sang,  il  le  répandit  sur  l'autel  de 
tous  côtés.  Quant  aux  parties  grasses^  du  bœuf  et  du  bélier,  queue, 
péritoine,  rognons  et  taie  du  foie,  ils  les  posèrent  sur  les  poitrines, 
et  il  les  fit  fumer  sur  l'autel.  Aliarôn  agita  ces  poitrines  ainsi  que 
les  cuisses  droites,  comme  offrande  d'agitation^  devant  rÉternel, 
comme  Moïse  l'avait  ordonné. 

''Puis  Aharôn  leva  les  mains  devant  le  peuple  et  le  bénit,  et  il 
redescendit^,  après  avoir  ainsi  accompU  les  sacrifices  d'expiation, 
d'holocauste  et  d'action  de  grâces.  Et  Moïse  et  Aharôn  entrèrent 
dans  le  tabernacle  de  communication,  et  lorsqu'ils  en  sortirent  ils 
bénirent  le  peuple  et  la  majesté  de  l'Éternel  apparut  à  tout  le 
peuple^.  Et  il  sortit  du  feu  de  devant  l'Éternel  et  dévora  sur  l'autel 
l'holocauste  et  les  parties  grasses^,  et.  tout  le  peuple,  en  le  voyant, 
poussa  des  cris  de  joie  et  se  jeta  la  (ace  contre  terre. 

*  Cependant  Nadab  et  Abihoû  ***  prirent  leurs  encensoirs,  y  mirent 
de  la  braise,   y   jetèrent  de   l'encens    et   présentèrent    ainsi   devant 

1  C'est-à-dire  des  parties  brûlées  d'abord. 

S  Gomme  il  l'avait  fait  pour  le  premier  sacrifice  [v.  8}.  —  Pour  le  tout,  comparez 
les  prescriptions  du  chap.  I,  v.  3  suiv.  et  cbap.  VIII,  y.  14  suiv. 

«Chap.  II.  11. 

4  Ex.  XXIX.  39  suiv. 

5  Cbap.  III,  3. 

«  Chap.  VII,  30. 

^  L'autel  était  élevé  et  entouré  de  gradins.  Ex.  XXVII. 

8  Gomp.  Nomb.  XVI,  19;  XX,  6.  Les  textes  ne  s'expliquent  pas  sur  la  nature  de 
cette  apparition.  La  tradition  voulait'sans  doute  parler  d'une  lumière  miraculeuse. 

«Juges  VI,  21.  1  Rois  XVIII,  38.  1  Chron.  XXI,  26.  2  Chron.  VII,  1.  Les 
anciens  ont  vu  ici  le  fait  que  ce  feu  miraculeux  y  vint  pour  inaugurer  le  culte  do 
l'autel  et  que  les  prôtres  dès  lors  n'avaient  qu'à  l'entretenir  sans  interruption.  Mais  les 
textes  parlent  de  sacrifices  ignés  déjà  antérieurement,  y.  17  ;  chap.  VIII,  etc. 

10  Exode  VI,  23. 
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r Éternel  un  feu  étranger  qu'il  ne  leur  avait  point  ordonné.  El  il 
sortit  devant  TÉternel  un  feu  qui  les  dévora,  et  ils  moururent  devant 
rÉternel  *.  Alors  Moïse  dit  à  Aharôn  :  Voilà  ce  que  l'Éternel  a  entendu 
dire  par  ces  paroles  :  Je  veux  être  reconnu  comme  sacré  par  ceux 
qui  s'approchent  de  moi,  et  honoré  devant  tout  le  peuple  '.  Et  Aharôn 
garda  le  silence^.  Puis  Moïse  appela  Mis'aël  et  Elçafan,  les  fils  de 
'Ouzziël  l'oncle  d'Aharôn  *,  et  leur  dit  :  Approchez-vous  et  emportez 
vos  frères  de  devant  le  sanctuaire,  hors  du  camp.  Et  ils  s'appro- 
chèrent et  les  emportèrent  dans  leurs  vêtements*  hors  du  camp, 
comme  Moïse  l'avait  dit.  Après  cela.  Moïse  dit  à  Aharôn  et  à  ses  fils 
ÉPazar  et  i^amar  :  Ne  rasez  point  vos  tètes*  et  ne  déchirez  point 
vos  habits,  de  peur  que  vous  ne  mouriez  et  qu'il  n'y  ail  une  irri- 
tation contre  toute  la  communauté  ;  cependant  vos  frères,  tous  les 
Israélites,  pourront  pleurer  l'embrasement  que  l'Éternel  a  allumé.  Et 
ne  quittez  point  l'entrée  du  tabernacle,  de  peur  que  vous  ne  mou- 
riez :  car  l'huile  de  l'onction  de  l'Éternel  est  sur  vous.  Et  ils  firent 
selon  l'ordre  de  Moïse. 

*  L'Éternel  parla  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Vous  ne  boirez  ni  vin 
ni  autre  liqueur  enivrante',  toi  et  tes  fils,  lorsque  vous  entrerez  au 
tabernacle  de  communication,  de  peur  que  vous  ne  mouriez  :  ce  doit 
être  une  règle    perpétuelle    pour   votre   race.    C'e^t    afin  de    pouvoir 

^  Il  est  bien  difficile  de  dire  en  quoi  consistait  le  crime  de  ces  hommes,  et  l'on  a 
proposé  difTérentes  explications  du  fait.  La  plus  plausible  est  celle  qui  rappelle  que 
l'encens  ne  devait  être  biûlé  qu'à  certaines  heures  et  dans  l'intérieur  du  tabernacle, 
Ex.  XXX,  7,  9,  passage  où  se  rencontre  précisément  la  défense  d'un  encens  étfanger, 
comme  ici.  Peut-être  aussi  faut-il  sous-entendre  qu'ils  prirent  du  feu  ailleurs  que  sur 
Tautel.  Nous  voyons  dons  ce  récit  l'idée  que  le  culte,  dans  tous  ses  détails,  devait  être 
célébré  selou  les  rites  prescrits,  et  que  toute  déviation  de  la  règle  était  une  profanatioD, 
un  sacrilège,  entraînant  la  peine  capitale.  —  Le  feu  de  Dieu  qui  derore  les  coupables 
est  la  foudre.  Car  ils  vont  être  enterrés. 

2  Une  pareille  phrase  ne  se  lit  nulle  part  dans  la  Loi.  Le  sens  doit  ^tre,  d'après  le 
contexte  :  Je  veux  être  obéi.  Ceux  qui  s'approchent  de  moi  (litt.  :  mes  proches),  est  un 
titre  honorifique  des  prêtres,  consacré  par  Ezéchiel  (chap.  XLII,  13;  XLIII.  19). 
D'autres  traduisent:  je  serai  sanctifié,  ou:  je  veux  montrer  ma  sainteté,  ou  encore: 
je  veux  me  sanctifier  :  phrases  peu  claires  par  elles-mêmes. 

•^  Il  dut  reconnaître  la  faute  de  ses  fils. 

^  Ex.  VI,  18,  22. 

^  Censés  avoir  été  souillés  et  profanés  par  leur  acte. 

G  Ou  bien  :  Ne  laissez  point  vos  cheveux  flotter  librement.  En  tout  cas,  c'est  une 
défense  de  porter  le  deuil  des  morts. 

"^  Même  défense  dans  Ezéchiel  XLIV,  21.  —  Le  vin  n'était  pas  défendu  aux  prêtres 
hors  de  service.  Ces  quatre  versets  (8  à  1 1  )  nous  paraissent  interrompre  le  ûl  de  la 
narration.  On  les  a  même  considérés  comme  empruntés  à  Ezéchiel  par  le  rédacteur. 
'Introduction,  p.  253.) 
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distinguer  ce  qui  est  sacré  de  ce  qui  est  profane,  ce  qui  est  impur 
de  ce  qui  est  pur,  et  afin  de  pouvoir  enseigner  aux  Israélites  tous 
les  commandements  que  F  Éternel  leur  a  prescrits  par  la  bouche  de 
Moïse. 

"  Moïse  dit  à  Aharôn  et  à  ses  fils  sur\ivants  Ëlazai*  et  IJamar  : 
Vous  prendrez  Toblation,  ce  qui  en  reste  des  feux  de  l'Éternel,  et 
vous  la  mangerez  sans  levain  auprès  de  Tautel,  car  c'est  chose 
sacrée  par  excellence*.  Et  vous  la  mangerez  en  un  endroit  consacré; 
car  c'est  la  portion  des  feux  de  l'Éternel  qui  te  revient  à  toi  et  à 
tes  iils:  c'est  ainsi  qu'il  m'a  été  ordonné.  Et  pour  ce  qui  est  de  la 
poitrine  d'agitation  et  de  la  cuisse  de  prélèvement  ',  vous  les  man- 
gerez en  un  endroit  pur,  toi  avec  tes  fils  et  tes  filles  ;  car  elles  vous 
sont  données  comme  la  part  qui  vous  revient,  à  toi  et  à  tes  enfants, 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces  des  Israélites.  C'est  la  cuisse  de 
prélèvement  et  la  poitiine  d'agitation  qu'ils  doivent  apporter  avec  les 
feux  des  pièces  grasses,  pour  faire  l'agitation  en  présence  de 
rÉternel.  Ce  sera  là,  pour  toi  et  tes  fils,  une  règle  perpétuelle, 
comme  l'Éternel  l'a  ordonné. 

**  Cependant  Moïse  se  mit  à  chercher  le  bouc  du  sacrifice  expia- 
toire, et  voilà  qu'il  avait  été  brûlé.  Et  il  se  fâcha  contre  Él'azar  et 
ifamar,  les  fils  survivants  d 'Aharôn,  et  dit  :  Pourquoi  n'avez- vous 
pas  mangé  la  victime  expiatoire  au  lieu  saint,  puisque  c'est  une 
chose  sacrée  par  excellence,  et  qu'on  vous  l'a  donnée  pour  que  vous 
vous  chargiez  de  la  coulpe  de  la  communauté,  afin  de  faire  propi- 
tiation  pour  elle  devant  rÉternel?  Voyez  donc,  le  sang  n'en  a  point 
été  porté  dans  l'intérieur  du  sanctuaire;  vous  deviez  manger  cela  au 
lieu  saint,  comme  je  l'avais  ordonné.  Âharùn  répondit  à  Moïse  :  Vois 
plutôt,  lorsqu'ils  offrirent  aujourd'hui  leur  sacrifice  expiatoire  et  leur 
holocauste  en  présence  de  l'Éternel,  de  telles  choses  m'étant  arrivées, 
si  j'en  avais  alors  mangé,  cela  aurait-il  plu  à  l'Éternel  ?  Quand 
Moïse  entendit  cela,  il  fut  satisfait^. 

»  Chop.  Il,  3;  VI,  19  s. 

«  Cbap.  VII,  30  s. 

•^  Voici  l'explication  de  cette  scène  finale,  par  laquelle  se  termine  le  récit  de  la 
solennité  d'instaUation  Par  le  chap.  VI,  17  s.,  28,  nous  savons  que  les  prdtres  officiants 
auraient  dû  manger  la  victime  expiatoire  (ù  l'exception  des  parties  brûlées  sur  l'autel) 
dont  le  sang,  d'après  une  disposition  spéciale,  n'était  point  porté  dans  Imtérieur  du 
tabernacle.  Par  ce  sacrifice  le  peuple  est  censé  se  décbarger  de  sa  coulpe,  et  le  prêtre, 
en  mangeant  la  victime,  est  censé  prendre  cette  coulpe  à  sa  charge  (comp.  Ëxode 
XXVIII,  38),  mais  l'abolir  en  mOme  temps  en  vertu  de  son  caractère  sacré.  Or,  le 
bouc  en  question  était  précisément  dans  le  cas  indiqué  (chap.  IX,  3,  9,  15\  En  le 
brûlant  au  lieu  de  le  mauger,  on  avait  donc  commis  une  infraction  ù  la  règle.  Ahurôn 
s'excuse  en  rappelant  ù  Moïse  ce  f/tii  cemiit  ii*a/'nvei'  (la  mort  de  ses  fils\  et  dit  que  ce 

A.  T.  3*  part.  —  II.  9 
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*  L'Éternel  parla  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  *  :  Parlez  aux 
entants  d'Israël  et  dites-leur:  Voici  les  animaux  que  vous  pourrez 
manger  d'entre  toutes  les  bêles  *  qui  sont  sur  la  terre  :  Tout  ce  qui 
a  l'ongle  fendu  et  le  pied  fourché,  tout  ce  qui  rumine  parmi  les 
bêtes,  vous  pourrez  le  manger'.  Cependant  vous  ne  mangerez  pas 
les  suivantes  d'entre  celles  qui  ruminent  et  celles  qui  ont  l'ongle 
fendu  :  le  chameau,  car  il  rumine,  mais  il  n'a  pas  l'ongle  fendu,  il 
doit  être  impur  pour  vous  ;  la  gerboise,  car  elle  rumine,  mais  elle 
n'a  pas  l'ongle  fendu,  elle  doit  être  impure  pour  vous;  le  lièvre,  car 
il  rumine,  mais  il  n'a  pas  l'ongle  fendu,  il  doit  être  impur  pour 
vous;  et  le  porc,  car  il  a  l'ongle  fendu  et  le  pied  fourché,  mais  il 
ne  rumine  point,  il  doit  être  impur  pour  vous  *.  Vous  ne  mangerez 
pas  de  leur  chair,  ni  ne  toucherez  leurs  cadavres;  ils  doivent  être 
impurs  pour  vous. 

*  Voici  ce  que  vous  pourrez  manger  de  tout  ce  qui  vit  dans  l'eau  : 
tout  ce  qui  a  des  nageoires  et  des  écailles*,  dans  les  eaux,  mers*  ou 
ruisseaux,  vous  pourrez  le  manger.  Mais  ce  qui  n'a  point  de  nageoires 
ni  d'écaillés  dans  les  mers  et  dans  les  ruisseaux,  parmi  tout  ce  qui 
se  meut  dans  les  eaux  et  parmi  les  êtres  vivants  qui  s'y  trouvent, 
vous  devez  en  avoir  horreur,  vous  ne  mangerez  pas  de  leur  chair  et 
vous  aurez  horreur  de  leurs  cadavres.  Vous  aurez  horreur  de  tout 
ce  qui  dans  les  eaux  n'a  point  de  nageoires  ni  d'écaillés. 

"  Et  voici  ceux  d'entre  les  oiseaux   dont  vous  aurez    horreur,   et 


fait  Ta  empêché  de  se  conformer  à  sa  prescription,  soit  qu'il  ait  voalu  simplement  faire 

allusion  au  deuil  de  sa  famille,  soit  qu'il  ait  entendu  insinuer  qu'il  s'était  commis  uae 
faute  grave  (par  Nadab  et  Abîhoù},  et  que,  par  cela  même,  la  cérémonie  avait  été  pro- 
fanée, et  que  les  survivants  se  trouvaient  solidairement  sous  le  coup  d'un  sentiment 
d'indignité.  —  Il  y  a  cependant  à  dire  que  ce  récit  semble  être  en  contradiction  avec  ce 
qui  est  prescrit  chap.  VI,  23.  (^  oy.  l'Introduction,  p   247.) 

1  Suivent  des  lois  sur  les  choses  pures  et  impures,  et  les  règles  à  observer,  soit  pour 
se  garder  contre  ces  dernières,  soit  pour  en  corriger  les  effets.  En  premier  lieu  vient  la 
défense  de  la  viande  d'animaux  déclarés  impurs. 

*^  Le  met  de  bêtes  désigne  ici,  comme  généralement  ailleurs,  les  quadrupèdes.  Quand 
les  textes  en  distinguent  deux  classes  par  les  deux  termes  employés  dans  ce  verset,  le 
premier  désigne  les  bêles  sauvages,  le  second  les  animaux  domestiques,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  ici,  où  l'auteur  les  prend  comme  synonymes. 

3  Les  deux  caractères  ne  sont  pas  mentionnés  comme  la  cause  de  la  permission  ou  de 
la  défense,  mais  comme  des  propriétés  faciles  à  constater. 

4  La  gerboise  {hyrax  syriacus)  et  le  lièvre  ne  ruminent  point,  comme  on  le  croyait 
autrefois.  Le  chameau  a  l'ongle  fendu  imparfaitement. 

'*  Les  poissons,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  animaux  aquatiques,  cétacés,  ophi- 
diens, amphibies. 

•'  Y  compris  les  lacs. 
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qui  ne  doivent  pas  être  mangés*  :  l'aigle,  l'orfraie,  le  vautour,  le 
milan  et  toutes  les  espèces  de  faucons,  toutes  les  espèces  de  cor- 
beaux, l'autruche,  le  coucou,  la  mouette,  toutes  les  espèces  d'éper- 
viers,  le  hibou,  le  plongeon,  la  chouette,  le  chat-huant,  le  pélican, 
le  cormoran,  la  cigogne,  les  hérons  de  toute  espèce,  la  huppe  et  la 
chauve-souris*. 

***  Vous  aurez  en  horreur  tout  insecte  ailé  marchant  sur  quatre 
pieds*.  Les  seules  espèces  d'insectes  ailés  marchant  sur  quatre  pieds 
que  vous  pourrez  manger,  sont  celles  qui,  outre  leurs  pieds,  ont 
deux  jambes  avec  lesquelles  elles  peuvent  sauter  sur  la  terre.  Voici 
donc  celles  cpie  vous  pourrez  manger  :  les  différentes  espèces  de  sau- 
terelles :  arbeh,  sol'am,  b^^rgol,  b^^b  de  toute  espèce  *.  Hors  de  là, 
tout  insecte  ailé  à  quatre  pieds  doit  vous  être  en  horreur. 

^*  Vous  deviendrez  impurs  par  eux  *,  si  quelqu'un  touche  à  leur 
corps  mort  ;  il  sera  impur  jusqu'au  soir.  Et  celui  qui  en  aura  porté 
le  corps  mort  lavera  ses  vêtements  et  sera  impur  jusqu'au  soir.  Toute 
bète  qui  a  l'ongle  fendu,  mais  non  le  pied  fourché  ®  et  qui  ne  rumine 
pas,  sera  réputée  impure:  quiconque  y  touchera  sera  impur.  Vous 
regarderez  comme  impurs  tous  les  quadrupèdes  marchant  sur  des 
pattes',  quiconque  touchera  leur  cadavre  sera  impur  jusqu'au  soir. 
Et  celui  qui  l'aura  emporté*  lavera  ses  vêtements  et  sera  impur 
jusqu'au  soir;  vous  devez  les  tenir  pour  impurs. 

I  Pour  les  oiseaux,  le  législateur  se  contente  d'une  énumération  de  ceux  qu'il  défend, 
sans  tenter  de  classification  d'après  des  caractères  généraux.  Cependant  on  voit  qu'il 
s'agit  essentiellement  d'animaux  carnivores,  comme  c'était  le  cas  pour  la  classe  des 
quadrupèdes.  Si  ce  caractère  n'est  pas  pris  en  considération  à  Tégard  des  poissons,  cela 
peut  provenir  d'une  observation  imparfaite  de  la  nature.  —  Tous  les  noms  qui  vont 
suivre  ne  sont  pas  élevés  au-dessus  de  toute  contestation.  Il  y  a  des  espèces  dont  les 
noms  ne  sont  plus  en  usage  et  qui,  n'étant  nommées  que  dans  ce  seul  endroit  (et 
Deut.  XIV],  ne  peuvent  être  déterminées.  Déjà  les  anciennes  versions  orientales  et  les 
commentateurs  juifs  ne  paraissent  pas  avoir  basé  toutes  leurs  explications  sur  des  tra- 
ditions exégétiques  bien  positives. 

^  Considérée  ici  comme  oiseau,  parce  qu'elle  vole. 

^  L'auteur  s'arrête  au  nombre  quatre,  parce  qu'il  veut  simplement  dire  plus  de  deux, 
pour  distinguer,  d'une  façon  populaire,  les  insectes  ailés  des  oiseaux.  Comp.  v.  42. 

^  A  défaut  de  termes  français,  il  faut  bien  conserver  ceux  de  l'original. 

^  C'est  le  sens  qu'on  trouve  en  rapportant  le  pronom  à  la  catégorie  immédiatement 
précédente.  Mais  on  pourrait  aussi  traduire  :  Vous  deviendrez  [aussi,  non  seulement  en 
les  mangeant)  impurs  dans  les  cas  suivants,  savoir  par  le  simple  attouchement.  Cette 
traduction  nous  semble  même  plus  naturelle. 

^  La  définition  est  autrement  formulée  qu'au  v.  4,  mais  elle  est  plus  exacte,  l'auteur 
ayant  en  vue  le  chameau. 

"*  Les  carnassiers,  la  race  canine,  féline,  etc. 

^  Chose  nécessaire  et  inévitable  dans  certains  cas. 


132  LÉVITiyUE   XI,   29-40. 

*^Vou8  rejj^arderez  encore  comme  impurs,  parmi  les  petits  animaux  qui 
{^rouillent  sur  la  terre,  la  belette,  le  rat,  les  lézards  de  toute  espèce  • .  Ces 
espèces-là  parmi  ces  petits  animaux  seront  réputées  impures  :  quiconque 
y  touchera  quand  ils  meurent*,  sera  impur  jusqu'au  soir.  Tout  objet 
sur  lequel  ils  viennent  à  tomber  en  mourant  deviendra  impur,  que 
ce  soit  un  ustensile  de  bois,  un  vêtement,  ou  quelque  chose  qui  est 
fait  de  peau  ou  de  grosse  toile;  en  général,  tout  objet  mobilier  qui 
sert  à  quelque  usage  :  il  faudra  le  faire  passer  par  l'eau,  et  ainsi  il 
redeviendra  pur  le  soir.  S'il  en  tombe  dans  un  vase  de  terre,  tout 
ce  qu'il  contenait  devient  impur  et  vous  le  briserez.  Toute  nourriture 
préparée  avec  de  l'eau,  quelle  qu'elle  soit,  deviendra  ainsi  impure, 
ainsi  que  toute  boisson  quelle  qu'elle  soit,  et  dans  n'importe  quel 
vase^  Tout  meuble  sur  lequel  tombe  un  tel  corps  mort  sera  impur: 
si  c'est  le  four  *  ou  un  vase  en  terre  cuite,  ils  seront  brisés  ;  ils  sont 
impurs  et  doivent  être  réputés  tels.  Cependant  une  source,  un  puits, 
où  l'eau  afflue,  restent  purs;  mais  celui  qui  touche  le  corps  mort* 
devient  impur.  Si  le  corps  mort  tombe  sur  de  la  semence  qui  doit 
être  semée,  elle  reste  pure  ;  cependant  si  l'on  y  a  mis  de  l'eau  et  qu'il 
y  tombe  un  corps  mort,  vous  la  regarderez  comme  impure  •. 

'*  Si  d'entre  les  bétes  qui  doivent  vous  servir  de  nourriture  il  en 
vient  à  mourir',  celui  qui  aura  touché  le  cadavre  sera  impur 
jusqu'au  soir,  et  celui  qui  aura  mangé  de   cette   chair   morte    lavera 


1  Ici  presque  tout  est  incertain.  Au  lieu  de  la  belette,  on  propose  de  mettre  la  taupe, 
et  après  le  lézard,  le  texte  nomme  cinq  autres  animaux  que  les  interprètes  modernes 
croient  appartenir  tous  à  la  famille  des  lézards,  tout  en  ne  s'accordent  que  sur  le  dernier 
nom  qui  doit  désigner  le  caméléon,  et  (jui  porte  le  même  nom  que  l'oiseau  que  nous 
avons  identifié  avec  le  chat-huant.  D'autres  ont  trouvé  ici  la  grenouille,  le  hérisson,  la 
limace,  la  tortue.  De  fait,  la  chair  do  presque  tous  ces  animaux  est  encore  mangée  dans 
différentes  contrées  do  l'Orient. 

2  Le  législateur  prévoit  ici  le  cas  qu'en  mourant  ils  peuvent  tomber  dans  un  vase  ou 
être  en  contact  avec  un  objet  quelconque  servant  à  l'homme. 

^  C'est  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase  qu'on  traduit  ordinairement  comme  si  le  légis- 
lateur avait  voulu  déclarer  impurs  les  mets  contenus  dans  des  vases  mis  en  contdct  avec 
l'eau  dont  il  était  question  dans  la  phrase  précédente.  Il  veut  dire  qu'une  nourriture 
sèche  (un  pain)  ne  devient  pas  impur  si  une  mouche  morte  tombe  dessus  ;  tandis  que 
cela  arrive  si  elle  tombe  dans  le  vin,  dans  l'eau,  ou  dans  un  mets  plus  ou  moins  liquide 
(comp.  Matth.  XXIII,  21). 

*  Il  s'agit  des  quelques  briques  à  chauffer  sur  lesquelles  on  faisait  cuire  le  pain. 

•''  De  ranimai,  pour  l'en  retirer.  L'eau  qui  se  renouvelle  toujours,  se  purifie  elle- 
même.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  traduire  ici  bôr  par  citerne,  malgré  l'usage. 

^  Dans  le  premier  cas,  l'impureté  est  censée  rester  à  la  surface  et  être  absorbée  par 
la  terre  ;  dans  le  second  cas,  elle  est  censée  pénétrer  dans  la  substance  du  grain. 
"'  De  mort  naturelle. 
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ses  vêtements  et  sera  impur  jurqu'au  soir  ;  il  en  sera  de  même  de 
celui  qui  aura  emporté  le  cadavre. 

**  Toute  vermine  qui  grouille  sur  la  terre  doit  être  pour  vous  un 
objet  d'horreur  et  ne  sera  pas  mangée.  Ainsi  vous  ne  mangerez  rien 
de  ce  qui  marche  sur  le  ventre  *  et  de  ce  qui,  en  fait  de  vermine 
terrestre,  marche  sur  quatre  pieds  ou  plus  :  vous  devez  en  avoir 
horreur.  Ne  vous  souillez  pas  par  cette  vermine  et  ne  vous  rendez 
pas  impurs  de  manière  à  le  rester.  Car  moi,  l'Éternel,  je  suis  votre 
dieu,  et  vous  devez  vous  sanctifier  et  être  saints,  car  moi  aussi  je 
suis  saint,  et  vous  ne  devez  pas  vous  rendre  impurs  par  toute  cette 
vermine  qui  rampe  sur  la  terre.  Car  c'est  moi,  l'Éternel,  qui  vous 
ai  emmenés  du  pays  d'Egypte,  pour  être  votre  dieu,  et  vous  devez 
être  saints,  car  moi  aussi  je  suis  saint*. 

*•  Voilà  la  loi  concernant  les  quadrupèdes,  et  les  oiseaux,  et  tous 
les  êtres  vivants  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  et  tous  les  êtres  qui 
grouillent  sur  la  terre  ',  afin  qu'on  sache  distinguer  ce  qui  est  impur 
de  ce  qui  est  pur,  les  animaux  qu'il  est  permis  de  manger  de  ceux 
qui  sont  défendus. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  *  :  Parle  aux  Israélites 
et  dis-leur  :  Lorsqu'une  femme  accouche  et  donne  le  jour  à  un 
enfant  mâle,  elle  sera  impure  durant  sept  jours,  autant  de  jours 
qu'elle  l'est  lors  de  son  impureté  naturelle  ordinaire*.  Le  huitième 
jour  on  circoncira  la  chair  du  prépuce   de  l'enfant*.    Puis    pendant 


1  Les  serpents. 

^  On  ne  manquera  pas  de  remarquer  qu'en  mettant  en  regard  cette  thèse  religieuse 
et  ce  devoir,  le  texte  combine  deux  notions  qui  sont  loin  d'être  égales.  Car  il  est 
évident  que  du  côté  des  hommes  il  ne  s'agit  pas  ici  de  sainteté  morale.  Cependant  on 
pourra  toujours  dire  que  le  législateur  a  voulu  exprimer  l'idée  que  Dieu  exige  que  son 
peuple  évite  toute  souillure,  même  celle  qui  communément  n'est  pas  regardée  comme 
telle. 

3  Division  ordinaire  des  animaux,  dans  les  écrits  bibliques  :  grands  quadrupèdes, 
oiseaux,  animaux  aquatiques  et  —  le  reste.  —  H  J  a»  dans  ce  chapitre,  un  certain 
manque  de  disposition  méthodique  et  plusieurs  répétitions.  Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  là 
des  traces  de  retouches  et  de  suppléments.  Cependant  elles  ne  nous  paraissent  pas 
assez  sûres  pour  rien  conclure. 

4  Loi  sur  la  purification  des  femmes  en  couches.  Les  dispositions  de  cette  loi  ont  sans 
doute  une  portée  hygiénique  et  sont  basées  sur  des  observations  physiologiques  ;  aussi 
se  retrouvent-elles  chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité.  Ici  cependant  elles  sont 
placées  sous  la  sanction  religieuse  et  mises  dans  un  rapport  intime  avec  l'idée  de  la 
pureté  exigée  du  peuple  élu  en  général. 

5Chap.  XV,  I9suiv. 

«  Genèse  XVII,  12. 
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trente-trois  jours  elle  restera  chez  elle,  pour  la  période  de  sa  purifi- 
cation ;  elle  ne  touchera  à  rien  de  sacré,  ni  n'entrera  dans  le  lieu  saint, 
jusqu'à  Taccom plissement  des  jours  de  sa  purification.  Si  elle  donne 
le  jour  à  une  fille,  elle  sera  impure  durant  deux  semaines,  comme 
elle  Test  dans  son  impureté  naturelle,  et  pendant  soixante-six  jours 
elle  restera  chez  elle  pour  la  période  de  sa  purification.  Lors  de 
l'accomplissement  des  jours  de  sa  purification,  que  ce  soit  pour  un 
garçon  ou  pour  une  fille,  elle  ira  présenter  au  prêtre,  à  l'entrée  du 
tabernacle,  un  agneau  d'un  an  pour  l'holocauste,  et  pour  le  sacrifice 
d'expiation*  un  pigeon  ou  une  tourterelle.  Et  le  prêtre  l'offrira 
devant  l'Éternel  et  fera  propitiation  pour  elle,  afin  qu'elle  redevienne 
pure  de  son  flux  de  sang*.  Voilà  la  loi  concernant  la  femme  accou- 
chée d'un  garçon  ou  d'une  fille.  Et  si  ses  moyens  ne  lui  permettent 
pas  de  prendre  un  agneau,  elle  prendra  deux  tourterelles  ou  deux 
pigeons,  l'un  pour  l'holocauste  et  l'autre  pour  le  sacrifice  d'expiation, 
et  le  prêtre  fera  propitiation  pour  elle,  afin  qu'elle  redevienne   pure, 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Si  sur 
la  peau  d'un  homme  il  se  montre  une  tumeur,  ou  une  dartre,  ou 
une  tache  luisante,  qui  paraît  être  un  symptôme  de  lèpre  ',  cet 
homme  doit  être  amené  au  prêtre  Aharôn  ou  à  l'un  des  prêtres  ses 
fils.  Si  le  prêtre,  en  examinant  la  partie  affectée  de  la  peau,  constate 
que  le  poil  y  est  devenu  blanc,  et  que  la  partie  affectée  paraît  plus 
profonde  que  le  reste  de  la  peau,  c'est  la  lèpre,  et  le  prêtre,    quand 

1  On  voit  par  là  que  la  notion  do  l'expiation  (en  hébreu  il  y  a  ici,  comme  partout. 
pèche)  ne  se  circonscrit  pas  dans  la  sphère  morale,  dont  il  ne  saurait  être  question  dans 
ce  cas.  L'impureté  physique  et  naturelle,  en  écartant  une  personne  soit  de  la  société, 
soit  surtout  de  tout  ce  qui  est  sacré,  est  assimilée  à  un  état  de  contravention,  ou  da 
moins  d'exclusion  et  de  séparation  d'avec  la  race  consacrée. 

'^  Cela  ne  veut  pas  dire,  pour  qu'il  cesse  [car  cela  va  de  soi  et  en  moins  de  temps], 
mais  pour  qu'elle  ait  la  permission  d'approcher  du  sanctuaire  et  qu'elle  soit,  pour  ainsi 
dire,  réintégrée  dans  son  rapport  normal  avec  le  dieu  d'IsraCl. 

3  II  s'agit  de  la  fameuse  maladie  autrefois  si  fréquente  en  Orient  et  si  souvent  men- 
tionnée dans  la  Bible,  et  qui,  au  moyen  âge,  a  fait  plus  d'une  fois  des  ravages  jusque 
dans  nos  contrées.  C'est  la  lôpre  blanche,  une  maladie  cutanée  des  plus  cruelles  et 
souvent  mortelle.  Le  législateur  en  parle  ici  fort  au  long  et  le  texte  prouve  que  si  l'art 
médical  n'était  pas  encore  bien  avancé  dans  ces  anciens  temps,  du  moins  la  diagnose  a 
été  suffisamment  exacte  et  sûre.  —  Nous  ferons  remarquer  que  le  mot  iif^ga\  qui  revient 
plus  do  vingt  fois  dans  ce  chapitre,  signifie  proprement  un  coup  y  et  est  assez  générale- 
ment employé  pour  parler  des  maladies  considérées  comme  des  plaies  ou  tléaux  dunt 
Dieu  frappe  les  hommes.  Notre  texte  s'en  sert  pour  désigner  tantôt  la  maladie  elle- 
même,  tantôt  la  partie  du  corps  qui  en  offre  les  symptômes,  tantôt  même  la  personne 
malade.  A  cet  égard,  le  traducteur  u  dfi  se  permettre  une  certaine  liberté  dans  le  choix 
des  expressions. 
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il  aura  aperçu  cela,  déclarera  Thomme  impur.  Mais  si  c'est  une 
tache  blancht^tre  qui  ne  paraît  pas  être  plus  profonde  que  le  reste 
de  la  peau,  et  si  le  poil  n*est  pas  devenu  blanc,  le  prêtre  confinera 
l'homme  affecté  pendant  sept  jours.  Si  le  septième  jour,  en  l'exami- 
nant encore,  le  prêtre  constate  que  l'affection  est  restée  stationnaire 
et  ne  s'est  pas  étendue  davantage  sur  la  peau,  il  le  confinera  une 
seconde  fois  pendant  sept  jours.  Lorsque,  à  la  fin  de  la  seconde 
semaine,  le  prêtre,  en  l'examinant  derechef,  voit  que  la  partie 
affectée  a  perdu  son  apparence  luisante  *,  et  que  le  mal  ne  s'est  pas 
étendu  davantage,  il  le  déclarera  pur  :  c'était  une  simple  éruption. 
L'homme  lavera  ses  vêtements  et  sera  considéré  comme  pur.  Mais  si 
l'éruption  de  la  peau  devait  s'être  étendue,  après  qu'il  se  sera  montré 
au  prêtre  pour  se  faire  déclarer  pur,  et  que  lors  de  la  seconde 
visite  le  prêtre  constate  que  l'éruption  s'est  étendue,  il  le  déclarera 
impur  :  c'est  la  lèpre. 

*  Lorsqu'un  homme  est  affecté  de  lèpre,  il  doit  être  amené  au 
prêtre.  Si  le  prêtre,  en  l'examinant,  constate  une  tumeur  blanche 
sur  la  peau  qui  a  fait  que  le  poil  même  est  devenu  blanc,  et  qu'il 
y  ait  dans  cette  tumeur  de  la  chair  \ive,  c'est  une  lèpre  invétérée 
d;ms  sa  peau  :  le  prêtre  le  déclarera  impur,  sans  le  confiner  préa- 
lablement, car  il  est  impur.  Mais  si  la  lèpre  a  produit  des  efflo- 
rescences  sur  la  peau,  de  manière  à  couvrir  toute  la  peau  de  l'indi- 
vidu affecté,  de  la  tête  aux  pieds,  partout  où  le  prêtre  aura  porté 
ses  regards,  alors  le  prêtre,  après  l'avoir  examiné  et  après  avoir 
constaté  que  la  lèpre  a  couvert  tout  le  corps,  déclarera  l'individu 
pur  :  dès  qu'il  est  devenu  tout  à  fait  blanc,  il  est  pur.  Mais  aussitôt 
qu'il  y  apparaîtra  de  la  chair  vive,  il  est  impur.  Dès  que  le  prêtre 
aura  aperçu  de  la  chair  vive,  il  le  déclarera  impur  :  la  chair  vive 
est  impure,  c'est  la  lèpre.  Cependant  si  la  chair  vive  redevient 
blanche,  et  que,  étant  allé  chez  le  prêtre,  celui-ci,  après  l'avoir 
examiné,  aura  constaté  que  la  partie  malade  est  devenue  blanche,  il 
déclarera  pur  l'individu  affecté,  il  est  pur*. 

"Si,  dans  la  chair,  sur  la  peau,  il  y  a  eu  un  ulcère  qui  a  été 
guéri  et  qu'à  la  place  de  cet  ulcère  il  apparaît  une  tumeur  blanche 
ou  une  tache  d'un  blanc  rougeàtre,  l'individu  se  montrera  au  prêtre. 


1  Litt.  :  s'est  éteinte. 

2  Autre  symptôme  :  Apparition  de  plaies  ouvertes  avec  de  la  chair  vive.  Ce  symptôme 
prouve  que  le  mal  n'est  pas  d'origine  récente  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'ordonner  encore 
une  espèce  de  quarantaine  préalable  ;  il  faudra  immédiatement  séparer  le  malade  de  la 
société,  a  cause  de  la  contagion.  La  guérison  se  déclare  par  les  efflorescences  blanches  ; 
notamment  si  dès  l'abord  le  corps  entier  en  est  couvert,  c'est  une  preuve,  comme  dans 
les  maladies  cutanées  en  général,  que  l'élément  morbide  s'est  jeté  sur  la  surface  et  que 
la  crise  est  passée. 
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Celui-ci  Texaminera,  et  s'il  constate  que  la  partie  paraît  plus  enfoncée 
que  le  reste  de  la  peau  et  que  le  poil  est  devenu  blanc,  il  le 
déclarera  impur  :  c'est  la  maladie  de  la  lèpre  qui  a  fait  éruption 
dans  l'ulcère.  Si,  au  contraire,  le  prêtre,  en  l'examinant,  constate 
qu'il  n'y  a  point  de  poil  blanc,  qu'il  n'y  a  point  d'enfoncement  dans 
la  peau,  et  qu'elle  n'a  pas  l'apparence  luisante,  il  le  confinera 
pendant  sept  jours.  Si  alors  cela  s'est  étendu  sur  la  peau,  le  prêtre 
le  déclarera  impur  :  c'est  la  maladie.  Mais  si  la  tache  est  restée 
stationnaire  sans  s'étendre,  c'est  le  dessèchement  de  l'ulcère  ;  le  prêtre 
le  déclarera  pur*. 

**0u  bien,  s'il  y  a  sur  la  peau  d'un  homme  une  brûlure,  et  que 
celle-ci  produit  •  une  tache  d'un  blanc  rougeàtre  ou  tout  à  fait  blanche, 
et  que  le  prêtre,  après  l'avoir  examinée,  constate  que  le  poil  est 
devenu  blanc  dans  cette  tache,  et  que  la  partie  parait  plus  profonde 
que  le  reste  de  la  peau,  c'est  la  lèpre  qui  a  fait  irruption  dans  la 
brûlure.  Le  prêtre  déclarera  cet  homme  impur  :  c'est  la  maladie  de 
la  lèpre.  Si,  au  contraire,  le  prêtre,  en  l'examinant,  constate  qu'il 
n'y  a  point  de  poil  blanc  dans  la  tache  et  point  d'enfoncement  dans 
la  peau,  et  qu'elle  n'a  pas  l'apparence  luisante,  il  le  confinera  pendant 
sept  jours.  Le  septième  jour,  le  prêtre  l'examinera  encore  ;  si  alors 
cela  s'est  étendu  sur  la  peau,  il  le  déclarera  impur  :  c'est  la  maladie 
de  la  lèpre.  Mais  si  la  tache  est  restée  stationnaire,  sans  s'étendre 
sur  la  peau,  et  qu'elle  n'ait  pas  l'apparence  luisante,  ce  n'est  que  la 
tumeur  de  la  brûlure.  Le  prêtre  le  déclarera  pur  :  c'est  le  dessèche- 
ment de  la  brûlure. 

^'  Si  un  homme  ou  une  femme  est  atteint  d'une  affection  cutanée 
à  la  tête  ou  au  menton  ',    et  que  le  prêtre,    en   examinant    la  placf , 

1  Autre  cas.  Dans  beaucoup  d'occasions,  surtout  dans  les  pays  chauds,  une  blessure, 
môme  légère,  peut  provoquer  une  ulcération,  et  celle-ci  peut  éventuellement  entraîner 
la  lèpre,  si  la  cicatrice  ne  se  forme  pas  régulièrement.  Il  s'agit  donc  d'observer  les 
symptômes  ci-dessus  décrits,  et  d'ordonner  au  besoin  la  quarantaine  d'usage,  le  travail 
de  la  nature  à  refaire,  d'une  manière  normale,  la  peau  entamée  étant  lent  et  pouvant  être 
facilement  arrêté. 

• 

2  Traduction  très-libre.  Litt.  le  texte  dit  :  si  la  rie  de  la  brûlure  fst  une  tache,  etc. 
Evidemment  la  r?>,  c'est  ici  le  travail  de  la  nature  qui  se  fait  à  la  suite  de  la  lésion,  et 
qui,  comme  dans  le  cas  précédent,  où  cette  lésion  aura  été  produite  par  une  autre  cause 
que  par  le  feu,  peut  suivre  son  cours  normal,  ou  devenir  l'occasion  d'une  maladie 
cutanée  plus  grave. 

•*  Nous  avons  mis  menton  au  lieu  do  la  barle^  parce  que  cela  est  moins  choquant 
après  la  mention  de  la  femme,  et  nous  avons  ajouté,  pour  plus  de  clarté,  l'adjectil 
cutané,  nuis^ue  dans  to  it  ce  chapitre  il  s'agit  exclusivement  do  maladies  de  la  peau. 
Ici  il  est  question  des  alfi^ction-î  du  cuir  chevelu,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  conta- 
gieuses etquil  fallait  savoir  distinguer  d'autres  éruptions  locales,  accidentelles  et  sans 
importance. 
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constate  qu'elle  paraît  plus  profonde  que  le  reste  de  la  peau,  et  que 
le  poil  y  est  roussàtre  et  clair- semé,  il  déclarera  Tindividu  impur: 
c'est  la  teigne,  la  lèpre  de  la  tète  ou  de  la  barbe.  Si,  au  contraire, 
le  prêtre,  en  examinant  la  place  affectée,  constate  qu'elle  ne  paraît 
pas  plus  profonde  que  le  reste  de  la  peau,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  poil 
noir  *,  il  confinera  l'individu  affecté  pendant  sept  jours.  Le  septième 
jour,  le  prêtre  l'examinera  de  nouveau  ;  s'il  constate  alors  que  la 
teigne  ne  s'est  pas  étendue,  qu'il  n'y  a  point  de  poil  roussàtre  et 
que  la  place  affectée  n'est  pas  plus  profonde  que  le  reste  de  la  peau, 
l'individu  se  rasera,  en  ne  touchant  pas  à  la  place  affectée*,  et  le 
prêtre  le  confinera  pour  sept  autres  jours.  Puis,  le  septième  jour,  si 
le  prêtre,  en  l'examinant,  constate  que  la  teigne  ne  s'est  pas  étendue 
sur  la  peau,  et  qu'elle  ne  paraît  pas  plus  profonde  que  le  reste ,  il 
le  déclarera  pur;  l'homme  lavera  ses  vêtements  et  sera  pur.  Mais 
si  la  teigne  s'étend  sur  la  peau  après  que  l'individu  aura  été  déclaré 
pur,  et  que  le  prêtre,  en  l'examinant,  constate  cela,  il  n'aura  pas 
besoin  de  rechercher  si  le  poil  est  roussàtre',  l'homme  est  impur. 
Si,  au  contraire,  il  lui  paraît  que  la  teigne  est  restée  stationnaiVe  et 
qu'il  y  a  poussé  du  poil  noir,  la  teigne  est  guérie,  l'homme  est  pur 
et  le  prêtre  le  déclarera  tel. 

'*  Si  sur  la  peau  d'un  homme  ou  d'une  femme  il  se  montre  des 
taches  blanches  en  quantité,  et  que  le  prêtre,  après  avoir  examiné 
la  chose,  constate  que  ces  taches  sont  d'une  blancheur  mate,  c'est  le 
bohaq  *  qui  a  fait  éruption  sur  la  peau  :  la  personne  est  pure. 

***Si  un  homme  perd  ses  cheveux,  soit  sur  le  haut  de  la  tête,  soit 
sur  le  devant,  c'est  la  calvitie:  il  est  pur*.  Mais  si  sur  la  partie 
chauve  il  se  déclare  une  affection  d'un  blanc  rougeàtre,  c'est  la  lèpre 
qui  fait  éruption  sur  la  place  dégarnie  de  cheveux.  Le  prêtre  l'exa- 
minera, et  s'il  constate  une  tumeur  d'un  blanc  rougeàtre  sur  l'une 
ou  l'autre  partie,  l'homme  est  lépreux  et  impur.  Le  prêtre  le  décla- 
rera tel  aussitôt.  C'est  sur  la  tête  qu'est  le  siège  du  mal. 

1  II  y  a  ici  évidemment  une  faute  dans  le  texte.  Il  faut  lire  :  roussât^e^  ou  biiïer  la 
négation. 

2  On  constatera  ainsi  plus  facilement  si  le  mal  progresse. 

3  Les  autres  symptômes  suffisant  pour  constater  le  fait. 

^  Nous  conservons  le  terme  hébreu,  encore  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Arabes. 
Il  s'agit  d'un  exanthème  non  contagieux,  qui  passe  de  lui-même  après  un  certain  laps 
de  temps,  et  qui  ne  montre  aucun  des  autres  symptômes  signalés  plus  haut. 

^  Nous  sommes  obligé  de  contracter  les  phrases  de  ce  paragraphe.  La  langue 
hébraïque  a  deux  termes  absolument  différents  pour  désigner  la  calvitie  (substantif  et 
adjectif),  selon  qu'elle  se  produit  sur  le  haut  (et  le  derrière)  de  la  tête,  ou  sur  le  devant 
(tempes  et  front) .  Le  texte  reproduit  ces  deux  termes  dans  chaque  ligne  et  répète  ainsi 
chaque  phrase  deux  fois. 
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*^  Tout  homme  atteint  de  lèpre  portera  ses  habits  déchirés,  laissera 
les  cheveux  flotter  librement*,  et  s'enveloppera  la* barbe*;  il  criera: 
Impur  I  impur*!  Il  sera  impur  aussi  longtemps  que  durera  sa  mala- 
die, et  étant  impur  il  habitera  seul*,  sa  demeure  sera  hors  du 
camp. 

*'  S'il  se  montre  un  symptôme  de  lèpre  sur  un  vêtement  de  laine 
ou  de  lin*,  ou  sur  du  fil  de  lin  ou  de  laine®,  ou  sur  une  peau,  ou 
sur  un  objet  fait  de  cuir,  et  que  la  place  attaquée  du  vêtement,  ou 
de  la  peau,  ou  du  fil,  ou  d'un  objet  en  cuir,  apparaisse  verdàtre  ou 
rougeàtre,  c'est  un  symptôme  de  lèpre  et  on  devra  montrer  la  chose 
au  prêtre.  Celui-ci  l'examinera  et  fera  enfermer  l'objet  attaqué  pen- 
dant sept  jours.  Et  si,  en  l'examinant  le  septième  jour,  il  voit  que 
la  place  attaquée  du  vêtement,  ou  du  fil,  ou  de  la  peau,  ou  d'un 
objet  fait  de  cuir  pour  un  usage  quelconque,  a  pris  de  l'extension, 
c'est  un  symptôme  de  lèpre  maligne  :  l'objet  est  impur,  et  on  brûlera  le 
vêtement,  ou  le  fil  de  laine  ou  de  lin,  ou  tel  objet  fait  de  cuir,  auquel 
ce  symptôme  se  sera  manifesté,  car  c'est  une  lèpre  maligne,  et  l'objet 
doit  être  détruit  par  le  feu.  Mais  si  le  prêtre  voit  que  la  place  attaquée 
du  vêtement  ou  du  fil,  ou  d'un  objet  fait  de  cuir,  n'a  pas  pris  de 
l'extension,  il  ordonnera  qu'on  lave  l'objet  sur  lequel  le  symptôme  se 
sera  produit,  puis  il  le  fera  enfermer  une  seconde  fois  pour  sept 
jours.  Si  après  que  l'objet  attaqué  a  été  lavé,  le  prêtre,  en  l'exami- 
nant, constate  que  le  symptôme  n'a  pas  changé  d'aspect,  bien  que 
la  place  attaquée  n'ait  pas  pris  de  l'extension,  l'objet  est  impur,  vous 

ï  Chap.  X,  6. 

^  Ce  sont  autant  de  signes  de  deuil. 

•^  Lorsque,  en  sortant,  il  rencontre  quelqu'un  :  c'est  pour  l'avertir  qu'il  ait  à  éviter  le 
contact  du  malade. 

4  C'est-à-dire,  séparé  de  ceux  qui  n'ont  point  cette  maladie.  Car  les  lépreux  pou- 
vaient communiquer  entre  eux  et  habiter  ensemble  (2  Rois  VII,  3.  Luc  XVII,  12),  et 
des  léproseries  existent  encore  aujourd'hui  dans  différentes  villes  de  l'Asie,  comme  il  y 
en  avait  dans  nos  contrées  au  moyen  âge.  Comp.  aussi  2  Rois  XV,  5. 

■ 

5  II  est  de  fait  que  l'élément  morbide  se  communique  aux  habits  dans  différentes 
maladies  et  que  des  précautions  très-rigoureuses  sont  à  prendre  dans  ces  cas  pour 
éviter  la  contagion.  Ici,  cependant,  il  parait  que  le  législateur  vise  aussi  des  cas  assez 
peu  dangereux,  les  étoffes  pouvant  gagner  des  taches  par  l'humidité  ou  le  manque 
d'air. 

G  II  y  a  ici  dans  le  texte  deux  mots  autrement  inconnus,  que  les  anciens  traduisent 
par  la  chaîne  et  la  trame.  Comme  ces  deux  éléments  d'un  tissu  ne  peuvent  pas  être 
affectés  séparément,  dès  qu'ils  méritent  les  noms  indiqués,  nous  songeons  plutôt  au  fil 
avant  le  tissage,  et  nous  employons  ce  seul  terme.  L'analogie  avec  ce  qui  est  dit  du 
cuir  semble  justifier  cette  interprétation. 
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le  détruirez  par  le  feu:  il  y  a  corrosion  à  l'endroit  ou  à  Tenvers*. 
Mais  si  le  prêtre  voit  que  la  place  attaquée  a  perdu  sa  couleur  après 
avoir  été  lavée,  il  la  détachera  du  vêtement,  ou  de  la  peau,  ou  du  fil. 
Si  malgré  cela  le  symptôme  se  montre  de  nouveau  au  vêtement,  ou 
au  fil,  ou  à  un  objet  fait  de  cuir,  c'est  une  éruption  lépreuse  :  vous 
détruirez  par  le  feu  l'objet  attaqué.  Si  le  symptôme  disparaît  du 
vêtement,  ou  du  fil,  ou  de  l'objet  fait  de  cuir,  que  vous  aurez  lavé, 
celui-ci  sera  lavé  une  seconde  fois,  et  après  cela  il  sera  réputé  pur. 
Voilà  la  règle  concernant  les  symptômes  de  lèpre  sur  des  vêtements 
de  laine  ou  de  lin,  sur  du  fil,  ou  sur  un  objet  fait  de  cuir,  et 
d'après  laquelle  on  déclarera  ces  objets  purs  ou  impurs. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Voici  la  règle  concer- 
nant le  lépreux  pour  le  jour  de  sa  purification  ',  où  il  doit  être 
amené  devant  le  prêtre.  Le  prêtre  sortira  hors  du  camp  ',  et  l'exa- 
minera, et  quand  il  aura  constaté  que  le  lépreux  est  guéri  de  sa 
maladie,  il  fera  chercher,  pour  celui  qui  doit  être  déclaré  pur,  deux 
oiseaux  purs  vivants,  un  morceau  de  bois  de  cèdre,  du  fil  de  couleur 
écarlate  et  de  l'hysope  *  ;  puis  il  égorgera  l'un  des  deux  oiseaux 
au-dessus  d'un  vase  de  terre  rempli  d'eau  vive  *.  Quant  à  l'oiseau 
vivant  il  le  prendra,  ainsi  que  le  morceau  de  bois  de  cèdre,  le  fil  de 
couleur  écarlate  et  l'hysope,  et  les  trempera,  avec  l'oiseau  vivant, 
dans  le  sang  de  l'oiseau  égorgé  au-dessus  de  l'eau  vive  ;  puis  il  fera 
sept  fois  une  aspersion  sur  l'homme  qui  doit  être  déclaré  pur  de  sa 
lèpre,  et  en  le  déclarant  pur  il  lâchera  l'oiseau  vivant  dans  la  cam- 
pagne. Ensuite  l'homme  déclaré  pur  lavera  ses  vêtements,  rasera 
tout  son  poil,  se  baignera  et  sera  pur.  Après  cela,  il  rentrera  au 
camp,  mais  il  restera  encore  sept  jours  hors  de  sa  tente  *. 


1  En  hébreu,  il  y  a  ici  les  mêmes  termes  que  plus  haut  (y.  40  suiv.),  où  il  était 
question  des  deux  parties  de  la  tête.  Si  nous  comprenons  bien  ce  texte,  il  veut  signaler 
le  fait  que  les  fils  se  dénudent. 

2  La  règle  Sl  observer  quand  il  s'agira  de  le  déclarer  pur  officiellement. 

3  Chap.  XIII,  46.  Il  faut  supposer  que,  de  manière  ou  d'autre,  le  prêtre  est  averti 
du  cas. 

^  Le  rite  est  assez  facile  à  expliquer,  quoiqu'il  reste  des  incertitudes  à  l'égard  des 
objets  énumérés  ici.  Le  texte  nomme  simplement  la  couleur,  sans  dire  à  quel  objet  elle 
s'applique  ;  c'est  à  tout  hasard  que  nous  avons  mis  le  fil,  et  quant  ù  l'hysope,  on  ne 
sait  au  juste  quelle  plante  est  désignée  par  ce  nom.  Déjà  les  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  à  ce  sujet.  Cependant  il  suffira  de  faire  remarquer  que  cette  plante  servait 
communément  d'aspersoir  ou  de  goupillon  ;  le  bois  de  cèdre  passe  pour  l'essence  la  plus 
durable,  et  peut  ainsi,  avec  l'écarlate  et  l'eau  vive,  représenter  la  santé  ;  la  mise  en 
liberté  de  l'un  des  oiseaux  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

^  D'eau  de  ruisseau  ou  de  puits,  et  non  de  citerne,  de  manière  que  le  sang  de 
l'animal  se  mêle  avec  cette  eau. 

G  Nouvelle  et  dernière  quarantaine. 
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^  Le  septième  jour  il  rasera  tout  son  poil,  tète,  barbe,  sourcils,  et 
en  général  tout  son  poil  *  ;  puis  il  lavera  ses  vêtements,  baignera  son 
corps  dans  l'eau,  et  sera  réputé  pur*.  Le  huitième  jour  il  prendra 
deux  agneaux  mâles  sans  défaut,  et  une  femelle  âgée  d'un  an,  sans 
défaut,  et  trois  dixièmes  d'éfah  de  farine  fine,  comme  oblation  pétrie 
avec  de  l'huile,  et  un  log  d'huile  '.  Le  prêtre,  qui  préside  à  la  céré- 
monie de  purification*,  placera  ces  choses,  ainsi  que  l'homme  qui  se 
purifie,  devant  l'Éternel,  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication. 
Puis  il  prendra  l'un  des  agneaux  mâles  et  l'offrira  en  sacrifice  de 
compensation  avec  le  log  d'huile,  en  faisant  le  rite  d'agitation  *  devant 
l'Éternel.  Puis  il  immolera  l'agneau  à  l'endroit  où  l'on  immole  les 
victimes  expiatoires  et  les  holocaustes •,  c'est-à-dire  au  lieu  saint; 
car  la  victime  de  compensation  appartient  au  prêtre,  comme  celle  du 
sacrifice  expiatoire  ;  c'est  chose  sacrée  par  excellence  ^.  Ensuite  le 
prêtre  prendra  du  sang  de  la  victime  de  compensation  et  en  mettra 
sur  le  bout  de  l'oreille  droite  de  celui  qui  se  purifie,  et  sur  le 
pouce  de  sa  main  droite,  et  sur  le  gros  orteil  de  son  pied  droit  •. 
Après  cela  il  prendra  de  l'huile  du  log  et  en  versera  dans  le  creux  de 
sa  main  gauche;  il  trempera  le  doigt  de  sa  main  droite  dans  l'huile 
qu'il  a  dans  le  creux  de  sa  main  gauche,  et  fera  avec  son  doigt  sept 
fois  une  aspersion  devant  l'ÉterneP.  De  ce  qui  reste  de  l'huile  qu'il 
a  dans  le  creux  de  sa  main,  il  mettra  sur  le  bout  de  l'oreille  droite 
de  celui  qui  se  purifie,  et  sur  le  pouce  de  sa  main  droite,  et  sur  le 
gros  orteil  de  son  pied  droit,  par-dessus  le  sang  de  la  victime  de 
compensation  *®.  Ce  qui  après  cela  lui  reste  encore  dans  la  main,  il 

1  L'impureté  (comme  la  vermine)  étant  censée  se  loger  de  préférence  dans  ces 
endroits. 

'^  Il  aura  ce  qu'on  appelle  la  libre  pratique,  et  la  permission  de  paraître  au  lieu  saint. 

3  Des  trois  animaux,  l'un  servira  de  victime  d'expiation,  l'autre  formera  Tholocauste, 
et  lo  troisième  sera  pour  le  sacrifice  de  compensation  ;  la  farine  pétrie  avec  de  l'huile 
représente  l'oblation  (le  sacrifice  non  sanglant).  Voyez  sur  toutes  ces  espèces  d'offrandes, 
les  cbap.  I-V.  Le  log  est  la  douzième  partie  du  hin,  et  avait,  selon  les  Rabbins,  la 
capacité  de  six  œufs  de  poule. 

^  Ou  peut-être  :  qui  a  fait  la  déclaration  de  pureté.  En  tout  cas,  il  s'agit  ici  de  la 
cérémonie  religieuse  qui  doit  suivre  et  sanctionner  la  déclaration  médicale.  Il  y  a  donc, 
à  vrai  dire,  une  double  purification. 

^'  Cbap.  VII,  30.  —  Il  est  question  de  compensation,  le  lépreux,  par  son  impureté 
contagieuse,  ayant  compromis  la  santé  de  ses  semblables. 

6  Cbap.  I,  il, 

"'  Cbap.  VII,  6. 

»  Cbap.  VIII.  23. 

^  Dans  la  direction  du  sanctuaire. 

^0  Dont  les  traces  sont  nécessairement  encore  visibles. 
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le  mettra  sur  la  tête  de  celui  qui  se  purifie*,  et  fera  ainsi  propitia- 
tion  pour  lui  devant  TÉternel.  Enfin  le  prêtre  accomplira  le  sacrifice 
d'expiation,  afin  de  faire  propitiation  pour  celui  qui  se  purifie  de  son 
impureté,  et  il  immolera  Tholocauste.  Il  mettra  l'holocauste  sur 
l'autel  avec  l'oblation  et  quand  cet  acte  de  propitiation  sera  accompli, 
l'individu  sera  réputé  pur. 

'*  Si  l'individu  est  pauvre  et  que  ses  moyens  n'y  suffisent  pas,  il 
prendra  un  seul  agneau  comme  victime  de  compensation,  avec 
laquelle  on  fera  le  rite  d'agitation  pour  faire  propitiation  pour  lui  ; 
et  de  plus,  un  dixième  d'éfah  de  farine  fine  pétrie  avec  de  l'huile 
comme  oblation,  ainsi  qu'un  log  d'huile.  Et  en  outre  deux  tourte- 
relles ou  deux  pigeons,  comme  ses  moyens  le  permettront  *  ;  l'un 
devant  servir  de  victime  expiatoire,  l'autre  d'holocauste.  Le  huitième 
jour  il  apportera  tout  cela  au  prêtre  à  l'entrée  du  tabernacle,  devant 
l'Éternel,  pour  sa  purification.  Le  prêtre  prendra  l'agneau  de  com- 
pensation avec  le  log  d'huile,  en  faisant  le  rite  d'agitation  devant 
rÉtemel.  Puis  il  immolera  l'agneau  de  compensation  et  prendra  du 
sang  de  la  victime  et  en  mettra  sur  le  bout  de  l'oreille  droite  de 
celui  qui  se  purifie,  et  sur  le  pouce  de  sa  main  droite,  et  sur  le 
gros  orteil  de  son  pied  droit.  Après  cela,  le  prêtre  versera  de  cette 
huile  dans  le  creux  de  sa  main  gauche,  et  de  cette  huile  qu'il  a 
dans  le  creux  de  sa  main  gauche  il  fera  sept  fois  une  aspersion 
devant  l'Éternel  avec  le  doigt  de  sa  main  droite.  Puis  il  mettra  de 
celte  même  huile  sur  le  bout  de  l'oreille  droite  de  celui  qui  se 
purifie,  et  sur  le  pouce  de  sa  main  droite,  et  sur  le  gros  orteil  de 
son  pied  droit,  sur  la  place  du  sang  de  la  victime  de  compensation. 
Ce  qui  après  cela  lui  reste  encore  d'huile  dans  la  main,  il  le  mettra 
sur  la  tête  de  celui  qui  se  purifie,  afin  de  faire  propitiation  pour 
lui  devant  l'Éternel.  Enfin,  des  tourterelles  ou  des  pigeons  que  l'in- 
dividu a  pu  oflrir',  le  prêtre  immolera  l'un  comme  victime  expia- 
toire, et  l'autre  comme  holocauste,  afin  de  faire  propitiation  devant 
l'Éternel  pour  celui  qui  se  purifie. 

Voilà  la  loi  concernant  celui  qui  a  été  affecté  de  lèpn^  et  qui  n'a 
pas  eu  de  moyens  suffisants  pour  sa  purification. 

1  Pour  le  consacrer  de  nouveau  et  en  faire  un  membre  de  la  communauté  théocratique 
dont  il  avait  été  exclu  temporairement.  Cette  onction  est  analogue  à  celle  des  prêtres^ 
seulement  elle  se  fait  avec  de  l'huile  ordinaire. 

^  C'est-à-dire  que  les  moyens  du  pauvre  lui  permettront  toujours  de  donner  ces  deux 
oiseaux,  quand,  en  vue  de  sa  pauvreté,  on  le  dispense  de  donner  deux  agneaux.  11  ne 
faut  pas  traduire  :  selon  ses  moyens,  parce  que  cela  pourrait  signifier  que  Tune  des  deux 
espèces  vaut  plus  que  Tautre,  ce  que  le  texte  ne  veut  pas  dire. 

3  II  y  a  ici  dans  le  texte  une  répétition  oiseuse  de  (juelques  mots,  laquelle  est  sans 
doute  duc  à  l'inadvertance  d'un  copiste. 
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"  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Lorsque 
vous  serez  entrés  dans  le  pays  de  Canaan  que  je  vous  donne  en  pro- 
priété, et  que  je  mette  la  plaie  de  la  lèpre  à  une  maison  de  votre 
territoire*,  celui  à  qui  la  maison  appartient  ira  en  faire  la  déclara- 
tion au  prêtre,  en  disant  :  Il  se  manifeste  à  ma  maison  quelque 
chose  qui  ressemble  à  la  lèpre.  Alors  le  prêtre,  avant  d'entrer  dans 
la  maison  pour  l'examiner,  la  fera  vider,  pour  que  l'impureté  ne  se 
communique  pas  à  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Après  cela,  le  prêtre  y 
entrera  pour  l'examiner.  Si,  après  avoir  examiné  l'affection,  il  cons- 
tate qu'il  y  a  sur  les  murs  de  la  maison  des  cavités  verdâtres,  qui 
paraissent  s'enfoncer  dans  les  murs,  il  sortira  de  la  maison,  se  pla- 
cera à  la  porte  et  fera  fermer  la  maison  durant  sept  jours.  Si  le 
septième  jour  le  prêtre,  y  étant  retourné,  constate  que  le  mal  s'est 
étendu  sur  les  murs  de  la  maison,  il  fera  extraire  les  pierres  qui 
en  portent  les  traces  et  les  fera  jeter  hors  de  la  ville  en  un  endroit 
impur;  quant  à  la  maison  elle-même,  il  la  fera  racler  à  l'intérieur 
de  tous  côtés  et  on  jettera  également  hors  de  la  ville,  en  un  endroit 
impur,  le  crépi  qu'on  aura  enlevé  en  raclant.  Puis  on  prendra 
d'autres  pierres  et  on  les  mettra  à  la  place  des  premières,  et  l'on 
prendra  d'autre  crépi'  pour  recrépir  la  maison.  Si  malgré  cela  le 
mal  fait  de  nouveau  éruption  dans  la  maison,  après  qu'on  a  ôté  les 
pierres,  et  après  qu'elle  a  été  raclée  et  recrépie,  et  que  le  prêtre, 
étant  venu  l'examiner,  constate  qu'il  y  a  pris  de  l'extension,  c'est 
qu'il  y  a  une  lèpre  maligne  dans  la  maison  ;  celle-ci  doit  être 
réputée  impure.  On  la  démolira,  et  l'on  en  portera  les  pierres,  le 
bois  et  tout  le  crépi  hors  de  la  ville,  en  un  endroit  impur.  Qui- 
conque entrera  dans  cette  maison,  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'aura 
fermée,  sera  en  état  d'impureté  jusqu'au  soir.  Celui  qui  y  aura 
couché  ou  qui  y  aura  man«^é,  devra  laver  ses  vêtements. 

**  Quand  le  prêtre,  en  rentrant  dans  la  maison,  aura  constaté  que 
le  mal  ne  s'y  est  pas  étendu  après  qu'elle  a  été  recrépie,  il  la  décla- 


1  On  est  divisé  sur  ce  que  le  législateur  a  entendu  par  la  lèpre  de  la  maison.  Les  uns 
y  voient  l'opinion  que  la  lèpre  humaine  peut  se  communiquer  aux  parois,  et  ils  allèguent, 
a  Tappui  de  cette  explication,  les  nombreuses  analogies  que  présentent  les  descriptions 
et  les  prescriptions  dans  ce  texte  avec  celles  qui  concernent  la  lèpre  proprement  dite. 
Les  autres,  au  contraire,  et  avec  plus  de  raison,  y  voient  une  détérioration  du  bâtiment, 
par  n'importç  quelle  cause  extérieure,  par  exemple  l'humidité  (mérule,  champignon, 
sûlpèlrc,  lichen,  etc).  Ils  fout  remarquer  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  lépreux  qui  s'y 
seraient  trouvés,  et  que  le  mal  est  attribué  à  Dieu,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  pour  la 
lèpre.  On  peut  seulement  dire  quelauteur  ne  se  fait  pas  une  idée  bien  nette  de  la  nature 
de  la  chose. 

'^  Au  lieu  de  crépi,  le  texte  dit  simplement  poussière,  ici  et  partout. 
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rera  pure,  car  le  mal  a  été  guéri.  Pour  faire  la  purification  ■  de  la 
maison,  il  prendra  deux  oiseaux,  un  morceau  de  bois  de  cèdre,  un 
fil  de  couleur  écarlate  et  de  Thysope  ;  il  égorgera  l'un  des  deux 
oiseaux  au-dessus  d'un  vase  de  terre  rempli  d'eau  vive  ;  puis  il 
prendra  les  morceaux  de  bois  de  cèdre,  l'hysope  et  le  fil  de  couleur 
écarlate,  ainsi  que  l'oiseau  laissé  vivant,  et  les  trempera  dans  le  sang 
de  l'oiseau  égorgé  et  dans  l'eau  vive,  et  fera  sept  fois  une  aspersion 
sur  la  maison.  Et  après  avoir  purifié  '  la  maison  avec  le  sang  de 
l'oiseau  et  l'eau  vive,  et  avec  l'oiseau  laissé  vivant,  le  morceau  de 
bois  de  cèdre,  l'hysope  et  le  fil  de  couleur  écarlate,  il  lâchera  l'oi- 
seau vivant  hors  de  la  ville,  dans  la  campagne,  et  fera  ainsi  propi- 
tiation  pour  la  maison,  et  elle  sera  réputée  pure. 

*♦  Telle  est  la  loi  concernant  toute  espèce  de  lèpre,  et  la  teigne, 
ainsi  que  la  lèpre  des  vêtements  et  des  maisons,  les  tumeurs,  les 
dartres  et  les  taches  luisantes.  Elle  est  faite  pour  donner  des  ins- 
tructions sur  le  temps  de  l'impureté  et  de  la  pureté'.  Voilà  la  loi 
touchant  la  lèpre. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Parlez 
aux  enfants  d'Israël  et  dites-leur  *  :  Si  un  homme  est  affecté  de 
gonorrhée*,  il  est  impur  par  ce  fait.  Cette  impureté  existe,  que 
l'écoulement  soit  permanent  ou  intermittent.  Le  lit  sur  lequel  cet 
homme  aura  été  couché  sera  impur,  ainsi  que  tout  meuble  sur 
lequel  il  aura  été  assis.  Si  quelqu'un  vient  à  toucher  ce  lit,  il  devra 
laver  ses  vêtements  et  se  baigner;  il  sera  impur  jusqu'au  soir.  Si 
quelqu'un  vient  à  s'asseoir  sur  le  meuble  sur  lequel  aura  été  assis 
le  malade,  il  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner;  il  sera  impur 
jusqu'au  soir.  Celui  qui  touche  le  corps  du  malade  devra  se  laver  et 
se  baigner  ;  il  sera  impur  jusqu'au  soir.  Si  le  malade  crache  •  sur 
un  homme  pur,  celui-ci  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner;  il 
sera  impur  jusqu'au  soir.  Toute  voiture  dans  laquelle  sera  monté  le 
malade  sera  impure.  Quiconque  touchera  un  objet  qui  se  sera  trouvé 
sous    lui,    sera    impur    jusqu'au    soir,    et    celui    qui    emporte     un 

1  Litt.  :  rexpiation.  La  maladie  est  assimilée  au  péché,  quoiqu'il  ne  s'agisse  pas  de 
l'acte  d'un  homme,  mais  d'un  défaut  purement  matériel.  Sur  le  rite,  voyez  ci- des- 
sus V.  4  s. 

^  Même  observation. 

3  C'est-à-dire  sur  le  moment  où  le  prêtre  aura  à  faire  l'une  ou  l'autre  déclaration. 

4  Ce  chapitre  parle  des  états  d'impureté  résultant  de  différentes  affections  des  parties 
sexuelles,  les  unes  maladives,  les  autres  conformes  aux  lois  physiologiques.  Notre  tra- 
duction sera  nécessairement  un  peu  libre.  Le  texte  parle  successivement  de  cinq  cas. 

^  Premier  cas  ;  litt.  :  llux  de  la  chair,  locution  euphémistique. 

^  Il  ne  s'agit  pas  sans  doute  d'un  acte  de  grossièreté,  mais  d'un  accident. 
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pareil  objet  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner;  il  sera  impur 
jusqu'au  soir.  Celui  que  le  malade  aura  touché  sans  s'être  lavé  les 
mains,  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner  ;  il  sera  impur  jus- 
qu'au soir.  Un  vase  de  terre  que  le  malade  aura  touché  doit  être 
brisé  ;  un  vase  *  de  bois  doit  être  rincé  avec  de  l'eau.  "  Lorsque  le 
malade  se  sera  remis  de  son  indisposition,  il  comptera  sept  jours 
jusqu'à  sa  purilication  ^  ;  puis  après  avoir  lavé  ses  vêtements  et 
baigné  son  corps  dans  l'eau  vive,  il  sera  en  état  de  pureté.  Le  hui- 
tième jour  il  prendra  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons,  et  les 
remettra  au  prêtre,  en  se  présentant  devant  l'Éternel  à  l'entrée  du 
tabernacle  de  communication.  Le  prêtre  les  immolera,  l'un  comme 
victime  expiatoire  %  l'autre  comme  holocauste,  et  fera  ainsi  propitia- 
tion  pour  lui  en  vue*  de  sa  maladie. 

**  Si  quelqu'un  a  eu  un  accident  nocturne  *,  il  se  lavera  tout  le 
corps  et  sera  impur  jus((u'au  soir.  Tout  vêtement  ou  tout  cuir  qui 
aura  été  souillé  de  cette  manière  doit  être  lavé  et  restera  impur  jus- 
qu'au soir. 

"  Si  un  homme  et  une  femme  couchent  ensemble  maritalement, 
ils  doivent  se  baigner  tous  les  deux,  et  ils  seront  impurs  tous  les 
deux  •. 

*®  Si  une  femme  a  ses  règles  ',  son  impureté  durera  sept  jours. 
Quiconque  la  touchera  sera  impur  jusqu'au  soir.  Tout  ce  qpii  lui 
aura  servi  de  couche  ou  de  siège  pendant  cette  période,  sera  impur. 
Quiconque  touchera  son  lit  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner; 
il  sera  impur  jusqu'au  soir.  Quiconque  touchera  un  meuble  sur 
lequel  elle  aura  été  assise,  devra  laver  ses  habits  et  se  baigner;  il 
sora  impur  jusqu'au  soir.  S'il  y  a  du  sang  sur  le  lit,  ou  sur  \o 
meuble  sur  lequel  elle  aura  été  assise,  et  qu'on    y    touche,    on    sera 


1  Ou  un  meuble  quelconque. 

*-*  hd.  purification  est  ici  l'époque  où  le  malade  est  oflBciellement  reconnu  comme  pur 
par  le  rite  qui  va  Gtre  décrit.  La  loi  exige  donc  pour  cela  que  les  symptômes  aient 
disparu  depuis  au  moins  huit  jours. 

^  Ici  le  terme  est  mieux  employé  que  dans  le  cas  signalé  p.  143,  note  1. 

'^  Le  législateur  ne  recherclie  pas  la  cause  du  mal,  il  constate  simplement  Timpuretc* 
qui  en  résulte. 

'^  Second  cas  :  la  pollution  involontaire. 

^  Troisième  cas  :  la  cohabitation  conjugale.  Il  s'agit  d'époux  légitimement  mariés. 
Des  prescriptions  analogues  se  rencontrent  aussi  chez  d'autres  nations  anciennes,  où 
l'accès  de  l'autel  était  interdit  dans  ce  cas  jusqu'à  l'ablution  accomplie. 

**  Quatrième  cas  :  la  menstruation. 
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impur  jusqu'au  soir.  Si  un  homme  couche  avec  elle  *,  de  manière 
qu'il  est  souillé  par  son  sang,  il  sera  impur  pendant  sept  jours,  ainsi 
que  le  lit  sur  lequel  il  aura  été  couché. 

**  Si  une  femme  a  un  flux  de  sang  prolongé  ',  soit  hors  de  l'époque 
de  ses  règles,  soit  à  la  suite  de  celles-ci,  aussi  longtemps  que  cet 
état  durera  elle  sera  impure,  tout  comme  dans  la  période  normale. 
Il  en  sera  du  lit  sur  lequel  elle  sera  couchée  durant  la  maladie, 
comme  du  lit  dans  l'autre  cas;  tout  meuble  sur  lequel  elle  s'assiéra 
sera  impur  comme  dans  le  cas  ordinaire.  Quiconque  touchera  ces 
objets  sera  impur;  il  devra  laver  ses  vêtements  et  se  baigner;  il  sera 
impur  jusqu^au  soir.  Lorsqu'elle  '  se  sera  remise  de  son  indisposition, 
elle  comptera  sept  jours,  et  après  cela  elle  sera  en  état  de  pureté. 
Le  huitième  jour  elle  prendra  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons  et 
les  apportera  au  prêtre  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication. 
Le  prêtre  les  immolera,  l'un  comme  victime  expiatoire,  l'autre  comme 
holocauste,  et  fera  ainsi  propitiation  pour  elle  devant  l'Éternel,  en  vue 
de  sa  maladie. 

'*  Vous  ferez  en  sorte  que  les  enfants  d'Israël  se  tiennent  éloignés 
de  ce  qui  les  souillerait,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  dans  leur 
impureté,  pour  avoir  souillé  ma  demeure  qui  est  au  milieu  d'eux  ♦. 
Voilà  la  loi  concernant  ceux  qui  sont  affectés  de  gonorrhée,  ou  qui 
auraient  des  pollutions,  ainsi  que  les  femmes  qui  ont  leur  indisposi- 
tion régulière,  et  les  hommes  qui  coucheraient  avec  une  femme 
devenue  impure,  enfin  tous  ceux,  hommes  ou  femmes,  qui  seraient 
atteints  de  quelque  infirmité  analogue. 

*  Après  la  mort  des  deux  fils  d'Aharôn,  qui  moururent  pour  s'être 
présentés  devant  l'Éternel  *,    celui-ci  s'adressa   à    Moïse   et    lui   dit  : 

l  Plus  bas  (chap.  XVIII,  19  ;  XX,  18),  la  cohabitation  maritale  avec  une  femme  qui 
se  trouve  dans  cette  condition  est  punie  de  mort.  Comme  il  n'est  question  ici  que  d'une 
impureté  contractée  passagèrement,  et  non  d'une  peine  quelconque,  il  faut  en  conclure, 
soit  que  nous  avons  là  deux  lois  différentes  et  contradictoires,  soit  que  dans  notre  texte 
il  est  parlé  du  cas  où  le  mari  aurait  ignoré  l'état  de  sa  femme. 

^  Cinquième  et  dernier  cas,  dont  il  y  a  un  exemple  dans  l'histoire  évangélique, 
Matth.  IX,  20.  Luc  VIII,  44. 

3  Voyez  ci-dessus  v.  13  suiv. 

4  Le  législateur  ne  veut  pas  dire  que  les  infirmités  qu'il  vient  d'énumérer  sont  mor- 
telles. Ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que  le  Dieu  très-saint  ne  souffrira  pas  qu'une  personne 
devenue  momentanément  impure  dans  l'un  ou  l'autre  des  cas  cités,  s'approche  du  sanc- 
tuaire. Ce  serait  là  une  profanation  qu'il  ne  laisserait  pas  impunie. 

^  Chap.  X.  —  La  pressente  loi  se  rattache  à  l'histoire  racontée  dans  le  passage  cité, 
en  ce  qu'elle  établit  la  règle  que  le  pontife  seul,  et  celui-ci  seulement  dans  certaines 
circonstances  et  avec  des  cérémonies  particulières,  peut  exercer  des  fonctions  qui  le 
mettent  dans  la  présence  immédiate  de  la  personne  de  Dieu. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  10 


146  LÉVITIQUE   XVI,   2-10. 

Parle  à  ton  frère  Aharôn,  pour  qu'il  n'entre  pas  en  tout  temps  dans 
le  sanctuaire  derrière  le  rideau,  en  face  du  couvercle  qui  est  sur 
l'arche*,  afin  qu'il  ne  meure  point:  car  c'est  au-dessus  de  ce  cou- 
vercle, dans  la  nuée,  que  je  me  manifeste*.  Voici  à  quelles  conditions 
Aharôn  pourra  entrer  dans  le  sanctuaire  :  il  aura  un  taureau  pour 
victime  expiatoire  et  un  bélier  pour  l'holocauste  ;  il  sera  revêtu  d'une 
tunique  sacrée  de  lin,  il  mettra  sur  son  corps  des  caleçons  de  lin, 
il  se  ceindra  d'une  ceinture  de  lin,  et  s'enveloppera  la  tète  d'un 
turban  de  lin;  ce  sont  là  les  vêtements  sacrés,  il  les  mettra  après 
s'être  bai^é.  De  la  part  de  la  communauté  des  enfants  d'Israël  il 
prendra  deux  boucs  de  chèvres  pour  l'expiation  et  un  bélier  pour 
l'holocauste  '. 

*  Quant  à  son  taureau  expiatoire,  Aharôn  l'offrira  à  l'effet  de  faire 
propitiation  pour  lui-même  et  pour  sa  famille.  Pour  ce  qui  est  des 
deux  boucs,  il  les  prendra  et  les  placera  devant  l'Étemel  à  l'entrée 
du  tabernacle  *.  Il  jettera  le  sort  sur  eux,  à  l'effet  de  désigner  l'un 
pour  l'Éternel  et  l'autre  pour  *AzazeP.  Il  offrira,  en  l'immolant 
comme  victime  expiatoire,  celui  des  boucs  que  le  sort  aura  désigné 
pour  être  donné  à  l'Étemel;  quant  à  celui  que  le  sort  aura  désigné 
pour  être  donné  à  *Azàzel,  il  le  placera  vivant  devant  l'Éternel,  pour 


i  Sur  le  rideau,  l'arche  et  le  couvercle,  voyez  Ex.  XXV,  17,  22;  XXVI,  31.  Ce 
qui  est  ici  appelé  le  Sanctuaire,  est  nommé  ailleurs  le  Très-saint  ou  le  Saint  des  saints  ; 
c'était  la  salle  intérieure,  où,  d'après  la  théorie  religieuse,  Jéhova  avait  son  siège  sur 
l'arche  entre  les  chérubins. 

2  Les  Rabbins  ont  prétendu  plus  tard  qu'il  y  avait  réellement  et  perpétuellement  uu 
nuage  dans  le  lieu  saint.  Nous  pensons  que  le  texte,  tout  en  affirmant  la  présence  de 
Dieu,  parle  d'un  nuage  pour  marquer  l'invisibilité  de  sa  personne. 

"^  Les  conditions  de  l'entrée  au  lieu  trts-saint  sont  donc  :  des  sacrifices  particuliers, 
et  un  costume  autre  que  celui  que  le  grand-prêtre  portait  dans  les  grandes  cérémonies 
(Ex.  XXVIII).  Il  était  simplement  de  lin  (blanc).  Une  troisième  condition  ne  sera 
mentionnée  que  plus  bas,  v.  29  suiv. 

'^  Ce  paragraphe  ne  contient  pas  encore  la  description  du  rite  même  de  la  fête  de 
l'expiation  ;  il  donne  plutôt  des  indications  préalables  relativement  ù  la  destination  des 
différentes  bêtes  mentionnées  plus  haut. 

^  De  toutes  les  explications  qui  ont  été  données  de  ce  mot,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
qui  soutienne  l'examen.  VVzâzel  doit  être  un  nom  propre,  désignant  une  personne  qui 
puisse  être  opposée  à  Jéhova.  Ce  sera  donc  un  démon,  un  être  ennemi,  supposé  avoir 
sa  résidence  hors  du  pays,  dans  le  désert.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  son^'er 
au  diable  de  la  myth  )logie  judéo-chrétienne,  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  rAncicn 
Testament.  L'étymologie  du  nom  est  incertaine,  mais  l'idée  elle-même  n'a  rien  de  sur- 
prenant ou  d'étrange.  Ailleurs  aussi  nous  voyons  que  les  Juifs  croyaient  à  Texistenci' 
do  mauvais  génies  qui  habitaient  le  désert  (voyez  par  ex.  Ésaïc  XXXIV,  H- 
XIII,  21). 
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faire    propitiation    sur    lui    et    pour   renvoyer   ensuite  au    désert   à 
•Azàzel*. 

**  Aharôn  offrira  donc  ^  son  taureau  expiatoire,  à  l'effet  de  faire 
propitiation  pour  lui-même  et  pour  sa  famille  %  et  il  immolera  ce 
taureau.  Puis  il  remplira  un  brasier  de  charbons  ardents  pris  sur 
l'autel  placé  devant  TÉtemel*,  et  prendra  deux  poignées  d'encens 
odoriférant  pulvérisé  et  les  portera  derrière  le  rideau.  Là,  devant 
l'Étemel,  il  jettera  l'encens  sur  la  braise,  de  manière  que  la  fumée 
de  l'encens  enveloppe  le  couvercle  de  l'arche,  afin  qu'il  ne  meure 
pas*.  Ensuite  il  ira  prendre  du  sang  du  taureau  et  en  fera  une 
aspersion  avec  le  doigt  sur  la  partie  antérieure  du  couvercle,  et  de 
même  une  autre,  répétée  sept  fois,  devant  le  couvercle  •.  Après  cela, 
il  immolera  le  bouc  expiatoire  du  peuple,  et  en  portera  le  sang  der- 
rière le  rideau;  il  fera  avec  ce  sang  ce  qu'il  a  fait  avec  le  sang  du 
taureau,  quant  aux  aspersions  du  couvercle  et  devant  le  couvercle. 
C'est  ainsi  qu'il  fera  propitiation  sur  le  sanctuaire  à  cause  des 
impuretés  des  enfants  d'Israël  et  de  leurs  transgressions,  en  fait  de 
péchés  de  toute  espèce.  Il  en  fera  de  même  à  l'égard  du  tabernacle 
établi  parmi  eux  au  milieu  de  leurs  impuretés  '.  Personne  ne  doit  se 
trouver  dans  le  tabernacle  quand  il  y  entrera  pour  faire   propitiation 

1  On  verra  par  la  suite  que  ce  bouc  {sur  lequel  aura  été  faite  la  propitiation^  c'est- 
à-dire  sur  lequel  le  peuple  aura  déchargé  ses  péchés  et  par  conséquent  les  peines 
encourues,  au  moyen  de  l'expiation  sanglante  par  l'autre  bouc  et  la  confession)  doit 
emporter  ces* péchés  et  la  malédiction»  au  désert,  auprès  du  mauvais  génie.  C'est  le 
bouc  émissaire,  c  est-à-dire  lâché,  chassé,  après  avoir  été  chargé  des  fautes  des 
hommes.  La  locution  triviale  :  aller  au  diable,  peut  servir  à  expliquer  le  rite,  car  elle 
en  dérive. 

^  Ici  commence  la  description  de  la  cérémonie,  d'après  l'ordre  de  tous  les  rites  de 
détail. 

3  Dans  la  suite  des  temps,  cette  famille  était  la  caste  sacerdotale  tout  entière. 

'^  Devant  le  tabernacle,  et  sur  lequel  il  y  avait  toujours  du  feu. 

5  X^  mortel  ne  peut  voir  la  divinité  qu'au  péril  de  sa  vie  ;  la  fumée  est  donc  censée  la 
dérober  à  son  regard.  L'acte  est  purement  symbolique,  et  l'expression,  sous  une  autre 
forme,  de  l'idée  déjà  signalée  à  la  note  2  de  la  page  précédente.  —  Au  Ueu  de  Varchf, 
le  texte  dit  ici  le  téiiioignage^  c'est-à-dire  la  loi  déposée  dans  l'arche. 

^  L'encens  brûlé  préparait  la  localité  en  dérobant  pour  ainsi  dire  le  trône  de  Dieu 
aux  regards  du  prêtre.  Alors  seulement  il  va  accomplir  le  rite  expiatoire  lui-même. 
L'aspersion  ne  se  fait  pas  sur  le  couvercle,  siège  de  Dieu,  mais  seulement  sur  son  bord 
antérieur,  et  sur  le  sol  qui  se  trouve  devant  l'arche. 

'7  La  demeure  même  de  Dieu  est  censée  souillée  et  profanée  par  les  péchés  commis  ; 
elle  aussi  a  besoin  d'un  rite  de  purification  et  de  consécration  nouvelle.  —  On  remar- 
quera que  le  texte  distingue  le  sanctuaire  du  tabernacle.  Par  le  premier  terme,  il  faut 
entendre  le  Très-saint,  où  se  trouvait  Tarche  ;  par  le  second,  le  reste  de  l'cdificc,  où 
les  prêtres  ordinaires  avaient  accès  pour  le  service  journalier. 
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dans  le  sanctuaire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte,  et  qu'il  ait  fiadt  propi- 
tiation  pour  lui-même,  et  pour  sa  famille,  et  pour  toute  la  commu- 
nauté crisraêl.  Après  être  sorti,  il  se  rendra  à  Fautel  placé  devant 
rÉtemel  %  et  fera  propitiation  sur  lui,  en  prenant  du  sang  du  taureau 
et  du  sang  du  bouc  pour  en  mettre  sur  les  cornes  de  Tautel  de  tous 
côtés.  Il  y  fera  avec  son  doi^t  une  aspersion  sept  fois  répétée  et  le 
sanctifiera  ainsi  et  le  purifiera  des  impuretés  des  enfants  d^Israêl. 

'® Lorsqu'il  aura  achevé  de  faire  la  propitiation  du  sanctuaire',  du 
tabernacle  de  communication  et  de  l'autel,  il  fera  approcher  le  bouc 
vivant.  Il  posera  ses  deux  mains  sur  la  tête  du  bouc,  et  confessera 
sur  lui  toutes  les  iniquités  des  enfants  d'Israël,  et  toutes  leurs 
transg^ressions  eu  fait  de  péchés  de  toute  espèce',  et  quand  il  les 
aura  mises  sur  la  tète  du  bouc,  il  fera  conduire  celui-ci  au  .  désert, 
par  un  homme  qui  se  tiendra  prêt  à  cet  effet.  Le  bouc  emportera 
ainsi  toutes  leurs  iniquités  dans  une  terre  sauvage^. 

Lorsque  le  bouc  aura  été  chassé  au  désert*,  "Aharôn  entrera 
dans  le  tabernacle  et  otera  les  habits  de  lin  dont  il  s'est  revêtu  en 
y  entrant  d'abord,  et  les  y  déposera.  Puis  il  se  baignera  dans  un 
endroit  consacré,  se  revêtira  de  son  costume*,  et  inmiolera  son  holo- 
causte et  l'holocauste  du  peuple,  et  fera  ainsi  propitiation  pour  lui 
et  pour  le  peuple.  Enfin,  il  fera  fumer  sur  l'autel  la  graisse  de  la 
victime  expiatoire".  Celui  qui  aura  emmené  le  bouc  destiné  à  *Azàzel, 
lavera  ses  habits  et  se  baignera  lui-même;  après  cela,  il  pourra 
rentrer  au  camp.  Quant  au  taureau  et  au  bouc  qui  auront  servi  au 
sacrifice  expiatoire,  et  dont  le  sang  aura  été  porté  au  sanctuaire  pour 
y  faire  propitiation,  on  les  emportera  hors  du  camp  et  on  en  briilem 
les  peaux,  les  chain?  et  la  llente.  Kt  celui  qui  les  aura  brûlés,  lavera  ses 
habits  et  se  bai^rnera  lui-même:  après  cela,  il  pourra  rentrer  au  camp*. 


^  C'est  uôcessairemenl  l'autel  aux  holocaustes  (note  4  p.  14'7;,  et  non  l'autel  aux 
parfums  placé  à  l'intérieur. 

'-^  Lexpressiou  que  nous  choisissons  peut  paraître  singulière,  et  nous  aurions  pu 
nous  servir  du  terme  de  puritication.  Mais  nous  avons  voulu  employer,  dans  la  traduc- 
tion un  seul  et  même  vocable  pour  chacun  des  termes  techniques  du  rituel. 

3  Cette  confession  a  dû  se  faire  en  termes  généraux. 

**  In  endroit  solitaire.  Les  Rabbins  ont  même  pensé  qu'on  l'y  tuait,  en  le  précipitant 
du  hait  i'u.i  rocher.  Le  texte  ne  dit  pas  cela  :  on  voulait  seulement  empêcher  que 
l'animal  ne  revînt. 

^  La  coupe  des  versets  est  absolument  fautive  ici  dans  l'original. 

•■'  Officiel,  pontifical  (Ex.  XXVIH;. 

**  Comp.  les  rites  prescrits  au  chap.  IV. 

**  On  voit  que  tous  ceux  qui  coopéraient,  de  manière  ou  d'autre,  à  cette  cérémonie. 
les  gens  de  service  comme  le  prêtre  officiant,  sont  censés  s'être  souillés  par  le  contact 
des  animaux  chargés  des  péchés  du  peuple,  soit  pour  les  expier  en  mourant,  soit  pour 
les  emporter  hors  de  terre  sainte. 
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-'  Ce  sera  là  pour  vous  une  règle  perpétuelle  :  le  dixième  jour  du 
septième  mois  vous  jeûnerez  *  et  vous  ne  travaillerez  pas,  les  étranjrers 
qui  demeureront  parmi  vous  tout  aussi  Lien  que  les  indi^^ènes.  Car 
en  ce  jour-là  on  fera  propitiation  pour  vous,  à  Tefiet  de  vous  purifier 
de  tous  vos  péchés,  pour  que  vous  soyez  purs  devant  l'Éternel .  Ce 
sera  pour  vous  un  sabbat,  un  jour  férié  ',  où  vous  jeûnerez,  et  une 
règle  perpétuelle.  Le  prêtre,  qu'on  aura  oint  et  installé*  pour  fonc- 
tionner à  la  place  de  son  père,  fera  la  propitiation  revêtu  des  habits 
de  lin,  des  vêtements  sacrés.  Il  fera  la  propitiation  de  la  demeure 
sainte*  et  du  tabernacle  de  communication  et  de  l'autel,  ainsi  que 
pour  les  prêtjpes  et  pour  toute  la  communauté  du  peuple.  Voilà  la 
règle  perpétuelle  d'après  laquelle  on  fera  propitiation  pour  les  enfants 
d'Israël,  relativement  à  tous  leurs  péchés,  une  fois  par  an. 

Et  il*  fit  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes*  :  Parle  à  Aharôn  et 
à  ses  fils  et  à  tous  les  Israélites  et  dis-leur  :  Voici  ce  que  vous 
ordonne  l'Éternel  :  Tout  Israélite  qui  égorgera  un  bœuf,  un  mouton 
ou  une  chèvre,  soit  dans  le  camp,  soit  hors  du  camp,  et  qui  ne 
l'amène  pas  au  tabernacle  de  communication  pour  faire  une  offrande 
à  l'Éternel  devant  sa   demeure,   sera   considéré   comme    coupable   de 

1  On  traduit  généralement  :  vous  humilierez  vos  ftmes  ;  mais  il  est  positivement  ques- 
tion du  jeûne  (lequel  s'observe  très-rigoureusement  encore  aujourd'hui,  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  du  rite  ont  dû  tomber  en  désuétude).  Déjà  du  temps  des 
apôtres  (Actes  XXVIl,  9},  la  fête  de  l'expiation  s'appelait  tout  simplement  le  Jeûne. 
La  formule  hébraïque  pourrait  même  être  rendue  par  ces  mots  :  vous  comprimerez  vos 
appétits.  C'est  d'ailleurs  le  seul  endroit  de  la  loi  mosaïque  qui  parle  d'un  jeûne.  L'usage 
de  jeûner  s'est  beaucoup  répandu  après  l'exil.  (Zach.  VII;  VIII.  Mattl>.  VI,  16; 
IX.  14.  Luc  XVIII,  12,  etc.) 

s  Ex.  XXXI,  15.  Le  mot  de  sabbat  est  pris  ici  dans  son  sens  primitif,  et  non  pour 
le  septième  jour  de  la  semaine. 

3  Voyez  chap.  VII,  37.  —  L«  texte  a  en  vue  l'avenir,  et  les  futurs  pontifes  qui 
devaient  se  succéder  de  père  en  fils. 

^  C'est  ici,  non  l'édifice  entier,  le  tabernacle,  mais  le  Très-saint  avec  l'arche. 

S  Aharôn.  —  Une  observation  générale  sur  ce  chapitre  ne  sera  pas  hors  de  propos. 
Le  rite  peut  avoir  été  pratiqué  anciennement,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  trace  dans 
l'histoire.  Mais  à  Tépoque  ou  le  présent  texte  a  été  rédigé,  il  ne  pouvait  pas  l'être  dans 
tous  ses  détails,  l'arche  n'existant  plus.  Ajoutons  que  d'après  l'économie  du  Penta- 
teuque,  cette  loi  aurait  été  promulguée  au  Sina!  au  commencement  de  la  seconde  année 
de  l'émigration  (Ex.  XL,  17.  Nomb.  X,  11).  Or,  la  fête  ne  devant  être  célébrée  qu'au 
7*  mois,  ce  mot  :  il  fit,  prouve  à  lui  seul  que  les  textes  contredisent  l'opinion  tradi- 
tionnelle relative  à  la  rédaction  immédiate  et  faite  sur  place. 

ô  Sur  le  code  compris  dans  les  chap.  XVII  ù  XXVI.  Voyez  l'Iutrod.,  p.  250. 
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meurtre  *  ;  il  a  versé  du  sang  :  cet  homme  doit  être  exterminé  du 
milieu  de  son  peuple.  C'est  afin  que  les  Israélites  amènent  à  TÉternel, 
à  rentrée  du  tabernacle,  et  au  prêtre,  les  animaux  qu'ils  ont  l'habi- 
tude d'égorger  dans  les  champs;  ils  doivent  les  faire  immoler  en 
sacrifice  d'action  de  grâces  à  l'Éternel;  le  prêtre  doit  en  verser  le 
sang  contre  l'autel  à  l'entrée  du  tabernacle  et  en  faire  fumer  la 
graisse  comme  odeur  agréable  à  l'Éternel.  Et  ils  ne  doivent  plus 
faire  leurs  sacrifices  aux  démons  ',  avec  lesquels  ils  ont  coutume 
de  se  prostituer'.  Ce  sera  là  pour  eux  une  règle  perpétuelle,  pour 
tous  les  âges*. 

*  Dis-leur  encore  :  Tout  Israélite ,  ou  étranger  demeurant  au 
milieu  de  vous,  qui  offre  un  holocauste  ou  un  autre  sacrifice,  et  qui 

^  C'est-à-dire,  cet  acte  sera  assimilé  au  crime  indicpié,  car  c'est  un  crime  de  lèse- 
majesté  divine.  Le  texte  ne  dit  pas  :  le  sang  lui  sera  imputé,  mais  :  ce  sera  compté 
comme  sang  (versé). 

^  Litt.  :  aux  boues.  Comp.  les  passages  cités  page  146,  note  5.  Il  s'agit  encore 
d'une  superstition  fort  répandue  dans  l'antiquité,  C[ui  peuplait  le  désert  d'êtres  malfai- 
sants faunes,  satyrs,  etc. 

3  Locution  fort  usitée  chez  les  prophètes  et  suffisamment  expliquée  dans  notre  com- 
mentaire.  Voyez  surtout  Osée  L  Ezéch.  XVI  ;  XXIII,  etc. 

^  Cette  loi  est  très-instructive  pour  la  critique  du  Pentateuque.  D'abord  elle  dit 
explicitement  que  du  temps  de  Moïse,  et  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux,  les  Israélites 
sacrifiaient  à  des  divinités  imaginaires  et  de  bas  étage.   Jamais  ailleurs  dans  les  livres 
mosaïques  ce  reproche  ne  leur  est  adressé.  Il  est  produit  seulement  dans  Josué  (chap. 
XXIV,  15,  23]  et  Ézéchiel  [chap.  XX,  suiv.).  Ce  premier  fait  déjà  laisse  entrevoir 
un  autre  rédacteur.  Mais  c'est  surtout  la  loi  elle-même  qui  nous  révèle  les  secrets  des 
origines  du  code.  Ici   il  est   prescrit   qu'aucun  Israélite  ne  doit  manger  de  la  viande, 
sans  avoir  fait   immoler    l'animal  devant   l'autel  du  tabernacle.  Pour  une  population 
répandue  sur  1200  lieues  carrées,   ce  serait  une  absurdité  patente  et  équivaudrait  à  la 
restriction  de  l'usage  de  la  viande  à  la  seule  ville  de  Jérusalem.    Aussi  dit-on  qu  elle 
n'a  été  faite  que  pour  le  désert  et  pour  le  temps  avant  la  conquête.  Mais  un  législateur 
plus  ancien  (Dcut.  XII,  8,  15)  dit  au  contraire  que  dans  ces  temps-là  un  pareil  usage 
n'existait  pas,  qu'alors  ou  faisait  à  cet  égard  ce  que  l'on  voulait,  sans  que  lo  législateur 
y  regardât,  et  que  celui-ci  avait  permis  expressément  que  Ton  mangeût  la  viande  par- 
tout et  eu  tous  lieux,  sauf  à  ne  pas  faire  de  sacrifices  religieux  hors  de  Jérusalem.  Il 
n'y  a  pas  à  hésiter  :  la  présente  loi  (qui  probablement  est  restée  à  l'état  de  pure  théorie) 
a  tout  au  plus  pu  être  exécutée,  et  par  conséquent  promulguée,  à  une  époque  où  toute  la 
nation,  strictement  soumise  à  la  règle   lévitique,   se   renfermait  dans  les   murs  d'une 
seule   ville   avec  ses  dépendances   les  plus   voisines,   c'est  ù-dire    dans  les  premiers 
temps  après  lu  restauration  (lutr.,  p.  251  s.).  Du  reste,  lo  sens  de  la  loi  ne  saurait  être 
douteux  :  La  boucherie  profane  [qu'où  nous  permette  ce  terme)  est  interdite.  De  tout 
animal  tué  pour  être  mangé,    sans  oucune  exception,  il  faut  qu'il  soit  fait  une  part  à 
Dieu.  Cela  est  tout  juste  le  contraire  de  ce  que  dit   le  passage  cité   du  Deutérononie. 
D'après  l'opinion  traditionnelle,  qui  regarde  lo  Deutéronome  comme  la  partie  la  moins 
oncienne  du  Pentateuque,  on  est  amené  à  penser  que  Moïse  a  abrogé  une  loi  qui  est  ici 
qualifiée  de  règle  perpétuelle  pour  tous  les  âges. 
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n'amène   pas   la  victime  à    l'entrée   du    tabernacle   pour  l'immoler  à 
l'Éternel,  doit  être  exterminé  de  son  peuple*. 

*°  Et  sur  tout  Israélite,  ou  étranger  demeurant  parmi  vous,  qui 
mange  du  sang,  j'aurai  l'œil  ouvert  et  je  l'exterminerai  du  milieu  de 
son  peuple*.  Car  c'est  dans  le  sang  qu'est  la  vie  des  êtres  vivants', 
et  c'est  pour  l'autel  que  je  vous  le  donne*,  afin  de  faire  propitiation 
pour  vous;  car  c'est  le  sang  qui  fait  propitiation,  parce  qu'il  est  la 
vie  *.  Voilà  pourquoi  je  dis  aux  enfants  d'Israël  :  Personne  d'entre 
vous  ne  mangera  du  sang,  et  l'étranger  qui  demeure  parmi  vous 
n'en  mangera  pas  non  plus.  Et  tout  Israélite,  ou  étranger  demeurant 
parmi  vous,  qui  prend  à  la  chasse  un  quadrupède  ou  un  oiseau 
qu'on  peut  manger,  en  fera  écouler  le  sang  et  le  recouvrira  de  terre  •, 
car  c'est  le  sang  qui  est  la  vie  de  tout  être  vivant  ',  et  je  défends 
aux  enfants  d'Israël  de  manger  du  sang,  parce  que  c'est  le  sang  qui 
est  la  vie  de  tout  être  vivant  :  quiconque  en  mange  doit  être  exter- 
miné. Et  toute  personne  qui  aura  mangé  de  la  chair  d'un  animal 
mort  naturellement,  ou  déchiré  par  une  bête  féroce,  que  ce  soit  un 
étranger  ou  un  indigène®,  devra  laver  ses  habits  et  se  baigner;  elle 
sera  impure  jusqu'au  soir,  puis  elle  redeviendra  pure.  Celui  qui  ne 
laverait  pas  ses  habits  et  ne  se  baignerait  pas,  en  serait  respon- 
sable. 


1  Comp.  Deut.  XII.  C'était  la  manière  la  plus  efficace  pour  empocher  le  culte  des 
faux  dieux.  Mais  on  sait  par  Thistoire  que  c'était  un  moyen  extrême,  inconnu  jusqu'au 
huitième  siècle  avant  J.-C.  et  qui  n'a  pu  se  faire  accepter  qu'après  la  restauration  au 
sixième. 

^  Chap.  III,  17;  VII,  26.  —  La  construction  de  la  phrase  est  embarrassée  et 
incohérente  dans  l'original.  —  On  peut  aussi  traduire  :  Je  tournerai  ma  faCe  contre  lui. 

3  Litt.  :  de  la  chair,  expression  qui  comprend  les  hommes  et  les  animaux.  On 
remarquera  que  le  principe  de  la  vie  animale  est  mis  dans  le  sang,  comme  ailleurs  dans 
le  souffle  (Gren.  II,  7)  ;  il  n'est  pas  question  le  moins  du  monde  de  ce  que  nous  appe- 
lons l'âme  dans  le  sens  philosophique  ou  psychologique. 

^4  II  y  a  un  emploi  pour  le  sang  ;  mais  ce  n*est  pas  pour  la  nourriture,  c'est  pour  le 
sacrifice  qu'il  est  destiné. 

^  L'auteur  a  en  vue  le  sacrifice  expiatoire  :  la  We  de  l'animal  est  donnée  à  Dieu  en 
compensation  de  la  vie  de  l'homme  pécheur. 

6  Deut.  XII,  16,  24. 

"7  n  y  a  ici  dans  le  texte  un  mot  do  plus  :  dans  sa  vie,  dont  nous  ne  savons  que  faire. 
Serait-ce  à  dire  :  tant  qu'il  vit? 

S  Le  Deutéronome  (chap.  XIV,  21 J  donne  une  autre  règle.  Comp.  d'ailleurs 
Lév.  XI,  40.  Ex.  XXII,  30.  —  Cette  prescription  est  motivée  sur  ce  que  dans  ces 
deux  cas  le  sang  ne  s'est  pas  écoulé  du  tout,  ou  imparfaitement.  —  Il  y  a  dans  ce  cha- 
pitre plusieurs  répétitions  qui  peuvent  faire  croire  à  un  travail  de  compilation  ou  de 
remaniement.  Voyez  Tlntroduction,  p.  254. 
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*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur:  Moi,  l'Éternel,  je  suis  votre  Dieu.  Vous  n'agirez 
point  selon  les  pratiques  du  pays  d'Egypte  où  vous  avez  demeuré, 
ni  selon  les  pratiques  du  pays  de  Canaan  où  je  vais  vous  conduire  ; 
vous  ne  suivrez  point  leurs  coutumes.  Ce  sont  mes  prescriptions  à 
moi  que  vous  mettrez  en  pratique,  et  mes  statuts  que  vous  garderez, 
de  manière  à  vous  en  tenir  à  eux.  Moi,  l'Éternel,  je  suis  votre  Dieu. 
Vous  garderez  mes  statuts  et  mes  commandements,  par  lesquels 
celui  qui  les  met  en  pratique,  aura  la  vie.  Moi  je  suis  l'Éternel*. 

*Nul  ne  s'approchera  d'une  personne  de  sa  parenté'  de  manière 
à  s'unir  à  elle  maritalement  '.  Moi  je  suis  l'Éternel.  Vous  n'aurez 
point  de  commerce  avec  votre  mère,  ni  avec  une  autre  femme  de 
votre  père;  elles  appartiennent  l'une  et  l'autre  à  votre  père  seul*. 
Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  votre  sœur,  la  fille  de  votre 
père  ou  la  fille  de  votre  mère*,  qu'elle  soit  née  dans  votre  maison 
ou  dehors.  Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  la  fille  de  votre 
fils,  ni  avec  la  fille  de  votre  fille,  elles  sont  vos  propres  filles*.  Vous 
n'aurez  point  de  commerce  avec  la  fille  de  la   femme   de  votre  père, 


1  C'est  ici  le  préambule  d'une  collection  spéciale  de  lois  diverses,  la  plupart  se  rap- 
portant à  des  principes  de  morale,  sanctionnés  par  leur  origine  divine.  De  là,  la  fréquente 
répétition  de  la  phrase  par  laquelle  ce  préambule  se  termine.  Les  Égyptiens  et  les 
Cananéens  sont  représentés  ici  comme  menant  une  vie  perverse  et  criminelle  à  tons 
égards.  En  promettant  la  vie  à  ceux  qui  obéiraient  a  ces  lois,  le  législateur  peut  avoir 
songé  à  la  longévité  comme  récompense  de  la  vertu  ;  mais  il  est  tout  aussi  probable  que 
nous  sommes  autorisés  à  songer  de  préférence  à  la  vie  de  la  nation  entière,  c'est-à-dire 
à  sa  prospérité  dans  la  terre  promise  (comp.  Ex.  XX,  12). 

^  Première  série  d'articles,  relatifs  à  l'iuceste  et  autres  relations  condamnables  de  ce 
genre. 

3  Litt.  :  ad  detegenda  pudenda  dus.  La  formule  employée  s'applique  au  mariage  et 
aux  relations  hors  mariage  indistinctement.  —  Notre  traduction  sera  ici  un  peu  libre  et 
sommaire. 

•*  Litt.  :  sunt  pudcnda  patris  ;  le  terme  hébreu  ne  s'emploie  que  de  l'autre  sexe,  et  en 
général  toutes  ces  lois  ne  sont  explicitement  adressées  qu'au  nôtre.  On  a  cru  voir  dans  la 
première  ligne,  où  les  noms  de  père  et  de  mère  se  trouvent  juxtaposés,  la  mention  do 
l'inceste  commis  par  im  père  avec  sa  fille  ;  mais  le  contexte  s'y  oppose.  Ce  n'est  pas  ù 
dire  qu'une  pareille  union  aurait  passé  pour  licite. 

^  Consanguine  ou  utérine.  Il  n'est  pas  fait  mention  expresse  de  la  sœur  issue  dos 
mêmes  parents,  mais  ce  cas  est  naturellement  sous-entendu  à  plus  forte  raison.  La  si  or 
consanguine  est  née  dans  la  maison  paternelle  du  frère  en  question^  la  sœur  utériiiC 
peut  être  née  ailleurs  d'un  premier  mariage  de  sa  mère. 

^  Litt.  :  sunt  pndenda  tua,  i.  c.  quasi  a  te  ipso  gcnita.  Ceci,  comme  on  voit,  déciile 
du  cas  non  mentionné  exprès,  d'après  la  note  4. 
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engendrée  par  lui;  elle  est  votre  sœur*.  Vous  n'aurez  point  de 
commerce  avec  la  sœur  de  votre  père:  elle  est  de  son  sang.  Vous 
n'aurez  point  de  commerce  avec  la  sœur  de  votre  mère:  elle  est  de 
son  sang.  Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  votre  tante,  femme 
du  frère  de  votre  père.  Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  votre 
bru,  la  femme  de  votre  fils.  Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec 
la  femme  de  votre  frère:  c'est  à  lui  seul  qu'elle  appartient*.  Vous 
n'aurez  point  de  commerce  avec  une  femme  et  sa  fille,  ni  avec  la 
fille  de  son  fils  ou  de  sa  fille  à  elle.  Elles  sont  censées  être  de  votre 
sang:  c'est  un  crime'.  Vous  n'épouserez  pas  la  sœur  de  votre 
femme  pendant  que  celle-ci  vit  encore,  de  manière  à  les  avoir  simulta- 
nément*. Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  une  femme  pendant 
son  impureté  menstruelle*.  Vous  ne  coucherez  pas  avec  la  femme  de 
votre  prochain,  de  manière  à  vous  souiller  par  ce  commerce*.  Vous 
ne  donnerez  aucun  de  vos  enfants  pour  le  sacrifier  au  Molek  ',  de 
manière  à  profaner  le  nom  de  votre  Dieu:  moi  je  suis  l'Étemel. 
Vous  ne  coucherez  pas  avec  un  homme   comme  on  couche  avec  une 

^  Si  ce  n'est  pas  là  une  reproduction  de  la  défense  déjà  faite  quelques  lignes  plus 
haut  (ce  qui  n'est  pas  probable),  il  faut  admettre  qu'il  est  question  ici  d'une  ûlle  née 
d'un  second  mariage  du  père  tandis  qu'auparavant  il  s'agissait  de  celle  née  d'un  premier 
mariage  du  père  ou  de  la  mère. 

^  Nous  estimons  que  dans  tous  ces  c«s  le  législateur  n'a  pas  seulement  en  vue  les  rela- 
tions libres,  hors  mariage,  mais  essentiellement  aussi  le  mariage  régulier  dans  certains 
degrés  de  parenté.  A  cet  égard  il  surgit  un  doute  relatif  au  dernier  cas  mentionné.  D'après 
la  loi  du  Deut.  XXV,  le  mariage  avec  la  veuve  du  frère  était  recommandé  ;  ici  il  semble 
être  défendu.  Faut-il  y  voir  un  changement  survenu  dans  les  mœurs  ou  dans  la  loi,  ou 
bien  dirons-nous  qu'il  n'est  question  ici  que  de  l'adultère  avec  la  femme  du  frère  vivant, 
ou  enfin  la  défense  ne  porte-t-elle  ici  que  sur  la  veuve  qui  a  des  enfants  ? 

3  Quant  à  ces  derniers  cas,  nous  songeons  moins  à  des  relations  criminelles  [simul- 
tanées) qu'à  des  mariages  consécutifs  avec  une  femme  et  sa  fille,  ou  petite-fille,  issue 
d'un  mariage  antérieur  ;  quant  au  premier,  au  contraire,  le  passage  parallèle,  chap. 
XX,  14,  prouve  qu'il  s'agit  do  simultanéité. 

^  Le  mariage  avec  la  sœur  de  la  femme  défunte  n'est  donc  pas  interdit,  comme  le 
pense  le  code  anglais.  Nous  ferons  remarquer  que  ce  qui  est  strictement  défendu  ici,  se 
trouve  mentionné  comme  un  fait  dans  l'histoire  du  patriarche  Jacob  (Gen.  XXIX),  de 
môme  que  dans  celle  d'Abraham  nous  avons  (chap.  XX,  12)  un  cas  de  mariage  avec  la 
sœur  consanguine,  sans  qu'il  y  soit  fait  mention  du  moindre  blâme.  Cela  prouve,  ou 
bien  que  la  loi  n'existait  pas  quand  l'histoire  des  patriarches  fut  écrite,  ou  bien  que 
celle-ci  est  une  pure  fiction  et  a  un  sens  tout  différent.  (Voir  l'Introduction,  p.  137.) 

5  Chap.  XV,  24. 

^  Ici  il  s'agit  tout  simplement  de  l'adultère. 

"7  Comp.  Jér.  XXXII,  25.  Éz.  XVI,  20.  2  Rois  XVI,  3,  etc.  —  On  s'est  demandé 
si  le  terme  hébreu,  consacré  pour  ce  genre  d'idolâtrie  (faire  passer  au  feu),  implique 
partout  et  nécessairement  la  mort  de  l'enfant,  immolé  ou  brûlé  ;  ou  s'il  s'agissait  peut- 
être  d'une  lustration,  sans  doute  douloureuse,  d'un  passage  j^or  le  feu. 
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femme  :  c'est  une  abomination.  Vous  ne  vous  souillerez  pas,  homme 
ou  femme,  en  commettant  le  crime  contre  nature  avec  un  animal  *. 
^*  Vous  ne  vous  souillerez  par  aucun  de  ces  crimes  ;  car  c'est  ainsi  que 
se  sont  souillés  les  peuples  que  je  chasse  devant  vous.  Le  pays 
a  été  souillé,  mais  je  lui  en  ai  fait  porter  la  peine  :  il  a  rejeté  ses 
habitants^.  Mais  vous,  vous  observerez  mes  statuts  et  mes  ordonnances, 
et  vous  ne  commettrez  aucune  de  ces  abominations,  ni  vous-mêmes*, 
ni  les  étrangers  qui  demeureront  parmi  vous.  Car  ce  sont  ces  abomi- 
nations qu'ont  commises  les  habitants  du  pays  qui  y  ont  été  avant 
vous,  et  le  pays  en  a  été  souillé.  C'est  pour  que  le  pays  ne  vous 
rejette  pas  à  votre  tour,  si  vous  alliez  le  souiller,  comme  il  a  rejeté 
le  peuple  qui  vous  y  a  précédé.  Car  quiconque  commettra  quelqu'une 
de  ces  abominations  sera  exterminé  du  milieu  de  son  peuple.  Obseï^ 
vez  mes  prescriptions,  de  manière  à  ne  commettre  aucune  de  ces 
horreurs  qui  ont  été  commises  autrefois,  pour  ne  point  vous  souiUer 
par  elles.  Moi  je  suis  l'Éternel  votre  Dieu. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  toute  la 
communauté  des  enfants  d'Israël  et  dis-leur:  Soyez  saints,  car  moi 
je  suis  saint,  moi  l'Éternel,  votre  Dieu  *. 

Honorez  père»  et  mère  et  observez  mes  sabbats  !  Moi  je  suis  l'Éter- 
nel, votre  Dieu. 

Ne  vous  adressez  point  aux  idoles,  et  ne  vous  faites  point  des  dieux 
de  fonte  !  Moi  je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu. 

*Si  vous  offrez  à  l'Éternel  un  sacrifice  d'action  de  grâces,  faites-le 
de  manière  qu'il  soit  agréé  *.  C'est  le  jour  même  de  l'immolation, 
ou  le  lendemain,  qu'il  doit  être  mangé.  Ce  qui  en  reste  jusqu'au 
troisième  jour  doit  être  consumé  par  le  feu.  Si  cela  n'était  maniîé 
que  le  troisième  jour,  ce  serait  chose  infecte  ;  ce  ne  serait  point 
agréé,  et  celui  qui  le  mangerait  en  porterait  la  peine,  car  il  aurait 
profané  ce  qui  est  consacré  à  l'Éternel.  Une  telle  personne  doit  être 
exteiminêe  de  son  peuple. 

^  Le  texte  entre  ici  dans  quelques  détails  que  nous  supprimons. 

'^  Lo  rédacteur  oublie  ici,  et  plus  loin,  qu'il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Moïse, 
qui  aurait  dû  parler  au  futur.  —  Au  lieu  de  rejeter,  le  texte  met  ici  et  plus  bas  :  t>omir. 

^  Lilt.  :  les  indigènes.  Nous  n'avons  pas  voulu  employer  ici  ce  terme,  qui  aurait  pu 
donner  lieu  à  une  méprise. 

4  Suit  une  série  de  commandements  divers,  sans  ordre  logique,  mais  que  le  rédacteur 
parait  avoir  réunis  comme  autant  d'exemples  de  ce  qu'il  entend  par  le  terme  de  sainteté. 
Après  quelques  préceptes  reproduits  du  Décalogue,  la  plupart  des  autres  comprenneoi 
ce  que  nous  appellerions  les  devoirs  envers  le  prochain,  entremêlés  de  quelques  pres- 
criptions relatives  au  culte.  (Voir  l'Introduction,  p.  251  suiv.) 

•'»  Comp.  chap.  VU,  15  s. 
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*  Quand  vous  ferez  la  moisson  sur  vos  champs,  vous  ne  couperez 
pas  les  épis  jusque  sur  le  bord  *,  et  vous  ne  glanerez  pas  ce  qui 
pourra  rester  à  terre.  Vous  ne  ferez  point  le  grappillage  dans  vos 
vignes  et  vos  vergers  2,  ni  ne  ramasserez  ce  qui  pourra  rester  de 
fruits  épars.  C'est  aux  pauvres  et  aux  étrangers  que  vous  l'aban- 
donnerez. 

*•  Vous  ne  commettrez  pas  de  vol,  vous  ne  mentirez  pas  à  votre 
prochain*,  ni  ne  le  tromperez.  Vous  ne  jurerez  point  par  mon  nom 
pour  un  mensonge,  de  manière  à  profaner  le  nom  de  votre  Dieu  : 
Moi,  je  suis  l'Éternel. 

"Vous  n'opprimerez  point  votre  prochain,  vous  ne  le  dépouillerez 
point,  vous  ne  retiendrez  pas  jusqu'au  lendemain  le  salaire  du  jour- 
nalier. Vous  ne  direz  pas  d'injures  à  un  sourd,  vous  ne  mettrez 
pas  d'achoppement  dans  le  chemin  d'un  aveugle,  mais  vous  crain- 
drez votre  Dieu  :  Moi,  je  suis  l'Éternel. 

**Vous  ne  commettrez  point  d'injustice  dans  le  jugement;  vous 
n'aurez  de  prévention  ni  pour  le  petit  ni  pour  le  grand  *.  C'est 
d'après  le  droit  que  vous  jugerez  votre  prochain.  Vous  n'irez  point 
répandre  des  calomnies  parmi  les  gens.  Vous  ne  vous  élèverez  pas 
contre  la  vie  de  votre  prochain*.  Moi,  je  suis  l'Étemel. 

*'  Vous  ne  nourrirez  point  dans  votre  cœur  de  haine  contre  votre 
frère.  Vous  pourrez  réprimander  votre  prochain,  pour  ne  pas  vous 
charger  d'un  péché  à  son  égard*.  Vous  ne  serez  pas  vindicatifs  et 
rancuneux  contre  les  enfants  de  votre  peuple,  mais  vous  aimerez 
votre  prochain^  comme  vous-même.  Moi,  je  suis  l'Éternel. 

*^  Observez  mes  commandements  : 

Vous  n'accouplerez   point   deux   espèces   différentes  de    vos  bêtes. 

1  Litt.:  le  coîd. 

2  En  hébreu,  un  seul  mot  suffit  pour  les  deux.  —  Comp.  du  reste  Deut.  XXIV,  19  s. 

3  Relativement  à  un  dépôts  chap.  V,  21. 

■^  Traduction  libre.  Le  sens  n'est  pas  bien  clair  ;  le  texte  dit  à  la  lettre  :  vous  ne 
relèverez  pas  la  face  du  petit  (du  pauvre},  vous  n'honorerez  pas  la  face  du  grand.  La 
dernière  phrase  signifie,  en  tout  état  de  cause  :  vous  ne  ferez  pas  fléchir  le  droit  en 
faveur  du  grand.  La  première  peut  signifier  la  même  chose  (et  c'est  dans  ce  sens  que 
nous  avons  traduit}  ;  mais  elle  peut  aussi  dire  d'une  manière  générale:  vous  ne  regar- 
derez pas  a  sa  personne,  c'est-à-dire  vous  ne  regarderez  pas  son  droit  comme  moins 
sacré.  Comp.  £x.  XXIII,  2  s. 

^  Comme  faux  témoin  dans  une  cause  criminelle. 

G  La  réprimande  a  le  double  avantage  de  corriger  l'autre  et  de  donner  satisfaction 
aux  griefs  légitimes,  sans  que,  par  le  silence,  ils  produisent  la  haine  et  la  rancune.  La 
dernière  phrase  peut  s  appliquer  à  ces  deux  ordres  d'idées. 

"ï  D'après  le  contexte,  le  prochai ti,  c'est  l'Israélite. 
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Vous  n'ensemencerez  point  vos  champs  de  deux  sortes  de  grains. 
Vous  ne  porterez  pas  d'habits  faits  d'un  tissu  de  deux  sortes  de  fils*. 

^^  Si  quelqu'un  couche  maritalement  avec  une  femme  esclave, 
appartenant  à  un  autre,  et  qui  n'a  pas  été  rachetée  ni  aifranchie,  il 
doit  y  avoir  châtiment;  mais  ils  ne  seront  pas  mis  à  mort',  parce 
qu'elle  n'était  pas  une  personne  libre.  Il  apportera  son  sacrifice  de 
compensation  à  l'Éternel,  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication, 
savoir  un  bélier.  Et  moyennant  ce  bélier  de  compensation,  le  prêtre 
fera  propitiation  pour  lui  devant  l'Éternel,  pour  le  péché  qu'il  a 
commis,  afin  que  ce  péché  lui  soit  pardonné. 

•^'  Quand  vous  serez  entrés  dans  ce  pays  et  que  vous  y  aurez 
planté  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  vous  en  agirez  avec  leurs 
fruits  comme  on  en  agit  avec  le  prépuce  de  l'homme  '  ;  pendant 
trois  ans  ils  seront  pour  vous  comme  non  circoncis,  c'est-à-dire  que 
vous  n'en  mangerez  pas.  La  quatrième  année  tous  les  fruits  d'un  tel 
arbre  seront  consacrés  à  l'Éternel,  à  l'effet  de  le  glorifier.  La  cin- 
quième année  vous  les  mangerez  vous-mêmes,  pour  en  augmenter  le 
rapport.  Moi,  je  suis  l'Étemel  votre  Dieu. 

^*  Vous  ne  mangerez  rien  avec  le  sang  *.  Vous  ne  pratiquerez  point 
la  sorcellerie*.  Vous  ne  couperez  point  en  rond  vos  cheveux  sur  les 
côtés,  et  vous  n'ôterez  pas  les  coins  de  votre  barbe*.  Vous    ne   vous 

1  Comp.  Deut.  XXII,  9.  Comme  du  temps  de  David  il  est  parlé  de  mulets  (par  ex. 
1  RoisI,  33},  on  prétend  qu'ils  venaient  de  l'étranger,  pour  disculper  le  roi  du  reproche 
d'une  transgression  de  la  loi.  Comme  si  c'était  une  excuse,  ou  comme  si  cette  loi  avait 

dû  exister  dès  lors!  (Du  reste,  voyez  l'Introd.,  p.  179). 

a  Chap.  XX,  10. 

3  C'est-à-dire  que  vous  ôterez  les  fruits  et  les  jetterez.  On  en  use  ainsi  chez  nous 
pour  permettre  à  l'arbre  d'employer  toute  sa  sève  pour  la  croissance,  au  lieu  de  la 
dépenser  prématurément  dans  les  fruits  ;  on  ôlo  les  fleurs  mômes,  ou  du  moins  les 
fruits  à  peine  formés.  Mais  le  législateur  israélite,  si  tant  est  que  sa  règle  lui  ait  été 
inspirée  par  l'expérience  de  l'horticulteur,  a  certainement  eu  en  vue  autre  chose  encore- 
Les  prémices  appartiendront  à  Dieu,  mais  comme  on  doit  lui  consacrer  quelque  chose 
d'excellent,  ce  ne  sont  pas  les  premiers  fruits  d'un  jeune  arbre  qui  peuvent  servir  à  cet 
usage.  En  apparenco  la  phrase  finale  :  pour  en  augmenter  le  rapport,  milite  en  faveur 
d'une  interprétation  purement  utilitaire  ;  mais  il  faut  sous-entendre  :  par  la  bénédiction 
de  Dieu,  auquel  vous  aurez  fait  hommage  des  prémices. 

1  Chap.  XVII,  10. 

^  Il  y  a  dans  le  texte  deux  mots  qui  désignent  sans  doute  deux  espèces  de  sorcel- 
lerie, sur  les  formes  desqtielles  nous  n'avons  aucun  renseignement.  En  tout  cas,  l'expli- 
cation au  moyen  d'étymologies  qui  nous  renvoient  aux  serpents  et  aux  nuages,  est 
très-hasardée.  Le  second  mot  est  plutôt  dérivé  de  Vœil  (malfaisant),  ce  qui  revient  à 
peu  près  à  notre  notion  de  sortilège,  du  sort  jeté  pour  nuire  à  quelqu'un. 

^C'était  l'usage  des  peuples  païens  du  voisinage  (Jér.  IX,  26;  XXV,  23. 
XLIX,  32).  Les  Israélites  doivent  se  distinguer  d'eux,  même  extérieurement. 
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ferez  point  d'incisions  sur  votre  corps  pour  un  mort  *,  et  vous  ne 
ferez  point  sur  vous  des  si^es  de  tatouage.    Moi,  je   suis   l'Éternel. 

'*  Vous  ne  déshonorerez  point  vos  filles  en  les  prostituant  '**,  afin 
que  le  pays  ne  s'adonne  pas  à  la  prostitution  et  ne  se  remplisse  de 
vices.  Vous  observerez  mes  sabbats,  et  vous  respecterez  mon  sanc- 
tuaire. Moi,  je  suis  l'Éternel. 

Vous  ne  vous  adresserez  pas  aux  nécromanciens  ni  aux  devins; 
vous  ne  les  consulterez  pas  de  manière  à  vous  souiller  par  eux.  Moi, 
je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu. 

'^  Devant  des  cheveux  blancs  vous  vous  lèverez,  et  vous  honorerez 
la  personne  d'un  vieillard,  par  crainte  de  Dieu.  Moi,  je  suis  l'Éternel. 

Si  un  étranger  vient  demeurer  parmi  vous  dans  votre  pays,  vous 
ne  lui  ferez  point  de  tort.  L'étranger,  qui  vient  demeurer  parmi 
vous,  doit  être  pour  vous  comme  un  indigène,  comme  l'un  des 
vôtres  :  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes,  car  vous  aussi  vous  avez 
été  étrangers  dans  le  pays  d'Egypte.  Moi,  je  suis  l'Éternel,  votre 
Dieu. 

'*  Vous  ne  commettrez  pas  d'injustice,  ni  dans  le  jugement,  ni  à 
l'égard  des  poids  et  mesures^.  Vous  aurez  des  balances,  des  poids 
et  des  mesures  justes.  Moi,  l'Éternel,  je  suis  votre  Dieu,  qui  vous 
ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.  Observez  tous  mes  statuts  et  mes 
lois  et  pratiquez-les.  Moi,  je  suis  l'Éternel. 

*  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Tu  diras  aux  enfants 
d'Israël  :  Quiconque  d'entre  les  enfants  d'Israël,  ou  d'entre  les  étran- 
gers qui  demeurent  parmi  eux,  livrera  un  de  ses  enfants  au  Molek*, 
doit  être  mis  à  mort:  le  peuple  du  pays*  doit  le  lapider.  Et  moi,  je 
tournerai  ma  face  contre  cet  homme,  et  je  l'exterminerai  du  milieu 
de  son  peuple,  parce  qu'il  aura  livré  un  de  ses  enfants  au  Molek,  de 
manière  à  souiller  mon  sanctuaire  et  à  profaner  mon  saint  nom.  Et 
si  le  peuple  du  pays  devait  fermer  les  yeux  à  l'égard  de  cet  homme, 
quand  il  livre  un  de  ses  enfants  au  Molek,  de  manière  à  ne  point 
le  punir  de  mort,  c'est  moi  qui  tournerai  ma  face  contre  cet  homme 

1  Même  observation  ;  comp.  Es.  III,  24.  Jér.  XVI,  6  ;  XLI,  5. 

2  Comme  cela  se  pratiquait  chez  plusieurs  peuples  sémites,  dans  le 'culte  de  la  déesse 
(Osée  IV,  13). 

3  Dent.  XXV,  13.  —  Dans  le  texte  il  y  a,  pour  la  notion  de  mesure,  la  première 
fois  deux  expressions  assez  vagues  du  reste,  sans  doute  pour  distinguer  les  mesures  de 
longueur  et  celles  de  capacité  ;  la  seconde  fois,  le  texte  nomme  Téfah  et  le  hin,  la 
mesure  pour  les  grains  et  celle  pour  les  liquides. 

-A  Chap.  XVIII,  21 . 

^  Traduction  littérale.  Ordinairement  cette  locution  désigne  le  commun  peuple,  en 
opposition  avec  les  chefs  et  les  prêtres. 
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et  contre  sa  famille^  et  je  les  exterminerai  du  milieu  de  leur  peuple, 
lui  et  tous  ceux  qui  se  seront  prostitués  *  au  Molek  d'après  son  exemple. 
Et  si  quelqu'un  s'adresse  aux  nécromanciens  et  aux  devins ,  de 
manière  à  se  prostituer  '  à  leur  suite  ;  je  tournerai  ma  face  contre 
cet  homme  et  je  l'exterminerai  du  milieu  de  son  peuple.  Sanctifiez- 
vous  donc  et  soyez  saints,  car  moi,  l'Éternel  je  suis  votre  Dieu  •  ; 
observez  mes  commandements  et  pratiquez-les  :  moi,  l'Éternel,  je 
vous  consacre  *. 

*  Quiconque  aura  maudit  son  père  ou  sa  mère,  doit  être  mis  à 
mort.  C'est  son  père  et  sa  mère  qu'il  a  maudits  :  que  son  sang 
retombe  sur  lui*  ! 

Si  quelqu'un  *  commet  adultère  avec  une  femme  mariée,  avec  la 
femme  de  son  prochain,  tous  les  deux,  l'homme  et  la  femme  adul- 
tères, doivent  être  mis  à  mort.  Si  quelqu'un  a  commerce  avec  la 
femme  de  son  père,  lui  et  elle  doivent  être  mis  à  mort  ;  que  leur 
sang  retombe  sur  eux  I  Si  quelqu'un  a  commerce  avec  sa  bru,  lui 
et  elle  doivent  être  mis  à  mort  ;  ils  ont  commis  une  chose  abomi- 
nable :  que  leur  sang  retombe  sur  eux  I  Si  quelqu'un  couche  avec 
un  homme  comme  on  couche  avec  une  femme,  tous  les  deux  ont 
commis  une  horreur  ;  ils  doivent  être  mis  à  mort  :  que  leur  sang 
retombe  sur  eux  I  Si  quelqu'un  prend  pour  femmes  à  la  fois  la  fille 
et  sa  mère,  c'est  un  crime;  on  doit  les  brûler^,  lui  et  elles,  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  de  crime  parmi  vous.  Si  un  homme  ou  une  femme 
commet  le  crime  contre  nature  avec  un  animal  %  ils  doivent  être  mis 
à  mort,  et  leur  sang  retombera  sur  eux  ;  et  quant  à  l'animal,  vous 
le  tuerez  aussi.  Si  quelqu'un  a  commerce  avec  sa  sœur,  fille  de  son 
père  ou  de  sa  mère^,  c'est  une  infamie;  il  en  portera    la    peine,   el 

ï  On  se  rappellera  que  c'est  là  le  terme  consacré,  dans  le  langage  des  pri^pbètes, 
pour  désigner  l'idolâtrie. 

2  Ici  l'emploi  de  ce  même  terme  fait  voir  clairement  que  ces  sortes  de  pratiques 
superstitieuses  sont  assimilées  à  l'idolâtrie. 

3  Chap.  XIX,  2. 

^  Ex.  XXXI,  13.  C'est-à-dire:  je  veux  que  vous  soyez  saints. 

^  Cette  phrase  rappelle  le  principe  qu'en  droit  tout  homicide  volontaire  entraîne  U 
mort  du  meurtrier.  Or,  ici  ce  principe  ne  doit  pas  être  appliqué  ;  le  sang  versé  par  !**> 
exécuteurs  retombera  sur  le  coupable  lui-même. 

^  Suivent  les  articles  du  code  pénal,  correspondant  aux  dllfércnts  cas  d 'inceste,  et 
autres  délits  analogues  mentionnés  au  chap.  XVIII. 

"^  Après  les  avoir  mis  à  mort  en  les  lapidant  (Jos.  VII,  25). 

'^  Môme  observation  que  sur  chap.  XVIII,  23. 

•*  Consanguine  ou  utérine,  ce  qui  impliquerait,  à  plus  forte  raison,  celle  qui  aurait 
les  deux  parents  communs  avec  lui.  Nous  ferons  observer  qu'ici  le  texte,  que  iiou^ 
abrégeons  d'ailleurs  comme  partout  dans  cette  énuméralion,  parle  positivement  île 
mariage,  et  non  de  relations  libres  et  accidentelles. 
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ils  doivent  être  exterminés  en  présence  de  ceux  de  leur  peuple*.  Si 
quelqu'un  a  commerce  avec  une  femme  pendant  son  impureté  mens- 
truelle, ils  doivent  être  exterminés  tous  les  deux  du  milieu  de  leur 
peuple.  Vous  n'aurez  point  de  commerce  avec  la  sœur  de  votre  mère, 
ni  avec  la  sœur  de  votre  père;  c'est  votre  proche  parente.  Ils  en 
porteraient  la  peine  *.  Si  quelqu'un  a  commerce  avec  la  femme'  de 
son  oncle,  ils  en  porteront  la  peine,  en  mourant  sans  enfants.  Si 
quelqu'un  a  commerce  avec  la  femme'  de  son  frère,  c'est  une  souil- 
lure. Ils  n'auront  pas  d'enfants. 

'*  Observez  donc  tous  mes  statuts  et  ordonnances,  et  mettez- les  en 
pratique ,  afin  que  le  pays ,  où  je  vais  vous  conduire  pour  que  vous 
y  demeuriez,  ne  vous  rejette  point.  Ne  suivez  pas  les  errements  des 
populations  que  je  vais  chasser  devant  vous  ;  car  je  les  ai  prises  en 
horreur  parce  qu'elles  ont  fait  tout  cela.  Je  vous  ai  dit  :  C'est  vous 
qui  prendrez  possession  de  leur  territoire,  je  vous  le  donne  en  pro- 
priété, ce  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Moi,  je  suis  l'Étemel, 
votre  Dieu,  qui  vous  ai  distingués*  des  autres  nations.  Et  vous  ferez 
une  distinction  entre  les  animaux  purs  et  impurs  et  entre  les 
oiseaux  purs  et  impurs  ;  et  vous  ne  vous  rendrez  pas  abominables 
en  mangeant  des  animaux  et  des  oiseaux  et  toute  espèce  de  reptiles, 
que  je  vous  ai  fait  distinguer  comme  impurs  *,  afin  que  vous  soyez 
saints  pour  moi,  car  je  suis  saint,  moi,  l'Éternel,  et  je  vous  ai  dis- 
tingués des  autres  nations  pour  que  vous  fussiez  à  moi. 

^'  Si  un  homme  ou  une  femme  est  nécromancien  ou  devin  •,  ils 
doivent  être  mis  à  mort.  On  les  lapidera,  et  leur  :iang  retombera  sur 
eux. 

*  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  Parle  aux  prêtres,  fils  d'Aiiarôn,  et  dis- 
leur  :  Le  prêtre  ne  doit  pas  s'exposer  à  devenir  impur  par  le  contact 
avec  un   mort,   excepté   s'il   s'agit   d'un    proche    parent   consanguin, 

I  Mis  à  mort  publiquement  dans  leur  endroit. 

^11  ne  s'agit  plus  de  peine  civile  (capitale).  Le  cas  n'est  pas  considéré  comme  un 
inceste.  La  peine  va  être  énoncée  dans  la  ligne  suivante.  On  remarquera  le  brusque 
passage  de  la  seconde  personne  à  la  troisième. 

3  Veuve. 

^  On  traduit  ordinairement  :  séparés  ;  mais  le  texte  veut  exprimer  l'idée  de  la  diffé- 
rence et  non  celle  de  la  séparation  locale. 

5  Chap.  XI  ou  plutôt  Deut.  XIV.  (Inlrod.  p.  180.) 

^  Plus  exactement  :  si  dans  un  homme  il  y  a  un  revenant  ou  un  sachant]  ce  qui  peut 
signifier  :  un  esprit  de  divination  (comp.  Actes  XVI,  16).  On  voit  par  cette  phrase  que 
le  peuple  n'avait  pas  une  idée  bien  nette  de  la  chose.  Ici  le  âb  et  le  yide'onS  est  l'esprit 
ou  revenant  lui-môme,  qui  est  censé  révéler  ce  qu'on  lui  demande  ;  ailleurs  ces  termes 
désignent  la  personne  qui  prétend  pouvoir  l'évoquer. 
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mère,  père,  fils,  fille  ou  frère;  il  lui  sera  aussi  permis  de  s'exposer 
à  l'impureté  quand  il  s'agit  d'une  sœur  non  encore  mariée*.  Gomme 
mari  *,  il  ne  doit  pas  s'exposer  à  l'impureté,  de  manière  à  se  pi-o- 
faner.  Les  prêtres  ne  se  raseront  point  la  tète,  ni  ne  couperont  les 
coins  de  la  barbe,  et  ne  se  feront  point  d'incisions  sur  le  corps  *. 
Ils  doivent  être  saints  pour  leur  Dieu  et  ne  point  profaner  son  nom  ; 
car  ce  sont  eux  qui  offrent  à  l'Éternel  les  sacrifices  par  le  feu*  ;  ils 
sont  consacrés.  Ils  n'épouseront  ni  une  prostituée,  ni  une  fille 
déshonorée,  ni  une  femme  répudiée  par  son  mari;  car  ils  doivent 
être  saints  pour  leur  Dieu.  Vous  tiendrez  à  ce  qu'ils  soient  saints, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  offrent  les  sacrifices  à  Dieu;  ils  le  doivent 
être  pour  vous,  car  je  le  suis  aussi,  moi,  l'Éternel,  qui  vous  consacre. 
Et  si  la  fille  d'un  prêtre  se  laisse  aller  à  l'impudicité,  elle  déshonore 
son  père  et  doit  être  brûlée*. 

*®I^  prêtre  placé  à  la  tête  de  ses  frères,  sur  la  tète  duquel  aura 
été  répandue  l'huile  d'onction  et  qu'on  aura  installé  pour  revêtir  les 
habits  pontificaux,  ne  paraîtra  point  la  tète  échevelée  et  avec  des 
habits  déchirés  ^  ;  il  ne  s'approchera  d'aucun  mort,  il  ne  s'exposera  à 
la  souillure^,  pas  même  pour  son  père  ou  sa  mère,  et  il  ne  sortira 
pas  de  l'enceinte  sacrée  pour  ne  pas  la  profaner*,  parce  qu'il  porte 
sur  lui  la  consécration  par  l'huile  d'onction  de  son  Dieu.  Je  suis 
l'Éternel.  Il  ne  prendra  pour  femme  qu'une  fille  vierge,  et  de  sa 
nation;  et  non  une  veuve,  ni  une  femme  divorcée,  ou  qui  aurait 
perdu  son  honneur  par  l'impudicité.  Il  ne  doit  pas  déshonorer  sa 
race  parmi  son  peuple  :  moi,  l'Éternel,  je  l'ai  consacré. 

*•  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  Âharôn  et 
dis-lui  :  Nul  de  ta  race,  qui  aurait  un  défaut  corporel,  ne  sera  admis 
à  oflrir  les  sacrifices  à  son  Dieu  ;  ce  sera  une  règle  perpétuelle. 
Ainsi  seront  exclus  des  fonctions  sacerdotales  les   aveugles,    les   per- 

1  Après  son  mariage^  elle  est  censée  appartenir  à  une  autre  famille. 

^  Sens  très-douteux  ;  d'autres  mettent  :  comme  chef.  Le  fait  est  que  le  cas  de  la  mort 
do  la  femme  n'est  pas  mentionné  dans  le  verset  précédent.  Il  s'ensuit  que  celle-ci  n'est 
pas  considérée  comme  aussi  proche  parente  que  ceux  qui  sont  du  même  sang.  Le 
contact  avec  un  cadavre  rendait  impur  (Nomb.  V,  2;  VI,  6;  XIX,  etc.).  Le  texte 
ajoute  partout  :  parmi  son  peuple,  ce  que  nous  avons  omis  comme  superflu,  l'impureté 
dont  il  est  quc^tion  consistant  précisément  dans  la  séparation  temporaire  d'avec  les  autres. 

3  En  d'autres  termes  :  ils  ne  porteront  pas  extérieurement  les  signes  du  deuil,  surtout 
ceux  qui  étaient  en  usage  chez  les  peuples  païens  (chap.  XIX,  27  s.  Deut.  XIV,  1)- 

•*  Litt.  :  les  feux  de  l'Eternel,  la  nourriture  de  leur  Dieu. 

^  Voir  la  note  7  sur  chap.  XX,  14  (page  158). 

^  C'est-à-dire  eu  deuil. 

"  Par  le  contact  avec  le  corps  mort. 

^  En  assistant  à  l'enterrement. 


LÉVrriQUE  XXI,    19-24.   XXII,    1-5.  161 

dus,  ceux  qui  auraient  une  difformité  par  excès  ou  défaut  *,  ou  une 
fracture  à  la  jambe  ou  au  bras  ',  les  bossus,  ceux  qui  seraient 
affectés  d'atrophie  des  membres,  ceux  qui  auraient  des  taches  sur 
l'œil,  ceux  qui  auraient  la  gale,  ou  des  dartres,  ou  une  hernie 
inguinale'.  Tout  homme  de  la  race  du  prêtre  Aharôn  qui  aura  un 
défaut  corporel  sera  privé  du  droit  d'offrir  les  sacrifices  au  feu  de 
l'Éternel;  c'est  en  vue  de  ce  défaut  que  l'accès  lui  en  sera  interdit. 
Il  pourra  avoir  part  aux  choses  consacrées  ordinaires  ou  consacrées 
par  excellence  *,  mais  il  ne  s'approchera  pas  du  rideau  *,  ni  de  l'autel, 
à  cause  de  ce  défaut,  afin  qu'il  ne  profane  pas  mon  sanctuaire.  Moi, 
l'Éternel,  je  le  consacre. 

**  Moïse  fit  part  de  tout  cela  à  Aharôn  et  à  ses  fils  et  aux  Israé- 
lites. 

'  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  ;  Dis  à  Aharôn  et  à 
ses  fils  qu'ils  auront  à  s'abstenir  ^  des  choses  que  les  enfants  d'Israël 
me  consacreront,  afin  de  ne  pas  profaner  mon  saint  nom  :  moi  je 
suis  l'Éternel.  Dis-leur  comme  règle  perpétuelle  :  Tout  homme  de 
votre  race,  lequel,  pendant  qu'il  se  tmuve  en  état  d'impureté,  s'approche 
des  choses  consacrées,  que  les  enfants  d'Israël  auront  consacrées  à 
l'Éternel,  sera  exclu  de  ma  présence';  moi,  je  suis  l'Éternel.  Nul 
homme  de  la  race  d' Aharôn  affecté  de  lèpre  ou  de  gonorrhée*  ne 
mangera  des  choses  consacrées  jusqu'à  ce  qu*il  soit  redevenu  pur.  Il 
en  sera  de  même  de  celui  qui  aura  touché  un  homme  rendu  impur 
par  le  contact  d'un  cadavre,  de  celui  qui  aura  eu  un  accident 
nocturne  ®,  et  de  celui  qui  aura  touché,  soit  un  reptile,  soit  un  homme. 


1  Deux  défauts  dont  la  nature  n'est  pas  facile  à  constater  parTétymologie  des  termes 
employés.  Il  parait  seulement  que  l'un  signifie  une  aberration  de  la  nature  par  excès, 
par  exemple  un  sixième  doigt,  ou  une  excroissance  quelconque  ;  l'autre  le  manque  d'un 
organe,  d'une  oreille,  d'un  œil,  le  bec  de  lièvre*,  etc. 

2  Et  que  la  chirurgie  d'alors  n'aurait  pas  fait  disparaître. 

3  II  s'agit  d'un  défaut  ou  d'un  état  maladif  des  parties,  mais  en  tout  cas  ce  n'est  pas 
la  castration. 

*^  Sur  ces  deux  catégories  d'objets  consacrés  et  les  parts  que  les  prêtres  en  recevaient, 
voy.  les  chap.  II,  \l,  X,  etc. 

^  Pour  brûler  de  lencens  dans  le  sanctuaire,  sur  l'autel  aux  parfums  ;  l'autre  autel 
dont  il  est  parlé  explicitement  doit  être  celui  de  la  cour  où  se  faisaient  les  sacrifices 
sanglants. 

G  Dans  les  cas  ci-après  spécifiés. 

"ï  Déchu  de  ses  droits  et  privilèges. 

8  Chap.  XIII;  XV.  2. 

9  Chap.  XV,  16. 

A.  T.  3«  part.    -  II.  11 
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qui  lui  aurait  communiqué  une  impureté  quelle  qu'elle  soit.  Celui 
qui  se  serait  souillé  par  ce  contact  sera  impur  jusqu'au  soir  et  ne 
mangera  pas  des  choses  consacrées,  à  moins  de  s'être  d'abord  baigné. 
Après  le  coucher  du  soleil  il  sera  pur,  et  puis  il  pourra  manger  des 
choses  consacrées,  car  c'est  sa  nourriture  *.  Aucun  prêtre  ne  mangera 
de  la  chair  d'un  animal  mort  de  mort  naturelle  ou  déchiré  par  une 
béte  féroce',  afin  de  ne  pas  se  rendre  impur  par  là.  Moi,  je  suis 
l'Éternel.  Ils  observeront  mes  prescriptions  et  ne  se  chargeront  pas 
d'un  péché,  afin  de  ne  pas  encourir  la  mort  pour  avoir  profané  les 
choses  saintes.  Moi,  l'Éternel,  je  les  consacre. 

*®  Aucun  étranger  '  ne  mangera  des  choses  consacrées.  Un  homme 
logé  chez  un  prêtre  *  et  l'homme  qu'il  a  pris  à  gages  n'en  mangeront 
pas.  Si  un  prêtre  achète  une  personne  à  prix  d'argent,  celle-ci 
pourra  en  manger;  l'esclave  né  dans  sa  maison  partagera  également 
sa  nourriture.  Mais  la  fille  d'un  prêtre,  si  elle  épouse  un  étranger, 
ne  mangera  pas  de  l'ofi'rande  consacrée.  Cependant,  si  elle  devient 
veuve,  ou  si  elle  est  répudiée,  sans  avoir  d'enfants,  et  qu'elle 
retourne  à  la  maison  paternelle,  comme  elle  y  a  été  dans  sa  jeunesse, 
elle  partagera  la  nourriture  de  son  père;  mais  l'étranger  n'en  man- 
gera pas.  Si  quelqu'un  mange  par  mégarde  des  choses  consacrées,  il 
les  rendra  au  prêtre  *,  en  y  ajoutant  le  cinquième  de  la  valeur  •  : 
vous  ne  profanerez  pas  les  choses  consacrées  par  les  enfants  d'Israël, 
ce  qu'ils  auront  présenté  à  l'Étemel,  et  vous  ne  ferez  jias  en  sorte 
qu'ils  se  chargent  d'un  délit,  en  mangeant  ce  que  d'autres  »  auront 
consacré  '.  Moi,  l'Éternel,  je  les  consacre. 

*' L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes:  Parle  à  Aharôn  et  à 
ses  (ils  et  à  tous  les  enfants  d'Israël,  et  dis-leur  :  Tout  Israélite,  et 
tout  étranger  en  Israël,  qui  voudra  offrir  à  l'Éternel  un  holocauste, 
que  ce  soit  par  suite  d'un  vœu,  ou  autrement  comme  don  volontain?, 
doit  le  faire  de  manière  qu'il  soit  agréé;  ce  doit  être  un  mâle  sans 


1  C'est-à-dire:  cela  lui  revient  de  droit,  le  prêtre  devant  vivre  de  Tautel. 

2  Chap,  XVII,  15. 

3  L'étranger  est  ici  quiconque  n'est  pas  issu  d'une  famille  sacerdotale. 

^  Nous  ne  voulions  pas  mettre  locataire,  parce  qu'il  s'agit  plutôt  de  gens  de  service, 
mais  libres,  ou  de  fermiers  qui  auraient  leur  chaumière  sur  le  sol  du  patron. 

5  C'est-à-dire  l'équivalent. 

6  Chap.  V.  IG. 

"^  Le  discours  s'adresse  au  corps  de  la  nation  qui  doit  veiller  sur  la  stricte  observation 
de  cette  règle,  dans  l'intérêt  mémo  de  ceux  qui,  j)ai'  mégarde,  l'auraient  violée.  On 
tiendra  la  main  à  ce  que  la  restitution  et  l'amende  soient  exigées,  pour  prévenir  la  vin- 
dicte du  ciel. 
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défaut*,  bœuf,  agneau  ou  chèvre.  Vous  n'offrirez  rien  qui  ait 
un  défaut  corporel,  car  ce  ne  serait  pas  favorablement  accueilli.  Et 
si  quelqu'un  veut  offrir  à  l'Étemel  un  sacrifice  d'action  de  grâce, 
de  gros  ou  de  menu  bétail,  pour  accomplir  un  vœu  ou  comme  don 
volontaire,  l'animal  doit  être  sans  défaut,  pour  être  accueilli  favo- 
rablement. Vous  n'en  offrirez  pas  qui  soit  aveugle,  ou  qui  ait  un 
membre  cassé,  ou  qui  soit  mutilé,  ou  qui  ait  un  ulcère,  ou  la  gale 
ou  des  dartres  :  vous  n'en  ferez  pas  un  feu  sacré  sur  l'autel  de 
l'Étemel.  Un  bœuf  ou  agneau  difforme  par  suite  d'excès  ou  d'arrêt 
de  croissance',  peut  être  immolé  comme  offrande  volontaire,  mais 
comme  objet  d'un  vœu  il  ne  sera  pas  agréé.  **Vous  n'offrirez  point 
à  l'Étemel  un  animal  qui  ait  subi  la  castration,  de  quelque  manière 
que  ce  soit';  et  vous  ne  ferez  pas  cela  dans  votre  pays*.  De  la 
main  d'un  étranger  vous  n'accepterez,  comme  offrande  à  présenter  à 
votre  Dieu,  aucun  animal  de  l'une  des  catégories  mentionnées,  c'est- 
à-dire   qui   ait  un   de   ces  défauts.  H  ne  serait  pas  agréé. 

*•  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes:  Un  veau,  un  agneau 
et  un  chevreau  nouveau-nés,  doivent  rester  sept  jours  sous  leur  mère; 
à  partir  du  huitième  jour,  ou  plus  tard,  ils  seront  agréés  comme 
offrande  à  l'Étemel.  Vous  n'immolerez  pas  en  un  même  jour  un 
animal  et  son  petit.  Quand  vous  ferez  à  l'Éternel  un  sacrifice 
d'action  de  grâces,  vous  le  ferez  de  manière  qu'il  soit  agréé.  Vous 
le  mangerez  le  jour  même,  et  vous  n'en  laisserez  rien  jusqu'au 
lendemain.  Moi,  je  suis  l'Éternel. 

**  Observez  mes  commandements  et  mettez-les  en  pratique  :  moi, 
je  suis  l'Étemel.  Ne  profanez  pas  mon  saint  nom,  afin  que  je  sois 
sanctifié  au  milieu  des  enfants  d'Israël.  Moi,  je  suis  l'Étemel  qui 
vous  consacre,  et  qui  vous  ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte  pour  être 
votre  Dieu.  Moi,  je  suis  l'Étemel. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :    Voici  quelles  seront  mes  solennités,    les  solen- 

1  Cette  injonction  a  été  vingt  fois  formulée  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre. 

^  U  faat  admettre  quïl  â'agit  ici  de  défauts  relatifs  aux  proportions  normales  dans 
n'importe  queUe  partie  du  corps. 

3  Le  texte  introduit  ici  quatre  termes  qui  représentent  quatre  manières  différentes  de 
faire  l'opération. 

^  Quoi?  Les  uns  traduisent  :  vous  ne  ferez  pas  de  pareils  sacri6ces  ;  les  autres  :  vous 
ne  ferez  pas  de  ces  opérations.  Philologiquement  cette  dernière  version  est  préférable. 
Mais  alors  il  faut  avouer  que  la  loi  n'a  pas  été  observée.  Car  si  l'on  s'abstenait  de 
châtrer  les  hôtes,  personne  ne  pouvait  songer  ù  en  amener  à  l'autel  qui  fussent  ainsi 
mutilées.  Et  la  mention  des  quatre  méthodes  prouve  à  elle  seule  que  la  coutume  était 
très-répandue. 
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nités    de    l'Éternel    que    vous    proclamerez   en   vue  de    convocations 
sacrées*. 

^  Durant  six  jours  vous  vaquerez  à  vos  affaires  ;  le  septième  jour 
il  y  aura  repos  absolu  et  convocation  sacrée.  Vous  ne  ferez  aucune 
besogne;  c'est  le  jour  de  repos  consacré  à  l'Éternel  dans  toutes  vos 
demeures  ^. 

*  Voici  les  solennités  de  TÉternel  avec  convocations  sacrées,  que 
vous  proclamerez  aux  époques  fixées. 

Le  quatorzième  jour  du  premier  mois,  entre  les  deux  soirs,  il  y 
aura  la  Pàque  en  l'honneur  de  TÉternel.  Et  le  quinzième  jour  du 
mùme  mois  il  y  aura  la  fête  des  pains  azymes  en  Thonneur  de 
rÉternel  ;  durant  sept  jours  vous  mangerez  des  pains  azymes.  Le 
premier  jour  il  y  aura  convocation  sacrée,  vous  ne  ferez  aucun  tra- 
vail manuel.  Durant  ces  sept  jours  vous  offrirez  à  TÉtemei  un  sacri- 
fice au  feu.  Le  septième  jour  il  y  aura  encore  une  convocation  sacrée 
et  vous  ne  ferez  aucun  travail  manuel. 

•  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur:  Lorsque  vous  s<irez  entrés  dans  le  pays  que  je 
vous  donne  et  que  vous  y  ferez  la  moisson,  vous  apporterez  au 
prêtre  une  gerbe  comme  prémices,  et  il  agitera  cette  gerbe  devant 
rÉternel  %  pour  vous  faire  obtenir  ses  bonnes  grâces.  C'est  le  lende- 
main du  sabbat*  que  le  prêtre  accomplira  ce  rite.  Le  même  jour 
vous  immolerez  en  holocauste  à  l'Éternel  un  agneau  d'un  an  et  sans 
défaut.  Vous  y  joindrez  comme  oblation  deux  dixièmes  d'éfah  de 
farine  fine  pétrie  avec  de  l'huile  :  ce  sera  un  feu  d'odeur  agréable  à 
l'Éternel.  De  plus,  il  y  aura  une  libation  d'un  quart  de  hîn  de  \in. 
Jusqu'à  ce  jour,  et  jusqu'au  moment   où    vous   aurez   présenté    votre 

1  Suit  le  relevé  des  ft}tes,  à  l'occasion  desquelles  il  doit  y  avoir  des  contocatiom 
sacr&s,  c'est-à-dire  des  réunions  du  peuple  uu  lieu  saint.  Sur  les  fêtes  en  général, 
voyez  Ex.  XII  ;  XIII  ;  XVI  ;  XXIII  ;  XXXIV.  Lév.  XVI.  Noinb.  XXVIII  ;  XXIX. 
Dcut.  XVI.  Sur  les  didércnts  éléments  dont  se  compose  ce  chapitre,  voyez  l'Intro- 
duction, p.  251  suiv. 

2  Sur  le  sabbat,  comp.  Ex.  XVI  ;  XXIII;  XXXI  ;    XXXIV;  XXXV.  Lév.  XIX. 

Nomb.  XV. 

'^  Pour  la  cérémonie  do  Vagitatioti,  voyez  chap.  VII,  80.  Elle  signifie  que  Tobjet 
ainsi  u«jrité  est  consacré  à  Dieu,  mais  non  consumé  sur  l'autel.  Il  appartient  au  prêtre. 
La  moisson  commen(;ait  par  l'orge,  qui  mûrit  en  Palestine  dès  la  seconde  moitié  d'avril. 

'*  Ici  il  se  présente  une  dilîîculté  déjà  sentie  par  les  anciens.  Le  texte  veut-il  dire 
que  l'olFrande  sera  toujours  présentée  le  1"  jour  de  la  semaine  (Dimanche),  ou  le  terme 
de  Subbut  désigne-t-il  ici  autre  chose  que  le  samedi,  soit  le  premier  jour  do  la  Pàque, 
comme  j(jur  de  rcpfis  (le  15  du  1""  mois),  n'importe  sur  quel  jour  de  la  semaine  il 
tombait  ?  On  a  cru  pouvoir  ct)ncilior  les  deux  systèmes,  en  supposant  que  l'année  com- 
mcu^ait  toujours  le  leudeuiain  d'un  sabbat,  de  sorte  que  le  14  du  premier  mois  était 
régulièrement  un  sabbat. 
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offrande  à  Dieu,  vous  ne  mangerez  ni  pain,  ni  grains  grillés  ou 
broyés  *.  Ce  sera  une  règle  perpétuelle  à  observer  par  les  générations 
futures,  partout  où  vous  demeurerez. 

**  Depuis  le  lendemain  de  ce  sabbat,  du  jour  où  vous  aurez  offert 
la  gerbe  d'agitation,  vous  compterez  sept  semaines  complètes;  jus- 
qu'au lendemain  du  septième  sabbat  ',  vous  compterez  cinquante  jours 
et  vous  offrirez  à  l'Éternel  une  nouvelle  oblation.  De  vos  demeures 
vous  apporterez  deux  pains  à  agiter  par  le  prêtre,  lesquels  doivent 
être  faits  de  deux  dixièmes  d'éfah  de  farine  fine  et  cuits  avec  du 
levain  '.  Ce  seront  des  prémices  pour  l'Éternel.  Et  avec  ces  pains 
vous  offrirez,  en  holocauste  à  l'Éternel,  sept  agneaux  d'un  an  et 
sans  défaut,  de  plus  un  taureau  et  deux  béliers  ♦.  Vous  y  joindrez 
l'oblation  et  la  libation  ordinaires.  Ce  sera  un  feu  d'odeur  agréable 
à  l'Éternel.  En  outre,  vous  immolerez  un  bouc  de  chèvres  comme 
sacrifice  expiatoire,  et  deux  agneaux  d'un  an  comme  sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces.  Le  prêtre  accomplira  avec  eux  le  rite  de  l'agitation 
devant  l'Étemel,  ainsi  qu'avec  les  pains -prémices  ;  avec  les  deux 
agneaux  *  ils  seront  chose  consacrée  à  l'Éternel  et  appartiendront  au 
prêtre.  Ce  jour-là  il  y  aura  convocation  sacrée  ;  vous  ne  ferez  aucun 
travail  manuel.  Ce  sera  une  règle  perpétuelle  pour  les  générations 
futures,  partout  où  vous  demeurerez.  Quand  vous  ferez  la:  moisson 
sur  vos  champs,  vous  ne  couperez  pas  les  épis  jusque  sur  le  bord, 
et  vous  ne  glanerez  pas  ce  qui  pourra  rester  à  terre.  C'est  aux 
pauvres  et  aux  étrangers  que  vous  l'abandonnerez*.  Moi,  TÉtcrnel, 
je  suis  votre  Dieu. 

"  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis  :  Le  premier  jour  du  septième  mois  vous  aurez  une 
fête  de  repos,  une  convocation  sacrée,  une  commémoration  faite  au 
son  des  trompettes'.  Vous  ne  ferez  point  de  travail  manuel  et  vous 
offrirez  un  sacrifice  à  l'Éternel. 


'  Chap.  II,  14.  Il  va  sans  dire  <pie  ce  qu'il  est  défendu  de  manger  avant  la  céré- 
monie de  consécration^  c'est  le  nouveau  fruit. 

*  Ou,  d'après  l'autre  interprétation,  de  la  7*  semaine  révolue. 

3  Ces  pains  représentent  la  nourriture  ordinaire^  assurée  par  la  nouvelle  récolte.  Ils 
sont  simplement  agités^  c'est-à-dire  consacrés  par  la  présentation  ;  l'autel  ne  reçoit  pas 
de  pain  fermenté. 

^  Les  victimes  sont  plus  nombreuses,  la  récolte  achevée  ayant  enrichi  les  habitants. 

S  Pour  trouver  un  sens  plausible  à  cette  phrase,  nous  la  joignons  à  ce  qui  suit,  en 
changeant  les  accents.  Autrement  les  deux  agneaux  seraient  sans  nécessité  nommés  deux 
fois  pour  la  môme  opération. 

e  Chap.  XIX,  9. 

'^  Le  terme  de  commémoration  doit  exprimer  l'idée  que  le  peuple  se  rappelle  à  son 
Dieu.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  fête  commémorative  de  n'importe  quel  événement  spécial. 
Aujourd'hui  c'est  avec  ce  jour  que  commence  l'année  judaïque.  Voyez  du  reste 
Nomb.  XXIX. 
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'*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Le  dixième  jour  de 
ce  môme  septième  mois,  ce  sera  le  jour  des  propitiaiions.  Vous  ferez 
une  convocation  sacrée,  vous  jeûnerez,  et  vous  offrirez  un  sacrifice  à 
l'Éternel*.  Ce  jour-là  vous  ne  ferez  aucune  besogne,  car  c'est  le 
jour  des  propitiations,  où  l'on  fera  propitiation  pour  vous  devant 
l'Éternel,  votre  Dieu.  Toute  personne  qui  ne  jeûnera  pas  ce  jour-là 
doit  être  exterminée  de  son  peuple.  Et  toute  personne  qui  vaquera 
à  quelqpie  travail  ce  jour-là,  moi  je  l'exterminerai  du  milieu  de  son 
peuple.  Vous  ne  ferez  aucune  besogne  :  ce  sera  une  règle  perpétuelle 
pour  les  générations  futures,  partout  où  vous  demeurerez.  Ce  sera 
pour  vous  un  jour  de  repos  par  excellence  ;  vous  jeûnerez  dès  le 
soir  du  neuvième  jour,  et  vous  observerez  ce  repos  d'un  soir  à 
l'autre. 

•*  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis  :  Le  quinzième  jour  de  ce  même  septième  mois,  il  y 
aura  la  fête  des  tabernacles*  durant  sept  jours,  en  l'honneur  de 
l'Éternel.  Le  premier  jour  il  y  aura  convocation  sacrée  ;  vous  ne 
ferez  aucun  travail  manuel.  Pendant  sept  jours  vous  offrirez  des 
sacrifices  à  l'Étemel  ;  le  huitième  jour  il  y  aura  convocation  sacrée, 
et  vous  offrirez  encore  un  sacrifice.  Ce  sera  la  solennité  finale',  et 
vous  ne  ferez  aucun  travail  manuel. 

'^  Voilà  quelles  sont  les  grandes  solennités  de  l'Étemel,  auxquelles 
vous  ferez  des  convocations  sacrées,  pour  offrir  des  sacrifices  à 
l'Étemel,  holocaustes  et  autres,  oblations  et  libations,  chaque  jour  ce 
qui  lui  revient,  indépendamment  de  ce  qui  doit  se  fsdre  aux  sabbats, 
et  de  vos  dons,  vœux  et  offrandes  volontaires  que  vous  donnerez  à 
l'Éternel. 

'^  Seulement  le  quinzième  jour  du  septième  mois,  quand  vous  aurez 
récolté  les  produits  de  la  terre*,  vous  célébrerez  la  fête  de  l'Étemel 
durant  sept  jours.  Le  premier  jour  et  le  huitième    il    y  aura   repos. 

^  Voyez  la  description  détaillée  de  la  cérémonie,  chap.  XVI. 

^  Nous  conservons  ce  terme  parce  qu'il  est  généralement  usité.  Mais  si  l'on  admet 
que  le  mot  français  correspond  à  la  notion  d'une  tente,  il  n'est  pas  exact.  Car  l'hébreu 
soukkah  signifie  proprement  une  cabane  d'une  construction  très-légère,  en  branches 
d'arbres,  osier,  etc. 

^  Ce  doit  être  le  sens  étymologique  d'un  mot  qn  on  traduit  d'ordinaire  par  assemblée. 
Dans  ce  cas  il  ferait  double  emploi  avec  celui  que  nous  avons  rendu  par  convocation. 
Du  reste,  le  8*  jour,  après  les  tabernacles,  est  aussi  la  fête  finale  de  toute  l'année.  Il 
n'y  en  a  plus  d'autre  dans  le  code  mosaïque,  jusqu'à  Pâques.  C'est  que  ces  fêtes,  dans 
l'origine,  se  rapportaient  toutes  aux  travaux  de  la  saison. 

**  11  s'agit  des  rentrées  d'automne,  raisins,  olives  et  autres  fruits  qui  mûrissent  en 
septembre  au  sud  de  la  Palestine.  Au  nord,  la  récolte  se  fait  un  peu  plus  tard  (i  Rois 
XII,  32). 
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Le  premier  jour  vous  prendrez  du  fruit  des  arbres  d'ornement,  des 
branches  de  palmier,  des  rameaux  à  verdure  touffue,  et  des  saules 
de  ruisseau  *,  et  vous  vous  réjouirez  devant  TÉternel  durant  sept 
jours.  Et  vous  ferez  ainsi  chaque  année  une  fête  de  rÉternel  durant 
sept  jours.  Ce  sera  une  règle  perpétuelle  pour  les  générations 
futures.  Vous  célébrerez  cette  fête  au  septième  mois.  Durant  sept 
jours  vous  demeurerez  dans  des  cabanes  ;  tous  les  nationaux  demeu- 
reront dans  des  cabanes,  afln  que  vos  neveux  sachent  que  j*ai  fait 
demeurer  les  enfants  d'Israël  dans  des  cabanes  lorsque  je  les  ai 
retirés  du  pays  d'Egypte'.  Moi,  TÉternel,  je  suis  votre  Dieu. 

**  Moïse  instruisit  les  enfants  d'Israël  au  sujet  des  grandes  solen- 
nités de  l'Éternel. 

*  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Ordonne  aux  enfants 
d'Israël  de  t'apporler  de  l'huile  d'olives  pure,  vierge,  pour  le  chan- 
delier, pour  entretenir  une  lampe  perpétuellement.  C'est  dans  le 
tabernacle  de  communication,  en  dehors  du  rideau  qui  est  devant 
l'arche,  qu'Aharùn  la  préparera,  du  soir  au  matin,  devant  l'Éternel 
continuellement'.  Ce  sera  une  règle  perpétuelle  pour  les  générations 
futures.  Il  préparera  les  lampes  sur  le  candélabre  pur^,  devant 
l'Éternel,  continuellement. 

^  Ensuite  tu  prendras  de  la  farine  fine  et  tu  feras  cuire  avec  cela 
douze  gâteaux  ;  chaque  gâteau  sera  de  deux  dixièmes  d'éfah.  Tu  les 
placeras  sur  deux  rangs ^,  six  dans  chaque  rang,  sur  la  table  pure^ 
qui  est  devant  l'Éternel  *.  Avec  chaque  rangée  tu  mettras  de  l'encens 
pur,  .comme  part  réservée  avec  le  pain,  laquelle  sera  brûlée  pour 
l'ÉterneF.    Chaque    sabbat    on    les   rangera    ainsi   devant   l'Éternel, 

1  Noas  pensoQS  que  ces  branches^  dans  notre  texte^  ne  sont  pas  nommées  comme 
les  matériaux  avec  lesquels  on  devait  construire  des  cabanes  (comme  on  Ta  compris 
plus  tard,  Néh.  VIII,  15),  mais  devaient  être  portées  comme  des  tbjrses  en  signe  de 
réjouissance.  Voilà  aussi  pourquoi  il  est  parlé  de  fruits.  Les  rameaux  chargés  encore 
de  leurs  fruits  convenaient  très-bien  à  des  démonstrations  de  ce  genre. 

^  Nulle  part,  dans  les  récits  relatifs  au  trajet  du  désert,  il  n'est  parlé  de  pareilles 
cabanes.  Il  est  toujours  question  de  tentes  [ohêl).  On  peut  admettre  qu'à  une  époque 
bien  plus  récente,  où  personne  en  Palestine  ne  se  servait  plus  de  tentes,  il  se  soit  intro* 
duit  la  coutume  de  vivre  en  plein  air,  à  la  fête  des  récoltes,  et  qu'on  se  soit  abrité 
contre  le  soleil  par  des  constructions  du  genre  indiqué. 

8  Tout  ce  paragraphe  est  la  reproduction  textuelle  de  Ex.  XXVIi,  20  suiv. 

^  Il  faut  sans  doute  lire  :  d'or  pur. 

^  Et  non  pas  :  en  deux  piles  [entassés  les  uns  sur  les  autres]. 

^  Pour  la  table  aux  pains  dits  de  proposition,  voy.  Ex.  XXV,  23  suiv. 

"7  Les  pains  eux-mêmes  revenant  aux  prêtres,  l'encens  à  brûler  était  la  part  (cbap. 
II,  2)  qui  revenait  à  Dieu. 
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continuellement  ;  ils  seront  à  fournir  par  les  enfants  dlsraél  ;  c'est 
un  pacte  perpétuel.  Ils  appartiendront  à  Aharôn  et  à  ses  fils,  qui  les 
mangeront  dans  un  lieu  consacré.  C'est  une  chose  sacrée  par  excel- 
lence, qui  lui  revient  sur  les  feux  de  l'Éternel.  C'est  une  règle  per- 
pétuelle. 

*®  Le  fils  d'une  femme  israélite  et  d'un  Égyptien  se  rendit  au 
milieu  des  Israélites  *,  et  se  prit  de  querelle  avec  l'un  d'eux,  et  pro- 
féra des  injures  contre  Dieu',  et  le  maudit.  Sur  cela,  on  l'amena  à 
Moïse  (sa  mère  s'appelait  S'elomî^  fille  de  Dibrî,  de  la  tribu  de 
Dan).  On  le  mit  sous  bonne  garde',  jusqu'à  ce  qu'il  intervînt  une 
décision  par  un  arrêt  de  l'Éternel.  Alors  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse 
en  ces  termes  :  Emmène  hors  du  camp  ce  blasphémateur,  et  que 
tous  ceux  qui  l'ont  entendu  mettent  la  main  sur  sa  tète*,  et  qu'il 
soit  lapidé  par  toute  la  communauté.  Et  aux  enfants  d'Israël  tu 
diras:  Quiconque  maudit  son  Dieu*  en  portera  la  peine.  Et  celui 
qui  profère  des  injures  contre  le  nom  de  l'Éternel  doit  être  mis  à 
mort  :  indigène  ou  étranger,  toute  la  communauté  le  lapidera  ;  pour 
avoir  injurié  Dieu,  il  doit  être  mis  à  mort. 

*'Un  homme  qui  en  tue  un  autre  doit  être  mis  à  mort*.  Celui 
qui  tue  un  animal'  doit  le  payer.  Vie  pour  vie.    Celui  qui  cause  un 

1  Cette  anecdote  semble  assez  isolée  ici.  Voyez  en  général,  sur  la  composition  de 
ce  chapitre,  l'Introduction,  p.  254. —  Du  reste,  la  présence  d'un  individu,  étranger  au 
fond  à  la  nation^  s'explique  par  ce  qui  est  raconté  Ex.  XII,  28.  On  peut  supposer  que 
la  manière  dont  il  est  introduit  ici,  veut  dire  simplement  qu'il  se  trouva  par  hasard  un 
jour  avec  d'autres  qui  lui  témoignèrent  du  mépris. 

2  Litt.  (ici  et  v.  16  et  Deut.  XXVIII,  58)  il  n'y  a  dans  le  texte  que  ce  mot  :  le  Nom. 
On  sait  que  bien  plus  tard  les  Juifs  s'accoutumèrent  à  se  servir  de  cett«  formule 
elliptique  pour  éviter  de  prononcer  le  nom  de  Dieu.  Même  ici  les  Rabbins  prtHendent 
rendre  le  verbe  naqab  par  prononcer,  au  lieu  de  :  injurier.  Le  fait  est  qu'il  signiGe  pro- 
prement marquer  ou  piquer  (faire  une  marque),  et  cela  conduit  aux  deux  sens  dérivés. 

3  On  pourrait  traduire  à  la  lettre  :  dans  la  prison.  Le  rédacteur  se  serait-il  laissé 
aller  à  Tidée  que  les  Israélites  nomades  au  désert  s'étaient  pourvus  de  ce  moyeu  de 
civilisation  ? 

4  Comme  témoins  et  pour  exprimer  l'idée  que  le  crime  retombe  sur  la  tête  du 
coupable. 

^  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  interprété  cette  phrase  do  manière  ù  faire  prononcer 
par  Moïse  la  peine  de  mort  môme  contre  une  injure  à  l'adresse  des  faux  dieux. 

6  Les  V.  17  à  22  sont  une  addition  primitivement  étrangère  à  l'histoire  du  blasphé- 
mateur, laquelle  est  reprise  au  v,  23. 

"  Il  s'agit  nécessairement  d'animaux  domestiques,  par  conséquent  de  la  propriété  d'un 
autre.  —  Cette  phrase  interrompt  également  le  texte.  Car  les  mots  :  vie  pour  vie,  ue 
s'appliquent  pas  à  ce  qui  regarde  les  animaux.  11  serait  possible  que  le  copiste  l'eùl 
oubliée  et  insérée  ensuite  à  une  fausse  place.  Elle  doit  être  jointe  à  la  phrase  suivante. 
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dommage  à  son  prochain  ',  devra  subir  lui-même  ce  qu'il  a  fait  à 
l'autre,  fracture  pour  fracture,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Le 
dommage  qu'il  aura  causé,  il  doit  le  subir  à  son  tour.  Celui  qui  tue 
un  animal  doit  le  payer,  et  celui  qui  tue  un  homme  doit  être  mis  à 
mort.  Cette  loi  s'applique  aux  étrangers  comme  aux  nationaux.  Moi, 
je  suis  l'Étemel,  votre  Dieu'. 

*'  Alors  Moïse  donna  ses  ordres  aux  Israélites,  et  ils  emmenèrent 
le  blasphémateur  hors  du  camp  et  le  lapidèrent.  Les  Israélites  firent 
ainsi  ce  que  l'Éternel  avait  ordonné  à  Moïse. 

*  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  en  ces  termes  : 
.  Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  :  Quand  vous  serez  entrés  dans 
le  pays  que  je  vous  donne,  la  terre  doit  avoir  son  temps  de  repos 
consacré  à  l'Eternel.  Pendant  six  ans  vous  ensemencerez  vos  champs, 
et  pendant  six  ans  vous  taillerez  vos  vignes,  et  vous  en  recueillerez 
le  produit.  Mais  pendant  la  septième  année  il  y  aura  un  repos  absolu 
pour  la  terre,  un  repos  consacré  à  l'Éternel  :  vous  n'ensemencerez 
point  vos  champs  et  vous  ne  taillerez  pas  vos  vignes*.  Vous  ne 
récolterez  pas  le  produit  spontané  de  votre  moisson,  vous  ne  ven- 
dangerez pas  les  raisins  de  la  vigne  non  taillée  :  ce  sera  une  année 
de  repos  pour  la  terre.  Cependant  ce  repos  de  la  terre  vous  donnera 
de  la  nourriture,  à  vous  et  à  vos  esclaves  et  à  vos  servantes,  et  à 
vos  gens  à  gages  et  aux  étrangers  qui  demeurent  parmi  vous,  et  à 
votre  bétail  et  aux  animaux  *  de  votre  pays  ;  le  produit  de  cette 
année  leur  servira  de  nourriture*. 

I  Qui  Taura  blessé  de  manière  ou  d'autre. 

^  Ces  lois  pénales  se  trouvaient  déjà  Exode  XXI. 

3  Comp.  Ex.  XXIII,  11,  où  il  est  également  question  de  l'année  dite  sabbatique, 
avec  des  dispositions  légèrement  différentes.  On  a  pensé  que  Imstitution  dont  il  est 
parlé  ici  a  été  dictée  par  des  motifs  purement  économiques^  le  régime  des  jachères  étant 
aussi  en  usage  ailleurs.  Ici  cependant,  le  législateur  se  borne  à  mettre  en  avant  des 
motifs  religieux,  soit  qu'il  ignore  les  autres,  soit  qu'il  les  néglige  à  dessein,  pour  donner 
une  sanction  plus  respectable  à  ses  prescriptions.  De  fait,  il  y  a  des  localités  favorisées 
par  le  climat  et  par  la  oature  du  sol  [et  cela  est  le  cas  notamment  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Palestine],  où  les  céréales  se  reproduisent  en  assez  grande  quantité,  par 
des  semailles  pour  ainsi  dire  spontanées,  c'est-à-dire  par  le  moyen  des  grains  mûrs 
tombés  à  terre  avant  l'achèvement  de  la  moisson.  Voyez  cependant  l'Introd.,  p.  176. 

4  Sauvages  et  herbivores. 

^  Le  sens  est  sans  doute  que  c'est  dans  l'automne  de  la  sixième  année  qu'on  ne  fera 
pas  de  semailles,  de  sorte  qu'il  n'y  aura  pas  de  récolte  régulière  dans  le  courant  de  la 
septième,  vers  l 'arrière-saison  de  laquelle  les  travaux  de  la  campagne  reprendront.  Nous 
savons  de  science  certaine  (chap.  XXVI,  84  s.  2  Chron.  XXXVI,  21),  qu'une  pareille 
loi  n'a  pas  été  observée  (connue?}  avant  l'exil.  Elle  l'a  éié  régulièrement  plus  tard 
(Néh.  X,  92.  1  Macc.  VI,  49  s.),  et  elle  est  plusieurs  fois  mentionnée  comme  existante^ 

rxuT  JnR^nhA. 
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*Vous  compterez  sept  années  de  repos,  c'est-à-dire  sept  fois  sept 
ans,  de  sorte  que  la  somme  de  ces  sept  périodes  sabbatiques  fasse 
quarante-neuf  ans;  puis  vous  ferez  retentir  la  trompette  d'alarme 
dans  tout  votre  pays,  le  dix  du  septième  mois,  lors  de  la  fête  des 
propitiations  %  et  vous  consacrerez  la  cinquantième  année  et  vous 
proclamerez  l'affranchissement  dans  le  pays  pour  tous  ses  habitants. 
Ce  sera  pour  vous  un  jubilé  où  chacun  rentrera  dans  sa  propriété 
et  dans  sa  famille^.  Le  jubilé  sera  donc  la  cinquantième  année;  vous 
n'y  sèmerez  pas,  vous  ne  récolterez  pas  le  produit  spontané  et  vous 
ne  vendangerez  pas  les  vignes  non  taillées  *.  Car  c'est  le  jubilé  :  il 
sera  sacré  pour  vous.  C'est  aux  champs  que  vous  irez  prendre  le 
produit  pour  le  manger. 

^'Dans  cette  année  du  jubilé,  chacun  rentrera  dans  sa  propriété. 
Si  vous  vendez  quelque  chose  à  votre  prochain,  ou  si  vous  acbetei 
quelque  chose  de  votre  prochain,  ne  vous  surfaites  pas  l'un  l'autre. 
C'est  d'après  le  nombre  des  années  écoulées  depuis  le  jubilé  que  vous 
achèterez  de  votre  prochain ,  c'est  d'après  le  nombre  des  années  de 
récolte  qu'il  vous  vendra.  Si  le  nombre  des  années  restantes  est 
grand,  vous  augmenterez  le  prix  d'achat  proportionnellement,  et  si  ce 
nombre  est  petit,  vous  abaisserez  le  prix;  car  c'est  le  nombre  des 
récoltes  que  l'autre  vous  vend.  Et  nul  ne  doit  surfaire  son  prochain, 
mais  vous  craindrez  votre  Dieu,  car  moi,  l'Éternel,  je  suis  votre 
Dieu*. 

"Vous  pratiquerez  mes  lois  et  vous  observerez  mes  commande- 
ments, et   si  vous  les  pratiquez,   vous   demeurerez   dans   le  pays  en 

1  Chap.  XVI. 

*  L'explication  sera  donnée  ci-après,  v.  13  s.  —  Le  mot  de  jubilé,  en  hébreu  iohel, 
paraît  être  dérivé  d'une  racine  qui,  entre  autres,  peut  se  traduire  par  retentir,  etptr 
suite,  proclamer  à  son  de  trompe. 

3  II  y  aura  donc  deux  années  de  chômage  pour  les  travaux  de  ragriculture  ;  la  qua- 
rante-neuvième sera  une  année  sabbatique  ordinaire,  qui  ne  donnera  pas  de  récolte 
régulière,  parce  qu'il  n'aura  pas  été  fait  de  semailles  l'automne  précédent.  Dans 
l'automne  de  la  quarante-neuvième  année  on  n'en  fera  pas  non  plus,  de  sorte  que  U 
récolte  d'été  de  l'an  cinquante  manquera  également,  si  bien  qu'on  ne  mettra  pas  mêm« 
en  grange  le  produit  spontané  de  la  terre;  on  ira  au  jour  le  jour  chercher  dans  les 
champs  ce  qu'on  pourra  y  trouver  pour  les  besoins  du  moment. 

■*  Le  sens  de  cette  mémorable  loi  agraire  est  clair.  Le  législateur  veut  que  la  pro- 
priété foncière  soit  conservée  aux  familles,  et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  prolétariat.  II 
interdit  donc  formellement  la  vente  des  biens-fonds.  La  nue-propriété  reste  toujours  aux 
premiers  possesseurs,  qui  peuvent  vendre  d'avance  les  récoltes  de  toutes  les  années  qui 
s'écouleront  depuis  le  moment  de  la  vente  jusqu'à  l'année  du  jubilé  ;  le  prix  se  rè}:lera 
d'après  la  longueur  de  cette  période.  Dans  Tannée  du  jubilé  le  propriétaire  rentrer* 
purement  et  simplement  dans  ses  droits,  en  d'autres  termes,  le  baii  de  fermage  est 
expiré. 
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toute  sécurité.  La  terre  vous  donnera  ses  fruits  et  vous  aurez  à 
manger  à  satiété,  et  vous  y  demeurerez  en  sécurité.  Et  si  vous  deviez 
dire  :  que  mangerons-nous  durant  la  septième  année,  si  nous  ne 
semons  ni  ne  faisons  de  récolte?  c'est  que  je  vous  accorderai  ma 
bénédiction  dans  la  sixième  année,  de  manière  qu'elle  vous  donne 
une  récolte  sufûsante  pour  trois  ans.  Vous  ferez  vos  semailles  dans 
la  huitième  année,  et  vous  mangerez  du  vieux,  de  la  récolte  précé- 
dente, jusqu'à  la  neuvième  année,  jusqu'à  la  nouvelle  récolte  ^ 

''Et  la  terre  ne  doit  pas  être  vendue  définitivement,  car  la  terre 
est  à  moi,  et  vous  n'y  êtes  que  des  étrangers  et  de  passage'  auprès 
de  moi;  et  dans  tout  le  pays  qui  est  en  votre  possession  vous  per- 
mettrez le  rachat  des  terres '.  Si  votre  frère  devient  pauvre  et  vend 
quelque  chose  de  sa  propriété,  son  plus  proche  parent  viendra  racheter 
ce  qu'aura  vendu  son  frère^.  Et  si  quelqu'un  n'a  point  de  racheteur, 
et  qu'il  parvienne  à  trouver  par  lui-même  la  somme  sufQsante  pour 
le  rachat,  il  comptera  les  années  depuis  la  vente  et  rendra  le  sur- 
plus à  l'acheteur,  et  rentrera  ainsi  dans  sa  propriété^.  Et  s'il  ne 
trouve  point  par  lui-même  la  somme  sufûsante  pour  le  rembourser, 
ce  qu'il  aura  vendu  restera  entre  les  mains  de  l'acheteur  jusqu'à 
Tannée  du  jubilé,  et  au  jubilé  ce  sera  chose  franche*,  et  il  rentrera 
dans  sa  propriété. 

'•Si  quelqu'un  vend  une  maison  d'habitation  dans  une  ville 
entourée  de  murs,  son  droit  de  rachat  subsistera  jusqu'à  l'expiration 

I  Ce  passage^  t.  18-22,  a  assez  Tair  d'une  intercalation.  Il  interrompt  très-yisible- 
ment  ce  qui  est  dit  de  l'année  du  jubilé,  à  laquelle  le  texte  revient  v.  23. 

^  Nous  devrions  proprement  traduire  :  des  locataires,  si  ce  terme  ne  rappelait  pas 
trop  les  usages  actuels.  LHdée  est  analogue  à  celle  du  Nouveau  Testament,  qjû  dit  que 
les  moyens  d'action  (talents,  charismes]  sont  des  prêts  faits  par  Dieu  aux  hommes,  qui 
doivent  les  faire  valoir. 

3  Id  le  législateur  insère  des  clauses  exceptionnelles,  qui  réservent  des  cas  où  la  loi 
da  jubilé  ne  sera  pas  nécessairement  observée  ou  obligatoire,  c'est-à-dire  où  le  proprié- 
taire-vendeur peut  rentrer  dans  la  jouissance  de  son  bien-fonds  avant  le  terme  légal.  Le 
droit  de  rachat  subsiste  toujours  et  peut  faire  résilier  le  contrat  de  vente  ou,  comme  il 
faudrait  dire,  le  bail  de  fermage. 

^  Premier  cas  :  le  goil  (le  racheteur,  litt.  :  celui  qui  revendique,  et  non  le  vengeur) , 
c'est-à-dire  le  plus  proche  parent  du  propriétaire,  peut  toujours  racheter  le  bien  vendu 
(engagé),  de  sorte  que  la  récolte  reste  à  la  famille. 

^  Second  cas:  le  propriétaire  lai-même  peut  toujours  racheter  sa  terre  (réailier  le 
bail],  dès  qu'il  en  aura  les  moyens.  L'arrangement  pécuniaire  se  basera,  sans  autre  dis- 
cussion d'intérêts,  sur  le  nombre  de  récoltes  à  faire  encore  jusqu'à  Tannée  du  jubilé,  et 
que  l'acheteur  aura  payé  d'avance.  Le  fermage  devant  être  le  même  pour  toutes  les 
années,  le  calcul  sera  facile,  on  rendra  le  surplus,  c'est-à-dire  la  somme  afférente  aux 
années  non  encore  écoulées. 

6  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire,  le  sujet  étant  la  terre  (et  non  l'acquéreur  qui  sortira). 
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de  Tannée  de  la  vente:  son  droit  de  rachat  sera  temporaire.  Si  elle 
n*est  pas  rachetée  avant  l'expiration  d'une  année  complète,  la  maison, 
sise  dans  une  ville  entourée  de  murs,  appartiendra  définitivement  à 
l'acheteur  et  à  sa  postérité  ;  elle  ne  sera  pas  franche  au  jubilé. 
Mais  les  maisons  des  villages,  qui  ne  sont  pas  entourés  de  murs, 
seront  considérées  comme  faisant  partie  des  champs  :  il  y  aura  à 
leur  égard  droit  de  rachat,  et  au  jubilé  elles  seront  franches  * .  Mais  pour  ce 
qui  est  des  villes  des  Lévites,  relativement  aux  maisons  sises  dans  leurs 
villes',  le  droit  de  rachat  sera  perpétuel  pour  les  Lentes*.  Et  si  un 
Lévite  [ne]  rachète  [|9as]*  la  maison  qu'il  aura  vendue  [dans]  sa 
ville  propre,  elle  sera  chose  franche  au  jubilé,  car  les  maisons  dans 
les  villes  lévitiques  sont  leur  propriété  parmi  les  enfants  d'Israël.  De 
même  les  champs  de  la  banlieue  de  leurs  villes  ne  doivent  pas  être 
vendus;  mais  ils  seront  leur  propriété  à  perpétuité. 

'*  Si  votre  frère  de\Tlent  pauvre  et  si  sa  main  s'affaiblit  *  parmi 
vous,  vous  le  soutiendrez,  de  manière  qu'il  vive  parmi  vous  comme 
un  étranger  et  un  homme  de  passage*.  Vous  n'exigerez  de  lui  ni 
intérêt  ni  surcharge  ^,  mais  vous  craindrez  votre  Dieu,  de  sorte  que 
votre  frère  puisse  vivre  parmi  vous.    Vous  ne  lui  donnerez  pas  votre 

1  L'agriculteur  a  besoin  de  granges  et  d'établos;  sa  maison  avec  dépendances  est 
donc  en  quelque  sorte  une  partie  intégrante  de  ses  terres,  et  doit  en  partager  le  sort  et 
être  régie  par  les  mêmes  lois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  maisons  des  citadins  qui  se  livrent 
à  d'autres  occupations.  Le  terme  de  village  n'est  pas  dans  le  texte  ;  il  y  est  parlé  de 
cours  (terme  usité  en  allemand  pour  désigner  des  fermes  on  métairies) ,  c'est-à-dire 
d'établissements  ruraux  plus  ou  moins  isolés.  —  Cette  loi  ne  peut  dater  que  dune 
époque  où  la  civilisation  était  déjà  arrivée  à  dépasser  l'époque  où  tout  le  monde  vivait 
de  l'élève  du  bétail  ou  de  l'agriculture. 

«  Nomb.  XXXV. 

3  Leurs  maisons,  sises  dans  des  villes  dont  la  nomenclature  est  donnée  (Jos.  XXI), 
sont  leur  propriété  inaliénable,  et  le  droit  de  rachat  n'est  jamais  périmé.  Ces  maisons 
sont  l'équivalent  de  ce  que  les  autres  tribus  ont  reçu  en  terres.  Comme  l'institution  des 
villes  lévitiques  date  des  derniers  temps  de  la  législation,  la  mention  qui  en  est  faite  ici 
prouvera  encore  que  le  petit  code  auquel  appartient  ce  chapitre  [Introduction,  p.  250  s.) 
est  composé  de  dllFércnts  éléments. 

"^  La  négation  est  impérieusement  demandée  par  le  contexte  et  le  passage  parallèle 
qui  a  précédé  (v.  28).  D'autres  proposent  de  traduire  :  Si  quelqu'un  achète  d'un  Lévite,  etc. 
On  donne  ainsi  au  verbe  une  signification  qu'il  n'a  pas  ailleurs.  —  Dans  la  même  ligne 
il  manque  encore  une  préposition  qui  est  réclamée  par  le  sens. 

^  De  manière  qu'il  arrive  à  ne  plus  avoir  (momentanément?)  les  moyens  de  pourvoir 
à  ses  besoins. 

0  Vov.  la  note  sur  le  v.  23. 

•7  On  doit  prCter  au  pauvre  sans  intérêt  (Dent.  XV,  7  ss.  :  XXIII,  20.  Ex.  XXII,  24). 
Nous  disons  surcharge j  quand  le  prêt  se  fait  en  nature  (grains,  etc.),  et  que  l'intérêt  est 
représenté  par  une  quantité  plus  grande. 
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argent  à  intérêt,  et  vous  ne  lui  céderez  point  de  vos  provisions  à 
condition  de  surcharge.  Moi  je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu,  qui  vous 
ai  retirés  du  pays  d'Egypte  pour  vous  donner  le  pays  de  Canaan, 
afin  que  je  fusse  votre  Dieu. 

'•Si  votre  frère  devient  pauvre  chez  vous  et  qu'il  se  vende  à  vous, 
vous  ne  lui  ferez  pas  faire  le  travail  d'un  esclave.  Il  sera  chez  vous 
comme  un  mercenaire,  comme  un  homme  de  passage  ;  il  servira 
chez  vous  jusqu'à  l'année  du  juhilé,  et  alors  il  sortira  de  chez  vous, 
lui  et  ses  enfants,  et  il  retournera  auprès  de  son  clan,  et  rentrera 
dans  la  propriété  de  ses  pères*.  (Car  ce  sont  mes  serviteurs  à  moi, 
que  j'ai  retirés  du  pays  d'Egypte,  ils  ne  doivent  pas  être  vendus 
comme  on  vend  des  esclaves.)  Vous  ne  les  traiterez  pas  avec  dureté, 
mais  vous  craindrez  votre  Dieu.  Pour  ce  qui  est  des  esclaves,  hommes 
et  femmes,  que  vous  pourrez  avoir,  c'est  de  chez  les  peuples  qui 
vous  entourent  que  vous  les  achèterez,  ainsi  que  d'entre  les  enfants 
des  étrangers  qui  sont  étahlis  parmi  vous.  C'est  d'entre  ceux-ci  et  de 
leurs  clans  qui  seront  parmi  vous,  que  vous  pourrez  acheter  ceux 
qui  leur  seront  nés  dans  votre  pays,  et  ils  pourront  être  votre  pro- 
priété. Et  vous  pourrez  les  transmettre  en  héritage  à  vos  fils  après 
vous,  pour  qu'ils  les  possèdent  en  propriété.  Vous  vous  servirez  d'eux 
comme  d'esclaves,  à  perpétuité.  Mais  pour  ce  qui  est  de  vos  frères, 
les  Israélites,  vous  ne  les  traiterez  pas  avec  dureté. 

*'  Si  l'étranger  établi  parmi  vous  arrive  à  s'enrichir  et  que  votre 
frère  à  côté  de  lui  devienne  pauvre,  et  qu'il  se  vende  à  l'étranger 
établi  parmi  vous,  ou  à  un  rejeton  d'une  famille  étrangère,  après 
qu'il  s'est  vendu  il  doit  y  avoir  rachat  pour   lui  :    un   de   ses   frères 


1  On  voit  qu'il  est  fait  ici  une  distinction  entre  l'esclavage  proprement  dit,  qui  était 
perpétuel,  à  moins  J 'affranchissement  volontaire  de  la  part  du  maître,  et  ce  que  nous 
appellerions  la  domesticité,  qui  devait  être  temporaire.  Comme  la  langue  n'avait  qu'un 
seul  terme  pour  les  deux  notions,  les  explications  du  législateur  amènent  des  longueurs 
et  des  circonlocutions  dont  nous  n'aurions  pas  besoin.  Un  Israélite  pouvait  devenir 
domestique  d'un  autre  Israélite,  d'après  la  loi,  mais  non  son  esclave.  Seulement  cette 
condition  se  réglait  autrement  que  chez  nous.  Le  salaire  des  domestiques  se  payait 
d'avajice  et  se  calculait  d'après  le  nombre  d'années  qui  devaient  encore  s'écouler  entre 
le  moment  du  contrat  et  l'époque  du  jubilé.  De  même,  si  l'on  arrivait  au  rachat, 
avant  l'expiration  de  cette  période  plus  ou  moins  longue,  le  domestique  qui  se  libérait 
rendait  ce  qui  lui  avait  été  payé  d'avance  à  titre  de  salaire,  en  proportion  des  années 
qu'il  aurait  eu  encore  à  rester  au  service  de  son  maître.  C'était  donc  moins  une  vente 
qa'an  contrat  de  location  de  services,  qui  pouvait  toujours  être  résilié,  et  qui  l'était  de 
droit  à  une  époque  fixée  d'avance  et  uniformément  pour  toute  la  nation.  Nous  n*avons 
aucune  donnée  relativement  à  la  manière  dont  cette  règle  aurait  été  observée.  Nous 
ferons  cependant  observer  que  cette  distinction  entre  un  domestique  et  un  esclave  n'est 
faite  nulle  part  ailleurs,  à  moins  qu'on  veuille  la  rapporter  à  la  différence  des  nationaux 
et  des  étrangers.  Comparez  aussi  l'Introduction,  p.  177. 
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doit  le  racheter,  ou  bien  son  oncle  ou  le  fils  de  son  oncle  le  rachè- 
tera, ou  quelqu'un  de  son  sang,  de  son  clan,  ou  bien,  s'il  peut  y 
parvenir  au  moyen  de  ses  propres  ressources,  il  pourra  se  racheter 
lui-même.  *°  Et  il  comptera,  avec  celui  qui  Taura  acheté,  depuis 
Tannée  où  il  se  sera  vendu  à  lui  jusqu'à  l'année  du  jubilé  ;  et  le 
prix  à  payer  se  réglera  sur  le  nombre  des  années  :  il  sera  chez  lui 
comme  pour  les  journées  d'un  mercenaire  *.  S'il  y  a  encore  beau- 
coup d'années,  il  paiera*  le  .prix  du  rachat  en  conséquence,  en  le 
prenant  sur  l'argent  payé  pour  l'achat.  Et  s'il  ne  reste  que  peu 
d'années  jusqu'à  l'année  du  jubilé,  il  en  fera  également  le  compte  et 
paiera  le  prix  du  rachat  selon  le  nombre  des  années.  Il  sera  chez 
lui  comme  un  mercenaire,  année  par  année  ',  et  l'on  ne  doit  pas  le 
traiter  avec  dureté  devant  vos  yeux.  Et  s'il  n'est  point  racheté  par 
l'un  des  susdits  moyens,  il  sortira  libre,  lui  et  ses  enfants,  dans 
l'année  du  jubilé.  Car  les  enfants  d'Israël  sont  mes  serviteurs  à  moi  ; 
je  les  ai  retirés  du  pays  d'Egypte,  et  je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu. 

*  Vous  ne  vous  ferez  point  d'idoles  *  ;  vous  n'érigerez  pas  d'images 
sculptées  ni  d'obélisques,  ni  ne  mettrez  sur  votre  territoire  des  figures 
en  pierre  *  pour  les  adorer  ;  car  c'est  moi,  l'Étemel,  qui  suis  votre 
Dieu. 

Vous  observerez  mes  sabbats  et  vous  respecterez  mon  sanctuaire  ^ 
Moi  je  suis  l'Éternel. 

1  On  pouvait  prendre  quelqu'un  à  gages  pour  n'importe  quelle  dorée,  et  on  le 
payait  à  la  journée  ;  c'est  sur  le  même  pied  que  se  réglera  le  contrat  dont  parle  le  texte, 
et  par  lequel  on  se  vend  (s'engage)  d'avance  pour  tout  le  reste  de  la  période  jubilaire. 
heprix  à  payer,  cest-à-dire  le  salaire  réglé  d'avance  pour  cette  période,  représeoUit 
sans  doute,  dans  les  cas  que  le  législateur  avait  en  vue,  la  somme  due  à  Tacheteur  pir 
le  débiteur  qui  se  libérait  ainsi.  —  Le  sens  de  ce  v.  50  n'est  cependant  pas  bien  clair. 
On  pourrait  le  traduire  comme  se  rapportant  à  la  tenU^  surtout  à  cause  do  la  phrase 
finale  ;  mais  ce  qui  suit  semble  devoir  faire  préférer  une  interprétation  d'après  laquelle 
il  s'agirait  du  rachat. 

'^  Il  rendra  a  l'acheteur  une  somme  proportionnelle,  sur  ce  qu'il  aura  reçu  lors  do 
contrat. 

^  C'est-à-dire,  pouvant  se  libérer  à  la  fin  de  chaque  année,  quand  il  en  aura  les 
moyens. 

'^  Litt.  :  des  vanités.  L'expression,  assez  fréquente  ailleurs,  ne  se  rencontre  dans  le 
Pentûteuquo  qu'ici  et  chap.  XIX,  4. 

5  II  ne  s'agit  pas  de  pierres  sur  lesquelles  on  aurait  gravé  ou  sculpté  des  figures, 
mais  de  pierres  auxquelles  on  donnerait  n'importe  quelle  forme  en  les  taillant  ;  les 
images  sculptées,  dont  parle  le  texte,  étaient  de  bois.  En  disant  obéli.sques,  nous  son- 
geons à  des  pierres  brutes  ou  taillées  simplement  en  prismes  et  dressées  debout.  Il  faut 
en  tout  cas  éviter  le  terme  de  statues,  sous  lequel  nous  nous  représentons  toujours  des 
figures  humaines. 

«  Chap.  XIX,  30. 
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'  Si  vous  marchez  d'après  mes  lois ,  et  si  vous  observez  mes 
commandements  et  les  mettez  en  pratique,  je  vous  donnerai  la  pluie 
qu'il  vous  faut  en  son  temps,  pour  que  la  terre  vous  fournisse  ses 
produits  et  les  arbres  de  la  campagne  leurs  fruits.  On  battra  le  blé 
jusqu'à  la  vendange,  et  la  vendange  durera  jusqu'aux  semailles  *,  et 
vous  ^urez  à  manger  à  satiété,  et  vous  demeurerez  dans  votre  pays 
en  sécurité.  Je  ferai  en  sorte  qu'il  y  ait  paix  chez  vous,  et  que  per- 
sonne ne  troublera  votre  repos;  j'éloignerai  de  votre  pays  les 
méchantes  bétes,  et  l'épée  n'y  passera  pas.  Vous  en  chasserez  vos 
ennemis  et  ils  tomberont  devant  vous  sous  votre  épée:  cinq  d'entre 
vous  en  chasseront  cent,  et  cent  d'entre  vous  en  chasseront  dix 
mille',  et  vos  ennemis  tomberont  devant  vous  sous  votre  épée.  Je 
me  tournerai  vers  vous,  je  vous  rendrai  féconds,  je  vous  multiplierai 
et  je  ratifierai  mon  pacte  avec  vous.  Vous  mangerez  de  l'avant-der- 
nière  récolte',  et  vous  mettrez  de  côté  la  vieille  pour  loger  la  nou- 
velle. J'établirai  ma  demeure  au  milieu  de  vous  et  je  ne  vous 
dédaignerai  point.  Je  marcherai  au  milieu  de  vous  et  je  serai  votre 
Dieu,  et  vous,  vous  serez  mon  peuple.  Moi,  je  suis  l'Éternel  votre 
Dieu,  qui  vous  ai  retirés  du  pays  des  Égyptiens  pour  que  vous  ne 
fussiez  pas  leurs  esclaves  *  ;  j'ai  brisé  votre  joug  *,  et  je  vous  ai  fait 
marcher  la  tête  levée. 

**  Mais  si  vous  ne  m'obéissez  pas,  si  vous  ne  faites  pas  tout  ce 
que  je  vous  commande,  si  vous  méprisez  mes  lois  et  dédaignez  mes 
ordonnances  de  manière  à  ne  pas  mettre  en  pratique  tous  mes  com- 
mandements et  à  rompre  mon  pacte,  moi  aussi  j'en  agirai  avec  vous 
de  cette  façon.  Je  ferai  venir  contre  vous  la  terreur,  la  consomption 
et  la  fièvre  qui  font  languir  les  yeux  •  et  qui  consument  la  vie.  C'est 
en  vain  que  vous  ferez  vos  semailles  :    vos   ennemis   les   mangeront. 

I  Les  récoltes  seront  si  abondantes  cpi  on  aura  de  la  besogne  jusqu'en  automne,  et 
la  vendange  donnera  tant  de  travail,  par  suite  de  l'extrême  fécondité,  qu'on  en  aura 
jusqu'à  l'entrée  de  l'biver,  après  les  premières  pluies  qui  permettaient  les  travaux  du 
labourage. 

«  Deut.  XXXII,  30. 

3  Litt.  :  vous  mangerez  du  vieux  vieilli,  c'est-à-dire  que  les  récoltes  seront  tellement 
abondantes  qu'une  seule  suffira  pour  plusieurs  années.  La  phrase  suivante  a  le  môme 
sens  :  les  greniers  ne  suffiront  pas  pour  tout  recevoir . 

4  Le  souvenir  des  anciens  bienfaits  garantit  l'accomplissement  des  nouvelles  pro- 
messes. 

^  Litt.:  les  bois  de  votre  joug,  par  lesquels  la  tête  des  bœufs  est  assujettie.  L'image 
est  fréquente  [par  ex.  Es.  IX,  3;  X,  27;  XIV,  25,  etc.],  et  la  tête  levée,  faisant  anti- 
thèse avec  cet  assujettissement,  est  le  symbole  de  la  liberté. 

6  Symptôme  de  la  maladie  et  par  suite  de  la  proximité  de  la  mort  (Job  XI,  20  ; 
XVII,  5;  XXXI,  16). 
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Je  tournerai  ma  face  contre  vous,  et  vous  serez  battus  par  vos 
ennemis,  vos  adversaires  domineront  sur  vous,  et  vous  fuirez  sans 
qu'on  vous  poursuive.  Et  si  malgré  cela  vous  ne  m*obéissez  pas,  je 
continuerai  à  vous  châtier  au  septuple  de  vos  méfaits.  Je  briserai 
votre  force  dont  vous  seriez  fiers  *  ;  je  ferai  que  votre  ciel  soit  comme 
du  fer  et  votre  sol  comme  de  Tairain,  de  sorte  que  votre  labeur  se 
dépensera  inutilement  et  que  votre  sol  ne  donne  pas  ses  produits,  et 
que  vos  arbres  ne  portent  pas  de  fruits. 

'*  Et  si  vous  vous  obstinez  à  me  résister  et  à  me  désobéir,  je  vous 
frapperai  encore  pour  vos  péchés  en  vous  le  rendant  au  septuple. 
J'enverrai  contre  vous  les  bêtes  sauvages^,  pour  qu'elles  vous  privent 
de  vos  enfants,  et  dévorent  votre  bétail,  et  vous  réduisent  à  un  petit 
nombre,  de  sorte  que  vos  chemins  seront  déserts'.  Et  si  après  tout 
cela  vous  n'êtes  pas  corrigés  et  que  vous  vous  obstiniez  encore  à  rae 
résister,  moi  aussi  je  saurai  vous  résister  et  je  vous  frapperai  pour 
vos  péchés  en  vous  le  rendant  au  septuple.  J'amènerai  contre  vous 
l'êpée,  vengeresse  du  pacte  violé  ;  et  si  alors  vous  vous  enfermez  dans 
vos  villes*,  j'enverrai  la  peste  au  milieu  de  vous  et  vous  serez  livrés 
à  vos  ennemis.  Et  quand  alors  je  vous  priverai  de  nourriture  *,  dix 
femmes  feront  cuire  leur  pain  dans  un  seul  four,  et  vous  le  distri- 
bueront au  poids,  et  en  le  mangeant  vous  ne    serez   pas   rassasiés*. 

^'  Et  si  malgré  tout  cela  vous  ne  m'obéissez  pas,  et  que  vous  vous 
obstiniez  à  me  résister,  moi  aussi  je  vous  résisterai  dans  mon  indi- 
gnation et  je  vous  châtierai  pour  vos  péchés  en  vous  le  rendant  au 
septuple.  Vous  en  viendrez  à  manger  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos 
filles^  ;  je  saccagerai  vos  hauts-lieux,  j'abattrai  vos  colonnes  solaires', 
je  jetterai  vos  cadavres  sur  ceux  de  vos  idoles  ^,  et  mon  âme  vous 
aura  en  horreur.  Je  ruinerai  vos  villes,  je  ravagerai  vos  lieux   saints 


^  La  suite  fait  voir  que  la  force  est  ici  ou  bien  la  fertilité  do  la  terre  promise,  ou  bien 
la  condition  prospère  qui  en  résulterait. 

2  1  Rois  XVII,  25.  Ex.  XXÎII,  29.  Ézéch.  XIV,  15,  21,  etc. 

'^  Ésuïe  XXXIII,  8.  Soph.  III,  6. 

•^  Dans  l'espoir  d'échapper  ù  l'épée  des  ennemis. 

^  Litt.  :  quand  je  briserai  le  bûton  do  la  nourriture  (comp.  Es.  III,  1)  ;  la  nourriture 
soutient  les  forces  de  l'homme  (Gpu.  XVIII,  5.  Ps.  CIV,  15). 

^>  Description  de  la  famine  dans  une  ville  assiégée.  Il  n'y  aura  plus  que  des  rations 
insufBsantes  de  farine,  et  dix  familles  devront  se  nourrir  de  ce  qui  aurait  dû  revenir  à 
une  seule  (comp.  2  Uois  VI.  25). 

"2  Rois  VI,  28  suiv.  Loment.  II,  20;  IV,  10.  Comp.  Deut.  XXVIII,  5^3. 
Jér.  XIX,  9.  Ézéch.  V,  10. 

8  Vovez  la  note  sur  Es.  XVII,  8. 

•*  Les  faux  dieux,  opposé.-?  au  Dieu  vivant  y  sont  considérés  comme  des  corps  morts. 
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et  je  refuserai  de  respirer  vos  parfums.  Je  dévasterai  le  pays,  de 
sorte  que  vos  ennemis  mêmes,  qui  y  demeureront,  en  seront  stupé- 
faits. Et  quant  à  vous,  je  vous  disperserai  parmi  les  nations,  et  je 
tirerai  l*épée  après  vous  *  ;  votre  pays  sera  une  solitude  et  vos  villes 
des  monceaux  de  ruines.  Alors  le  pays  jouira  de  ses  sabbats'  tout 
le  temps  de  sa  désolation,  tandis  que  vous  serez  dans  le  pays  de  vos 
ennemis  ;  oui,  alors  le  pays  aura  du  repos  et  jouira  de  ses  sabbats. 
Pendant  tout  le  temps  de  sa  désolation  il  jouira  du  repos  dont  il 
aura  été  privé  tant  que  vous  y  demeuriez.  Quant  à  ceux  d'entre 
vous  qui  survivront,  je  mettrai  le  découragement  dans  leurs  cœurs, 
dans  le  pays  de  leurs  ennemis  :  le  bruit  d'une  feuille  emportée  par 
le  vent  les  chassera  ;  ils  fuiront  comme  on  fuit  devant  Tépée  et  ils 
tomberont  sans  que  personne  les  poursuive.  Ils  se  renverseront  les 
uns  sur  les  autres  comme  s'il  s'agissait  d'échapper  à  l'épée,  sans  que 
personne  les  poursuive.  Vous  ne  tiendrez  pas  tête  à  vos  ennemis, 
mais  vous  périrez  parmi  les  nations  étrangères  et  la  terre  de  vos 
ennemis  vous  dévorera.  Ceux  d'entre  vous  qui  survivront  se  consu- 
meront de  langueur  dans  les  pays  de  vos  ennemis,  par  l'effet  de 
leurs  péchés  et  en  même  temps  par  suite  des  péchés  de  leurs  pères. 
*®  Si  alors  ils  confessent  leurs  péchés  et  les  péchés  de  leurs  pères, 
en  ce  qui  concerne  les  transgressions  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables envers  moi,  et  par  lesquelles  ils  se  sont  obstinés  à  me  résister 
(moi  aussi  je  leur  résistais,  et  je  les  ai  emmenés  dans  le  pays  de 
leurs  ennemis'),  ou  si  alors  leur  cœur  incirconcis  s'humilie  et  qu'ils 
jouissent  de  leurs  péchés  *,  moi  je  me  souviendrai  de  mon  alliance 
avec  Jacob,  et  de  mon  alliance  avec  Isaac,  et  de  mon  alliance  avec 
Abraham,  et  je  me  souviendrai  de  ce  pays.  *'  Et  quand  ce  pays  aura 
été  délaissé  par  eux,  et  qu'il  aura  joui  de  ses  sabbats  pendant  qu'il 
sera  une  solitude,  sans  eux,  et  qu'eux  ils  jouissent  de  leurs  péchés 
parce  qu'ils  auront  méprisé  mes  ordonnances  et  que  leur  âme  aura 
dédaigné  mes  lois,  même  alors,  quand   ils   seront   dans  le   pays    de 

1  Pour  vous  faire  passer  l'envie  d'y  revenir. 

^  Chaque  septième  année  devait  être  une  année  de  chômage,  de  repos  pour  le  sol 
(chap.  XXV)  ;  cette  règle  n'aura  pas  été  observée  (ce  qui  est  exprimé  ici  comme  une 
supposition  était  un  fait  acquis  à  l'histoire  lors  de  la  ruine  de  Jérusalem,  2  Chron. 
XXXVI,  21],  et  c'est  en  vue  de  ce  fait  que  la  menace  est  formulée,  non  pas  comme 
une  simple  éventualité,  mais  comme  déjà  accomplie  en  réalité. 

3  Comme  les  v.  40-42  ne  forment  qu'une  seule  phrase,  ainsi  que  les  v.  43-45,  la 
liaison  serait  inintelligible  si  nous  ne  mettions  cette  ligne  en  parenthèse. 

'^  Comme  le  verbe  est  identiquement  le  mÔme  qu'aux  v.  34  et  43,  où  il  est  question 
des  années  sabbatiques  dont  le  pays  jouira,  nous  avons  tenu  à  conserver  aussi  le  même 
verbe  français  dans  cette  phrase.  Jouir  des  péchés,  est  une  locution  ironique  pour  dire  2 
en  recueillir  les  fruits,  et  reconnaître  enfin  où  ils  ont  conduit  les  rebelles. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  12 
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leurs  ennemis,  je  ne  les  rejetterai  pas  et  je  ne  les  dédaignerai  pas 
de  manière  à  les  exterminer  et  à  rompre  mon  pacte  avec  eux,  car 
je  suis  FÉtemeî,  leur  Dieu.  Mais  je  leur  garderai  le  souvenir  de  mon 
pacte  avec  leurs  ancêtres  que  j'ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte,  à  la 
vue  des  autres  peuples,  pour  être  leur  Dieu,  moi,  l'Étemel  ! 

^*  Voilà  les  lois,  les  ordonnances  et  les  commandements  que 
l'Éternel  établit  sur  le  mont  Sinaï,  par  l'organe  de  Moïse,  entre  lui 
et  les  enfants  d'Israël*. 


L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :  Si  quelqu'un  veut  accomplir  un  vœu  [relatif  à 
des  personnes],  ce  sera  d'après  ton  estimation  que  ces  personnes 
appartiendront  à  l'Éternel  '.  Ton  estimation  sera  pour  un  mâle  de 
vingt  à  soixante  ans,  cinquante  sicles  d'argent  (sicle  sacré').  S'il 
s'agit  d'une  femme,  ton  estimation  sera  de  trente  sicles.  S'il  s'agit 
d'une  personne  âgée  de  cinq  à  vingt  ans,  ton  estimation  sera  pour 
un  mâle  de  vingt  sicles,  et  pour  une  femme  de  dix  sicles.  S'il  s'agit 
d'une  personne  âgée  d'un  mois  à  cinq  ans,  ton  estimation  sera  pour 
un  mâle  de  cinq  sicles  et  pour  une  femme  de  trois  sicles.  S'il  s'agit 
d'une  personne  de  soixante  ans  et  au-dessus,  si  c'est  un  mâle,  ton 
estimation  sera  de  quinze  sicles,  pour  une  femme  dix  sicles*.  Si  la 
personne  est  trop  pauvre  pour  satisfaire  à  ton  estimation,  on  la  pré- 
sentera au  prêtre',  et  le  prêtre  l'estimera:  c'est  d'après  les  moyens 
de  celui  qui  aura  fait  le  vœu  que  le  prêtre  l'estimera. 

•S'il  s'agit  d'animaux  dont  on  peut  faire  une  offrande  à  l'Étemel, 
tout  ce  qu'on  en  donne  à  l'Éternel  est  chose  sacrée®.  On  ne  l'échan- 

1  Cette  formule  de  clôture  fait  voir  que  dans  un  moment  donné  la  rédaction  d'une 
certaine  portion  du  code  se  terminait  ici.  Voyez  llntroduction,  p.  245. 

2  Tout  le  chapitre  est  relatif  à  des  vœux  volontaires.  Rien  n'est  prescrit  à  cet  égard., 
si  ce  n'est  les  formes  de  Taccomplissement.  On  est  libre  de  ne  pas  faire  de  vœu,  mais 
s'il  est  fait,  il  faut  l'accomplir  (Deut.  XXIII,  23  suiv.).  Le  texte  énumère  les  différents 
objets  à  l'égard  desquels  on  peut  faire  des  vœux.  Eu  premier  lieu,  on  peut  faire  de  sa 
propre  personne  l'objet  d'un  vœu  ;  alors  l'accomplissement  consiste  dans  le  paiement 
d'une  certaine  somme.  Le  texte  est  tronqué  ;  nous  avons  dû  le  rétablir  pour  le  rendre 
intelligible. 

3  Comp.  Introd.,  p.  130.  Le  sicle  évalué  de  fr.  2,50  à  3  fr. 

^  On  remarquera  que  partout  la  femme  est  estimée  à  une  valeur  moindre  que  celle 
de  l'homme. 

^  En  nommant  le  prOtre,  le  rédacteur  a  en  vue  la  pratique  usuelle  ;  en  disant:  to>i 
estimation,  il  restait  dans  la  fiction,  d'après  laquelle  Dieu  s'adresse  à  Moïse. 

^  Seconde  catégorie  d'objets  sur  lesquels  peut  porter  un  vœu.  11  ne  s'agit  pas  là  de 
la  promesse  de  faire  un  sacrifice,   mais  du  don  d'un  animal.  Si  c'est  un  animal  pur, 
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géra  pas;  on  ne  mettra  pas  un  mauvais  à  la  place  d'un  bon,  ni  un 
bon  à  la  place  d'uu  mauvais  ^  Si  Ton  substitue  pourtant  un  animal 
à  un  autre,  alors  tous  les  deux  seront  chose  sacrée.  S'il  s'agit  d'un 
animal  impur,  dont  on  ne  peut  pas  faire  une  offrande  à  l'Étemel, 
on  le  présentera  au  prêtre,  et  le  prêtre  en  fera  l'estimation  d'après 
un  prix  moyen  *,  et  l'on  s'en  tiendra  à  l'estimation  du  prêtre.  Si 
alors  on  veut  le  racheter,  on  ajoutera  un  cinquième  à  ce  qu'il  aura 
été  estimé*. 

**  Si  quelqu'un  consacre  sa  maison  à  l'Éternel,  le  prêtre  l'estimera 
d'après  un  prix  moyen,  et  le  prix  restera  fixé  d'après  l'estimation 
du  prêtre  *.  Si  celui  qui  a  ainsi  consacré  sa  maison  veut  la  racheter, 
il  ajoutera  un  cinquième  au  prix  d'estimation,  et  elle  lui  appartiendra. 

"  Si  quelqu'un  consacre  à  l'Éternel  une  pièce  de  terre  qui  est  sa 
propriété,  tu  l'estimeras  d'après  les  semailles,  savoir  à  raison  de 
cinquante  sicles  d'argent  pour  un  t^omer  d'orge  de  semence.  S'il 
consacre  sa  terre  dès  Tannée  du  jubilé,  le  prix  en  restera  fixé  selon 
ton  estimation.  S'il  ne  la  consacre  qu'après  le  jubilé,  le  prêtre  en 
évaluera  le  prix  en  argent  d'après  le  nombre  des  années  qui  restent 
jusqu'au  jubilé,  et  ton  estimation  sera  réduite  proportionnellement'. 
Si  celui  qui  a  consacré  la  pièce  de  terre  veut  la  racheter,  il  ajoutera 


c'est-à-dire  de  la  classe  de  ceux  qui  peuvent  être  oflerts  en  sacrifice,  il  est  chose 
sacrée,  c'est-à-dire  il  revient  à  Dieu  (au  prêtre)  en  nature,  et  ne  sera  pas  remplacé  par 
une  somme  d'argent,  comme  c'est  nécessairement  le  cas  s'il  s'agit  d'un  homme. 

I  Le  vœu  est  censé  avoir  désigné  d'avance  l'animal  à  donner,  ou  du  moins  l'espèce. 

^  C'est  le  sens  que  nous  supposons  à  la  phrase  :  entre  bon  et  mauvais. 

^  Dans  ce  second  cas,  la  loi  réserve  au  donateur  la  faculté  du  rachat  de  Tanimal 
qui  a  fait  l'objet  de  son  vœu.  Mais  alors  le  donateur  paie  une  espèce  d'amende  pour 
s'être  dédit. 

'^  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  le  fisc  du  sanctuaire  a  jamais  possédé  (par  dona- 
tion ex  voto)  des  maisons  à  faire  valoir.  Si  la  présente  loi  n'est  pas  restée  à  l'état  de 
pure  théorie,  on  pourra  admettre  que  des  maisons  acquises  au  trésor  du  temple  par  voie 
de  donation,  étaient  immédiatement  revendues  à  son  profit. 

^  Quatrième  catégorie  :  des  terres  faisant  partie  d'un  patrimoine  de  famille.  On  peut 
en  faire  l'objet  d'un  vœu.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  deux  modes  de  procéder.  En  thèse 
générale,  on  ne  donne  pas  la  terre  en  nature,  mais  seulement  la  valeur  en  argent,  et 
cette  valeur  est  estimée,  comme  cela  va  sans  dire,  d'après  la  contenance.  Mais  comme 
la  récolte  n'est  pas  chaque  année  la  môme,  l'estimation  se  fait  d'après  la  quantité  de 
grains  qu'il  faut  pour  les  semailles  ordinaires.  Les  chiffres  (50  sicles  pour  un  homer 
d'orge)  font  voir  clairement  qu'il  s'agit  d'une  longue  période,  savoir  de  la  période  jubi- 
laire (chap.  XXV,  8  suiv.)  complète  de  50  ans.  Si  le  don  ew  roto  est  fait  dans  l'inter- 
valle d'une  année  jubilaire  à  l'autre,  on  comptera  les  années  qui  sont  déjà  écoulées 
depuis  le  commencement  de  la  période,  et  le  prix  sera  réduit  en  conséquence.  Dans 
l'année  du  jubilé,  le  vœu  sera  accompli  et  le  donateur  est  libéré. 
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un  cinquième  au  prix  d'estimation,  et  elle  lui  resterai  S'il  ne  la 
rachète  pas  ou  s*il  la  vend  à  quelqu'un  d'autre,  elle  ne  pourra  plus 
être  rachetée  du  tout,  mais  à  l'expiration  de  la  période  du  jubilé* 
cette  terre  sera  acquise  au  sanctuaire,  comme  c'est  le  cas  d'une  terre 
mise  au  ban  :  elle  deviendra  la  propriété  du  prêtre. 

^^S'il  consacre  à  l'Éternel  une  pièce  de  terre  qu'il  a  acquise  à 
prix  d'argent,  et  qui  ne  fait  pas  partie  de  son  patrimoine,  le  prêtre 
en  évaluera  le  prix  d'après  ton  estimation  jusqu'à  Tannée  du  jubilé, 
et  il  le  paiera  le  jour  même';  il  appartient  à  l'Étemel.  Lors  de 
l'année  du  jubilé,  la  terre  retournera  à  celui  duquel  elle  a  été  achetée 
et  du  patrimoine  duquel  elle  faisait  partie  ^.  Toute  estimation  se  fera 
en  sicles  sacrés,  à  raison  de  vingt  g'érah  le  sicle*. 

'•Mais  les  premiers- nés  du  gros  ou  du  menu  bétail,  qui  en  cette 
qualité  appartiennent  déjà  à  l'Éternel,  ne  peuvent  pas  être  l'objet 
d'un  vœu.  S'il  s'agit  d'un  animal  impur,  on  le  rachètera  d'après  ton 
estimation  et  l'on  y  ajoutera  le  cinquième.  S'il  n'est  pas  racheté,  il 
sera  vendu  d'après  ton  estimation*. 

'*Tout  ce  que  quelqu'un  consacre  à  l'Éternel,  en  fait  de  choses 
qui  lui  appartiennent,    par  un   vœu   d'interdit '^,    qu'il  s^agisse  d'un 


1  Voici  maintenant  le  second  mode  de  procéder.  Au  lieu  de  s'acquitter  en  argent,  on 
peut  laisser  le  sol  lui-même  à  la  disposition  du  fisc,  avec  la  faculté  de  le  racheter,  c'est- 
à-dire  de  se  libérer  à  prix  d'argent  en  payant  le  cinquième  en  sus  de  la  somme  stipulée 
pour  le  premier  mode.  Si  ce  rachat  est  négligé,  la  terre  reste  au  fisc  et  les  dispositions 
protectrices  de  la  propriété  contenues  dans  la  loi  du  jubilé  ne  lui  seront  pas  appliquées. 

2  Litt.  :  quand  elle  (la  terre]  sortira  franche  au  jubilé. 

^  Cela  fait  supposer  que  dans  le  cas  précédent  le  paiement  se  faisait  par  termes 
annuels. 

4  L'acheteur  lui-môme  n'était  qu'usufruitier  temporaire. 

3  Ex.  XXX.  13. 

<5  Sur  les  premiers-nés,  comp.  Ex.  XIII,  13,  où  les  dispositions  sont  tant  soit  peu 
différentes. 

'^  L'interdit  ou  le  ban  consistait  à  vouer  quelque  chose  à  la  destruction  par  un  motif 
religieux.  La  chose  revient  fréquemment  dans  l'histoire  de  la  conquête,  où  il  est  dit 
qu'une  ville  était  mise  au  ban  (en  latin  dévotio)  ;  elle  était  alors  détruite,  les  habitants 
étaient  tués,  et  Ton  ne  faisait  point  de  butin.  Les  métaux  seulement  étaient  réservés 
au  sanctuaire  (Jos.  VI.  1  Sam.  XV).  Il  en  est  aussi  question  dans  des  cas  de  crimes 
de  lèse-majesté  divine  (Deut.  XX,  13).  On  ne  procédait  pas  toujours  avec  la  mê.iie 
rigueur  (Nomb.  XXXL  7,  17.  Deut.  II,  31;  III,  6.  Jos.  VIII,  2,  etc.).  Notre  texte 
cependant  paraît  admettre  que  de  pareils  vieux  pouvaient  être  faits  par  des  individus. 
ce  dont  il  n'y  a  d'exemple  dans  l'histoire  que  Juges  XI,  30  suiv.  et  2  Sam.  XXI.  Mais 
on  a  de  la  peine  ù  se  lepréscntcr  les  Israélites  du  temps  où  cette  loi  a  dû  être  pro- 
mulguée, autorisés  légalement  ù  vouer  ù  la  mort  (par  motif  religieux  î)  leurs  enfants  ou 
leurs  esclaves. 
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homme,  ou  d'un  animal,  ou  d'une  pièce  de  terre  de  son  patrimoine, 
cela  ne  peut  être  ni  vendu  ni  racheté.  Tout  objet  ainsi  donné  à 
l'Eternel  par  un  vœu  d'interdit  est  chose  sacrée  par  excellence  et 
appartient  à  l'Éternel.  Si  dans  un  pareil  vœu  il  s'agit  d'un  homme, 
il  ne  pourra  être  racheté,  il  sera  mis  à  mort. 

'"La  dîme*  de  tous  les  produits,  de  la  récolte  des  grains  et  des 
fruits  des  arbres,  appartient  à  l'Éternel  comme  chose  sacrée.  Si 
quelqu'un  veut  racheter  une  partie  de  sa  dîme,  il  y  ajoutera  le  cin- 
quième en  sus.  La  dime  du  gros  et  du  menu  bétail,  la  dixième  tète 
de  tout  ce  qui  passe  sous  le  bâton  ',  est  consacrée  à  l'Éternel.  On  ne 
fera  pas  de  distinction  entre  ce  qui  est  bon  ou  mauvais',  et  on  ne 
fera  pas  d'échange.  Si  l'on  substitue  pourtant  un  animal  à  un  autre, 
alors  tous  les  deux  seront  chose  sacrée,  et  il  n'y  aura  point  de 
rachat. 

•♦Voilà  les  commandements  que   l'Éternel  donna   à  Moïse   sur  le 
mont  Sinaï  pour  les  enfants  d'Israël. 


^  C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  de  la  dime,  et  pourtant  il  en  est  parlé 
comme  d'une  chose  connue.  On  n'a  pas  besoin,  pour  expliquer  cela,  de  recourir  aux 
usages  de  l'antiquité  en  général.  Il  suffira  do  dire  que  le  Lévitique  n'est  pas  la  partie 
la  plus  ancienne  du  Pentateuque,  et  que  la  dime  a  existé  chez  les  Israélites  avant  ce 
code. 

^  Le  bâton  sous  lequel  le  berger  fait  passer  les  moutons  au  sortir  du  bercail  et  à  la 
rentrée,  pour  les  compter. 

3  On  donnera  le  dixième  animal  qui  passera,  quel  qu'il  soit. 


LES    NOMBRES 


L'Éternel  s'adressant  à  Moïse  dans  le  désert  du  Sinaî  dans  le 
tabernacle  de  communication ,  le  premier  du  deuxième  mois  de  la 
seconde  année  depuis  leur  sortie  d'Egypte,  lui  dit  :  Faites  le  relevé 
de  toute  la  communauté  des  enfants  d'Israël,  d'après  leurs  clans  et 
leurs  familles,  en  comptant  toutes  les  personnes  mâles,  tète  par  tète, 
de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui  est  apte  au  service  en  Israël. 
Vous  les  passerez  en  revue  par  bataillons,  toi  et  Aharôn.  Et  avec 
vous  il  y  aura  un  homme  par  tribu,  soit  le  chef  de  sa  maison 
patriarcale  *.  '  Voici  les  noms  des  hommes  qui  vous  assisteront  :  de 
Reouben,  Éliçour  fils  de  S'edèour;  de  S'ime'ôn,  S'eloumiël  fils  de 
Çouris'adaî  ;  de  Juda,  Nal|^s'ôn  fils  de  *Amminadab  ;  de  Yissakar, 
Nefaneël  fils  de  Çou'ar  ;  de  Zebouloun,  Éliab  fils  de  Qélon  ;  des 
enfants  de  Joseph,  d'Éphraïm,  Élls'ama*  fils  de  'Ammihoud;  de 
Menass'eh,  Gamliël  fils  de  Pedahçour  ;  de  Benjamin,  Abidan  fils  de 
G'ide'oni  ;  de  Dan,  A^i'ézer  fils  de  'Ammis'adaï  ;  d'As'er,  Pag'e'îël 
fils  de  'Okran  ;  de  Gad,  Elyasaf  fils  de  De'ouël  ;  de  Nefbalî,  Abîra' 
fils  de  *Ënan. 


1  Nous  avons  employé  deux  expressions  différentes  pour  un  môme  mot  hébreu,  ici 
et  y.  2.  Les  maisons  des  pires  sont  toujours  les  descendants  d'un  père  commun, 
n'importe  le  nombre.  Dans  le  premier  passage  il  s'agissait  des  subdivisions  des  clans, 
lesquels  eux-mêmes  étaient  les  subdivisions  des  tribus  ;  ici  il  est  question  des  tribus 
elles-mêmes  considérées  comme  des  unités. 
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*'  Voilà  ceux  qui  furent  appelés  du  sein  de  la  communauté  '  ; 
c'étaient  les  émirs  des  tribus  patriarcales,  les  chefis  des  clans  d'Israël. 
Et  Moïse  et  Aharôn  prirent  ces  hommes  désignés  nominativement , 
et  convoquèrent  la  communauté  le  premier  du  second  mois ,  et  le 
peuple  fut  enregistré  par  clans  et  par  familles,  en  comptant  toutes  les 
personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tète  par  tète,  comme  rËtemd 
l'avait  ordonné  à  Moïse.  Et  il  les  passa  en  revue  dans  le  désert  du 
Sinaî. 

*^  Les  fils  de  Reouben,  de  l'atné  d'Israël,  leurs  descendants  *  par 
clans  et  familles,  en  comptant  toutes  les  personnes  mâles,  tète  par 
tète,  de  vingt  ans  et  aunlessus,  tout  ce  qui  était  apte  au  service:  le 
recensement  de  la  tribu  de  Reouben  donna  le  chiffre  de  quarante-ôz 
mille  cinq  cents. 

**  Quant  aux  fils  de  S'ime*ôn,  leurs  descendants  par  clans  et 
familles,  compris  dans  le  recensement,  en  comptant  les  personnes, 
tète  par  tète,  tous  les  mâles  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui 
était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  S'ime*ôn  donna 
le  chiffre  de  cinquante-neuf  mille  trois  cents. 

'^  Quant  aux  fils  de  Cad,  leurs  descendants  par  dans  et  familles, 
en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  aunlessus,  tout  ce  qui 
était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Cad  donna  le 
chiffre  de  quarante-cinq  mille  six  cent  cinquante. 

**  Quant  aux  fils  de  Juda,  leurs  descendants  par  clans  et  familles, 
en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui 
était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Juda  donna  le 
chiffre  de  soixante-quatorze  mille  six  cents. 

*'  Quant  aux  lils  de  Yissakar,  leurs  descendants  par  clans  et 
familles,  en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout 
ce  qui  était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Yissakar 
donna  le  chiffre  de  cinquante-quatre  mille  quatre  cents. 

***  Quant  aux  fils  de  Zebouloun,  leurs  descendants  par  clans  et 
familles,  en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout 
ce  qui  était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Zebou- 
loun donna  le  chiffre  de  cinquante-sept  mille  quatre  cents. 

"  Quant  aux  fils  de  Joseph,  pour  ce  qui  est  des  fils  d'Éphraîm, 
leurs  descendants  par  clans  et  familles,  en  comptant  les  personnes 
de  vin|?t  ans  et  au-dessus,  lout  ce  qui  était  apte  au  service,  le 
recensement  de  la  tribu  d'Éphraïm  donna  le  chiffre  de  quarante 
mille  cinq  cents.  Pour  ce  qui  esf  des  fils  de   Menass'eh,    leui-s  des- 


1  C'est-à-dire  comme  ses  représentants  ;  et  non  pas  :  appelés  à  cette  assemblée. 

^  Cette  expression  s'explique  si  Ton  prend  le  mot  fils  à  la  lettre^  pour  les  fils  immé- 
diats du  patriarche,  desquels  provenaient  les  clans,  etc. 
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cendants  par  clans  et  familles,  en  comptant  les  personnes  de  vingt 
ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui  était  apte  au  service,  le  recensement 
de  la  tribu  de  Menass'eh  donna  le  chiffre  de  trente-deux  mille  deux 
cents. 

'^  Quant  aux  fils  de  Benjamin,  leurs  descendants  par  clans  et 
familles,  en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout 
ce  qui  était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Benjamin 
donna  le  chiffre  de  trente-cinq  mille  quatre  cents. 

^*  Quant  aux  fils  de  Dan,  leurs  descendants  par  clans  et  familles, 
en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui 
était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Dan  donna  le 
chiffre  de  soixante-deux  mille  sept  cents. 

*^  Quant  aux  fils  d'As'er,  leurs  descendants  par  clans  et  familles, 
en  comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui 
était  apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  d'As'er  donna  le 
chiffre  de  quarante-un  mille  cinq  cents. 

**  Les  fils  de  Neffali,  leurs  descendants  par  clans  et  familles,  en 
comptant  les  personnes  de  vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui  était 
apte  au  service,  le  recensement  de  la  tribu  de  Nef^ali  donna  le 
chiffre  de  cinquante-trois  mille  quatre  cents. 

**  Voilà  ceux  dont  Moïse  et  Aharôn  firent  le  recensement,  avec 
les  émirs  dlsraël,  les  douze  hommes,  dont  un  par  maison  patriar- 
cale. Et  tous  les  Israélites  ainsi  passés  en  revue  par  familles,  de 
vingt  ans  et  au-dessus,  tout  ce  qui  était  apte  au  service  en  Israël, 
la  totalité  de  ceux  compris  dans  le  recensement  fut  de  six  cent  trois 
mille  cinq  cent  cinquante.  ♦'  Mais  les  Lévites  ne  furent  point  compris 
dans  le  recensement  avec  les  autres,  comme  tribu  patriarcale.  Car 
l'Éternel  avait  parlé  à  Moïse  en  ces  termes  :  De  la  seule  tribu  de 
Lévi  tu  ne  feras  pas  le  recensement,  ni  le  relevé  de  leur  nombre 
avec  les  autres  Israélites  ;  mais  tu  préposeras  les  Lévites  à  la  demeure 
sainte,  et  à  ses  meubles  et  à  tout  ce  qui  y  tient.  Ce  sont  eux  qui 
porteront  la  demeure  et  tous  ses  meubles  ;  ils  en  feront  le  service 
et  camperont  autour  d'elle.  Et  quand  elle  devra  être  emportée,  ce 
sont  les  Lévites  qui  la  démonteront,  et  quand  elle  devra  être  établie 
quelque  part,  ils  la  dresseront.  L'étranger  qui  s'en  approchera  sera 
mis  à  mort.  **Et  les  Israélites  camperont  chacun  dans  son  camp, 
chacun  près  de  sa  bannière,  par  bataillons;  et  les  Lévites  camperont 
autour  de  la  demeure  sainte  *,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  vindicte  '  contre 
la  communauté  d'Israël,  et  les  Lévites  -auront  la  garde  du  sanctuaire. 
Et  les  Israélites  firent  tout  ce  que  l'Éternel   avait   ordonné   à   Moïse. 


^  Litt.  :  demeure  de  la  loi. 

2  DiviDe,  Dieu  punissant  la  profanation. 
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^  Ensuite  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  : 
Les  Israélites  camperont  chacun  près  de  sa  bannière,  sous  les 
enseignes  de  leurs  tribus;  ils  camperont  en  face  du  tabernacle  de 
communication,  tout  autour*.  Sur  le  devant  vers  l'orient  sera  la 
bannière  du  camp  de  Juda  avec  ses  bataillons  ;  l'émîr  des  enfants 
de  Juda  est  Na^s'ôn  fils  de  *Amminadab,  et  son  corps  est  de  soixante- 
quatorze  mille  six  cents  hommes  enregistrés.  A  côté  d'eux  campe- 
ront la  tribu  de  Yissakar,  dont  l'émir  est  Ne^neêl  ûls  de  Çou*ar,  et 
son  corps,  cinquante-quatre  mille  quatre  cents  hommes  enregistrés; 
et  la  tribu  de  Zebouloun,  dont  l'émir  est  Éliab  fils  de  Qélôn,  et  son 
corps,  cinquante-sept  mille  quatre  cents  hommes  enregistrés.  Le  total 
des  enregistrés  du  camp  de  Juda  est  de  cent  quatre-vingt-six  mille 
quatre  cents,  selon  leurs  bataillons  ;  ils  se  mettront  en  marche  les 
premiers*. 

*^  La  bannière  du  camp  de  Reouben  sera  au  sud,  avec  ses  batail- 
lons, et  l'émîr  des  enfants  de  Reouben  est  Éliçour  fils  de  S'edéour, 
et  son  corps  est  de  quarante-six  mille  hommes  enregistrés.  A  côté 
d'eux  camperont  la  tribu  de  S'imeôn,  avec  son  émîr  S'eloumièl  fils 
de  Çouris'addaï,  et  son  corps  de  cinquante-neuf  mille  hommes  enre- 
gistrés ;  et  la  tribu  de  Gad,  avec  son  émir  Élyasaf  fils  de  Re'ouël  ',  et 
son  corps  de  quarante-cinq  mille  six  cent  cinquante  hommes  enre- 
gistrés. Le  total  des  enregistrés  du  camp  de  Reouben  est  de  cent 
cinquante  et  un  mille  quatre  cent  cinquante,  selon  leurs  bataillons  : 
ils  se  mettront  en  marche  en  seconde  ligne. 

*^  Ensuite  se  mettra  en  marche  le  tabernacle  de  communication, 
le  camp  des  Lévites,  au  centre  des  autres  camps  ;  on  marchera  dans 
Tordre  des  campements,  chacun  à  son  rang  avec  sa  bannière. 

*^  La  bannière  du  camp  d'Éphraïm  sera  à  l'ouest,  avec  ses  batail- 
lons, et  Témir  des  enfants  d'Éphraïm  est  Élis'ama'  fils  de  *Ammi- 
houd,  et  son  corps  est  de  quarante  mille  cinq  cents  hommes  enre- 
gistrés. A  c^té  d'eux,  la  tribu  de  Menass'eh,  avec  son  émîr  Gamliël 
fils  de  Pedahçour,  et  son  corps  de  trente-deux  mille  deux  cents 
hommes  enregistrés  ;  et  la  tribu  de  Benjamin,  avec  son  émîr  Abidan 
fils  de    G'ide*oni,    et   son    corps  de    trente-cinq    mille    qpiati'e    cents 

^  Le  tabernacle  étant  au  milieu  du  camp,  les  fronts  des  camps  des  tribus  seront 
tournés  vers  ce  point  central.  Quant  à  la  nature  des  bannières  ou  enseignes,  le  texte 
n'en  dit  rien.  La  tradition  rabbinique  du  moyen  âge  est  dominée  par  les  usages  du 
temps  et  parle  de  diiîérentcs  couleurs  et  de  bêtes  béraldiques,  empruntées  en  partie  lu 
19'  chap.  de  la  Genèse  ;  d'après  d  autres,  les  4  bannières  auraient  porté  les  images  do 
lion,  du  taureau,  de  l'aigle  et  d'une  tête  d'homme,  d'après  Ézéch.  I. 

'^  Ils  formeront  Tavant-garde  quand  on  se  mettra  en  marche. 

"^  Soit  ici,  soit   au  chap.   I,   14,  il  y  a  une  faute  de  copiste.  Les  deux  caractères 
hébreux  R  et  D  sont  faciles  à  confondre. 
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hommes  enregislrés.  Le  total  des  enregistrés  du  camp  d'Éphraïm  est 
de  cent  huit  mille  et  cent,  selon  leurs  bataillons  :  ils  se  mettront  en 
marche  en  troisième  ligne. 

**  La  bannière  du  camp  de  Dan  sera  au  nord,  avec  ses  bataillons, 
et  Fémîr  des  enfants  de  Dan  est  Ati'ézer  fils  de  *Ammis'ada!,  et  son 
corps  est  de  soixante-deux  mille  sept  cents  hommes  enregistrés.  A 
côté  d'eux  camperont  la  tribu  d'As'er,  avec  son  émîr  Pag'e'iël  fils  de 
'Okran,  et  son  corps  de  quarante-un  mille  cinq  cents  hommes  enre- 
gistrés ;  et  la  tribu  de  Nef|ali,  avec  son  émir  Attira*  fils  de  *Ênan,  et 
son  corps  de  cinquante-trois  mille  quatre  cents  hommes  enregistrés. 
Le  total  des  enregistrés  du  camp  de  Dan  est  de  cent  cinquante-sept 
mille  six  cents  :  ils  se  mettront  en  marche  les  derniers  selon  leurs 
bannières. 

'•Voilà  le  relevé  des  Israélites  selon  leurs  tribus  patriarcales.  Le 
total  des  enregistrés  des  difi'érents  camps,  selon  leurs  bataillons, 
était  de  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante.  Mais  les  Lévites  ne 
furent  point  enregistrés  avec  les  autres  Israélites,  d'après  l'oixlre 
donné  par  l'Éternel  à  Moïse.  Et  les  Israélites  agirent  en  tout  selon 
les  ordres  donnés  par  l'Étemel  à  Moïse,  ils  campaient  ainsi  sous 
leurs  bannières,  et  se  mettaient  ainsi  en  marche,  par  clans  et  par 
tribus. 

*Et  voici  quelle  était  la  famille  d'Aharôn  et  de  Moïse,  à  l'époque 
où  l'Éternel  parla  à  Moïse  au  mont  Sinaï.  Voici  les  noms  des  fils 
d'Aharôn:  l'aîné  Nadab,  puis  Abîhou,  Éle'azar  et  îtamar.  Ce  sont  là 
les  noms  des  fils  d'Aharôn  ;  ils  avaient  été  oints  prêtres  et  on  les 
avait  installés  dans  les  fonctions  sacerdotales.  Mais  Nadab  et  Abihou 
étaient  morts  devant  l'Éternel*,  pour  avoir  présenté  à  l'Éternel  un  feu 
étranger  au  désert  du  Sinaï,  et  ils  n'avaient  point  eu  de  fils;  et 
Éle'azar  et  itamar  fonctionnèrent  conjointement  avec  leur  père 
Aharôn. 

*  Et  l'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Fais  approcher  la 
tribu  des  Lévites,  et  place-les  en  face  du  prêtre  Aharôn  pour  qu'ils 
le  servent  •;  ils  prendront  soin  de  tout  ce  qui  lui  incombe  à  lui  et 
à  la  communauté  à  l'égard  du  tabernacle  de  communication ,  de 
manière  à  faire  le  service  de  la  demeure  sainte;  ils  prendront  soin 
de  tout  le  mobilier  du  tabernacle  de  communication,  et  de  ce  qui 
incombe  aux  Israélites,  de  manière  à  faire  le  service  de  la  demeure. 


1  C'est-à-dire,  en  fonctions.  Voyez  Lév.  X. 

^  Le  gros  de  la  tribu  (les  Lévites  dans  le  sens  spécial  du  nom)  occupent  un  rang 
inférieur  à  la  famille  d'Aharôn,  à  laquelle  est  réservé  plus  spécialement  le  titre  de 
prêtres  (sacrificateurs).  Voir  Tlntrod.,  p.  168  suiv. 
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Tu  donneras  les  Lévites  à  Aharôn  et  à  ses  fils;  ils  lui  appartien- 
dront en  propre,  d'entre  les  Israélites*.  Quant  à  Aharôn  et  à  ses 
fils,  tu  les  installeras  pour  Tofûce  du  sacerdoce;  un  étranger  intrus* 
sera  mis  à  mort. 

**Puis  rÉtemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes:  C'est  moi  qui 
ai  choisi  les  Lévites  d'entre  les  enfants  d'Israël,  à  la  place  de  tous 
les  premiers-nés,  de  tous  les  premiers  fruits  des  entrailles  d'entre 
les  Israélites  ;  pour  que  les  Lévites  m'appartiennent'.  Car  c'est  à 
moi  qu'appartiennent  tous  les  premiers-nés;  lorsque,  au  pays  d'Egypte, 
je  frappai  tous  les  premiei^s-nés,  je  me  suis  consacré  tous  les 
premiers-nés  en  Israël,  hommes  et  hétes;  c'est  à  moi,  l'Étemel, 
qu'ils  appartiennent. 

**  Et  l'Éternel  parla  à  Moïse,  au  désert  du  Sinaï,  en  ces  termes  : 
Fais  le  recensement  des  Lévites,  selon  leurs  familles  et  clans;  tu 
enregistreras  tous  les  mâles  de  l'âge  d'un  mois  et  au-dessus.  Et 
Moïse  en  fit  le  recensement  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  l'Éter- 
nel. Voici  les  noms  des  fils  de  Lévi  :  G'ers'ôn,  Qehat  et  Merarî.  Et 
voici  les  noms  des  fils  de  G'ers'ôn  selon  leurs  clans:  Libnî  et  S'imel. 
Et  les  fils  de  Qehat  selon  leurs  clans  :  Amram,  Yiçhar,  Qebrôn  et 
*Ouzzicl.  Et  les  fils  de  Merari  selon  leurs  clans  :  Maxell  et  Mous'i. 
Voilà  les  clans  de  la  tribu  des  Lévites. 

'*De  G'ers'ôn  état  le  clan  des  Libnites  et  le  clan  des  S'ime'ites: 
c'étaient  là  les  clans  des  G'ers'onites.  Au  recensement  ils  se  trou- 
vaient être  au  nombre  de  sept  mille  cinq  cents,  en  comptant  tous  les 
mâles  d'un  mois  et  au-dessus.  Les  clans  des  G'ers'onites  campaient 
derrière  la  demeure  sainte  vers  l'ouest;  et  l'émîr  de  leur  famille 
était  Élyasaf  fils  de  Laël.  Leurs  fonctions  au  tabernacle  de  commu- 
nication concernaient  la  demeure  sainte  et  la  tente  *,  sa  couverture, 
et  le  rideau  de  la  porte  du  tabernacle,  et  les  tentures  de  la  cour, 
et  le  rideau  de  la  porte  de  la  cour  qui  entourait  la  demeure  et 
l'autel,  et  ses  cordes,  relativement  à  tout  le  service  y  afférent. 

"  De  Qehat  était  le  clan  des  'Amramites,  et  le  clan  des  Yiçharites, 
et  le  clan  des  llebroiiiles,  et  le  clan  des  *Ozzit*lites  :  c'étaient  là  \c< 
clans  des  Qehatites.  Tous  les  mâles  d'un  mois  et  au-dessus,  se  hvu- 
vaiont    ôtro  au    nombre   do    huit    mille    six    cents ,    avant    à    faire  le 


'  Cest-à-dirc.  seuls  der.tre  les  Israélites  ils   seront  retenus    pour  ce    service  obli- 
pratoire. 

*^  Litt.  :  qui  s'approche  (de  l'autel  pour  fonctionner). 

•^  L'institution  des  castes  sacerdotales  et  des  fonctions  héréditaires  était  très-répandue 
en  Orient.  Nous  devons  ici  surtout  songer  aux  Egyptiens. 

**  Les  tapis  qui  recouvraient  le  tabernacle.  Voyez  du  reste,  pour  le  détail,  le  chapitre 
suivant. 
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service  du  sanctuaire*.  Les  clans  des  fils  de  Qehat  campaient  du  côté 
méridional  de  la  demeure  sainte,  et  Témîr  de  leur  famille  était  Éli- 
çafan  fils  de  *Ouzziêl.  Ils  avaient  le  soin  de  l'arche,  de  la  table,  du 
candélabre,  des  autels,  et  des  ustensiles  sacrés  avec  lesquels  on  faisait 
le  service,  et  du  rideau  et  de  tout  le  service  y  afférent.  Et  Témlr  en 
chef  des  Lévites  était  Ele*azar  '  fils  ^du  prêtre  Aharôn  ;  il  avait  la 
surveillance  de  tous  ceux  qui  étaient  chargés  du  service  du  sanc- 
tuaire. 

"  De  Merarî  était  le  clan  des  Malielites  et  le  clan  des  Mous'ites  : 
c'étaient  là  les  clans  des  Merarites.  Au  recensement  ils  se  trouvaient 
être  de  six  mille  deux  cents,  en  comptant  tous  les  mâles  d'un  mois 
et  au-dessus.  Et  Témîr  de  la  famille  des  clans  Merarites  était  Çou- 
riêl  fils  d'Abîl^aïl;  ils  campaient  du  côté  septentrional  de  la  demeure 
sainte.  Le  service  dont  étaient  chargés  les  Merarites  concernait  les 
planches  de  la  demeure  sainte  et  ses  barres,  et  ses  colonnes,  et  ses 
supports  et  tous  ses  ustensiles'  et  le  service  y  afférent,  ainsi  que  les 
colonnes  de  la  cour  à  l'entour,  avec  leurs  supports,  leurs  pieux  et 
leurs  cordes. 

'•Et  sur  le  devant  de  la  demeure  sainte,  vers  l'orient,  en  face  du 
tabernacle  de  communication,  campaient  Moïse  et  Aharôn  avec  ses 
fils,  chargés  du  service  du  sanctuaire  pour  ce  qui  concernait  les 
Israélites^.  L'étranger  intrus  devait  être  mis  à  mort. 

•"Le  total  des  Lévites  enregistrés  dont  Moïse  [et  Aharôn]*  fit  le 
recensement  sur  l'ordre  de  l'Étemel,  d'après  leurs  clans,  en  comptant 
tous  les  mâles  d'un  mois  et  au-dessus,  se  trouva  être  de  vingt  deux 
mille  •. 

*•  Puis  l'Étemel  dit  à  Moïse  :  Fais  le  recensement  de  tous  les 
premiers-nés  mâles  des  Israélites,  d'un  mois  et  au-dessus,  et  fais  le 
relevé  du  nombre  des  personnes;  afin  de  me  réserver,  à  moi  l'Éter- 
nel, les  Lévites  à  la  place  de  tous  les  premiers-nés  des  Israélites,  et 
les   premiers-nés    du    bétail    des    Lévites    à    la    place    de    tous    les 

'  Proprement  dit,  c'est-à-dire  de  l'intérieur  et  de  son  mobilier. 

^  La  famille  d'Aharôn  étant  du  clan  de  Qehaf,  c'est  le  fils  du  pontife  qui  est  à  la  tête 
de  toute  cette  branche  principale  du  service. 

3  Les  pieux  et  les  cordages. 

^  Ils  étaient  les  représentants  de  la'  nation  pour  les  rites  sacrés,  censés  accomplis 
par  celle-ci. 

^  Les  critiques  juifs  ont  condamné  le  second  nom. 

0  II  j  a  ici  une  erreur  d'addition,  du  moins  dans  le  texte  actuel.  Probablement 
Terreur  se  trouve  plutôt  dans  l'un  des  éléments  de  la  somme,  comp.  v.  46.  On  n'a  qu'à 
mettre,  au  v.  28,  8300  au  lieu  de  8600  (//*'  :  3,  au  lieu  de  «'«'  :  6),  et  tout  est  en 
règle.  Nous  n'abuserons  pas  de  la  patience  de  nos  lecteurs  en  leur  exposant  d'autres 
essais  de  conciliation. 
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premiers-nés  du  bétail  des  Israélites.  Et  Moïse,  d'après  Tordre  de 
rÉternel,  fît  le  recensement  de  tous  les  premiers-nés  des  Israélites. 
Et  le  total  des  premiers-nés  mâles,  en  comptant  les  personnes  d'un 
mois  et  au-dessus,  se  trouva  être,  d'après  le  recensement,  de  vingt- 
deux  mille  deux  cent  soixante  et  treize*.  ♦♦Puis  l'Étemel  parla  à 
Moïse  en  ces  termes  :  Prends  les  Lévites  à  la  place  de  tous  les 
premiers-nés  des  Israélites,  et  le  bétail  des  Lévites  à  la  place  de  leur  bétail 
à  eux,  afin  que  les  Lévites  m'appartiennent  à  moi,  l'Étemel.  Et  quant 
à  la  rançon  des  deux  cent  soixante-treize  qui  excèdent  le  nombre  des 
Lévites',  parmi  les  premiers-nés  d'Israël,  tu  prendras  cinq  sicles 
par  tête  (il  s'agit  de  sicles  sacrés  à  vingt  g'érâ  le  sicle).  Et  tu 
donneras  cet  argent  à  Aharôn  et  à  ses  fils,  comme  rançon  de  l'excé- 
dant. Et  Moïse  prit  l'argent  de  la  rançon  de  la  part  de  ceux  qui 
dépassaient  le  nombre  des  Israélites  qui  étaient  rachetés  par  les 
Lévites*.  C'est  de  la  part  des  premiers-nés  d'Israël  qu'il  prit  cet 
argent,  savoir  treize  cent  soixante  cinq  sicles  (au  sicle  sacré).  Et 
Moïse  donna  l'argent  de  la  rançon  à  Aharôn  et  à  ses  fils,  selon 
l'ordre  de  l'Éternel,  comme  cela  lui  avait  été  commandé. 

*Puis  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes:  Fais 
le  relevé  de  la  somme  des  fils  de  Qehat  d'entre  les  Lévites,  selon 
leurs  clans  et  familles,  de  trente  ans  et  au-dessus  jusqu'à  cinquante 
ans,  de  tous  ceux  qui  doivent  entrer  au  service  pour  faire  la  besogne 
au  tabernacle  de  communication.  ♦  Voici  quel  sera  le  service  qu'auront 
à  faire  les  Qehatites  au  tabernacle  de  communication,  au  lieu  très- 
saint  ♦:  Quand  le  camp  se  mettra  en  marche,  Aharôn  et  ses  fils 
entreront  et  descendront  le  rideau-voile  et  ils  en  couvriront  l'arche 
de  la  loi,  et  ils  mettront  au-dessus  une  couverture  de  peau  de  manati, 
et  ils  y  mettront  les  barres.  Et  sur  la  table  de  proposition  ils  éten- 
dront une  draperie  de  pourpre  violette  et  ils  y  mettront  les  plats, 
les  coupes,    les  jattes  et  les  vases  pour  la  libation,  et  le  pain  perpé- 


^  Le  nombre  total  des  Israélites  en  état  de  porter  les  armes  (outre  les  Lévites]  étant 
de  603,000,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  cela  ferait  en  moyenne  au  delà  de 
cent  individus  membres  d'une  même  famille  pour  un  fils  aîné  !  S'il  faut  renoncer  à  faire 
accorder  les  deux  éléments  du  calcul,  on  s'attachera  de  préférence  au  nombre  plus  petit 
comme  moins  sujet  à  caution  que  les  millions  du  premier,  qui  nous  créent  bien  d'autres 
embarras  encore  (comp.  l'Introd.,  p.  85  suiv.). 

2  Comp.  V.  39  et  43. 

3  C'est-à-dire  à  la  place  desquels  les  Lévites  servaient  personnellement. 

•ï  La  caste  privilégiée  des  Aharonides  est  chargée  de  l'emballage  des  meubles  du 
sanctuaire  proprement  dit  (comp.  pour  les  détails  de  ce  mobilier,  Ex.  XXV;  XXVII'i. 
Le  reste  du  clan  des  Qehatites  n'a  pas  la  permission  de  toucher  à  ces  choses  :  à  eux 
incombe  le  transport  qui  s'elTectue  au  moyen  des  longues  barres  que  les  prêtres  ont 
d'abord  mises  ù  chaque  objet. 
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tuel  y  sera  aussi.  Et  par-dessus  ils  étendront  une  draperie  écarlate 
et  la  recouvriront  d'une  couverture  de  peau  de  manati,  et  ils  y 
mettront  les  barres.  Et  ils  prendront  une  draperie  de  pourpre  violette 
et  en  recouvriront  le  candélabre  avec  ses  lampes,  ses  mouchettes  et 
ses  pinces  et  tous  ses  vases  à  huile,  avec  lesquels  ils  font  le  service, 
et  ils  le  mettront  avec  tous  ses  ustensiles  dans  une  couverture  de 
peau  de  manati  et  le  placeront  sur  le  brancard.  Et  sur  l'autel  doré 
ils  étendront  une  draperie  de  pourpre  violette  et  la  recouvriront  d'une 
couverture  de  peau  de  manati,  et  ils  y  mettront  les  barres.  Puis  ils 
prendront  tous  les  ustensiles  de  service  dont  on  a  besoin  au  sanc- 
tuaire et  ils  les  mettront  dans  une  draperie  de  pourpre  violette  et 
les  recouvriront  d'une  couverture  de  peau  de  manati  et  les  placeront 
sur  le  brancard.  Puis  ils  nettoieront  l'autel  de  ses  cendres  et  éten- 
dront par-dessus  une  draperie  de  pourpre  rouge,  et  ils  y  placeront 
tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  le  service,  les  brasiers,  les  four- 
chettes, les  pelles  et  les  coupes,  tous  les  ustensiles  de  l'autel,  et  ils 
étendront  par-dessus  une  couverture  de  peau  de  manati,  et  ils  y 
mettront  les  barres.  Et  lorsque  Aharôn  et  ses  fils  auront  achevé  de 
recouvrir  le  sanctuaire  et  tout  son  mobilier,  quand  le  camp  se  mettra 
en  marche,  alors  les  fils  de  Qehat  viendront  les  enlever,  mais  ils  ne 
toucheront  pas  aux  objets  sacrés,  pour  qu'ils  ne  meurent  point.  Telle 
est  la  charge  des  fils  de  Qehat  au  tabernacle  de  communication. 

*•  Éle*azar,  fils  du  prêtre  Aharôn,  aura  la  surveillance  de  l'huile  du 
candélabre,  et  de  l'encens  aromatique  et  de  l'offrande  perpétuelle  et 
de  l'huile  de  l'onction  *  ;  c'est-à-dire  la  surveillance  de  toute  la 
demeure  et  de  ce  qui  s'y  trouve,  en  d'autres  termes,  de  l'édiOce  sacré 
et  du  mobilier. 

*''  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Ne 
faites  pas  en  sorte  que  la  tribu  des  familles  des  Qeha^ites  risque 
d'être  exterminée  d'entre  les  Lévites.  Voici  ce  que  vous  ferez  à 
leur  égard  pour  qu'ils  conservent  la  vie  et  ne  meurent  point  :  Quand 
ils  s'approcheront  du  lieu  très-saint,  Aharôn  et  ses  fils  y  entreront  et 
assigneront  à  un  chacun  son  ofQce  et  sa  charge,  afin  qu'eux  ne 
viennent  pas  regarder  le  sanctuaire,  même  un  instant,  de  peur 
qu'ils  ne  meurent*. 


1  Ex.  XXVII,  20;  XXVIII,  5;  XXIX,  38;  XXX,  24. 

^  Ce  dernier  alinéa  précise  les  ordres  donnés  au  v.  15,  ou  plutôt  il  renchérit  encore 
sur  eux.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  prêtres  eux-mêmes  ne  portent  pas  les  meubles 
dehors,  c'aurait  été  la  mesure  la  plus  simple  pour  empêcher  les  Lévites  de  jeter  un 
regard  curieux  dans  l'intérieur.  —  L'idée  d'un  danger  de  mort  pour  un  homme  profane 
qui  s'approche  du  sanctuaire  ou  de  Dieu  s'est  souvent  déjà  rencontrée  sur  notre  chemin. 
Voyez  par  exemple  Juges  VI.  Ësaïe  VI.  1  Sam.  VI,  19.  Gten.  XVI,  etc. 
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**  Puis  l*Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Fais  aussi  le 
relevé  du  nombre  des  fils  de  G'ers'ôn,  selon  leurs  familles  et  leurs 
clans  ;  tu  en  feras  le  recensement  de  trente  ans  et  au-dessus  jusqu'à 
cinquante  ans,  de  tous  ceux  qui  doivent  entrer  au  senice  pour  faire 
l'office  dans  le  tabernacle  de  communication.  Voici  quel  sera  l'office 
des  clans  des  G'ers'ounites,  quant  au  service  et  à  la  charge.  Ils 
emporteront  les  tentures  de  la  demeure  sainte  et  le  tabernacle  de 
communication,  sa  couverture,  et  la  couverture  de  peau  de  mauati 
qui  est  au-dessus,  et  le  rideau  de  l'entrée  du  tabernacle,  et  les 
tentures  de  la  cour,  et  le  rideau  de  l'entrée  de  la  porte  de  la  cour 
qui  entoure  la  demeure  sainte,  et  l'autel  et  ses  cordes,  et  tous  les 
objets  mobiliers  nécessaires  à  ce  service;  ils  feront  tout  ce  qui  doit 
y  être  fait.  C'est  d'après  les  ordres  d'Aharôn  et  de  ses  fils  que  les 
G'ers'ounites  feront  toute  leur  besogne,  relativement  à  toute  charge 
et  à  tout  service,  et  vous  leur  confierez  la  garde  de  tout  ce  dont 
ils  seront  chargés.  Voilà  quel  sera  l'office  des  clans  des  G'ers'ounites 
au  tabernacle  de  communication;  ils  en  prendront  soin  sous  les 
ordres  d'i^amar,  le  fils  du  prêtre  Abarôn. 

'*  Quant  aux  fils  de  Merarî,  tu  en  feras  le  recensement  selon 
leurs  clans  et  familles.  Tu  en  feras  le  recensement,  de  trente  ans  et 
au-dessus  jusqu'à  cinquante  ans,  de  tous  ceux  qui  doivent  entrer  au 
service  pour  faire  l'office  au  tabernacle  de  communication.  Et  voici 
les  objets  mis  à  leur  charge,  relativement  à  leur  service,  au  taber- 
nacle :  les  planches  de  la  demeure  sainte  avec  leurs  barres,  colonnes 
et  supports;  puis  les  colonnes  de  la  cour  à  l'entour,  avec  leurs 
supports,  leurs  pieux  et  leurs  cordes,  enfin,  tous  les  ustensiles  et 
tout  le  service  y  allèrent.  Vous  ferez  le  relevé  nominatif  de  tous  les 
objets  de  la  garde  (lesquels  ils  seront  chargés.  Voilà  quel  sera  l'oflico 
des  clans  des  Merarites,  relativement  à  tout  leur  service  au  tal>er- 
nacle  de  communication,  sous  les  ordres  d'Hamar,  le  fils  du  prêtre 
Aharùn. 

^*  Alors  Moïse  et  Aharôn  et  les  émirs  de  la  communauté  firent  le 
recensement  des  Qehat-ites,  selon  leurs  clans  et  familles,  depuis  trente 
ans  et  au-dessus  jusqu'à  cinquante  ans,  de  tous  ceux  qui  devaient 
entrer  au  service  pour  faire  l'office  du  tabernacle  de  communication. 
Et  ceux  qui  furent  enregistrés  selon  leurs  clans  se  trouvèrent  être 
deux  mille  sept  cent  cinquante  :  voilà  quels  furent  les  enregistrés 
des  clans  des  Qehatites,  qui  devaient  faire  le  service  du  tabernacle, 
et  dont  Moïse  et  Aharon  avaient  fait  le  recensement  d'après  Tordre 
de  l'Éternel  donné  à  Moïse.  '®  Quant  aux  G'ers'ounites  enre«îistrt's 
selon  leurs  clans  et  familles,  depuis  trente  ans  et  au-dessus  jusqu'à 
ein(|uante  ans,  tous  ceux  qui  devaient  entrer  au  service  |H)ur  l'aiiY 
rolïiie  (lu  tabernacle  de  communication,  ceux  qui  furent  enregistivs 
selon  leurs  clans  et  familles,  se  trouvèrent  être  deux  mille   six   cent 
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trente.  Voilà  quels  furent  les  enregistrés  des  clans  des  G'ers'onites, 
qui  devaient  faire  le  service  du  tabernacle,  et  dont  Moïse  et  Aharôn 
avaient  fait  le  recensement  d'après  Tordre  de  TÉternel.  *'Et  quant 
aux  enregistrés  des  clans  des  Merarites,  selon  leurs  clans  et  familles, 
depuis  trente  ans  et  au-dessus  jusqu'à  cinquante  ans,  tous  ceux  qui 
devaient  entrer  au  service  pour  faire  l'office  du  tabernacle  de  commu- 
nication, ceux  qui  furent  enregistrés  selon  leurs  clans  se  trouvèrent 
être  trois  mille  et  deux  cents  :  voilà  quels  furent  les  enregistrés  des 
clans  des  Merarites,  dont  Moïse  et  Aharôn  avaient  fait  le  recensement 
d'après  l'ordre  de  l'Éternel  donné  à  Moïse.  Quant  au  total  des 
Lévites  enregistrés,  dont  Moïse  et  Aharôn  et  les  émîrs  d'Israël  firent 
le  recensement  selon  leurs  clans  et  familles,  depuis  trente  ans  et 
au-dessus  jusqu'à  cinquante  ans,  tous  ceux  qui  devaient  entrer  au 
service,  pour  remplir  les  diverses  fonctions  au  tabernacle,  ces  enre- 
gistrés se  trouvèrent  être  huit  mille  cinq  cent  quatre-vingts*.  C'est 
sur  l'ordre  de  l'Éternel  qu'on  en  avait  fait  le  recensement  sous  la 
direction  de  Moïse,  chacun  d'après  son  office  et  sa  charge,  et  ses 
fonctions,  comme  l'Éternel  l'avait  commandé  à  Moïse. 

*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Ordonne  aux  Israé- 
lites de  renvoyer  du  camp  quiconque  a  la  lèpre,  ou  un  écoulement, 
ou  qui  s'est  souillé  par  le  contact  d'un  cadavre  '  ;  hommes  et  femmes, 
vous  les  renverrez  hors  du  camp,  pour  qu'ils  ne  rendent  pas  impurs 
leurs  campements  au  milieu  desquels  moi  j'ai  établi  ma  demeure. 
Et  les  Israéhtes  en  agirent  ainsi,  et  les  renvoyèrent  hors  du  camp. 
Les  Israéhtes  firent  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse. 

*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Dis  aux  Israélites  : 
Quand  un  homme  ou  une  femme  commettront  un  délit  quelconque  ', 
de  manière  à  pécher  contre  l'Éternel,  et  que  cette  personne  se  soit 
rendue  coupable,  elle  confessera  le  délit  qu'elle  aura  commis,  et  pour 
compensation  elle  restituera  le  principal  et  ajoutera  le  cinquième  en 
sus,  et  le  donnera  à  celui  auquel  elle  aura  fait  tort^.  Et  si  celui-ci 
n*a    pas    de   représentant*    auquel   on    ferait   la   restitution,   celle-ci 

I  La  proportion  paraît  justiûée  par  ce  que  constatent  les  données  de  la  statistique. 
On  avait  compté  22,000  Lévites  âgés  d'un  mois  au  moins.  Sur  ce  nombre  (en  le  suppo- 
sant constant),  39  <*/o  auraient  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

*  Comp.  Lév.  XIII,  XV,  XIX,  XXI. 

3  Litt.  :  un  délit  d'homme. 

4  II  ne  s'agit  pas  nécessairement  de  vol,  mais  d'une  lésion  quelconque  des  droits 
d'autrui  ;  comp.  Lév.  V,  14  s.  ;  VII,  1  s. 

^  Litt.  :  quelqu'un  qui  ait  le  droit  ou  le  devoir  de  faire  la  revendication.  On  suppose 
le  cas  de  mort  ou  d'absence  de  Tayant-droit  lui-môme.  Sur  le  Goël,  voy.  Lév.  XXV,  25. 
Roth  IV. 

A.  T.  3-  part.  —  II.  13 


194  NOMBRES   V,    8-21. 

reviendra  à  TÉternel,  soit  au  prêtre,  indépendamment  du  bélier 
d'expiation ,  au  moyen  duquel  le  délit  sera  expié.  Et  toute  offrande 
consacrée  par  les  Israélites,  et  qu'ils  présenteront  au  prêtre,  appar- 
tiendra à  celui-ci.  C'est  à  lui  que  reviendra  tout  ce  que  quelqu'un  consa- 
crera; ce  que  quelqu'un  donnera  au  prêtre  appartiendra  à  celui-ci. 

**Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes:  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  dis-leur  :  Toutes  les  fois  que  la  femme  de  quelqu'un 
s'écarte  de  son  devoir  envers  son  mari  et  commet  une  infidélité,  et 
qu'un  autre  a  couché  avec  elle  maritalement,  sans  que  le  mari  l'ait 
su,  et  que  cet  acte  d'impudicité  est  resté  caché,  qu'il  n'y  a  pas  de 
témoin  contre  elle,  et  qu'elle  n'a  pas  été  surprise,  et  que  le  mari 
conçoit  de  la  jalousie  et  soupçonne  sa  femme  réellement  coupable, 
ou  bien  s'il  conçoit  de  la  jalousie  et  soupçonne  sa  femme  sans  qu'elle 
soit  coupable^  le  mari  amènera  sa  femme  devant  le  prêtre,  et  en 
même  temps  il  apportera  une  offrande  pour  elle,  savoir  un  dixième 
d'éfah  de  farine  d'orge  ;  il  n'y  versera  pas  d'huile  et  n'y  ajoutera  pas 
d'encens,  parce  que  ce  sera  une  offrande  de  jalousie,  une  offrande 
commémorative  destinée  à  rappeler  un  crime.  *'Et  le  prêtre  la  fera 
approcher  et  la  mettra  en  face  de  l'Éternel.  Puis  le  prêtre  prendra 
de  l'eau  du  sanctuaire  '  dans  un  vase  de  terre,  et  de  la  poussière 
provenant  du  sol  de  la  demeure  sainte,  qu'il  mettra  dans  cette  eau; 
ensuite  il  placera  la  femme  en  face  de  l'Étemel  et  lui  dénouera  les 
cheveux,  et  lui  mettra  entre  les  mains  l'offrande  commétoorative^ 
l'offrande  de  jalousie,  tandis  que  lui-même  tiendra  dans  sa  main 
l'eau  amère  de  malédiction.  Puis  le  prêtre  adjurera  la  femme  et  lui 
dira  :  Si  personne  n'a  couché  avec  toi  à  la  place  de  ton  mari  et  si 
tu  ne  t'es  pas  écartée  de  ton  devoir  par  impudieité,  sois  à  l'abri  de 
l'effet^  de  cette  eau  amère  de  malédiction.  Mais  si  tu  t'es  écartée 
de  ton  devoir  à  l'égard  de  ton  mari,  et  si  tu  t'es  souillée,  et  si  un 
autre  que  ton  mari  a  partagé  ta  couche....  (le  prêtre  adjurera  la 
femme  avec  un  serment  de  malédiction  et  dira....),  que  l'Étemel 
fasse  de  toi  un  exemple  de  malédiction  et  une  formule  de  jurement' 
parmi  ton  peuple,  en  faisant  maigrir  tes  hanches  et  gonfler  ton 
ventre,  et  que  ces  eaux  de  malédiction  pénètrent  dans  tes  entrailles 

1  Litt.  :  de  Teau  sainte.  IL  s'agit  naturellement  de  Teau  d'un  réservoir,  ordinairement 
destinée  aux  ablutions  rituelles. 

'^  Litt.  :  sois  absoute  relativement  à  cette  eau  ;  c'est-à-dire  :  la  malédiction  dont  elle 
frappe  le  coi'pable  n'aura  pas  de  prise  sur  toi  ;  tu  seras  déclarée  innocente  par  le  fait 
même  que  l'eiret  ne  se  produira  pas. 

3  On  la  citera  comme  un  exemple  de  la  juste  vengeance  du  ciel  et  Ton  menacera 
d'autres  femmes  infidèles  d'un  sort  pareil,  en  nommant  son  nom,  ù  cet  effet,  avec  use 
formule  de  serment. 
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à  Feflfet  de  gonfler  ton  ventre  et  de  faire  maigrir  tes  hanches.  Et  la 
femme  dira  :  Ainsi  soit-il  !  ''  Puis  le  prêtre  écrira  ces  malédictions 
sur  un  parchemin,  et  les  effacera  avec  l'eau  amère,  et  fera  boire  à 
la  femme  l'eau  amère  de  malédiction,  afin  que  cette  eau  entre  en 
elle  pour  lui  être  amère.  Puis  le  prêtre  prendra  de  la  main  de  la 
femme  l'offrande  de  jalousie  et  l'agitera  devant  l'Éternel  et  la  dépo- 
sera sur  l'autel,  et  il  prendra  de  cette  offrande  la  part  à  consacrer 
et  la  fera  fumer  sur  l'autel,  et  après  cela,  il  fera  boire  l'eau  à  la 
femme.  Et  quand  il  lui  aura  fait  boire  l'eau,  alors,  dans  le  cas 
qu'elle  se  serait  souillée  et  qu'elle  aurait  été  inGdèle  à  son  mari, 
l'eau  de  malédiction  pénétrera  en  elle  pour  lui  être  amère,  et  son 
ventre  se  gonflera,  et  ses  hanches  deviendront  maigres,  et  cette 
femme  deviendra  un  exemple  de  malédiction  parmi  son  peuple.  Si, 
au  contraire,  elle  ne  s'est  point  souillée  et  qu'elle  soit  restée  pure, 
elle  sera  reconnue  innocente  et  restera  féconde.  **  Telle  est  la  loi  des 
cas  de  jalousie,  quand  une  femme  s'écarte  de  son  devoir  conjugal 
et  commet  un  adultère,  ou  quand  un  mari  devient  jaloux  et  soup- 
çonne sa  femme  :  on  amènera  la  femme  devant  l'Éternel,  et  le 
prêtre  procédera  envers  elle  conformément  à  cette  loi.  Le  mari  ne 
sera  point  responsable,  et  la  femme  seule  répondra  de  sa  faute  ^. 

*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israélites 
et  dis-leur  :  Si  un  homme  ou  une  femme  veut  se  consacrer  par  un 
vœu,  un  vœu  d'abstinence',    pour  se  dévouer  à  l'ÉterneP,  il  s'abs- 

1  C'est-à-dire  éventuellement;  tandis  que  le  mari,  môme  dans  le  cas  d'un  soupçon 
mal  fondé,  n'encourra  aucune  peine.  —  La  loi,  telle  qu'elle  est  formulée,  paraît  reposer 
sur  l'idée  d'une  intervention  miraculeuse  de  Dieu,  et  peut  être  assimilée  ainsi  aux 
jugements  de  Dieu  du  moyen-âge.  Mais  au  fond  elle  a  été  dictée  par  une  profonde 
intelligence  du  cœur  humain.  Elle  tend  évidemment  à  effrayer  la  conscience  d'une 
femme  coupable  et  à  lui  arracher  un  aveu  spontané.  Nous  croyons  qu'il  est  inutile 
d'examiner  quelle  espèce  de  maladie  le  législateur  a  pu  avoir  en  vue.  On  a  songé  à 
lliydropisie  de  l'ovaire. 

^  Litt.  :  d'abstinent  ;  on  traduft  ordinairement  Naziréen,  en  conservant  le  terme 
hébreu.  —  Ici  il  n'est  question  que  de  vœux  temporaires,  dont  la  durée  paraît  avoir  été 
laissée  au  libre  choix  d'un  chacun.  L'histoire  parle  aussi  de  vœux  perpétuels,  par  les- 
quels les  parents  engageaient  d'avance  leurs  enfants  (S'imes'on,  Samuel,  Jean-Baptiste). 
L'Ancien  Testament  ne  mentionne  nulle  part  des  vœux  temporaires  tels  qu'ils  sont 
réglés  dans  notre  texte  (voy.  cependant  Amos  II,  il  s.).  Il  y  en  a  plusieurs  exemples 
dans  l'histoire  de  l'apôtre  Paul  (Actes  XVIII,  XXI). 

3  On  remarquera  que  le  texte  ne  dit  rien  des  motifs  qui  peuvent  engager  les  hommes 
à  faire  un  vœu  pareil.  Cependant  nous  no  nous  tromperons  guère  en  pensant  qu'il  s'agit 
de  promesses  faites  à  Dieu  en  vue  d'un  danger,  d'une  maladie,  d'un  désir  quelconque  ou 
d'une  espérance  chanceuse.  La  promesse  est  avant  tout  celle  du  sacrifice  final,  et  jusque- 
là  celle  d'une  privation  de  vin.  Le  soin  mis  à  éviter  tout  contact  avec  un  cadavre  s'ex- 
plique par  l'idée  môme  de  la  consécration  religieuse,  le  cadavre  étant  chose  impure. 
Enfin,  ce  qui  est  dit  de  la  chevelure  consacrée  se  retrouve  de  môme  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  et  chez  les  deux  sexes. 
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tiendra  de  vin  et  de  toute  autre  boisson  fermentée,  il  ne  boira  pas  de 
vinaigre  provenant  de  vin  ou  d'autre   boisson  fermentée,   ni  rien  qui 
soit  fait  avec  du  jus  de  raisin,  et  il  ne  mangera  point  de  raisins,  ni 
frais  ni  secs.  Pendant  toute  la  durée  de  son  abstinence,  il  ne  mangern 
rien  de  ce  qui  provient  de  la  vigne,  ni  pépin  ni  peau  ;  pendant  toute 
la  durée  de  son  vœu   d*abstinence,    aucun  rasoir   ne   passera   sur  sa 
tête  ;  jusqu'au    terme    des  jours    de   son   vœu,    il    sera   consacré  à 
l'Éternel  ;    il   laissera   croître  librement  toute  sa  chevelure  ;  pendant 
toute   la   durée   de   sa  consécration    à   l'Éternel,   il    ne   s'approchera 
d'aucune  personne  morte  :  que  ce  soit  son  père  ou  sa  mère,  son  frère 
ou  sa  sœur;   il  ne  doit  pas  contracter  d'impureté  à  leur  égard  s'ils 
viennent  à  mourir,  car  il  est  personnellement   engagé   par   un    vœu 
d'abstinence  fait  à  son   Dieu,  et  pendant  toute  la  durée  de  son  vœu 
il  est  consacré  à  l'Éternel.  *Et  si  quelqu'un  venait  à  mourir  subite- 
ment chez  lui,  de  manière  à  rendre  impure  sa   personne   consacrée, 
il  rasera  sa   tête  le  jour  de  sa  purification,  c'est-à-dire  le  septième 
jour,  et  le  huitième  il  apportera  au  prêtre,  à  l'entrée  du  tabernacle, 
deux   tourterelles   ou    deux   pigeons.    Et  le   prêtre   en   sacrifiera  un 
comme  expiation  et  l'autre  en  holocauste,  afin  de  lui  faire  pardonner 
qu'il  a  été  en  défaut  au  sujet  d'un  mort;  et  ce  jour-là  il  consacrera 
encore  sa    tête   et  renouvellera  à  l'Éternel  la  période  de  son  vœu,  et 
offrira  un  agneau  d'un  an  pour  délit  ;  la  première  période  ne  comp- 
tera pas,   parce   que    son  vœu  d'abstinence  a  été  rendu  impur.  "Et 
voici  la  règle  pour  celui  qui  s'est  ainsi   consacré  :    A   l'accomplisse- 
ment de  la  période  votive,   on  l'amènera  à  l'entrée  du  tabernacle  de 
communication,  et  il  offrira  son  offrande  à  l'Éternel,  savoir  un  ap^neau 
mâle  d'un  an  et  sans  défaut  comme   holocauste,  et  une  femelle  d'un 
an  et  sans  défaut   comme  expiation,  et  un  bélier  sans  défaut  comme 
sacrifice    d'action   de   grâces  ;    de    plus,    une   corbeille    de    pâtisserie, 
faite  de  fleur  de   farine    sans    levain,    savoir  des  gâteaux  épais  pétris 
avec    de    l'huile,    et    des   galettes   plates  enduites   d'huile,    ainsi  que 
Toflrande    et    les    libations    qui    doivent   accompagner    le    tout.    Et  le 
prêtre  le  présentera  à  l'Éternel  et   accomplira    le    sacrifice    expiatoire 
et  l'holocauste  ;   et   il  immolera  le  bélier  à  l'Éternel  pour  le  sacrifice 
d'action   de  gnUes,    avec    la  corbeille  de  pâtisserie  faite  sans  levain, 
puis  il  fera  roffrando  et  la  libation.   Puis  l'homme  qui  a  fait  le  vœu 
rasera  sa  tête  consacrée,  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication: 
et  il  prendra  sa  chevelure   consacrée   et   la   mettra   dans    le    feu  qui 
est  sous  le  sacrifice  (raclion  de  grâces.  Puis  le  prêtre  prendra  l\qxiulo 
cuite  du  bélier,  et  un  gâteau    azyme    épais    dans   la    corbeille,   et  un 
gâteau   plat    azyme,  et  les  mettra  dans  les  mains   du  consacré,  après 
que  celui-ci  aura  coupé  ses  cheveux  consacrés.  Et  le  prêtre  consacrera 
ces  choses  en  les  agitant  devant  T Eternel  :  c'est  là  ce  qui  lui  i^evieut 
de  droit,  avec   la    poiti'inc    d'agitation   et   la   cuisse  de  prélèvement. 
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Après  cela,  le  consacré  pourra  boire  du  vin.  **  Voilà  la  loi  concernant 
le  consacré  qui  aura  fait  le  vœu  d'une  offrande  à  l'Éternel  à  l'occa- 
sion de  son  vœu  d'abstinence;  indépendamment  de  ce  qu'il  peut 
faire  volontairement;  selon  la  teneur  du  vœu  qu'il  aura  fait,  ainsi  il 
ag^ra  conformément  à  la  règle  de  sa  consécration. 

•'  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  Aharôn  et 
à  ses  fils  et  dis-leur  :  Voici  en  quels  termes  vous  prononcerez  la 
bénédiction  sur  les  enfants  d'Israël  :  Que  l'Éternel  vous  bénisse  et 
vous  garde!  Que  l'Étemel  fasse  luire  sa  face  sur  vous  et  vous  soit 
propice  !  Que  l'Éternel  ait  sa  face  levée  sur  vous  et  vous  donne  la 
prospérité  *  !  Ils  prononceront  mon  nom  sur  les  enfants  d'Israël  et 
moi  je  les  bénirai. 

*  Lorsque  Moïse  eut  achevé  de  dresser  la  demeure  sainte  et  qu'il 
l'eut  ointe  et  consacrée,  ainsi  que  tous  ses  meubles,  et  l'autel  avec 
ses  ustensiles,  quand  tout  fut  oint  et  consacré,  les  émîrs  d'Israël? 
chefs  des  maisons  patriarcales  (les  émîrs  des  tribus  préposés  aux 
enregistrés),  présentèrent  leurs  offrandes,  et  amenèrent  comme  don 
devant  l'Éternel  six  chars'  et  douze  bœufs;  un  char  pour  deux 
émîrs,  et  un  bœuf  pour  chacun,  et  ils  les  amenèrent  devant  la 
demeure  sainte. 

^  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  Prends-les  de  leurs  mains,  pour  qu'ils 
soient  employés  au  service  du  tabernacle;  tu  les  donneras  aux 
Lévites,  selon  leurs  fonctions  respectives.  Moïse  prit  les  chars  et  les 
bœufs  et  les  donna  aux  Lévites,  savoir  deux  chars  et  quatre  bœufs 
aux  G'ers'onites ,  en  vue  de  leurs  fonctions,  et  quatre  chars  et  huit 
bœufs  aux  Merarites,  en  vue  de  leurs  fonctions,  sous  les  ordres 
d*i|amar  fils  du  prêtre  Aharôn.  Mais  aux  Qehatites  il  n'en  donna 
rien,  parce  qu'ils  avaient  le  service  du  sanctuaire  et  devaient  porter 
les  choses  sur  l'épaule  '. 


1  Cette  fonnule  de  bénédiction  a  été  adoptée  par  TËglise  chrétienne.  En  apparence 
elle  est  triple,  et  les  Pères  et  les  anciens  théologiens  n'ont  pas  manqué  d'y  voir  un 
argument  à  faire  valoir  pour  établir  que  l'Ancien  Testament  révèle  le  dogme  de  la 
Trinité.  De  fait,  les  deux  dernières  phrases  sont  absolument  synonymes  et  ne  font  que 
reproduire  le  sens  de  la  première  d'une  manièru  tigurée. 

2  II  y  a  dans  le  texte  un  mot  de  plus  pour  déterminer  la  nature  ou  forme  de  ces  chars. 
Mais  comme  ce  mot  ne  se  rencontre  pas  ailleurs,  et  que  l'étymologie  n'est  pas  sûre,  il 
est  impossible  d'en  donner  une  traduction.  On  propose  :  litière,  couvert,  à  deux 
roues,  etc. 

3  Les  G'ers'onites  avaient  à  transporter  les  tentures,  et  les  Merarites  les  boiseries  ; 
les  Qehatites  portaient  les  meubles  sacrés,  au  moyen  de  barres. 
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*®  Puis  les  émîrs  firent  des  offrandes  pour  la  dédicace  de  l'autel, 
le  jour  où  celui-ci  reçut  l'onction  ;  ils  vinrent  offrir  leurs  dons  devant 
l'autel.  Et  rÉternel  dit  à  Moïse  :  Chaque  jour  un  émir  présentera 
son  don  *  pour  la  dédicace  de  Tautel. 

"Celui  qui  offrit  son  don  le  premier  jour  fut  Nats'ôn  fils  de 
'Amminadab  de  la  tribu  de  Juda.  Son  don  consista  en  un  plat  d'ar- 
gent pesant  cent  trente  sicles^,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix 
sicles  (sicle  sacré),  les  deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée 
d'huile  pour  offrande;  puis  une  jatte  de  dix  sicles  d'or'  remplie 
d'encens,  un  taureau,  un  bélier,  et  un  agneau  d'un  an  pour  holo- 
causte, un  bouc  de  chèvres  pour  l'expiation,  enfin  deux  bœufs,  cinq 
béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action 
de  grâces  :  tel  était  le  don  de  Na^s'on  fils  de  'Amminadab. 

*•  Le  second  jour  ce  fut  Netaneël  fils  de  Çou'ar,  émîr  de  Yissakar, 
qui  offrit  son  don.  Il  offrit  pour  don  un  plat  d'argent  pesant  cent 
trente  sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré), 
les  deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile  pour  offrande; 
puis  une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens,  un  taureau,  un 
bélier,  et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste,  un  bouc  de  chèvres 
pour  l'expiation;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don 
de  Netaneël  fils  de  Çou'ar.- 

^*  Le  troisième  jour  ce  fut  l'émîr  des  Zeboulounites,  Éliab  fils  de 
Çélon.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile  pour  offrande  ;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un  bélier 
et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste  ;  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le 
don  d'Élial)  fils  de  Hélôn. 

^^  Le  quatrième  jour  ce  fut  Témîr  des  Ileoubénites,  Éliçour  fils  de 
S'edôour.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile  pour  offrande;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens;  un  taureau,  un  bélier 
et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux 


1  Le  nombre  des  victimes  ù  immoler,  d'après  ce  qui  va  Ôtre  dit,   était  tel  que  la 
cérémonie  ne  pouvait  pas  être  terminée  en  un  seul  jour. 

2  Près  i\v.  2  kilogrammes,  ou  la  valeur  de  400  fr. 

3  150  grammes,  à  peu  près  450  fr. 
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d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don  d'Éliçour 
(ils  de  S'edéour. 

^*  Le  cinquième  jour  ce  fut  Témir  des  S'ime'onites,  S'eloumiël  fils 
de  Çouris'addaï.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent 
trente  sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré), 
les  deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ; 
puis  une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un 
bélier  et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres 
pour  l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don 
de  S'eloumiêl  fils  de  Çouris'addaï. 

*^  Le  sixième  jour  ce  fut  l'émir  des  Gadites,  Ëlyasaf  fils  de  De'ouël. 
Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente  sicles,  une 
écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les  deux  remplis 
de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ;  puis  une  jatte  de 
dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un  bélier  et  un  agneau 
d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres  pour  l'expiation;  enfin 
deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux  d'un  an  pour 
le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don  de  Élyasaf  fils  de 
De*ouél. 

*•  Le  septième  jour  ce  fut  l'émir  des  Éphraïmites,  Élis'ama*  fils  de 
'Ammihoud.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens;  un  taureau,  un  bélier 
et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux 
d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don  d'Élis'ama' 
fils  de  'Ammihoud. 

'*Le  huitième  jour  ce  fut  l'émîr  des  Menass'ites,  Gamliël  fils  de 
Pedahçour.  Son  don  consista  en  im  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un  bélier 
et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste  ;  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux 
d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don  de 
Gamliël  fils  de  Pedahçour. 

•®Le  neuvième  jour  ce  fut  l'émîr  des  Benjaminites,  Abidan  fils  de 
G'ide'onî.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un  bélier 
et  un  agneau   d'un    an    pour  holocauste  ;    un  bouc  de  chèvres  pour 
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l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq  agneaux 
d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don  d'Âbidan 
fils  de  G'ide'oni. 

^•Le  dixième  jour  ce  fut  Témir  des  Danites,  Ati'ézer  fils  de 
'Ammis'addaï.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent 
trente  sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré), 
les  deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande  ; 
puis  une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un 
bélier  et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres 
pour  l'expiation  ;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le 
don  d'Abi'ézer  fils  de  'Ammis'addaï. 

'•  Le  onzième  jour  ce  fut  Témîr  des  As'érites,  Pag'e'iël  fils  de 
'Okran.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande; 
puis  une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un 
bélier  et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste  ;  un  bouc  de  chèvres 
pour  l'expiation;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  boucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don 
de  Pag'e'iel  fils  de  'Okran. 

''  Le  douzième  jour  ce  fut  l'émîr  des  Neftalites,  A^îra'  fils  de 
'Ênan.  Son  don  consista  en  un  plat  d'argent  pesant  cent  trente 
sicles,  une  écuelle  d'argent  de  soixante-dix  sicles  (sicle  sacré),  les 
deux  remplis  de  fleur  de  farine  trempée  d'huile,  pour  offrande;  puis 
une  jatte  de  dix  sicles  d'or  remplie  d'encens  ;  un  taureau,  un 
bélier  et  un  agneau  d'un  an  pour  holocauste;  un  bouc  de  chèvres 
pour  Texpiation;  enfin  deux  bœufs,  cinq  béliers,  cinq  l)oucs  et  cinq 
agneaux  d'un  an  pour  le  sacrifice  d'action  de  grâces  :  tel  était  le  don 
de  Atiîra*  fils  de  *Ênan. 

**  Voilà  en  quoi  consista  la  consécration  de  l'autel,  le  jour  où  il 
fut  oint,  de  la  part  des  omîrs  d'Israël  ;  douze  plats  d'argent,  douze 
écuelles  d'argent,  douze  jattes  d'or,  chaque  plat  de  cent  trente  sicles 
d'argent,  chaque  écuelle  de  soixante-dix  sicles  :  au  total,  ces  vases 
pesaient  deux  mille  quatre  cents  sicles  d'argent*  (sicle  sacré);  puis 
douze  jattes  d'or,  remplies  d'encens,  chaque  jatte  de  dix  sicles  (si(  le 
sacré)  :  au  total,  ces  jattes  pesaient  cent  vingt  sicles  ^.  Le  nonilm^ 
total  des  bètes  *  pour  l'holocauste  était  de  douze  taureaux,  douze 
béliers,  douze    agneaux    d'un    an,    avec    l'ofl'rande    y    afl*érente  :    plus 

1  Soit  36  kilogrammes,  valeur  actuelle  environ  7200  fr. 
'^  Soit  1800  grammes,  valeur  actuelle  environ  5000  fr. 
^  Litt.  :  des  bœufs,  expression  inexacte. 
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douze  boucs  de  chèvres  pour  l'expiation  ;  enfin  pour  le  sacrifice 
d'action  de  grâces  vingt-quatre  taureaux,  soixante  béliers,  soixante 
boucs,  et  soixante  agneaux  d'un  an.  Voilà  en  quoi  consista  la  consé- 
cration de  l'autel  après  qu'il  eut  été  oint. 

*^  Et  quand  Moïse  entrait  dans  le  tabernacle  de  communication 
pour  parler  avec  Dieu  *,  il  entendait  la  voix  qui  lui  parlait  de  dessus 
le  couvercle  qui  se  trouvait  sur  l'arche  de  la  loi,  d'entre  les  deux 
keroûbs,  et  elle  lui  parlait^. 

*  Puis  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  Aharôn 
et  dis-lui  :  Quand  tu  mettras  les  lampes  sur  le  chandelier,  les  sept 
lampes  doivent  éclairer  l'espace  en  face*.  Et  Aharôn  fit  ainsi  ;  il 
plaça  les  lampes  dans  la  direction  du  devant  du  chandelier,  comme 
l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse.  Voici  comment  le  chandelier  était 
fait:  c'était  en  or  bosselé;  il  était  bosselé  tant  dans  son  pied  que 
dans  ses  fleurs;  selon  la  forme  que  l'Éternel  avait  fait  voir  à  Moïse, 
celui-ci  avait  fait  le  chandelier. 

*  Puis  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Prends  les 
Lévites  d'entre  les  Israélites*,  et  purifie-les.  Voici  comment  tu  pro- 
céderas à  leur  égard  pour  les  purifier:  tu  les  aspergeras  d'eau  lus- 
trale, et  ils  feront  passer  le  rasoir  sur  tout  leur  corps,  et  ils  laveront 
leurs  vêtements  pour  se  purifier  ;  puis  ils  prendront  un  taureau  avec 
i'ofirande  à  y  joindre,  savoir  de  la  fleur  de  farine  trempée  d'huile, 
et  tu  prendras  un  second  taureau  pour  l'expiation.  Puis  tu  feras 
approcher  les  Lévites  devant  le  tabernacle  de  communication,  et  tu 
y  convoqueras  toute  la  communauté  des  Israélites,  et  tu  feras  appro- 
cher les  Lévites  devant  l'Éternel,  et  les  Israélites  leur  imposeront 
les  mains,  et  Aharôn  consacrera  les  Lévites  en  guise  d'offrande 
d'agitation  devant  l'Éternel*,  de  la  part  des  Israélites,  et  ils  auront 
à  faire  le  service  de  l'Éternel.  Et  les  Lévites   poseront    la    main   sur 

1  Litt.  *.  avec  lai. 

2  On  a  tort  de  traduire  :  il  (Moïse)  lui  parlait  ;  Moïse  n'avait  rien  à  dire  à  Diea. 

^  Le  chandelier  était  placé  contre  la  paroi  méridionale  du  tabernacle  ;  les  becs  des 
lampes  doivent  être  tournés  vers  le  nord.  Voyez  d'ailleurs  Ex.  XXV,  31  s. 

*!  Comp.  chap.  III  et  IV. 

^  On  traduit  communément  de  manière  à  voir  ici  un  acte  symbolique,  consistant  à 
faire  faire  aux  Lévites  eux-mômes  un  mouvement  de  va-et-vient  autour  de  l'autel  ou 
autrement  :  nous  estimons  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  substitution  des  hommes  à  une  offrande 
ainsi  consacrée.  La  phrase  incidente  :  de  la  part  des  Israélites ^  décide  à  elle  seule  du 
sens  de  l'ensemble,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  songer  à  une  procession  ou  circulation 
de  22,000  individus,  bien  que  le  rédacteur,  en  parlant  de  l'imposition  des  mains,  ne 
paraisse  pas  s'arrêter  devant  les  difficultés  résultant  du  nombre. 
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la  tête  des  taureaux,  et  toi  tu  immoleras  l'un  pour  Texpiation  et 
l'autre  comme  holocauste  à  TÉternel,  pour  faire  propitiation  en 
faveur  des  Lévites.  Ensuite  tu  placeras  les  Lévites  en  face  d'Aharôn 
et  de  ses  (ils,  et  tu  les  consacreras  en  guise  d'offrande  d'agitation  à 
l'Étemel .  Ainsi  tu  sépareras  les  Lévites  des  autres  Israélites  afin 
qu'ils  m'appartiennent.  Après  cela,  les  Lévites  viendront  faire  le  ser- 
vice du  tabernacle  de  communication.  Et  tu  les  purifieras  et  les 
consacreras  en  guise  d'offrande  d'agitation,  car  ils  m'appartiennent 
en  propre  d'entre  les  Israélites;  c'est  à  la  place  de  toute  primogéni- 
ture,  de  tous  les  premiers-nés  des  Israélites,  que  je  les  ai  pris  pour 
moi*.  *'Car  c'est  à  moi  qu'appartiennent  tous  les  premiers-nés 
parmi  les  Israélites,  hommes  et  bêtes  ;  c'est  lorsque  j'ai  frappé  tous 
les  premiers-nés  au  pays  d'Egypte  que  je  me  les  suis  consacrés,  et 
je  prends  les  Lévites  à  la  place  de  tous  les  premiers-nés  d'entre  les 
Israélites.  Et  je  donne  les  Lévites  comme  propriété  à  Aharôn  et  à 
ses  fils,  d'entre  les  enfants  d'Israël,  pour  faire  le  service  des  Israé- 
lites dans  le  tabernacle  de  communication  et  pour  faire  propitiation 
pour  eux,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  à  la  vindicte  divine  en 
s'approchant  eux-mêmes  du  sanctuaire.  ^®  Moïse  et  Aharôn  et  toute 
la  communauté  d'Israël  firent  à  l'égard  des  Lévites  tout  ce  que 
l'Éternel  avait  ordonné  à  Moïse  au  sujet  des  Lévites.  Et  les  Lévites 
se  purifièrent  et  lavèrent  leurs  vêtements,  et  Aharôn  les  consacra  en 
guise  d'offrande  d'agitation  devant  l'Éternel,  et  fit  propitiation  en 
leur  faveur  pour  les  purifier.  Et  après  cela,  les  Lévites  vinrent  faire 
le  service  dans  le  tabernacle  de  communication,  sous  Aharôn  et  ses 
fils.  Comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse  au  sujet  des  Lévites, 
ainsi  l'on  fit  à  leur  éj^^ard. 

^^  Puis  rÉtornel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Voici  ce  qui 
regarde  les  Lévites  :  A  partir  de  l'âge  de  vingt-cinq  ans  *  et  au- 
dessus,  ils  entreront  au  service,  pour  faire  la  besogne  du  tabernacl»?, 
et  à  partir  de  l'âge  de  cinquante  ans  ils  se  retireront  du  service  et 
ne  fonctionneront  plus.  Ils  pourront  continuer  à  assister  loui*s  frères 
dans  le  tabernacle,  quant  à  la  surveillance,  mais  ils  ne  feront  plus 
de  service  régulier.  Voilà  ce  que  tu  feras  pour  les  Lévites  à  ré^rard 
de  leur  charge. 


I  Chap.  III,  12  s.,  41  8. 

^  Plus  haut  (chap.  IV)  il  était  ordonné  que  les  Lévites  feraient  le  service  seulement  à 
Tûge  de  trente  ans.  Il  est  évident  que  nous  avons  là  deux  règlements  ditTérents,  adoptés 
à  diverses  époques.  D'après  la  Chronique  (1''  livre,  XXIII,  24  ;  2*  livre,  XXXI,  17: 
comp.  Esd.  III,  8),  les  Lévites  entraient  au  service  ù  vingt  ans.  Cela  prouve  qu'il  en 
était  ainsi  en  tout  cas  du  temps  de  la  rédaction  de  ces  livres.  Les  cérémonies  du  c  :lto 
et  la  besogne  augmentant  avec  la  population,  l'abaissement  de  1  uge  s'explique  san< 
peine.  Il  est  absurde  de  dire  qu'au  chap.  IV  il  s'agissait  d'une  besogne  plus  lourde,  cl 
qu'il  fallait  pour  cela  des  hommes  plus  âgés  f!).  Comp.  l'Introduction,  p.  263. 
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*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  au  désert  du  Sinaï,  la  seconde 
année  après  la  sortie  d'Egypte,  au  premier  mois;  il  dit:  Que  les 
Israélites  fassent  la  Pàque  à  son  époque*.  C'est  le  quatorzième  jour 
de  ce  mois,  entre  les  deux  soirs,  que  vous  la  ferez,  à  son  époque, 
d'après  tous  les  rites  et  les  règles  qui  la  concernent.  Et  Moïse 
ordonna  aux  Israélites  de  faire  la  Pâque.  Et  ils  firent  la  Pâque  le 
quatorzième  jour  du  premier  mois  entre  les  deux  soirs,  au  désert 
du  Sinaï.  Les  Israélites  firent  à  tous  égards  selon  les  ordres  que 
l'Éternel  avait  donnés  à  Moïse. 

•  Or,  il  y  avait  des  hommes  qui,  étant  impurs  pour  avoir  touché 
un  cadavre,  ne  pouvaient  faire  la  Pâque  ce  jour-là.  Ces  hommes  se 
présentèrent  alors  devant  Moïse  et  Âharôn,  et  leur  dirent  :  Nous 
sommes  impurs  pour  avoir  touché  un  cadavre;  pourquoi  serions- 
nous  exclus  du  droit  de  présenter  l'ofifrande  de  l'Étemel  à  son 
époque  avec  les  autres  Israélites?  Moïse  leur  répondit  :  Attendez  que 
j'apprenne  ce  que  l'Éternel  •ordonnera  à  votre  égard.  Et  l'Éternel 
parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israélites  et  dis-leur  :  Qui- 
conque d'entre  vous  ou  d'entre  vos  descendants  sera  impur  pour 
avoir  touché  un  cadavre,  ou  en  voyage,  au  loin,  devra  faire  la  Pâque 
à  l'Étemel  ;  mais  c'est  au  quatorzième  jour  du  second  mois  *,  entre 
les  deux  soirs,  qu'on  la  fera,  en  la  mangeant  avec  des  pains  sans 
levain  et  des  herbes  amères;  on  n'en  laissera  pas  de  reste  pour  le 
lendemain,  et  n'en  brisera  aucun  os.  On  observera  à  cet  égard 
toutes  les  règles  de  la  Pâque.  Mais  celui  qui,  tout  en  étant  pur  et 
non  en  voyage,  aurait  négligé  de  faire  la  Pâque,  cette  personne  doit 
être  exterminée  du  peuple  pour  n'avoir  point  présenté  à  l'Éternel 
l'offrande  au  temps  prescrit.  Cet  homme-là  doit  porter  la  peine  de 
son  péché.  Et  si  un  étranger  demeurant  parmi  vous  veut  faire  la 
Pâque  à  l'Étemel,  il  doit  la  faire  selon  la  règle  et  le  rite  de  la 
Pâque.  Vous  observerez  la  même  règle,  l'étranger  comme  l'indigène'. 

**  Lorsqu'on  eut  dressé  la  demeure  sainte,  la  nuée  ♦  vint  couvrir 
la  demeure  du  tabernacle  de  la  révélation,  et  du  soir  au  matin  elle 

1  Comp.  Ex.  XII,  XIII,  etc.  —  Il  s'agit  ici  de  la  première  Pflque  célébrée  réga- 
lièrement  depuis  Témigration. 

S  Comme  il  n'est  question  que  d'un  délai  d'un  mois,  on  voit  que  le  législateur  n'a  en 
vue  que  des  hommes  qui  ne  s'éloignaient  pas  trop  du  pays  de  Canaan.  Aussi  bien  le 
Talmud  discute-t-il  la  question  de  savoir  dans  quel  cas  la  loi  serait  strictement 
applicable. 

3  Ce  passage  peut  se  combiner  avec  Ex.  XII,  48.  Il  est  cependant  à  remarquer  que, 
à  vrai  dire,  là  les  étrangers  étaient  exclus,  puisque»  par  la  circoncision,  ils  cessaient  de 
l'être.  Ici  il  n'est  question  que  du  rite  de  la  fôte. 

4  Ex.  XII,  21  s.  ;  XL,  34  s. 
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apparaissait  comme  du  feu  au-dessus  de  la  demeure.  Il  en  fut  ainsi 
continuellement  *  :  la  nuée  la  couvrait,  et  durant  la  nuit  elle  avait 
l'aspect  du  feu.  Toutes  les  fois  que  la  nuée  s'élevait  de  dessus  le 
tabernacle,  les  Israélites  levaient  leur  camp  et  allaient  camper  là  où 
la  nuée  s'arrêtait.  C'est  au  gré  de  l'Éternel  que  les  Israélites  levaient 
leur  camp,  et  au  gré  de  l'Éternel  ils  le  dressaient;  aussi  longtemps 
que  la  nuée  s'arrêtait  au-dessus  de  la  demeure  sainte,  ils  restaient 
campés.  Quand  la  nuée  s'arrêtait  longtemps  sur  la  demeure  sainte, 
les  Israélites  observaient  les  prescriptions  de  l'Éternel  et  ne  bougeaient 
point;  et  s'il  arrivait  que  la  nuée  ne  restait  que  peu  de  jours 
au-dessus  de  la  demeure  sainte,  les  Israélites  restaient  campés  au 
gré  de  l'Étemel,  et  se  remettaient  en  marche  au  gré  de  l'Éternel. 
Dans  le  cas  où  la  nuée  s'arrêtait  du  soir  au  matin,  et  s'élevait  le 
matin,  ils  se  mettaient  en  marche  ;  ou  si  elle  s'élevait  après  s'être 
arrêtée  un  jour  et  une  nuit ,  ils  se  mettaient  en  marche  ;  si  c'était 
deux  jours,  ou  un  mois,  ou  plus  longtemps,  tant  que  la  nuée 
s'arrêtait  au-dessus  de  la  demeure  sainte  pour  y  rester,  les 
Israélites  restaient  campés  et  ne  se  mettaient  point  en  marche  ;  mais 
dès  qu'elle  s'élevait,  ils  partaient.  C'est  au  gré  de  l'Étemel  qu'ils 
restaient  campés  ou  partaient;  ils  observaient  les  prescriptions  de 
l'Éternel  d'après  ses  ordres  transmis  par  Moïse. 

*  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Fais- toi  deux  trom- 
pettes d'argent';  tu  les  feras  en  ouvrage  bosselé',  et  elles  te 
serviront  pour  la  convocation  de  la  communauté,  et  pour  la  mise  en 
marche  des  campements.  Quand  on  en  sonnera,  toute  la  communauté 
s'assemblera  auprès  de  toi  à  l'entrée  du  tabernacle  de  communication  ; 
et  quand  on  sonnera  de  Tune  seulement,  ce  seront  les  émirs,  les 
chefs  des  clans  d'Israël  qui  s'assembleront  auprès  de  toi.  Et  quand 
vous  sonnerez  l'alarme,  alors  les  campements  campés  à  Test  se 
mettront  en  marche;  et  quand  vous  sonnerez  l'alarme  une  seconde 
fois,  alors  ce  seront  les  campements  campés  au  sud  qui  se  mettront 
en  marche*.  Vous  sonnerez  l'alarme  pour  les  faire  partir.  Mais  pour 

1  Ceci  est,  comme  on  voit,  une  remarque  rétrospective  ;  elle  se  rapporte  à  tout  le 
temps  de  la  migration.  Celle-ci  ne  commence  en  réalité  que  plus  bas,  chap.  X,  11  s. 

2  L'auteur  se  représente  toujours  le  peuple  entier  resserré  dans  un  espace  étroit,  et  il 
y  a  mGme  lieu  de  supposer  que  dans  de  pareils  passages  il  est  fait  complètement  abstrac- 
tion de  ce  qui  est  dit  ailleurs  du  nombre. 

3  Probablement  on  veut  parler  de  métal  battu,  en  opposition  avec  de  la  fonte.  11  n'est 
d'ailleurs  rien  dit  de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  instruments. 

*  La  prescription  est  incomplète;  il  n'est  rien  dit  de  l'autre  moitié  du  peuple  (comp. 
cbap.  II).  —  On  remarquera  que  dans  la  relation  qui  suit,  et  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion d'un  départ  du  camp,  il  ne  s'agit  plus  de  trompettes,  mais  c'est  la  nuée  qui  donne 
le  signal  (chap.  IX,  17). 
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assembler  la  communauté,  vous  sonnerez  le  signal,  et  non  l'alarme. 
Ce  seront  les  fils  d'Aharôn,  les  prêtres,  qui  sonneront  des  trompettes  : 
ce  sera  là  pour  vous  une  règle  perpétuelle  pour  les  générations 
futures.  Et  quand  *  vous  irez  au  combat  dans  votre  pays,  contre 
l'ennemi  qui  vous  attaque,  vous  ferez  sonner  l'alarme  avec  les  trom- 
pettes pour  vous  rappeler  à  l'Éternel  votre  dieu,  afin  que  vous  soyez 
délivrés  de  vos  ennemis.  Et  dans  vos  jours  de  réjouissance,  et  dans 
vos  fêtes,  et  au  commencement  de  chaque  mois,  vous  sonnerez  des 
trompettes,  à  l'occasion  de  vos  holocaustes  et  de  vos  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  pour  que  votre  dieu  en  garde  mémoire.  Moi, 
rfiternel,  je  suis  votre  Dieu. 


**  Or,  la  deuxième  année,  le  vingtième  jour  du  second  mois,  la 
nuée  s'éleva  de  dessus  la  demeure  sainte  de  la  révélation,  et  les 
Israélites  se  mirent  en  marche,  un  campement  après  l'autre,  depuis 
le  désert  du  Sinaï,  et  la  nuée  s'arrêta  dans  le  désert  de  Paran*.  Et 
ils  commencèrent  à  se  mettre  en  marche  sur  l'ordre  de  l'Étemel 
transmis  par  Moïse.  *^En  tête  marchait  la  bannière  du  campement 
de  ceux  de  Juda,  par  bataillons,  sous  le  commandement  de  Na^is'ôn 
fils  de  'Amminadab;  et  le  corps  de  la  tribu  de  Yissakar,  commandé 
par  Ne^aneêl  fils  de  Çîouar;  et  le  corps  de  la  tribu  de  Zebouloun, 
commandé  par  Éliab  fils  de  Qélon.  Puis  la  demeure  sainte  fut 
démontée,  et  les  G'ers'onites  et  les  Merarites  partirent  en  l'emportant. 
Ensuite  partit  la  bannière  du  campement  des  Reoubénites  par 
bataillons,  sous  le  commandement  d'Éllçour  fils  de  S'edôour;  et  le 
corps  de  la  tribu  de  S'ime'ôn,  commandé  par  S'eloumiôl  fils  de 
Çouris'addaï;  et  le  corps  de  la  tribu  de  Gad,  commandé  par  Élyasaf 
fils  de  De'ouèl.  Puis  les  Qehatites  se  mirent  en  maixhe,  emportant 
ce  qui  appartenait  au  sanctuaire',  et  l'on  dressait  la  demeure  en 
attendant  leur  arrivée.  Ensuite  partit  la  bannière  du  campement  des 
Éphraïmites  par  bataillons,  sous  le  commandement  d'Élis'ama*  fils  de 


i  Sur  les  V.  0  et  iO,  voy.  TlntroductioD^  p.  247. 

2  Ce  nom  paraît  avoir  désigné  la  partie  septentrionale  du  désert,  au  sud  de  Canaan 
et  au  nord  du  triangle  que  forme  la  presqu'île  du  Sinaï,  depuis  le  territoire  des  Édomites 
à  Test  jusque  vers  l'isthme  à  Touest.  La  caravane  se  dirige  donc  vers  le  nord  pour 
pénétrer  dans  le  pays  de  Canaan  par  la  frontière  méridionale.  Ce  qui  est  dit  ici  résume 
d'avance  le  récit  qui  suit.  Voy.  v.  33;  cbap.  XI,  35  ;  XII,  16. 

3  Chap.  III,  31.  —  Le  texte  dit:  le  sanctuaire,  mais  il  est  évident  qu'il  n'est  pas 
question  de  l'édifice  lui-même.  On  remarquera  que  l'ordre  de  marche  n'est  pas  à  tous 
égards  le  môme  qu  au  chap.  II. 


206  NOMBRES   X,   28-^.    XI,    i. 

*Ammihoud  ;  el  le  corps  de  la  tribu  de  Menass'eh,  commandé  par 
Gamlîël  fils  de  Pedahçour;  et  le  corps  de  la  tribu  de  Benjamin, 
commandé  par  Abidan  fils  de  G'ide*oni.  Ensuite  partit  la  bannière 
du  campement  des  Danites,  qui  formait  l'arrière-garde  de  tous  les 
campements,  par  bataillons,  sous  le  commandement  d'Â}^'ézer  fils 
de  *Ammis'addaî  ;  et  le  corps  de  la  tribu  d'As'er,  commandé  par 
Pag'e*iêl  fils  de  *Okran;  et  le  corps  de  la  tribu  de  Nef)ali,  commandé 
par  Atdra'  fils  [de  'Ênan.  C'est  dans  cet  ordre  que  les  Israélites 
marchaient,  un  corps  après  l'autre,  quand  ils  se  mettaient  en  route'. 

*•  Cependant*  Moïse  dit  à  Çobab,  fils  de  Re*ouël  le  Midyanite', 
du  beau-père  de  Moïse  :  Nous  nous  mettons  en  route  vers  le  lieu 
dont  l'Éternel  a  dit  :  Je  vous  le  donnerai.  Viens  avec  nous,  et  nous 
te  ferons  du  bien;  car  l'Éternel  a  promis  de  faire  du  bien  à  Israël. 
Mais  il  répondit:  Je  n'y  irai  point,  je  veux  aller  dans  mon  pays  et 
chez  mes  compatriotes.  Moïse  dit  encore  :  Ne  nous  quitte  point,  car 
comme  tu  connais  nos  lieux  de  campement  dans  le  désert,  tu  nous 
serviras  d'œil  *.  Et  si  tu  viens  avec  nous  et  que  le  bien  que  l'Étemel 
veut  nous  faire  nous  arrive,  nous  t'en  ferons  aussi*. 

"Ils  partirent  donc  de  la  montagne  de  l'Étemel  et  firent  trois 
journées,  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel  marchant  en  tête  *  pendant 
trois  journées  pour  découvrir  un  lieu  de  repos.  Et  la  nuée  de 
l'Éternel  était  au-dessus  d'eux  pendant  le  jour  quand  ils  quittaient 
le  campement.  Et  quand  l'arche  partait.  Moïse  disait  :  Lève-toi, 
Éternel!  que  tes  ennemis  se  dispersent  et  que  tes  adversaires  fuient 
ta  face  '  !  Et  quand  elle  s'arrêtait,  il  disait  :  Reviens,  Étemel,  vers 
les  myriades  des  clans  d'Israël! 

*  Et  le  peuple  se  fit  entendre  à  l'Éternel  comme  s'il  avait  à  se 
plaindre  d'un  malheur,  et  quand  l'Éternel  l'entendit,  il  en  fut  irrité, 
et  le  feu  de  l'Éternel  s'alluma  parmi  eux  et  consuma   l'extrémité  du 

1  Nous  mettons  l'imparfait^  la  remarque  finale  devant  se  rapporter  aux  différentes 
étapes  dont  il  va  être  parlé. 

^  Ici  enfin  nous  rencontrons  de  nouveau  la  composition  jéboviste^  dont  nous  avions 
perdu  la  trace  depuis  Ex.  XXXIV  (Introduction,  p.  237). 

3  Sur  Re'ouel,  voyez  Ex.  II,  18.  —  Ailleurs  cette  famille  est  représentée  comme 
appartenant  à  la  tribu  des  Qénites  (Juges  I,  16  ;  comp.  1  Sam.  XV,  6). 

^  C'est-à-dire,  de  guide.  Dons  le  désert  il  faut  bien  connaître  les  localités  où  l'oo 
trouvera  de  l'eau  et  par  conséquent  aussi  du  fourrage.  —  Cette  notice  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  celle  de  la  nuée  conductrice. 

5  On  doit  supposer  que  Hobab  se  rendit  à  l'invitation,  le  contraire  n'étant  pas  indique. 

6  Plus  baut  (v.  2\),  elle  est  portée  au  milieu  de  la  caravane.  Comp.  aussi  cbap.  Il,  IT. 
^  Comp.  Ps.  LXVIII,  2. 
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camp^  Alors  le  peuple  implora  Moïse  à  grands  cris,  et  Moïse 
adressa  une  prière  à  TÉternel,  et  le  feu  s'arrêta.  Et  Ton  nomma  cet 
endroit  Tabe*ërah,  parce  que  le  feu  de  TÉternel  y  avait  brûlé  parmi 
eux^. 

*  Cependant  la  populace  •  qui  était  avec  eux  fut  saisie  de  convoitise 
et  les  Israélites  aussi  recommencèrent  à  se  lamenter  et  à  dire  :  Ah, 
si  nous  avions  de  la  viande  à  manger^!  Nous  nous  rappelons  les 
poissons  que  nous  mangions  en  Egypte  gratuitement,  et  les  concombres 
et  les  melons  et  le  poireau,  et  les  oignons  et  l'ail.  Maintenant  nous 
jeûnons*,  et  il  n'y  a  absolument  rien  que  la  manne  que  nous  voyions. 
^La  manne  ressemblait  à  de  la  graine  de  coriandre  et  avait  l'aspect 
du  bdellium.  Les  gens  se  répandaient  pour  la  recueillir  et  la  broyaient 
au  moyen  du  moulin  ou  la  pilaient  dans  le  mortier,  et  la  faisaient 
cuire  dans  des  pots  et  en  faisaient  des  galettes;  elle  avait  le  goût 
d'une  pâte  à  l'huile.  C'était  la  nuit  quand  la  rosée  tombait  sur  le 
camp  que  la  manne  y  tombait  aussi  •.  *®  Moïse  écouta  '  le  peuple  qui 
pleurait,  dans  tous  les  clans,  chacun  à  la  porte  de  sa  tente;  mais 
l'Étemel  en  fut  très-irrité,  ce  qui  déplut  à  Moïse.  Et  il  dit  à  l'Étemel  : 
Pourquoi  traites-tu  si  mal  ton  serviteur,  et  pourquoi  as-tu  si  peu 
d'égards  pour  moi,  de  manière  à  m'imposer  la  charge  de  tout  ce 
peuple?  Est-ce  donc  moi  qui  ai  porté  tout  ce  peuple  dans  mon  sein, 
est-ce  moi  qui  l'ai  enfanté',  pour  que   tu    doives  me    dire  :  porte-le 

1  Nous  traduisons  à  la  lettre.  L  autear  veut  dire  sans  doute  que  la  foudre  fit  des 
victimes  à  quelque  extrémité  du  vaste  camp.  On  remarquera  cependant  que  ce  récit, 
aussi  obscur  que  bref,  ne  paraît  guère  motivé  par  ce  qui  précède.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi tout  à  coup  le  peuple  murmure,  après  toutes  les  éclatantes  manifestations  dont  il  a 
été  témoin. 

^  Le  nom  de  Tabe*érah  est  ramené  par  l'auteur  à  une  racine  hébraïque  qui  veut  dire  : 
brûler,  ou  plutôt  brouter  {ba*ar].  Le  récit  lui-même,  sans  cohésion  avec  le  reste,  a  l'air 
d'être  le  produit  de  cette  étjmologie. 

3  Comp.  Ex.  XII,  38.  Il  s'agit  de  gens  de  race  étrangère. 

^  On  voit  clairement  ici  le  caractère  mythique  et  traditionnel  de  l'histoire  du  trajet  du 
désert.  Comment  un  peuple  qui  traîne  avec  lui  un  nombre  incalculable  de  troupeaux,  et 
qui  sacrifie  chaque  jour  une  masse  d'animaux,  peut-il  dire  qu'il  manque  de  viande? 
Ajoutez  que  même  en  Canaan  la  viande  n'entrait  pas  dans  la  nourriture  comme  élément 
ordinaire.  Ce  qui  est  dit  des  poissons  et  de  la  nourriture  végétale  est  au  contraire  par- 
faitement approprié  à  la  situation. 

^  Litt.  :  notre  appétit  (notre  palais)  est  à  sec. 

^  Comp,  Ex.  XVI,  31.  —  La  description  est  ici  à  peu  près  la  même  que  dans 
l'autre  passage.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  bien  pourquoi  elle  est  reproduite. 

"7  Nous  choisissons  ce  terme,  le  texte  mettant  ici  Moïse  en  opposition  avec  Dieu. 
Ordinairement  on  met  :  Moïse  entendit  le  peuple,  et  Dieu  fut  irrité,  etc.,  et  l'on  rap- 
porte le  déplaisir  de  Moïse  aux  murmures  des  gens.  Mais  les  paroles  prêtées  au  prophète 
semblent  confirmer  notre  interprétation. 
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dans  tes  bras,  comme  le  nourricier  porte  le  nourrisson,  jusqu'au 
pays  que  j'ai  promis  par  serment  à  ses  pères?!  D'où  prendrais-je  la 
viande  pour  la  donner  à  tout  ce  peuple?  car  ils  m'obsèdent  en 
pleurant  et  ils  disent  :  Donne-nous  de  la  viande  à  manger!  Je  ne 
puis  me  charger  à  moi  seul  de  tout  ce  peuple;  la  cliarge  est  trop 
lourde  pour  moi.  Si  c'est  ainsi  que  tu  veux  en  agir  avec  moi,  tue- 
moi  plutôt  tout  de  suite,  si  tu  t'intéresses  encore  à  moi,  pour  que 
je  ne  voie  plus  mon  malheur. 

"  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Va  réunir  soixante-dix  hommes 
d'entre  les  chefs  de  famille  d'Israël,  que  tu  connais  comme  tels  et 
comme  ofûciers  du  peuple;  amène-les  vers  le  tabernacle  de  commu- 
nication et  qu'ils  se  placent  là  près  de  moi  :  et  je  descendrai  et  je 
te  parlerai  là;  je  prendrai  de  l'esprit  qui  est  sur  toi  et  le  reporterai 
sur  eux,  pour  qu'ils  aient  avec  toi  la  charge  de  ce  peuple  et  que  tu 
n'en  sois  plus  chargé  tout  seuP.  Mais  au  peuple  tu  diras  :  Sanctifiez- 
vous  pour  demain  et  vous  aurez  de  la  viande  à  manger,  puisque 
vous  avez  imploré  l'Éternel  en  pleurant  et  en  disant  :  Ah  !  si  nous 
a\ions  de  la  viande  à  manger!  nous  étions  si  bien  en  Egypte! 
Hé  bien,  l'Éternel  vous  donnera  de  la  viande,  et  vous  en  mangerez,  non 
pas  un  jour  ou  deux  jours,  ou  cinq  jours,  ou  dix  jours  ou  vingt 
jours,  mais  pendant  un  mois  entier,  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  sorte  du 
nez  et  que  vous  en  soyez  dégoûtés*  :  parce  que  vous  avez  rejeté 
l'Éternel  qui  est  au  milieu  de  vous  et  que  vous  avez  pleuré  devant 
lui,  en  disant  :    Pourquoi  donc  sommes-nous  sortis  d'Egypte? 

**  Alors  Moïse  dit  :  Le  peuple  avec  lequel  je  me  trouve  compte  sii 
cent  mille  hommes  de  marche  %  et  toi  tu  dis  :  je  leur  donnerai  de 
la  viande  à  man^^er  pendant  tout  un  mois?  Kgorgera-t-on  pour  eux 
du  gros  et  du  menu  bétail,  de  manière  que  cela  leur  suffise?  ou 
bien  ramassera-t-on  pour  eux  tous  les  poissons  de  la  mer,  de 
manière  (|ue  cela  leur  suffise  ?  L'Éternel  répondit  à  Moïse  :  La  main 
de  rÉternel  est-elle  donc  impuissante?  Tu  vas  voir  si  ma  promesse 
s'accomplira  ou  non. 

^  Pour  co  Conseil  des  soixante-dix,  comp.  Ex.  XVIII,  XXIV.  En  mettant  ces 
passages  en  re^^ard  l'un  do  l'autre,  on  voit  facilement  que  ce  sont  dilTérentes  versions 
d'une  seule  et  mOrae  tradition.  Ce  qui  est  dit  de  l'esprit,  dans  un  langage  un  peu  maté- 
rialiste, le  représente  comme  un  objet  à  partager  par  quantités;  les  fonctions  partagées 
correspondent  à  l'esprit  partagé  également  ;  ce  dernier  est  la  capacité  nécessaire  pour 
accomplir  les  premières.  —  On  peut  aussi  se  demander  si  les  douze  émirs  et  les  soixante- 
dix  chefs  appartiennent  ù  une  même  conception.  En  tout  cas,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
institutiou  permanente;  car  il  n'est  plus  fait  mention  de  ces  soixante-dix  hommes  dans 
la  suite  du  récit  mosaïque,  ni  surtout  dans  les  temps  liistoriques  après  la  conquôte.  £t 
ici  même  on  ne  voit  pas  ù  quelle  liu  ils  sont  convoqués. 

'^  Jusqu'à  la  vomir  par  dégtjût. 

-^  Li!t.  :  piétons,  ce  qui  veut  dire  ici  adultes,  capables  de  porter  les  urmeï^. 
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'*  Alors  Moïse  alla  redire  au  peuple  les  paroles  de  l'Éternel,  et 
ayant  réuni  soixante-dix  hommes  d'entre  les  chefs  de  famille  du 
peuple,  il  les  plaça  autour  du  tabernacle.  Et  l'Éternel  descendit  dans 
la  nuée  et  lui  parla,  et  prit  de  l'esprit  qui  était  sur  lui  et  le  reporta 
sur  les  soixante-dix  chefs  de  famille,  et  dès  que  l'esprit  fut  venu  sur 
eux  ils  se  mirent  à  prophétiser,  mais  ils  ne  continuèrent  pas  *. 
Cependant  deux  hommes  étaient  restés  dans  le  camp,  l'un  nommé 
Eldad,  et  l'autre  nommé  Môdad,  et  l'esprit  vint  sur  eux  aussi  (ils 
étaient  du  nombre  des  inscrits),  sans  qu'ils  fassent  sortis  vers  le 
tabernacle,  et  ils  prophétisèrent  dans  le  camp*.  Et  un  jeune  homme 
accourut  vers  Moïse  et  lui  dit  :  Eldad  et  Mèdad  prophétisent  au 
camp.  Alors  Josué,  le  fils  de  Noun,  serviteur  de  Moïse  depuis  sa 
jeunesse,  prit  la  parole  et  dit  :  Sei^eur  Moïse,  empèche-les!  Mais 
Moïse  lui  répondit;  Tu  prétends  revendiquer  pour  moi  un  privilège'? 
Plût  à  Dieu  que  tous  dans  le  peuple  fussent  prophètes,  l'Éternel 
leur  donnant  son  esprit  ! 

'®  Lorsque  Moïse  se  fut  retiré  au  camp  avec  les  chefs  de  famille 
d'Israël,  un  vent  se  leva  par  ordre  de  l'Éternel  et  amena  des  cailles 
du  côté  de  la  mer,  et  les  abattit  sur  le  camp,  sur  une  largeur  d'une 
journée  de  marche  de  chaque  côté  du  camp  et  à  la  hauteur  de  deux 
coudées  au-dessus  du  sol*.  Et  les  gens,  ce  jour-là  et  cette  nuit,  et 
le  lendemain,  se  mirent  à  ramasser  ces  cailles;  celui  qui  en 
ramassait  le  moins,  en  prenait  dix  bomer,  et  ils  les  étendirent 
autour  du  camp*.  La  chair  était  encore  entre  leurs  dents  et  n'était 
point  encore  consommée,  que   l'Éternel   se   prit   de   colère  contre  le 


1  Leur  inspiration  prophétique  fut  un  privilège  momentané  et  non  permanent.  Le  récit 
rappelle  celui  des  Actes  X^  44  s.^  et  XIX^  6. 

^  Ce  serait  une  question  oiseuse  que  de  demander  pourquoi  ces  deux  hommes  ne 
s'étaient  pas  joints  aux  soixante-huit  autres.  Le  sens  du  fait  est  clair  :  l'iDspiration  ne 
dépend  pas  du  lieu,  mais  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  Teffusion  de  son  esprit.  D'après 
ce  texte,  le  tabernacle  se  trouve  hors  du  tamp, 

3  Litt.  :  Es-tu  Jaloux  pour  moi  ?  c'est-à-dire,  crois-tu  que  cela  nuit  à  ma  dignité  ? 
(Gomp.  une  scène  analogue,  Marc  IX,  88).  Josué  suppose  que  la  présence  de  Moïse  est 
indispensable  pour  provoquer  la  manifestation. 

4  On  comprenait  autrefois  que  le  texte  voulait  parler  d'une  telle  masse  d'oiseaux 
que  leurs  corps  gisaient  sur  le  sol  en  formant  des  tas  de  deux  coudées  de  haut.  Cette 
explication  se  recommande,  parce  que  la  chose  en  devient  plus  miraculeuse.  L'histoire 
naturelle,  qui  connaît  très-bien  cette  espèce  de  cailles  {tetrao  elchata)  et  ses  habitudes, 
permet  de  penser  qu'il  s'agit  d'un  vol  à  portée  des  mains,  à  peu  d'élévation.  Autrement 
on  ne  verrait  pas  où  l'on  aurait  trouvé  la  place  nécessaire  pour  les  sécher. 

^  On  séchait  la  viande  pour  la  conserver.  —  Le  (tomer  est  évalué  à  6  pieds  cubes 
au  moins. 

A.  T.  3«  part.  —  11.  14 
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peuple  et  le  frappa  d'un  très-grand  fléau  * .  Et  Ton  nomma  ceti 
endroit:  Tombeaux  de  la  convoitise,  parce  qu'on  y  enterra  ceux  qui 
avaient  manifesté  cette  convoitise. 

'*Des  Tombeaux  de  la  convoitise  le  peuple  marcha  sur  ÇaçéroJ  où 
l'on  s'arrêta. 

*  Or,  Miryam  et  Aharôn  parlèrent  contre  Moïse  au  sujet  de  la 
femme  Kous'ite  qu'il  avait  prise,  car  il  avait  pris  une  femme  Kous'ite'. 
Et  ils  dirent  :  Est-ce  par  Moïse  seul  que  l'Éternel  a  parlé?  N'a-t-il 
pas  aussi  parlé  par  nous?  Et  l'Étemel  entendit  cela,  (cet  homme, 
Moïse,  était  très-doux,  plus  que  tous  les  hommes  de  la  terre),  et 
aussitôt  il  dit  à  Moïse,  à  Aharôn  et  à  Miryam  :  Sortez  tous  les  trois 
vers  le  tabernacle  de  communication  !  Et  ils  sortirent  tous  les  trois'. 
Alors  l'Étemel  descendit  dans  une  colonne  de  nuée  et  se  plaça  à 
l'entrée  du  tabernacle,  et  appela  Aharôn  et  Miryam.  Et  quand  ces 
deux  furent  sortis,  il  leur  dit:  Écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire!  S'il 
y  a  parmi  vous  un  prophète  de  l'Étemel,  c'est  par  la  vision  que  je 
me  fais  connaître  à  lui  ;  c'est  en  songe  que  je  lui  parle.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  mon  serviteur  Moïse  :  il  est  éprouvé  à  l'égard  de 
toute  ma  maison  ;  c'est  de  bouche  à  bouche  que  je  lui  parle,  visible- 
ment et  non  d'une  manière  détournée,  c'est  la  personne  même  *  de 
l'Étemel  qu'il  voit.  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  craignez  pas  de 
parler  contre  mon  serviteur  Moïse?  •Ainsi  l'Étemel  était  irrité  contre 
eux.  Et  quand  il  s'en  fut  allé  et  que  la  nuée  se  fut  retirée  de  dessus 
le  tabernacle,  voilà  que  Miryam  était  blanche  de  lèpre  comme  h 
neige,  et  quand  Aliarôn  se  tourna  vers  Miryam,  voilà  qu'elle  avait  la 
lèpre  !  Alors  Aharôn  dit  à  Moïse  :  De  grâce,  seigneur,  ne  nous  laisse 
pas  chargés  du  péché  que  nous  avons  commis  par  folie!  Qu'elle  ne 
soit  pas  comme  l'avorton  dont  la  chair  est  déjà  à  moitié  détruite  au 

^  Il  est  question  d'une  épidémie,  dont  la  cause  est  mal  à  propos  cherchée  dans  le 
prétendu  fait  raconté  par  les  anciens,  que  les  cailles  se  nourrissent  de  graines  véné- 
neuses. 

2  Ailleurs  elle  est  appelée  une  Midyanite,  car  sans  aucun  doute  il  s'agit  toujours  de 
la  fille  de  Yitro,  Gipporah.  S'ils  lui  cherchent  querelle  à  cause  de  cette  femme,  c'est 
qu'elle  était  étrangère.  Sa  dignité  en  souffrait  (Lév.  XXI,  13).  Il  serait  vraiment  curieux 
que  Moïse  (en  supposant  même  la  mort  de  sa  première  femme)  eût  épousé  au  désert  une 
Ethiopienne,  ayant  le  choix  entre  des  myriades  de  filles  de  son  peuple.  La  fable  rela- 
tive à  un  mariage  de  Moïse  avec  une  princesse  éthiopienne,  qu'il  aurait  épousée  dans  sa 
jeunesse,  n'a  rien  à  faire  ici.  Voyez  aussi  l'Introd.,  p.  83. 

•^  Le  tabernacle  est  hors  du  camp  (Ex.  XXIII,  7,  jéh.). 

^  Litt.  :  la  forme.  Ce  passage,  combiné  avec  Gen.  I,  27,  fait  voir  clairement  que  l'on 
se  représentait  Dieu  sous  forme  humaine  et  cela  donne  en  même  temps  le  vrai  sens  de 
Virnage  de  Dieu.  —  {Manière  détournée,  litt.  :  en  énigmes.) 
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moment  où  il  sort  du  sein  de  sa  mère"  I  Moïse  implora  TÉternel  en 
disant  :  Eh  de  grâce,  guéris-la  '  !  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Si  son 
père  lui  avait  craché  à  la  figure,  elle  serait  bien  couverte  d'opprobre 
durant  sept  jours  '  ;  elle  sera  donc  séquestrée  durant  sept  jours  hors 
du  camp,  après  cela  elle  sera  rappelée  *.  Ainsi  Miryam  fut  séquestrée 
hors  du  camp  durant  sept  jours,  et  le  peuple  ne  se  remit  en  marche 
que  lorsque  Miryam  eut  été  rappelée.  *•  Après  cela,  le  peuple  partit 
de  Çaçérot  et  alla  camper  dans  le  désert  de  Paran. 

'  [Puis  *  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Va  envoyer  des 
hommes  pour  qu'ils  explorent  le  pays  de  Canaan,  que  je  vais  donner 
aux  Israélites  ;  tu  enverras  un  homme  par  tribu  patriarcale,  et  ce 
seront  des  émîrs*  que  tu  choisiras.  Et  Moïse  les  envoya  depuis  le 
désert  de  Paran,  d'après  l'ordre  de  l'Éternel.  Ces  hommes  étaient 
tous  des  chefs  parmi  les  Israélites.  Voici  leurs  noms  :  de  la  tribu  de 
Reouben,  S'ammoua*  fils  de  Zakkour  ;  de  la  tribu  de  S'ime'ôn,  S'afat 
fils  de  Qod  ;  de  la  tribu  de  Juda,  Kaleb  fils  de  lefounneh  ;  de  la 
tribu  de  Yissakar,  Yig'eal  fils  de  losef;  de  la  tribu  d'Éphraïm, 
Hos'éa'  fils  de  Noun  ;  de  la  tribu  de  Benjamin,  Paltî  fils  de  Rafoû  ; 
de  la  tribu  de  Zebouloun,  Gaddièl  fils  de  Sôdi  ;  de  la  tribu  de 
Joseph,  de  la  tribu  de  Menass'eh,  Gaddî  fils  de  Sousî  ;  de  la  tribu  de 
Dan,  'Ammiêl  fils  de  G'emallî;  de  la  tribu  d'As'er,  Séjour  fils  de 
Mikaèl  ;  de  la  tribu  de  Neftalî ,  Na^bî  fils  de  Wofsî  ;  de  la  tribu  de 
Gad,  G'eouël  fils  de  Maki.  Voilà  les  noms  des  hommes  que  Moïse 
envoya  pour  explorer  le  pays.  *'  Et  Moïse  donna  à  Hos'éa*  le  nom  de 
lehos'oua*.    Et  Moïse  les  envoya  pour   explorer  le  pays  de  Canaan'^.] 

1  La  lèpre  attaque  d'abord  la  peaa  et  plus  tard  la  chair  elle-même.  La  maladie  de 
Miryam  est  décrite  comme  menaçant  son  existence  même.  —  Mais  pourquoi  Aharôn 
n'est-il  pas  puni^  lui  aussi? 

^  Nous  lisons  :  al  nâ^  c'est-à-dire  :  oh  que  non  I  Les  Rabbins  ont  lu  :  SI  n4,  c'est-à- 
dire  :  oh  Dieu,  non  ! 

3  Allusion  à  ce  que  faisaient  les  parents  indignés  de  la  conduite  de  leurs  enfants.  Dieu 
ne  peut  pas  faire  moins  qu'un  père  quand  son  honneur  est  engagé. 

4  Litt.  :  rétmie. 

&  Le  morceau  qui  suit  raconte  comment  Mo!se  envoya  des  hommes  pour  explorer  le 
pays  de  Canaan^  et  quel  fut  le  résultat  de  cette  mission.  Le  récit,  tel  qu'il  est  devant 
nous,  se  compose  d'éléments  divers  et  difficilement  conciliables.  Nous  mettons  entre 
crochets  les  textes  élohistes.  Voir  l'Introd.,  p.  57. 

6  Ce  sont  d'autres  personnages  que  dans  les  chapitres  précédents  et  l'on  peut 
admettre  que  le  terme  d*émir  est  pris  ici  dans  une  acception  plus  large. 

'^  On  remarquera  dans  cette  liste  la  présence  de  Josué  et  de  Kaleb.  Le  premier  se 
nomme  proprement  Hos'éa*,  et  Tauteur  parait  insinuer  que  c'est  à  ce  moment  q\ie  Moïse 
changea  son  nom.  Mais  depuis  longtemps  le  nom  de  Josué  se  trouvait  dans  les  textes 
(Ex.  XVII  ;  XXXII,  suiv.  Nomb.  XI,  28).  Au  surplus,  Hos'ea*  n'est  qu'une  corrup- 
tion familière  du  nom  complet  Hos'a'yah,  synonyme  de  lehos'oua*  {Mova  saîttt). 
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Et  il  leur  dit:  Montez  par  le  midi,  puis  gagnez  la  hauteur  du 
plateau,  **et  voyez  ce  que  c'est  que  ce  pays,  et  le  peuple  qui 
l'habite,  s'il  est  fort  ou  faible,  s'il  est  nombreux  ou  non  ;  et  comment 
est  le  pays  qu'il  habite,  s'il  est  bon  ou  mauvais  ;  et  comment  sont  les 
endroits  où  il  demeure,  si  c'est  dans  des  camps  ou  dans  des  forte- 
resses ;  et  comment  est  le  sol,  s'il  est  gras  ou  maigre,  s'il  y  a  des 
arbres  ou  non.  Ayez  bon  courage  et  rapportez  quelque  chose  des  produits 
du  pays.  (C'était  à  l'époque  où  les  raisins  commencent  à  mûrir*.) 

**[Et  ils  s'y  rendirent  et  explorèrent  le  pays  depuis  le  désert 
de  Çîn  jusqu'à  Refeob  qui  est  sur  la  route  de  Qama|  *.] 

'*Et  ils  montèrent  par  le  midi  et  arrivèrent  jusqu'à  Hébrôn.  Là 
étaient  A^îman,  S'és'aï  et  Talmaï,  les  'Enaqites,  (Hébrôn  avait  été 
bâtie  sept  ans  avant  Ço*an  en  Egypte).  Et  ils  arrivèrent  jusqu'à  la 
vallée  d'Es'kol,  et  ils  y  coupèrent  un  pampre  avec  une  grapjie  de 
raisin,  qu'ils  emportèrent  à  deux  au  moyen  d'une  perche,  ainsi  que 
des  grenades  et  des  figues.  On  nomma  cet  endroit  vallée  d'Es'kol,  à 
cause  de  la  grappe  que  les  Israélites  y  avaient  coupée  '. 

'*  [Et  après  quarante  jours  ils  revinrent  après  avoir  exploré  le  pays, 
et  ils  allèrent  rejoindre  Moïse  et  Aharôn  et  toute  la  communauté  des 
Israélites  au  désert  de  Paran,  vers  Qades',  et  leur  firent  leur  rapport 
ainsi  qu'à  toute  la  communauté,  et  leur  firent  voir  les  produits  du 
pays  ♦.] 

1  Chap.  X,  il.  Ou  était  à  la  fin  d*avril  ou  au  commencement  de  mai.  Les  dates  sob- 
séquentcs  ne  remplissent  pas  l'intervalle.  Ce  récit  ne  se  rattache  donc  pas  exactement  à 
ceux  qui  ont  précédé. —  Nous  constatons  en  passant  que  les  ordres  qu'ils  reçoivent  ne 

concernent  que  les  abords  méridionaux  de  la  Palestine. 

2  Continuation  de  la  narration  élohiste.  L'exploration  ici  comprend  la  Palestine 
entière,  et  juscju'à  la  Cœlésyrie.  Car  les  deux  derniers  noms  désignent  des  localités  du 
nord.  Re^ob  doit  avoir  été  situé  vers  l'entrée  de  la  grande  vallée  entre  les  deux  chaînes 
du  Liban,  par  laquelle  on  arrivait  à  Hamat  (Epiphanie  sur  l'Oronte),  ville  qui  existe 
encore  sous  son  ancien  nom.  Le  désert  de  Çîn  doit  être  la  lisière  septentrionale  de 
celui  de  Paran. 

3  D'après  le  Jéhovisle,  les  espions  n'arrivent  que  jusqu  a  Hébrôn,  d'où  ils  emportent 
des  fruits.  Hébrôn,  ancien  chef-lieu  de  Juda  (2  Sam.  H,  suiv.)  est  signalé  ici  comme 
la  plus  ancienne  ville  connue  dons  l'horizon  géographique  du  narrateur.  Elle  est  plus 
ancienne  même  que  Tanis,  la  résidence  de  l'une  dos  dynasties  égyptiennes,  dans  le 
voisinage  du  désert.  De  plus,  Hébrôn  est  décrite  comme  siège  de  trois  [familles,  tribus 
ou  individus?)  géants,  car  c'est  bien  là  ce  que  los  Israélites  entendent  par  les  fils  de 
'Enaq.  Leurs  noms  se  retrouvent  Jos.  XV,  14.  Jug.  I,  10.  —  Es'kol  signifie  grappe 
de  raisin.  La  vallée  pouvait  bien  avoir  son  nom  de  ce  produit.  La  tradition  populaire 
spécialisait  la  chose.  Elle  peut  aussi  avoir  exagéré  la  grandeur  du  raisin  ;  toujou.'s 
est-il  qu'aujourd'hui  encore  ceux  de  cette  contrée  se  distinguent  par  leur  volume  et  leur 
quahté. 

^  Les  40  jours  s'accordent  très-bien  avec  un  voyage  poussé  jusqu'au  Liban,  mais 
non  avec  une  course  jusqu'à  Hébrôn,  situé  presque  à  la  frontière  méridionale  de  Canaan 
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''  Et  ils  lui  *  firent  leur  récit  et  dirent  :  Nous  sommes  entrés  dans 
le  pays  où  tu  nous  as  envoyés;  il  ruisselle  de  lait  et  de  miel,  et 
voici  de  ses  produits.  Cependant  il  y  a  que  le  peuple  qui  demeure 
dans  ce  pays  est  terrible,  et  les  villes  sont  fortes  et  très-grandes,  et 
nous  y  avons  aussi  vu  des  *Énaqites.  Les  'Amaléqites  demeurent 
dans  la  partie  méridionale,  les  Çittites,  les  lebousites  et  les  Émorites 
sur  le  plateau,  et  les  Cananéens  sur  la  côte  et  du  côté  du  Jourdain. 
Mais  Kaleb  s'adressant  à  Moïse,  imposa  silence  à  ces  gens  et  dit  : 
Allons,  montons  et  emparons-nous-en  ;  car  nous  en  viendrons  à 
bout!  Mais  les  hommes  qui  étaient  montés  avec  lui  dirent:  Nous 
ne  pourrons  point  marcher  contre  ce  peuple,  il  est  plus  fort  que 
nous  *. 

'*[Et  ils  décrièrent  auprès  des  Israélites  le  pays  qu'ils  avaient 
exploré,  en  disant  :  Le  pays  par  lequel  nous  avons  passé  pour  l'ex- 
plorer est  un  pays  qui  dévore  ses  habitants',  et  tous  les  hommes 
que  nous  y  avons  vus  sont  de  haute  taille,  et  nous  y  avons  vu  les 
géants  'Énaqites  de  la  race  des  géants  *,  nous  croyions  n'être  que  des 
sauterelles,  et  tels  nous  leur  apparaissions.  *  Alors  toute  la  commu- 
nauté éleva  la  voix  et  poussa  des  cris.] 

Et  le  peuple  pleura  cette  nuit-là,  *  et  tous  les  Israélites  murmurèrent 
contre  Moïse  [et  Aharôn,  et  toute  la  communauté  leur  dit  *  :  Que  ne 
sommes- nous  morts  au  pays  d'Egypte,  ou  que  ne  sommes-nous  morts 
dans  ce  désert!  Pourquoi  l'Éternel  nous  mène-t-il  dans  ce  pays-là 
pour  y  périr  par  l'épée?  Nos  femmes  et  nos  enfants  seront  ravis.  Il 

I  Dans  ce  récit,  c'est  Moïse  seul  qui  envoie  et  reçoit  les  émissaires,  et  la  région  par- 
courue est  distinctement  décrite  comme  le  territoire  qui  forma  plus  tard  le  royaume  de 
Juda,  qui  se  divisait  naturellement  en  quatre  districts,  le  Nég'eb  [pays  sec,  terrasses 
du  midi],  le  plateau,  la  plaine  (sur  le  bord  de  la  mer  Méditerranée),  et  le  midbar  (partie 
non  défrichée)  le  long  de  la  mer  morte.  Le  nom  de  Cananéens  désigne  ici,  comme  quel- 
quefois ailleurs,  non  la  totalité  des  habitants  du  pays,  mais  ceux  des  basses  terres. 

^  Dans  ce  récit,  Kaleb  seul  montre  du  courage  ;  Josué  n'est  pas  nommé,  ou  plutôt,  il 
n'a  pas  du  tout  été  de  l'expédition.  Ceci  est  encore  dit  très-explicitement,  Jos. 
XIV,  12,  où  Kaleb  l'affirme  lui-môme.  D'après  la  conception  de  ce  narrateur,  Josué 
occupait  déjà  un  rang  trop  élevé  auprès  de  la  personne  de  Moïse  (Ex.  XXIV,  iS; 
XXXII,  17;  XXXIII,  11  ;  XVII,  9)  pour  faire  la  besogne  d'un  simple  espion. 

3  Lév.  XXVI,  38. 

^  Il  est  de  fait  que  la  tradition  populaire  parle  à  plusieurs  reprises  de  géants,  comme 
ayant  habité  autrefois  le  pays.  Des  individus  isolés  de  cette  catégorie  sont  encore 
nommés  dans  l'histoire  de  David.  Mais  il  paraît  que  fort  anciennement  une  race  de 
haute  taille  a  occupé  le  territoire  avant  les  Cananéens  et  a  disparu  ensuite  insensible- 
ment. La  tradition  peut  avoir  exagéré,  mais  elle  a  dd  se  fonder  sur  des  faits  avérés. 

^  Ici  les  deux  textes  sont  si  bien  soudés  ensemble  qu'il  n'est  presque  plus  possible 
de  les  séparer.  Les  mots  :  toute  la  communauté^  trahissent  l'Ëlobiste  comme  auteur  de  la 
seconde  moitié  du  v.  2. 
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vaudrait  mieux  pour  nous  de  retourner  en  Egypte].  *Et  ils  se 
dirent  Tun  à  l'autre  :  Donnons-nous  un  chef  et  retournons  en 
Egypte  I 

^  [Et  Moïse  et  Aharôn  se  jetèrent  la  face  contre  terre  en  présence 
de  toute  rassemblée  de  la  communauté  des  Israélites,  et  Josué  le 
fils  de  Noun,  et  Kaleb  le  fils  de  lefounneh,  qui  avaient  été  du 
nombre  des  explorateurs  du  pays,  déchirèrent  leurs  vêtements  et 
s'adressèrent  à  toute  la  communauté  des  Israéhtes  en  disant  :  Le 
pays  où  nous  avons  passé  pour  l'explorer  est  un  pays  excessivement 
beau.  *Si  l'Éternel  nous  veut  du  bien,  il  nous  conduira  dans  ce  pays-là 
et  nous  le  donnera  :  c'est  un  pays  ruisselant  de  miel  et  de  lait. 
Seulement  ne  vous  révoltez  pas  contre  l'Éternel,  et  n'ayez  pas  peur 
du  peuple  de  ce  pays  :  nous  en  ferons  notre  pâture  ;  c'en  est  fait  de 
leur  sûreté  *,  l'Éternel  est  avec  nous  ;  ne  les  craignez  pas  !  *®  Alors 
toute  la  communauté  voulut  les  lapider,  mais  la  gloire  de  l'Éternel 
apparut  à  tout  Israël  au  tabernacle  de  communication.]  "Et  l'Étemel 
dit  à  Moïse  :  Jusques  à  quand  ces  gens  me  rejetteront-ils,  et  me 
refuseront-ils  leur  confiance  malgré  les  miracles  que  j'ai  faits  au 
milieu  d'eux?  Je  les  frapperai  de  peste,  et  je  les  chasserai,  mais  de 
toi  je  ferai  un  peuple  plus  grand  et  plus  puissant  qu'eux.  Mais 
Moïse  dit  à  l'Éternel  :  Lorsque  les  Égyptiens  eurent  appris*  que  par 
ta  puissance  tu  avais  emmené  ce  peuple  du  milieu  d'eux,  ils  le 
dirent  aux  habitants  de  ce  pays-ci  :  ils  apprirent  que  toi.  Éternel, 
tu  es  au  milieu  de  ce  peuple,  que  tu  lui  apparais  face  à  face,  que 
ta  nuée  s'arrête  sur  eux,  et  que  tu  marches  à  leur  tète,  le  jour 
dans  une  colonne  de  nuée,  et  la  nuit  dans  une  colonne  de  feu  :  or, 
si  tu  fais  périr  ce  peuple  comme  un  seul  homme,  ces  mêmes  nations, 
qui  ont  entendu  parler  de  toi,  diront  :  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  pu 
leur  faire  occuper  le  pays  qu'il  leur  a  promis  par  serment,  que 
l'Éternel  les  a  égorgés  dans  le  désert.  Or  donc,  que  la  puissance  du 
Sciî^^neur  se  montre  dans  sa  grandeur,  comme  tu  l'as  promis  en 
disant  :  L'Éternel  est  lent  à  s'irriter  et  plein  de  grâce,  pardonnant 
l'iniquité  et  le  péché,  mais  ne  laissant  pas  le  coupable  impuni,  et 
punissant  la  faute  des  pères  sur  les  fils  et  sur  la  troisième  et  la 
quatrième  génération.  Pardonne  donc  la  faute  de  ce  peuple,  selon  la 
grandeur  de  ton  amour,  comme  tu  lui  as .  pardonné   depuis  l'ÉgA'pte 

^  Litt.  :  leur  ombre  s'est  retirée  de  dessus  eux.  L'ombre  est  le  symbole  de  la  protec- 
tion bienfaisante. 

2  Et  non  pas:  apprendront.  L'auteur  veut  dire  que  tous  jles  voisins,  Égyptiens  et 
Cananéens,  ont  conçu  une  haute  opinion  de  ce  peuple  et  de  son  Dieu  par  ce  qui  s'est 
fait  précédemment,  les  uns  l'ayant  appris  par  les  autres.  Mais  si  Israël  était  perdu  au 
désert,  c'est  sur  sou  Dieu  que  retomberait  le  mépris  de  ces  peuples,  qui  croiraient  qu'il 
n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  faire  aboutir  ses  desseins. 
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jusqu'ici.  *<^ Alors  TÉternel  dit:  Je  pardonne,  comme  tu  le  désires. 
Mais  aussi  vrai  que  je  vis  et  que  la  terre  entière  est  remplie  *  de  la 
gloire  de  l'Éternel,  de  tous  ces  hommes  qui  ont  vu  ma  gloire  et  les 
miracles  que  j'ai  faits  en  Egypte  et  dans  le  désert,  et  qui  dix  fois' 
déjà  m'ont  provoqué  et  ont  refusé  de  m'obéir,  aucun  ne  verra  le 
pays  que  j'ai  promis  par  serment  à  leurs  pères  ;  aucun  de  ceux  qui 
me  rejettent  ne  le  verrai  Mais  quant  à  mon  serviteur  Kaleb',  parce 
qu'il  y  a  eu  en  lui  un  autre  esprit  et  qu'il  a  été  tout  entier  à 
m'obéir,  je  le  ferai  entrer  dans  le  pays  où  il  vient  d'aller,  et  sa  race 
le  possédera  :  les  Amaléqites  et  les  Cananéens  demeurent  dans  la 
plaine*.  Demain  retournez- vous-en  et  partez  dans  la  direction  de  la 
mer  aux  algues. 

^'  [Et  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  *  : 
Jusques  à  quand  sera-ce  que  cette  méchante  communauté  murmurera 
contre  moi?  Ces  murmures  des  enfants  d'Israël,  qu'ils  font  entendre 
contre  moi,  je  les  ai  entendus.]  Dis-leur  :  Par  ma  vie,  dit  l'Éternel, 
ce  que  vous  avez  dit  devant  mes  oreilles  ®,  certes  je  vous  le  ferai. 
[C'est  dans  ce  désert  que  resteront  vos  cadavres,  et  ces  hommes  qui 
ont  été  enregistrés,  tous  tant  qu'ils  sont,  de  vingt  ans  et  au-dessus, 
puisque  vous  avez  murmuré  contre  moi.  Certes  vous  n'entrerez  point 
dans  le  pays  où  j'ai  promis,  en  jurant,  de  vous  faire  demeurer;  si  ce 
n'est  Kaleb  le  (ils  de  lefounneh,  et  Josué  le  fils  de  Noun.  '*Et  vos 
enfants,  que  vous  dites  devoir  être  ravis,  ce  sont  eux  que  j'y  ferai 
entrer,  et  ils  connaîtront  le  pays  que  vous  dédaignez;  mais  vos 
cadavres  à  vous  resteront  dans  ce  désert,  et  vos  fils  seront  pâtres  au 
désert'  durant  quarante  ans,  et  porteront  la  peine  de  votre  infidélité 


1  A  la  rigueur  on  pourrait  traduire  :  Aussi  vrai  que  je  vis,  la  terre  entière  sera 
remplie,  etc.  Alors  la  gloire  de  Dieu  serait  censée  se  manifester  par  la  punition  des 
coupables. 

9  Nombre  rond,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre. 

S  Ici  il  s'agit  encore  de  Kaleb  seul,  et  non  de  Josué.  Le  pays  qui  écbut  plus  tard  à 
Kaleb  est  précisément  celui  des  environs  de  Hébron,  où,  d'après  ce  récit,  les  espions 
s'étaient  arrêtés  pour  revenir  sur  leurs  pas. 

4  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  l'auteur  veut  dire  par  cette  dernière  note.  Il  ne  parait 
pas  qu'il  veut  simplement  dire  qu'on  ne  doit  pas  les  attaquer  pour  le  moment.  Le 
contexte  favorisera  plutôt  le  sens  que  voici  :  les  Amaléqites  qui  occupent  la  contrée  au 
sud  de  la  Palestine  proprement  dite,  et  les  Cananéens  habitant  le  pays  bas  avoisinant 
la  côte,  ne  seront  pas  délogés  du  tout. 

^  Répétition  de  la  même  menace  d'après  l'autre  source,  qui  nomme  Josué  à  côté  de 
Kaleb. 
«V.  2. 

'^  Ib  seront  obligés  de  vivre  en  nomades,  au  lieu  d'avoir  des  demeures  fixes  et  le 
comfort  de  la  vie  sédentaire  dans  un  pays  bien  cultivé. 
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jusqu'à  ce  que  vous  soyez  morts  au  désert  jusqu'au  dernier.  Autant 
de  jours  que  vous  avez  mis  à  explorer  le  pays,  soit  quarante  jours, 
durant  autant  d'années,  soit  durant  quarante  années,  un  an  pour 
chaque  jour,  vous  porterez  la  peine  de  vos  péchés  et  vous  sentirez 
ma  disgrâce.  Moi,  l'Éternel,  je  le  dis  :  Certes  je  ferai  cela  à  toute 
cette  méchante  communauté,  qui  s'est  liguée  contre  moi  ;  c'est  dans 
ce  désert  qu'ils  mourront  jusqu'au  dernier.  ''Et  les  hommes  que 
Moïse  avait  envoyés  pour  explorer  le  pays,  et  qui  à  leur  retour 
avaient  fait  murmurer  contre  lui  toute  la  communauté,  en  décriant  le 
pays ,  tous  ces  hommes  qui  avaient  décrié  le  pays  moururent  frappés 
par  l'Éternel.  Mais  Josué  fils  de  Noun  et  Kaleb  fils  de  lefounneh 
survécurent  à  ces  hommes  qui  étaient  allés  explorer  le  pays  *.] 

'•  Moïse  rapporta  ces  paroles  à  tous  les  Israélites  et  le  peuple  en 
fut  fort  attristé.  Et  le  lendemain  matin  ils  se  mirent  à  gagner  le 
sommet  des  hauteurs,  en  disant  :  Eh  bien ,  nous  allons  monter  à 
l'endroit  dont  l'Éternel  nous  a  parlé  ;  car  nous  avons  eu  tort.  Mais 
Moïse  dit  :  Pourquoi  voulez- vous  transgresser  l'ordre  de  l'Étemel? 
Ceci  ne  vous  réussira  pas.  N'y  montez  pas,  car  l'Éternel  ne  sera,  pas 
avec  vous,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  battus  par  vos  ennemis.  Car 
les  Amaléqites  et  les  Cananéens  sont  là  devant  vous,  et  vous  tomberez 
par  l'épée,  car  puisque  vous  vous  êtes  détournés  de  l'Étemel,  il  ne 
sera  pas  avec  vous.  Mais  ils  s'obstinèrent  à  gagner  le  sommet  de  la 
hauteur,  bien  que  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel  et  Moïse  ne 
bougeassent  pas  du  camp.  Et  les  Amaléqites  et  les  Cananéens  qui 
habitaient  ces  hauteurs  descendirent,  et  les  battirent  et  les  taillèrent 
en  pièces  jusqu'à  Hormah*. 

*  L'Éternel    parla    à    Moïse    en    ces    termes  '  :     Parle    aux   Israé- 

'  Cette  dernière  notice,  considérée  isolément,  semble  avoir  une  autre  tendance  que 
le  récit  précédent.  En  effet,  il  n'est  pas  parlé  ici  do  toute  la  communauté,  comme  aytni 
murmuré  et  devant  être  punie  pour  ses  murmures,  mais  des  douze  explorateurs,  dont 
dix  avaient  provoqué  ces  murmures  et  devaient  être  punis  pour  cette  raison.  Serait-ce 
une  autre  forme  de  la  tradition  ?  Dans  la  forme  actuelle  du  texte,  l'addition  est  un  hors- 
d'œuvre  fort  superllu.  —  Du  reste,  les  v.  36-38  interrompent  évidemment  le  récit. 

2  Ce  nom  revient  plus  d  une  fois  dans  les  récits  relatifs  à  la  conquôte.  Ici  il  s'agit 
d'une  défaite  des  Israélites,  comp.  Deut.  I,  44.  Ailleurs  le  nom  même  de  la  localité 
est  dérivée  d'une  défaite  des  Cananéens,  Nomb.  XXI,  3,  et  cette  défaite  est  placée 
Juges  I,  17  après  la  mort  de  Josué.  Il  est  facile  de  voir  que  le  nom  étant  donné,  comme 
il  peut  signifier  destritction,  extermination ,  la  tradition  l'a  expliqué  librement  et  de  plu- 
sieurs manières. 

^  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  tout  ce  qui  précède  est  mis  par  le  rédacteur  dans 
les  deux  premières  années  du  séjour  au  désert.  Au  chap.  XX,  nous  nous  trouverons 
tout  u  coup  dans  la  quarantième  année.  Les  chap.  XV  à  XIX  ne  contiennent  point 
d'indications  chronologiques.  —  Le  chap.  XV  fait  partie  de  la  rédaction  élohiste  ou  du 
code  sacerdotal. 
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lites  et  dis-leur  :  Quand  vous  serez  arrivés  dans  le  pays  où  vous 
devez  demeurer,  et  que  je  vous  donne,  et  que  vous  voudrez  faire  un 
feu  à  rÉtemel,  un  holocauste  ou  un  sacrifice  ordinaire,  soit  pour  vous 
acquitter  d'un  vœu ,  ou  comme  don  volontaire ,  .  soit  à  l'occasion  de 
vos  fêtes,  afin  de  faire  à  l'Éternel  un  parfum  agréable,  de  gros  ou 
de  menu  bétail,  celui  qui  fera  cette  offrande  à  l'Étemel  offrira 
comme  oblation  *  un  dixième  de  fleur  de  farine  trempée  d'un  quart 
de  hîn  d'huile;  et  en  fait  de  vin,  pour  la  libation,  vous  en  mettrez 
un  quart  de  hîn  soit  à  l'holocauste  soit  au  sacrifice  ordinaire,  par 
tète  d'agneau.  Ou  bien  pour  un  bélier  vous  ferez  l'oblation  de  deux 
dixièmes  de  fleur  de  farine  trempée  d'un  tiers  de  hîn  d'huile,  et  en 
fait  de  vin,  pour  la  libation,  un  tiers  de  hîn  :  vous  offrirez  cela  comme 
parfum  agréable  à  l'Étemel.  Et  si  c'est  une  pièce  de  gros  bétail  que 
vous  voulez  immoler  comme  holocauste  ou  comme  sacrifice  ordinaire 
pour  vous  acquitter  d'un  vœu  ou  d'une  offrande  d'action  de  grâces 
envers  l'Éternel ,  on  offrira  avec  l'animal ,  comme  oblation ,  trois 
dixièmes  de  fleur  de  farine  trempée  d'un  demi  hîn  d'huile,  et  en 
fait  de  vin,  vous  offrirez  un  demi  hîn  pour  la  libation  :  ce  sera  un 
feu  de  parfum  agréable  à  l'Éternel.  Voilà  ce  qui  se  fera  pour  chaque 
bœuf  ou  pour  chaque  bélier,  ou  pour  chaque  pièce  de  menu  bétail, 
agneau  ou  chèvre.  Quel  que  soit  le  nombre  des  animaux  que  vous 
immolerez,  vous  ferez  ainsi  pour  chacun  individuellement.  "Tout 
indigène  fera  cela  en  offrant  un  feu  de  parfum  agréable  à  l'Éternel. 
Et  s'il  séjourne  parmi  vous  un  étranger,  ou  qu'il  y  en  ait  un  parmi 
vous  à  l'avenir,  et  qu'il  veuille  offrir  un  feu  de  parfum  agréable  à 
l'Éternel,  il  fera  la  même  chose  que  vous.  Pour  toute  la  population 
il  y  aura  une  môme  règle,  pour  vous  et  pour  l'étranger  séjournant 
parmi  vous,  une  règle  perpétuelle  pour  vos  générations  futures  : 
l'étranger  sera  sur  le  même  pied  que  vous  devant  l'Éternel  ;  une 
même  loi  et  une  même  coutume  sera  établie  pour  vous  et  pour 
l'étranger  séjournant  parmi  vous. 

*^  Puis  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israé- 
lites et  dis-leur  :  Quand  vous  entrerez  dans  le  pays  où  je  vous 
conduis  et  que  vous  mangerez  de  ses  produits,  vous  prélèverez  une 
offrande  pour  l'Éternel.  Comme  prémices  de  votre  mouture*,  vous 
prélèverez  une  galette  comme  offrande.  Vous  la  prélèverez  comme 
on  fait  à  l'égard  de  l'offrande  de  l'aire.  Des  prémices  de  votre  mou- 
ture vous  donnerez  à  l'Éternel  une  offrande  à  l'avenir. 

*•  Et  si  vous  manquez  à  l'un  des  cojmmandements  que  l'Éternel  a 
transmis   à   Moïse,    et  que    vous    n'accomplissiez    pas    tout    ce    que 

^  Ou  sacrifice  non  sanglant  (Lév.  IIJ. 

^  Traduction  conjecturale.  D'autres  mettent  du  gruau,  ou  du  grain  pilé.  Il  s'agit  en 
tout  cas  d'orge. 
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l'Étemel  vous  a  commandé  par  l'organe  de  Moïse,  depuis  le  jour  où 
il  vous  l'a  commandé,  et  ultérieurement  à  l'avenir,  si  la  chose  s'est 
faite  par  négligence  et  à  l'insu  de  la  communauté*,  celle-ci  inmio- 
lera  une  pièce  de  gros  bétail  en  holocauste,  comme  parfum  agréable 
à  l'Étemel,  avec  son  oblation  et  sa  libation  réglementaire*,  et  un 
bouc  de  chèvres  pour  l'expiation.  Et  le  prêtre  fera  propitiation  pour 
toute  la  communauté  des  Israélites  pour  qu'il  leur  soit  pardonné  : 
car  c'était  une  négligence,  et  ils  présenteront  leur  offrande,  soit  un 
feu  à  l'Éternel  et  un  sacrifice  d'expiation  devant  lui  pour  leur  négli- 
gence, afin  qu'il  soit  pardonné  à  toute  la  communauté  des  Israélites 
et  aux  étrangers  qui  séjourneront  parmi  eux;  car  cela  touche  le 
peuple  entier  par  suite  de  sa  négligence. 

'^  Et  si  c'est  un  individu  qui  manque  par  négligence,  il  offirira 
pour  l'expiation  une  chèvre  d'un  an.  Et  le  prêtre  fera  propitiation 
devant  l'Étemel  pour  l'individu  qui  aura  manqué  par  négligence, 
pour  qu'il  lui  soit  pardonné.  Qu'il  s'agisse  d'un  Israélite  indigène  ou 
d'un  étranger  séjournant  parmi  vous,  vous  aurez  une  seule  et  même 
règle  pour  celui  qui  aura  commis  une  négligence.  Mais  un  individu 
qui  aurait  agi  haut  la  main  ',  que  ce  soit  un  indigène  ou  un  étranger, 
il  sera  censé  avoir  insulté  l'Éternel  :  cet  individu  sera  exterminé  de 
son  peuple  ;  car  il  aura  méprisé  la  parole  de  l'Éternel  et  enfreint 
son  commandement.  Cet  individu  devra  être  exterminé  et  porter  sa 
peine. 

'*  Lorsque  les  Israélites  étaient  au  désert  *,  ils  rencontrèrent  un 
homme  qui  ramassait  du  bois  un  jour  de  sabbat;  et  ceux  qui 
l'avaient  rencontré  l'amenèrent  à  Moïse  et  à  Aharôn  et  à  toute  la 
communauté.  Et  on  le  mit  en  prison  parce  qu'on  ne  savait  pas  bien 
ce  qu'on  aurait  à  faire  à  son  égard*.  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse: 
Cet  homme  doit  être  mis  à  mort,  toute   la    communauté  le    lapidera 


1  II  est  question  ici,  non  de  transgressions  volontaires,  mais  d  Wbli  et  de  négligence  ; 
seulement  on  ne  voit  pas  comment  des  prescriptions  légales,  concernant  les  deToirs 
rituels  de  la  communauté  entière,  auraient  pu  être  négligées,  placées  qu'elles  étaient 
sous  la  surveillance  d'une  caste  si  fort  intéressée  à  leur  maintien.  Ne  serait-ce  pas 
encore  un  indice  de  ce  que  cette  législation  s'est  formée  dans  d'autres  conditions  que 
celles  que  suppose  le  code  ? 

2  Ci-dessus  v.  8.  —  Pour  les  sacrifices  d'expiation  à  offrir  en  vue  de  péchés  invo- 
lontaires, voyez  le  passage  parallèle,  mais  différent,  Lév.  IV. 

3  Volontairement,  par  esprit  de  contradiction,  Ex.  XIV,  8. 

4  Ils  n'y  étaient  donc  plus  lorsque  ceci  fut  écrit. 

^  Encore  une  preuve  de  la  pluralité  des  rédacteurs.  La  peine  de  mort  était  déjà 
décrétée,  Ex.  XXXI,  14;  XXXV,  2.  Ici  les  exégètes  se  tirent  d'affaire  en  disant  que 
Moïse  avait  précédemment  oublié  de  déterminer  le  mode  de  l'exécution.  —  Sur  la  dive^ 
site  des  éléments  dont  se  compose  ce  chapitre,  voy.  l'Introd.,  p.  246  suiv. 
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hors  du  camp.  Et  on  le  mena  hors  du  camp  et  on  jeta  sur  lui  un 
tas  de  pierres,  et  il  mourut,  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse. 

"  Et  rÉternei  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israélites 
et  dis-leur  qu'ils  se  fassent  toujours  des  houppes  aux  bouts  de  leurs 
vêtements  *,  et  qu'ils  mettent  un  fil  bleu  à  la  houppe  du  bout.  Cela 
doit  vous  servir  d'ornement,  pour  que,  en  le  voyant,  vous  vous  rap- 
peliez tous  les  commandements  de  l'Éternel,  et  que  vous  les  prati- 
quiez, et  que  vous  n'alliez  pas  de  côté  et  d'autre  selon  les  penchants 
de  vos  cœurs  et  de  vos  yeux;  car  en  suivant  ceux-ci,  vous  devien- 
driez infidèles;  c'est  afin  que  vous  vous  rappeliez  et  pratiquiez  tous 
mes  commandements  et  que  vous  soyez  consacrés  à  votre  Dieu.  Moi, 
l'Éternel,  je  suis  votre  Dieu,  qui  vous  ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte 
pour  être  votre  Dieu  :  moi,  l'Éternel,  je  suis  votre  Dieu. 

*  Qorab  fils  de  Yiçhar  *  fils  de  Qehat  fils  de  Lévi  prit  avec  lui 
Datan  et  Abîram  les  fils  d'Élîab,  et  on  fils  de  Pélet,  ceux-ci  Reou- 
bénites,  et  ils  se  révoltèrent  contre  Moïse,  avec  250  Israélites,  chefs 
de  la  communauté,  et  hommes  distingués  appelés  aux  conseils*.  Ils 
s'assemblèrent  contre  Moïse  et  Aharôn  et  leur  dirent  :  C'en  est  assez  I 
la  communauté  tout  entière  est  sacrée  et  l'Éternel  est  au  milieu 
d'elle:  comment  donc  vous  élevez-vous  au-dessus  de  la  communauté 
de  l'Éternel?  *  Quand  Moïse  entendit  cela,  il  se  jeta  la  face  contre 
terre  *.  *  [Et  il  s'adressa  à  Qorab  et  à  toute  sa  bande  en  ces  termes  : 
Demain  l'Éternel  fera  connaître  celui  qui  lui  appartient,  et  qui  est 
consacré  pour  lui  faire  des  offrandes,  et  celui  qu'il  choisira,  il  le 
laissera  approcher  de  lui.  Voici  ce  que  vous  aurez  à  faire:  prenez 
des  encensoirs,  toi  Qora^  et  toute  ta  bande,  et  mettez-y  du  feu  et 
de  l'encens  dessus  devant  l'Étemel,  demain;    et   celui   que   l'Étemel 


1  Comp.  Deut.  XXII,  12.  D'après  ce  dernier  passage  il  parait  n'dtre  question  que 
de  qnatre  houppes^  ou  glands  en  franges,  à  attacher  aux  quatre  coins  du  manteau, 
lequel  n'était,  comme  on  sait,  qu'une  pièce  de  drap  carrée.  Dans  notre  texte,  on  ne  sait 
trop  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  houppe  du  bout,  au  singulier,  à  moins  qu'on  ne 
prenne  l'article  dans  le  sens  collectif.  Le  terme  hébreu  est  à  dériver  d'une  racine  qui 
signifie  briller,  fleurir,  et  les  dérivés  sont  employés  pour  parler  de  fleurs,  de  boucles  de 
cheveux,  etc.  Comp.  aussi  Matth.  XXIII,  5. 

2  Et  par  conséquent  cousin  germain  de  Moïse  et  d 'Aharôn.  —  Le  chap.  XVI  a  été 
analysé  dans  l'Introduction,  p.  58.  Nous  nous  bornons  ici  à  marquer  les  éléments 
élohistes  par  des  crochets.  Dans  les  v.  1  à  3  les  deux  textes  sont  complètement  amal- 
gamés. 

3  On  doit  supposer  que  ces  250  étaient  des  sheikhs  appartenant  aux  différentes  tribus. 
C'est  une  conspiration,  ou  plutôt  une  double  conspiration,  qui  a  pour  but  de  mettre  fin 
d'un  côté  au  gouvernement  monarchique  de  Moïse,  et  de  l'autre,  au  privilège  d'Aharôn. 

4  Acte  de  contrition  et  de  prière.  Chap.  XIV,  5.  —  A  partir  du  v.  5,  les  deux  rela- 
tions sont  faciles  à  distinguer. 
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choisira  sera  le  consacré.  C'en  est  assez,  Lévites  *  !  •  Et  Moïse  dit  à 
Qorab:  Écoutez,  Lévites!  Ne  vous  suffit-il  pas  que  le  Dieu  d'Israël 
vous  ai  distingués  du  reste  de  la  communauté,  pour  vous  laisser 
approcher  de  lui  afin  de  faire  le  service  de  la  demeure  de  TÉtemel, 
et  d'avoir  votre  place  à  la  tète  de  la  communauté  pour  ce  ministère  ? 
C'est  toi,  et  tous  tes  frères,  les  Lévites,  avec  toi,  qu'il  laisse  appro- 
cher, et  vous  demandez  encore  le  sacerdoce?  Ainsi  toi  et  toute  ta 
bande,  vous  vous  liguez  contre  l'Éternel?  Car  Aharôn,  qui  est-il, 
pour  que  vous  murmuriez  contre  lui  '  ?] 

**  Et  Moïse  envoya  appeler  Datan  et  Abîram,  les  fils  d'Élîab  ;  mais 
ils  dirent  :  Nous  n'y  monterons  point  !  N'est-ce  pas  assez  que  tu 
nous  aies  fait  sortir  d'un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel  pour 
nous  faire  mourir  dans  ce  désert,  que  tu  veuilles  encore  t'ériger  eo 
maître  sur  nous?  Aussi  bien  tu  ne  nous  a  pas  conduits  dans  un 
pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel,  et  tu  ne  nous  a  pas  donné  un 
patrimoine  en  champs  et  vignobles  :  veux-tu  crever  les  yeux  à  ces 
gens  ?  Nous  n'y  monterons  point  I  Et  Moïse  fut  très-irrité  et  dit  à 
l'Éternel  :  Ne  regarde  pas  leur  offrande  !  Je  ne  leur  ai  pas  pris  un 
seul  âne  et  je  n'ai  fait  tort  à  aucun  d'eux*. 

"  [Moïse  dit  à  Qora^  :  Toi  et  toute  ta  bande,  soyez  présents  de?ant 
l'Éternel,  toi  et  eux  et  Aharôn,  demain,  et  prenez  chacun  votre  encai- 
soir,  et  mettez-y  de  l'encens,  et  présentez  vos  encensoirs  devant 
l'Éternel,  toi  et  Aharôn,  chacun  le  sien,  deux  cent  cinqtiante  encen- 
soirs*. Et  chacun  prit  son  encensoir,  et  y  mit  du  feu,  et  de  l'encens 
dessus,  et  ils  se  présentèrent  à  l'enti^  du  tabernacle  de  communi- 
cation, ainsi  que  Moïse  et  Aharôn.  Et  lorsque  Qorat  eut  rassemblé 
contre  eux  toute  la  communauté  à  l'entrée  du  tabernacle,  la  gloire 
de  rÉternel  apparut  à  toute  la  communauté.  Et  l'Éternel  s'adressa  à 
Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Séparez-vous  de  cette  communauté, 
pour  que  je  l'extermine  en  un  clin  d'œil  !  Et  ils  se  jetèrent    la    face 


^  Cette  allocution  (conOrraée  par  ce  qui  va  suivre)  fait  voir  que  les  conjurés  étaient 
tous  des  Lévites.  De  cette  manière  les  Reoubénites  sont  ici  hors  de  cause.  Mais  oa 
voit  que  le  Lévite  Qorat  n'était  pas  seul  non  plus. 

^  Il  n'est  qu'un  simple  mortel,   il  ne  s'est  pas  arrogé  la  dignité  dont  Dieu  Ta  revêtu 
La  lui  envier,  vouloir  Ten  dépouiller,  c'est  s'insurger  contre  Dieu  même. 

3  Le  but  de  Qorat  était  de  revendiquer  les  privilèges  du  sacerdoce  pour  tous  les 
Lévites.  La  conjuration  de  Datan  et  consorts  avait  un  but  politique  ;  ils  refusent  de 
suivre  Moïse  plus  loin.  Les  deux  mouvements  n'ont  rien  de  commun.  —  Veax-ta 
crever  les  yeux  ?  c'est-à-dire  :  Crois-tu  qu'ils  seront  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir 
où  tu  les  conduis  ? 

*  Ces  derniers  mots  proviennent  du  rédacteur,  qui  confond  les  250  conjurés  politiques 
avec  les  collègues  de  Qorali. 
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contre  terre  et  dirent  :  0  Dieu,  dieu  de  Tâme  de  toute  chair  *  !  Quand 
un  seul  homme  a  péché,  tu  t'irrites  contre  toute  la  communauté? 
Alors  rÉternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  à  la  commu- 
nauté et  dis  :  Retirez- vous  des  environs  de  la  demeure  de  Qorab] 
de  Datan  et  d'Ahiram*. 

•*  Et  Moïse  alla  se  rendre  auprès  de  Da^an  et  d'Abîram,  suivi  des 
chefs  d'Israël'.  Et  il  s'adressa  à  la  communauté  en  ces  termes: 
Éloignez-vous  des  tentes  de  ces  méchants  hommes,  et  ne  touchez  à 
rien  de  ce  qui  leur  appartient,  de  peur  d'être  emportés  à  cause  de 
leurs  crimes.  *'Et  ils  se  retirèrent  de  la  demeure  [de  Qorah^]  de 
Da^n  et  d'Ahîram,  tout  autour,  tandis  que  Da^an  et  Abîram  allèrent 
se  placer  à  l'entrée  de  leurs  tentes  avec  leurs  femmes,  leurs  fils  et 
leurs  petits-enfants.  Alors  Moïse  dit;  C'est  à  ceci  que  vous  recon- 
naîtrez que  c'est  l'Éternel  qui  m'a  envoyé  accomplir  ces  choses,  et 
que  cela  n'est  pas  le  fait  de  ma  propre  volonté  :  Si  ceux-ci  meurent 
comme  meurent  tous  les  hommes,  et  si  leur  sort  est  le  sort 
commun  des  mortels  *,  ce  ne  sera  pas  l'Éternel  qui  m'aura  envoyé  ; 
mais  si  l'Éternel  fait  un  miracle  inouï  •,  et  que  la  terre  ouvre  sa 
bouche  et  les  engloutit,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient  et  qu'ils 
descendent  vivants  au  S'eôl,  vous  reconnaîtrez  que  ces  hommes  ont 
méprisé  l'Étemel.  "  Et  quand  il  eut  achevé  de  prononcer  ces  paroles, 
le  sol  s'entre-ouvrit  sous  eux,  et  la  terre  ouvrit  sa  bouche  et  les 
engloutit,  eux  et  leurs  familles,  et  toutes  les  personnes  qui  étaient  à 
[Qorah  ']  et  tout  leur  avoir  ;  et  ils  descendirent  vivants  au  S'eôl,  eux 

1  Auteur  de  toute  vie. 

^  Le  texte  hébreu  emploie  le  même  terme  pour  la  bande  de  Qora^  et  pour  la  commu- 
nauté israélite^  et  Ton  pourrait  être  tenté  de  mettre  le  premier  terme  non  seulement  au 
▼.  16,  mais  encore  aux  y.  19  et  21.  Mais  on  voit  par  le  y.  24  et  par  l'intercession  de 
Moïse,  que  le  rédacteur  a  voulu  dire  que  Qorab  avait  réussi  à  ameuter  le  peuple  entier 
et  que  Jéhova  avait  voulu  exterminer  toute  la  communauU,  et  non  pas  seulement  la 
bande.  Les  noms  de  Datan  et  d'Abîram  sont  ajoutés  mal  à  propos  par  le  rédacteur. 

3  Encore  des  traces  d'une  double  relation.  Tout  à  l'heure  les  conjurés  (Qora^tes] 
étaient  devant  le  tabernacle  avec  des  encensoirs,  et  Moïse  faisait  retirer  les  spectateurs  ; 
ici  il  se  rend  aux  tentes  de  Datan,  etc.,  et  donne  les  mômes  ordres.  Cela  se  rattache  au 
Y.  12,  où  il  était  dit  qu'ils  avaient  refusé  de  comparaître. 

'^  Confusion.  Qora^  était  devant  le  tabernacle,  v.  16  suiv. 

^  Litt.  :  et  si  la  surveillance  (dispensation  providentielle)  commune  à  tous  les  hommes, 
est  aussi  faite  sur  eux. 

^  Litt.  :  s'il  crée  une  création,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau. 

'7  Un  autre  document  atteste  que  la  famille  de  Qorab  a  continué  à  exister,  chap. 
XXVI,  58,  et  affirme  explicitement,  v.  11,  que  les  Ris  de  Qorab  ne  périrent  point. 
Pour  se  tirer  d'affaire,  on  prétend  qu'ici  il  n'est  question  que  de  ses  domestiques  !  — 
Mais  a  y  regarder  de  près,  il  n'est  pas  question  ici  de  Qorab.  Il  faut  lire  Da^n  et 
Abîram.  Ce  sont  bien  eux  qui  sont  engloutis.  Qorab  [v.  21)  est  tué  par  la  foudre  près 
du  tabernacle. 
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et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  la  terre  se  referma  sur  eux  et  ils 
furent  exterminés  du  milieu  de  la  communauté.  Et  tous  les  Israé- 
lites à  Tentour  s'enfuirent  à  leurs  cris,  car  ils  craignaient  que  la 
terre  ne  les  engloutit  aussi.  [Et  un  feu  lancé  par  l'Étemel  dévora 
les  deux  cent  cinquante  hommes*  qui  avaient  présenté  l'encens.] 

*Puis  l'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes:  Dis  à  Él*azar,  le 
fils  du  prêtre  Aharôn,  qu'il  enlève  les  encensoirs  du  milieu  de 
l'embrasement,  et  quant  à  la  braise,  jette-la  dehors,  car  ils  sont 
sacrés.  Pour  ce  qui  est  des  encensoirs  de  ces  criminels  punis  de 
mort,  qu'on  en  fasse  des  plaques  battues  pour  recouvrir  l'autel;  car 
puisqu'ils  les  ont  présentés  devant  l'Éternel  ils  sont  devenus  sacrés, 
et  ils  serviront  de  signe  aux  Israélites.  Et  le  prêtre  Éi'azar  prit  les 
encensoirs  d'airain  qu'avaient  présentés  les  hommes  brûlés,  et  on  les 
étendit  en  plaques  pour  recouvrir  l'auteP,  pour  servir  de  monument 
aux  Israélites,  afin  qu'aucun  étranger,  qui  ne  serait  pas  de  la  race 
d' Aharôn,  ne  s'approchât  pour  brûler  de  l'encens  devant  l'Étemel,  et 
n'eût  le  sort  de  Qora^  et  de  sa  bande,  selon  ce  que  l'Éternel  lui 
avait  dit  par  l'organe  de  Moïse  '. 

•  Cependant  le  lendemain  toute  la  communauté  des  Israélites  mur- 
mura contre  Moïse  et  Aharôn  en  disant  :  C'est  vous  qui  avez  fait 
périr  le  peuple  de  l'Éternel!  Mais  au  moment  où  la  communauté 
s'attroupa  contre  Moïse  et  Aharôn,  comme  ils  se  tournèrent  vers  le 
tabernacle,  voilà  que  la  nuée  le  couvrit  et  la  gloire  de  l'Étemel 
apparut*.  Alors  Moïse  et  Aharôn  s'avancèrent  vers  le  tabernacle,  et 
rÉlernel  s'adressa  à  Moïse  ea  ces  termes  :  Levez-vous  pour  sortir  de 
cette  assemblée,  pour  que  je  l'extermine  en  un  clin  d'œil.  Et  ils  se 
jetèrent  la  face  contre  terre  et  Moïse  dit  à  Aharôn  :  Prends  l'en- 
censoir et  jette  dessus  de  la  braise  de  l'autel,  et  mets-y  de  l'encens, 
et  porte-le  en  toute  hâte  vers  l'assemblée  et  fais  la  propitialion  pour 
eux  ;  car  la  colère  de  l'Eternel  est  déchaînée  et  déjà  le  coup  a  porté. 
Et  Aliarôn  le  prit,  comme  Moïse  le  lui  avait  dit,  et  courut  au  milieu 
de  la  communauté  (déjà  l'Éternel  avait  commencé  à  frapper  le  peuple), 
et  il  y  mit  l'encens    et  fit  la   propitiation   pour   le    peuple.    Et   il  se 


^  Le  rédacteur  regarde  toujours  les  250  hommes  comme  les  compagnons  du  Lëviu? 
Qorah  ;  voyez  plus  haut  v.  17.  On  peut  hésiter  à  cet  égard,  mais  le  v.  2  (voy.  la  note  3. 
p.  21 9)  paraît  dire  le  contraire. 

2  Mais  ce  travail  était  fait  depuis  longtemps,  d'après  Ex.  XXVII,  2;  XXXVIII,  2 

3  Les  chap.  XVII  à  XIX  sont  élohistes. 

'*  D'après  d'autres  passages,  on  devrait  se  représenter  la  nuée  constamment  présent*? 
sur  le  tabernacle,  voyez  par  exemple  chap.  IX,  18.  Il  faudra  peut-ôtre  insister  sur  le 
mot  couvri)'  (envelopper,  rendre  invisible),  et  sur  une  manifestation  éclatante  et  lumi- 
neuse (de  la  gloire) . 
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plaça  entre  les  morts  et  les  vivants,  et  le  fléau  fut  arrêté*.  Et  ceux 
qui  moururent  de  ce  fléau  furent  au  nombre  de  quatorze  mille  sept 
cents,  sans  compter  ceux  qui  étaient  morts  pour  l'affiaire  de  Qorab*. 
Puis  Aharôn  revint  vers  Moïse,  à  l'entrée  du  tabernacle,  et  le  fléau 
fut  arrêté. 

*•  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  enfants 
d'Israël  et  fais-toi  donner  par  eux  un  bâton  par  tribu,  de  la  part  de 
tous  les  émirs  de  leurs  tribus,  douze  bâtons  :  et  tu  écriras  le  nom 
d'un  chacun  sur  son  bâton;  et  sur  le  bâton  de  Lévi,  tu  écriras  le 
nom  d' Aharôn*.  Car  il  y  aura  un  bâton  pour  chaque  chef  de  tribu. 
Puis  tu  les  déposeras  dans  le  tabernacle  de  communication  en  face 
de  la  loi,  où  j'ai  coutume  de  communiquer  avec  vous.  Et  le  bâton 
de  celui  que  je  choisirai  bourgeonnera,  et  je  ferai  cesser  les  mur- 
mures des  Israélites  qu'ils  font  entendre  contre  vous. 

**  Or,  Moïse  ayant  parlé  aux  Israélites,  tous  les  émirs  lui  donnèrent 
des  bâtons,  chacun  un  bâton  pour  sa  tribu,  douze  bâtons,  et  le  bâton 
d'Aharôn  était  parmi  les  autres.  Et  Moïse  déposa  les  bâtons  devant 
l'Étemel  dans  le  tabernacle  de  la  loi.  Et  le  lendemain,  lorsque  Moïse 
entra  dans  le  tabernacle,  voilà  que  le  bâton  d'Aharôn,  de  la  tribu 
de  Lévi,  avait  bourgeonné;  un  bourgeon  avait  poussé  et  il  s'était 
épanoui  une  fleur  et  avait  mûri  des  amandes*.  Alors  Moïse  emporta 
tous  les  bâtons  de  devant  l'Étemel  vers  tous  les  Israélites  et  ceux-ci 
les  virent  et  chacun  reprit  son  bâton.  Alors  l'Éternel  dit  à  Moïse  : 
Remets  le  bâton  d'Aharôn  en  face  de  la  loi  pour  le  conserver  comme 
un  signe  pour  ces  rebelles,  afin  de  faire  cesser  leurs  murmures 
pour  qu'ils  ne  périssent  pas.  Et  Moïse  fît  comme  l'Éternel  le  lui 
avait  commandé.  Mais  les  Israélites  s'adressèrent  à  Moïse  en  disant  : 
Vois-tu,  nous  mourons,  nous  périssons,   nous   sommes   tous   perdus. 


1  Ce  fléau  est  une  mortalité  instantanée  et  miraculeuse.  —  Tous  ces  récits  tendent  à 
sauvegarder  le  privilège  exclusif  de  la  famille  d'Aharôn.  On  n'oubliera  pas  que  la 
revendication  de  ce  privilège  était  encore  une  aflaire  litigieuse  jusque  vers  Texil. 

2  On  voit  ici  très^clairement  que  l'Élohiste  n'avait  point  parlé  de  la  conjuration  de 
Datan  et  d'Abiram. 

3  II  résulte  de  ceci  que  les  noms  à  inscrire  étaient  ceux  des  douze  émirs^  et  non 
ceux  des  douze  tribus.  Mais  conmie  Aharôn  n'était  pas  du  nombre  des  12  émîrs  (chap. 
I,  il],  il  faut  en  conclure  qu'ici  Menass'eh  et  Éphraîm  ne  sont  comptés  que  pour  une 
seule  tribu.  —  Le  bâton  est  le  signe  du  commandement.  —  Si  le  nom  de  Lévi  ne  se 
trouvait  pas  au  v.  18,  le  v.  21  pourrait  Ôtre  interprété  de  manière  qu'il  y  aurait  treize 
bfttons. 

4  Le  miracle  confirme  le  privilège  de  la  famille  d'Aharôn^  à  moins  qu'on  ne  veuille 
envisager  ce  récit  comme  faisant  double  emploi  avec  les  autres  qui  parlent  de  sa 
vocation. 
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Quiconque  s'approche  de  la  demeure   de  TÉternel   vient  à    mourir  : 
est-ce  que  nous  devons  donc  périr  tous*? 

*  L'Éternel  dit  à  Aharôn  :  Toi  et  tes  fils  et  ta  famille  avec  toi, 
vous  serez  responsables  des  délits  commis  dans  la  demeure  sainte, 
et  toi  avec  tes  fils,  vous  serez  responsables  des  fautes  commises  dans 
votre  ministère.  Et  tes  frères  aussi,  la  tribu  de  Lévi,  ta  tribu  pater- 
nelle, tu  les  laisseras  approcher  pour  qu'ils  t'assistent  et  te  ser\'ent  *, 
lorsque  toi  et  tes  fils  vous  serez  devant  le  tabernacle  de  la  loi.  Ils 
feront  le  service  sous  tes  ordres,  en  tout  ce  qui  concerne  le  tabernacle, 
seulement  ils  ne  s'approcheront  pas  des  meubles  sacrés  et  de  l'autel, 
autrement  vous  mourriez  les  uns  et  les  autres.  Ils  t'assisteront,  et 
feront  le  service  du  tabernacle  de  communication  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  le  concerne,  et  aucun  étranger  ne  s'approchera  de  vous.  Et 
vous  ferez  le  service  du  sanctuaire  et  de  l'autel,  de  manière  que  la 
colère  céleste  ne  vienne  pas  frapper  les  Israélites.  Car  voyez,  j'ai  choisi 
parmi  les  Israélites  les  Lévites ,  vos  frères  ;  c'est  à  vous  qu'ils  sont 
donnés  en  propre  pour  l'Éternel,  pour  faire  le  service  du  tabernacle. 
Mais  toi  et  tes  fils  avec  toi,  vous  exercerez  votre  ministère  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  concerne  l'autel  et  de  ce  qui  est  derrière  le  rideau, 
et  vous  y  ferez  le  service.  Je  fais  de  votre  ministère  un  service 
privilégié,  et  l'étranger  qui  s'en  approche  sera  mis  à  mort. 

*  Ensuite  l'Éternel  dit  à  Aharôn  :  Vois,  c'est  à  toi  que  je  donne 
la  jouissance'  de  mes  offrandes,  de  tout  ce  que  les  Israélites  me 
consacrent  :  je  te  les  donne  pour  ta  part,  ainsi  qu'à  tes  fils,  comme 
une  redevance  perpétuelle.  Voici  ce  qui  t'appartiendra  des  choses 
consacrées,  et  ce  qui  sera  retiré  du  feu  :  tout  ce  (ju'on  m'offrira  en 
fait  d'oblations  et  de  sacrifices  pour  péchés  et  délits*;  ce  sera  j)our 
toi  et  tes  fils  à  titre  de  chose  consacrée.  C'est  au  Heu  saint  que 
vous  le  mangerez;  tout  ce  qui  est  du  sexe   masculin    en    mangera'; 

J  Lo  peuple  n'est  ni  satisfait  ni  rassuré  par  ce  qui  vient  de  se  passer  (comp.  v.  6  s.). 
11  se  voit  dans  un  danger  perpétuel  par  suite  de  la  présence  permanente  de  Dieu,  et  de 
la  catastrophe  dont  il  venait  d'être  témoin. 

^  Comp.  chap.  III,  5  suiv. 

»*  Litt.  :  la  (jarâe  ;  mais  on  voit  par  la  phrase  suivante  qu'il  s'agit,  non  de  conservation, 
mais  de  consommation.  Le  terme  employé  dans  l'original  s'explique  très-bien  par 
l'expression  française  correspondante  :  Voici  ce  que  vous  garderez  pour  vous  de  ce  qui 
est  offert  sur  l'autel,  le  reste  étant  brûlé.  —  Ce  v.  8  est  uae  espèce  de  titre  ou  de 
rubrique  pour  l'énumération  qui  suit,  et  qui  comprend  :  1°  certaines  catégories  de  sacri- 
fices réputés  sacrés  par  excellence,  v.  9,  10  ;  2"  certaines  parties  des  autres  choses 
qui  peuvent  faire  l'objet  d'une  offrande,  savoir  prémices,  primeurs,  dons  votifs,  pre- 
miers-nés, v.  11-18. 

4  Comp.  Lév.  VI;  VII. 

^  On  remarquera  la  dillorence  établie  à  cet  égard  entre  la  première  catégorie  de 
sacrifices  et  celle  qui  va  suivre.  Du  reste,  cette  prescription  suppose  évidemnieDi 
l'unité  du  lieu  de  culte,  et  la  résidence  de  la  famille  d'Aharôn  dans  ce  lieu  unique. 
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ce  sera  pour  loi  chose  sacrée.  Et  ceci  t'appartiendra  comme  prélève- 
ment de  leurs  dons,  de  tout  ce  que  les  Israélites  feront  consacrer  : 
je  te  le  donne  à  toi,  et  à  tes  fils  et  tes  filles  avec  toi,  comme  une 
redevance  perpétuelle.  Quiconque  dans  ta  famille  est  pur,  pourra  en 
manger.  **  Ce  qu'il  y  de  mieux*  en  fait  d'huile,  de  vin  et  de  blé, 
les  prémices  qu'ils  offriront  à  l'Étemel,  c'est  à  toi  que  je  les  donne. 
Les  primeurs  de  tout  ce  que  produira  leur  terre  et  qu'ils  apporteront 
à  l'Éternel,  c'est  à  toi  qu'elles  appartiendront.  Quiconque  dans  la 
famille  est  pur,  pourra  en  manger.  Tout  ce  qui  sera  l'objet  d'un 
vœu  de  consécration  '  de  la  part  des  Israéhtes  t'appartiendra.  **  Tout 
premier-né  d'une  créature  vivante  qu'on  présentera  à  l'Éternel,  que 
ce  soit  homme  ou  béte,  t'appartiendra;  seulement  tu  auras  soin  de 
faire  racheter  le  premier-né  de  l'homme,  ainsi  que  le  premier-né  d'un 
animal  impur.  Et  quant  à  la  rançon,  tu  les  feras  racheter  à  partir 
de  l'âge  d'un  mois,  selon  ton  estimation',  pour  cinq  sicles  d'argent, 
du  sicle  sacré  qui  est  de  vingt  g'érah.  Mais  les  premiers-nés  de  la 
vache,  de  la  brebis  et  de  la  chèvre,  tu  ne  les  feras  pas  racheter  :  ils 
sont  sacrés;  tu  répandras  leur  sang  sur  l'autel  et  tu  feras  fumer 
leur  graisse  comme  un  feu  de  parfum  agréable  à  l'Éternel.  Mais 
leur  chair  sera  pour  toi;  de  même  que  la  poitrine  d'agitation  et  la 
cuisse  droite.  Toutes  les  offrandes  sacrées  que  les  Israélites  présen- 
teront à  l'Éternel,  je  te  les  donne  à  toi,  à  tes  fils  et  à  tes  filles 
avec  toi,  comme  une  redevance  perpétuelle  :  c'est  là  un  pacte 
solennellement  fait^  à  la  face  de  l'Étemel  pour  toi  et  ta  race. 

'®Et  l'Étemel  dit  à  Aharôn  :  Dans  leur  pays  tu  n'auras  pas  de 
patrimoine  *,  et  tu  n'auras  point  de  part  au  milieu  d'eux.  C'est  moi 
qui  suis  ta  part  et  ton  patrimoine  au  milieu  des  Israélites.  Et  quant 
aux  Lévites,  je  leur  donne  toutes  les  dîmes  •  d'Israël  pour  patrimoine, 
en  retour  du  service  qu'ils  font,  du  service  du  tabernacle  de  commu- 
nication. Et  les  Israélites  ne  doivent  plus  s'approcher  du    tabernacle, 

1  Litt.  :  la  graisse. 

«Lév.  XXVU,28. 

3Lév.  V,  15;  XXVII.  2. 

^  Litt.  :  un  pacte  au  sel  ;  voyez  Lév.  II,  13.  —  Ce  dernier  verset  résume  tout  ce  qu} 
précède  et  n'introduit  pas  une  troisième  catégorie  de  revenus. 

^  La  tribu  de  Lévi  n'a*  pas  de  territoire  ou  domaine  particulier  en  Canaan,  comme  les 
autres  tribus  :  ce  fait,  rapporté  à  la  volonté  expresse  de  Dieu,  sera  fréquemment  rap- 
pelé dans  les  textes  du  Deutéronome  et  do  Josué.  Dans  la  loi,  les  Lévites  apparaissent 
toujours  comme  une  caste,  et  ne  comptent  pas  ordinairement  parmi  les  douze  tribus. 
D'après  Gen.  XLIX,  5  suiv.  (chap.  XXXIV,  25),  il  paraîtrait  pourtant  que  très- 
anciennement  leur  situation  était  pareille  à  celle  des  autres  tribus. 

6  Sur  la  dime,  mentionnée  déjà  Lév.  XXVII,  30  suiv.,  voyez  surtout  l'Introduction, 
p.  170  suiv. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  15 
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de  manière  à  se  charger  d'un  péché  qui  les  ferait  mourir.  Ce  sont 
les  Lé\'ites  qui  feront  le  service  du  tabernacle  et  qui  en  seront 
responsables  ;  ce  sera  la  règle  perpétuelle  pour  vos  générations  futures. 
Mais  ils  ne  posséderont  point  de  patrimoine  parmi  les  Israélites.  Ce 
sont  les  dîmes  que  les  Israélites  offriront  à  l'Étemel  comme  oblation, 
que  je  donne  pour  patrimoine  aux  Lévites.  C'est  pour  cela  que  je 
leur  dis  :  vous  ne  posséderez  point  de  patrimoine  parmi  les  Israélites. 

'*  Puis  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Tu  parleras  aux 
Lévites    et    tu    leur    diras  :    Quand   vous    recevrez   de    la    part    des 
Israélites  la  dîme  que  je  vous  donne   de  leur   part  pour  patrimoine, 
vous  en  offrirez  à  l'Éternel  une  offrande,  savoir  la  dîme  de  la  dlme, 
et  votre  offrande   sera   comptée   comme   le   blé  venant  de  l'aire,  et 
comme  ce  qui  déborde  de  la  cuve  * .  C'est  ainsi  que  vous    aussi  vous 
présenterez  une  offrande  à  l'Étemel   de  toutes  vos   dîmes    que    vous 
recevrez  de  la   part   des   Israélites,    et   vous   en   ferez   une   offrande 
pour  l'Éternel,  pour  le  prêtre  Aharôn.  De  tout  ce  qu'on  vous  donnera, 
vous  présenterez  toujours  une  offrande  à  l'Éternel,  de  tout  ce  qu'il  y 
aura  de  meilleur,  la  partie  à  consacrer.    Et   lu  leur   diras  :    Quand 
vous  en  aurez  offert  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,   le   reste   sera  compté 
aux  Lévites  comme  le  produit  de  l'aire  et  comme    le  produit   de  la 
cuve  *.  Et  vous  pourrez  le  manger  en  tout  lieu,  vous  et  vos  familles; 
car  c'est  votre  salaire,  en  retour  de  votre  service  au   tabernacle  de 
communication,  et  en  offrant  ce  qu'il  y  a  de  meiUeur,  vous  dégagerei 
votre  responsabilité  et  vous  ne  profanerez  pas  les  offrandes  consacrées 
des  Israélites  et  vous  ne  mourrez  point. 

*  L'Étemel  s'adressa  à  Moïse  et  à  Aharôn  en  ces  termes  :  Ceci  est 
le  statut  légal  que  TÉternel  vous  prescrit  '  :  dis  aux  enfants  d'Israël 
qu'ils  t'amènent  une  vache  rousse,  parfaitement  saine  et  sans  d»'}faut 
et  qui  n'ait  point  encore  porté  le  joug.  Vous  la  donnerez  au  prêtre 
Éle*azar,  qui  la  fera  sortir  du  camp  pour  qu'on  l'immole  en  sa  pré- 
sence. Puis  le  prêtre  Éle'azar  prendra  de  son  sang  avec   le  doigt,  et 


ï  La  dîme,  attribuée  aux  Lévites,  représente  pour  ainsi  dire  leur  récolte.  De  même 
que  tout  Israélite  prélève  sur  sa  récolte  ce  qu'il  doit  donner  à  la  caste  lévitique,  de 
même  celle-ci  prélèvera  sur  la  sienne  une  quote-part  analogue  au  profit  de  la  caste 
(supérieure)  sacerdotale,  de  la  famille  d 'Aharôn. 

2  C'est-à-dire  comme  leur  récolte  propre  et  ordinaire ,  dont  ils  pourront  user  à 
leur  gré. 

^  Suit  la  description  fort  détaillée  d'un  rite  de  purification  dont  l'usage  est  prescrit 
pour  tous  les  cas  où  des  individus  (ou  leurs  demeures)  sont  entachés  d'impureté  par 
suite  d'un  décès  et  de  la  présence  d'un  cadavre.  On  remarquera  que  ce  rite,  tel  qull 
est  ordonné  ici,  n'aurait  été  praticable  dans  toute  sa  rigueur  qu'en  supposant  la  natii.'n 
entière  habitant  un  seul  endroit  circonscrit  dans  des  limites  très-resserrées,  puisque  le 
texte  maintient  l'unité  du  dépôt  de  l'eau  de  purification  et  la  proximité  du  lieu  saint. 
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fera  avec  ce  sang  une  aspersion  contre  le  tabernacle  jusqu'à  sept 
fois.  Ensuite  on  brûlera  la  vache  devant  ses  yeux  ;  sa  peau,  sa  chair, 
son  sang,  sa  fiente,  on  brûlera  tout.  Et  le  prêtre  prendra  du  bois 
de  cèdre,  et  de  Thysope,  et  du  fil  de  couleur  écarlate*,  et  jettera  le 
tout  dans  le  feu  qui  consume  la  vache.  Ensuite  il  lavera  ses  habits 
et  fera  une  ablution  d'eau  sur  son  corps;  puis  il  rentrera  au  camp 
et  sera  impur  jusqu'au  soir.  Et  celui  qui  aura  brûlé  la  vache  lavera 
ses  habits  et  fera  une  ablution  d'eau  sur  son  corps  et  sera  impur 
jusqu'au  soir.  Ensuite  un  homme  pur  ramassera  la  cendre  de  la 
vache,  et  la  déposera  hors  du  camp  en  un  endroit  pur,  afin  qu'elle 
y  soit  conservée  pour  la  communauté  des  Israélites,  pour  servir  à 
l'eau  de  purification.  C'est  un  sacrifice  expiatoire.  Et  celui  qui  aura 
ramassé  la  cendre  de  la  vache  lavera  ses  habits  et  sera  impur 
jusqu'au  soir.  Ce  sera  là  une  règle  perpétuelle  pour  les  Israélites  et 
pour  l'étranger  qui  demeurera  parmi  eux  :  quiconque  aura  touché  le 
cadavre  d'une  personne  humaine  sera  impur  pendant  sept  jours. 
Quand  un  tel  se  sera  purifié  avec  cette  eau  le  troisième  et  le  septième 
jour,  il  sera  pur;  mais  s'il  ne  se  purifie  pas  le  troisième  et  le 
septième  jour,  il  ne  sera  pas  pur*.  Quiconque  aura  touché  le  cadavre 
d'une  personne  humaine  qui  sera  morte,  et  ne  se  purifie  pas,  souille 
la  demeure  de  l'Éternel.  Un  tel  doit  être  exterminé  d'Israël,  parce 
que  l'eau  de  purification  n'aura  pas  été  répandue  sur  lui  :  il  est 
impur,  son  impureté  lui  reste  attachée. 

**  Voici  la  règle  :  Quand  un  homme  meurt  dans  une  tente,  qui- 
conque entre  dans  cette  tente  et  quiconque  s'y  trouve  sera  impur 
pendant  sept  jours,  et  tout  vase  découvert,  sur  lequel  il  n'y  aura 
pas  de  couvercle  attaché,  sera  impur  aussi.  Et  quiconque  aura  touché 
dans  les  champs  un  homme  tué  ou  mort  autrement,  ou  des  osse- 
ments humains,  ou  un  tombeau,  sera  impur  pendant  sept  jours.  Et 
l'on  prendra,  pour  celui  qui  sera  devenu  impur,  de  la  cendre  de  la 
victime  expiatoire  brûlée,  et  l'on  versera  dessus  de  l'eau  vive  dans 
un  vase;  puis  un  homme  pur  prendra  une  tige  d'hysope  et  la 
trempera  dans  cette  eau  et  en  aspergera  la  tente,  et  tous  les  vases, 
et  les  personnes  qui  s'y  trouveront,  ainsi  que  celui  qui  aura  touché 
les  ossements,  ou  l'homme  tué,  ou  le  mort,  ou  le  tombeau.  *®  Et 
l'homme  pur  aspergera  l'homme  impur  le  troisième  jour  et  le  septième 
jour,  afin  qu'il  soit  purifié  le  septième  jour  :  puis  il  lavera  ses  habits 
et  se  baignera,  et  le  soir  il  sera  pur.  Et  celui  qui  sera  devenu  impur 

1  Lév.  XIV,  6. 

2  C'est  bien  là  le  sens  du  texte.  Si  Ton  néglige  de  mettre  la  conjonction  en  tête  de 
la  phrase,  elle  signifiera  :  Un  tel  doit  se  purifier  le  3*  jour,  et  le  7*  jour  il  sera  pur 
(et  par  conséquent  aussi  :  s'il  ne  se  purifie  pas  le  3«  jour,  il  ne  sera  pas  pur  le  septième). 
Comp.  V.  19. 
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et  qui  ne  se  sera  pas  purifié,  doit  être  exterminé  du  milieu  de  la 
communauté,  car  il  aura  souillé  le  sanctuaire  de  l'Éternel  ;  l'eau  de 
purification  n'ayant  pas  été  répandue  sur  lui,  il  reste  impur.  Ce 
sera  là  pour  vous  une  règle  perpétuelle.  Et  celui  qui  aura  fait 
l'aspersion  avec  l'eau  de  purification  doit  laver  ses  habits,  et  quiconque 
aura  touché  l'eau  de  purification  sera  impur  jusqu'au  soir.  Et  tout 
ce  que  l'homme  impur  touchera  sera  impur  aussi,  et  toute  personne 
qui  le  touchera  sera  impure  jusqu'au  soir. 


*Les  Israélites,  toute  la  communauté,  arrivèrent  au  désert  de  Çîn, 
dans  le  premier  mois;  et  le  peuple  demeura  à  Qades'  *,  et  c'est  là 
que  mourut  Miryam,  et  elle  y  fut  enterrée.  Et  comme  il  n'y  avait 
pas  d'eau  pour  la  communauté,  on  s'attroupa  contre  Moïse  et  Aharôn. 
Et  le  peuple  se  prit  de  querelle  avec  Moïse,  et  ils  dirent  :  Que 
n'avons-nous  péri,  lorsque  nos  frères  périrent  devant  lalieweh? 
Pourquoi  avez-vous  conduit  la  communauté  de  laheweh  dans  ce 
désert,  pour  que  nous  y  mourions,  nous  et  notre  bétail?  Pourquoi 
nous  avez-vous  fait  partir  d'Egypte  pour  nous  mener  dans  ce  triste 
lieu,  ce  lieu  où  l'on  ne  peut  semer,  où  il  n'y  a  ni  figuier,  ni  vigne, 
ni  grenadier,  et  pas  d'eau  à  boire? 

•Alors  Moïse  et  Aharôn  quittant  l'assemblée  vinrent  à  l'entrée  du 
tabernacle  et  se  jetèrent  la  face  contre  terre,  et  la  majesté  de 
l'Éternel  leur  apparut.  Et  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  : 
Prends  le  bâton  et  assemble  la  communauté,  toi  et  ton  frère  Aharôn, 
et  en  leur  présence  ordonnez  au  rocher  de  donner  ses  eaux,  et  fais 
sortir  pour  eux  de  Teau  du  rocher,  pour  donner  à  boire  au  peuple  et 
à  son  bétail.  Et  Moïse  prit  le  bâton  de  devant  l'Éternel,  comme  celui-ci 
le  lui  avait  ordonné.  Et  Moïse  et  Aharôn  assemblèrent  la  communauté 
devant  lo  rocher,  et  il  leur  dit  :  Écoutez  donc,  rebelles  que  vous 
êtes,  est-ce  que  nous  vous  ferons  sortir  de  l'eau  de  ce  rocher?  Puis 
Moïse  leva  sa  main  et  frappa  deux  ibis  le  rocher  de  son  bâton,  et 
les  eaux  en  sortirent  en  abondance,  et  le  peuple  but,  ainsi  que  son 
bétail.  Mais  TÉternel  dit  à  Moïse  et  à  Aharôn  :  Puisque  vous  n'avez 
pas  eu  confiance  en  moi,  de   manière  à   me   glorifier    aux    yeux  (lies 

1  L'année  est  la  quarantième  depuis  la  sortie  d'Egypte.  Voyez  chap.  XIV,  32: 
XX,  22  suiv.  ;  XXXIII,  38.  —  La  contrée  appelée  ici  le  désert  de  Çîn,  était  appelée 
plus  haut  (chap.  X,  12;  XIII,  3)  le  désert  de  Paran,  car  c'est  là  qu'une  autre  relation 
place  lu  localité  de  Qades'  (chap.  XIII,  20),  où  les  Israélites  se  trouvent  dès  la  seconde 
année  sans  qu'on  apprenne  où  ils  ont  été  pendant  les  38  années  intermédiaires.  Comp. 
Deut.  II,  14  et  surtout  Nomb.  XXXIII,  16  suiv.,  où  il  n'est  question  que  d'un  seul 
séjour  à  Qades'  pendant  toute  la  durée  de  la  migration. 
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Israélites,  vous  ne  conduirez  pas  non  plus  ce  peuple  dans  le  pays 
que  je  leur  donne.  C'est  là  FEau  de  la  querelle,  au  sujet  de  laquelle 
les  Israélites  s'étaient  pris  de  querelle  avec  l'Éternel,  par  laquelle  il 
se  glorifia  *. 

**  De  Qades'  Moïse  envoya  un  message  au  roi  d'Édom  :  Voici  ce 
que  dit  ton  frère  Israël  :  Tu  sais  toutes  les  tribulations  qui  nous 
sont  survenues.  Après  que  nos  pères  furent  descendus  en  Egypte, 
nous  y  demeurâmes  pendant  longtemps,  et  les  Égyptiens  nous  mal- 
traitèrent, nous  et  nos  pères.  Alors  nous  implorâmes  laheweh  et  il 
nous  exauça,  et  il  se  manifesta'  à  nous  et  nous  fit  sortir  d'Egypte, 
et  nous  voilà  à  Qades',  endroit  situé  sur  les  limites  de  ton  territoire. 
De  grâce,  laisse-nous  traverser  ton  pays';  nous  ne  passerons  par 
aucun  champ  ou  verger,  nous  ne  boirons  pas  l'eau  des  puits;  nous 
suivrons  le  chemin  public*,  sans  en  dévier  ni  à  gauche  ni  à  droite, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  traversé  ton  territoire.  Mais  les  Ëdomites 
lui  répondirent  :   Vous  ne  passerez  pas  par  ici,  autrement  nous  nous 

1  Ce  récit  n'est  que  la  reproduction,  d'après  une  autre  source,  de  celui  que  nous 
avons  lu  Ex.  XVII.  Cela  se  voit  surtout  à  l'identité  du  nom  donné  à  la  localité  où  se 
fit  le  miracle,  bien  que  les  deux  narrations  placent  celui-ci  dans  deux  endroits  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre.  On  sait  que  les  Rabbins  en  ont  conclu  qu'il  s'agissait  du  môme 
rocher  qui  aurait  suivi  les  Israélites  à  travers  le  désert  (1  Cor.  X^  4).  —  Le  texte  parle 
du  bâton  comme  d'un  objet  déjà  connu  du  lecteur,  et  déposé  dans  le  sanctuaire  (ou  bien 
doit-on  traduire  :  prends  ce  bâton....  et  Moïse  le  prit  d  auprès  de  l'Éternel  ;  de  manière 
qu'il  serait  question  d'un  bâton  que  Moïse  aurait  eu  pour  la  première  fois  ?).  Le  reproche 
adressé  aux  deux  chefs  ne  s'explique  qu'autant  qu'on  admet  que  ce  qui  est  dit  au  v.  6 
a  été  la  manifestation  d'un  sentiment  de  désespoir  et  d'incrédulité,  fort  déplacé  après 
tant  de  miracles.  Voyez  cependant  v.  24.  On  a  aussi  pensé  que  Dieu  voulait  blâmer 
Moïse  de  ce  qu'il  avait  frappé  le  rocher,  au  lieu  de  se  borner  à  lui  parler.  —  Dans  les 
derniers  mots  :  il  se  glorifia,  litt.  :  il  se  fit  reconnaître  comme  le  Saint  (yiqqades'), 
terme  assez  recherché,  l'auteur  a  peut-âtre  voulu  faire  une  allusion  an  nom  de  Qades' 
et  insinuer  que  ce  nom  a  été  donné  à  cette  localité  à  propos  de  l'événement  en  question. 
Le  passage  chap.  XXXII,  8,  semble  autoriser  la  supposition  qu'elle  avait  encore  un 
autre  nom.  —  La  différence  des  deux  auteurs  qui  ont  raconté  le  miracle  du  rocher  se 
reconnaît  aussi  à  ce  que,  pour  le  rocher,  l'auteur  de  l'Ex.  XVII  emploie  un  autre  mot 
hébreu  que  celui  de  Nomb.  XX.  Il  en  est  de  même  du  terme  employé  pour  désigner  le 
peuple. 

^  On  traduit:  il  envoya  un  ange.  Nous  savons  de  reste  que  dans  les  récits 
mosaïques,  le  Maleak  est  toujours  une  manifestation  personnelle  de  Dieu.  Voy.  par  ex. 
Ex.  XXIIl,  20. 

3  Cela  se  rattacherait  très-bien  au  récit  du  chap.  XIV,  45.  Les  Israélites  refusant 
de  pénétrer  en  Canaan  par  la  frontière  méridionale,  et  battus  au  surplus  par  les  Bédouins 
de  la  frontière,  se  tournent  à  l'est  pour  continuer  leur  route  et  se  proposent  de  faire  le 
tour  de  la  mer  morte  pour  arriver  au  Jourdain. 

4  Litt.  :  le  chemin  du  roi,  comme  on  dit  aujourd'hui  encore  en  Orient,  le  chemin  du 
Sultan,  pour  une  route  frayée  ou  généralement  pratiquée. 
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opposerons  à  vous  les  armes  à  la  main.  Et  les  Israélites  lui  dirent 
encore  :  Nous  marcherons  sur  le  chemin  hattu,  et  si  nous  buvons  de 
vos  eaux,  nous  et  nos  troupeaux,  nous  voulons  les  payer  :  laisse-nous 
seulement  passer  à  pied,  ce  n'est  rien  !  Mais  ils  répondirent  :  Vous 
ne  passerez  point!  Et  ils  marchèrent  à  leur  rencontre  avec  beaucoup 
de  monde  et  à  main  armée.  Ainsi  les  Ëdomites  refusèrent  aux 
Israélites  le  passage  de  leur  territoire,  et  les  Israélites  se  détournèrent 
de  là*. 

^^  Et  ils  partirent  de  Qadès',  et  ils  arrivèrent,  toute  la  communauté 
d'Israël,  à  la  montagne  de  Hor.  Et  à  cette  montagne  de  Hor,  sur 
les  confins  du  pays  d'Édom  ',  l'Éternel  parla  à  Moïse  et  à  Aharôn  en 
ces  termes  :  Aharôn  va  rejoindre  ses  pères,  car  il  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  pays  que  je  donne  aux  Israéhtes,  parce  que  vous  avez  été 
rebelles  à  mes  ordres  près  des  Eaux  de  la  querelle.  Prends  Aharôn 
et  son  fils  Ele'azar,  et  fais-les  monter  sur  la  montagne  de  Hor.  Là 
tu  ôteras  à  Aharôn  ses  habits  et  tu  en  revêtiras  son  fils  Éle*a2ar,  et 
Aharôn  sera  enlevé  et  mourra  là.  Et  Moïse  fit  comme  l'Étemel  le 
lui  avait  ordonné,  et  ils  montèrent  sur  la  montagne  de  Hor  à  la  vue 
de  toute  la  communauté.  Et  Moïse  ôta  à  Aharôn  ses  habits,  et  en 
revêtit  son  fils  Ele'azar.  Et  Aharôn  mourut  là  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  Moïse  redescendit  avec  Ele'azar.  Et  toute  la  commu- 
nauté vit  qu'Aharôn  était  mort,  et  tout  Israël  le  pleura  pendant 
trente  jours. 

*  Cependant  le  roi  cananéen  de  *Arad,  qui  demeurait  dans  la  région 
du  midi,  ayant  appris  que  les  Israélites  arrivaient  par  la  route  des 
Atarîm,  les  attaqua  et  leur  enleva  des  prisonniers.  Alors  les  Israélites 
firent  un  vœu  à  l'Éternel  en  disant  :  Si  tu  nous  livres  ce  peuple, 
nous  vouerons  leurs  bourgades  à  la  destruction.  L'Éternel  exauça  les 
Israélites  et  livra  les  Cananéens,  et  on  les  voua  à  rextermination 
ainsi  que  leurs  bourgades,  et  l'on  nomma  cet  endroit  Hormah  *. 


'  Le  morceau  v.  14-21  appartient  à  la  composition  jéhoviste.  La  fin  du  chapitre  est 

d'origine  élohiste. 

2  Aujourd'hui  encore  le  nom  de  la  montagne  d 'Aharôn  est  donné  à  une  hauteur  près 
des  ruines  de  Pétra,  de  l'ancien  chef-lieu  des  Ëdomites.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  hien 
comment  les  Israélites,  après  ce  qui  vient  d'être  dit  des  maîtres  du  pays,  se  seraient 
dirigés  tout  juste  sur  leur  principal  établissement.  Il  faudrait  encore  admettre  ici  une 
diversité  totale  des  traditions  et  des  sources  du  rédacteur.  Cette  dernière  supposition 
paraît  ôtre  confirmée  par  le  reproche  de  rébellion  adressé  à  Moïse  et  à  Aharôn.  Le  récit 
précédent  ne  disait  rien  qui  le  justifiât.  —  Une  tradition  toute  différente  sur  le  lieu  de 
la  mort  d'Aharôu  se  trouve  Deut.  X,  6  suiv. 

•^  'Arad  et  Ilorraah  sont  des  localités  situées  sur  les  confins  du  territoire  de  Juda  et 
du  désert  méridional  (Jos.  XII,  14).  D'après  ce  passage,  ces  lieux  et  leurs  rois  auraient 
été  seulement  vaincus  par  Josué,  et  non  du  temps  de  Moïse.  D'après  Juges  I,  16,  17, 
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^Ils  paiiirent  de  la  montagne  de  Hor  dans  la  direction  de  la  mer 
des  algues*,  pour  tourner  le  pays  d'Édom,  et  en  route  le  peuple 
perdit  courage.  Et  il  parla  contre  Dieu  et  Moïse  :  Pourquoi  nous 
avez-vous  fait  partir  de  TÉgypte  pour  nous  faire  mourir  dans  ce 
désert;  car  il  n'y  a  là  ni  pain  ni  eau,  et  nous  sommes  dégoûtés  de 
cette  nourriture  misérable.  Alors  TÉtemel  envoya  contre  eux  les 
serpents  venimeux  ',  qui  mordaient  les  gens,  de  sorte  qu'il  mourut 
beaucoup  de  monde  en  Israël.  Alors  le  peuple  vint  vers  Moïse  et  dit  : 
Nous  avons  eu  tort  de  parler  contre  laheweh  et  contre  toi  :  intercède 
auprès  de  laheweh  pour  qu'il  chasse  de  nous  ces  serpents.  Et  Moïse 
ayant  intercédé  pour  le  peuple,  l'Éternel  lui  dit  :  Fais-toi  un  serpent 
et  mets-le  sur  une  perche,  et  quiconque  aura  été  mordu  et  le 
regardera,  conservera  la  vie.  Et  Moïse  fit  un  serpent  d'airain  et  le 
plaça  sur  la  perche;  et  quand  le  serpent  avait  mordu  un  homme, 
et  qu'il  regardait  le  serpent  d'airain,  il  conservait  la  vie*. 


cette  conquête  n'aurait  même  été  faite  qu'après  la  mort  de  Josué.  Le  nom  de  HormaK 
(ruine,  destruction]  est  rattaché^  quant  à  ses  origines,  à  des  événements  différents, 
même  à  une  défaite  des  Israélites.  Voyez  encore  Nomb.  XIV,  45.  Deut.  I,  41 . 
Jos.  XIX,  4.  —  Mais  il  y  a  plus.  Si  les  Israélites  avaient  dès  lors  réussi  a  défaire  et  à 
exterminer  les  Cananéens  du  sud,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  n'auraient  pas  immédiate- 
ment continué  leur  marche  dans  cette  direction,  au  lieu  d'aller  faire  le  grand  détour  de 
la  mer  morte.  —  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  route  des  A(arîm.  On  a  proposé 
de  traduire  le  chemin  des  espions  [tarîm),  en  rapportant  le  nom  à  ce  qui  est  raconté  au 
chap.  XIII. 

*  Il  faudra  songer  ici  au  golfe  oriental  (sinus  lelaniticus]  de  la  mer  rouge,  et  supposer 
qu'il  s'agit  d'un  trajet  le  long  du  pays  des  Édomites,  d'abord  sur  sa  frontière  occiden- 
tale dans  la  direction  du  sud,  puis  sur  la  frontière  orientale,  dans  la  direction  du  nord, 
de  manière  qu'on  finit  par  se  trouver  à  Test  de  la  mer  morte  (v.  10  suiv.].  Il  faut 
convenir  que  cette  partie  du  voyage  est  racontée  on  ne  peut  plus  brièvement,  et  à  vrai 
dire,  on  n'apprend  pas  du  tout  comment  les  Israélites  se  trouvent  tout  à  coup  (chap. 
XXI,  13;  XXII,  1)  au  nord  du  pays  des  Moabites,  conmie  s'ils  avaient  eu  à  traverser 
une  contrée  sans  habitants. 

^  Traduction  libre.  Le  mot  hébreu  ^ara/*  signifie  simplement  serpent  (voy.  Es.  VI} 
et  tient  peut-être  étymologiquement  à  la  même  racine  que  le  terme  latin.  Autrement 
Sarafen  hébreu  signifie  brûler  y  ce  qui  pourrait  être  rapporté  ici  à  l'effet  de  la  morsure. 
Nous  serions  enclin  à  penser  que  le  texte  n'avait  primitivement  que  le  seul  mot: 
teraftm,  et  que  le  mot  plus  usité  nehas'tm  n'est  qu'une  glose  explicative  ajoutée  après 
coup. 

3  De  tout  temps  les  théologiens  ont  disserté  sur  ce  serpent  conservateur.  On  connaît 
nnterprétation  chrétienne  (Jean  III,  14).  Déjà  antérieurement  il  en  est  question  dans 
le  livre  de  la  Sapience  XVI,  "7.  Le  récit  mosaïque  s'explique  le  plus  facilement  par  ce 
qui  est  raconté  au  2*  livre  des  Rois  XVIII,  4,  où  Ton  voit  qu'à  Jérusalem,  encore  au 
8*  siècle  avant  J.-C,  Dieu  était  adoré  sous  le  symbole  du  serpent.  —  Chez  les  païens, 
le  serpent  était  le  symbole  de  la  santé  et  du  rajeunissement  et  servait  d'attribut  au  dieu 
Esculape . 
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*®  Ensuite  les  Israélites  partirent  et  campèrent  à  Obot.  Et  de  là 
ils  partirent  et  campèrent  à  Iyè-*Abarîm,  dans  le  désert  qui  est  à 
Torient  de  Moab.  De  là  ils  partirent  et  campèrent  dans  le  ravin  de 
Zerd.  De  là  ils  partirent  et  campèrent  au-delà  de  TAmôn  qui  est 
dans  le  désert  en  sortant  du  territoire  des  Émorites*.  Car  rAmôn 
forme  la  frontière  de  Moab,  entre  Moab  et  les  Émorites.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  dit  dans  le  livre  des  guerres  de  laheweh  *  : 

Waheb  dans  l'ouragan, 

Et  les  ravins,  TAmôn, 

Et  les  pentes  des  vallées 

Qui  aboutissent  aux  demeures  de  *Ar, 

Et  confinent  à  la  frontière  de  Moab*. 

**  De  là  à  Beër.  C'est  ce  même  Beër  au  sujet  duquel  l'Étemel 
dit  à  Moïse  :  Assemble  le  peuple,  que  je  leur  donne  de  l'eau  *.  C'est 
à  cette  occasion  qu'Israël  cbanta  la  cbanson  suivante  : 

Monte,  fontaine  I 
Chantez-la  I 
Fontaine  creusée  par  les  chefs, 


1  Les  différents  endroits  nommés  ici  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui.  Nous  vojoaa 
seulement  par  la  mention  de  l'AmÔn  [Wadi  Modjeh)  que  nous  nous  trouvons  déjà  bien 
au  delà  de  la  frontière  septentrionale  du  pays  des  Édomites.  Cette  rivière,  qui  se  jette 
dans  la  mer  morte,  formait  alors  la  limite  entre  les  Moabiles  [au  sud)  et  les  Émorites, 
tribu  cananéenno  [au  nordj.  Les  Israélites  se  trouvent  sur  le  cours  supérieur  de  la 
rivière,  sur  le  plateau  qui  borde  le  grand  désert. 

2  Ce  livre  des  «Guerres  de  laheweh»  n'est  cité  que  dans  ce  seul  endroit.  S'il  est 
permis  de  supposer  que  les  quelques  vers  qui  suivent  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'auteur 
en  ait  extrait,  mais  que  les  deux  autres  fragments  poétiques  qui  vont  suivre  en  sont  tirés 
également,  on  arrive  à  l'idée  que  ce  doit  avoir  été  un  recueil  de  poésies  anciennes, 
comme  celui  qui  était  intitulé  «Livre  du  las'ar»,  (2  Sam  I  ,  17.  Jos.  X,  12),  une 
Anthologie. 

3  Ces  vers  sont  évidemment  un  fragment  arraché  à  son  contexte,  et  cité  uniquement 
pour  constater  que  la  rivière  Arnôn  formait  alors  la  frontière  entre  le  territoire  des 
Moabites  et  celui  des  Ëmorites.  Il  est  difficile  de  rétablir  lo  sens  de  la  phrase  qui  ne 
contient  que  dos  accusatifs.  On  peut  supposer  qu'il  man  ju  '  un  verbe  qui  régissait  ces 
accusatifs  (conquérir?)  et  que  le  poëme  chantait  des  exploits  guerriers  dont  cette  contrée 
avait  été  le  théâtre.  Waheb,  mot  iuconnu,  est  pris  ici  pour  un  nom  propre.  Au  lieu  de 
l'ouragan  (Nah.  I.  3),  d'autres  mettent:  en  Soufah,  pris  pour  un  autre  nom  propre.  '.Vr 
était  la  capitale  des  Moabites. 

^  HeiT  signifie  :  puits.  C'est  le  nom  de  beaucoup  de  localités  du  pays.  Les  vers  qui 
vont  être  cités  excluent  l'idée  d'un  miracle  et  ne  permettent  pas  de  rapprocher  ce  détail 
du  récit  qu'on  a  lu  naguère. 
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Déterrée  par  les  nobles  du  peuple, 
Avec  le  sceptre, 
Avec  leurs  bâtons  *  ! 

"Puis  du  désert  à  Matjanah,  et  de  Ma^tanab  à  Na^^aliêl,  et  de 
Nal^aliêl  à  Bamo^,  et  de  Bamo^  à  la  vallée  qui  est  dans  la  campagne 
de  Moab,  vers  les  hauteurs  du  Pisgah,  regardant  du  côté  du  désert  '. 

**  Les  Israélites  envoyèrent  un  message  à  Sillon,  le  roi  des  Émo- 
rites,  pour  lui  dire  :  Laisse-nous  traverser  ton  pays  ;  nous  n'entrerons 
ni  dans  les  champs  ni  dans  les  vergers,  nous  ne  boirons  pas  l'eau 
des  puits,  nous  suivrons  le  chemin  public,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
traversé  ton  territoire.  Mais  Sîbôn  ne  permit  point  aux  Israélites  de 
passer  par  son  territoire  ;  il  rassembla  toute  sa  troupe  et  marcha  à 
la  rencontre  des  Israélites  vers  le  désert,  et  arrivé  à  lahaç,  il  attaqua 
les  Israélites.  Mais  les  Israélites  le  battirent  et  le  massacrèrent,  et 
s'emparèrent  de  son  pays  depuis  l'Arnôn  jusqu'au  labboq  ',  jusqu'aux 
'Ammonites,  car  la  frontière  des  'Ammonites  était  trop  forte.  Et  les 
Israélites  prirent  toutes  les  bourgades  des  Émorites  et  s'y  établirent, 
à  Hes'bôn  et  dans  toutes  ses  dépendances.  Car  Hes'bôn  était  la  ville 
de  Sihôn,  du  roi  des  Émorites,  lequel  avait  fait  la  guerre  au  précé- 
dent roi  des  Moabites  et  lui  avait  enlevé  tout  son  territoire  jusqu'à 
l'Arnôn*.  "C'est  pour  cela  que  les  poètes  disent*: 

1  La  découverte  d'une  source  au  désert  était  une  affaire  importante^  et  la  possession 
d'un  pareil  trésor  était  gardée  avec  jalousie  et  défendue  avec  énergie  dans  l'occasion. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  qu'elle  ait  pu  être  un  sujet  de  poésie  et  de  réjouissance. 
Les  dernières  lignes  se  joignent,  non  à  l'acte  du  creusement,  mais  à  la  notion  des 
chefs. 

2  Tous  ces  endroits  sont  inconnus.  On  comprend  seulement  que  l'auteur  détermine 
la  route  suivie  par  les  Israélites  de  manière  à  leur  faire  contourner  le  territoire  des 
Moabites,  pour  les  faire  déboucher  finalement  par  l'est,  dans  la  plaine  du  Jourdain. 

3  Le  labboq  (Wadi  Zerka)  est  l'un  des  principaux  afQuents  du  Jourdain^  venan^ 
également  de  l'est,  et  ayant  son  embouchure  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  lacs 
de  Génésaret  et  Asphaltite.  Le  pays  de  Canaan  était  borné  à  l'est  par  le  Jourdain^  et 
c'est  ce  pays  seul  qui  était  la  terre  promise.  Mais  comme  les  Cananéens  (Émorites) 
avaient  conquis  précédemment  sur  les  Ammonites  une  partie  du  territoire  à  l'est  du 
Jourdain,  les  Israélites  les  y  remplacèrent  à  leur  tour  comme  ayant  reçu  la  mission 
d'exterminer  les  Cananéens  (c'est  là  la  théorie  des  auteurs  hébreux.  Juges  XI,  12  s.). 
Notre  texte  ajoute  que  le  conquérant  Sibôn  n'avait  pas  pu  s'emparer  de  tout  le  pays 
des  'Ammonites,  leur  frontière  (actuelle)  étant  trop  forte /^ovr  lui. 

4  Bien  entendu^  au  nord  de  cette  rivière^  le  territoire  moabite  s 'étant  étendu  autre- 
fois au-delà.  Aussi  bien  cette  partie  du  pays  continuait-elle  à  s'appeler  les  plaines  de 
Moab  (chap.  XXII,  1). 

^  D'après  ce  qui  suit,  ces  poètes  doivent  avoir  été  des  Émorites,  ou  du  moins  les 
paroles  sont  mises  dans  la  bouche  de  ce  peuple  qui  fait  la  conquête  du  pays  sur  les 
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Venez  à  Çes'bôn  : 
Que  la  ville  de  Sîhôn  soit  restaurée  et  fortifiée! 
Car  le  feu  sortit  de  Çes'bôn, 
La  flamme  de  la  cité  de  Sîbôn, 
Elle  dévorera  'Ar  de  Moab, 
Les  maîtres  des  hauteurs  de  TArnôn. 

Malheur  à  toi,  Moab  I 
Tu  es  perdu,  peuple  de  Kemos'  ! 
Il  laisse  fuir  ses  fils, 
Et  ses  filles  captives 
Du  roi  des  Émorites,  Sifeôn. 

Nous  les  perçâmes  de  flèches. 
Çes'bôn  est  ruiné,  jusqu'à  Dîbôn  : 
Nous  les  avons  dévastés  jusqu'à  Nofafe, 
Le  feu  s'est  étendu  à  Mèdebâ *. 

'*Les  Israélites  s'établirent  donc  sur  le  territoire  des  Émorites. 
Puis  Moïse  envoya  reconnaître  la'ezer,  dont  on  prit  les  dépendances, 
et  l'on  expulsa  les  Émorites  qui  s'y  trouvaient.  Puis  ils  se  détour- 
nèrent et  remontèrent  le  pays  dans  la  direction  du  Bas'an*,  et  *0g, 
le  roi  du  Bas'an,  marcha  à  leur  rencontre  avec  toute  sa  troupe  pour 
leur  livrer  bataille  à  Édre'ï.  Mais  l'Étemel  dit  à  Moïse:  N'aie  pas 
peur  de  lui,  car  je  te  le  livre,  lui  et  toute  sa  troupe  et  son  pays,  et  tu 


Moabites.  D'autres  pensent  que  ce  sont  les  Israélites  qui  parlent  et  qui  raillent  les 
Moabites,  en  les  invitant  à  venir  reconquérir  sur  Israël  ce  que  les  Emorites  leur  avaient 
enlevé  autrefois.  Comme  en  tout  cas  nous  n'avons  ici  qu'un  fragment,  il  est  difficile 
de  décider.  —  Kemos'  est  le  nom  de  la  divinité  des  Moabites  qui  n'a  pas  pu  sauver 
son  peuple.  Dans  la  dernière  ligne,  le  feu  est  pris  dans  une  variante  inscrite  en  marge 
du  texte.  —  *Ar  de  Moab  signifie  Moab  ville. 

^  Tous  les  endroits  nommés  ici  étaient  situés  au  nord  de  l'Arnôn,  et  avaient  été 
occupés  par  les  Moabites,  que  les  Emorites  en  avaient  expulsés.  Ces  derniers,  à  leur 
tour,  sont  maintenant  vaincus  et  cbassés  par  les  Israélites.  Hés'bôn  a  été  ruiné  dans 
cette  guerre,  elle  doit  être  restaurée  pour  que  le  conquérant  Sib^n  en  fasse  sa  résidence. 
Comme  les  Israélites  no  sont  pas,  en  ce  moment,  en  guerre  avec  les  Moabites,  il  nous 
semble  impossible  do  mettre  ces  paroles  dans  leur  boucbe.  Il  y  a  seulement  à  dire  que, 
s'il  fallait  considérer  ce  fragment  comme  tiré  du  Livre  des  Guerres  de  laheweh,  l'autre 
explication  serait  sans  doute  préférable,  mais  alors  le  texte  se  rapporterait  à  une  guerre 
plus  récente  des  Israélites  contre  les  Moabites, 

2  Le  Bas'an  (du  temps  des  Macédoniens  et  des  Romains  Batanaea)  est  la  contrée 
alpestre  à  l'est  du  lac  de  Génésaret.  Elle  comprend  les  étages  inférieurs  de  l'Antilibao 
qui  finissent  par  former  le  plateau  bordant  la  vallée  du  Jourdain ,  parallèlement  au 
plateau  de  Canaan. 
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en  agiras  avec  lui  comme  tu  en  as  agi  avec  Si^ôn,  le  roi  des  Émo- 
riles,  qui  demeurait  à  Çes'bôn.  Et  ils  le  battirent,  lui  et  ses  (ils  et 
toute  sa  troupe,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus,  et  ils  s'emparèrent 
de  son  territoire. 

*  Et  les  Israélites  partirent  et  campèrent  dans  les  plaines  de  Moab 
au-delà*  du  Jourdain  du  côté  de  leréfeo. 

'  Lorsque  Balaq,  le  fils  de  Çippôr,  vit  tout  ce  que  les  Israélites 
avaient  fait  aux  Émorites,  les  Moabites  conçurent  une  grande  peur 
de  ce  peuple  si  nombreux,  et  furent  intimidés  en  face  des  Israélites. 
Les  Moabites  dirent  aux  sheïkhs  des  Midyanites'  :  Maintenant  cette 
masse  de  gens  va  dévorer  tout  ce  qui  est  à  l'entour,  comme  le  bétail 
broute  la  verdure  de  la  campagne.  Et  Balaq,  fils  de  Çippôr,  qui  à 
cette  époque  était  roi  des  Moabites,  envoya  un  message  à  Bile'am 
fils  de  Be*ôr,  à  Petôr  sur  l'Euphrate,  dans  le  pays  de  ses  compa- 
triotes ',  pour  l'appeler  auprès  de  lui,  en  lui  faisant  dire  :  Voilà 
qu'il  est  venu  un  peuple  de  l'Egypte,  qui  couvre  toute  la  surface  du 
pays  et  qui  s'est  établi  en  face  de  moi.  Maintenant  viens  et  maudis- 
moi  ce  peuple  ♦,  car  il  est  plus  fort  que  moi  :  peut-être  vaincrai-je, 
et  le  battrons-nous,  et  le  chasserai -je  du  pays  ;  car  je  sais  que  celui 
que  tu  bénis  est  béni,  et  celui  que  tu  maudis  est  maudit.  ''Les 
sheïkhs  des  Moabites  et  des  Midyanites  partirent  en  emportant  le 
salaire  du  devin*,  et  quand  ils  furent  arrivés  auprès  de  Bile'am,  ils 
lui  rapportèrent  les  paroles  de  Balaq.  Et  il  leur  dit  :  Passez  la  nuit  ® 
ici  et  je  vous  répondrai  d'après  ce  que  laheweh  me  dira.  Et  les 
chefs  Moabites  restèrent  chez  Bileam.  Or,  Dieu  vint  vers  Bile'am  et 
lui  dit  :  Qui  sont  ces  gens  que  tu  as  chez  toi  ?  Et  Bile'am  dit  à 
Dieu  :  Balaq  fils  de  Çippôr,  le  roi  des  Moabites,  m'a  mandé  ceci  :  Le 
peuple  qui  est  sorti  d'Egypte,  le  voilà  qui  couvre  toute  la  surface  du 

I  Sur  ce  terme,  voyez  Tlntrod.,  p.  I3l  suiv. 

^  Ces  Midyanites  sont  à  considérer  comme  les  voisins  des  Moabites  du  côté  de 
l'orient,  et  en  tout  cas  à  distinguer  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  les  environs 
du  Sina!,  et  dont  les  sheïkhs^  père  et  fils^  étaient  alliés  de  Moïse  (Ex.  II  suiv.  ;  XVIII]. 
Il  s'agit  d'une  alliance  entre  les  deux  peuplades  contre  les  Israélites. 

3  II  était  donc  Araméen. 

^  Le  roi  moabite,  avant  d'attaquer  les  Israélites,  veut  s'assurer  la  victoire,  en  appe- 
lant à  son  aide  un  fameux  devin  dont  les  paroles,  accompagnées  de  rites  religieux, 
étaient  censées  avoir  un  effet  magique. 

^  Comp.  1  Sam.  IX,  7.  1  Rois  XIII,  7;  XIV,  3,  etc.  La  mention  du  salaire  ne 
prouve  pas  le  moins  du  monde  que  l'auteur  veut  représenter  Bile*am  comme  un  faux 
prophète.  Au  contraire,  il  fait  de  lui  un  serviteur  de  Jéhova  (v.  8,  18,  etc.). 

^  Probablement  cela  doit  signifier  que  Bile*am  attendait  one  révélation  par  la  voie 
d'un  songe.  On  remarquera  la  naïveté  du  récit  qui  suit,  et  qu'on  aurait  tort  de  décolorer 
par  une  interprétation  psychologique,  c'est-à-dire  rationaliste. 
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pays  :  or,  va  me  le  maudire  ;  peut-être  alors  serai-je  à  même  de  le 
chasser.  Alors  Dieu  dit  à  Bile'am  :  Ne  va  pas  avec  eux,  ne  maudis 
pas  ce  peuple,  car  il  est  béni. 

"  Le  lendemain^   Bile  am   s'étant  levé,   dit  aux  chefs    de    Balaq  : 
Retournez  dans  votre  pays,  car  laheweh  ne  veut   pas  me   permettre 
d'aller  avec  vous.  Alors  les   chefis   Moabites   se   mirent   en   route  et 
retournèrent  auprès  de  Balaq  et  lui  dirent:  Bile*am  a   refusé  d'aller 
avec  nous.  Alors  Balaq  envoya  encore  des   chefs   plus   nombreux  et 
plus  nobles  que  ceux-là,  et  quand  ils  arrivèrent   auprès    de    Bile'am 
ils  lui  dirent  :  Voici  ce  que  dit  Balaq  ûls   de    Çippôr  :    Ne   te  laisse 
pas  dissuader  de  venir  chez  moi  !  Je  te   comblerai   d'honneurs   et  je 
ferai  tout  ce  que  tu  me  demanderas  ;  mais  viens   et  maudis-moi  œ 
peuple  !  **  Mais  Bile*am  répondit  aux  gens   de  Balaq  :    Quand    Balaq 
me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d'argent,  je   ne  pourrais  dés- 
obéir aux   ordres    de  laheweh,   mon  dieu,    pour   faire   quoi  que  ce 
soit.  Cependant  vous  aussi,  restez  ici  cette  nuit,  pour  que  j'apprenne 
ce  que  laheweh  aura  encore  à   me   dire*.   Et  Dieu  vint   à  Bile*am 
pendant  la  nuit  et  lui   dit  :    Si    ces   hommes   sont  venus   t'appeler, 
mets-toi  en  route  et  va  avec  eux  ;  seulement  tu  feras   ce   que  je  le 
dirai.  Le  lendemain,  Bile*am  s'étant  levé,  sangla  son  ânesse  et  partit 
avec  les  chefs  Moabites. 

"Et  Dieu  fut  irrité  de  ce  qu'il  y  allait*,  et  laheweh  se  mani- 
festa' en  se  plaçant  dans  son  chemin,    pour  s'opposer  à   lui   comme 

1  La  noavelle  demande  de  Balaq  motive  une  nonvelle  consultation  du  prophète.  Cette 
fois-ci  il  reçoit  la  permission  de  partir,  mais  à  la  condition  de  ne  dire  que  c«  qui  loi 
sera  inspiré.  On  voit  le  but  du  récit.  Il  doit  aboutir  à  une  bénédiction  d'Israël,  à  de 
brillantes  promesses  pour  lavenir  ;  mais  il  y  a  gradation  dans  les  scènes  qui  en  forme£t 
le  cadre.  D'abord  défense  absolue  de  partir  dans  le  but  de  maudire  ;  ensuite  permission 
de  partir,  mais  sous  la  réserve  indiquée.  C'est  à  tort  qu'on  insinue  que  l'appât  du  gain 
a  fait  changer  Bile*am  de  résolution.  La  pointe  du  récit  est  exclusivement  à  chercher 
dans  l'intention  de  Dieu  de  glorifier  Israël  ;  Bile'am  est  son  instrument. 

2  Après  ce  qui  précède,  cette  assertion  doit  paraître  assez  singulière,  et  l'on  pourrait 
être  amené  à  croire  que  nous  avons,  dan 3  ce  qui  suit,  une  autre  version  de  la  légende. 
Ce  serait  sans  doute  l'explication  la  plus  simple  de  l'apparente  contradiction,  et  cela 
d'autant  plus  que  celte  scène  aboutit  (v.  35)  à  la  même  injonction  que  l'autre  ,\.  20 
Cependant  on  peut  à  la  rigueur  se  tirer  d'affaire,  en  disant  que  le  rédacteur  a  voulu 
exprimer  de  nouveau,  et  plus  solennellement  encore,  l'idée  que  les  machinations  de 
l'ennemi  devaient  aboutir  à  la  gloire  d'Israèl.  Un  changement  dans  les  dispositions  de 
Dieu  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  récits  bibliques.  Plusieurs  auteurs  sont  d'avis  que 
Bile*am,  au  fond,  s'était  mis  en  route,  non  pour  obéir  à  Dieu,  mais  pour  gagner  de 
l'argent,  et  que  c*e>t  là  ce  qui  irrita  Dieu.  Le  texte,  v.  18,  dit  le  contraire. 

3  Nous  ne  répéterons  pas  pour  la  dixième  fois  ce  qui  a  été  dit  dans  maint  endroit 
déjà  :  le  inaleak  n'est  pas  un  ange^  mais  Dieu  lui-même  se  manifestant.  Aussi  bien  les 
deux  noms  alternent-ils  ici  comme  ailleurs,  et  Bile*am  ne  manque  pas  d'adorer  ie 
maleak. 
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il  était  monté  sur  son  ànesse,  accompagné  de  ses  deux  serviteurs. 
Or,  Tànesse  voyant  la  présence  de  laheweh,  qui  était  placé  dans  le 
chemin  tenant  son  épée  nue  à  la  main,  s'écarta  du  chemin  et  alla 
dans  les  champs ,  et  Bile'am  frappa  Tânesse  pour  la  faire  rentrer 
dans  le  chemin.  Alors  laheweh  se  manifesta  en  se  plaçant  dans  un 
chemin  creux  des  vignes,  où  il  y  avait  un  mur  de  chaque  côté.  Et 
l'ànesse  voyant  la  présence  de  laheweh,  se  serra  contre  le  mur  et  y 
froissa  la  jamhe  de  Bile*am,  qui  la  frappa  de  nouveau.  Puis  laheweh 
se  manifesta  encore  plus  loin  et  l'arrêta  à  une  place  étroite,  où  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Et  l'ànesse, 
voyant  la  présence  de  laheweh,  se  coucha  à  terre  sous  Bile'am,  et 
celui-ci  se  mit  en  colère  et  frappa  l'ànesse  avec  son  bâton.  *'  Alors 
laheweh  ouvrit  la  bouche  de  l'ànesse  *,  et  elle  dit  à  Bile'am  :  Que 
t'ai-je  fait  pour  que  tu  m'aies  battue  déjà  trois  fois?  Et  Bile'am  dit 
à  l'ànesse  :  Parce  que  tu  as  été  méchante  envers  moi  ;  si  j'avais  une 
épée,  c'est  que  je  te  tuerais  sur  le  champ.  Alors  l'ànesse  dit  à 
Bile'am  :  Mais  je  suis  pourtant  ton  ànesse  que  tu  as  montée  de  tout 
temps  jusqu'à  ce  jour  :  ai-je  l'habitude  d'en  agir  ainsi  à  ton  égard  ? 
Et  il  dit  :  Non  !  Alors  laheweh  dessilla  les  yeux  de  Bile'am,  et  il 
aperçut  la  présence  de  laheweh,  lequel  se  tenait  dans  le  chemin 
l'épée  nue  à  la  main,  et  il  s'inclina  et  se  jeta  la  face  contre  terre.  Et 
laheweh  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  frappé  ton  ànesse  déjà  trois  fois  ? 
Vois-tu,  moi  je  suis  venu  m'opposer  à  toi,  parce  que  ce  chemin  te 
conduit  à  ta  perte,  à  mes  yeux.  Et  l'ànesse  me  vit  et  s'écarta  de 
moi  déjà  trois  fois  :  si  elle  ne  s'était  pas  écartée  devant  moi,  c'est 
que  maintenant  je  t'aurais  tué,  toi,  en  lui  laissant  la  vie  à  elle. 
'♦  Alors  Bile'am  dit  à  laheweh  qui  se  manifestait  à  lui  :  J'ai  eu 
tort  ;  c'est  que  j'ignorais  que  tu  t'étais  placé  dans  le  chemin  en  face 
de  moi.  Maintenant  si  cela  te  déplaît*,  je  m'en  retournerai.  Et 
l'apparition  dit  à  Bile'am  :  Va  toujours  avec  ces  gens  ;  mais  tu  ne 
diras  que  ce  que  je  te  dirai.  Et  Bile'am  s'en  alla  avec    les   chefs   de 


I  L'orthodoxie  moderne  qui,  à  l'égard  des  miracles,  se  plaît  à  marcher  sur  les  brisées 
du  rationalisme  vulgaire,  fait  rêver  à  Bile*am  que  son  ftnesse  parlait.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  les  auteurs  hébreux  ne  marchandent  pas  les  miracles  et  que  l'antiquité  men- 
tionne plus  d'une  fois  des  bêtes  parlantes,  non  seulement  dans  Homère  (Iliade 
XIX,  404],  mais  souvent  dans  Pline,  Tite-Live  et  ailleurs,  ainsi  que  dans  la  Bible 
même  (Gen.  III,  1).  La  légende  ne  laisse  pas  d'être  très-spirituelle  :  la  brute  même  est 
mieux  inspirée  que  le  devin.  On  ne  négligera  pas  la  circonstance  que  la  scène  se  répète 
jusqu'à  trois  fois  par  une  espèce  de  gradation.  La  naïveté  du  récit  se  montre  aussi  dans 
la  conversation  prolongée  du  prophète  et  de  sa  monture,  et  dans  la  circonstance  que 
dans  tout  cela  il  n'est  plus  question  ni  des  deux  serviteurs,  ni  des  chefs  Moabites,  qui 
pourtant  devaient  être  présents. 

^  Il  est  évident  que  ce  mot  ne  pouvait  s'adresser  qu'a  Dieu  même. 
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Balaq.  Lorsque  Balaq  apprit  que  Bile'am  arrivait,  il  alla  au -devant 
de  lui  vers  la  ville*  de  Moab,  qui  est  sur  TArnôn  à  l'extrême  fron- 
tière. Et  Balaq  dit  à  Bile'am  :  J'ai  envoyé  vers  toi  pour  te  quérir  ; 
pourquoi  n'es-tu  pas  venu?  n'aurais-je  donc  pas  pu  t'honorer? 
Bile'am  répondit  à  Balaq:  Me  voilà  bien  arrivé  chez  toi;  mais 
puis-je  donc  dire  quoi  que  ce  soit?  Je  ne  puis  dire  que  ce  que 
Dieu  met  dans  ma  bouche.  Puis  Bile'am  alla  avec  Balaq  et  ils 
vinrent  à  Qiryat-Houçot  ;  là  Balaq  fit  immoler  du  gros  et  du  menu 
bétail  et  l'envoya  à  Bile'am  et  aux  chefs  qui  étaient  avec  lui.  Et  le 
lendemain,  Balaq  prit  Bile  am  avec  lui  et  le  lit  monter  à  BamcJ- 
Ba'al,  d'où  il  pouvait  apercevoir  la  partie  la  plus  rapprochée  du 
peuple  *. 

•Alors  Bile'am  dit  à  Balaq  :  Construis-moi  ici  sept  autels  et  pré- 
pare-moi ici  sept  taureaux  et  sept  béliers.  Et  Balaq  fit  ce  que 
Bile'am  avait  dit,  et  Balaq  et  Bile'am  sacrifièrent  sur  chaque  autel 
un  taureau  et  un  bélier.  Puis  Bile'am  dit  à  Balaq  :  Reste  auprès 
des  victimes,  tandis  que  je  m'en  irai,  peut-être  laheweh  viendra-t-il 
au-devant  de  moi;  alors  je  te  rapporterai  ce  qu'il  m'aura  révélé.  El 
il  alla  à  un  endroit  déboisé',  et  Dieu  vint  au-devant  de  lui.  El  il 
lui  dit  :  J'ai  arrangé  les  sept  autels  et  j'ai  sacrifié  sur  chaque  autel 
un  taureau  et  un  bélier.  Alors  laheweh  mit  une  parole  dans  la 
bouche  de  Bile'am  et  dit  :  Retourne  vers  Balaq  et  parle  ainsi  !  Et  il 
retourna  vers  lui  et  le  trouva  placé  auprès  des  victimes  avec  tous 
les  chefs  Moabites.  '  Et  il  proclama  son  oracle  en  ces  termes  : 

D'Aram  Balaq  m'a  mandé, 

Le  roi  de  Moab,  des  montagnes  de  l'orient  : 
Allons  !  maudis-moi  Jacob  ! 

Allons  !  menace  Israël  ! 
Comment  maudirais-je  ce  que  Dieu  ne  maudit  pas? 

Comment  menacerais-je  ce  que  laheweh  ne  menace  pas? 
Quand  je  le  vois  du  sommet  des  rochers. 

Que  je  le  contemple  du  haut  des  collines, 


1  On  pourrait  peut-être  traduire  :  jusqu'à  une  ville  (un  endroit)  sur  la  frontière  de  son 
pays,  pour  le  recevoir  dignement. 

*^  Bile'am  est  conduit  sur  une  hauteur  d'où  l'on  découvrait  les  dernières  tentes  du 
camp  des  Israélites.  C'est  de  là  qu'il  devait  prononcer  sa  malédiction.  (Le  texte  dit  à  U 
lettre  :  l'extrémité  du  peuple.) 

^  Cette  circonstance  peut  faire  penser  que  Bile'am  voulait  reconnaître  la  volonté  de 
Dieu  par  un  phénomène  dans  l'atmosphère,  comme  les  augures  observaient  le  vol  dfs 
oiseaux.  La  phrase  qui  précède  n'exclut  pas  cette  combinaison.  Voyez  la  note  sur  cbap. 
XXIV.  1 . 
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Voyez,  c'est  un  peuple  qui  demeure  à  part, 
Et  ne  se  compte  pas  parmi  les  nations  * . 

Qui  a  compté  la  poussière  de  Jacob, 
Ou  calculé  le  quart  d'IsraëP? 

Puissé-je  mourir  de  la  mort  des  justes  ', 
Et  que  ma  destinée  soit  pareille  à  la  leur! 

"Alors  Balaq  dit  à  Bile'am  :  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc?  C'est 
pour  maudire  mes  ennemis  que  je  t'ai  mandé,  et  voilà  que  tu  les 
bénis  !  Et  il  répondit  :  Je  n'ai  garde  de  dire  autre  chose  que  ce  que 
laheweh  met  dans  ma  bouche.  Alors  Balaq  lui  dit  :  Viens  avec 
moi  à  un  autre  endroit  d'où  tu  les  pourras  voir;  tu  n'en  vois  que 
l'extrémité,  tu  n'en  vois  pas  la  totalité  ♦,  et  de  là  tu  me  les  maudiras. 
Et  il  l'emmena  au  plateau  des  sentinelles  *,  au  sommet  du  Pisgah,  et 
il  construisit  sept  autels  et  sacrifia  un  taureau  ef  un  bélier  sur 
chaque  autel.  Puis  il  dit  à  Balaq  :  Reste  ici  auprès  des  victimes, 
tandis  que  moi  j'aurai  une  rencontre  •.  Et  laheweh  vint  au-devant 
de  Bile'am  et  mit  une  parole  dans  sa  bouche,  et  lui  dit  :  Retourne 
auprès  de  Balaq  et  parle  ainsi.  Et  il  retourna  vers  lui  et  le  trouva 
placé  auprès  des  victimes,  avec  les  chefs  Moabites.  Et  Balaq  lui  dit  : 

1  La  première  ligne  de  ce  distique  pourrait^  à  la  rigueur^  6tre  prise  dans  un  sens 
matériel,  pour  dire  qu'Israël  ne  se  mêle  pas  aux  autres  peuples  ;  mais  la  seconde  fait 
Toir  que  l'auteur  a  voulu  revendiquer  pour  sa  nation  une  place  privilégiée  ;  c'est  le  point 
de  vue  théocratique  qui  s'accuse  ici. 

^  Le  texte  reçu  doit  dire  :  et  le  nombre  du  quart  d'Israël.  Mais  la  sjntaxe  n'y 
trouve  pas  son  compte.  On  propose  de  remplacer  le  nombre  {mispar)  par  :  qui  a  calculé 
{mi  sapar)  ;  il  n'y  aurait  qu'une  lettre  à  intercaler.  Mais  le  parallélisme  ne  sera  parfait 
que  si  l'on  se  décide  à  changer  le  quart  (roha*)  en  myriades  (ribbot).  La  mention  du 
quart  (de  l'un  des  quatre  camps  du  cbap.  II)  n'a  rien  à  faire  ici,  et  pourrait  tout  au 
plus  exprimer  l'idée  que  le  total  serait  plus  innombrable  encore. 

3  II  y  a  peut-être  dans  le  choix  de  ce  terme  (ies'arîm)  une  allusion  à  un  certain  nom 
poétique  donné  aux  Israélites  dans  d'autres  pièces  du  temps  {ies'ouroûn,  Deut. 
XXXII,  15:  XXXIII,  5). 

^  Le  sens  a  paru  discutable.  L'auteur  aura  voulu  dire  :  Balaq  conduisit  le  prophète 
à  un  endroit  d'où  il  pouvait  voir  le  camp  entier^  croyant  que  cet  aspect  lui  ferait 
comprendre  la  grandeur  du  péril.  D'autres,  au  contraire,  traduisent  :  Tu  n'en  verras 
qu'une  partie  et  non  le  tout  ;  et  ils  supposent  que  Balaq  croyait  que  Bile'am,  ayant  vu 
la  totalité,  n'a  pas  osé  maudire,  mais  qu'il  maudirait  quand  il  ne  verrait  qu'une  partie. 
Mais  après  avoir  vu  le  tout,  comment  plus  tard  pouvait-il  se  faire  illusion  sur  le 
nombre?  D'ailleurs  le  passage  chap.  XXII,  41  décide  la  question. 

^  Il  s'agit  d'un  endroit  d'où  Ton  avait  une  vaste  vue  sur  la  plaine  du  Jourdain.  De 
pareilles  localités  doivent  être  nombreuses  dans  cette  contrée  (v.  28.  Deut.  XXXIV,  1). 

6  Voyez  chap.  XXIV,  1 .  D'après  ce  dernier  passage,  on  doit  songer  à  ce  que 
Bile*am  voulait  aller  à  la  rencontre  des  signes  (augures  de  l'avenir). 
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Qu'est-ce  que  laheweh  a  dit  ?   "  Et   il  proclama   son   oracle  en  ces 
termes  : 

Hé  bien!  Balaq,  écoute! 

Prête-moi  Foreille,  fils  de  Çippôr! 
Dieu  n'est  pas  un  homme,  pour  mentir, 

Ni  un  mortel,  pour  se  repentir. 
Aurait-il  parlé,  pour  ne  pas  agir? 

Aurait-il  promis,  pour  ne  pas  accomplir? 
Voyez!  c'est  une  bénédiction  que  j'ai  reçue*, 

S'il  a  béni,  moi  je  n'en  rétracterai  rien. 
Il  n'aperçoit  pas  de  mal  en  Jacob, 

Il  ne  voit  point  de  misère  '  en  Israël  : 
laheweh,  son  dieu,  est  avec  lui; 

Il  l'acclame  comme  son  roi  '. 
C'est  Dieu  qui  les  fait  sortir  d'Egypte; 

Ils  *  s'élancent  haletants  comme  le  buflle. 
Car  il  n'y  a  point  d'augure  en  Jacob, 

Point  de  divination  en  Israël  : 
En  son  temps  il  est  dit  à  Jacob, 

A  Israël,  quelle  est  l'œuvre  de  Dieu*. 
Voyez  ce  peuple!  comme  la  lionne  il  se  lève; 

Comme  le  lion  il  se  redresse; 
Il  ne  se  repose  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie 

Et  bu  le  sang  de  ses  victimes. 

*^  Alors  Balaq  dit  à  Bile'am  :  Tu  ne  les  maudiras  ni  ne  les  l>éniras'î 
Bile*am  reprit  et  dit  à  Balaq  :  Je  te  l'avais  bien  dit  :  Je  ferai  ce  que 

1  Qu'il  m'a  été  enjoint  de  prononcer. 

2  Conséquence  du  mal  (du  péché). 

3  Litt.  :  il  y  a  en  lui  acclamation  de  roi^  c'est-à-dire  qu'Israël  protégé  par  son  Dieu, 
qui  est  son  vrai  roi  (Ex.  XV,  18.  Deul.  XXXIII,  5),  pourra  se  livrer  à  la  joie  comme 
c'est  l'usage  l  jrs  d'une  fête  célébrée  pour  l'avènement  d'uu  roi. 

^  Les  Israélites  dans  leur  marche  victorieuse.  Le  pronom  est  au  singulier  dans 
l'original,  mais  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque,  nous  mettons  le  pluriel  (chap. 
XXIV,  8)  ;  il  nous  répugne  de  voir  Jéhova  s'élancer  comme  un  buHle,  bien  que  maintes 
fois  ailleurs  il  soit  comparé  ù  un  lion,  ou  à  un  aigle.  —  Pour  l'animal  en  question, 
voyez  la  note  sur  Job  XXXIX,  9  suiv. 

^  Le  sens  est:  Comme  Jéhova  est  toujours  au  milieu  de  son  peuple,  celui-ci  n'a  pas 
besoin  des  artifices  de  la  divination  vulgaire  ;  toutes  les  fois  qu'il  eu  est  besoin,  Dieu 
lui  fait  connaître  son  œuvre,  c'est-à-dire  ses  desseins  et  sa  volonté.  Cette  interprétation 
s'accorde  parfaitement  avec  le  texte  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  voir  une  prophétie: 
•  il  sera  dit,i  etc. 

^  Cela  revient  à  dire  :  Si  tu  ne  veux  pas  les  maudire,  du  moins  ne  les  bénis  pas! 
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laheweh  me  dira.  Cependant  Balaq  dit  à  Bile'am  :  £h  bien,  va,  je 
t'emmènerai  à  un  autre  endroit;  peut-être  plaira-t-il  à  Dieu  que  tu 
me  les  maudisses  de  là.  Et  Balaq  emmena  Bile'am  sur  le  sommet 
du  Pe'ôr,  qui  domine  le  désert.  Et  Bile'am  dit  à  Balaq  :  Construis- 
moi  ici  sept  autels,  et  prépare- moi  ici  sept  taureaux  et  sept  béliers. 
Balaq  fît  ce  que  Bile'am  avait  commandé,  et  sacrifia  sur  chaque 
autel  un  taureau  et  un  bélier. 

*  Comme  Bile'am  voyait  qu'il  plaisait  à  laheweh  de  bénir  Israël,  il 
n'alla  pas,  comme  les  autres  fois,  prendre  les  augures*;  il  tourna 
sa  face  vers  le  désert,  et  ayant  levé  les  yeux,  il  vit  les  Israélites 
campés  par  tribus.  Alors  l'esprit  de  Dieu  vint  sur  lui  et  il  proclama 
son  oracle  en  ces  termes  : 


Oracle  de  Bile'am  fils  de  Be'or, 

Oracle  de  l'homme  aux  yeux  fermés. 
Oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu, 

[Et  qui  connaît  la  pensée  du  Très-haut,] 
Qui  voit  les  visions  du  Tout- puissant. 

Qui  se  prosterne,  quand  ses  yeux  s'ouvrent  ^  : 
Que  tes  tentes  sont  belles,  ô  Jacob'! 

Tes  demeures,  ô  Israël! 
Elles  s'étendent  comme  des  vallons. 

Comme  des  jardins  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Comme  des  aloès  plantés  par  laheweh, 

Comme  des  cèdres  sur  le  bord  de  l'eau. 


1  Traduction  libre  ;  le  texte  se  sert  d'un  terme  qui  pourrait  se  rendre  par  :  sorcel- 
leries. La  phrase  :  comme  les  autres  fois,  fait  voir  qu'il  faut  entendre  de  la  môme 
manière  ce  qui  est  dit  plus  haut  (chap.  XXIII,  3«  15)  d'une  rencontre  avec  Dieu. 

^  Cet  exorde  est  destiné  à  donner  du  relief  à  la  prédiction  suivante.  Bile'am  y  est 
explicitement  caractérisé  comme  un  vrai  prophète  par  une  série  de  phrases  synonymes. 
Il  n'y  a  de  controversé  que  le  sens  de  la  seconde  ligne,  où  nous  avons  mis  des  yeux 
ftrmétf  et  non  des  yeux  ouverti,  comme  on  traduit  généralement.  Le  verbe  ne  se  ren- 
contre pas  ailleurs  dans  la  même  forme,  et  l'on  n'y  voit  qu'un  double  emploi  avec  la 
6*  ligne.  Nous  croyons  plutôt  que  les  deux  distiques  forment  une  antithèse.  Bile'am  a 
naturellement  les  yeux  fermés,  c'est  Dieu  qui  les  lui  ouvre,  c'est-à-dire  qui  lui  fait  des 
révélations,  et  alors  il  se  prosterne  plein  de  respect  et  de  reconnaissance.  Nous  avons 
inséré  (entre  crochets^  une  ligne  qui  nous  paraît  avoir  été  oubliée  par  un  copiste  ;  elle 
est  nécessaire  pour  rétablir  la  régularité  de  la  versification  et  s'est  conservée  dans  le 
passage  parallèle,  v.  16. 

^  L'oracle  se  rattache  pour  la  forme  à  l'aspect  du  camp  que  Bile'am  a  devant  lui. 
Mais  au  fond  il  se  rapporte  ù  Ta  venir,  à  l'établissement  d'IsraCl  dans  la  terre 
promise. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  16 
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L'eau  ruisselle  de  ses  seaux, 

Et  ses  semailles  sont  bien  arrosées  *  ; 
Son  roi  s'élève  au-dessus  d'Agag, 

Et  sa  royauté  sera  puissante*. 
C'est  Dieu  qui  le  fait  sortir  d'Egypte  ', 

Il  s'élance  haletant  comme  le  buffle; 
Il  dévore  les  peuples,  ses  ennemis; 

Il  ronge  leurs  os,  et  les  écrase  avec  ses  flèches. 
Puis  il  se  couche  et  se  repose  comme  le  lion  ; 

Comme  la  lionne  —  qui  oserait  le  troubler? 
Béni  soit  qui  te  bénit, 

Qui  te  maudit,  soit  maudit! 

*°Balaq  se  mit  en  colère  contre  Bile'am  et  lui  dit  en  frappant  des 
mains  :  C'est  pour  maudire  mes  ennemis  que  je  t'ai  mandé,  et  voilà 
trois  fois  que  tu  ne  fais  que  les  bénir!  Hâte-toi  de  retourner  chez 
toi  !  Je  m'étais  proposé  de  t'honorer  :  vois-tu,  c'est  laheweh  qui  te 
refuse  cet  honneur.  Alors  Bile'am  répondit  à  Balaq  :  Mais  déjà  aui 
messagers  que  tu  as  envoyés  vers  moi  j'ai  dit  en  propres  termes  : 
Quand  Balaq  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d'argent,  je  ne 
pourrais  désobéir  aux  ordres  de  laheweh  pour  faire  quoi  que  ce  soit 
à  mon  gré;  mais  ce  que  laheweh  me  dira,  je  le  dirai!  Or,  vois-tu, 
je  retourne  chez  moi  ;  mais  va,  je  veux  t'avertir  de  ce  que  ce  peuple 
fera  à  ttm  peuple  dans  la  suite  des  temps  *.  *'  Et  il  proclama  son 
oracle  en  ces  termes  : 

Oracle  de  Bile*am  fils  de  Be'or, 

Oracle  de  l'homme  aux  yeux  fermés  ; 
Oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu 

Et  qui  connaît  la  pensée  du  Très-haut; 

^  Cette  traduction  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  ;  on  sait  le  prix  qui  s'attache 
en  Orient  ù  l'abondance  des  eaux.  Cependant  nous  ne  nions  pas  que  la  setnence  pour- 
rait 6tre  employée  ici,  comme  souvent  ailleurs,  pour  la  race,  de  sorte  qu'il  serait  qui"*- 
tion  de  l'accroissement  de  la  population.  Mais  alors  il  faut  être  conséquent  et  interpréter 
aussi  les  eaux  et  les  seaux  dans  le  même  sens.  Tout  considéré,  cette  dernière  interpréta- 
tion semble  être  recommandée  par  ce  qui  précède. 

2  A  partir  d'ici  la  prophétie  devient  plus  précise.  Le  roi  qui  s'élève  au-dessus  d'Agtg 
(1  Sam.  XV)  n'est  autre  que  SaUl. 

3  Chap.  XXIII,  22. 

^  La  prophétie  va  porter  maintenant  sur  des  événements  plus  éloignés  encore  que 
ceux  auxquels  il  vient  d'être  fait  allusion,  et  elle  passe  des  généralités  aux  détails  de 
l'avenir;  plus  particulièrement  elle  répond  à  la  boutade  du  roi  moabito  par  une  menace 
contre  sou  peuple. 
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Qui  voit  les  visions  du  Tout-puissant, 

Qui  se  prosterne  quand  ses  yeux  s'ouvrent. 
Je  le  vois,  mais  non  présent. 

Je  l'aperçois,  mais  non  prochain  — 
Un  astre  surgit  de  Jacob, 

Un  sceptre  s'élève  d'Israël  *  : 
H  frappe  Moab  d'un  bout  à  l'autre. 

Et  extermine  la  race  guerrière*. 
Édom  devient  son  domaine, 

Sé*ir,  son  ennemi,  devient  son  domaine  '  ; 
Israël  sera  victorieux; 
De  Jacob  doit  venir  le  dominateur. 

Il  exterminera  en  tout  lieu  ce  qui  survit*. 

Puis  apercevant  les  'Amaléqites,  il  prononça  son  oracle  et  dit  : 

*Amaleq  est  à  la  tète  des  peuples. 
Mais  son  avenir  est  la  ruine*. 

Puis  apercevant  les  Qénites,  il  prononça  son  oracle  et  dit: 

Ta  demeure  est  assurée. 

Ton  aire  placée  sur  le  rocher; 


^  De  tout  temps  l'exégèse,  des  Juifs  et  des  chrétiens,  a  vu  ici  une  prédiction  mes- 
sianique. Si  cela  était,  il  faudrait  avouer  que  le  prophète  assignerait  au  Messie  un  rôle 
comparativement  bien  modeste,  et  surtout  peu  évaugélique.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela.  Le  texte  a  en  vue  le  roi  David,  le  fondateur  de  la  monarchie  Israélite,  et  ses  vic- 
toires sur  tous  les  peuples  voisins. 

8  Et  non  les  enfants  de  Seth,  ce  qui  serait  une  singulière  promesse  pour  les  Israé- 
lites, lesquels,  d'après  la  Genèse,  sont  tout  aussi  bien  des  enfants  de  Seth  que  tous  les 
autres  mortels,  la  race  de  Caîn  ayant  péri  dans  le  déluge.  Le  mot  hébreu  S^et,  qui  ne  se 
trouve  qu'en  ce  seul  endroit  (et  avec  une  variante  d'orthographe,  Lament.  III,  47),  est 
très-bien  expliqué  dans  le  livre  de  Jérémie  (chap.  XL VIII,  45]  par  un  équivalent  plus 
usité,  qui  signifie  :  tumulte,  bruit  de  guerre,  dévastation.  Les  enfants  du  tumulte  sont 
les  guerriers  qui  font  le  tumulte,  comme  les  enfants  de  la  désobéissance  sont  ceux  qui 
désobéissent.  Le  môme  passage  du  prophète  nous  autoriserait  au  besoin  à  remplacer  le 
mot  inconnu  ^rçr,  qu'on  traduit  à  tout  hasard  par  exterminer,  par  celui  de  çàgd^  qui 
signifie  (le  sommet  dej  la  tête. 

8  Édom  est  le  nom  du  peuple,  Sé'ir  celui  du  pays  qu'il  occupe. 

^  La  soumission  des  Edomites  à  main  armée  a  dû  être  accomplie  à  plusieurs  reprises, 
soit  par  les  rois  Isaldes  (2  Rois  XIV),  soit  encore  par  le  prince  Hasmonéen  Jean 
Hyrcan,  ce  peuple  ayant  toujours  réussi  à  secouer  son  joug  après  une  courte  servitude. 
Ici  cependant  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  au-delà  de  l'époque  de  David 
(2  Sam.  VIII),  dont  il  a  aussi  été  question  dans  les  lignes  précédentes. 

5  i  Chron.  IV.  42. 
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Malgré  cela,  Qaïn  doit  être  détruit 
Quand  TAssyrien  t'emmènera  captif*. 

*^Puis  il  prononça  son  oracle  et  dit  : 

Ah!  qui  vivra  quand  Dieu  fera  cela? 

Des  navires  du  côté  de  Kitt-îra  — 

Ils  humilieront  Ass'our,  ils  humilieront  *Éber; 

Lui  aussi  finira  par  être  ruiné*. 

**Et  Bile'am  se   remit  en   route   et   retourna   chez    lui,   et  Balaq 
aussi  s'en  alla  de  son  côté. 

*  Pendant    que   les   Israélites   demeuraient  à   S'ittîm  ',    le    peuple 
commença  à  se  hvrer  à   la   débauche   avec   des  filles   moabites*,  et 


^  Cette  strophe  est  obscare  et  difficile,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  syntaxe 
qui  permet  des  interprétations  diverses,  mais  surtout  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  perspec- 
tive historique.  Les  Qénites  apparaissent  toujours  comme  amis  et  alliés  des  Israélites. 
Du  temps  de  Saûl,  nous  les  trouvons  môles  aux  *Amaléqites  (i  Sam.  XV^  5),  mais  anté- 
rieurement déjà  ils  sont  établis  (en  partie  du  moins)  au  nord  de  la  Palestine  (Ju^ 
I,  16;  IV,  11;  V,  24).  La  demeure  assurée  sur  les  rochers  ne  cadre  pas  avec  cette 
dernière  notice,  laquelle  seule  nous  expliquerait  la  déportation  par  les  Assyriens 
(2  Rois  XV,  29). 

^  Même  observation  générale.  Kittim  était  primitivement  le  nom  de  nie  de  Chypre, 
mais  plus  d'une  fois  les  auteurs  Hébreux  se  servent  de  ce  nom  pour  désigner  l'Europe. 
Nous  sommes  persuadé  que  le  texte  veut  dire  que  l'Asie  ('Eber  est  le  nom  générique 
des  peuples  Sémites  au-delà  de  l'Euphrate,  Gen.  X,  21)  finira  par  Ctre  soumise  par 
l'Europe.  Lui  aussi  ne  peut  pas  se  rapporter  aux  navires,  mais  à  Ass'our  (=  *Eb«r). 
Ordinairement  on  voit  ici  une  allusion  à  une  victoire  des  Tyriens  sur  le  roi  assyrien 
Salmanassar.  On  en  conclut  que  les  oracles  de  Bile'am  ont  été  ^composés  au  huitième 
siècle,  du  temps  d'Ésaïo.  —  Nous  hasarderons  une  autre  conjecture,  que  nous  sou- 
mettons* à  Teppréciation  des  juges  compétents.  Nous  avons  des  doutes  relativement  à 
l'authenticité  des  v.  20-24  ;  ils  se  distinguent  déjà  par  la  forme  des  quatre  proclama' 
tions  solennelles  qui  précèdent  et  qui  aboutissent  à  la  glorieuse  époque  de  David.  Ce 
qui  suit,  nous  semble  Ôtre  une  série  d'additions  plus  récentes.  En  tout  cas,  ceux  qoi 
voient  le  Messie  dans  l'étoile  de  Jacob  seront  très-embarrassés  d'expliquer  ces  versets, 
dont  le  contenu  vise  un  état  de  choses  bien  antérieur  à  Tépoque  messianique. 

«^  S'ittîm,  ou  plus  complètement  Abel  s'ittîm  (oasis  des  acacias),  doit  être  cherché 
dans  les  plaines  de  Moab  (chap.  XXII,  1).  C'était  la  dernière  station  avant  le  passage 
du  Jourdain  (Jos.  II,  1). 

"^  Il  y  a  dans  ce  chapitre  deux  versions  d'un  même  fait,  toutes  les  deux  tronquées. 
Chap.  V,  1  -5  il  est  question  de  relations  des  Israélites  avec  des  filles  moahites,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  orgies  païennes.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  les  che/s  égorgent  les  coupables; 
le  texte  mentionne  encore  l'ordre,  mais  non  l'exécution,  A  partir  du  v.  6,  il  est  queitJM 
de  relations  semblables  avec  les  Midganites  (comp.  chap.  XXXI).  Mais  le  commence- 
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celles-ci  invitèrent  le  peuple  aux  festins  de  leurs  dieux,  et  le  peuple 
y  prit  part  et  adora  leurs  dieux,  et  les  Israélites  s'attachèrent  au 
Ba*al  de  Pe'or*.  Alors  TÉternel  s'irrita  contre  les  Israélites  et  dit  à 
Moïse  :  Assemble  tous  les  chefs  du  peuple,  et  fais  attacher  au  gibet  ^ 
ces  gens  en  l'honneur  de  l'Éternel  à  la  face  du  soleil,  pour  que  sa 
colère  se  détourne  d'Israël.  Et  Moïse  dit  aux  juges  d'Israël  :  Égorgez 

chacun  ses  gens,  qui  se  sont  attachés  au  Ba'al  de  Pe'ôr 

'Et    voilà    qu'un    des   Israélites     vint    amener    la    Midyanite' 

auprès  de  ses  frères,  à  la  face  de  Moïse  et  de  toute  la  communauté 
des  Israélites  pendant  qu'ils  étaient  à  pleurer  à  l'entrée  du  tabernacle. 
Voyant  cela,  Pine^as,  le  fils  d'Éle'azar,  du  fils  du  prêtre  Aharôn,  se 
leva  du  milieu  de  la  communauté,  saisit  une  lance,  entra  après  cet 
Israélite  dans  l'alcôve  et  les  transperça  tous  les  deux,  l'Israélite  et 
la  femme,  par  le  ventre.  Alors  le  fléau  cessa  parmi  les  Israélites. 
Et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  ce  fléau  fut  de  vingt-quatre 
mille.  *®  Alors  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Fîne^as, 
le  fils  d'Éle'azar,  du  fils  du  prêtre  Aharôn,  a  détourné  mon  courroux 
des  Israélites  en  prenant  fait  et  cause  pour  moi  au  milieu  d'eux, 
pour  que  je  ne  les  achevasse  pas  dans  mon  emportement.  Par  cette 
raison,  déclare  que  je  lui  remets  mon  alliance  de  salut*.  Ce  sera 
pour  lui  et  pour  sa  race  après  lui  un  pacte  éternel  quant  au  sacer- 
doce, parce  qu'il  a  pris  fait  et  cause  pour  son  Dieu  et  accompli 
l'expiation  pour  les  Israélites.  Le  nom  de  l'Israélite  qui  avait  été 
tué  avec  la  femme  Midyanite,  était  Zimrî  fils  de  Saloû;  c'était  un 
chef  de  clan  des  S'ime'onitcs  ;  et  le  nom  de  la  femme  Midyanite  qui 
avait  été  tuée,  était  Kozbi  fille  de  Cour,  lequel  était  un  chef  de  clan 
des  Midyanites.  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Attaquez  les  Midyanites  et 
massacrez-les;  car  ils  vous  ont  aussi  attaqués  par  leurs  intrigues 
avec  lesquelles  ils  vous  ont  circonvenus  dans  l'affaire  de  Pe'ôr  et  de 
Kozbi,  la  fille  du  chef  Midyanite,  leur  sœur,  qui  fut  tuée  le  jour  du 
fléau  survenu  à  cause  de  Pe'ôr. 


ment  du  récit  manque,  car  la  suite  fait  voir  qu'il  doit  avoir  été  dit  auparavant  que  Dieu 
envoya  une  peste  au  camp  des  Israélites  à  cause  de  leur  péché,  et  les  Israélites,  dans 
le  morceau  qui  nous  reste,  en  sont  déjà  au  repentir,  quand  un  acte  de  sévérité  isolée 
accompli  par  un  simple  prêtre^  fait  cesser  le  fléau.  De  plus,  les  Midyanites  sont  punis 
eax-roômes  (v.  16),  tandis  qu'il  n'est  pas  question  d'une  punition  des  Moabites. 

1  Pe'or  est  un  nom  de  lieu,  et  non  celui  d'un  dieu  particulier. 

2  2  Sam.  XXI,  6  suiv.  Il  s'agit  d'une  pendaison  après  le  supplice. 

3  On  remarquera  l'article,  qui  prouve  que  la  narration  ne  peut  pas  avoir  commencé 
ainsi.  Il  y  aurait  lieu  de  traduire  :  sa  Midyanite. 

•*  Celte  expression  un  peu  recherchée  doit  désigner  le  droit  d'hérédit^î  et  la  succession 
perpétuelle  des  descendants  de  Pine^ias  dans  la  souveraine  sacrificature. 
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*»  Après  ce  fléau  *  TÉternel  •  parla  à  Moïse  et  à  Éle'azar  fils  du 
prêtre  Aharôn,  en  ces  termes  :  Faites  le  relevé  '  de  toute  la  commu- 
nauté des  enfants  d'Israël,  de  vingt  ans  et  au-dessus,  d'après  leurs 
familles,  tout  ce  qui  est  apte  au  ser\'ice  en  Israël.  Et  Moïse  et  le 
prêtre  Éle'azar  leur  parlèrent  dans  les  plaines  de  Moab  sur  le  Jour- 
dain de  leré^o,  et  dirent:  De  vingt  ans  et  au-dessus,  comme 
rÉtemel  l'a  ordonné  à  Moïse  '  et  aux  Israélites  à  leur  sortie  d'Egypte. 

*  Reouben  l'aîné  d'Israël.  Les  fils  de  Reouben  :  Qanôk,  le  clan  des 
Hanokites  ;  de  Palloû  le  clan  des  Pallouites  ;  de  ^Jeçrôn  le  clan  des 
^eçronites  ;  de  Karmi  le  clan  des  Karmites.  Voilà  les  clans  des 
Reoubénites,  et  il  en  fut  enregistré  quarante-trois  mille  sept  cent 
trente.  Et  les  fils  de  Palloû,  Éliab  ;  et  les  fils  d'Éliab,  Nemouél, 
Datan  et  Abîram.  C'était  ce  Datan  et  Abîram  qui  avaient  été  députés 
de  la  communauté  et  qui  avaient  cbercbé  querelle  à  Moïse  et  à 
Aharôn,  avec  la  bande  de  Qora^,  quand  elle  se  souleva  contre 
l'Éternel,  lorsque  la  terre  ouvrit  sa  bouche  et  les  engloutit,  eux  et 
Qorab,  et  que  la  bande  périt,  le  feu  dévorant  les  deux  cent  cin- 
quante hommes,  dont  il  fut  fait  un  exemple.  Mais  les  fils  de  Qorati 
ne  périrent  point  ♦. 

"  Les  fils  de  S'ime'on  d'après  leurs  clans  :  de  Nemouël  le  clan 
des  Nemouélites  ;  de  lamîn  le  clan  des  lamînites  ;  de  Iakîn  le  clan 
des  Iakînites  ;  de  Zéra^  le  clan  des  Zar|^ites  ;  de  S'aoul  le  clan  des 
S'aouHtes.  Voilà  les  clans  des  S'imeonites:  vingt-deux  mille  deux 
cents '. 

"  Les  fils  de  Gad  d'après  leurs  clans:  de  Çefôn  le  clan  des  Çetô- 
nites  ;  de  Çagg'î  le  clan  des  Hagg'ites  ;  de  S'ounî  le  clan  des  S'ou- 
nites;  d'Oznî^  le  clan  des  Oznites;  de  *Érî  le  clan  des  *Érites;  de 
Arôd  le  clan  des  Arôdites  ;  de  Areëlî  le  clan  des  Areëlites.  Voilà 
les  clans  des  Gadites  :  quarante  mille  cinq  cents  enregistrés. 

1  La  coupe  des  chapitres  dans  le  texte  hébreu  est  ici  on  ne  peut  plus  absurde. 

2  Ce  second  relevé  (comp.  chap.  II)  est  motivé  par  le  fait  de  la  mort  de  tous  ceui 
qui  avaient  été  enregistrés  la  première  fois  (chap.  XIV,  29),  et  parce  qu'il  s'agissait 
maintenant  de  déterminer  la  part  do  chaque  tribu  au  territoire  à  conquérir.  Voyei 
cependant  une  remarque  faite  à  la  p.  256  de  l'Introduction. 

3  La  mention  de  Moïse  à  la  troisième  personne  peut  paraître  gênante,  et  la  phrase 
semble  incomplète.  Cependant  il  est  hors  de  propos  de  changer  le  texte  pour  ces 
raisons. 

**  Pour  les  clans  des  Reoubénites,  voyez  les  listes  de  Gen.  XL VI,  9.  Ex.  VI,  14. 
—  L'histoire  de  Datan  et  consorts  se  lit  au  chap.  XVI.  —  Sur  les  v.  9-11,  voyez 
1  Introduction,  p.  263. 

^  Dans  les  textes  cités  tout  à  l'heure,  ainsi  que  dans  la  Chron.  IV,  24,  les  clans 
des  S'imeonites  sont  en  partie  autres. 

<•»  Variante,  Gen.  XLVI,  12. 
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"  Les  fils  de  Juda^  *Er  et  Onan,  qui  moururent  au  pays  de 
Canaan  ^  Les  fils  de  Juda  d'après  leurs  clans  :  de  S'élah  le  clan  des 
S'élanites  ;  de  Perç  le  clan  des  Parçites  ;  de  Zéra^  le  clan  des  Zar- 
bites.  Et  les  fils  de  Perç  furent  :  de  ^eçrôn  le  clan  des  geçronites  ; 
de  ^amoul  le  clan  des  Çamoulites.  Voilà  les  clans  de  Juda  :  soixante- 
seize  mille  cinq  cents  enregistrés. 

"  Les  fils  de  Yiççakar  d'après  leurs  clans  :  de  f^la*  le  clan  des 
Tôla'ites  ;  de  Pouwwah  le  clan  des  Pounites  ;  de  las'oub  *  le  clan 
des  las'oubites  ;  de  S'imerôn  le  clan  des  S'imeronites.  Voilà  les  clans 
de  Yi^çakar:  soixante  quatre  mille  trois  cents  enregistrés. 

*•  Les  fils  de  Zebouloun  d'après  leurs  clans  :  de  Serd  le  clan  des 
Sardites;  d'Élôn  le  clan  des  Élonites;  de  la^leêl  le  clan  des  Ia]|^leé- 
lites.  Voilà  les  clans  des  Zeboulonites  :  soixante  mille  cinq  cents  enre- 
gistrés. 

**  Les  fils  de  Joseph  d'après  leurs  clans,  Menass'eh  et  Éphraïm. 
Les  fils  de  Menass'eb  '  :  de  Makir  le  clan  des  Makîrites  (Makir 
engendra  G'ilead);  de  G'ile'ad  le  clan  des  G'ile'adites.  Voici  les  fils 
de  G'ile  ad  :  de  lézer  le  clan  des  lézrites  ;  de  Helq  le  clan  des  Hel- 
qites  ;  d'Açrîël  le  clan  des  Açriéllites  ;  de  S'ekm  le  clan  des  S'ik- 
mites  ;  de  S'emîda*  le  clan  des  S'emidaltes  ;  de  ^efr  le  clan  des 
flefrites.  Çélofbad  le  fils  de  Hefr  n'avait  point  de  fils,  mais  seule- 
lement  des  filles,  et  ces  filles  se  nommaient  Ma^lah,  No  ab,  goglah, 
Milkah  et  firçah  *.  Voilà  les  clans  des  Menass'ites  :  cinquante-deux 
mille  sept  cents  enregistrés.  Voici  les  fils  d'Épbraïm  d'après  leurs 
clans  ^  :  de  S'ou^éla^  le  clan  des  S'outal^ites  ;  de  Bekr  le  clan  des 
Bakrites  ;  de  Ta^an  le  clan  des  Ta^anites.  Et  voici  les  fils  de  S'ou- 
|éla^  :  de  *Éran  le  clan  des  'Éranites.  Voilà  les  clans  des  Éphraï- 
mites  :  trente-deux  mille  cinq  cents  enregistrés.  Voilà  les  fils  de 
Joseph  d'après  leurs  clans. 

'*  Les  fils  de  Benjamin  d'après  leurs  clans  :  de  Bêla*  le  clan  des 
Bale'ites  ;  de  As'bel  le  clan  des  As'bélites  ;  de  Ahîram  le  clans  des 
Ali^ramites  ;  de  S'efoufam  le  clan  des  S'oufamites  ;  de  ^oufam  le 
clan  des  ^oufamites.  Et  les  fils  de  Bêla'  furent  Ard  et  Na'aman  ; 
le  clan  des  Ardites  ;  de  Na'aman  le  clan  des  Na'amites.  Voilà  les 
Benjaminites  d'après  leurs  clans  :  quarante-cinq  mille  six  cents  enre- 
gistrés •. 

1  Gen.  XXXVIII. 
«Variante,  Gen.  XL VI,  14. 

S  La  table  généalogique  de  la  Chron.  VII^  14  suiy.  est  très-différente  à  l'égard  de 
cette  tribu.  La  mention  de  G'ile*ad,  qui  n'est  positivement  qu'un  nom  dé  district,  nous 
fait  voir  comment  de  pareilles  généalogies  se  formaient  dans  l'occasion. 

4  Comp.  cbap.  XXVII  et  XXXVI. 

^  Même  observation  que  pour  les  Menass'ites^  1  Chron.  VII^  20  suiv. 

^  Variantes  nombreuses,  Gen.  XLVI,  21.  1  Chron.  VII,  6  suiv.  ;  VIII,  1  suiv. 
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*^  Voici  les  fils  de  Dan  d'après  leurs  clans  :  de  S'ou^am  le  clan 
des  S'ouli^amites.  Voilà  les  clans  de  Dan  d'après  leurs  dans.  Tous 
les  clans  des  S'ouhamites  soixante-quatre  mille  quatre  cents  enre- 
gistrés*. 

**  Les  fils  d'As'er  d'après  leurs  clans  :  de  Yimnah  le  clan  de 
Yimnah;  de  Yis'wi'  le  clan  des  Yis'wites;  de  Beri'ah  le  clan  des 
Beri'ites.  Des  fils  de  Beri'ah,  de  ^Jebr  le  clan  des  Qebrites  ;  de  Mal- 
kiël  le  clan  des  Malkiélites.  Et  le  nom  de  la  fille  d'Âs'er  était  §ara]^. 
Voilà  les  clans  des  Aspérités  :  cinquante-trois  mille  quatre  cents  enre- 
gistrés. 

*^  Les  fils  de  Nef^alî  d'après  leurs  clans  :  de  laii^çeêl  le  clan  des 
la^çeëlites  ;  de  Gouni  le  clan  des  Gounites  ;  de  leçr  le  clan  des 
Yiçrites;  de  S'illem  le  clan  des  S'illémites.  Voilà  les  clans  des  Nef- 
élites  d'après  leurs  clans  :  quarante-cinq  mUle  quatre  cents  enre- 
gistrés. 

^*  Voilà  le  nombre  des  Israélites  enregistrés  :  Six  cent  un  mille 
sept  cent  trente*. 

1  Ce  texte,  dans  sa  forme  actuelle,  est  suspect.  Ua  seul  nom  propre  et  trois  fois  le 
pluriel.  Cepeudant  dans  la  Genèse,  l.  c,  v.  23^  il  n'y  a  également  ^'un  seul  nom,  mais 
il  diffère  de  celui  qui  se  trouve  ici. 

2  Ce  nom  se  lit  deux  fois  dans  la  Genèse,  y.  1 1,  avec  une  légère  variante. 
'  Il  sera  intéressant  de  comparer  les  chiffres  des  deux  recensements  : 


chap.  IL 

chap.  XXVI 

Reouben 

46,500 

—        43,730 

o  ime  on 

59,300 

—        22,200 

Gad 

45,650 

—        40.500 

Judd 

74,600 

76,500 

Yissakar 

•  • 

54,400 

-        64,300 

Zebouloun 

57,400 

-        60.500 

Éphralm 

40,500 

—        32,500 

Menass'eh 

32,200 

—        52,700 

Benjamin 

35,400 

-         45,600 

Dan 

62.700 

—        64,400 

As'er 

41,500 

-        53,400 

Neflalî 

53,400 

—        45,400 

603,550        —      601,730 

Sur  ce  tableau  nous  ferons  les  remarques  suivantes  :  l"  Le  fait  que  dans  l'espace  de 
40  ans  le  chiffre  total  n'aurait  point  changé  sensiblement  nous  fait  concevoir  de  graves 
doutes  à  l'égard  de  l'énorme  et  rapide  accroissement  dans  les  quatre  siècles  antérieurs, 
où  de  70  individus  mules  on  serait  arrivé  à  600,000  mules  au-dessus  de  vingt  acSv 
2"  Les  nombres  sont  tous  ronds,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  renseigne- 
ments statistiques  exacts.  3»  Les  différences  en  partie  très-sensibles  d'un  recensement 
à  l'autre  pourraient  s'expliquer  par  des  causes  naturelles,  mais  ce  qui  ne  s'explique  pis 
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''  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  C'est  entre  eux  que 
le  pays  sera  réparti  comme  patrimoine,  d'après  le  nombre  des  têtes. 
A  ceux  qui  sont  plus  nombreux  tu  donneras  un  patrimoine  plus 
grand,  à  ceux  qui  sont  moins  nombreux  tu  donneras  un  patrimoine 
moins  grand  :  à  chacun  il  sera  assigné  son  patrimoine  en  raison  du 
nombre  d'hommes  enregistrés.  Seulement  ce  sera  au  sort  que  se 
fera  la  répartition  du  pays;  et  c'est  aux  noms  des  tribus  patriar- 
cales que  s'établiront  les  domaines  respectifs*.  C'est  d'après  le  sort 
que  se  fera  la  répartition  des  domaines  entre  les  plus  ou  moins 
nombreux*. 

*'  Et  voici  quels  étaient  les  Lévites  enregistrés  d'après  leurs  clans  : 
de  G'ers'ôn  le  clan  des  G'ers'ounites  ;  de  Qe^at  le  clan  des  Qehatites  ; 
de  Merarî  le  clan  des  Merarites.  **  Voici  les  clans  des  Lévites  :  le 
clan  des  Libniles,  le  clan  des  ^ebronites,  le  clan  des  Ma^lites,  le 
clan  des  Mous'ites,  le  clan  des  Qor^ites'.  Et  Qe^at  engendra 
*Àmram  ;  et  le  nom  de  la  femme  de  'Amram  était  lokébed,    fille  de 

da  tout,  c'est  que  rétablissement  territorial  des  différentes  tribus  n'est  dans  aucun  rap- 
port avec  les  cbiffres  du  dernier  dénombrement.  Juda  et  Joseph  avec  1 60,000  hommes 
auraient  accaparé  plus  de  la  moitié  du  territoire  à  partager  ;  Éphraïm  avec  82,000 
hommes  aurait  été  la  tribu  dominante  pendant  la  période  des  Juges  ;  Dan  avec 
64,000  hommes  aurait  dû  se  contenter  de  quelques  villages  et  aurait  été  obligé  de 
chercher  à  travers  champs  (Juges  XVIII)  une  place  convenable^  même  après  la 
conquête  ;  les  trois  tribus  d'As'er,  de  Neftalî  et  de  Zebouloun,  avec  160,000  hommes, 
quoique  égales  à  celles  nommées  en  premier  lieu,  auraient  été  refoulées  dans  le  nord 
(en  Galilée) I  où  elles  avaient  de  la  peine  à  se  maintenir  contre  les  indigènes.  Tout  cela 
nous  semble  fort  sujet  à  caution.  Mais  comme  les  données  historiques  et  géographiques 
sont  incontestables,  c'est  aux  chiffres  du  Pentateuque  que  s'attachera  le  doute.  (Nous 
avons  déjà  touché  à  ces  questions  dans  Tlntrod.,  p.  77  suiv.,  p.  85  suiv. 

1  Le  texte  est  ici  extrêmement  concis  et  en  apparence  obscur  ;  cependant  nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  disant  qu'il  signifie  que  chaque  tribu  aura  son  domaine  propre 
et  distinct,  lequel  portera  le  nom  de  la  tribu.  Ces  tribus  sont  appelées  patriarcales, 
parce  qu'eUes  se  nommaient  d'après  les  12  patriarches,  fils  de  Jacob. 

^  Cela  revient  à  dire,  sans  doute,  que  chaque  tribu  recevra  une  portion  du  territoire 
à  conquérir,  proportionnelle  au  nombre  de  ses  membres,  que  ces  portions  formeront 
des  districts  cohérents.  La  relation  du  livre  de  Josué  constate  que  les  choses  se  sont 
passées  tout  autrement.  Du  reste,  notre  texte  ne  parle  pas  de  la  répartition  des  terres 
entre  les  familles  de  chaque  tribu,  et  surtout  il  ne  dit  rien  de  la  façon  dont  on  s'y  serait 
pris  pour  déterminer  et  délimiter  ces  portions.  Évidemment  le  rédacteur  avait  devant 
lui  la  situation  de  fait,  telle  qu'elle  s'était  formée  par  la  conquête  même,  et  il  l'explique 
assez  naïvement  d'après  une  conception  purement  théorique,  mais  en  réalité  inexécu- 
table, à  moins  d'une  opération  cadastrale  dont  la  haute  antiquité  n'avait  pas  les  moyens. 
Et  comment  accorder  la  répartition  au  sort  avec  celle  d'après  le  nombre  ?  Nous  avons 
exposé  nos  doutes  sur  toute  cette  affaire  dans  l'Introduction,  11.  ce. 

'  Pour  les  variantes,  voyez  le  chap.  III.  Ex.  VI.  Les  v.  58-61,  paraissent  être  une 
addition  faite  au  texte  primitif. 
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Lé\iy  qui  naquit  à  Lévi  en  £^ypte;  elle  enfanta  à  *Âmram  Âbarôn 
et  Moïse  et  leur  sœur  Mir^am.  Et  à  Aharôn  naquirent  Nadab, 
Ahîhoû,  Éie'azar  et  I^amar.  Et  Nadab  et  Âbihoû  moururent  lorsqu'ils 
présentèrent  devant  TÉtemel  du  feu  étranger.  •*  Le  nombre  des 
enregistrés  de  Lévi  fut  de  vingt-trois  mille  mâles  âgés  d*un  mois  et 
au-dessus  ^  ;  car  ils  ne  furent  point  enregistrés  avec  les  autres  Israé- 
lites, parce  qu'il  ne  leur  fut  point  donné  de  patrimoine  comme  à 
ceux-ci. 

*'  Voilà  quel  fut  le  résultat  du  recensement  que  Moïse  et  le  prêtre 
Éie'azar  firent  des  Israélites  dans  les  plaines  de  Moab  sur  le  Jour- 
dain de  lerého.  Et  parmi  eux  il  n'y  avait  plus  un  seul  de  ceux  dont 
Moïse  et  le  prêtre  Aharôn  avaient  fait  le  recensement  dans  le  désert 
du  Sinaï.  Car  l'Étemel  avait  dit  d'eux  :  Ils  doivent  mourir  au  désert, 
et  aucun  d'eux  ne  survivra,  si  ce  n'est  Kaleb  le  fils  de  lefounnéh 
et  Josué  fils  de  Noun. 

*  Cependant  les  filles  de  Çelofl^ad  '  fils  de  Hefr,  fils  de  G'ile*ad, 
fils  de  Makir,  fils  de  Menass'eh,  appartenant  aux  clans  de  Menass'eh 
fils  de  Joseph  (les  noms  de  ses  filles  étaient  Maf^lah,  No'ah,  Qoglah, 
Milkah  et  Tirçah),  vinrent  se  présenter  devant  Moïse  et  le  prêtre 
Éle*azar  et  devant  les  émirs  et  toute  la  communauté  à  l'entrée  du 
tabernacle,  et  dirent  :  Notre  père  est  mort  au  désert,  mais  il  n'était 
pas  de  la  bande  de  ceux  qui  conspirèrent  contre  rËtemel,  de  la 
bande  de  Qorat;  il  est  mort  de  mort  naturelle  sans  laisser  de  fils. 
Pourquoi  le  nom  de  notre  père  serait-il  effacé  dans  son  clan,  par 
la  seule  raison  qu'il  n'a  pas  eu  de  fils?  Donne-nous  un  patrimoine 
parmi  les  parents  de  notre  père  ! 

*  Or,  Moïse  ayant  porté  leur  cause  devant  rÉternel,  celui  s'adressa 
à  lui  en  ces  termes  :  Les  filles  de  Çelofhad  ont  raison  ;  donne-leur 
un  })ien-fonds  pour  patrimoine  parmi  les  parents  de  leur  père  et 
reporte  sur  elles  le  patrimoine  de  leur  père.  Et  dis  aux  Israélites  : 
Si  un  homme  meurt  sans  laisser  de  fils,  vous    reporterez    son    patri- 


1  Comp.  chap.  III,  39. 

2  Voyez  chap.  XXVI,  32  suiv.  —  Comme  le  recensement  ne  comprenait  que  les 
mâles  adultes  (chefs  de  famille),  des  filles  orphelines  sans  frères  n'avaient  rien  à 
attendre  de  la  répartition.  Or,  ce  n'est  pas  précisément  ce  dont  les  fiUes  de  Çeloftiad 
se  plaignent,  car  en  thèse  générale  les  filles  n'héritaient  pas  du  patrimoine  de  lear 
père.  Mais  elles  disent  que,  dans  la  position  qui  est  faite  à  leur  famille,  le  uotn  même 
de  leur  père  disparaîtra,  parce  qu'il  ne  pourrait  se  perpétuer  que  par  des  fils,  dans  la 
généalogie.  Elles  demandent  donc  une  portion  de  terre,  dans  la  pensée  que  le  nom 
paternel  s'attachera  au  sol  et  que  leurs  descendants,  quand  elles  se  marieront,  adopte- 
ront ce  nom  comme  celui  de  leur  aïeul.  Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  cett«  combinaison 
(Esdr.  II,  61,  et  ci-dessous  chap.  XXXII,  41).  Voyez  du  reste  le  chap.  XXXVI. 
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moine  sur  sa  ûlle;  et  s'il  n*a  pas  de  ûlle,  vous  le  donnerez  à  ses 
frères;  et  s'il  n'a  pas  de  frères,  vous  le  donnerez  aux  frères  de  son 
père  ;  et  si  son .  père  n'a  pas  de  frères  vous  donnerez  son  patrimoine 
à  son  plus  proche  parent  dans  son  clan  pour  qu'il  en  prenne  posses- 
sion. Et  ceci  doit  être  pour  les  enfants  d'Israël  une  règle  de  droit, 
comme  l'Étemel  l'a  commandé  à  Moïse*. 

*■  L'Étemel  dit  à  Moïse  :  Monte  sur  ces  montagnes  de  'Abarîm  et 
regarde  le  pays  que  je  donne  aux  Israélites.  Et  quand  tu  l'auras  vu, 
tu  seras  réuni  aux  tiens,  toi  aussi,  comme  l'a  été  ton  frère  Aharôn, 
parce  que  vous  vous  êtes  élevés  contre  mes  ordres  au  désert  de  Çîn, 
quand  la  communauté  murmura,  au  lieu  de  me  glorifier,  à  propos 
de  l'eau  produite  sous  leurs  yeux*.  (Il  s'agit  de  l'eau  dite  de  la 
querelle  de  Qades'  au  désert  de  Çîn.)  "  Alors  Moïse  parla  à  l'Étemel 
en  ces  termes  :  Plaise  à  l'Étemel,  le  dieu  de  l'âme  de  toute  chair', 
de  préposer  à  la  communauté  un  homme  qui  marche  à  sa  tète,  soit 
pour  sortir,  soit  pour  rentrer,  qui  l'emmène  et  qui  la  ramène  ♦,  pour 
que  la  communauté  de  l'Éternel  ne  soit  pas  comme  un  troupeau 
sans  berger.  Et  l'Éternel  répondit  à  Moïse  :  Prends  Josué,  le  fils  de 
Noun,  un  homme  en  qui  est  l'esprit,  et  impose-lui  la  main  ;  tu  le 
mettras  en  présence  du  prêtre  Éle'azar  et  de  toute  la  communauté, 
et  tu  l'installeras  devant  eux,  et  tu  lui  donneras  une  part  de  ta 
dignité  pour  que  toute  la  communauté  d'Israël  lui  obéisse.  Et  il  se 
présentera  devant  le  prêtre  Éle'azar,  et  quand  celui-ci  aura  consulté 
pour  lui  l'oracle  selon  la  règle  de  l'Ourim,   lui  et   toute   la  commu- 

1  Cette  loi  a  été  dictée  par  le  principe  de  rimmutabilité  de  la  fortane  patrimoniale, 
qui  est  posé  aiUeurs  aussi  (Deut.  XXI].  C'était,  comme  beaucoup  d'autres  lois  agraires 
chez  divers  peuples,  un  essai  de  consolider  les  familles  et  de  les  maintenir  en  posses- 
sion du  bien  une  fois  acquis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  quand  une  pareille 
loi  a  pu  être  promulguée  ;  mais  nous  ne  nous  tromperons  pas  en  disant  qu'elle  n'a  pas 
résisté  aux  chances  et  aux  exigences  de  la  vie  réelle.  Déjà  du  temps  des  prophètes  le 
partage  des  terres  était  livré  aux  hasards  de  la  fortune  individuelle,  et  si  après  la  res- 
tauration il  y  a  eu  un  moment  favorable  pour  l'application  du  principe  (et  pour  la  pro- 
mulgation d'une  pareille  loi  ?),  ce  moment  passa  bien  vite,  surtout  quand  une  bonne 
portion  du  peuple  abandonna  l'agriculture  pour  se  livrer  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Aucune  législation  n'a  jamais  réussi  à  changer  la  nature  des  choses  et  des  hommes. 
Du  reste,  il  faut  remarquer  que  cette  partie  de  la  législation  a  aussi  en  vue  le  maintien 
de  la  séparation  des  tribus.  Voir  au  chap.  XXXVI. 

2  Cette  phrase,  assez  peu  claire  dans  l'original,  s'explique  par  le  passage  parallèle 
chap.  XX,  12,  24.  Nous  l'avons  traduite  un  peu  librement,  le  sens  n'étant  pas 
douteux. 

3  Chap.  XVI,  22. 

4  Ces  antithèses  expriment  l'idée  de  la  totalité  des  occasions  où  le  commandement 
peut  s'exercer. 
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nauté  des  Israélites  sortiront  et  rentreront  d'après  ses  ordres*.  Et 
Moïse  fit  comme  TÉternel  lui  avait  ordonné  :  il  prit  Josué  et  le  mit 
en  présence  du  prêtre  Éle'azar  et  de  toute  la  communauté,  et  lui 
imposa  les  mains  et  l'installa,  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  par 
l'organe  de  Moïse. 

*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  '  :  Donne  tes  ordres 
aux  Israélites  et  dis-leur  :  Vous  aurez  soin  de  m'offrir  au  temps 
prescrit  mes  oblations,  ce  qui  est  ma  part  des  sacrifices*,  en  odeur 
qui  me  soit  agréable.  Et  tu  leur  diras  :  Voici  quels  sont  les  sacrifices 
que  vous  offrirez  à  l'Éternel  :  chaque  jour  *  deux  agneaux  d'un  an 
et  sans  défaut  comme  holocauste  perpétuel;  vous  immolerez  l'un  le 
matin,  et  l'autre  entre  les  deux  soirs  ;  vous  y  joindrez  comme 
oblation  un  dixième  d'éfah  de  farine  fine  trempée  d'un  quart  de  hîn 
d'huile  d'olives.  C'est  l'holocauste  perpétuel,  tel  qu'il  a  été  immolé 
sur  le  Sinaï,  un  sacrifice  d'odeur  agréable  à  l'Étemel.  Pour  chaque 
agneau  il  y  aura  une  libation  d'un  quart  de  hîn  :  vous  verserez  une 
libation  de  vin  fermenté  à  l'Éternel  dans  le  sanctuaire*.  Vous  immo- 
lerez le  second  agneau  entre  les  deux  soirs,  avec  une  oblation  et 
une  libation  comme  celles  du  matin,  un  sacrifice  d'odeur  agréable  à 
l'Éternel.  Et  aux  jours  de  sabbat,  deux  agneaux  d'un  an  et  sans 
défaut,  et  deux  dixièmes  de  farine  fine  trempée  d'huile,  avec  la 
libation  :  l'holocauste  de  chaque  sabbat  avec  sa  libation  s'ajoutera  à 
l'holocauste  perpétuel. 

**Et  au  commencement  de  chaque  mois*  vous  offrirez  en  holo- 
causte à  l'Éternel  deux  jeunes  taureaux  et  un  bélier,  et  sept  agneaux 
d'un  an  et  sans  défaut,  ainsi  que  trois  dixièmes  de  farine  fine  trempée 
d'huile ,  par  taureau ,  pour  oblation,  et  deux  dixièmes  de  farine  fine 
trempée  d'huile  pour  le  bélier,  pour  oblation;  et  un  dixième  de  farine 
fine  trempée  d'huile,  par  agneau,  pour  oblation;  c'est  un  sacrifice 
holocauste  d'odeur  agréable  pour  l'Éternel.  Et  la  libation  à  y  joindre 
sera  d'un  demi  hîn  de  vin  par  taureau,  et    d'un   tiers    de   hîn   pour 

^  Il  faut  bien  distinguer  ici  deux  choses  :  le  choix  et  riDstallation  de  Josué,  choses 
qui  sont  faites  une  fois  pour  toutes,  et  puis  l'exercice  permanent  des  fonctions  du  futur 
chef;  celui-ci,  ne  pourra  rien  faire  sans  avoir  consulté  l'oracle  (voyez  sur  l'Ourîm 
Ex.  XXVIII,  30)  ;  il  se  présentera  (chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire)  devant  le 
prêtre,  et  selon  la  réponse  donnée  par  celui-ci  au  nom  de  Dieu  il  agira,  lui  et  le  peuple. 

2  Comp.  Lévit.  XXIIl. 

3  Litt.  :  ma  nourriture  quant  à  mes  feux.  Lév.  111,  11. 
-i  Ex.  XXIX,  38  suiv.  (voir  l'Introd..  p.  262). 

^  D'autres  traduisent  :  dans  un  vase  sacré.   L'usage  constant  du  terme  hébreu  dans 
l'autre  sens  paraît  s'opposer  à  cette  interprétation. 
G  C'est-à-dire  le  jour  de  la  nouvelle  lune. 
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le  bélier,  et  d'un  quart  de  hîn  par  agneau.  Voilà  quel  sera  Tholo- 
causte  mensuel,  pour  tous  les  mois  de  Tannée.  Outre  l'holocauste 
perpétuel  *,  on  immolera  à  l'Éternel  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation,  avec  sa  libation. 

**Et  le  quatorzième  jour  du  premier  mois  il  y  aura  la  Pâque  de 
l'Étemel*.  Le  quinzième  jour  de  ce  mois  commencera  la  fête;  on 
mangera  des  pains  sans  levain  pendant  sept  jours.  Le  premier  jour 
il  y  aura  convocation  sacrée;  vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail;  et 
vous  offrirez  à  l'Éternel  en  sacrifice  holocauste  deux  jeunes  taureaux, 
un  bélier  et  sept  agneaux  d'un  an  et  sans  défaut  ;  avec  une  oblation 
de  farine  fine  trempée  d'huile,  savoir  trois  dixièmes  par  taureau, 
deux  dixièmes  pour  le  bélier,  et  un  dixième  pour  chacun  des  sept 
agneaux;  de  plus,  un  bouc  pour  l'expiation,  pour  obtenir  la  propi- 
tiation.  Tout  cela  se  fera  indépendamment  de  l'holocauste  du  matin, 
compris  dans  l'holocauste  perpétuel.  Vous  ferez  de  même  chaque 
jour  pendant  les  sept  jours;  c'est  la  part  des  sacrifices'  d'odeur 
agréable  qui  revient  à  l'Éternel  ;  et  cela  se  fera,  indépendamment  de 
l'holocauste  perpétuel,  avec  sa  libation.  Et  le  septième  jour  il  y  aura 
encore  convocation  sacrée,  et  vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail. 

'"Et  le  jour  des  prémices,  lorsque  vous  en  offrirez  à  l'Éternel  une 
nouvelle  oblation  après  les  semaines*  révolues,  il  y  aura  convocation 
sacrée  et  vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail;  et  vous  offrirez  en  holo- 
causte d'odeur  agréable  à  l'Éternel  deux  jeunes  taureaux,  un  bélier 
et  sept  agneaux  d'un  an,  en  y  joignant  une  oblation  de  farine  fine 
trempée  d'huile,  trois  dixièmes  par  taureau,  deux  dixièmes  pour  le 
bélier,  et  uA  dixième  pour  chacun  des  sept  agneaux;  puis  un  bouc 
de  chèvres  pour  faire  propitiation  pour  vous.  Vous  les  immolerez 
indépendamment  de  l'holocauste  perpétuel  et  de  l'oblation  y  afférente  ; 
ils  seront  sans  défaut  et  vous  y  joindrez  les  libations  d'usage. 

*  Puis  le  premier  jour  du  septième  mois  il  y  aura  convocation 
sacrée;  vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail;  ce  sera  le  jour  du  son 
des  trompes.  Vous  offrirez  en  holocauste  d'odeur  agréable  à  l'Éternel 
un  jeune  taureau,  un  bélier,  et  sept  agneaux  d'un  an  et  sans  défaut, 
en  y  joignant  une  oblation  de  farine  fine  trempée  d'huile,  trois 
dixièmes  pour  le  taureau,  deux  dixièmes  pour  le  bélier,  et  un  dixième 
pour  chacun  des  sept  agneaux;  puis  un  bouc  de  chèvres  pour 
l'expiation,  pour  faire   propitiation  pour  vous;   indépendamment  de 


1  Quotidien. 

2  L'agneau  pascal  se  mangeait  le  1 4  avant  le  coucher  du  soleil  ;  immédiatement 
après  commençait  le  15,  premier  jour  de  la  semaine  sainte. 

3  Mâme  observation  que  pour  le  v.  2. 

4  Les  sept  semaines  qui  séparent  la  Pentecôte  de  la  fête  de  Pâques. 
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rholocauste  perpétuel  et  de  son  oblation,  et  des  libations  y  afférentes, 
selon  la  coutume;  ce  sera  un  sacrifice  d'odeur   agréable  à  l'Étemel . 

'  Et  le  dixième  jour  de  ce  même  septième  mois  il  y  aura  convo- 
cation sacrée  ;  vous  vous  imposerez  un  jeûne  et  vous  ne  vaquerez  à 
aucun  travail.  Vous  offrirez  à  l'Éternel  en  holocauste  d'odeur 
agréable  un  jeune  taureau,  un  bélier  et  sept  agneaux  d'un  an  qui 
doivent  être  sans  défaut,  en  y  joignant  une  oblation  de  farine  fine 
trempée  d'huile,  trois  dixièmes  pour  le  taureau,  deux  dixièmes  pour 
le  bélier,  un  dixième  pour  chacun  des  sept  agneaux;  puis  un  bouc 
de  chèvres  pour  l'expiation;  indépendamment  du  sacrifice  d'expiation 
prescrit  pour  le  jour  de  la  propitiation*,  ainsi  que  de  l'holocauste 
perpétuel  et  de  son  oblation  et  libation. 

^^£t  le  quinzième  jour  du  septième  mois  il  y  aura  convocation 
sacrée;  vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail,  et  vous  célébrerez  une 
fête  à  l'Étemel  pendant  sept  jours.  Vous  offrirez  en  holocauste, 
comme  sacrifice  d'odeur  agréable  à  l'Éternel,  treize  jeunes  taureaux, 
deux  béUers  et  quatorze  agneaux  d'un  an,  qui  doivent  être  sans 
défaut.  Vous  y  joindrez  une  oblation  de  farine  fine  trempée  d'huile, 
trois  dixièmes  pour  chacun  des  treize  taureaux,  deux  dixièmes  pour 
chacun  des  deux  béliers,  et  un  dixième  pour  chacun  des  quatorze 
agneaux;  puis  un  bouc  de  chèvres  pour  l'expiation,  indépendamment 
de  l'holocauste  perpétuel  et  de  son  oblation  et  libation.  *'  Le  second 
jour,  douze  jeunes  taureaux,  deux  béUers  et  quatorze  agneaux  d'un 
an  et  sans  défaut.  Vous  y  joindrez  l'oblation  et  les  hbations  pour  les 
taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en  raison  de  leur  nombre,  selon 
la  coutume;  puis  un  bouc  de  chèvres  pour  l'expiatioh,  indépen- 
damment de  rholocauste  perpétuel  et  de  son  oblation  et  de  ses 
libations.  ^^  Le  troisième  jour,  onze  taureaux,  deux  béliers  et  quatoi-ze 
agneaux  d'un  an  et  sans  défaut.  Vous  y  joindrez  l'oblation  et  les 
libations  pour  les  taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en  rai.son  de 
leur  nombre,  selon  la  coutume;  puis  un  bouc  pour  l'expiation, 
indépendamment  de  Tholocaste  perpétuel  et  de  son  oblation  et 
libation.  '*  Le  quatrième  jour,  dix  taureaux,  deux  béliers  et  quatorze 
agneaux  d'un  an  et  sans  défaut.  Vous  y  'joindrez  l'oblation  et  le:? 
libations  pour  les  taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en  raison  de 
leur    nombre,    selon    la    coutume;    puis   un   bouc   de    chèvres    pour 


1  Sur  ce  sacrifice  d'expiation,  voyez  les  prescriptions  qu'on  lit  au  seizième  chapitre 
du  Lévitique.  C'est  du  reste  chose  assez  curieuse  que  dans  cet  autre  texte,  d'ailleurs 
si  détaillé,,  il  uo  soit  pas  dit  mot  de  ce  qui  est  ordonné  ici.  On  est  tente  de  croire  que 
les  nombreuses  victimes  demandées  dans  ces  deux  chapitres  du  livre  des  Nombres 
accusent  une  législation  supplémentaire  et  d'origine  encore  plus  récente  que  les  passages 
parallèles. 
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l'expiation,  indépendamment  de  l'holocauste  perpétuel  et  de  son 
oblation  et  libation.  '•  Le  cinquième  jour,  neuf  taureaux,  deux  béliers 
et  quatorze  agneaux  d'un  an  et  sans  défaut.  Vous  y  joindrez  l'obla- 
tion  et  les  libations  pour  les  taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en 
raison  de  leur  nombre,  selon  la  coutume;  puis  un  bouc  pour 
l'expiation,  indépendamment  de  l'holocauste  perpétuel  et  de  son 
oblation  et  libation.  '•  Le  sixième  jour,  huit  taureaux,  deux  béliers 
et  quatorze  agneaux  d'un  an  et  sans  défaut.  Vous  y  joindrez  l'obla- 
tion  et  les  libations  pour  les  taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en 
raison  de  leur  nombre,  selon  la  coutume;  puis  im  bouc  pour 
l'expiation,  indépendamment  de  l'holocauste  et  de  son  oblation  et  de 
ses  libations.  *'Le  septième  jour,  sept  taureaux,  deux  béliers  et 
quatorze  agneaux  d'un  an  et  sans  défaut.  Vous  y  joindrez  l'oblation 
et  les  libations  pour  les  taureaux,  les  béliers  et  les  agneaux  en 
raison  de  leur  nombre,  selon  la  coutume;  puis  un  bouc  pour 
l'expiation,  indépendamment  de  l'holocauste  perpétuel  et  de  son 
oblation  et  libation.  '*  Le  huitième  jour  il  y  aura  assemblée  solennelle  ; 
vous  ne  vaquerez  à  aucun  travail,  et  vous  offrirez  en  holocauste  un 
sacrifice  d'odeur  agréable  à  l'Étemel,  un  taureau,  un  bélier,  sept 
agneaux  d'un  an,  sans  défaut,  en  y  joignant  l'oblation  et  les  hbations 
pour  le  taureau,  le  bélier  et  les  agneaux,  en  raison  de  leur  nombre, 
selon  la  coutume  ;  puis  un  bouc  pour  l'expiation,  indépendamment 
de  l'holocauste  perpétuel  et  de  son  oblation  et  libation*. 

"Voilà  ce  que  vous  immolerez  à  l'Éternel  dans  vos  fêtes,  indé- 
pendamment de  ce  que  vous  offrirez  individuellement  par  suite  de 
vœux',  ou  comme  offrandes  volontaires  en  fait  d'holocaustes,  d'obla- 
tions,  de  libations  ou  de  sacrifices  d'actions  de  grâces.  *  Et  Moïse  ^it 
part  aux  Isreébtes  de  tout  ce  que  l'Étemel  lui  avait  ordonné'. 

*  Moïse  s'adressa  aux  chefs  des  tribus  israélites  en  ces  termes  : 
Voici  ce  que  l'Éternel  ordonne  :  Quand  un  homme  fait  une  promesse 


1  Le  nombre  des  béliers  et  des  agneaux  est  doublé  pour  chaçue  jour  de  la  fôte  ;  celui 
des  taureaux  est  quintuplé  pour  la  durée  entière  de  la  fête,  soixante- dix,  inégalement 
répartis  sur  les  7  jours,  au  lieu  de  sept  fois  deux,  comme  cela  était  prescrit  pour  la 
fSte  de  Pâques.  La  fête  du  1"  mois  était  celle  de  la  fin  de  Tannée  et  du  travail  cbam- 
pêtre,  et  de  la  dernière  récolte.  Peut-être  le  nombre  décroissant  des  taureaux  immolés 
devait-il  signifier  que  cette  période  de  la  vie  de  la  nature  et  des  travaux  ruraux  tirait 
à  sa  fin,  mais  notre  observation  sur  le  v.  11  n'en  subsistera  pas  moins. 

^  Dont  il  va  être  question . 

3  La  coupe  des  cbapitres  est  fausse  dans  les  bibles  cbrétiennes  (et  même  dans  le 
texte  bébreu  imprimé),  mais  non  dans  celles  des  Rabbins,  qui  commencent  une  nouvelle 
section  avec  le  v.  2. 
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à  rÉternel  sous  forme  de  vœu*,  ou  qu'il  se  lie  et  s'engage  par  un 
serment,  il  ne  doit  pas  manquer  à  sa  parole,  mais  agir  conformément 
à  ce  qu'il  a  dit.  Si  une  jeune  fille,  qui  est  encore  dans  la  maison 
paternelle,  fait  une  promesse  à  l'Éternel  sous  forme  de  vœu  et  se 
lie  par  un  engagement,  et  que  son  père,  ayant  connaissance  de  son 
vœu,  et  de  rengagement  par  lequel  elle  se  lie,  garde  le  silence,  ces 
vœux  et  ces  engagements,  par  lesquels  elle  s'est  liée,  sont  valables; 
mais  si  le  père  fait  opposition,  au  moment  où  il  a  connaissance  des 
vœux  et  des  engagements  par  lesquels  elle  se  lie,  ceux-ci  ne  seront 
point  valables,  et  l'Étemel  pardonnera  à  la  fille  à  cause  de  l'opposition 
faite  par  le  père.  '  Et  si  elle  vient  à  se  marier,  étant  liée  par  un 
vœu,  ou  par  une  promesse  faite  à  la  légère,  par  laquelle  elle  s'est 
engagée,  et  que  son  mari  l'apprenne,  si,  au  moment  où  il  en  a 
connaissance,  il  garde  le  silence,  les  vœux  et  les  engagements,  par 
lesquels  elle  s'est  liée,  sont  valables;  mais  si  le  mari,  au  moment 
où  il  en  a  connaissance,  fait  opposition,  il  résilie'  le  vœu  qu'elle  a 
fait  et  déclare  non  avenue  la  parole  légère  par  laquelle  elle  s'est 
engagée,  et  l'Éternel  pardonnera  à  la  femme.  Mais  le  vœu  d'une 
veuve  ou  d'une  femme  divorcée,  par  lequel  elle  s'est  engagée,  reste 
valable.  **Si  une  femme  fait  un  vœu  dans  la  maison  conjugale,  ou 
si  elle  se  lie  par  un  engagement  sous  la  foi  du  serment,  et  que  son 
mari  en  ait  connaissance  et  garde  le  silence  sans  faire  opposition, 
tous  les  vœux  et  les  engagements,  par  lesquels  elle  s'est  liée,  sont 
valables.  Mais  si  le  mari,  au  moment  où  il  en  a  connaissance,  les 
résilie,  rien  de  tout  ce  qui  sera  sorti  de  sa  bouche  en  fait  de  vœux 
et  d'engagements  ne  sera  valable  :  le  mari  l'a  résilié  et  l'Étemel 
pardonnera  à  la  femme.  Tout  vœu  et  tout  engagement  fait  sous  la 
foi  du  serment  à  TefTet  d'une  abstinence,  pourra  être  déclaré  valable 
ou  résilié  par  le  mari.  Si  le  mari  garde  le  silence,  à  partir  du  jour 
où  il  en  a  eu  connaissance,  par  ce  fait  même  il  déclare  valables 
tous  les  vœux  de  sa  femme  et  tous  les  engagements  par  lesquels 
elle  s'est  liée;  si,  au  contraire,  il  les  résilie',  après  en  avoir  eu 
connaissance,  il  en  est  responsable. 

"  Voilà  les  règles  que  rÉternel  prescrivit  à  Moïse,  relativement 
aux  droits  du  mari  et  de  la  femme,  ainsi  que  du  père  et  de  sa 
jeune  fille,  quand  elle  est  encore  dans  la  maison  paternelle. 


^  L'objet  du  vœu  pouvait  être  un  don  à  faire  à  l'autel  (en  hébreu  :  nedr),  ou  une  abs- 
tinence temporaire  [issar).  (Comp.  v.  14.  Lév.  XXVII.)  Cette  loi  réserve  explicitement 
les  droits  du  père  et  du  mari  et  consacre  l'assujettissement  de  l'autre  sexe.  Il  n'y  a  de 
libres  que  les  veuves  et  les  femmes  divorcées. 

'■^  Annule,  casse. 

'^  Ultérieurement,  après  un  délai. 
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*  L'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Venge  les  enfants 
d'Israël  sur  les  Midyanites  *  ;  après  cela,  tu  seras  réuni  à  tes  pères  '. 
Alors  Moïse  dit  au  peuple  :  Mobilisez  parmi  vous  des  hommes  pour 
une  expédilion;  ils  doivent  aUer  contre  Midyan,  pour  exécuter  la 
vengeance  de  l'Éternel .  Ce  seront  mille  hommes  par  tribu,  de  toutes 
les  tribus  d'Israël,  que  vous  enverrez  faire  cette  expédition.  Et  ils 
fournirent  mille  hommes  par  tribu,  des  clans  d'Israël,  en  tout  douze 
mille  guerriers  pour  cette  expédition.  Et  Moïse  les  fit  partir  pour 
l'expédition,  mille  hommes  par  tribu,  eux  et  Pinefeas  le  fils  du 
prêtre  Éle'azar,  qui  emportait  les  instruments  sacrés  ',  les  trompettes 
d'alarme.  'Et  ils  firent  l'expédition  contre  Midyan,  comme  l'Étornel 
l'avait  ordonné  h,  Moïse,  et  ils  égorgèrent  tous  les  maies  *.  Ils  égor- 
gèrent aussi  les  rois  Midyanites  avec  les  autres,  Éwî,  Reqm,  Cour*, 
Qour  et  Réba*,  les  cinq  rois  Midyanites,  et  ils  massacrèrent  aussi 
Bile*am  fils  de  Be  or  ®.  Et  les  Israélites  emmenèrent  les  femmes  des 
Midyanites  et  leurs  enfants,  toutes  leurs  hôtes  et  leurs  troupeaux  ', 
et  ils  pillèrent  tout  leur  avoir,  et  ils  brûlèrent  toutes  leurs  bourgades 
et  leurs  campements  où  ils  habitaient,  et  ils  prirent  tout  ce  butin  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  saisi  en  fait  d'hommes  et  de  bètes,  et  ils  ame- 
nèrent auprès  de  Moïse  et  du  prêtre  Éle'azar,  et  à  la  communauté 
d'Israël,  au  camp  dans  les  plaines  de  Moah  sur  le  Jourdain  de  leréfeo, 
les  prisonniers  avec  le  butin  et  tout  ce  qu'ils  avaient  saisi.  Moïse  et 
le  prêtre  Éle'azar  et  tous  les  émirs  de  la  communauté  allèrent  à 
leur  rencontre  hors  du  camj».  **  El  Moïse  s'emporta  contre  les 
commandants  de  l'armée,  les  chefs  de  mille  et  les  chefs  de  cent 
hommes  qui  revenaient  de  l'expédition,  et  leur  dit  :  Vous  avez  donc 
laissé  la  vie  à  toutes  les  femmes  ?  Mais  ce  sont  elles  qui  sur  le  conseil 
de  Bile*am^   ont  été  pour  les  Israélites  la  cause  d'une  désobéissance 

1  Le  récit  qui  va  suivre  se  rattache  à  la  seconde  partie  du  chap.  XXV  [surtout 
V.  t6  suiv.).  On  le  voit  surtout  par  le  rôle  éminent  qui  est  assigné  ici  à  Pine^as.  —  Il 
n'est  pas  question  des  Moabites. 

»  Chap.  XXVII,  13. 

3  Satoir  les  trompettes,  et  pas  autre  chose.  L'auteur  ne  peut  pas  avoir  songé  à 
Tarche  ou  à  Toracle  (ourim),  puisqu'il  dit  qu'Ële'azar  était  pontife,  et  par  conséquent 
seul  compétent  pour  loracle,  et  que  l'arche  ne  peut  être  désignée  par  un  mot  mis  au 
pluriel. 

4  Adultes,  comp.  v.  17. 

5  Chap.  XXV,  15. 

^  Lequel,  d'après  la  relation  jéhoviste,  chap.  XXIV,  25,  était  tranquillement  rentré 
chez  lui  sur  les  bords  'îe  l'Euphrate.  Voyez  la  note  8  ci-après. 

"^  Les  bêtes  étant  distinguées  des  tr(»upeaux,  il  faudra  songer  ù  des  bètes  de  somme, 
des  ânes,  comme  la  suite  du  récit  le  prouve. 

8  L'histoire  de  Bile'am,  telle  qu'elle  est  racoLlée  aux  chap.  XXII  ù  XXIV,  et  même 
les  récits  du  chap.  XXV  ne  disent  rien  d'un  pareil  conseil. 

A.  T.  3-  part.  —  II.  17 
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envers  rÉternel,  dans  Faflaire  de  Pe*or,  et  il  en  résulta  ce  lléau 
pour  la  communauté  de  FÉternel.  Maintenant  tuez  tous  les  enfants 
mâles,  ainsi  que  toutes  les  femmes  qui  ont  eu  commerce  avec  des 
hommes,  mais  quant  aux  jeunes  filles  vierges  encore,  vous  les 
laisserez  vivre  et  vous  les  garderez.  Mais  vous-mêmes,  vous  resterez 
campés  hors  du  camp  pendant  sept  jours,  quiconque  a  tué  un  homme 
ou  touché  un  cadavre,  et  purifiez-vous  le  troisième  et  le  septième 
jour  *,  vous  et  vos  captifs  ;  et  purifiez  aussi  tous  les  vêtements,  et 
toutes  les  choses  faites  de  cuir,  et  tout  ce  qui  est  fait  de  poil  de 
chèvres,  et  tous  les  ustensiles  de  hois.  '*Et  le  prêtre  Éle'azar  dit 
aux  gens  de  guerre  qui  avaient  pris  part  à  Texpédition  :  Voici  la 
règle  de  la  loi  que  TÉtemel  a  prescrite  à  Moïse  :  L'or,  l'argent, 
l'airain,  le  fer,  l'étain,  le  plomb,  enfin  tout  ce  qui  supporte  le  feu, 
vous  le  ferez  passer  par  le  feu  pour  le  purifier,  seulement  il  faut 
encore  le  purifier  avec  l'eau  de  purification;  et  tout  ce  qui  ne  sup- 
porte point  le  feu,  vous  le  ferez  passer  par  l'eau;  et  le  septième 
jour  vous  laverez  vos  vêtements  et  vous  serez  purs,  et  après  cela 
vous  pourrez  rentrer  au  camp. 

'*  Puis  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  en  ces  termes  :  Fais  le  relevé 
de  tout  ce  qui  a  été  pris  et  emmené  en  hommes  et  en  bétail,  toi  et 
le  prêtre  Éle'azar  et  les  chefs  de  clans  de  la  communauté*.  Et 
prélève  un  tribut  pour  l'Éternel  sur  les  gens  de  guerre  qui  ont  fait 
l'expédition  à  raison  d'un  sur  cinq  cents  •,  des  hommes,  des  bœufis, 
des  ânes  et  des  moutons.  Vous  prendrez  cela  sur  leur  moitié  et  lu 
le  donneras  au  prêtre  Éle'azar,  comme  une  offrande  à  l'Étemel  ♦  ;  et 
sur  la  moitié  des  autres  Israélites  tu  prendras  un  sur  cinquante, 
des  hommes,  des  bœufs,  des  ânes  et  des  moutons,  et  de  toutes  les 
luHcs^,  et  tu  les  donneras  aux  Lévites  qui  fonctionnent  à  la  demeure 
(le  rKlernel.  Et  Moïse  et  le  prêtre  Ele'azar  firent  comme  rEternel 
l'avait  ordonné.  ^'  Or,  le  butin,    le  praluit  du    pillage   que    les    L^ens 


^  Comp.  cliap.  XIX,  11  suiv.,  où  il  est  aussi  question  de  la  puritication  des  vète- 
uieiils,  etc. 

2  Comp.  Jos.  XXII,  8.  1  Sam.  XXX,  24  suiv.  2  Macc.  VIII,  28  suiv. 

^  C'est  la  même  proportion  qu'à  l'égard  de  la  dîme:  la  caste  sacerdotale  reçoit  la 
dixième  partie  de  ce  que  reçoit  la  caste  Icvitique  ;  et  avec  cela  elle  est  cerlainemeDl  U 
mieux  partagée,  dans  une  proportion  énorme.  Car  les  prêtres  sont  les  fils  d'Aharùn, 
qui  à  cette  époque  ne  pouvaient  Ctre  encore  que  très-peu  nombreux  (Nomb.  III,  4;. 
tiindis  que  les  Lévites  étaient  23,000  (chap.  XXVI,  62).  C'est  là  encore  une  preuve 
patente  que  la  rédaction  date  d'une  époque  très-éloignée  du  siècle  de  Moîse.  Vovez 
d'ailleurs,  pour  les  chifFrcs,  la  suite  du  texte  et  l'Introd.,  p.  171. 

*  Il  s'agit  nécessairement  d'un  véritable  partage  de  butin  et  non  d'un  sacrifice,  c*r 
on  n'a  pas  immolé  les  filles,  sans  doute. 
•'  Voir  lu  note  7  de  la  page  257. 
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de  Texpédilion  avaient  emporté,  fut  de  six  cent  soixante-quinze  mille 
moutons,  soixante-douze  mille  bœufs,  soixante-un  mille  unes,  et  en 
fait  de  personnes,  trente-deux  mille  filles  vierges.  Et  la  moitié,  savoir 
la  part  de  ceux  qui  avaient  fait  l'expédition,  fut  d'un  total  de  trois 
cent  trente-sept  mille  cinq  cents  moutons,  dont  le  tribut  pour  l'Éter- 
nel fut  de  six  cent  soixante-quinze;  puis  de  trente-six  mille  bœufs, 
dont  le  tribut  pour  l'Étemel  fut  de  soixante-douze;  puis  de  trente 
mille  cinq  cents  ânes,  dont  le  tribut  pour  l'Éternel  fut  de  soixante-un; 
puis  de  seize  mille  personnes,  dont  trente-deux*  comme  tribut  pour 
rÉtemel.  Et  Moïse  donna  le  tribut  prélevé  pour  l'Éternel  au  prêtre 
Éle'azar,  comme  l'Éternel  le  lui  avait  ordonné.  Et  de  la  moitié  qui 
revenait  aux  Israélites  et  que  Moïse  avait  séparée  de  celle  des  gens 
qui  avaient  fait  l'expédition  (cette  moitié  était  de  trois  cent  trente- 
sept  mille  cinq  cents  moutons,  de  trente-six  mille  bœufs,  de  trente 
mille  cinq  cents  ânes,  et  de  seize  mille  personnes),  de  cette  moitié 
Moïse  prit  un  sur  cinquante,  hommes  et  botes,  et  les  donna  aux 
Lévites  qui  fonctionnaient  à  la  demeure  de  l'Éternel,  comme  l'Éternel 
le  lui  avait  ordonné. 

*®  Alors  les  commandants  des  bataillons  de  l'armée,  les  chefs  de 
mille  et  les  chefs  de  cent,  s'approchèrent  de  Moïse  et  lui  dirent  : 
Tes  serviteurs  ont  fait  le  relevé  des  gens  de  guerre  que  nous  avons 
eus  sous  la  main,  et  pas  un  homme  n'a  manqué.  Et  nous  apportons 
comme  offrande  à  l'Éternel  chacun  ce  qu'il  a  trouvé  en  fait  d'objets 
d'or,  chaînettes,  bracelets,  cachets,  anneaux  et  boucles,  pour  obtenir 
propitiation  pour  nous  devant  l'Éternel.  Et  Moïse  et  le  prêtre  Éle*azar 
reçurent  de  leurs  mains  cet  or,  le  tout  en  objets  fabriqués;  et  tout 
cet  or  de  l'offrande  apportée  à  l'Éternel  se  monta  à  seize  mille  sept 
cent  cinquante  sicles',  de  la  part  des  chefs  de  mille  et  des  chefs  de 
cent.  (Les.  autres  gens  de  l'expédition  avaient  fait  du  butin  chacun 
pour  son  compte'.)  Et  Moïse  et  le  prêtre  Éle*azar  prirent  cet  or  des 
mains  des  chefs  de  mille  et  de  cent,  et  le  portèrent  au  tabernacle 
pour  servir  de  signe- de  commémoration  aux  Israélites  devant  l'Éternel. 


1  Les  prêtres^  au  nombre  d'une  douzaine  peut-être,  reçurent  32  filles  à  partager 
entre  eux,  les  23,000  Lévites^  dont  la  moitié  au  moins  devaient  être  adultes,  en  eurent 
en  tout  320.  Les  12,000  combattants  (dont  pas  un  n'avait  péri  dans  ce  massacre  d'une 
population  qui  possédait  800,000  bêtes}  en  eurent  16,000.  On  se  demande  pourquoi  ces 
Arabes  nomades  du  désert  n'avaient  pas  de  chameaux,  bien  que  partout  ailleurs  où  il 
est  question  d'eux,  ils  n'en  manquent  pas  (Gen.  XXXVII,  25  suiv.  Juges  VI,  5).  Ce 
dernier  passage,  comp.  cbap.  VIII,  10  du  même  livre,  nous  donne  la  mesure  de  la 
valeur  historique  du  présent  récit. 

3  Plus  de  250  kilogrammes,  dont  on  ferait  aujourd'hui  800,000  fr.,  sans  tenir  compte 
de  l'alliage. 

3  Cela  veut  dire  qu'ils  le  gardèrent  et  ne  suivirent  pas  lexemple  des  chefs. 
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*  Et  les  Reoubénites  et  les  Gadites  *  avaient  des  troupeaux  nom- 
breux et  très-considérables,  et  comme  ils  virent  que  le  pays  de 
Ia*ezer  et  le  pays  du  G'ile'ad  étaient  une  contrée  propre  à  l'élève  du 
bétail,  ils  vinrent  parler  à  Moïse  et  au  prêtre  Éle*azar  et  aux  émirs 
de  la  communauté,  en  leur  disant  :  'AtarôJ,  Dîbôn,  Ia*ezer,  Nimerah, 
IJes'bôn,  Éle'aleh,  Çebam,  Nebô,  Be'ôn',  cette  contrée  que  l'Éternel 
a  soumise  à  la  communauté  d'Israël,  est  un  pays  propre  à  l'élève  du 
bétail,  et  tes  semteurs  ont  des  troupeaux.  Et  ils  dirent  :  Si  tu  veux 
nous  faire  une  grâce,  que  ce  pays  soit  donné  comme  patrimoine  à 
tes  serviteurs  :  ne  nous  fais  point  passer  le  Jourdain.  •  Moïse  répondit 
aux  Gadites  et  aux  Reoubénites  :  Vos  frères  doivent  aller  à  la  guerre 
et  vous  voulez  rester  ici  ?  Pourquoi  voulez-vous  vous  opposer  au  désir 
des  Israélites  de  passer  dans  le  pays  que  l'Éternel  leur  a  donné? 
C'est  ainsi  qu'ont  fait  vos  pères,  quand  je  les  envoyai  de  Qades'- 
Barné'a  pour  explorer  le  pays.  Ils  y  montèrent  jusqu'à  la  vallée 
d'Es'kol,  et  quand  ils  eurent  exploré  le  pays,  ils  ôtèrent  aux  Israé- 
lites le  désir  d'entrer  au  pays  que  l'Éternel  leur  donnait.  Alors 
l'Éternel  s'irrita  contre  eux  et  il  fit  ce  serment  :  Assurément  ces 
hommes  qui  sont  sortis  d'Egypte,  de  vingt  ans  et  au-dessus,  ne 
verront  pas  la  terre  que  j'ai  promise  par  serment  à  Abraham,  à 
Isaac  et  à  Jacob,  puisqu'il^  refusent  de  m'obéir;  il  n'y  aura  d'excepté 
que  Kaleb  le  fils  de  lefounneh,  le  Qenizzite',  et  Josué  le  fils  de 
Noun,  car  ceux-ci  ont  obéi  à  l'Éternel.  Ainsi  l'Éternel  fut  irrité 
contre  Israël,  et  il  leur  fit  parcourir  le  désert  pendant  quarante  ans, 
jusqu'à  ce  que  la  génération  qui  avait  fait  ce  qui  déplaisait  à  l'Éternel 
eût  disparu.  Et  voilà  que  vous  vous  mettez  à  Ja  place  de  vos  pères, 
une  masse  de  prévaricateurs,  pour  augmenter  encore  la  colère  de 
l'Éternel  contre  Israël.  Si  vous  vous  détournez  de  lui,  il  continuera 
à  laisser  le  peuple  dans  le  désert  et  vous  le  ruinerez  tout  entier. 

^^  Alors  ils  s'approchèrent  de  lui  et  dirent  :  Nous  voulons  construire 
ici  des  hercails  pour  nos  troupeaux  et  des  bourgades  pour  nos  enfants, 
et  nous-mêmes  nous  voulons  prendre  les  armes  et  marcher  à  la  tète 
des    Israélites    jusqu'à    ce     que    nous    les    ayons    établis    dans    leui 

-  La  narration  dans  ce  morceau,  v.  1-32,  est  visiblement  décousue,  et  il  y  a  quelques 
redites.  Ceci  peut  déjà  faire  soupçonner  qu'elle  est  le  résultat  d'un  travail  de  compila- 
tion. Cette  supposition  est  amplement  confirmée  par  divers  faits.  Il  est  parlé  des  espion» 
qui  n'arrivent  que  jusquà  la  vallée  d'Es'kol  (texte  jéhoviste),  et  en  même  temps  de 
Josué  comme  ayant  été  de  la  partie  (texte  élohisle,  voyez  l'Introd.,  p.  57).  Puis  il  nés: 
d'abord  question  que  de  deux  tribus,  plus  loin  il  est  encore  parlé  d'une  troisième. 
Comp.  aussi  ce  qui  a  été  dit  dans  l'Introd.,  p.  213,  sur  le  22*  chap.  de  Josué. 

'-^  Au  lieu  de  Sebam,  on  lit  ailleurs  Sibmah  ;  au  lieu  de  Be'on,  Me'on  ou  Ba'al 
Me*on  :  ce  peuvent  être  ici  des  fautes  de  copistes. 

•^  Sur  Kaicb  le  Qenizzite,  voyez  l'Introd.,  p.  45. 
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domaine  ;  en  attendant,  nos  enfants  demeureront  dans  les  places  for- 
tifiées à  Tabri  des  habitants  du  pays  *,  et  nous  ne  retournerons  chez 
nous  que  lorsque  les  Israélites  auront  pris  possession  de  leurs 
domaines  respectifs.  Car  le  nôtre  ne  sera  pas  avec  le  leur  de  l'autre 
côté  du  Jourdain  au  loin  ;  mais  notre  propriété  nous  est  échue 
au-delà  du  Jourdain  ^  vers  l'orient. 

*^  Alors  Moïse  leur  dit  :  Si  vous  faites  cela,  si  vous  marchez  à  la 
guerre  devant'  l'Éternel,  et  que  tous  vos  combattants  passent  le 
Jourdain  devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  chassé  ses  ennemis  et  que 
le  pays  soit  conquis  par  lui,  alors  vous  pourrez  vous  en  retourner, 
et  vous  serez  quittes  envers  l'Éternel  et  Israël,  et  ce  pays-ci  sera 
votre  propriété  de  par  l'Éternel.  Mais  si  vous  ne  le  faites  pas, 
hé  bien,  vous  serez  prévaricateurs  envers  l'Éternel  et  vous  verrez  quel 
est  votre  péché  quand  il  retombera  sur  vous.  Construisez-vous  des 
bourgades  pour  vos  enfants  et  des  bercails  pour  votre  bétail,  et  faites 
ce  que  vous  venez  de  promettre. 

'*  Les  Gadites  et  les  Reoubéniles  dirent  à  Moïse  :  Tes  serviteurs 
feront  comme  mon  seigneur  l'ordonne.  Nos  enfants,  nos  femmes, 
nos  troupeaux  et  toutes  nos  bêtes  resteront  là  dans  les  bourgades 
du  G'ile'ad,  et  tes  serviteurs,  tous  ceux  qui  portent  les  armes,  mar- 
cheront à  la  guerre  devant  l'Éternel,  comme  mon  seigneur  le  dit. 

'•  Alors  Moïse  donna  à  leur  égard  des  ordres  au  prêtre  Éle'azar  et 
à  Josué  fils  de  Noun,  et  aux  chefs  de  clan  des  tribus  israélites,  et 
leur  dit:  Si  les  Gadites  et  les  Reoubénites  passent  le  Jolirdain  avec 
vous  devant  l'Éternel,  tous  ceux  qui  sont  aptes  à  la  guerre,  et  que 
le  pays  soit  conquis  par  vous,  vous  leur  donnerez  le  pays  du  G'ile*ad 
en  propriété;  mais  s'ils  ne  passent  pas  avec  vous  en  armes,  alors 
ils  s'établiront  parmi  vous  dans  le  pays  de  Canaan.  Et  les  Gadites  et 
les  Reoubénites  répondirent  en  disant  :  Ce  que  l'Éternel  ordonne  à 
tes  serviteurs,  nous  le  ferons.  Nous  marcherons   en   armes    au    pays 


I  Ceci  sent  encore  la  légende.  Plus  haut  (chap.  XXI,  32,  35)  il  avait  été  dit  que  les 
habitants  du  pays  avaient  tous  péri  ou  étaient  chassés,  et  Textermination  plus  récente 
encore  des  Midyanites  devait  ôter  à  ce  qui  pouvait  en  rester  toute  envie  d'y  revenir. 
D'un  autre  côté,  s'il  y  avait  encore  des  attaques  à  craindre,  comment  croire  qu'on 
aurait  laissé  les  enfants  (et  les  femmes)  seuls,  sans  autre  défense  que  des  murs  qui 
dans  ce  court  espace  de  temps  ne  pouvaient  guère  devenir  formidables,  et  cela  pour 
toute  la  durée  d'une  guerre  dont  oti  ne  pouvait  prévoir  la  fin  prochaine  ?  Voyez  encore 
l'Introduction,  p.  78. 

^  Ce  mot  a  été  écrit  par  un  auteur  vivant  à  l'ouest  du  Jourdain,  et  non  pas  prononcé 
par  des  hommes  qui  se  trouvaient  à  l'est. 

3  Cette  expression  peut  provenir  de  ce  que  l'arche  était  portée  au  combat  ;  cependant 
il  est  possible  aussi  qu'elle  ne  doit  désigner  que  le  caractère  sacré  de  la  guerre. 
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(le  Canaan  devant  FÉtemel^  et  nous  aurons   notre  domaine    et    notre 
propriété  au-delà  du  Jourdain  *. 

"  Alors  '  Moïse  leur  donna,  aux  Gadites,  aux  Reoubénites,  et  à  la 
demi-tribu  de  Menass'eh  fiLs  de  Joseph,  le  royaume  de  Si^ôn,  roi  des 
Kmorites,  et  le   royaume   de    *0g,   roi   du   Bas'an,    le  pays   avec  ses 
bourgades  et  les  territoires  qui  les  entouraient.  Et  les  Gadites  bâtirent 
Dibon,  'AtaroJ,  'Aro*êr,  *Atrot-S'ofan,  la'ezer,  Ic^behab,  Bèt-Nimerah, 
Bét-Haran,  des  endroits  fortiûés  et  des  parcs  pour  le  bétail.    Et   les 
Reoubénites    bâtirent    Çes'bôn,    Éle'aleh,    Qiriyataïm,    Nebô,    Ba*al- 
Me'ôn,  dont  les  noms  furent  changés  •,  et  $ibmah.    Et  ils  donnèrent 
des  noms   aux   bourgades   qu'ils   bâtirent.    Et  les   Makirites,    fils  de 
Menass'eh,  allèrent  dans  le  G'ile'ad  et  en  firent  la  conquête  en  chas- 
sant les  Émorites    qui   s'y  trouvaient*.    El   Moïse   donna    le   G'ile*ad 
aux  Makirites  fils  de  Menass'eh,  et  ils  s'y  établirent.  Et  laîr   fils  de 
Menass'eh  alla  s'emparer  de  leurs  bourçs,  et  on  les  appela  les  bourgs 
de  laïr^.  Et  Nobafe  alla  s'emparer  de  Qenat  et  de   ses   dépendances, 
et  on  l'appela  Nobab  d'après  son  nom. 

^  Voyez  la  note  sar  le  v.  19.  —  On  se  rappellera  que  le  pays  de  Canaan  proprement 
dit  {la  terre  promise),  était  borné  à  Test  par  le  Jourdain.  Le  fait  que  plusieurs  tribos 
étaient  établies  hors  de  cette  limite^  à  l'est  du  fleuve,  demandait  une  explication,  et  le 
morceau  qu'on  vient  de  lire  est  destiné  à  la  donner.  Elle  est  incomplète,  en  ce  sens 
que  les  Reoubénites  et  les  Gadites  ne  furent  pas  les  seules  tribus  occupant  le  platean 
oriental,  comme  le  dit  explicitement  la  suite  du  texte. 

^  Ce  qui  suit,  v.  33-42,  doit  être  détacbé  du  récit  précédent.  C'est  une  notice  géo- 
graphique écrite  par  une  autre  main.  On  remarquera  qu'il  y  est  question  pour  la  première 
fois  d'une  tribu  plus  puissante  que  celles  de  Gad  et  de  Reouben,  et  occupant  un  terri- 
toire plus  vaste,  la  tribu  de  Menass'eh.  Ensuite  il  y  est  question  de  nombreuses  villes 
ou  bourgs  bâtis  par  ces  tribus,  c'est-à-dire  rebâtis  et  repeuplés  par  elles,  ce  qui  n "a  pas 
dû  se  faire  dans  les  quelques  semaines  qui  se  sont  écoulées,  d'après  nos  textes,  entre 
la  pr(?sente  scène  et  le  passage  du  Jourdain.  C'est  évidemment  un  résumé  d'histoire 
composé  à  distance,  et  énumérant  les  principaux  établissements  des  Israélites  (devenus 
sédentaires)  au-delà  du  Jourdain.  Ensuite  il  est  à  remarquer  que  dans  d'autres  temps 
et  textes  plusieurs  des  endroits  attribués  ici  aux  Gadites  appartenaient  aux  Reoubénites 
(Jos.  XIIIJ.  Cela  ne  fait  aucune  difficulté,  quand  on  songe  à  toutes  les  guerres  (civiles 
et  autres)  qui  ont  changé  les  titres  de  propriété,  après  l'époque  de  Moïse  et  de  Josué. 

•^  Texte  suspect. 

'^  Le  G'ile'ad,  contrée  située  sur  les  deux  rives  du  labboq  (Wadi  ZerkaJ,  affluent 
du  Jourdain,  était  occupé  dans  les  temps  historiques  par  les  Menass'ites,  dans  sa  partie 
septentrionale,  et  par  les  Gadites,  dans  sa  partie  méridionale  Si  l'on  prenait  ce  texte 
pour  la  continuation  des  récits  précédents,  il  y  aurait  une  confusion  évidente.  Car  les 
Emorites  avaient  déjà  été  vaincus  et  chassés  antérieurement  (chap.  XXI,  31}.  Pour 
Makîr,  voyez  chap.  XXVI,  29. 

•'•  Encore  une  tradition  confuse.  Ce  laïr  a  vécu  plusieurs  générations  après  Moïse, 
dapr^s  Juges  X,  3.    D'après  Josué  XIII,  30,  les  bourgs  dits  de  lalr  étaient  situés  en 
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*  Voici  les  stations  des  Israélites  qui  sortirent  du  pays  d'Egypte 
avec  armes  et  bagages  sous  la  conduite  de  Moïse  et  d'Aharôn.  Moïse 
consigna  par  écrit  leurs  marches  par  stations*,  d'après  Tordre  de 
l'Éternel,  et  voici  quelles  furent  leurs  stations  dans  leurs  marches. 
Ils  partirent  de  Ra  emesés  le  quinzième  jour  du  premier  mois  *  ;  ce 
fut  le  lendemain  de  la  Pàque  que  les  Israélites  se  mirent  en  route, 
la  main  haute,  et  sous  les  yeux  de  toute  l'Egypte  ;  pendant  que  les 
Ég)'ptiens  enterraient  ceux  d'entre  eux  que  l'Éternel  avait  frappés, 
savoir  tous  leurs  premiers-nés,  en  exerçant  ses  jugements  contre 
leurs  dieux. 

*  Les  Israélites  partirent  de  Ra'emesés  et  campèrent  à  Soukkot. 
Puis  ils  partirent  de  Soukkot  et  campèrent  à  Étam,  qui  est  sur  la 
lisière  du  désert.  Puis  ils  partirent  d'É^am  et  revinrent  à  Pî-Habirot, 
qui  est  en  face  de  Ba*al-Çefôn,  et  ils  campèrent  devant  Migdol.  Puis 
ils  partirent  de  Pî-Hafeirot  et  traversèrent  la  mer,  vers  le  désert,  et 
après  avoir  fait  trois  journées  de  marche  par  le  désert  d'É^am,  ils 
campèrent  à  Marah.  Puis  ils  partirent  de  Marah  et  arrivèrent  à 
Êlîm,  où  il  y  avait  douze  sources  d'eau  et  soixante-dix  palmiers,  et 
ils  y  campèrent.  *®  Puis  ils  partirent  d'Êlîm  et  campèrent  sur  les 
bords  de  la  mer  aux  algues.  Puis  ils  partirent  de  la  mer  aux  algues 
et  campèrent  dans  le  désert  de  Sîn*.  Puis  ils  partirent  du  désert  de 
Sîn  et  campèrent  à  Dofqah.  Puis  ils  partirent  de  Dofqah  et  cam- 
pèrent à  Alous'.  Puis  ils  partirent  d'Alous'  et  campèrent  à  Refidîm, 
et  le  peuple  n'y  trouva  pas  d'eau  à  boire.  **  Puis  ils  partirent  de 
Refidîm  et  campèrent  au  désert  du  Siriaï.  Puis  ils  partirent  du 
désert  du  Sinaï  et    campèrent  aux   Tombes  de   la   convoitise*.    Puis 

Bas'an,  comp.  Deut  III,  14  ;  tandis  que  1  Rois  IV,  13  les  met  en  G'ile'ad,  comme  le 
fait  notre  texte.  D'après  1  Chron.  II,  22,  laïr  était  Judéen.  Tout  cela  s'explique  quand 
on  voit,  dans  ces  noms  propres,  non  des  individus,  mais  des  clans,  et  qu'on  tient  compte 
de  la  mutabilité  de  la  possession.  A  chaque  nom  de  clan  ou  de  localité  on  supposait  un 
aïeul  du  même  nom,  comme  le  prouve  encore  le  dernier  verset  du  chapitre. 

1  Le  terme  hébreu  ne  signifie  pas  proprement  station,  mais  l'acte  de  décamper,  de  se 
mettre  en  route  en  levant  le  camp.  La  racine  signifie  arracher  les  pieux  fichés  en  terre 
pour  7  attacher  les  cordages  de  la  tente.  —  On  remarquera  que  le  rédacteur  cite  un 
écrit  attribué  à  Moïse,  comme  un  ancien  document  qu'il  insère  dans  son  livre.  La 
nomenclature  des  stations  diCTère  en  partie  de  celles  que  nous  avons  rencontrées  plus 
haut  (Introd.,  p.  90). 

«Exode  XII,  iSsuiv. 

8  Jusqu'ici  la  série  des  stations  s'accorde  avec  les  données  de  l'Exode  XII,  37  ; 
XIII,  20;  XIV,  1;  XV,  22,  27;  XVII,  1.  Les  deux  stations  suivantes,  Dofqah  et 
Aicus',  n'ont  point  été  mentionnées  précédemment. 

"^  Entre  le  Sinaî  et  les  Tombes  de  convoitise,  le  texte  du  chap.  X,  12,  33  ;  XI,  3 
parait  intercaler  d'autres  stations.  Après  cela,  nous  nous  retrouvons  au  chap.  XI,  35. 
Mais  à  partir  de  Hacérot  nous  perdons  le  fil  de  la  précédente  narration  (chap.  XII,  16; 


264  NOMBRES   XXXIII,    17-40. 

ils  partirent  des  Tombes  de  la  convoitise  et  campèrent  à  Haçérot. 
Puis  ils  partirent  de  Çaçérot  et  campèrent  à  Ritmah.  Puis  ils  par- 
tirent de  Ritmah  et  campèrent  à  Rimmôn-Perç.  '**  Puis  ils  partirent 
de  Rimmôn-Perç  et  campèrent  à  Libnah,  Puis  ils  partirent  de  Libnah 
et  campèrent  à  Rissah.  Puis  ils  partirent  de  Rissah  et  campèrent  à 
Qehélatah.  Puis  ils  partirent  de  Qehélatah  et  campèrent  au  mont 
S'efr.  Puis  ils  partirent  du  mont  S'efr  et  campèrent  à  Haradah. 
*'  Puis  ils  partirent  de  haradah  et  campèrent  à  Maqhélo^.  Puis  ils 
partirent  de  Maqhélot  et  campèrent  à  Ta^at.  Puis  ils  partirent  de 
Tabat  et  campèrent  à  T^rab-  Puis  ils  partirent  de  Tara^  et  cam- 
pèrent à  Mitqah.  Puis  ils  partirent  de  Mitqah  et  campèrent  à  Ças'- 
monah.  ^®  Puis  ils  partirent  de  ^as'monah  et  campèrent  à  Mosérôt. 
Puis  ils  partirent  de  Mosérôt  et  campèrent  à  Benô  la'aqan.  Puis  ils 
partirent  de  Bené  la'aqan  et  campèrent  à  Hor-haggidgad.  Puis  ils 
partirent  de  Hor-haggidgad  et  campèrent  à  lotba^ah.  Puis  ils  partirent 
de  lotbajah  et  campèrent  à  'Abronah.  '*  Puis  ils  partirent  de  *Abronah 
et  campèrent  à  'Eçyôn-G'ébr.  Puis  ils  partirent  de  *Eçyôn-G'ébr  et 
campèrent  au  désert  de  Çin,  c'est-à-dire  à  Qades'.  Puis  ils  partirent 
de  Qades'  et  campèrent  au  mont  Hor,  sur  la  lisière  du  pays  d'Édom. 
'*  Le  prêtre  Aharôn  monta  à  la  montagne  de  Hor,  sur  l'ordre  de 
rÉternel,  et  y  mourut,  la  quarantième  année  après  la  sortie  des  Israé- 
lites de  rÉgypte,  le  premier  jour  du  cinquième  mois.  Âharôn  était 
âgé  de  cent  vingt-trois  ans  quand  il  mourut  sur  le  mont  Hor*.  Or, 
le  roi  Cananéen  de  *Arad,  qui  demeurait  au  midi  du  pays  de  Canaan, 
apprit  que  les  Israélites  arrivaient '. 

XIII,  3^26;  XIV,  25;  XX,  1,  14),  pour  nous  retrouver  en6n  avec  chap.  XX.  ^2  au 
mont  Hor.  —  La  plupart  des  noms  des  stations  intermédiaires  sont  inconnus  et  ne 
peuvent  plus  ôtre  identifiés  avec  des  localités  marquées  sur  les  cartes  actuelles.  Quel- 
ques-uns (comme  ceux  qui  sont  inscrits  au  v.  30  à  33]  nous  reviendront  dans  un  outre 
itinéraire,  dont  un  fragment  se  lit  au  chap.  X  du  Deutéronome.  L'existence  réelle  de 
toutes  ces  localités  (qui  en  tout  cas  n'ont  pas  été  des  villes,  et  probablement  pas  toutes 
des  villages)  ne  saurait  Ctre  raisonnablement  mise  en  doute.  Autre  chose  est  la  ques- 
tion de  l'exactitude  de  l'itinéraire.  Ainsi  il  est  matériellement  impossible  que  celte 
innombrable  caravane  n'ait  fait  qu'une  seule  station  d'Eçyon-G'ebr,  situé  sur  le  golfe 
élanitique  (Deut.  II,  8.  1  llois  XXII,  49),  jusqu'à  Qades',  situé  sur  la  limite  de 
Canaan,  sans  compter  que  d'après  l'autre  relation  on  dirait  que  les  Israélites  ont  sta- 
tionné deux  fois  à  Qades'  (chap.  XIII,  26;  XIV,  25;  XX,  1),  ce  qui  doit  également 
être  la  suite  d'une  confusion  dans  l'arrangement  des  textes.  Voyez  du  rest«  l'Intro» 
duction,  p.  90. 

^  La  mort  d'Aharôn  a  déjà  été  racontée  au  chap.  XX,  24  suiv.,  et  il  y  a  contradic- 
tion entre  ce  dernier  passage  et  Deut.  X,  6. 

"^  Celte  phrase  évidemment  tronquée  s'est  déjà  trouvée  plus  haut,  chap.  XXI,  t. 
immédiatement  après  le  premier  récit  de  la  mort  d'Aharôn,  et  fait  ainsi  reconnaître  ces 
lignes  (v.  38-40)  comme  un  fragment  intercalé  par  le  rédacteur  dans  la  liste  des 
stations. 
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**  Puis  ils  partirent  du  mont  Hor  et  campèrent  à  Çalmonah.  Puis 
ils  partirent  de  Çalmonah  et  campèrent  à  Pounôn.  Puis  ils  partirent 
de  Pounôn  et  campèrent  à  Obot.  Puis  ils  partirent  d'Obo^  et  cam- 
pèrent à  *Iyè-*Abarim,  sur  la  frontière  de  Moab.  Puis  ils  partirent  de 
'lyîm  et  campèrent  à  Dibôn  Gad.  Puis  ils  partirent  de  Dîbôn  Gad  et 
campèrent  à  'Almon-Diblataïmah.  Puis  ils  partirent  de  'Almon-Dibla- 
laîmah  et  campèrent  dans  les  monts  *Abarîm,  en  face  du  Nebô.  Puis 
ils  partirent  des  monts  *Abarim  et  campèrent  dans  les  plaines  de 
Moab,  sur  le  Jourdain  de  leré^o  ;  ils  campèrent  dans  les  plaines  de 
Moab  sur  le  Jourdain  depuis  Bè^  les'imo^  jusqu'à  Abel-S'ittim  ^ 

*^  Dans  les  plaines  de  Moab  sur  le  Jourdain  de  lerébo,  TÉternel 
parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  Parle  aux  Israélites  et  dis-leur  :  Quand 
vous  aurez  passé  le  Jourdain  et  que  vous  serez  entrés  au  pays  de 
Canaan,  vons  chasserez  devant  vous  tous  les  habitants  du  pays  ;  vous 
détruirez  toutes  leurs  idoles ,  et  toutes  leurs  images  de  fonte  et  vous 
ruinerez  tous  leurs  hauts-lieux  ;  vous  prendrez  possession  du  pays  et 
vous  vous  y  établirez  :  car  c'est  à  vous  que  je  le  donne  pour  le 
posséder.  Vous  le  répartirez  entre  vous  au  sort  par  clans  ;  aux  plus 
nombreux  vous  assignerez  un  patrimoine  plus  grand,  aux  moins  nom- 
breux un  patrimoine  plus  petit  ;  à  chacun  appartiendra  ce  que  le 
sort  lui  assignera  ;  vous  ferez  la  répartition  entre  vous  par  tribus 
patriarcales'.  Mais  si  vous  ne  chassez  pas  devant  vous  les  habitants 
du  pays,  ceux  que  vous  y  laisserez  deviendront  des  épines  dans  vos 
yeux  et  des  dards  dans  vos  côtés,  et  ils  vous  serreront  de  près  dans 
le  pays  que  vous  habiterez  ;  et  ce  que  j*ai  voulu  leur  faire  à  eux,  je 
vous  le  ferai  à  vous. 

*  Et  l'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Donne  tes  ordres  aux 
Israélites  et  dis-leur  :  Quand  vous  entrerez  au  pays  de  Canaan,  voici 
quel  sera  le  territoire  qui  doit  vous  échoir  comme  propriété  :  le  pays 
de  Canaan  selon  ses  hmites.  Votre  frontière  méridionale'   partira  du 

1  D'après  cette  liste,  qui  introduit  quelques  noms  que  nous  avons  déjà  rencontrés  au 
chap.  XXI,  10  suiv.,  on  est  amené  à  croire  que  la  caravane  passa  au  nord  du  pays 
d'Édom  par  le  chemin  le  plus  direct  pour  arriver  au  Jourdain  en  tournant  la  mer  morte. 
D'après  chap.  XXI,  i,  au  contraire,  elle  aurait  fait  le  long  détour  du  pays  des 
Âdomites. 

S  Reproduction  de  ce  qui  est  dit  Nomb.  XXVI,  52  s. 

'  Bien  que  la  situation  de  toutes  les  localités  nommées  ici  ne  puisse  plus  être  exac- 
tement déterminée,  le  tracé  général  sera  facile  à  établir  si  l'on  tire  sur  la  carte  une  ligne 
droite  depuis  la  pointe  méridionale  de  la  mer  morte  jusqu'à  l'angle  sud-est  de  la  mer 
Méditerranée.  Arorient,  cette  ligne  prend  naissance  à  \^  Montée  des  scorpions^  c'est-à- 
dire  probablement  à  la  digue  transversale  naturelle  qui  sépare  les  eaux  du  Ghor  [de  la 
vallée  du  Jourdain  et  de  ses  lacs)  de  celles  de  VArabah  (de  la  vallée  qui  aboutit  au  golfe 
élanitique}.  A  l'ouest,  elle  aboutit  à  l'embouchure  du  torrent  d'Egypte,  c'est-à-dire  au 
Wadi  el  Arish.  Le  désert  de  Çin  reste  au  sud  de  cette  ligne. 
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désert  de  Çin,  du  côté  d'Édom  ;  elle  partira,  vers  Torient,  de  l'ex- 
trémité du  lac  salé  ;  puis  elle  tournera  au  midi  de  la  montée  des 
scorpions  et  passera  à  Çin  ;  elle  se  dirigera  au  sud  de  Qades'-Barnéa*, 
puis  sur  Çaçar-Addar,  et  passera  à  'Açmôn;  et  de  'Açmôn  la  fron- 
tière se  tournera  vers  le  torrent  d'Egypte  et  aboutira  à  la  mer.  •  Et 
quant  à  la  frontière  occidentale,  la  grande  mer  sera  votre  frontière. 
Ce  sera  là  votre  frontière  vers  l'ouest*.  Et  voici  quelle  sera  votre 
frontière  septentrionale  :  depuis  la  grande  mer  vous  tracerez  une 
ligne  jusqu'à  la  montagne  de  Hor  ;  de  là  vous  tracerez  une  ligne 
vers  ïlamat,  et  la  frontière  viendra  aboutir  à  Çedad  ;  puis  elle  se 
dirigera  sur  Zifrôn,  et  aboutira  à  Çaçar-'Ênan.  Ce  sera  là  votre 
frontière  septentrionale*.  *°Puis  vous  vous  tracerez  une  ligne  pour 
la  frontière  orientale  depuis  Çaçar-'Ênan  jusqu'à  S'efam,  et  cette 
frontière  descendra  de  S'efam  à  Riblah,  à  l'est  de  'Aïn,  puis  elle 
descendra  et  touchera  le  bord  oriental  du  lac  de  Kinnéret  ;  ensuite 
elle  descendra  au  Jourdain  et  aboutira  au  sac  salé*.  Voilà  quel  sera 
votre  territoire  selon  ses  frontières  tout  autour. 

*'  Moïse  transmit  cet  ordre  aux  enfants  d'Israël  en  disant  :  Voilà 
le  territoire  que  vous  vous  partagerez  par  la  voie  du  sort,  et  que 
l'Éternel  a  prescrit  de  donner  à  neuf  tribus  et  à  la  demi-tribu.  Car 
la  tribu  des  Reoubénites  et  la  tribu  des  Gadites,  pour  leurs  familles, 
ainsi  que  la   moitié  de   la    tribu   de   Menass'eb   ont   déjà   reçu  leur 


^  Délimitation  idéale  ou  purement  théorique.  Jamais  les  Israélites  ne  sont  parvenos 
à  déloger  ou  à  soumettre  les  populations  qui  occupaient  la  côte,  les  Philistins  au  sud  et 
les  Phéniciens  au  nord.  Ils  ne  l'ont  môme  jamais  essayé  ;  car  la  notice  Juges  I,  18  n'est 
confirmée  par  aucun  autre  texte.  Ce  n'est  qu'entre  ces  deux  peuples,  au  promontoire  du 
Carmel  et  dans  les  contrées  avoisinantes,  qu'ils  ont  réussi  à  atteindre  la  mer. 

2  Celle-ci  est  aujourd'hui  la  moins  facile  à  déterminer.  Tous  les  noms  du  texte,  à 
l'exception  d  un  seul  (qui  ne  peut  que  nous  égarer),  sont  inconnus.  La  montagne  de  Ilor, 
qu'on  ne  confondra  pas  avec  celle  du  sud  [Hor  signifie  montagne),  doit  être  quelque 
promontoire  formé  par  le  Liban.  Hamat  est  une  ville  souvent  nommée  dans  la  Bible  et 
existant  encore  aujourd'hui  au  nord,  dans  la  Syrie,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
été  soumise  aux  Israélites.  Il  se  pourrait  que  ce  nom  désignât  ici,  non  cette  ville,  mais 
le  territoire  dont  elle  était  le  chef-lieu,  de  manière  que  la  frontière  de  Canaan  aurait 
touché  à  celle  de  Ilamat.  Le  point  aboutissant  au  nord-est  ne  peut  pas  être  déterminé 
avec  ce  que  dit  le  texte.  Le  fait  est  que  les  Israélites  ne  paraissent  avoir  étendu  leur 
domination  que  jusqu'au  pied  des  deux  hautes  chaînes  du  Liban,  tout  au  plus,  et  tem- 
porairement, jusqu'à  la  digue  transversale  dans  la  vallée  qui  les  sépare.  En  tout  cas,  le 
Ilermôn  (masse  méridionale  de  l'Antiliban,  Djebel  el  Tseldj)  n'y  a  pas  été  compris. 

•^  Quoique  les  noms  propres  des  v.  10  et  11  nous  soient  inconnus,  il  est  clair  que 
c'est  la  vallée  du  Jourdain  môme,  depuis  les  sources  du  fleuve  jusqu'à  son  embouchure, 
avec  les  lacs  qu'il  traverse,  qui  est  indiquée  ici  comme  limite  orientale.  Le  pays  à 
l'orient  du  Jourdain  reste  en  dehors.  Sur  les  diverses  délimitations  du  territoire  Israélite, 
voy.  l'Introduction,  p.  48. 
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patrimoine.  Ces  deux  tribus  et  la  demi-tribu  ont  reçu  leur  patrimoine 
au-delà  du  Jourdain  de  leré^o  vers  l'orient. 

**  Puis  rÉternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Voici  les  noms  des 
hommes  qui  répartiront  le  pays  entre  vous  :  le  prêtre  Éle'azar  et 
Josué  fils  de  Noun.  De  plus,  vous  prendrez  un  émir  par  tribu  pour 
faire  la  répartition.  Voici  les  noms  de  ces  hommes  :  de  la  tribu  de 
Juda,  Kaleb  fils  de  lefounnéh  ;  de  la  tribu  des  S'ime'ônites,  S'emouël 
fils  de  *Ammihoud  ;  de  la  tribu  de  Benjamin,  Élîdad  fils  de  Kislôn  ; 
de  la  tribu  des  Danites  un  émir,  Bouqqî  fils  de  loglî  ;  des  enfants  de 
Joseph,  de  la  tribu  des  Menass'ites  un  émîr,  IJannîël  fils  d'Éfod  ;  de 
la  tribu  des  Éphraïmites  un  émîr,  Qemouël  fils  de  S'iftan;  de  la 
tribu  des  Zeboulounites  un  émîr,  Éliçafan  fils  de  Parnak  ;  de  la 
tribu  des  Yissakarites  un  émîr,  Paltîël  fils  de  *Azzân  ;  de  la  tribu 
des  As'érites  un  émîr,  Ahihoud  fils  de  S'elomî  ;  et  de  la  tribu  des 
Neftalites  un  émîr,  Pedahel  fils  de  'Ammihoud.  Voilà  ceux  que 
rÉternel  désigna  pour  faire  la  répartition  entre  les  enfants  d'Israël 
au  pays  de  Canaan  * . 

*  L'Étemel  parla  à  Moïse  dans  les  plaines  de  Moab  sur  le  Jour- 
dain de  leréko,  en  ces  termes  :  Ordonne  aux  Israélites  de  céder  aux 
Lévites,  sur  la  part  qui  leur  doit  échoir  en  propriété,  des  bourgades 
pour  s'y  établir;  et  la  banlieue  de  ces  endroits,  la  terre  à  l'entour, 
vous  la  leur  donnerez  aussi.  Ces  bourgades  leur  serviront  de  lieu 
d'habitation  *,  et  leurs  banlieues  seront  pour  leur  bétail,  et  pour 
leurs  biens  et  pour  toutes  leurs  bêtes.  Et  les  banlieues  des  bourgades 
que  vous  donnerez   aux   Lévites,    depuis   le    mur   d'enceinte   vers   le 


1  Le  texte  ne  nomme  que  dix  répartiteurs,  parce  que  Grad  et  Reouben  sont  hors  de 
cause.  Ils  ne  sont  point  nommés  ailleurs,  à  Texception  de  Kaleb,  et  les  deux  directeurs 
de  Topération,  le  prêtre  et  le  général  en  chef.  Ils  sont  nommés  émirs,  c'est-à-dire  chefs 
de  tribus,  et  si  leurs  noms  ne  sont  plus  les  mômes  qu'au  chap.  II,  cela  s'explique  par 
le  fait  que  la  précédente  génération  a  dû  disparaître. 

^  Cette  ordonnance  relative  aux  villes  l&oitiques,  que  nous  rencontrons  encore  ailleurs 
dans  la  loi  [Lév.  XX V^  32  s.  Jos.  XXIJ,  est  inconnue  à  l'histoire,  et  de  plus,  passable^ 
ment  obscure,  sans  compter  qu'elle  ne  cadre  pas  bien  avec  la  loi  qui  ne  permet  pas  aux 
Lévites  de  fonctionner  ailleurs  qu'au  lieu  saint  unique.  D'abord  on  n'apprend  pas  si  les 
Lévites  ne  doivent  avoir  que  leur  demeure  dans  certaines  villes,  ou  si  ces  villes  doivent 
être  occupées  par  eux  exclusivement.  Ce  qui  est  dit  de  la  banlieue,  semble  militer  en 
faveur  de  cette  dernière  interprétation,  qui  cependant  est  positivement  contraire  aux 
faits.  Du  reste,  la  loi  considérée  en  théorie  est  tout  a  fait  conforme  aux  autres  dispositions 
relatives  aux  Lévites  (chap.  XVIII,  20,  23).  Ils  n'ont  pas  de  territoire  propre  comme 
tribu  agglomérée;  ils  doivent  recevoir  la  dime  de  tous  les  Israélites,  ce  qui  aurait  été 
très-difficile  à  exécuter  s'ils  avaient  tous  habité  un  seul  point  du  pays.  Pour  le  fond, 
voy.  l'Introduction,  p.  173,  où  est  aussi  discutée  la  question  soulevée  a  propos  de  ce 
qui  va  suivre. 
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dehors,  seront  de  mille  coudées  de  tous  côtés.  Et  vous  mesurerez,  en 
dehors  de  la  bourgade,  le  côté  oriental,  deux  mille  coudées,  et  le 
côté  méridional,  deux  mille  coudées,  et  le  côté  occidental,  deux  mille 
coudées,  et  le  côté  septentrional,  deux  mille  coudées,  la  bourgade  au 
centre.  Voilà  quelles  seront  les  banlieues  de  ces  bourgades*.  •Et 
pour  ce  qui  est  des  bourgades  que  vous  donnerez  aux  Lévites,  ce 
seront  les  six  lieux  de  refuge  que  vous  aurez  désignés  pour  que  les 
meurtriers  s'y  retirent,  et  en  outre  vous  leur  en  donnerez  quarante- 
deux  autres  :  et  le  nombre  total  des  bourgades  que  vous  donnerez 
aux  Lévites  sera  de  quarante-huit  avec  leurs  banlieues.  Et  quant  à 
CCS  bourgades,  à  prendre  sur  le  patrimoine  des  Israélites,  chaque 
tribu  en  donnera  aux  Lévites  en  raison  de  la  part  qui  lui  sera 
échue:  celle  qui  en  aura  plus  en  donnera  plus,  et  celle  qui  en  aura 
moins  en  donnera  moins*. 

^  L'Éternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israélites  et 
dis-leur  :  Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain  pour  entrer  au  pays 
de  Canaan,  vous  choisirez  des  bourgades  qui  vous  serviront  de  lieux 
de  refuge,  où  se  retirera  le  meurtrier  qui  aura  tué  un  homme  par 
mégarde.  Ces  bourgades  vous  serviront  de  lieux  de  refuge  contre  le 
vengeur',  afin  que  le  meurtrier  ne  soit  pas  mis  à  mort  avant  d'avoir 

^  Ces  lignes  contiennent  un  problème  géométrique  qui  a  paru  insoluble  à  beaucoup 
d'interprètes^  et  qui  Test  en  effet  avec  nos  traductions  vulgaires.  La  difficulté  provient 
de  ce  que  le  v.  4  parait  parler  d'une  forme  circulaire,  ou  de  ce  qu'on  traduit  péah  par 
angle.  Mais  le  texte  parle  d'un  carré  dont  chaque  côté  a  2000  coudées,  soit  un  kilomètre  ; 
du  centre  (iddal)  de  la  bourgade  (ou  du  carré)  à  la  limite,  il  y  aura  donc  une  ligne 
(perpendiculaire  au  côté)  de  1000  coudées  ou  500  mètres. 

2  Ce  qui  est  dit  au  21  •  chapitre  de  Josué  est  en  contradiction  avec  cet  ordre  de  Moïse. 
Voir  l'Introduction,  loc.  cit. 

3  Nous  conservons  co  terme  faute  de  mieux,  mais  nous  tenons  à  déclarer  qu'il  ne 
répond  pas  à  la  notion  exprimée  par  l'original.  Le  godl  (dont  le  nom  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  causes  civiles)  n'est  pas  un  vengeur  (ultor),  mais  l'ayant-droit  qui 
réclame,  qui  fait  une  revendication  (vindex).  On  sait  que  chez  beaucoup  de  peuples,  à 
défaut  d'institutions  juridiques  et  légales,  ou  par  l'effet  des  mœurs  barbares,  le  plus 
proche  parent  avait  le  devoir  et  était  tenu  d'honneur  de  l'éclamer  de  la  part  du  meurtrier 
le  sang  de  la  victime,  c'est-à-dire  de  le  tuer  ù  son  tour.  De  fait,  cela  revenait  ù  une 
vengeance  privée,  mais  le  terme  de  goël  ne  dit  pas  cela.  La  loi  (qui  est  reproduite  plu- 
sieurs fois,  Ex.  XXI,  12.  Deut.  IV,  41  s.  ;  XIX,  1  ss.)  est  un  essai  de  parer  aux 
inconvénients  de  cette  coutume,  qui  pouvait  entraîner  à  des  actes  de  criante  injustice  et 
à  des  haines  do  famille  permanentes.  Le  législateur  constitue  ici  une  espèce  de  jury 
pour  juger  le  degré  de  culpabilité.  Les  mœurs  traditionnelles  sont  telles  qu'au  premier 
moment  il  n'y  a  que  la  fuite  qui  puisse  sauvegarder  la  vie  d'un  homme  qui  aurait  commis 
un  homicide  involontaire  ;  puis,  dans  le  cas  où  le  jury  aurait  prononcé  un  verdict  Je 
condamnation,  la  même  coutume  populaire  prévalait  et  le  coupable  était  livré  à  la  partie 
lésée. 
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comparu  devant  la  communauté  pour  être  jugé.  Et  les  bourgades 
que  vous  désignerez  comme  lieux  de  refuge  seront  au  nombre  de 
six.  Trois  de  ces  bourgades,  vous  les  désignerez  au-delà  *  du  Jour- 
dain, et  les  trois  autres  au  pays  de  Canaan.  Ce  seront  des  lieux  de 
refuge;  c'est  aux  Israélites  et  aux  étrangers  établis  parmi  eux  que 
ces  bourgades  serviront  de  lieux  de  refuge,  pour  que  quiconque 
aura  tué  un  homme  par  mégarde  puisse  s'y  retirer.  *•  Mais  s'il  l'a 
frappé  avec  un  instrument  de  fer  de  manière  qu'il  en  soit  mort, 
c'est  un  meurtrier;  un  tel  meurtrier  doit  être  mis  à  mort.  Et  s'il 
l'a  frappé  avec  une  pierre  lancée  de  sa  main  et  qui  pouvait  donner 
la  mort,  et  que  l'autre  en  soit  mort,  c'est  un  meurtrier  ;  un  tel 
meurtrier  doit  être  mis  à  mort.  Ou  bien  s'il  l'a  frappé  avec  un  ins- 
trument de  bois  qu'il  tenait  à  la  main,  et  qui  pouvait  donner  la 
mort,  et  que  l'autre  en  soit  mort,  c'est  un  meurtrier  ;  un  tel  meur- 
trier doit  être  mis  à  mort.  C'est  le  vengeur  du  sang  qui  mettra  à 
mort  le  meurtrier;  il  pourra  le  tuer  dès  qu'il  le  rencontrera.  Si 
quelqu'un  frappe  un  autre  par  haine,  ou  s'il  lui  jette  une  pierre 
avec  préméditation,  de  manière  qu'il  en  meure,  ou  s'il  l'a  frappé  de 
sa  main  par  inimitié  de  manière  qu'il  en  soit  mort,  celui  qui  a 
frappé  doit  être  mis  à  mort,  c'est  un  meurtrier  ;  le  vengeur  du  sang 
pourra  le  tuer  dès  qu'il  le  rencontrera.  **  Mais  s'il  l'a  frappé  par 
hasard  et  non  par  inimitié,  ou  qu'il  ait  jeté  contre  lui  quelque  ins- 
trument sans  préméditation,  ou  si,  sans  le  voir,  il  a  laissé  tomber 
sur  lui  quelque  pierre  qui  pouvait  donner  la  mort,  et  que  l'autre  en 
soit  mort,  sans  qu'il  ait  été  son  ennemi,  et  sans  qu'il  ait  cherché  à 
lui  faire  du  mal,  dans  ce  cas  la  communauté  interviendra,  d'après 
ces  règles,  entre  celui  qui  aura  frappé  et  le  vengeur  du  sang,  et  la 
communauté  mettra  le  meurtrier  à  l'abri  du  vengeur  du  sang  en  le 
faisant  retourner  au  lieu  de  refuge  où  il  se  sera  retiré,  et  il  y  restera 
jusqu'à  la   mort  du  grand-prêtre  qu'on  aura  oint   de  l'huile   sainte*. 

1  Remarquez  cet  au-delà  opposé  ù  Canaan,  lieu  de  séjour  de  l'écrivain.  Intro- 
duction, p.  I3l  s. 

^  On  voit  ici  combien  les  lois  sont  impuissantes  contre  les  mœurs.  La  communauté  a 
beau  absoudre  le  meurtrier  dans  les  cas  précités,  cela  ne  le  garantit  pas  contre  la  haine 
du  Goël.  Il  n'y  a  pour  lui  de  salut  que  dans  une  espèce  d'exil.  S'il  quitte  imprudemment 
son  asile,  tant  pis  pour  lui,  il  risque  d'être  tué  et  son  meurtrier  n'est  pas  responsable. 
De  pareilles  lois  ne  s'expliquent  pas  par  n'importe  quelle  combinaison  mystique  qu'il 
plait  aux  commentateurs  d'imaginer.  Elles  montrent  que  la  législation,  avec  ses  intentions 
civilisatrices,  avait  à  lutter  contre  des  obstacles  presque  insurmontables,  et  qu'elle  n'est 
pas  parvenue  à  créer,  du  premier  coup,  un  état  social  régulier  et  digne  de  ce  nom. 
Cela  se  voit  surtout  par  ce  qui  est  dit  de  la  mort  du  grand-prêtre.  C'était,  à  vrai  dire, 
abandonner  la  vie  de  Thomme  au  pur  hasard  ;  car  le  prêtre  pouvait  mourir  le  lendemain. 
Tout  ce  qu'on  peut  y  voir,  c'est  que  le  législateur,  par  cette  disposition  additionnelle, 
espérait  faire  gagner  du  temps  au  fugitif,  et  permettre  à  la  passion  de  son  adversaire  de 
s'apaiser. 
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Mais  si  le  meurtrier  sort  du  territoire  de  son  lieu  de  refuge  où  il 
se  sera  retiré,  et  que  le  vengeur  du  sang  le  trouve  hors  de  ce 
territoire,  et  le  tue,  il  ne  sera  pas  responsable  du  sang  versé.  Car 
.  l'autre  aurait  dû  rester  dans  le  lieu  de  refuge  jusqu'à  la  mort  du 
grand-prêtre,  et  ce  n'est  qu'après  la  mort  du  grand-prêtre  que  le 
meurtrier  pourra  retourner  dans  sa  propriété.  **  Ce  sera  là  une  règle 
de  droit  perpétuelle  partout  où  vous  serez  établis  :  toutes  les  fois  que 
quelqu'un  aura  tué  un  homme,  c'est  sur  la  déposition  de  témoins 
qu'on  mettra  à  mort  le  meurtrier;  mais  un  témoin  unique  ne  devra 
pas  déposer  contre  quelqu'un  de  manière  à  le  faire  condamner  à 
mort*,  et  vous  n'accepterez  point  de  rançon  pour  la  vie  d'un  meur- 
trier condamné  à  mort,  mais  il  doit  être  mis  à  mort.  Vous  n'accep- 
terez pas  non  plus  de  rançon  pour  laisser  fuir  quelcju'un  au  lieu  de 
refuge,  sauf  à  revenir  habiter  le  pays  avant  '  la  mort  du  prêtre. 
Vous  ne  devez  pas  profaner  le  pays  dans  lequel  vous  vous  trouvez, 
car  le  sang  profane  le  pays  et  il  n'y  a  point  d'expiation  pour  le  pays 
à  l'égard  du  sang  qui  aura  été  versé,  si  ce  n'est  moyennant  le  sang 
de  celui  qui  l'a  versé*.  Et  vous  ne  souillerez  pas  le  pays  où  vous 
demeurerez  et  au  milieu  duquel  moi  je  demeure  aussi  :  car  moi 
l'Éternel,  je  demeure  au  milieu  d'Israël. 

*  Les  chefs  de  famille  du  clan  des  G'ile'adites,  descendants  de 
Makir  fils  de  Menass'eh,  des  clans  des  fils  de  Joseph,  vinrent  parler 
en  présence  de  Moïse  et  des  émîrs,  chefs  de  famille  des  Israélites, 
et  dirent  :  L'Éternel  a  ondonné  à  mon  seigneur  de  donner  le  pays 
en  propriété  aux  Israélites  par  la  voie  du  sort,  et  mon  seigneur  reçut 
Tordre  de  la  part  de  l'Éternel  de  donner  le  lot  de  notre  iVêre 
Çelofliad  à  ses  filles  *.  Or,  si  elles  se  marient  à  quelqu'un  des  fils 
des  autres  tribus  d'Israël,  leur  patrimoine  sera  distrait  de  celui  do 
nos  pères,  et  ajouté  à  celui  de  la  tribu  dans  laquelle  elles  se 
marieront,    et    sera    distrait    de    notre    lot.     Et    quand    viendra    le 


1  Comp.  Deut.  XVII,  6;  XIX.  15. 

2  Et  non  pas  :  après.  Le  texte  dit  qu'il  faut  que  le  réfugié  reste  dans  Tasilc  et  ne 
doit  pas  obtenir  sou  exeat  au  moyen  d'une  rançon. 

3  Cette  idée  est  reproduite  plus  d'une  fois  dans  les  récits  historiques.  Voyez  par 
exemple  2  Sam.  III,  29,  1  Rois  II,  5  s. 

*  Chap.  XXVII,  1  ss.  Il  avait  été  dit  qu'à  défaut  de  fds,  les  fdles  hériteraient  dos  bien> 
paternels;  mais  si  ces  fdles  héritières  contractaient  mariage  en  dehors  de  leur  tribu,  leur 
patrimoine  passait  à  une  autre  tribu.  Dans  ce  cas,  le  patrimoine  commun  et  clos  de  la  pro- 
mitre tribu  était  entamé,  su  limite  enfreinte,  et  il  s'ensuivait  une  espèce  dintrusiou 
étrangère,  ce  qui  était  contraire  à  l'esprit  de  la  législation  (ou  à  l'état  de  choses  primitit 
après  la  conquête),  d'après  laquelle  les  domaines  des  tribus  devaient  rester  séparés. 
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jubilé  *  pour  les  Israélites,  leur  patrimoine  se  trouvera  ajouté  à  celui  de 
la  tribu  dans  laquelle  elles  se  seront  mariées,  et  distrait  de  celui  de  nos 
pères.  '  Alors  Moïsoj  d'après  l'injonction  de  TÉtemel,  donna  ses  ordres 
aux  Israélites  en  disant:  La  réclamation  de  ceux  de  la  tribu  de 
Josepb  est  juste.  Voici  ce  que  TÉternel  ordonne  aux  filles  de  Çelof^ad  : 
elles  pourront  se  marier  à  qui  elles  voudront,  seulement  elles  devront 
se  marier  dans  une  famille  de  la  tribu  de  leur  père,  afin  qu'aucun 
patrimoine  des  Israélites  ne  passe  d'une  tribu  à  l'autre,  mais  que 
chaque  tribu  reste  en  posession  du  patrimoine  de  ses  pères.  Et  toute 
fille  héritière  d'un  patrimoine  dans  l'une  des  tribus  d'Israël  se 
mariera  à  quelqu'un  d'une  famille  de  sa  tribu  paternelle,  afin  que 
les  Israélites  restent  en  possession  chacun  du  patrimoine  de 
ses  pères,  et  qu'aucun  patrimoine  ne  passe  d'une  tribu  à  l'autre, 
mais  que  chaque  tribu  garde  le  sien.  Les  filles  de  Çelof^iad  firent 
ce  que  Moïse  leur  ordonna  :  Ma^lah,  'Jirçàh,  ^oglah,  Milkah  et  No'ah 
se  marièrent  dans  leur  proche  parenté,  à  des  hommes  des  clans 
Menass'ites  de  la  race  de  Joseph,  et  leur  patrimoine  resta  à  la  tribu 
dont  la  famille  de  leur  père  faisait  partie. 

*'  Voilà  les  lois  et  commandements  que  l'Éternel  fit  promulguer 
par  Moïse  pour  les  Israélites,  dans  les  plaines  de  Moab  sur  le  Jour- 
dain de  lerébo*. 


^  Lév.  XXV,  10.  Dans  Tannée  du  jubilé,  les  biens-fonds  devaient  revenir  au  pre- 
mier possesseur,  si  dans  TiotervaUe  il  y  avait  eu  mutation  de  propriété.  Cette  disposi- 
tion ne  pouvait  profiter  aux  Menass'ites  dans  le  cas  présent  ;  car  par  le  fait  du  mariage 

des  61les  de  Çelof^ad  avec  des  étrangers,  ceux-ci  seraient  devenus  les  véritables  pro- 
priétaires. 

*  Sur  cette  formule  de  clôture,  voyez  l'Introduction,  p.  245. 


DEUTÉRONOME 


Voici  les  discours  que  Moïse  adressa  à  tout  Israël,  au  delà  du 
Jourdain,  au  désert,  dans  la  plaine  [en  face  de  Souf,  entre  Paràn  et 
Tofel,  et  Laban,  et  IJaçéroJ,  et  Dî-zahab,  à  onze  journées  du  IJoreb, 
sur  la  route  des  montagnes  de  Çé'îr,  jusque  vers  Qades'-Barnéa'J. 
Ce  fut  le  premier  jour  du  onzième  mois  de  la  quarantième  année 
que  Moïse  parla  aux  enfants  d'Israël,  conformément  à  ce  que 
rÉtemel  lui  avait  ordonné  de  leur  dire,  après  qu'il  eut  battu  Sî^on, 
le  roi  des  Émorites,  qui  résidait  à  IJes'bôn,  et  *0g,  le  roi  du  Bas'an, 
qui  résidait  à  'As'tarot,  à  Édréï.  Ce  fut  au  delà  du  Jourdain,  dans 
le  pays  de  Moab,  que  Moïse  entreprit  d'expliquer  la  loi  qui  suit,  en 
disant^  : 


I  Cette  espèce  de  préambule  ou  de  titre  amplifié  du  livre  présente  une  certaine  diffi- 
culté que  les  commentatenrs  n'ont  pas  réussi  à  écarter.  Nous  ne  saurions,  pour  notre 
part,  nous  refuser  a  l'impression  qu'il  est  destiné  à  annoncer  ou  introduire  ce  qui  va 
suivre,  ce  qui  est  appelé  Y  explication  de  la  loi  qui  suit^  et  à  déterminer  la  localité  où 
cette  communication  de  Moïse  a  eu  lieu.  Or,  cette  localité  nous  semble  clairement 
déterminée  quand  il  est  parlé  du  pays  de  Moab  (ailleurs  appelé  la  plaine  de  Moab], 
au  delà  du  Jourdain.  De  plus,  nous  y  trouvons  la  fixation  de  l'époque  à  laquelle 
ce  code  est  rapporté,  c'est  la  quarantième  année  depuis  la  sortie  d'Egypte.  Ce  qui 
est  dit  de  la  victoire  sur  les  rois  Émorites,  Nb.  XXI,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard,  et  jamais  personne  n'aurait  hésité  à  se  rendre  à  cette  évidence,  sans 
les  indications  géographiques  que  nous  avons  mises  entre  crochets.  En  tant  que 
les  localités  désignées  en  cet  endroit  nous  sont  connues  [car  toutes  ne  le  sont 
pas],  elles  nous  ramènent  à  une  époque  antérieure,  et  à  vrai  dire,  si  tant  est 
que  Souf  doive  être  identifié  avec  le  golfe  de  Suez,  ou  du  moins  être  cherché  de 
ce  côté-là,  la  nomenclature  semble  devoir  embrasser  toute  la  période  de  la  migration 
depuis  la  sortie  d'Egypte,  jusqu'à  l'arrivée  sur  la  frontière  de  Canaan  (Qades'-Baméa'J . 

A.  T.  3«  part.  —  II.  18 
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•  L'Éternel,  notre  Dieu,  nous  a  parlé  au  IJoreb  en  ces  termes  : 
«Vous  vous  êtes  assez  longtemps  arrêtés  à  cette  montagne.  Partez,  et 
dirigez-vous  vers  les  montagnes  des  Émorites  et  de  leurs  voisins,  qui 
sont  dans  la  plaine,  sur  le  plateau,  dans  le  bas  pays,  au  midi  et  sur 
le  littoral  *,  le  pays  des  Cananéens  et  le  Liban,  jusqu'au  grand  fleuve, 
TEupbrate.  Voyez,  je  vous  livre  ce  pays  î  Allez  *  donc  prendre  pos- 
session du  pays  que  TÉternel  a  promis  par  serment  de  donner  à  vos 
pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  à  leur  race  après  eux.»  'A  cette 
époque  je  vous  disais  :  Je  ne  puis  me  charger  de  vous,  à  moi  tout 
seul.  L'Éternel  votre  Dieu  vous  a  multipliés,  et  vous  êtes  aujourd'hui 
aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel.  Puisse  l'Éternel,  le  dieu  de 
vos  pères,  augmenter  votre  nombre  mille  fois  encore,  et  vous  bénir 
comme  il  l'a  promis  :  mais  comment  porterais-je  à  moi  seul  la 
charge  et  le  fardeau  de  vos  affaires?  Choisissez  des  hommes  sages, 
prudents  et  connus  dans  vos  tribus,  pour  que  je  les  mette  à  votre 
tête  '.  Et  vous  me  répondiez  en  disant  :  La  chose  que  tu  nous  pro- 


Cela  a  donné  lieu  à  dilTérentes  hypothèses  qui  nous  semblent  contraires  à  Tesprit  do 
texte.  On  a  traduit  :  Voilà  les  discours,  etc.,  comme  si  cette  première  phrase  (et elle 
seule)  se  rapportait  au  passé.  On  s'est  efforcé  de  trouver  les  lieux  nommés  dans  le  texte 
au  pays  de  Moab  mâme,  ou  bien  on  a  prétendu  étendre  le  nom  de  la  plaine  (de  MoabJ 
jusqu'à  la  mer  rouge,  pour  arriver  ainsi  au  voisinage  du  I^oreb.  On  a  enfin  proposé  de 
regarder  les  discours  qui  stiivent  comme  le  résumé  ou  la  reproduction  de  tous  les  discours 
antérieurs.  Et  c'est  là  certainement  le  point  de  vue  de  ceux  qui  ont  donné  au  dernier 
livre  de  la  loi  le  nom  de  Deutéronome,  ou  Seconde  législation.  Mais  il  nous  est  impos- 
sible d'admettre  que  Tauteur  ait  voulu  exprimer  cette  pensée  ;  car  dans  les  pages  qui 
suivent^  et  qui  contiennent  un  discours  de  Moïse,  il  n'est  pas  question  de  reproduire 
des  choses  déjà  dites  ;  le  prophète  résume  l'histoire  de  la  migration  elle-même  jusqu'au 
moment  présent.  Nous  ne  pouvons  donc  voir  dans  la  phrase  en  question  qu'une  addition 
étrangère,  écrite  précisément  dans  l'hypothèse  mentionnée  en  dernier  lieu.  —  Pour  les 
noms  propres,  voy.  Nomb.  X,  12  ;  XI,  35  ;  XII,  16,  et  peut-être  XXXIII,  22  (Libnah 
pour  Laban?).  —  Il  sera  superflu  de  faire  remarquer  que  celui  qui  raconte  que  Moïse  a 
parlé  aux  Israélites  au  deUi  du  Jourdain  (à  l'orient,  Nomb.  XXXII,  19),  a  vécu  et  écrit 
lui-mOme  en-deçu.  Voyez  du  reste  sur  les  quatre  premiers  chapitres  de  ce  livre,  l'Intro- 
duction, p.  204  s. 

1  Plaine  [du  Jourdain'?),  plateau,  bas  pays,  midi  et  littoral,  forment  la  division  a  la 
fois  naturelle  et  usuelle  du  territoire  (la  Philistie  comprise).  Comp.  Jos.  X,  40  ;  XI,  16.  etc. 
On  peut  cependant  dire  que  cette  division  naturelle  était  essentiellement  usitée  dans  et 
pour  le  royaume  de  Juda.  Seulement  dans  ce  dernier  cas  on  nommait  le  midbar  (steppe  , 
et  non  V^arabah  (plaine). 

'^  Cette  phrase  nous  paraît  devoir  être  mise  encore  dans  la  bouche  de  Dieu. 

'^  Ceci  rappelle  les  deux  relations  Ex.  XVIII  et  Nomb.  XI,  avec  lesquelles  la  nôtre 
a  des  analogies  qui  vont  jusqu'à  l'identité  textuelle,  mais  dont  oUe  se  sépare  au>si  par 
des  variantes  notables.  Ici  le  choix  des  chefs  et  juges  est  placé  au  Sinaî  même,  tandis 
que  dans  l'Exode  il  était  fait  antérieurement,  et  que  dans  les  Nombres  il  ne  se  fait  que 
plus  tard.   Ici  c'est  le  peuple  qui  fait  le  choix,  ailleurs  c'est  Moïse;  d'autres  varianU's 
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poses  de  faire  est  bonne.  Alors  je  pris  les  chefs  de  vos  tribus,  des 
hommes  sages  et  connus,  et  je  les  plaçai  à  votre  tète  comme  chefs 
de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix,  et  comme  officiers  dans 
vos  tribus.  Et  en  même  temps  je  donnai  des  ordres  à  vos  juges  en 
disant  :  Écoutez  les  causes  de  vos  frères  et  jugez  avec  justice  entre 
Tun  et  l'autre,  et  entre  eux  et  l'étranger;  n'ayez  point  égard  aux 
personnes  ;  écoutez  le  plus  petit  comme  le  plus  grand  ;  n'ayez  peur 
de  personne;  car  le  jugement  relève  de  Dieu.  Et  si  une  affaire  vous 
parait  trop  difficile,  portez-la  devant  moi,  pour  que  je  l'entende.  A 
cette  époque  je  vous  prescrivis  tout  ce  que  vous  aviez  à  faire. 

"Puis  nous  partîmes  du  IJoreb  et  nous  traversâmes  tout  ce. grand 
et  terrible  désert  que  vous  avez  vu,  dans  la  direction  des  montagnes 
des  Émorites*,  comme  l'Éternel  notre  Dieu  nous  l'avait  commandé, 
et  nous  arrivâmes  à  Qades'-Barnéa*.  Là  je  vous  dis  :  Vous  voilà 
arrivés  aux  montagnes  des  Émorites  que  l'Éternel  notre  Dieu  veut 
nous  donner.  Voyez,  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  livre  ce  pays  ; 
montez-y,  emparez-vous  en,  comme  l'Étemel,  le  Dieu  de  vos  pères, 
vous  l'a  promis  ;  n'ayez  pas  peur,  ne  craignez  rien  !  Alors  vous 
vîntes  à  moi  tous  et  vous  dîtes  :  Nous  voulons  envoyer  en  avant  des 
hommes  qui  exploreront  ce  pays  pour  nous  ',  et  qui  nous  feront  un 
rapport  sur  la  route  par  laquelle  nous  y  entrerons,  et  sur  les  villes 
vers  lesquelles  nous  arriverons.  *'  Cette  proposition  me  convint,  et  je 
pris  douze  hommes  d'entre  vous,  un  par  tribu.  Et  ils  s'y  dirigèrent 
et  allèrent  à  ces  montagnes,  et  ils  arrivèrent  à  la  vallée  d'Es'kol,  et 
ils  explorèrent  le  pays.  Et  ils  emportèrent  des  produits  du  pays  et 
nous  les  rapportèrent,  et  ils  nous  rendirent  compte  en  disant  :  c'est 
un  beau  pays  que  celui  que  l'Étemel  notre  Dieu  nous  donne.  Mais 
vous  ne  voulûtes  pas  y  monter  et  vous  fûtes  rebelles  à  l'ordre  de 
rÉtemel,  votre  Dieu.  Vous  vous  mîtes  à  murmurer  dans  vos  tentes  % 

sont  moins  importantes  ;  cependant  elles  prouvent  également  que  nous  avons  ici  une 
autre  conception  de  l'histoire.  Cela  est  encore  le  cas  relativement  au  nombre  des  per- 
sonnes choisies. 

1  Cette  désignation  est  très-vague.  Nous  trouvons  des  Emorites  des  deux  côtés  du 
Jourdain  et  dans  la  partie  méridionale  de  Canaan.  On  pourra  môme  dire  que  les  Émo- 
rites sont  placés  ici  pour  les  Cananéens  en  général.  Les  montagnes  sont  en  tout  cas  le 
plateau^  en  opposition  avec  la  plaine  du  Jourdain  et  le  littoral  de  la  Méditerranée. 
Qades'-Barnéa*  se*' trouve  sur  la  frontière  méridionale  du  pays  de  Canaan,  et  c'est  par  là 
que  Moïse  voulait'y  pénétrer. 

*  Pour  l'histoire  des  espions,  il  faut  comparer  Nomb.  XIII,  XIV,  où  elle  est  un  peu 
autrement  racontée. 

^  Cela  doit  dire  que  l'opposition  commença  par  se  manifester  secrètement,  dans  des 
conciliabules.  Les  paroles  prêtées  aux  Israélites  ne  se  lisent  pas  dans  l'autre  relation. 
On  remarquera  aussi  que  Moïse,  d'après  la  conception  générale  des  récits  mosaïques, 
s'adresse  ici  à  une  génération  différente  de  celle  qui  avait  refusé  d'aller  en  avant. 
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et  VOUS  (lisiez:  C'est  parce  que  l'Étemel  nous  hait  qu'il  nous  a  fait 
sortir  du  pays  d'Egypte,  pour  nous  livrer  aux  Émorites,  afin  de  nous 
anéantir  :  où  devons-nous  aller  ?  Nos  frères  nous  ont  tout  à  fait 
découragés  en  disant  :  c'est  un  peuple  plus  grand  que  nous  et  de 
plus  haute  taille  ;  nous  y  avons  même  vu  des  géants.  '•  Et  je  vous 
dis  *  :  Ne  vous  laissez  pas  effrayer  et  n'ayez  pas  peur  d'eux  ! 
L'Éternel,  votre  Dieu,  qui  marche  à  votre  tète,  combattra  aussi  pour 
vous,  comme  il  l'a  aussi  toujours  fait  pour  vous  et  sous  vos  yeux 
en  Egypte,  et  dans  le  désert,  où  vous  avez  vu  que  l'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  a  portés,  comme  un  père  porte  son  enfant,  pendant  tout 
le  trajet  que  vous  avez  fait  jusqu'à  votre  arrivée  en  ce  lieu-ci.  Et 
avec  cela  vous  refusiez  d'avoir  foi  en  l'Éternel,  votre  Dieu,  qui  mar- 
chait à  votre  tète  pour  vous  trouver  un  lieu  de  campement,  de  nuit 
dans  le  feu,  pour  que  vous  vissiez  la  route  où  vous  marchiez,  et  de 
jour  dans  la  nuée.  '*  Quand  l'Éternel  entendit  vos  discours,  il  en  fui 
irrité  et  jura  en  disant  :  «Pas  un  seul  de  ces  hommes,  de  cette 
génération  méchante,  ne  verra  le  beau  pays  (jue  j'avais  juré  de  donner 
à  vos  pères  •  :  Kaleb  seul,  le  fils  de  lefounneh,  le  verra,  et  à  lui  et  à 
ses  fils  je  donnerai  le  territoire  où  il  a  passé,  parce  qu'il  a  pleine- 
ment satisfait  l'Éternel.»  Contre  moi  aussi  l'Éternel  était  courroucé  à 
cause  de  vous,  et  il  dit:  «Toi,  tu  n'y  entreras  pas  non  plus'!  Josué 
le  fils  de  Noun,  ton  serviteur,  y  entrera  :  encourage-le,  car  il  le  par- 
tagera aux  Israélites.  Et  vos  petits  enfants,  dont  vous  dites  qu'ils 
seront  ravis,  et  vos  fils  qui  aujourd'hui  ne  distinguent  pas  encore  le 
bien  et  le  mal,  ce  sont  eux  qui  y  entreront,  c'est  à  eux  que  je  le 
donnerai  et  ce  sont  eux  qui  s'en  empareront.  Mais  vous,  tournez- 
vous  et  partez  pour  le  désert  dans  la  direction  de  la  mer  aux 
algues  *.)) 

**  Alors  vous  prîtes  la  parole  et  vous  dites  :  Nous  avons  péché 
contre  l'Éternel  ;  nous  voulons  monter  et  combattre,  tout  comme 
l'Éternel  notre  Dieu  nous  l'a  commandé.  Et  chacun  de  vous  ceij^il 
son  épée,  et  vous  vous  hasardâtes  à  marcher  vers  les  montagnes. 
Mais  rÉlcrnel  me  dit  :  Dis-leur  :  «N'y  allez  pas  et  n'attaquez  pas, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  repoussés  par  vos  ennemis,  car  je  ne 
serai  pas  avec  vous.»  Et  je  vous  parlai,  mais  vous  ne  vouliUes  pas 
écouter;  vous  fûtes  rebelles  à  l'ordre  de  l'Éternel,  et  dans  votre 
outrecuidance  vous  marchâtes  vers  les  montagnes.  Alors  les  Émorites 
qui  habitaient  ces  montagnes  marchèrent   à  votre   rencontre    et   vous 


^  L  autre  relation  ne  mentionne  pas  ce  discours. 
'^  Nomb.  XIV,  23. 

•^  Nomb    XX,  12,  oii  cependant  \p.  motif  est  un  outre. 
"*  Direction  qui  les  éloignait  de  Canaan . 
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pourchassèrent  comme  un  essaim  de  guêpes,  et  vous  battirent  en 
Çé'ir  jusqu'à  IJormah*.  Alors  vous  en  vîntes  à  pleurer  devant 
rÉternel,  mais  il  ne  vous  écouta  point,  et  ne  voulut  point  vous 
entendre.  Et  vous  demeurâtes  à  Qades',  pendant  un  long  temps, 
aussi  longtemps  que  vous  y  êtes  restés  *. 

*  Puis  nous  nous  tournâmes  et  nous  partîmes  pour  le  désert,  dans 
la  direction  de  la  mer  aux  algues,  comme  TÉternel  me  l'avait  ordonné, 
et  nous  tîmes  le  tour  des  montagnes  de  Sé*ir  pendant  un  long  temps. 
Alors  l'Éternel  s'adressa  à  moi  en  ces  termes  :  Vous  avez  assez  long- 
temps fait  le  tour  de  ces  montagnes;  tournez- vous  vers  le  nord. 
Donne  des  ordres  au  peuple  et  dis-lui  :  Vous  allez  passer  sur  le 
territoire  de  vos  frères  les  fils  de  'É§aw  '  qui  demeurent  en  Çé'îr  ;  ils 
ont  peur  de  vous  *,  mais  soyez  bien  sur  vos  gardes  et  ne  vous  chamaillez 
pas  avec  eux,  car  je  ne  vous  donnerai  rien  de  leur  pays,  pas  même 
la  largeur  d'une  semelle  :  car  c'est  à  'Éçaw  que  j'ai  donné  les  monts 
de  §é'îr  en  propriété.  Vous  achèterez  d'eux  des  vivres  pour  de 
l'argent,  pour  avoir  de  quoi  manger,  et  vous  vous  procurerez  de 
l'eau  de  chez  eux  à  prix  d'argent,  pour  avoir  à  boire;  car  l'Éternel 
votre  Dieu  vous  a  bénis  dans  toutes  vos  affaires  *  ;  il  s'est  intéressé  à 
votre  passage  à  travers  ce  grand  désert  :  voilà  (quarante  ans  que 
l'Éternel  votre  Dieu  est  avec  vous,  et  ne  vous  a  laissés  manquer  de 
rien. 

•Puis  nous  passâmes  d'auprès  de  nos  frères,  les  fils  de  'Éçaw  qui 
demeuraient  en  §é'îr,  en  quittant  le  chemin  de  la  plaine,  Êlat  et 
*Eçyôn-G'ébr,  et  nous  nous  tournâmes  pour  marcher  dans  la 
direction  des  steppes  de  Moab*.  Et  l'Éternel  me  dit  :  N'attaquez  pas 


I  Voyez  pour  cette  histoire,  Nomb.  XIV,,  41  s.,  où  d'autres  noms  sont  nommés  à  la 
place  des  Ëmorites.  —  Les  anciennes  versions  ont  mis  :  depuis  Sé'ir,  ce  qui  ne  fait  pas 
disparaître  la  difficulté.  Çé*îr,  les  montagnes  des  Édomites,  n'ont  pas  été  le  théâtre  de 
cette  affaire. 

^  Gela  veut  dire  un  temps  indéterminé.  Le  rédacteur  aurait-il  été  d'avis  que  les 
Israélites  y  passèrent  les  trente-huit  ans  au  sujet  desquels  les  autres  textes  se  taisent  ? 
(Voyez  cependant  V.  14.) 

3  Le  passage  par  le  pays  des  Édomites  aurait  été  tenté»  mais  en  vain,  d'après 
Nomb.  XX^  14  s.  Ici  il  n'est  question  que  d'un  projet,  mais  non  d'une  tentative^  et  la 
caravane  passe  à  côté.  Si  le  sens  du  présent  récit  devait  être  que  le  projet  fut  exécuté, 
et  que  les  Édomites  vendirent  réellement  des  vivres  (chap.  II,  29),  il  serait  en  contra- 
diction avec  l'autre  texte.  Pour  ce  qui  est  dit  des  montagnes  de  Sé'ir,  dont  on  doit 
avoir  fait  le  tour,  voyez  la  note  sur  Nomb.  XXI^  4. 

^  Le  contraire  est  dit  Nomb.  XX,  18  s. 

^  C'est-à-dire  :  vous  avez  de  quoi  payer. 

G  La  notice  géographique  relative  à  la  route  suivie  n'est  pas  trop  claire.  *Élat  et 
'Eçyon-G'ebr  sont  deux  ports  sur  le  golfe  oriental  de  la  mer  rouge.  La  plaine  {'Ârabah) 
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les  Moabites,  et  n'engagez  point  de  combat  avec  eux;  car  je  ne  vous 
donne  rien  de  leur  territoire  en  propriété,  puisque  c'est  aux  enfants 
de  Lot*  que  j'ai  donné  'Ar^  en  propriété.  ^^[AiUrefois  c'étaient  les 
Émîtes  qui  y  demeuraient,  un  peuple  grand,  nombreux  et  de 
haute  taille,  comme  les  ^Anaqites,  Us  passaient  pour  géants  tout 
comme  les  ^Anaqites,  et  les  Moabites  les  appelaient  Ém^ites.  Et  en 
Sé*ir  demeuraient  autrefois  les  horites,  mais  les  fils  de  *Ésaw  les 
dépossédèrent  et  les  extenninèrent  et  s'établirent  à  leur  place, 
comme  les  Israélites  Vont  fait  également  à  l'égard  de  leur  propre 
territoire  que  l'Étemel  leur  avait  donné,  ']  Or,  mettez-vous  en 
marche  et  passez  le  ravin  de  Zerd!  Et  nous  passâmes  le  ravin  de 
Zerd.  Et  le  temps  que  nous  mîmes  à  marcher  depuis  Qades'-Barnéa* 
jusqu'au  passage  du  ravin  de  Zerd  fut  de  trente-huit  ans,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  génération  des  gens  de  guerre  eût  disparu  du  camp, 
comme  l'Éternel  le  leur  avait  juré  *.  Aussi  bien  la  main  de  l'Étemel 
fut  contre  eux,  aiin  de  les  faire  disparaître  du  camp  jusqu'à 
extinction. 

*•  Puis,  quand  tous  les  gens  de  guerre  parmi  le  peuple  furent 
morts  jusqu'au  dernier,  l'Éternel  s'adressa  à  moi  en  ces  termes  : 
Vous  allez  passer  aujourd'hui  par  le  territoire  de  Moab  *,  le  pays  de 
'Al',  et  vous  vous  trouverez  tout  près  des  'Ammonites  et  en  &ce 
d'eux  :  ne  les  attaquez  point  et  n'engagez  point  de  combat  avec  eux, 
car  je  ne  vous  donne  rien  du  territoire  des  'Ammonites  en  propriété, 
puisque  c'est  aux  fils  de  Lot  que  je  l'ai  donné  en  propriété.  '•[/( 
est  également  considéré  comme  un  pays  de  géants;  des  géants  y 
demeuraient   autrefois;   et   les  ^Ammonites   les  appelaient   Zame- 

ne  peut  être  que  la  longue  dépression  du  sol  qui  relie,  comme  une  espèce  de  détroit 
terrestre^  la  mer  rouge  à  la  mer  morte.  Sé'ir  est  le  district  montagneux  qui  longe  cette 
ruelle.  Le  pays  des  Moabites  est  à  l'est  de  la  mer  morte.  On  se  dirigea  donc  d'abord 
vers  le  sud,  jusqu'à  la  tôte  du  golfe,  et  puis  on  reprit  la  direction  du  nord,  à  l'est  de 
r'Arabah. 

J  Gen.  XIX,  37. 

2  Nomb.  XXI,  15. 

3  Cette  parenthèse  interrompt  le  discours  et  est  étrangère  à  la  rédaction  du  récit.  On 
remarquera  qu'il  y  est  question  de  la  conquête  de  la  Palestine  comme  d*un  fait  passé. 
Sur  les  Horites,  voy.  Gen.  XXXVI,  20.  Émîm  pourrait  être  traduit  par  :  Terrible». 
Une  parenthèse  analogue  se  rencontre  quelques  lignes  plus  bas  (Introduction,  p.  206). 

1  Nomb.  XIV,  29;  XXVI,  65.  —  Le  genre  de  mort  n'est  pas  autrement  déterminé, 
seulement  la  cause  en  est  attribuée  à  Dieu  même,  qui  les  fit  disparaître.  Ce  verbe  est 
(•rdinaircraent  employé  d'une  déroute  causée  par  une  panique  ;  ici  il  signifie  plutôt  une 
mortalité  plus  universelle  et  partant  moins  naturelle.  V^i  gens  de  guerre^  l'auteur  désigne 
généralement  les  adultes,  c'est-à-dire  ceux  qui  l'avaient  été  à  la  sortie  d'Egypte. 

^  L'auteur  paraît  supposer  un  passage  paisible  et  rapide  à  travers  ce  pays.  Comp. 
cependant  Nomb.  XXII  s. 
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zoummites;  c'était  un  peuple  grand,  nombreux  et  de  haute  taille, 
comme  les  'Anaqites,  mais  VÈtemel  les  extermina  devant  eux  et 
Us  les  dépossédèrent  et  s'établirent  à  leur  place^  comme  il  l'avait 
fait  aussi  pour  les  fils  de  *ÉsaWy  devant  lesquels  il  extermina  les 
Horites  qu'ils  dépossédèrent,  et  à  la  placée  desquels  ils  se  sont 
établis  jusqu'à  ce  jour.  De  même  les  'Aiuwites,  qui  avaient  leurs 
hameaux  du  côté  de  'Azzah  :  les  Kaftorites  venus  de  Kaftor  les 
exterminèrent  et  s'établirent  à  leur  place*,]  Mettez-vous  en  marche, 
partez  et  passez  le  ravin  d'Arnon  *  !  Voyez,  je  vous  livre  Sî^ôn,  le 
roi  de  ^es'bôn,  TÉmorite,  et  son  pays;  commencez,  emparez-vous  en, 
et  engagez  le  combat  avec  lui.  Désormais  je  vais  inspirer  à  tous  les 
peuples  sous  le  ciel  la  peur  et  la  terreur  à  votre  sujet;  de  manière 
qu'en  entendant  parler  de  vous  ils  trembleront  devant  vous  et  seront 
saisis  d'angoisse. 

'•Alors  de  la  steppe  de  Qedémôt,  j'envoyai  vers  Sî^ôn,  le  roi  de 
Qes'bôn,  des  messagers  avec  des  paroles  de  paix,  en  lui  faisant  dire  : 
Nous  désirons  passer  par  ton  territoire;  nous  suivrons  la  route  sans 
en  dévier  ni  à  gauche  ni  à  droite  :  tu  nous  vendras  des  vivres  pour 
de  l'argent,  pour  que  nous  ayons  de  quoi  manger,  et  tu  nous  don- 
neras de  l'eau  pour  de  l'argent,  pour  avoir  à  boire  :  nous  nous 
bornerons  à  passer  tout  simplement  (c'est  ainsi  qu'en  ont  agi  '  envers 
nous  les  fils  de  *Ëçaw^,  demeurant  dans  $é*ir,  et  les  Moabites  qui 
habitent  'Ar)  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  passé  le  Jourdain  pour 
entrer  dans  le  pays  que  laheweh,  notre  Dieu,  nous  donne.  Mais 
Sib^n,  le  roi  de  IJes'bôn,  refusa  de  nous  laisser  passer  chez  lui;  car 
l'Éternel,  votre  Dieu,  avait  raidi  son  esprit  et  endurci  son  cœur,  afin 
de  vous  le  livrer,  comime  cela  est  arrivé.  Et  l'Étemel  me  dit  : 
Vois-tu,  je  suis  prêt  à  vous  livrer  Sî^ôn  et  son  pays  :    commencez, 


1  Pour  la  parenthèse  en  général,  voyez  la  note  ci-dessus.  L'interpolation  est  ici  plus 
évidente  encore  que  dans  le  premier  cas.  Le  glosateur  se  laisse  mÔme  aller  à  ajouter 
une  notice  assez  déplacée  en  cet  endroit  sur  le  pays  des  Philistins,  dont  les  anciens 
habitants  sont  expulsés  par  des  étrangers  venus  de  Kaflor,  c'est-à-dire  de  llle  de  Crète 
(Amo8  IX,  7.  Jér.  XLVII,  4).  D'après  Jos.  XIII,  3,  les  *Awwites  ont  encore  existé  du 
temps  de  la  conquête.  Voyez  aussi  la  note  sur  1  Sam.  XXX,  14. 

2  Frontière  septentrionale  du  pays  de  Moab.  D'après  cela  il  faut  supposer  que  les 
'Ammonites  étaient  établis  plus  à  Test  (au  nord-est  des  Moabites),  puisque,  en  sortant 
du  pays  de  Moab,  on  se  trouvait  immédiatement  sur  le  territoire  des  Émorites. 

3  Ceci  n'est  pas  dit  au  chapitre  correspondant  des  Nombres  (chap.  XXI).  —  Il  y  a 
une  apparente  contradiction  entre  l'ordre  de  Dieu  et  le  procédé  de  Moïse.  Mais  celui-ci 
est  représenté  ici  comme  voulant  avoir  un  prétexte  pour  les  hostilités,  sachant  d'avance, 
que  sa  demande  ne  serait  pas  accordée.  L'assertion  relative  aux  Édomites  est  en  contra- 
diction avec  Nomb.  XX,  20. 

4  Voyez  la  note  sur  le  v.  4. 
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emparez-vous  en,  pour  en  prendre  possession  !  '*  Et  Sif^ôn,  avec 
toute  sa  troupe,  marcha  à  notre  rencontre  pour  nous  combattre,  vers 
lahaç;  mais  TÉternel,  notre  Dieu,  le  remit  entre  nos  mains,  et  nous 
le  massacrâmes,  lui  et  ses  fils*,  et  toute  sa  troupe;  et  nous  primes 
alors  toutes  ses  villes  et  nous  mîmes  au  ban  toute  la  population 
mâle,  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants,  sans  laisser  \ivre  personne. 
Nous  nous  réservâmes  seulement  le  bétail,  et  le  butin  des  villes  que 
nous  avions  prises.  Depuis  *Aro'ër,  sur  le  bord  du  ravin  d'Amôn,  et 
la  ville '^  de  cette  vallée,  jusqu'en  G'ile'ad,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
endroit  qui  nous  résistât;  l'Éternel,  notre  Dieu,  les  remit  tous  entre 
nos  mains.  Seulement  vous  ne  touchâtes  pas  au  territoire  des 
'Ammonites,  à  tout  ce  qui  se  trouve  du  côté  du  ravin  du  labboq', 
ainsi  qu'aux  bourgades  de  la  montagne  et  à  tout  ce  que  rÉtemel, 
notre  Dieu,  avait  défendu. 

*  Puis  nous  montâmes  dans  la  direction  du  Bas'an,  et  'Og,  le  roi 
du  Bas'an,  avec  toute  sa  troupe,  marcha  à  notre  rencontre  pour  nous 
combattre,  vers  Édré*i.  Mais  l'Éternel  me  dit  :  N'ayez  pas  peur  de 
lui,  car  je  vous  le  livre,  ainsi  que  sa  troupe  et  son  pays,  et  vous  en 
agirez  à  son  égard  comme  vous  en  avez  agi  avec  Sîhôn,  le  roi  des 
Éraorites,  qui  résidait  à  Çes'bôn.  Et  l'Éternel,  notre  Dieu,  nous  livra 
aussi  'Og,  le  roi  du  Bas'an.  avec  toute  sa  troupe,  et  nous  les  massa* 
crames  de  manière  à  ne  laisser  vivre  personne*.  Nous  prîmes  alors 
toutes  ses  villes;  il  n'y  en  eut  pas  une  que  nous  ne  leur  ayons 
enlevée  :  elles  étaient  au  nombre  de  soixante,  tout  le  district  d' Argob  *, 
le  royaume  de  'Og  dans  le  Bas'an;  toutes  ces  villes  étaient  fortlGées, 
à  hautes  murailles,  à  portes  et  verroux,  sans  compter  les  endroits 
ouverts,  en  grand  nombre.  Et  nous  les  mîmes  au  ban,  comme  nous 
Tavions  lait  pour  Sihôn,  le  roi  de  IJes'bôn  ;  de  manière  à  faire 
mourir  toute  la  population  mâle,  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfanU?. 
Mais  tout  le  bétail  et  le  butin  des  villes,    nous    nous    le    réservâmes. 

1  Dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  Tautre  relation.  Dans  le  récit  de  la  conquête  du 
Bas'an  (chap.  lll,  3)  la  différence  se  reproduit,  mais  dans  le  sens  opposé. 

2  La  cilk  (par  excellence),  c'est  précisément  *Ar  [ville],  le  chef-lieu  des  Moabites, 
laquelle^  étant  située  sur  l'Arnôn^  se  trouve  former  le  point  de  départ  de  la  conquête. 

3  Comme  le  labboq  se  jette  dans  le  Jourdain  en  traversant  le  district  du  G'ile'ad.  et 
passe  ainsi  sur  le  territoire  israélite,  il  ne  peut  être  question  ici  que  de  son  cours 
supérieur. 

-1  Norab.  XXI.  33  s. 

^  On  ne  voit  pas  trop  bien  si  Argob  et  Bas'an  sont  synonymes,  ou  si  le  premier  nom 
désigne  seulement  une  portion  du  royaume.  Bas'an  est  la  contrée  à  l'est  du  lac  de 
Tibériade,  la  contrée  alpestre  au  sud  de  l'Antiliban.  On  est  enclin  à  identifier  l'Argt^b 
avec  le  llaurùn  des  cartes  actuelles,  où  la  nature  du  terrain  et  sa  formation  volcanique 
facilitait  beaucoup  les  travaux  de   fortification.  D'après  v.  14,  c'est  plutôt  en  G'ile'ad. 
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*  C'est  ainsi  que,  dans  ce  temps-là,  nous  enlevâmes  leur  territoire 
aux  deux  rois  des  Émorites  au  delà  du  Jourdain  %  depuis  le  ravin 
de  l'Arnôn  jusqu'aux  monts  Hermôn  [Les  Sidoniens  appellent  le 
Hermôn  Siryôyi,  et  les  Émontes  rappellent  Sejiîr^],  toutes  les 
villes  du  plateau,  tout  le  G'ile'ad  et  tout  le  Bas'an,  jusqu'à  Salkah 
et  Édré'i,  les  villes  du  royaume  de  'Og  dans  le  Bas'an  [*0g,  le  roi 
du  Bas'an,  était  le  seul  survivant  du  reste  des  géants  :  son  lity 
un  lit  de  fer,  se  trouve  encore  au  chef-lieu  des  'Ammonites,  il  est 
long  de  neuf  coudées  ordinaires  et  large  de  quatre  coudées  *],  et 
nous  prîmes  possession  de  ce  pays  en  ce  temps-là,  depuis  'Aro'ër 
qui  est  situé  sur  le  ravin  d'Arnôn.  *'  Et  je  donnai  aux  Reoubénites 
et  aux  Gadites  la  moitié  du  G'ile'ad  avec  ses  villes;  et  le  reste  du 
G'ile'ad*,  avec  tout  le  Bas'an,  le  royaume  de  *0g,  je  le  donnai  à  la 
demi-tribu  de  Menass'eh,  tout  le  district  d'Argob  [Tout  ce  pays  du 
Bas'an  était  appelé  un  pays  de  géants,  laïr,  fils  de  Menass'eh, 
conquit  tout  le  district  d*Argob  jusqu'aux  confins  des  G'es'ourites 
et  des  Ma'akatiteSy  et  nomma  ces  endroits  [le  pays  du  Bas'an)  les 
bourgs  de  laïr,  nom  qui  leur  est  resté  *]  ;  et  à  Makîr  *  je  donnai  le 
G'ile'ad  ;  et  aux  Reoubénites  et  aux  Gadites  je  donnai  une  portion 
du  G'ile'ad  jusqu'au  ravin  de  l'Arnôn,  vers  le  milieu  du  ravin  et  de 
son  territoire,  jusqu'au  ravin  du  labboq,  au  territoire  des  'Ammonites, 
et  la  plaine  et  le  Jourdain,  et  le  territoire  depuis  Kinnéret  jusqu'au 


1  Cette  phrase  parle  d*un  fait  déjà  éloigné  qui  s'est  passé  au  delà  du  Jourdain.  Elle 
est  donc  écrite  en-deçà  et  après  l'époque  de  Moïse. 

^  Les  noms  de  Çirjon,  ou  S'iryôn,  et  de  Senir^  se  rencontrent  aussi  chez  les  Hébreux, 
Ps.  XXIX,  6.  Éz.  XXVII,  5.  Cant.  IV,  8,  etc.  Le  Hermôn  est  proprement  la  partie 
la  plus  méridionale  et  la  plus  élevée  de  rAntiliban.  Ce  n'est  pas  une  cime  isolée,  mais 
tout  un  système  de  montagnes,  et  les  différents  noms  locaux  s'expliquent  sans  peine. 

3  Celte  autre  note,  qui  ne  saurait  dater  de  Tépoque  de  Moïse,  prouve  certainement 
qu'on  montrait  à  Rabbah  un  objet  qu'on  appelait  le  lit  de  'Og.  Mais  *0g  n'était  pas  roi 
des  'Ammonites,  et  n'avait  pas  neuf  coudées  de  long  sur  quatre  de  large.  Les  voyageurs 
modernes  ont  trouvé  dans  le  pays  beaucoup  de  sarcophages  très-grands,  en  basalte, 
servant  aujourd'hui  d'abreuvoirs.  Nous  savons  trop  bien  avec  quelle  facilité  la  tradition 
attache  des  légendes  et  des  noms  propres  à  des  pierres  ou  d'autres  objets  plus  ou  moins 
singuliers,  pour  avoir  besoin  de  nous  livrera  des  conjectures  au  sujet  de  ce  lit  de  géant. 

^  Le  labboq  formant  la  limite  entre  les  deux  portions. 

^  Encore  une  note  étrangère  qui  interrompt  le  récit.  La  mention  de  laîr,  conquérant 
Menass'ite  (Nomb.  XXXII,  39  s.),  fait  double  emploi  avec  ce  qui  précède.  Pour  le  glo- 
sateur,  ce  laïr  est  im  personnage  d'un  autre  âge.  D'ailleurs  le  livre  des  Juges  (chap.  X,  3} 
contredit  directement  la  présente  tradition.  Les  G'es'ourites  et  les  Ma*akatites  doivent 
ôtre  cherchés  dans  le  voisinage  du  Hermôn. 

6  Nom  d'une  portion  de  la  tribu  de  Menass'eh. 
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lac  de  la  plaine,  le  lac  salé,   au-dessous  des  versants  du    Pisgah,   à 
Torient*. 

**  Alors  je  vous  *  donnai  des  ordres  en  disant  :  L'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  a  donné  ce  pays-ci  pour  le  posséder;  vous  allez  passer  en 
armes,  tout  ce  qu*il  y  a  parmi  vous  d'hommes  vaillants,  à  la  tète  de 
vos  frères,  les  fils  d'Israël.  Seulement  vos  femmes,  vos  enfants  et 
votre  bétail  (je  sais  que  vous  en  avez  beaucoup)  resteront  dans  vos 
bourgades  que  je  vous  ai  données,  jusqu'à  ce  que  l'Éternel  ait  donné 
du  repos  à  vos  frères  comme  à  vous,  et  qu'ils  aient  pris  possession, 
eux  aussi,  du  pays  que  l'Étemel,  votre  Dieu,  leur  donne  au-delà  du 
Jourdain;  puis  vous  retournerez  chacun  dans  la  propriété  que  je 
vous  ai  donnée.  Et  en  même  temps  je  donnai  des  ordres  à  Josué  en 
disant  :  Tu  as  vu  de  tes  yeux  ce  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  fait  à 
l'égard  de  ces  deux  rois  :  il  en  agira  de  même  à  l'égard  de  tous  les 
royaumes  où  tu  vas  passer.  N'ayez  pas  peur  d'eux,  car  c'est  l'Éternel, 
votre  Dieu,  qui  combattra  pour  vous. 

**En  ce  temps-là  j'adressai  à  l'Éternel  cette  prière*  :  Tu  as  montré 
jusqu'ici  à  ton  serviteur  ta  grandeur  et  ta  puissance  :  car  quel  est 
le  Dieu,  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre*,  qui  ferait  des  œuvres  et  des 
miracles  pareils  aux  tiens?  Je  voudrais  bien  passer  aussi  et  voir  ce 
beau  pays  au  delà  du  Jourdain,  ces  belles  montagnes  et  le  Liban! 
Mais  l'Éternel  s'irrita  contre  moi-  à  cause  de  vous  et  ne  m'écouta 
point  ;  mais  il  me  dit  :  C'est  assez  !  ne  me  parle  plus  de  cela  ! 
monte  au  sommet  du  Pisgah  et  porte  tes  yeux  à  l'occident,  et  au 
nord,  et  au  midi  et  à  l'orient,  et  regarde  :  car  tu  ne  passeras  pas  ce 
Jourdain-là.  Donne  tes  ordres  à  Josué,  encourage-le  et  fortifie-le,  car 
c'est  lui  qui  le  passera  à  la  tète   de  ce  peuple,   et  qui  les  mettra  en 


1  La  description  est  un  peu  obscure  et  le  texte  paraît  fautif.  Il  est  clair  toutefois  que 
les  deux  tribus  s'étendaient,  du  N.  au  S.,  du  labboq  a  l'Amon,  sur  le  cours  inférieur 
de  ces  deux  rivières  (de  \k  \q  moi  mi lieii),  et  de  l'O.  à  l'E.,  du  Jourdain  et  de  sapUiine, 
jusqu'au  territoire  occupé  par  les  Ammonites  au  delà  du  cours  supérieur  du  labboq,  qui 
décrit  un  arc,  en  allant  d'abord  du  sud  au  nord  avant  de  tourner  à  l'ouest  ;  le  lac  de  la 
plaine  est  la  mer  morte  ;  le  Pisgah  est  la  chaîne  qui  ferme  la  vallée  du  Jourdain  à 
l'orient.  Kinnéret  est  Génésaret. 

2  Aux  trois  tribus  transjordaniennos  (Nomb.  XXXIl). 

3  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  du  livre  précédent.  Voyez  cependant 
Nomb.  XX VII,  18  s. 

**  Le  fond  de  ce  récit  se  retrouve  Nomb.  XXVII,  12  s. 

5  Cette  phrase  est  assez  singulière  dans  la  bouche  du  prophète  qui  prêche  le  mono- 
théisme le  plus  absolu.  Mais  elle  se  retrouve  bien  des  fois  dans  la  littérature  hébraïque 
de  tous  les  âges,  et  prouve  seulement  que  la  croyance  à  la  pluralité  des  dieux  était 
populaire  et  généralement  répandue. 
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possession  du  pays  que  tu  vois.    Nous  demeurâmes  *   dans  la  vallée 
en  face  de  Bêf-Pe'ôr. 

*  Maintenant  donc,  Israélites,  écoutez  les  statuts  et  commandements 
que  je  vais  vous  faire  connaître  pour  que  vous  les  pratiquiez,  afin 
de  conserver  la  vie  et  d'arriver  à  prendre  possession  du  pays  que 
vous  donne  TÉternel,  le  Dieu  de  vos  pères.  Vous  n'ajouterez  rien  à 
ce  que  je  vous  ordonne  et  vous  n'en  retrancherez  rien,  de  manière 
à  observer  les  commandements  de  l'Étemel,  votre  Dieu,  tels  que  je 
vous  les  prescris.  Vous  avez  vu  de  vos  yeux  ce  que  l'Éternel  a  fait 
à  cause  du  Baal  de  Pe'ôr^;  et  que  l'Éternel  votre  Dieu  a  exterminé 
du  milieu  de  vous  quiconque  s'est  attaché  au  Ba'al  de  Pe'ôr;  mais 
vous,  qui  restiez  attachés  à  l'Éternel  votre  Dieu,  vous  êtes  encore 
tous  en  vie.  Voyez,  je  vous  fais  connaître  des  statuts  et  des  comman- 
dements comme  l'Éternel,  mon  Dieu,  me  l'a  ordonné,  afin  que  vous 
agissiez  en  conséquence  au  pays  où  vous  allez  entrer  pour  en 
prendre  possession.  Observez-les  et  pratiquez-les,  car  ce  sera  là  votre 
sagesse  et  votre  bon  sens  aux  yeux  des  peuples,  qui  apprendront  à 
connaître  toutes  ces  lois  ;  et  ils  diront  :  ce  ne  peut  être  qu'un  peuple 
sage  et  sensé  que  ce  grand  peuple-là.  Car  quel  est  le  grand  peuple 
dont  le  dieu  soit  aussi  près  de  lui  que  l'Étemel,  notre  Dieu,  l'est 
de  nous,  toutes  les  fois  que  nous  l'invoquons?  et  quel  est  le  grand 
peuple  qui  ait  des  statuts  et  des  commandements  aussi  justes  que 
toute  cette  loi  que  je  vous  propose  aujourd'hui  ?  '  Seulement  prenez 
garde  à  vous,  et  veillez  bien  sur  vous-mêmes,  afin  de  ne  pas  oublier 
les  choses  que  vos  yeux  ont  vues,  et  afin  qu'elles  ne  sortent  pas  de 
votre  cœur,  votre  vie  durant,  mais  que  vous  les  fassiez  connaître  à 
vos  fils  et  aux  fils  de  vos  fils.  Rappelez-vous  ce  jour  où  vous  vous 
présentâtes  devant  l'Éternel,  votre  Dieu,  au  Ijioreb,  lorsque  l'Éternel 
me  dit  :  Rassemble-moi  ce  peuple  pour  que  je  lui  fasse  entendre 
mes  paroles,  afin  qu'ils  apprennent  à  me  craindre,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  vivent  sur  cette  terre,  et  qu'ils  l'enseignent  à  leurs  fils. 
Alors  vous  vous  approchâtes  et  vous  vous  présentâtes  au  pied  de  la 
montagne,  et  la  montagne  brûlait  de  feu,  jusqu'au  cœur  du  ciel, 
dans  les  ténèbres,  les  nuages  et  l'obscurité*.  Et  l'Éternel  vous  parlait 
du  milieu  du  feu  ;  vous  entendiez  le  son  des   paroles,   la  voix  seule, 

1  Que  Ton  traduise  :  nous  demeurâmes,  ou  :  nous  demeurions,  il  reste  la  difficulté 
(ju'on  se  trouvait  en  cet  endroit  depuis  Nomb.  XXI,  10,  et  que  Moïse  y  reste  jusqu'à 
sa  mort,  Deut.  XXXIV,  6.  Pourtant  dans  l'intervalle  se  placent  les  conquêtes  qui 
viennent  d'être  rappelées,  et  le  temps  passé^  s'applique  assez  peu  à  la  situation  où  l'on  y 
est  encore.  C'est  un  rédacteur  qui  parle  à  ses  lecteurs,  et  non  Moïse  qui  parlerait  à  ses 
compagnons. 

2  Nomb.  XXV. 

3  A  côté  du  récit  Ex.  XIX,  celui-ci  apparaît  comme  une  exagération. 
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mais  vous  ne  voyiez  point  de  forme*.  Il  vous  promulgua  son  pacte, 
qu'il  vous  ordonna  de  mettre  en  pratique,  les  dix  commandements, 
et  les  écrivit  sur  deux  tables  de  pierre.  Et  à  moi,  en  ce  jour-là, 
l'Éternel  ordonna  de  vous  enseigner  des  statuts  et  des  lois  que  vous 
deviez  mettre  en  pratique  dans  le  pays  où  vous  alliez  passer  pour  en 
prendre  possession.  "  Or  donc,  puisque  vous  n'avez  point  vu  de 
forme  le  jour  où  l'Éternel  vous  parla  au  ^oreb  du  milieu  du  feu, 
prenez  bien  garde  à  vous-mêmes  pour  que  vous  n'agissiez  pas  mal 
en  vous  faisant  des  images  de  la  forme  d'un  objet  quelconque,  que 
ce  soit  la  figure  d'un  homme  ou  d'une  femme,  ou  la  figure  de  quelque 
quadrupède  de  la  terre,  ou  la  figure  de  quelque  oiseau  ailé  qui  vole 
au  ciel,  ou  la  figure  de  quelque  chose  qui  rampe  sur  la  terre,  ou  la 
figure  de  quelque  poisson  dans  l'eau,  au-dessous  de  la  terre  ;  et  pour 
que,  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  et  en  voyant  le  soleil  et  la  lune 
et  les  étoiles,  toute  l'armée  céleste,  vous  ne  vous  laissiez  séduire  à 
adorer  ce  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  réservé  à  toutes  les  autres 
nations  qui  sont  sous  le  cieP,  tandis  que  l'Éternel  vous  a  pris  et 
vous  a  retirés  du  fourneau  à  fer  ',  de  l'Egypte,  pour  que  vous  fussiei 
son  peuple  à  lui,  comme  vous  l'êtes  aujourd'hui.  **  Puis  l'Étemel 
s'irrita  contre  moi  à  cause  de  vous  et  jura  que  je  ne  passerais  point 
le  Jourdain*,  et  que  je  n'entrerais  point  dans  ce  beau  pays  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  donne  en  propriété.  Car  je  vais  mourir 
sur  cette  terre,  je  ne  passerai  point  le  Jourdain  ;  mais  vous  le  pas- 
serez et  vous  vous  emparerez  de  ce  beau  pays-ci.  Prenez  garde  à 
vous,  afin  de  ne  point  oublier  le  pacte  que  l'Éternel  votre  Dieu  a 
fait  avec  vous,  en  vous  faisant  des  images  de  la  forme  de  tout  ce 
que  l'Éternel  votre  Dieu  vous  a  défendu.  Car  rÉternel,  votre  Dieu, 
est  un  feu  dévorant,  un  dieu  jaloux.  ^^  Lorsque  vous  aurez  eu  des 
fils  et  des  petits-fils,  et  que  vous  aurez  vieilli  dans  ce  pays^,  et  si 
alors  vous  agissez  mal  en  vous  faisant  des  images  d'une  forme  quel- 
conque, et  que  vous  fassiez  ce  qui  déplaît  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  de 
manière  à  l'irriter,  je  prends  aujourd'hui  à  témoin  contre  vous  le 
ciel  et  la  terre,  que  vous  périrez  promptement  et  disparaîtrez  du 
pays  pour  la  conquête   duquel    vous    allez    passer   le   Jourdain  ;    vous 

'  La  personne  qui  parlait  restait  invisible.  —  Ici  encore  le  récit  de  TEx.  XXIV,  11,1" 
diffère  du  nôtre. 

"'^  Tout  ce  qui  se  passe  ici-bas  est  l'effet  de  la  volonté  de  Dieu.  A  Télection  du  peuple 
d'Israël  correspond  nécessairement  le  rejet  des  autres  peuples,  lesquels  sont  livrés  à 
l'ignorance  du  vrai  Dieu  et  à  l'idolâtrie. 

•^  Dont  le  feu  intense  représente  les  cruelles  vexations  autrefois  endurées  en  Epypte. 

•'  Chap.  I,  37;  III,  26.  Nomb.  XX,  12,  où  cependant  il  n'est  pas  parlé  d'un  serment. 

'*  Comme  le  discours  s'adresse  à  la  nation  et  non  aux  individus,  cette  phrase  exprime 
l'idée  d'un  séjour  en  Canaan  d'une  série  de  générations. 
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n'y  prolongerez  pas  vos  jours,  mais  vous  y  serez  exterminés  totale- 
ment ;  et  rÉternel  vous  disséminera  parmi  les  nations,  et  il  ne 
restera  de  vous  qu'un  petit  nombre  au  milieu  des  peuples  chez  les- 
quels l'Éternel  vous  emmènera,  et  là  vous  adorerez  des  dieux  faits 
de  main  d'homme ,  de  bois  et  de  pierre,  qui  ne  voient,  ni  n'en- 
tendent, ni  ne  mangent,  ni  ne  sentent'.  Là  vous  en  viendrez  à 
chercher  l'Éternel  votre  Dieu,  et  vous  le  trouverez,  si  vous  le  recher- 
chez de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme;  dans  votre  détresse, 
quand  toutes  ces  choses  vous  seront  arrivées,  dans  la  suite  des 
temps,  vous  vous  convertirez  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  vous  écou- 
terez sa  voix*.  Car  l'Éternel,  voire  Dieu,  est  un  Dieu  miséricordieux  : 
il  ne  vous  délaissera  point,  il  ne  veut  pas  votre  malheur,  il  n'oubliera 
pas  le  pacte  qu'il  a  juré  à  vos  pères.  *'  Consultez  plutôt  les  temps 
anciens  qui  ont  précédé  les  vôtres  depuis  le  jour  où  Dieu  a  créé 
l'homme  sur  la  terre,  et  d'une  extrémité  du  ciel  à  l'autre,  si  jamais 
il  s'est  passé  des  choses  aussi  grandes,  si  jamais  on  a  rien  entendu 
de  pareil,  si  jamais  aucun  peuple  a  entendu,  comme  vous,  la  voix 
de  Dieu  parlant  du  milieu  du  feu,  et  a  eu  la  vie  sauve  '  ?  Ou  si  jamais 
un  dieu*  a  tenté  de  venir  se  choisir  un  peuple,  du  milieu  d'un 
autre*,  avec  des  épreuves,  des  miracles,  des  prodiges  et  des  com- 
bats, avec  une  main  puissante  et  à  bras  étendu,  avec  de  grandes 
terreurs,  comme  l'Éternel,  votre  Dieu,  l'a  fait  pour  vous  en  Egypte 
sous  vos  yeux?  C'est  à  vous  que  cela  a  été  montré,  pour  que  vous 
reconnussiez  que  l'Éternel  est  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre. 
Il  vous  a  fait  entendre  sa  voix  du  haut  du  ciel  pour  vous  instruire, 
et  sur  la  terre  il  vous  a  fait  voir  son  grand  feu,  et  du  milieu  de  ce 
feu  vous  avez  entendu  sa  voix.  ''C'est  parce  qu'il  a  aimé  vos  pères, 
qu'il  a  élu  leur  race  après  eux^,  et  vous  a  fait  sortir  d'Egypte  en 
personne  et  par  sa  grande  puissance,  pour  chasser  devant  vous  des 
peuples  plus  grands  et  plus  puissants  que  vous,  et  pour  vous  conduire 
dans  leur  pays  et  vous  le  donner  en  propriété,  comme  cela  arrive 
aujourd'hui,  afin  que  vous  reconnussiez  aujourd'hui  et  que  vous 
prissiez  à  cœur  que  l'Éternel  est  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre, 
ni  au  ciel  en  haut,  ni  en  bas   sur   la   terre.    Observez  donc  ses  lois 


^  Cela  ne  veut  pas  dire  que  c'est  le  propre  du  vrai  Dieu  de  manger  et  de  sentir.  La 
formule  analyse  simplement  la  notion  de  la  vie. 

«  Comp.  Jér.  XXIX,  12. 

3  La  vue  de  Dieu  est  fatale  à  l'homme.  Gen.  XVI,  13.  Juges  VI,  22. 

4  Un  autre  que  Jéhova. 

^  Comme  Jéhova  Ta  fait  en  Egypte. 

^  I^  texte  dit  :  sa  race  après  lui,  l'auteur  ayant  songé  de  préférence  o  Abraham.  Dans 
la  traduction  cela  aurait  été  équivoque. 
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et  ses  commandements  que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  afin  (pie 
vous  soyez  heureux,  vous  et  vos  fils  après  vous,  et  que  vous  pro- 
longiez vos  jours,  à  jamais,  dans  le  pays  que  TÉternel,  voire  Dieu, 
vous  donne. 


**  A  cette  époque  *  Moïse  désigna  trois  viU^s  au  delà  du  Jour- 
dain, vers  r  orient  y  pour  servir  de  lieti  de  refuge  ù  celui  qui 
aurait  tué  un  autre  sans  préméditation,  et  sans  l'avoir  haï  anté- 
rieurement, afin  qu'en  se  réfugiant  dans  l'une  de  ces  xnlles  il 
cojiservât  la  vie:  savoir  Beçr  dans  le  steppe,  dans  le  pays  du 
plateau^  pour  /es  Reouhénites,  Râmot  en  G'ile'ad  pour  les  Gadites, 
et  Golan  en  Bas'an  pour  les  MenassHtes. 


1  Voyez  Nomb.  XXXV.  Sur  les  dilTérences  qui  résultent  de  la  comparaison  des 
divers  textes  relatifs  aux  villes  de  refuge,  voyez  l'Introduction,  p.  64  s.  Pour  ce  qui 
concerne  le  présent  paragraphe,  c'est  évidemment  une  intercalation  assez  maladroitemeat 
faite.  Le  v.  44  se  rattache  par  la  copule  au  v.  40  (Introduction,  p.  205). 


Et  ceci  est  la  loi  que  Moïse  promulgua  en  présence  des  enfants 
d'IsraëP. 

♦*  Voici  les  statuts,  décrets  et  ordonnances  que  Moïse  proclama 
pour  les  enfants  d'Israël  lors  de  leur  sortie  d'Egypte,  au-delà  du 
Jourdain,  dans  la  vallée,  en  face  de  Bêt-Pe'ôr,  dans  le  pays  de 
Sîbôn  le  roi  des  Émorites  qui  résidait  à  Hes'bôn,  et  que  Moïse  et 
les  Israélites  avaient  battu  lors  de  leur  sortie  d'Egypte,  et  dont  ils 
avaient  conquis  le  pays,  ainsi  que  le  pays  de  'Og,  du  roi  du  Bas 'an, 
de  ces  deux  rois  des  Émorites  au-delà  du  Jourdain,  vers  l'orient, 
depuis  'Aroër  sur  les  bords  du  ravin  d'Amôn  jusqu'à  la  montagne 
de  §iôn',  autrement  dite  Ijiermôn,  avec  toute  la  plaine  au-delà  du 
Jourdain  vers  l'orient,  et  jusqu'à  la  mer  de  la  plaine  au  pied  '  du 
Pisgah. 

'  Moïse  convoqua  tout  Israël  et  leur  dit  :  Écoutez,  Israélites,  les 
décrets  et  les  ordonnances  que  je  proclame  aujourd'hui  devant  vous  ; 
apprenez-les  et  ayez  soin  de  les  mettre  en  pratique.  L'Éternel,  notre 
Dieu,  a  fait  un  pacte  avec  nous  au  Ijioreb.  Ce  n'est  pas  avec  nos 
pères*  que  l'Éternel  a  fait  ce  pacte,  mais  avec  nous-mêmes  qui 
sommes  tous  encore  en  vie  aujourd'hui^.  C'est  face  à  face  que 
l'Éternel  vous  a  parlé  sur  la  montagne  du  milieu  du  feu.  Moi, 
j'étais  placé  entre  l'Éternel  et  vous  à  cette  époque,  pour  vous  annoncer 

1  Nous  estimons  que  cette  phrase  appartient  au  rédacteur  qui  a  écrit  le  résumé  histo- 
rique et  les  exhortations,  chap.  I-V,  40;  et  qui  a  voulu  introduire  ainsi  le  code 
mosaïque  compris  dans  les  chap.  V  et  suiy.,  et  auquel  les  versets  chap.  IV,  45-49 
servent  de  titre.  Nous  y  joignons  aussi  les  premiers  mots  du  chap.  V. 

*  Comp.  chap.  III,  9. 

3  Litt.  :  au-dessous  des  ravins.  Le  terme  hébreu  désigne  les  profondes  érosions  faites 
par  les  torrents  sur  les  flancs  du  plateau. 

4  Comme  les  personnes  auxquelles  Moïse  s'adresse  ici  sont  censées  avoir  été  témoins 
de  la  scène  du  Sinaî^  les  pères  doivent  avoir  été  les  générations  antérieures.  Il  n'est 
plus  question  du  fait  signalé  chap.  I,  35,  d'après  lequel  les  auditeurs  actuels  de  Moïse 
doivent  avoir  été  différents  de  ceux  du  Sinaï.  L'auteur  se  met  au  point  de  vue  de  la  soli- 
darité et  de  la  continuité  de  la  nation.  Voyez  cependant  l'Introduction,  p.  165.  207. 

5  Chap.  IV,  33. 
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la  parole  de  Dieu,  parœ  que  vous  aviez  peur  du  feu,  et  vous  n*osiez 
monter  à  la  montagne.  Il  disait  *  : 

''Moi,  l'Éternel,  je  suis  ton  Dieu,  qui  t'ai  tait  .«^rlir  du  pays 
d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude  :  tu  n'auras  point  d'autre  dieu  en 
face  de  moi. 

*  Tu  ne  te  feras  [)oint  d'idole,  ni  aucune  figure  de  choses  qui  sont 
au  ciel  en  haut,  ou  sur  la  terre  en  bas,  ou  dans  les  eaux  plus  bas 
que  la  terre:  tu  ne  te  prosterneras  pas  devant  elles,  ni  ne  les  ado- 
reras. Car  moi,  l'Éternel  ton  Dieu,  je  suis  un  dieu  jaloux,  punissant 
la  faute  des  pères  sur  les  fils,  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième 
génération  de  mes  ennemis,  et  accordant  ma  grâce  à  la  millième  géné- 
ration de  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  conmiandements. 

"Tu  ne  prononceras  point  le  nom  de  l'Éternel,  ton  Dieu,  pour  le 
mensonge  ;  car  l'Éternel  ne  laissera  pas  impuni  celui  qui  prononcera 
son  nom  pour  le  men.songe. 

"  Observe  le  jour  du  repos  pour  le  sanctifier,  comme  l'Éternel, 
ton  Dieu,  te  l'a  ordonné.  Durant  six  jours  tu  travailleras  et  feras 
toute  ta  besogne.  Mais  le  septième,  qui  est  le  jour  du  repos  consacré 
à  l'Éternel,  ton  Dieu,  tu  ne  feras  aucune  besogne,  ni  toi,  ni  ton  fils 
ou  ta  fille,  ni  ton  esclave  ou  ta  servante,  ni  ton  bœuf  ou  ton  âne, 
et  tout  ton  bétail,  ni  l'étranger  qui  demeure  chez  toi,  afin  que  ton 
esclave  et  ta  servante  puissent  se  reposer  comme  toi.  Et  tu  te  sou- 
viendras que  tu  as  été  esclave  dans  le  pays  d'Egypte,  et  que  l'Éternel, 
ton  Dieu,  t'en  a  retiré,  avec  sa  main  puissante  et  d'un  bras  étendu. 
C'est  pour  cela  que  l'Éternel  ton  Dieu  t'a  commandé  de  férier  le 
jour  du  repos. 

'^  Honore  ton  père  et  ta  mère,  comme  T Éternel,  ton  Dieu,  te  l'a 
ordonné  ;  afin  que  tes  jours  se  prolongent  et  afin  que  tu  sois  heu- 
reux dans  le  pays  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  donne. 

*^  Tu  ne  tueras  point,  et  tu  ne  commettras  pas  d'adultère,  et  tu 
ne  déroberas  point,  et  tu  ne  déposeras  pas  contre  ton  prochain 
comme  faux  témoin.  Et  tu  ne  convoiteras  pas  la  femme  de  ton  pro- 
chain ;  et  tu  ne  désireras  pas  la  maison  de  ton  prochain,  son  champ 
ni  son  esclave,  ni  sa  servante,  son  bœuf  ni  son  une,  ni  rien  de  ce 
qui  appartient  à  ton  prochain  '^ 

'  Ex.  XX.  —  Quant  à  la  présence  du  peuple  au  Sinaï,  le  récit  de  l'Exode  fchap. 
XIX,  12,  2\]  diiïère  de  celui-ci. 

2  En  comparant  le  texte  du  Décalogue  tel  qu'il  est  donné  ici  avec  celui  qu'on  lit 
Ex.  XXII,  on  trouve  quelques  dilFérences  sans  importance,  dans  l'emploi  ou  Tomission 
des  copules,  et  quelques  variantes  dans  les  synonymes  (v.  12,  16,  17).  Mais  il  y  en  a 
d'autres  plus  marquantes,  notamment  dans  les  motifs  de  la  loi  du  sabbat,  v.  15,  et  dans 
les  éléments  du  dernier  article  (v.  18).  Nous  avons  discuté  la  portée  de  ces  variantes 
dans  rintrod.,  p.  182  s.  Pour  le  reste,  nous   renvoyons  au  commentaire  sur  l'Exode. 
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**  Voilà  les  paroles  que  TÉternel  a  dites  à  toute  votre  assemblée 
sur  la  montagne  du  milieu  du  feu,  des  nuages  et  des  ténèbres,  et 
à  haute  voix,  et  il  ne  le  fit  que  cette  seule  fois.  Et  il  les  écrivit  sur 
deux  tables  de  pierre  qu'il  me  donna.  Et  lorsque  vous  entendîtes 
cette  voix  du  milieu  des  ténèbres,  la  montagne  étant  tout  en  feu, 
vous  vîntes  à  moi,  tous  les  chefs  de  vos  tribus  et  vos  sheikhs,  et 
vous  dites  :  L'Éternel,  notre  Dieu,  nous  a  fait  voir  sa  gloire  et  sa 
grandeur,  et  nous  avons  entendu  sa  voix  du  milieu  du  feu.  Aujour- 
d'hui nous  avons  vu  que  Dieu  peut  parler  à  l'homme  sans  que 
celui-ci  meure.  Maintenant  pourquoi  nous  exposerions-nous  à  mourir*? 
car  ce  grand  feu-là  pourrait  nous  dévorer;  si  nous  continuions  à 
écouter  la  voix  de  TEternel,  notre  Dieu,  nous  mourrions.  Car  quel 
est  le  mortel  qui  puisse  écouter  comme  nous  la  voix  du  Dieu  vivant, 
parlant  du  milieu  du  feu,  et  rester  en  vie?  Vas-y  toi,  et  écoute  ce 
que  l'Éternel,  notre  Dieu,  dira,  et  puis  tu  nous  rapporteras  ce  que 
rÉtemel,  notre  Dieu,  t'aura  dit,  pour  que  nous  l'entendions  et  le 
fassions.  *^  Et  l'Éternel,  ayant  entendu  vos  discours,  comme  vous  me 
parliez,  me  dit  :  J'ai  entendu  les  discours  de  ce  peuple  qu'il  t'a 
adressés  ;  ils  ont  bien  parlé.  Ah  !  si  c'était  là  toujours  leur  sentiment, 
de  me  craindre  et  de  garder  tous  mes  commandements,  afin  qu'ils 
fussent  heureux,  eux  et  leurs  fils,  à  jamais  !  Va  leur  dire  :  retournez 
à  vos  tentes  !  Et  toi,  reste  ici  auprès  de  moi,  pour  que  je  te  dise 
tous  les  commandements,  décrets  et  statuts  que  tu  leur  enseigneras, 
afin  qu'ils  les  pratiquent  dans  le  pays  que  je  leur  donne  en  pro- 
priété. Ayez  donc  soin  de  faire  •  comme  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous 
l'ordonne;  n'en  déviez  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Marchez  en  toutes 
choses  dans  les  voies  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  prescrit,  pour 
que  vous  viviez  et  soyez  heureux  et  que  vous  prolongiez  vos  jours 
dans  le  pays  dont  vous  allez  prendre  possession^. 

*  Voici  maintenant  le  statut,  les  ordonnances  et  commandements 
que  l'Éternel^  votre  Dieu,  ordonne  de  vous  apprendre,  pour  les  mettre 
en  pratiqpie  dans  le  pays  où  vous  allez  passer  pour  en  prendre  pos- 
session ;  afin  que  vous  craigniez  l'Étemel  votre  Dieu,  en  observant, 
vous  et  vos  fils  et  vos  petits-fils,  votre  vie  durant,  tous  ses  com- 
mandements et  ses  ordonnances  que  moi  je  vous  prescris,  et  afin  que 
vos  jours  se  prolongent.  Et  quand  vous  les  aurez  entendus,  Israé- 
lites, ayez  soin  de  les  mettre  en  pratique,  afin  que  vous   soyez   heu- 

^  L'expérience  une  fois  faite  ne  prouve  rien  pour  Tavenir. 

^  Nous  nous  trompons  fort,  ou  ce  morceau  suppose  qu'il  n'y  a  pas  eu  au  Sinaï  d'autre 
promulgation  de  lois  que  celle  du  décalogue.  Du  moins  Tauteur  n'insiste  que  sur  ces 
deux  points  :  Mors  vous  ne  vouliez  plus  rien  entendre,  de  peur  de  mourir,  et  vous  char- 
giez Moïse  de  prendre  les  ordres  de  Dieu  ;  maintenant  faites  ce  qu'il  commande  :  Voici 
ses  commandements,  etc.  (Introduction,  p.  165  s.) 

A.  T.  8*  part.  —  II.  19 
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reux  et  que  vous  vous  multipliiez,  comme  rÉternel»  le    dieu  de   vos 
pères,  vous  Ta  promis,  dans  ce  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel. 

^Écoutez,  Israélites!  rËtemel  notre  Dieu  est  le  seul  Éternel'. 
Vous  aimerez  TÉtemel  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 
votre  âme  et  de  toutes  vos  forces.  Que  les  choses  que  je  vous  pres- 
cris aujourd'hui  vous  tiennent  à  cœur.  Vous  les  inculquerez  à  vos 
fils,  et  vous  vous  en  entretiendrez,  quand  vous  serez  tranquilles  chez 
vous  et  quand  vous  voyagerez  au  dehors,  en  vous  couchant  et  eD 
vous  levant.  Vous  les  attacherez  à  vos  mains  pour  qu'elles  vous 
servent  de  signes  et  elles  seront  devant  vos  yeux  comme  un  bandeau  ', 
et  vous  les  inscrirez  sur  les  poteaux  de  vos  maisons  et  sur  vos: 
portes*. 

'®  Et  quand  rÉternel,  votre  Dieu,  vous  aura  conduits  dans  le  pays 
qu'il  a  promis  de  vous  donner,  en  le  jurant  à  vos  pères,  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  dans  ces  grandes  et  belles  villes  que  vous  n'ave?  pas 
bâties,  dans  ces  maisons  remplies  de  toutes  sortes  de  biens  que  vous 
n'avez  pas  amassés,  à  ces  citernes  creusées  que  vous  n'avez  pas 
construites,  dans  ces  vignes  et  ces  olivaies  que  vous  n'avez  pas 
plantées,  et  que  vous  en  jouirez  à  satiété,  alors  gardez-vous  bieD 
d'oublier  l'Étemel  qui  vous  a  retirés  du  pays  d'Égjpte,  de  ce  lieu 
de  servitude.  C'est  l'Éternel,  votre  Dieu,  que  vous  devez  craindre, 
c'est  lui  que  vous  devez  adorer,  c'est  par  son  nom  que  vous  devez 
jurer.  Vous  ne  suivrez  pas  d'autres  dieux,  les  dieux  des  nations  qui 
vous  entourent.  Car  c'est  un  dieu  jaloux  que  l'Étemel,  votre  Dieu, 
qui  est  au  milieu  de  vous.  Autrement  la  colère  de  l'Éternel,  votre 
Dieu,  s'enflammerait  contre  vous  et  il  vous  exterminerait  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

**  Vous  ne  provoquerez  point  l'Éternel,  votre  Dieu,  comme  vou.^ 
l'avez  provoqué  à  Massah  * .  Observez  bien  les  commandements  de 
l'Éternel,  votre  Dieu,  et  les  lois  et  les  ordonnances  qu'il  vous  a 
prescrites,  et  faites  ce  qui  est  bon  à  ses  yeux,  afin  que  vous  soyez 
heureux,  et  que  vous  arriviez  à  prendre  possession  du  beau  pays 
que  l'Éternel  a  promis  à  vos  pères  sous  la  foi  du  serment,  quand 
il  abattra  tous  vos  ennemis  devant  vous,  comme  il  l'a  promis. 

*  Le  seul  auquel  revient  ce  nom.  C'est  plus  que  s'il  y  avait  :  le  seul  Dieu. 

-^  Voy.  Ex.  XIII,  16. 

^  Cette  dernière  injonction  peut  être  prise  daus  le  sens  littéral  et  matériel.  Du  moins 
l'usage  de  pareilles  inscriptions  religieuses  existe  encore  aujourd'hui,  surtout  chez  les 
Mahoraétans.  Les  Juifs  écrivent  les  textes  du  chap.  Vî,  4-9,  et  XI,  13-20,  sur  <ie 
petites  feuilles  de  parchemin,  qu'on  enferme  dans  des  boîtes  placées  aux  linteaux  de> 
portes.  Quant  à  ce  qui  est  dit  dans  le  verset  précédent,  nous  pensons  que  la  Synagogue 
a  eu  tort  de  l'interpréter  dans  le  sens  matériel.  Comp.  la  note  sur  Ex.  XllI,  9. 

-»  Ex.  XVII,  7. 
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^"  Lorsque  demain  vos  fils  vous  demanderont'  :  qu'est-ce  que  ces 
lois,  ordonnances  et  commandements  que  TÉtemel,  notre  Dieu,  vous 
a  prescrits  ?  vous  leur  direz  :  Nous  étions  esclaves  de  Pharaon  en 
Egypte,  et  l'Étemel  nous  a  retirés  de  là  avec  sa  puissante  main  ;  il 
a  fait  sous  nos  yeux  des  miracles,  de  grands  et  terribles  prodiges, 
en  Egypte,  contre  Pharaon  et  toute  sa  maison,  et  il  nous  en  a 
retirés,  afin  de  nous  conduire  dans  le  pays  au  sujet  duquel  il  avait 
fait  serment  à  nos  pères  de  nous  le  donner.  Et  l'Éternel  nous  a 
ordonné  de  mettre  en  pratique  tous  ces  commandements-là,  en  le 
craignant  comme  notre  dieu,  pour  que  nous  fussions  heureux,  et 
qu'il  nous  conservât  la  vie,  comme  il  Ta  fait  jusqu'ici.  Et  ce  nous 
sera  compté  pour  justice,  si  nous  avons  soin  de  mettre  en  pratique 
tous  ces  commandements,  en  face  de  l'Éternel,  notre  Dieu,  comme 
il  nous  l'a  prescrit. 

'  Lorsque  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  aura  fait  entrer  dans  le  pays 
où  vous  allez  vous  rendre  pour  en  prendre  possession,  et  qu'il  aura 
chassé  devant  vous  de  nombreux  peuples,  les  Ijiittites,  et  les  G'ir- 
gas'ites,  et  les  Émorites,  et  les  Cananéens,  et  les  Perizzites,  et  les 
^iwwites,  et  les  lebousites,  sept  peuples  plus  nombreux  et  plus 
puissants  que  vous,  et  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  les  aura  livrés 
et  que  vous  les  aurez  battus,  alors  vous  devrez  les  mettre  au  ban  ; 
vous  ne  ferez  point  de  pacte  avec  eux,  et  vous  ne  leur  ferez  point 
grâce'.  Vous  ne  contracterez  point  avec  eux  des  mariages,  vous  ne 
donnerez  point  vos  filles  à  leurs  fils,  et  vous  ne  prendrez  point  leurs 
filles  pour  les  vôtres.  Car  ils  détacheraient  vos  fils  de  moi,  de 
manière  qu'ils  serviraient  d'autres  dieux,  et  la  colère  de  l'Éternel 
s'enflammerait  contre  vous  et  vous  exterminerait  promptement.  *  Voici, 
au  contraire,  ce  que  vous  leur  ferez  ;  vous  renverserez  leurs  autels, 
vous  briserez  leurs  colonnes,  vous  abattrez  leurs  Astartés  ',  et  vous 
brûlerez  leurs  idoles.  Car  vous  êtes  un  peuple  consacré  à  l'Éternely 
votre  Dieu;  c'est  vous  qu'il  a  choisis  d'entre  tous  les  peuples  de  la 
terre  pour  être  un  peuple  qui  lui  appartint  en  propre.  Ce  n'est  pas 
à  cause  de  votre  nombre  supérieur  à  celui  des  autres  nations  que 
l'Étemel  s'est  attaché  à  vous  et  vous  a  choisis,  car  vous  êtes  la  plus 
petite  de  toutes.  Mais  c'est  à  cause  de  l'amour  que  l'Éternel  a  pour 
vous,  et  parce  qu'il  a  voulu  garder  le  serment  qu'il  avait  juré  à  vos 
pères,  qu'il  vous  a  emmenés  avec  sa  main  puissante,  et  vous  a  déli- 
vrés de  la  main  de  Pharaon,  roi  de  l'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude. 
Vous  devez  donc  reconnaître  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  est  Dieu,  le  dieu 


1  Comp.  Ex.  XII,  26;  Xlll,  8,  etc. 

«  Exode  XXIII.  24,  32;  XXXIV,  lis.,  etc. 

3  Voyez  Juges  II,  13;  III,  7,  etc. 
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fidèle,  qui  garde  son  pacte  et  sa  grâce  jusqu^à  la  millième  génération  à 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  observent  ses  commandements,  mais  qui 
rend  aussi  directement,  à  ceux  qui  le  haïssent,  ce  qui  leur  est  dû, 
en  les  exterminant  ;  oui,  il  le  leur  rend  directement  et  sans  délai. 
Observez  donc  les  commandements,  les  lois  et  les  ordonnancés  que 
je  vous  prescris  aujourd'hui,  de  manière  à  les  mettre  en  pratique. 

"  Et  pour  autant  que  vous  obéirez  à  ces  ordonnances  et  que  vous 
les  observerez  et  les  mettrez  en  pratique,  TÉternel,  votre  Dieu,  vous 
gardera  aussi  sa  grâce  et  le  pacte  qu'il  a  juré  à  vos  pères  ;  il  vous 
aimera,  il  vous  bénira,  il  vous  multipliera  *  ;  il  bénira  le  fruit  de  vos 
entrailles  et  le  fruit  de  vos  champs,  votre  blé,  votre  vin  et  votre 
huile  ;  il  rendra  fécondes  vos  vaches  et  vos  brebis  ',  dans  le  pays 
qu'il  a  juré  à  vos  pères  de  vous  donner.  Vous  serez  le  plus  béni  de 
tous  les  peuples;  il  n'y  aura  parmi  vous  et  dans  votre  bétail,  ni 
faiblesse  génitale  ni  stérilité.  L'Éternel  éloignera  de  vous  toute 
maladie  ;  et  toutes  ces  malignes  épidémies  de  l'Egypte  que  vous 
connaissez,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  les  infligera,  mais  il  les  fera 
subir  à  vos  ennemis.  Mais  vous  devrez  dévorer  tous  les  peuples  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  va  vous  livrer  :  vous  n'aurez  pas  pitié  d'eui 
et  vous  n'adorerez  point  leurs  dieux,  car  ce  serait  un  piège  pour 
vous. 

*^  Que  si  vous  deviez  dire  en  vous-mêmes  :  ces  peuples  sont  plus 
nombreux  que  nous,  comment  pourrions-nous  les  déposséder?  n'ayez 
pas  peur  d'eux,  mais  souvenez-vous  plutôt  de  ce  que  l'Étemel,  votre 
Dieu,  a  fait  à  Pharaon  et  à  tous  les  Égyptiens  ;  rappelez-vous  ces 
grandes  épreuves  que  vous  avez  vues  de  vos  propres  yeux,  res 
miracles  et  ces  prodijj^es,  et  comment  rÉternel,  votre  Dieu,  vous  a 
emmenés  avec  sa  main  puissante  et  d'un  bras  étendu  :  voilà  com- 
ment il  en  aj^ira  à  l'égard  de  ces  peuples  dont  vous  avez  peur.  ^®  Oui, 
rÉternel,  votre  Dieu,  enverra  contre  eux  les  frelons',  jusqu'à  ce  quo 
tout  ce  qui  en  reste  et  tout  ce  qui  voudra  se  cacher  devant  vous  soil 
exterminé.  Ne  vous  laissez  donc  pas  effrayer  à  cause  d'eux,  car  TÉlerneL 
votre  Dieu,  un  dieu  grand  et  redoutable,  est  au  milieu  de  vous.  Mais 
il  chassera  ces  peuples  devant  vous  peu  à  peu  ;  vous  ne  pourrez 
pas  les  achever  promptement,  de  peur  que  les  bétes  sauvages  ne  se 
multiplient  à  vos  dépens.  L'Éternel,  votre  Dieu,    vous    les  livrera,   et 

1  Voyez  les  passages  parallèles  Ex.  XXIII,  25  s.  Deut.  XXVIII.  1  s.,  etc. 

2  A  la  lettre  :  il  bénira  les  portées  de  vos  bestiaux  et  les  amours  de  votre  menu 
bétail.  Cette  dernière  expression  est  intéressante  dans  ce  sens  que  le  texte  emploie  !e 
pluriel  du  nom  de  la  déesse  Astarté,  personnification  du  principe  de  la  fécondité.  Ceiit 
locution  n'a  pu  se  former  que  chez  un  peuple  sémite  païen.  Plus  exactement  encore  elle 
correspond  au  latin  Vénères. 

3  Comp.  le  passage  analogue,  Ex.  XXIII,  27  s. 
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les  dispersera  au  moyen  d'une  grande  panique  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
exterminés.  Et  quand  il  vous  aura  livré  leurs  n»is,  vous  ferez  dis- 
paraître leurs  noms  de  dessous  le  ciel  :  nul  ne  vous  résistera  en  face, 
jnsqu'à  ce  que  vous  les  ayez  exterminés.  Vous  brûlerez  les  idoles 
de  leurs  dieux,  sans  convoiter  l'or  et  l'argent  qui  les  recouvre,  et 
sans  vous  l'approprier,  de  peur  de  vous  y  laisser  prendre  comme  au 
piège;  car  elles  sont  en  aiM)mination  à  l'Étemel,  votre  Dieu.  Vous 
n'introduirez  point  dans  vos  maisons  d'abomination  pareille  ;  autre- 
ment vous  seriez  mis  au  ban  comme  eux  ;  vous  les  aurez  en  borreur 
et  en  abomination,  car  ce  sont  des  choses  vouées  à  la  destruction. 

*Vous  aurez  soin  de  mettre  en  pratique  tous  les  commandements 
que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  afin  de  conserver  la  vie  et  de  vous 
multiplier,  et  d'arriver  à  vous  emparer  du  pays  que  l'Éternel  a 
promis  à  vos  pères  par  serment.  Souvenez-vous  du  chemin  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  a  fait  faire  à  travers  le  désert,  ces  quarante 
ans  durant,  afin  de  vous  humilier*  et  de  vous  mettre  à  l'épreuve, 
et  pour  connaître  le  fond  de  votre  cœur,  pour  savoir  si  vous  obser- 
veriez ou  non  ses  commandements.  Il  vous  a  humiliés,  il  vous  a  fait 
souffrir  la  faim ,  il  vous  a  nourris  de  la  manne ,  que  vous  ne  con- 
naissiez point,  ni  vous  ni  vos  pères,  pour  vous  apprendre  que 
l'homme  ne  vit  pas  de  pain  seul,  mais  bien  de  tout  ce  qui  sort  de 
la  bouche  de  l'ÉterneP.  Vos  habits  ne  se  sont  pas  usés  sur  vos 
corps,  vos  pieds  ne  se  sont  pas  enflés  durant  ces  quarante  années  ^ 
Reconnaissez  donc  en  vous-mêmes  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  eu 
soin  de  vous  comme  un  père  du  fils  qu'il  dirige  et  corrige*.  *  Observez 
les  commandements  de  l'Éternel,  votre  Dieu,  en  marchant  dans  ses 
voies  et  en  le  craignant.  Car  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  conduit  dans 
un  beau  pays,  un  pays  riche   en  ruisseaux,  en  lacs*  et  en  sources, 

1  De  voas  faire  sentir  votre  dépendance,  votre  conservation  étant  l'effet  de  la  seule 
providence  et  non  de  vos  propres  soins. 

^  Ce  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  n'est  pas  ici  sa  parole,  par  elle-même,  son  ensei- 
gnement, sa  loi,  mais  l'expression  de  sa  volonté  créatrice  et  conservatrice,  qui  sait  et 
peut  suppléer  à  ce  qui,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  est  la  nourriture  usitée  et 
réputée  indispensable. 

3  Ceci  doit  être  compris  comme  un  miracle.  L'auteur  suppose  évidemment  que  dans 
le  désert  les  Israélites  n'auraient  pas  eu  autrement  les  moyens  de  se  pourvoir  du  néces- 
saire, et  que  leurs  longues  courses  dans  un  pays  aride  et  pierreux  auraient  dû  a  la  fin 
user  leurs  forces.  En  regard  de  cette  conception  il  conviendra  de  mettre  la  description 
du  splendide  tabernacle. 

^  Nous  mettons  deux  mots  à  la  place  du  terme  unique  de  l'original,  qui  correspond 
a  la  fois  à  la  notion  de  l'éducation  et  du  châtiment. 

5  Le  mot  hébreu  du  texte  est  partout  ailleurs  employé  pour  désigner  l'océan  (et  non 
l'abîme,  comme  le  veulent  nos  traductions  usuelles).  Ici  il  est  au  pluriel  et  comprend 
sans  doute  tous  les  grands  amas  d'eau  du  pays,  peut-être  aussi  le  Jourdain. 


294  DEUTÉRONOME   VIII,    8-20.    IX,    1-3. 

qui  jaillissent  dans  les  vallées  et  dans  les  montagnes  ;  un  pays  à 
froment  et  à  orge,  un  pays  rempli  de  vignes,  de  figuiers,  de  grena- 
diers, d'oliviers  et  de  miel,  un  pays  où  vous  ne  mangerez  point 
votre  pain  dans  la  misère,  et  où  vous  ne  manquerez  de  rien  ;  un 
pays  dont  les  pierres  sont  du  fer,  et  des  montagnes  duquel  vous 
extrairez  Tairain*.  Aussi,  quand  vous  y  mangerez  à  satiété,  vous 
bénirez  TÉternel,  votre  Dieu,  au  sujet  de  ce  beau  pays  qu'il  vous 
donne.  "Gardez- vous  bien  d'oublier  l'Éternel,  votre  Dieu,  en  ne 
point  observant  ses  commandements,  ses  ordonnances  et  ses  lois  que 
je  vous  prescris  aujourd'hui,  de  peur  que  tout  en  mangeant  à  satiété, 
en  bâtissant  de  belles  maisons  pour  y  demeurer,  et  tandis  que  votre 
gros  et  menu  bétail  se  multiplie,  que  vous  amassez  de  l'or  et  de 
l'argent,  et  que  tout  votre  avoir  s'augmente,  votre  cœur  ne  devienne 
fier,  et  que  vous  n'oubliiez  l'Éternel,  qui  vous  a  retirés  du  pays 
d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude,  ce  dieu  qui  vous  a  fait  traverser 
ce  grand  et  terrible  désert,  avec  ses  serpents,  ses  dragons  et  ses 
scorpions,  cette  terre  aride  et  sans  eau,  ce  dieu  qui  a  fait  sortir 
pour  vous  de  l'eau  de  la  pierre  du  rocher,  et  qui  vous  a  nourris 
dans  ce  désert  de  la  manne  que  vos  pères  n'avaient  point  connue, 
pour  vous  humilier  et  vous  mettre  à  l'épreuve,  afin  de  vous  faire  du 
bien  par  la  suite.  *'Et  si  vous  deviez  dire  en  vous-mêmes  :  c'est 
notre  vigueur,  c'est  notre  propre  force  qui  nous  a  procuré  toutes  ces 
richesses,  souvenez-vous  bien  de  l'Éternel,  votre  Dieu  :  car  c'est  lui 
qui  vous  donne  la  force  de  vaincre,  afin  de  ratifier  ce  pacte  qu'il 
avait  juré  à  vos  pères,  comme  il  le  fait  aujourd'hui.  Mais  si  vous 
deviez  oublier  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  courir  après  d'autres  dieux 
pour  les  adorer  et  pour  vous  prosterner  devant  eux,  je  vous  l'atteste 
aujourd'hui  solennellement  :  vous  périrez!  Vous  périrez,  comme  les 
peuples  que  l'Éternel  extermine  devant  vous,  pour  n'avoir  pas  écouté 
la  voix  de  l'Éternel,  votre  Dieu. 

*  Écoutez,  Israélites  !  Vous  allez  aujourd'hui  passer  le  Jourdain, 
pour  soumettre  des  peuples  plus  grands  et  plus  puissants  que  vous, 
de  grandes  villes  avec  des  murs  qui  touchent  au  ciel,  la  grande  et 
gigantesque  nation  des  *Anaqites'  que  vous  savez,  et  au  sujet  des- 
quels on  vous  a  dit  :  Qui  oserait  tenir  tète  aux  'Anaqites?  Eh  bien, 
sachez  qu'aujourd'hui  c'est  l'Éternel,  votre  Dieu,    qui  marche  à  votiv 

^  C'est  ici  le  seul  passage  de  rAncien  Testament  dans  lequel  il  soit  question  du  tra- 
vail des  mines  (Job  XXVIII  ne  se  rapporte  pas  à  la  Palestine).  Il  n'est  guère  probable 
que  les  Israélites  se  soient  adonnés  à  ce  genre  d'industrie.  Les  explorations  modernes 
ont  constaté  la  présence  du  fer  en  différents  endroits  du  pays.  Cependant  les  pierre^ 
^ui  sont  du  />>•  pourraient  être  du  basalte,  qui  se  rencontre  en  quantité  dans  plusieurs 
districts. 

-*  Chap.  I,  28. 
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tète,  comme  un  feu  dévorant  :  c'est  lui  qui  les  exterminera  et  les 
abattra  devant  vous,  et  vous  les  déposséderez  et  les  ferez  périr 
promptement  %  comme  l'Éternel  vous  Ta  promis.  Et  quand  l'Étemel, 
votre  Dieu,  les  aura  repoussés  devant  vous,  ne  dites  pas  en  vous- 
mêmes  :  c'est  à  cause  de  notre  justice  que  l'Étemel  nous  a  conduits 
à  la  conquête  de  ce  pays-ci  !  tandis  que  c'est  à  cause  de  la  méchan- 
ceté de  ces  peuples  qu'il  les  a  chassés  devant  vous.  Non,  ce  n'est 
pas  à  cause  de  votre  justice  et  de  la  droiture  de  vos  cœurs  que  vous 
arrivez  à  prendre  possession  de  leur  pays;  mais  c'est  à  cause  de  la 
méchanceté  de  ces  peuples  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  les  chasse 
devant  vous,  et  pour  accomplir  la  promesse  qu'il  a  faite,  sous  la  foi 
du  serment,  à  vos  pères,  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob. 

^  Reconnaissez  donc  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  votre  justice  que 
l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  donne  ce  beau  pays  pour  en  prendre  pos- 
session; car  vous  êtes  un  peuple  au  cou  raide.  Rappelez-vous  plutM 
et  n'oubliez  pas  comment  au  désert  vous  avez  irrité  l'Étemel,  votre 
Dieu.  Depuis  le  jour  auquel  vous  êtes  sortis  d'Egypte,  jusqu'à  votre 
arrivée  en  ce  lieu -ci,  vous  n'avez  cessé  d'être  en  révolte  contre 
l'Éternel.  Au  ^oreb,  vous  l'avez  irrité  et  il  s'est  fâché  contre  vous  au 
point  de  vouloir  vous  exterminer.  •  Lorsque  *  je  montai  à  la  montagne 
pour  recevoir  les  tables  de  pierre,  les  tables  du  pacte  que  l'Éternel 
faisait  avec  vous,  je  restai  sur  la  montagne  quarante  jours  et  quarante 
nuits  sans  manger  et  sans  boire,  et  l'Éternel  me  remit  les  deux 
tables  de  pierre  écrites  de  son  doigt,  et  sur  lesquelles  se  trouvaient 
textuellement  les  paroles  qu'il  vous  avait  dites  sur  la  montagne,  du 
milieu  du  feu,  au  jour  de  l'assemblée.  Au  bout  des  quarante  jours 
et  des  quarante  nuits,  l'Éternel  me  remit  les  deux  tables  de  pierre, 
les  tables  du  pacte,  et  me  dit  :  Hâte-toi  de  descendre  d'ici,  car  ton 
peuple,  que  tu  as  conduit  hors  de  l'Egypte,  commet  un  grand  péché  ; 
ils  se  sont  bien  vite  écartés  duchemin  que  je  leur  ai  prescrit  et  se  sont 
fait  une  idole  en  fonte.  "Et  l'Éternel  me  dit  encore  :  Je  vois  ce  que 
c'est  que  ce  peuple  ;  il  a  le  cou  raide.  Laisse-moi  les  exterminer  et 
effacer  leur  nom  de  dessous  le  ciel  ;  mais  de  toi  je  ferai  une  nation 
plus  puissante  et  plus  nombreuse  qu'eux.    Alors  je   me  détournai  et 


1  Le  contraire  a  été  dit,  et  avec  des  formules  identiques,  chap.  VU,  22.  L'accord  se 
rétablira  au  besoin  si  l'on  songe  ici  aux  conflits  partiels,  et  plus  baut  à  Tacbèvement 
définitif  de  la  conquête. 

^  Ce  qui  suit  correspond  au  récit  de  l'Ex.  XXXII,  avec  quelques  légères  différences. 
Ainsi,  dans  ce  dernier  passage  il  n'est  pas  question  d'un  jeûne  de  Moïse,  et  les  qua- 
rante jours  sont  pris  dans  Ex.  XXIV,  18.  L'intercession  en  faveur  du  peuple  qui  est 
placée  ici  après  la  descente  de  la  montagne  est  mentionnée  Ex.  XXXII  antérieurement, 
ou  plutôt  elle  y  est  reproduite  deux  fois.  En  général,  le  récit  de  notre  texte,  comparé  à 
l'autre,  est  beaucoup  simplifié.  —  Les  v.  9  -  12  ne  forment  qu'une  seule  phrase  en  hébreu. 
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je  descendis  de  la  montagne  qui  était  tout  en  teu,  en  tenant  les 
tables  du  pacte  dans  mes  deux  mains.  Et  lorsque  je  vous  aperçus, 
voilà  que  vous  aviez  péché  contre  rËternel,  votre  Dieu  ;  vous  vous 
étiez  fait  un  taureau  en  fonte  et  vous  vous  étiez  bien  vite  écartés  du 
chemin  que  TÉternel  vous  avait  prescrit.  Alors  je  saisis  les  deux 
tables,  et  je  les  jetai  de  mes  deux  mains  et  je  les  brisai  devant  vos 
yeux.  Puis  je  me  prosternai  aux  pieds  de  l'Éternel,  comme  la  pre- 
mière fois,  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger  et  sans 
boire^  à  cause  de  tous  vos  péchés  que  vous  aviez  commis  en  faisant 
ce  qui  déplaisait  à  TÉternel,  de  manière  à  l'irriter.  Car  j'avais  peur 
de  la  colère  et  de  l'indignation  dont  l'Étemel  était  transporté  contre 
vous,  de  manière  à  vouloir  vous  exterminer  :  mais  l'Éternel  m'exauça 
encore  cette  fois.  '®  Contre  Aharôn  aussi  l'Éternel  était  très-irrité, 
de  manière  à  vouloir  le  faire  mourir,  et  j'intercédai  aussi  pour 
Aharôn  à  ce  moment-là.  Et  le  corps  du  délit,  le  taureau  que 
vous  aviez  fabriqué,  je  le  pris,  et  je  le  jetai  au  feu,  et  je  le  mis  en 
pièces,  en  le  broyant  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  poudre,  et  j'en 
jetai  la  poussière  dans  le  ruisseau  qui  descendait  de  la  montagne. 
**De  même  à  Tabe'érah,  et  à  Massah,  et  à  Qibrot  haftaawah*,  vous 
avez  excité  le  courroux  de  l'Éternel.  Et  lorsque  de  Qades'-Bamé*a 
l'Éternel  voulait  vous  faire  marcher,  en  disant  :  Marchez,  emparez- 
vous  du  pays  que  je  vous  donne  !  vous  vous  révoltâtes  contre  l'ordre 
de  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  n'eûtes  point  confiance  en  lui  et  vous 
ne  voulûtes  pas  obéir  à  sa  voix.  Ainsi  vous  avez  été  en  révolte 
contre  l'Éternel  depuis  que  je  vous  connais. 

»*Je  me  jetai  donc  aux  pieds  de  l'Éternel,  durant  les  quarante 
jours  et  les  quarante  nuits  que  j'y  passai  (car  il  avait  déclaré  qu'il 
vous  exterminerait),  et  je  suppliai  TÉternel  et  je  dis  :  Seigneur 
lahewôh,  ne  détruis  pas  ton  peuple,  qui  est  ta  propriété,  et  que  tu 
as  délivré  par  ta  grandeur,  et  retiré  d'Egypte  avec  ta  main  puis- 
sante. Souviens- toi  de  tes  serviteurs,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  !  n'aie 
pas  égard  à  la  raideur  de  ce  peuple,  à  sa  méchanceté,  à  son  péché, 
de  peur  qu'on  ne  dise  dans  le  pays  d'où  tu  nous  as  retirés  :  c'est 
parce  que  lahewêh  n'a  pu  les  faire  entrer  dans  le  pays  qu'il  leur 
avait  promis  ;  et  c'est  parce  qu'il  les  haïssait,  qu'il  les  en  a  fait  sortir 
pour  les  faire  périr  dans  le  désert.  Et  pourtant  c'est  ton  peuple  et 
ta  propriété,  que  tu  as  emmené  avec  ta  grande  puissance  et  de  ton 
bras  étendu. 

*  Alors  l'Éternel  me  dit  :  Taille-toi  deux  tables  de  pierre  pareilles 
aux  premières*,  et  monte  vers  moi  sur  la  montagne,  et  fais-toi  une 

1  Ex.  XVII,  7.  Nomb.  XI,  3,  34;  XIV. 

2  Ex.  XXXIV,  1. 
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arche  de  bois  *,  et  j'écrirai  sur  ces  tables  les  paroles  qui  se  trouvaient 
sur  les  premières  que  tu  as  brisées,  et  tu  les  mettras  dans  Tarche. 
Je  fis  donc  une  arche  de  bois  d'acacia,  et  je  taillai  deux  tables  de 
pierre  pareilles  aux  premières,  et  je  montai  à  la  montage  en  tenant 
les  deux  tables  dans  ma  main.  Et  il  écrivit  sur  ces  tables  ce  qui 
avait  été  écrit  la  première  fois,  c'est-à-dire  les  dix  commandements 
que  l'Étemel  avait  proclamés  sur  la  montagne,  du  milieu  du  feu,  le 
jour  de  l'assemblée.  Puis  l'Éternel  me  les  ayant  remises,  je  m'en 
retournai  et  je  descendis  de  la  montagne  et  je  déposai  les  tables  dans 
Tarche  que  j'avais  faite,  et  elles  y  restèrent,  comme  l'Éternel  me  l'avait 
commandé. 

•[Les*  Israélites  partirent  de  Be'érof-Benè-Ia'aqan  vers  Môsérah. 
C'est  là  que  mourut  Âharôn  et  qu'il  fut  enterré,  et  son  fils  Éle*azar 
devint  prêtre  à  sa  place.  De  là  ils  transportèrent  leur  camp  à 
Goudgod,  et  de  Goudgod  à  lotba^ah ,  dans  une  contrée  bien  arrosée. 
C'est  dans  ce  temps-là  que  l'Éternel  désigna  la  tribu  des  Lévites 
pour  porter  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel,  pour  être  à  ses  ordres, 
pour  être  ses  ministres  et  pour  donner  la  bénédiction  en  son  nom, 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  pourquoi  les  Lévites  n'ont  point  de  part  ni  de 
patrimoine  parmi  leurs  frères  ;  c'est  l'Étemel  qui  est  leur  patrimoine, 
ainsi  que  TÉternel,  votre  Dieu,  vous  Ta  dit.] 

^®  Mais  moi  je  restai  sur  la  montagne,  comme  la  première  fois, 
quarante  jours  et  quarante  nuits  *,  et  l'Éternel  m'exauça  cette  fois 
encore,  et  ne  voulut  point  vous  détruire.  Et  il  me  dit  :  Va  te  mettre 
en  route  à  la  tête  de  ton  peuple,  pour  qu'ils  aillent  prendre  posses- 
sion du  pays  que  j'ai  juré  à  leurs  pères  de  leur  donner^. 

1  Daprès  TEx.  XXV,  10  s.,  cet  ordre  est  de  beaucoup  antérieur  à  la  confection 
des  secondes  tables. 

^  Nous  avons  bien  de  la  peine  à  nous  persuader  que  les  v.  6-9  appartiennent  à  la 
rédaction  du  discours  de  Moïse,  dans  lequel  ils  se  trouvent  insérés.  D'abord  on  ne  voit 
pas  trop  bien  comment  le  prophète  arriverait  à  parler  de  stations  fort  éloignées  du  Sinal 
(Nomb.  XXXUI^  80  s.],  sauf  à  revenir  ensuite  à  cette  dernière  localité  pour  continuer 
de  façon  à  ce  que  son  discours  se  rattache  intimement  au  v.  5.  Ensuite  la  mort  d 'Aharôn 
est  combbée  avec  une  autre  localité,  Nomb.  XX,  28.  La  tribu  de  Lévi  avait  été  dési- 
gnée pour  le  sacerdoce  bien  avant  la  mort  d 'Âharôn,  Nomb.  III  s.  ;  VI,  22;  VIII,  23  ss. 
Lév.  VIII  s.,  etc.  Nous  reconnaissons  donc  ici  un  fragment  étranger  au  contexte,  et 
dont  la  présence  s'explique  d'autant  moins  facilement  qu'il  se  termine  par  une  phrase 
rédigée  en  forme  d'allocution.  Il  faudra  bien  supposer  que  l'interpolateur  a  entendu 
mettre  sa  notice  (puisée  à  une  autre  source]  dans  la  bouche  de  Moïse.  —  Notez  aussi 
qu'ici  ce  sont  les  Lévites,  sans  distinction,  qui  portent  l'arche  (comme  au  chap. 
XXXI,  25),  et  non  des  prêtres  considérés  comme  une  caste  privilégiée  (Introduc- 
tion, p.  169). 

3  Ex.  XXXIV,  28. 

^  Cet  ordre  de  partir  est  mentionné  Ex.  XXXII,  34  ;  XXXIII,  1 ,  avant  la  confec- 
tion des  secondes  tables. 
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*' Maintenant,  Israélites!  qu'est-ce  que  TÉtemel,  votre  Dieu,  vous 
demande,  si  ce  n'est  de  le  craindre,  de  marcher  dans  ses  voies  en 
toutes  choses,  de  Taimer,  et  de  le  servir  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  âme,  en  observant  ses  commandements  et  ses  ordonnances, 
que  je  vous  proscris  aujourd'hui  pour  votre  bien.  Voyez,  c'est  à 
l'Éternel  qu'appartiennent  les  cieux,  et  les  cieux  des  cieux,  et  la 
terre  avec  tout  ce  qu'elle  contient  :  et  ce  sont  vos  pères  seuls  auxquels 
l'Éternel  s'est  attaché  de  manière  à  les  aimer,  et  c'est  leur  race  qu'il 
a  élue  après  eux,  c'est  vous,  d'entre  tous  les  peuples,  comme 
aujourd'hui  encore.  Purifiez  donc  votre  cœur  par  la  circoncision*,  et 
ne  raidissez  plus  votre  cou.  Car  l'Étemel,  votre  Dieu,  est  le  dieu  des 
dieux  et  le  seigneur  des  seigneurs  :  c'est  le  grand  dieu,  puissant  et 
terrible,  qui  n'a  point  égard  aux  personnes  et  qui  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  des  présents,  qui  fait  droit  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  et 
qui  aime  l'étranger  de  manière  à  lui  donner  du  pain  et  des  vête- 
ments. Aimez  donc  aussi  l'étranger,  car  vous  avait  été  étrangers 
dans  le  pays  d'Egypte.  Craignez  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  adorez-le, 
attachez-vous  à  lui  et  jurez  par  son  nom.  C'est  lui  qui  doit  être 
l'objet  de  votre  louange,  lui,  votre  Dieu,  qui  a  fait  pour  vous  ces 
choses  grandes  et  étonnantes  que  vous  avez  vues  de  vos  propres 
yeux.  C'est  au  nombre  de  soixante-dix  personnes  que  vos  pères 
descendirent  en  Egypte,  et  maintenant  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  a 
rendus  nombreux  comme  les  étoiles  du  cieP. 

*  Aimez  donc  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  observez  toujours  ses  pres- 
criptions et  ses  lois,  ses  ordonnances  et  ses  commandements,  et 
reconnaissez  aujourd'hui  —  car  ce  n'est  pas  pour  vos  enfants  qui 
n'ont  rien  vu  ni  rien  su  ^  —  l'instruction  *  de  l'Éternel,  votre  Dieu, 
sa  grandeur,  sa  main  puissante  et  son  bras  étendu,  ainsi  que  ses 
miracles  et  les  hauts  faits  qu'il  a  opérés  au  milieu  de  l'Egypte,  sur 
le  roi  Pharaon  et  sur  tout  le  pays,  et  ce  qu'il  a  fait  à  l'armée  des 
Égyptiens ,  à  leurs  chevaux  et  à  leurs  chars ,  qpiand  il  fit  passer  sur 
eux  les  eaux  de  la  mer  aux  algues,  lorsqu'ils  vous  poui^suivaient  etque 
l'Éternel  les  anéantit  pour  toujours  ;  puis  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  au 
désert  jusqu'à  votre  arrivée  en  ce  lieu,  et  ce  qu'il  a  fait  à  Datan  et  à 
Abîram,  les  fils  d'Éliab  le  Reoubénite,  sous  lesquels    la    terre   ouvrit 

1  Lév.  XXVI.  41. 

^  Comp.  chap.  VII,  7.  Gen.  XLVI,  27. 

"^  Il  manque  un  verbe  dans  le  texte.  Le  sens  est  sans  doute  :  ce  que  je  vais  dire  oe 
s'adresse  pas  a  vos  enfants  nés  seulement  dans  ces  derniers  temps,  et  n'ayant  pas  pu 
être  instruits  par  l'expérience  ;  c'est  à  vous,  hommes  adultes  et  témoins  oculaires  des 
faits,  que  je  m'adresse. 

"^  Qui  consistait  essentiellement  dans  l'exemple  des  châtiments  infligés  aux  adver- 
saires de  Dieu  (voy.  p.  293,  note  4). 
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sa  bouche  pour  les  engloutir  avec  leurs  familles  et  leurs  tentes  et 
avec  tous  ceux  qui  les  suivaient,  au  milieu  de  tout  Israël  ^.  Car  vous 
avez  vu  de  vos  yeux  toutes  les  grandes  choses  que  l'Éternel  a  faites. 

*  Observez  donc  tous  les  commandements  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui,  afin  d'être  forts  et  d'arriver  à  vous  emparer  du  pays  où 
vous  allez  passer  pour  en  prendre  possession,  et  afin  de  prolonger 
vos  jours  sur  la  terre  que  l'Étemel  a  juré  à  vos  pères  de  donner  à 
eux  et  à  leur  race,  une  terre  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Car  le 
pays  dans  lequel  vous  allez  entrer  pour  en  prendre  possession,  n'est 
point  comme  le  pays  d'Egypte  d'où  vous  sortez,  et  que  vous  avez 
arrosé  avec  le  secours  de  vos  pieds*,  comme  un  jardin  potager, 
lorsque  vous  faisiez  vos  semailles.  Mais  le  pays  où  vous  allez  passer 
pour  en  prendre  possession,  est  un  pays  de  montagnes  et  de  vallées  ; 
c'est  par  la  pluie  du  ciel  qu'il  est  abreuvé  d'eau;  c'est  un  pays  dont 
l'Éternel,  votre  Dieu,  prend  soin,  et  sur  lequel  les  yeux  de  l'Étemel 
sont  fixés  depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à  sa  fin. 

"Or,  si  vous  voulez  bien  obéir  aux  commandements  que  je  vous 
prescris  a^jourd'hui,  de  manière  à  aimer  l'Étemel,  votre  Dieu,  et  à 
le  servir  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  je  vous  donnerai  ' 
de  la  pluie  pour  votre  terre  en  son  temps,  la  pluie  d'automne  et  la 
pluie  du  printemps,  pour  que  vous  puissiez  récolter  votre  blé,  votre 
vin  et  votre  huile;  et  je  vous  donnerai  de  l'herbe  dans  vos  champs 
pour  votre  bétail,  afin  que  vous  puissiez  manger  et  vous  rassasier. 
Prenez  donc  garde  à  ce  que  votre  cœur  ne  soit  séduit,  et  que  vous 
ne  vous  détourniez  pour  adorer  d'autres  dieux  et  pour  vous  pros- 
terner devant  eux,  de  peur  que  la  colère  de  l'Étemel  ne  s'enflamme 
contre  vous  et  ne  ferme  les  cieux,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
pluie,  et  que  la  terre  ne  donnerait  plus  ses  produits,  et  que  vous  ne 
périssiez  promptement  dans  ce  beau  pays  que  l'Éternel  vous  donne. 
*•  Prenez  donc  bien  à  cœur  les  choses  que  je  vous  dis,  et  retenez-les, 
attachez-les  à  vos  mains  pour  vous  servir  de  signes  et  qu'elles  soient 
devant  vos  yeux  comme  un  bandeau.  Faites-les  apprendre  à  vos  fils 
en  leur  en  parlant,  quand  vous  serez  tranquilles  chez  vous  ou  quand 

1  Nomb.  XVr(IntroducaoD,p.  190). 

^  Au  moyen  de  machines  hydrauliques  mises  en  mouvement  par  le  pied,  à  l'effet  de 
répandre  les  eaux  du  Nil  sur  des  terres  qu'elles  ne  parvenaient  pas  à  recouvrir  naturellement. 
Le  texte  oppose  la  condition  de  la  fécondité  dans  l'un  des  deux  pays  à  celle  qui  est 
propre  à  l'autre  :  l'É^plien  se  l'assure  par  son  travail,  le  Cananéen  dépend  du  ciel. 
Mais  Canaan  n'est  pas  pour  cela  dans  une  meilleure  condition  ;  au  contraire,  les  mau- 
vaises chances fj  sont  fréquentes  :  il  s'agit  donc  avant  tout  de  se  concilier  la  faveur  du 
dispensateur  de  tout  bien. 

3  Le  style  prophétique  permet,  comme  on  sait,  cette  espèce  d'identification  de  l'ora- 
teur avec  Dieu. 


300  DBUTÉRONOMB  XI,  90-8i. 

?ou8  voyagerai  au  dehors^  en  voua  couchant  et  en  voua  levant. 
Inacrivei-lea  aur  lea  poteaux  de  voa  maiaona  et  aur  voa  portée  *,  afin 
que  voa  joura  et  ceux  de  voa  fila  deviennent  nombreux,  autant  que 
lea  joura  du  ddi  au-deaaua  dé  la  terre,  dana  œ  paya  que  l'Élenid  a 
juré  à  voa  pèrea  de  leur  donner  *.  Car  ai  voua  obacûrves  bien  toua  les 
oommandeinenta  que  je  voua  preacria,  de  manière  à  lea  m^tre  en 
pratique,  en  aimant  l'Étemel,  votre  dieu,  en  marchant  toigoura  dana 
aea  voiea,  et  en  voua  attachant  à  lui,  l'âtemel  chaaaan  devant  voua 
toua  cea  peuples,  et  voua  dépœaéderei  dea  peuplea  plua  granda  et 
plua  f<»ia  que  vous.  Toua  lea  lieux  que  foulera  la  plante  de  voa 
pieda  aèrent  à  voua  ;  voa  limitea  a'étendront  du  déaot  au  Liban,  du 
fleuve  de  l'Ëuphrate  à  la  mer  de  l'Occident*.  Nul  ne  voua  réaiatera; 
l'Ëtemel,  votre  Dieu,  répandra  la  crainte  et  la  terreur  devant  voua 
aur  tout  le  paya  où  voua  paaaerei,  ainsi  qu'il  voua  l'a  promis. 

MYoyei,  je  vous  propose  aiiyourd'hui  une  bénédiction  et  une  malé- 
diction :  la  bénédiction,  ai  vous  obéisseï  aux  commandements  de 
l'Étemel,  votre  Dieu,  que  je  vous  prescris  aiyourd'hui;  et  la  malé- 
diction, ai  voua  n'obéisses  pas  aux  commandementa  de  l'Étemel,  votre 
Dieu,  et  si  vous  vous  détournes  de  la  voie  que  je  voua  preacria 
aujourd'hui,  pour  auivre  d'autrea  dieux  que  vous  n'avez  pas  afqpria  i 
connaître*.  Et  lorsque  l'Étemel  voua  aure  Mt  entrer  dans  le  paya 
dont  vous  ailes  prendre  possession,  vous  proclameres  la  bénédiction 
sur  le  mont  G'erisim  et  la  malédiction  sur  le  mont  *Êba].  Ils  sont 
situés  au-delà  du  Jourdain,  derrière  la  route  ocddoitale,  dana  le 
paya  dea  Cananéens  qui  demeurent  dana  la  plaine,  esk  face  de  (Vilgal, 
prèa  dea  chênes  de  Moreh^.  Car  vous  ailes  passer  le  Jourdain  pour 

1  Répétition  de  ce  qui  a  été  dit  aa  chap.  VI,  ▼.  6  s. 

^  C'est-à-dire  *.  vous  y  resterez  indéfiniment. 

3  Sur  cette  fixation  des  frontières,  voyez  l'Introduction,  p.  48. 

^  Par  la  révélation  qm  vous  a  instruits  sur  vos  devoirs  religieux,  des  dieux  étrtngws, 
qui  ne  se  sont  pas  manifestés  à  vous  comme  Jéhova  par  des  miracles  et  des  bienfaits. 

^  C'est  entre  les  montagnes  de  G'erizîm  et  de  *Ébal  qu'est  située  l'une  des  plus 
anciennes  villes  du  pays,  S'ekém  (Sichem,  aujourd'hui  Nablous),  dont  le  nom  se  ren- 
contre déjà  dans  les  légendes  patriarcales  (Gen.  XII,  6  ;  XXXIV;  XXXVII,  18)  et 
dans  les  traditions  de  l'âge  héroïque  (Juges  IX).  Les  deux  cimes,  d'une  hauteur  absolue 
d'environ  huit  cent  mètres,  situées  au  centre  du  pays,  paraissent  dtre  choisies  id  comme 
théâtre  de  la  première  grande  solennité  religieuse  à  y  célébrer  (chap.  XXVII).  Pour  en 
indiquer' plus  exactement  la  situation,  l'auteur  dit  qu'elles  se  trouvent  derrière  la  grande 
route  qui  traverse  le  pays  du  nord  au  sud,  et  qu'il  appelle  la  route  occidentale,  parce 
qu'il  y  en  avait  une  parallèle  à  l'orient  du  Jourdain.  Derrière,  veut  dire  ici  au-delà,  vers 
l'ouest.  Ces  routes  (qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  des  chaussées  européennes)  existent  de 
fait  encore  aujourd'hui.  Le  nom  de  G'ilgal  revient  à  plusieurs  localités  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'histoire  de  Josué,  de  Samuel,  d'Élie,  etc.  Les  chênes  de  Moceb 
(Gen.  XII,  6]  ne  nous  aident  pas  à  faire  un  choix  entre  elles. 
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prendre  possession  du  pays  que  TÉtemel,  votre  Dieu,  vous  donne,  et 
lorsque  vous  en  aurez  pris  possession  et  que  vous  y  demeurerez,  vous 
aurez  soin  de  mettre  en  pratique  toutes  les  lois  et  toutes  les  ordon- 
nances que  je  vous  propose  aujourd'hui. 

*  Voici  les  statuts  et  ordonnances  *  qpie  vous  aurez  soin  de  mettre 
en  pratique,  dans  le  pays  qpie  FÉternel,  votre  Dieu,  vous  donne  pour 
en  prendre  possession,  aussi  longtemps  que  vous  vivrez  sur  la  terre. 
Vous  détruirez  absolument  tous  les  lieux  où  les  peuples  que  vous 
dépossédez  adorent  leurs  dieux,  sur  les  hautes  montagnes,  et  sur  les 
colhnes,  et  sous  tous  les  arbres  touffus;  vous  renverserez  leurs 
autels,  vous  briserez  leurs  colonnes,  vous  brûlerez  leurs  Astartés, 
vous  abattrez  les  idoles  de  leurs  dieux,  et  vous  ferez  disparaître  leur 
nom  '  de  ce  lieu-là.  Vous  n'en  agirez  pas  de  même  à  l'égard  de 
l'Éternel,  votre  Dieu*.  Au  contraire,  c'est  à  l'endroit  que  l'Éternel, 
votre  Dieu,  choisira  d'entre  toutes  vos  tribus  pour  y  établir  son  nom 
et  pour  y  demeurer*,  que  vous  le  chercherez*  et  vous  y  viendrez 
apporter  vos  holocauses  et  vos  sacrifices,  vos  dîmes,  vos  prémices, 
vos  offrandes  votives  et  volontaires  et  les  premiers- nés  de  votre  gros 
et  menu  bétail,  et  vous  ferez  là  vos  repas  en  présence  de  l'Éternel, 
votre  dieu,  et  vous  vous  y  réjouirez  vous  et  vos  familles,  avec  tout 
ce  que  vos  mains  auront  acqpiis",    et   avec  quoi   l'Éternel   vous  aura 

1  C'est  ici  que  commence  la  série  des  lois  spéciales  qui  forment  le  code  deutérono- 
inique  (chap.  XII  -XXVIJ.  La  première  proclame  la  défense  absolue  de  la  pluralité  des 
lieux  de  culte,  qu'une  législation  plus  ancienne  (Ex.  XX,  24)  avait  tolérée  explici- 
tement. 

^  Le  nom  des  divinités  cananéennes.  La  coutume  de  désigner  des  localités  par  le 
nom  des  divinités  qu'on  y  révérait  a  été  commune  à  tous  les  peuples. 

3  La  formule  n'est  pas  bien  précise.  Mais  elle  doit  dire  qull  ne  sera  pas  permis  d'ac- 
complir des  rites  religieux  en  tout  lieu,  au  gré  des  gens. 

4  Le  liêu  que  Jéhova  choisira,  dans  la  pensée  du  rédacteur,  ne  saurait  dtre  autre  que 
Jérusalem,  et  non  une  localité  préalablement  non  déterminée,  et  éventuellement  variable. 
Ceux  qui  interprètent  le  texte  dans  ce  dernier  sens,  veulent  pouvoir  y  loger  les  divers 
lieux  de  culte  mentionnés  dans  lliistoire  ancienne.  Ils  ne  songent  pas  que  ces  divers 
lieux  servaient  au  culte  simultanément  et  non  pas  successivement,  ce  qui  est  contraire  à 
l'esprit  de  la  présente  loi.  D'ailleurs  la  chose  est  décidée  par  le  fait  que  le  Deutéronome 
date  de  l'époque  que  nous  avons  indiquée. 

^  Cette  phrase  s'emploie  surtout  de  la  consultation  de  l'oracle. 

^  En  distinguant  les  holocaustes  et  les  sacrifices,  l'auteur  a  en  vue  les  deux  espèces 
principales  de  ces  cérémonies,  dans  l'une  desquelles  la  victime  était  consumée  en  entier 
sur  l'autel,  tandis  que  dans  l'autre  il  s'agissait  plutôt  d'un  festin  sanctifié  par  la  consé- 
cration de  certaines  parties  de  l'animal.  Ces  festins  étaient  des  réjouissances  et  se 
faisaient  avec  le  produit  du  champ  et  du  troupeau,  le  fruit  du  travail  béni  par,  Dieu.  — 
Pour  les  dîmes,  voyez  chap.  XIV,  22  ss. 


302  DBDTteONOMB  XH,   8-i8. 

bénis.  ^Yous  ne  ferez  plus  comme  nous  faisons  id  «yourd'hui, 
chacun  selon  son  bon  jdaisir*  :  car  vous  n'êtes  point  encore  par- 
venus au  repos  et  à  la  possession  que  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous 
donne.  Biais  lorsque  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  et  que  vous 
dem^irerez  dans  le  pays  que  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  donne  en 
propriété,  et  qu'il  vous  aura  assuré  le  repos  à  l'égard  de  tous  vos 
ennemis  à  l'entour,  et  que  vous  serez  en  parbite  sécurité,  alors  ce 
sera  à  l'endroit  choisi  par  l'Étemel  pour  y  établir  son  nom,  que 
vous  apporterez  tout  ce  que  je  vous  prescris,  vos  holocaustes  et  vos 
sacrifices,  vos  dîmes  et  vos  prémices,  et  tout  ce  que  vous  aurez 
choisi  dans  les  vœux  que  vous  ferez  à  l'Étemel,  et  vous  vous  réjouirez 
en  présence  de  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  et  vos  fils  et  vos  filles, 
vos  esclaves  et  vos  servantes,  et  les  Lévites  'qui  demeureront  parmi 
vous',  car  ils  n'ont  ni  part  ni  propriété  à  c6té  de  vous.  Gardez-vous 
d'oflfrir  vos  holocaustes  à  tout  endroit  que  vous  verrez.  Ce  n'est  qu'à 
l'endroit  choisi  par  l'Étemel  dans  l'une  de  vos  tribus  que  vous 
offrirez  vos  holocaustes  et  que  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  prescris. 
«•Cependant  vous  pourrez  tuer  et  manger  de  la  viande,  selon  vos 
désirs,  et  partout  où  vous  demeurerez,  autant  que  l'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  aura  béni;  purs  et  impurs  en  pourront  manger,  comme 
on  mange  du  gibier  *  :  seulement  vous  ne  mangerez  pas  le  sang, 
vous  le  laisserez  écouler  à  terre  comme  de  l'eau.  Hais  vous  ne 
pourrez  pas  manger  partout  où  vous  demeurerez  la  dîme*  de  votre 
blé,  de  votre  vin  et  de  votre  huile,  ni  les  premiers-nés  de  votre 
gros  et  menu  bétail,  ni  ce  que  vous  aurez  consacré  par  un  voeu,  ni 
vos  offrandes  volontaires  et  vos  prémices.  Ce  n'est  qu'en  présence  de 
rÉtemel,  votre  Dieu,  que  vous  pourrez  manger  cela,  à  Tendroit  que 
l'Étemel  aura  choisi,  vous  et  vos   fils    et  vos  filles,   vos   esclaves  et 


1  Les  autres  livres  ne  mentionnent  rien  de  pareil. 

^  Litt.  :  dans  vos  portes,  location  très-familière  à  cet  auteur  (voir  Tlntrodaction, 
p.  183  s.].  —  La  recommandation  d'admettre  les  Lévites  à  ces  festins  est  motivée  ici  et 
fréquemment  aiUenrs  dans  ce  livre^  par  la  considération  qu'ils  n'ont  pas  d'antres  ressources. 
Ils  sont  assimilés  aux  classes  indigentes  (chap.  XVI,  il,  etc.),  ce  qui  est  incompatible 
avec  la  supposition  que  la  dime  était  organisée  comme  cela  |est  prescrit  Nomb.  XVIII. 
(Introduction,  p.  Mi  s.) 

3  Le  gibier  (c'est-à-dire  les  ruminants  sauvages,  chap.  XIV,  5]  n'était  pas  défendu, 
mais  il  ne  servait  pas  aux  sacrifices.  Le  texte  dit  donc  que  la  consommation  ordinaire  de 
la  viande,  hors  des  sacrifices  et  festins  religieux,  pouvait  se  faire  partout,  b  loi  ne 
concernant  que  les  actes  du  culte.  Les  personnes  en  état  d'impureté  (Lév.  XII)  étaient 
exclues  de  ces  derniers. 

4  La  dîme  dont  parle  le  Deutéronome  est  autre  chose  que  celle  des  Nombres,  car 
elle  est  consommée  par  celui  qui  l'offre,  et  le  Lévite  est  invité,  par  charité,  a  y  prendre 
part  (Introduction,  p.  171  s.). 


DEUTÉRONOME  XII,    18-30.  303 

VOS  servantes,  et  les  Lévites  qui  demeureront  parmi  vous,  et  vous 
vous  réjouirez  en  présence  de  TÉternel,  votre  Dieu,  en  y  employant 
tout  ce  que  vos  mains  auront  acquis.  Gardez-vous  d'abandonner  les 
Lévites,  aussi  longtemps  que  vous  serez  dans  votre  pays. 

'®  Si  rÉtemel,  votre  Dieu,  étend  vos  frontières  comme  il  vous  Ta 
promis,  et  que  vous  disiez  :  Je  veux  manger  de  la  viande  !  votre 
désir  étant  d'en  manger,  vous  pourrez  en  manger  selon  vos  désirs. 
Si  l'endroit  que  TÉternel  aura  choisi  pour  y  établir  son  nom  est  trop 
éloigné  de  vous,  vous  tuerez  de  votre  gros  ou  menu  bétail  que  l'Éternel 
vous  aura  donné,  ainsi  que  je  vous  l'ai  prescrit,  et  vous  en  mangerez 
partout  où  vous  demeurerez,  selon  vos  désirs  *  ;  seulement  vous  le  man- 
gerez comme  on  mange  du  gibier,  purs  et  impurs  en  mangeront  ensemble. 
Mais  abstenez-vous  absolument  de  manger  le  sang,  car  le  sang,  c'est 
l'âme,  et  vous  ne  devez  pas  manger  l'âme  avec  la  chair'.  Vous  ne 
le  mangerez  pas  ;  vous  le  laisserez  écouler  à  terre  comme  de  l'eau. 
Vous  ne  le  mangerez  pas,  afin  que  vous  soyez  heureux,  vous  et  vos 
enfants  après  vous,  pour  avoir  fait  ce  qui  plaît  à  l'Éternel.  Mais  pour 
ce  qui  est  des  choses  consacrées  ou  promises  par  vœu,  vous  les 
prendrez  et  vous  viendrez  au  lieu  que  l'Étemel  aura  choisi,  et  vous 
offrirez  vos  holocaustes,  chair  et  sang,  sur  l'autel  de  l'Éternel,  votre 
dieu,  et  le  sang  de  vos  autres  victimes  devra  être  versé  sur  l'autel; 
mais  quant  à  la  chair,  vous  la  mangerez.  Observez  et  écoutez  toutes 
ces  choses  que  je  vous  prescris,  pour  que  vous  soyez  heureux,  vous 
et  vos  fils  après  vous  à  jamais,  pour  avoir  fait  ce  qui  est  bien  et  ce 
qui  plaît  à  l'Étemel,  votre  Dieu. 

'•  Lorsque  l'Éternel,  votre  Dieu,  aura  exterminé  devant  vous  les 
peuples  vers  lesquels  vous  allez  pour  les  déposséder,  et  que  vous  les 
aurez  chassés  et  que  vous  demeurerez  dans  leur  pays,  gardez-vous 
de  donner  dans  le  piège  en  suivant  leur  exemple,  après  qu'ils  auront 
été  détruits  devant  vous,  et  de  rechercher  leurs  dieux,  en  disant  . 
De  la  façon  dont  ces  peuples  ont  adoré  leurs  dieux,  ainsi  nous   vou- 


^  Cela  est  dit  pour  préciser  la  portée  de  la  loi.  Il  serait  impossible  de  venir  à  l'endroit 
unique,  choisi  par  Jéhova  pour  le  culte,  toutes  les  fois  que  l'on  voudrait  manger  de  la 
viande.  On  en  mangera  partout  et  tant  qu'on  voudra,  seulement  on  se  gardera  d'y  Joindre 
des  sacrifices.  Une  autre  loi,  Lév.  XVII,  3  s.,  est  plus  exigeante. 

2  Ce  passage  montre  clairement  que  le  mot  néftî  ne  correspond  pas  exactement  à  la 
notion  actuelle  de  Vàmt,  en  tant  qu'on  attribue  à  celle-ci  une  nature  absolument  diffé- 
rente du  corps.  C'est  plutôt  le  principe  de  la  vie  physique,  l'élément  qui  donne  la  vie  au 
corps,  qu'on  se  représentait  volontiers  comme  un  souffle  (Gen.  II,  7.  Ps.  CIV,  29  s.,  et<ï.) . 
La  circonstance  que  la  vie  disparait  avec  la  cessation  de  la  respiration  et  avec  l'effusion 
complète  du  sang,  a  donné  lieu  à  cette  combinaison  de  Vàmt  et  du  sang.  Le  passage 
Gen.  IX,  4  est  surtout  instructif  à  cet  égard. 
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Ions  faire,  nous  aussi*.  N*en  agissez  pas  ainsi  envers  rËtemely  votre 
Dieu  ;  car  tout  ce  que  rËtemel  a  en  horreur  et  ce  qu'il  déteste,  ils 
le  font  à  leurs  dieux  :  car  ils  font  même  mourir  par  le  feu  leurs 
fils  et  leurs  filles,  en  l'honneur  de  leurs  dieux. 

*  Vous  aurez  soin  de  mettre  en  pratique  toutes  les  choses  que  je 
vous  prescris,  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher*. 

'  S'il  se  présente  au  milieu  de  vous  un  prophète  ou  quelqu'un  qui 
aurait  un  songe,  et  qu'il  vous  annonce  un  signe  ou  prodige,  lequel 
signe  ou  prodige  arriverait  réellement  ',  et  qu'il  vous  dise  :  Allons  i 
d'autres  dieux  (que  vous  n'aurez  pas  connus  *)  et  servons-les  !  vous 
n'écouterez  pas  les  paroles  de  ce  prophète  ou  de  ce  songeur  ;  car 
c'est  l'Étemel,  votre  Dieu,  qui  vous  met  à  l'épreuve,  pour  reconnaître 
si  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme.  Cest 
l'Étemel,  votre  Dieu,  que  vous  devez  suivre  et  craindre,  ce  sont  ses 
commandements  que  vous  devez  observer,  c'est  sa  voix  que  vous 
devez  écouter,  c'est  lui  que  vous  devez  servir,  c'est  à  lui  que  vou-s 
devez  vous  attacher.  Et  ce  prophète-là,  ou  ce  songeur,  doit  être  mis 
à  mort,  car  il  aura  prêché  la  révolte  contre  rÉternel,  votre  Dieu,  qui 
vous  a  retirés  du  pays  d'Egypte,  et  qui  vous  a  rachetés  de  ce  lieu 
de  servitude  ;  il  a  voulu  vous  faire  sortir  de  la  voie  dans  laquelle 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  a  ordonné  de  marcher,  et  vous  extermi- 
nerez le  mal  du  milieu  de  vous^. 

'  Si  votre  frère,  le  fils  de  votre  mère,  ou  votre  fils  ou  votre  fille, 
ou  votre  femme  bien-aimée*,  ou  votre  ami  intime  voulait  vous 
séduire  secrètement,  en  disant  :  Allons  servir  d'autres  dieux  !  de  ces 
dieux  que  vous  n'avez  point  connus,  ni  vous  ni  vos  pères,  des  dieux 
des  peuples  voisins,  proches  ou  éloignés,  d'un  bout  de  la  terre  à 
Fautre,  vous  ne  lui  obtempérerez  ni  ne  Técouterez;  vous  n'aurez  pa^î 

1  Les  peuples  de  l'antiquité  croyaient  que  chaque  pays,  et  même  chaque  localité, 
avait  sa  divinité  particulière;  l'habitant  nouvellement  arrivé  ne  pouvait  donc,  dans  leur 
opinion,  ?e  dispenser  de  la  reconnaître  à  son  tour,  à  moins  de  s'exposer  à  sa  colère 
Voilà  pourquoi  les  conquérants,  au  lieu  de  détruire  les  temples  des  vaincus,  finirent 
par  associer  les  dieux  étrangers  aux  leurs  propres.  Comp.  t  Sam.  XXVI,  19. 
Ruth,  I,  15  s. 

*  La  loi  qui  suit  concerne  l'embauchage  pour  Tadoration  des  faux  dieux.  Ce  crime 
sera  puni  de  mort. 

^  L'auteur  suppose  donc  que  les  faux  prophètes  peuvent  faire  des  miracles  ;Ex. 
Vil,  11 ,  etc.  2  Thess.  II.  9\  Le  miracle  ne  prouve  donc  rien  par  lui-môme,  sa  valeur 
doit  être  examinée  et  contrôlée  d'après  le  but  auquel  il  doit  servir. 

•iChap.  XI,  28. 

'*  Formule  propre  au  Deutéronome  (Introduction,  p.  167). 

^  Litt.  :  la  femme  de  ton  sein.  Le  législateur  énumère  de  préférence  les  personnes 
qui  doivent  être  les  plus  chères  à  quelqu'un,  pour  insister  sur  ce  que  tous  les  sentiments 
doivent  se  taire  dans  le  cas  du  crime  en  question. 
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pitié  de  lui,  ni  ne  l'épargnerez,  ni  ne  le  cacherez  *  ;  au  contraire, 
vous  devez  le  faire  mourir.  Votre  main  sera  la  première  à  lui 
donner  la  mort,  et  les  mains  de  tout  le  peuple  s'y  joindront.  Vous 
Tassommerez  de  pierres  de  manière  qu'il  meure,  parce  qu'il  a  cherché 
à  vous  détourner  do  l'Étemel,  votre  Dieu,  qui  vous  a  retirés  du 
pays  d'Egypte,  de  ce  lieu  de  servitude,  et  afin  que  tout  Israël 
l'apprenne,  et  craigne  d'agir  de  nouveau  d'après  ce  mauvais  exemple. 

*'  Si  vous  apprenez,  au  sujet  de  l'une  des  bourgades  que  l'Étemel, 
votre  Dieu,  vous  donne  pour  y  habiter,  qu'on  dise  :  Il  est  sorti  du 
milieu  de  vous  des  hommes  pervers,  qui  ont  séduit  leurs  compatriotes 
en  disant  :  Allons  servir  d'autres  dieux  !  (que  vous  n'auriez  pas 
connus),  vous  examinerez  la  chose,  et  si,  après  une  information  et 
enquête  faite  avec  soin,  la  chose  se  trouve  être  vraie  et  positive,  que 
cette  abomination  ait  été  commise  au  milieu  de  vous,  vous  ferez 
passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  cet  endroit,  en  le  mettant  au 
ban  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  en  égorgeant  ses  hôtes;  puis 
vous  amasserez  tout  son  butin  au  milieu  de  la  place  et  vous  met- 
trez le  feu  à  la  bourgade  et  à  tout  son  butin,  comme  un  holocauste  ' 
pour  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  elle  sera  à  jamais  un  monceau  de 
ruines  et  ne  sera  plus  rebâtie.  Et  rien  ne  restera  entre  vos  mains 
de  ce  qui  aura  été  mis  au  ban,  afin  que  l'Éternel  revienne  de  sa 
colère  et  vous  accorde  sa  grâce  et  sa  miséricorde,  et  vous  multiplie, 
comme  il  Ta  juré  à  vos  pères,  si  vous  écoutez  la  voix  de  l'Éternel, 
votre  Dieu,  de  manière  à  observ^er  tous  ses  commandements  que  je 
vous  prescris  aujourd'hui,  en  faisant  ce  qui  est  juste  aux  yeux  de 
l'Éternel,  votre  Dieu. 

*  Vous  êtes  les  enfants  de  l'Éternel,  votre  Dieu  :  vous  ne  vous 
ferez  pas  d'incision,  ni  ne  vous  raserez  le  front  pour  un  mort'.  Car 
vous  êtes  un  peuple  consacré  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  c'est  vous 
que  l'Éternel  a  choisis  pour  être  son  peuple  à  lui,  d'entre  toutes  les 
nations  qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre. 

'  Vous  ne  mangerez  rien  de  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
abominable*.  Voici  les  bêtes  que  vous  pourrez  manger:  le  bœuf,    le 

^  Pour  le  soustraire  au  châtiment. 

^  Le  terme  hébreu  [Kalîl)  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  est  ordinairement  employé 
pour  les  victimes  consumées  entièrement  sur  l'autel  i^olah).  Cependant  il  y  a  des  pas- 
sages où  il  est  pris  dans  le  sens  de  celui-ci  (Deut.  XXXIII,  10.  Lév.  VI,  15  s.),  et  il 
est  hors  de  doute  que  la  destruction  par  suite  du  vœu  appelé  le  han  (l'interdit,  kérem) 
était  considérée  comme  un  acte  religieux.  Voyez  par  exemple  1  Sam.  XV,  30  s. 

3  Voyez  Lév.  XIX,  28;  XXI,  5. 

^  Pour  ce  qui  concerne  les  viandes  permises  ou  défendues,  voyez  Lév.  XI.  Les 
variantes  sont  peu  nombreuses.  Les  observations  à  faire  à  ce  sujet  ont  été  discutées 
dans  l'Introduction,  p.  l80. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  20 
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menu  bétail,  moutons  et  chèvres,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
bouquetin,  les  différentes  espèces  d'antilopes  *,  et  en  général  toute 
bète  qui  a  Tongle  fendu  et  le  pied  fourché,  tout  ce  qui  rumine 
parmi  les  bêtes  ;  voilà  ce  que  vous  pourrez  manger.  Cependant  vous 
ne  mangerez  pas  les  suivantes  d'entre  celles  qui  ruminent  et  celles 
qui  ont  Tongle  fendu  et  fourché  :  le  chameau,  le  lièvre  et  la  ger- 
boise; car  ils  ruminent  bien,  mais  ils  n'ont  pas  Tongle  fendu.  Ils 
doivent  être  impurs  pour  vous.  Puis  le  porc,  car  il  a  bien  l'ongle 
fendu,  mais  il  ne  rumine  point  ;  il  doit  être  impur  pour  voue.  Vous 
ne  mangerez  pas  de  leur  chair  ni  ne  toucherez  leurs  cadavres. 

•  Voici  ce  que  vous  pourrez  manger  de  tout  ce  qui  vit  dans  l'eau  : 
tout  ce  qui  a  des  nageoires  et  des  écailles,  vous  pourrez  le  manger. 
Mais  ce  qui  n'a  point  de  nageoires  ni  d'écaillés  doit  être  impur  pour 
vous:  vous  ne  le  mangerez  point. 

**  Vous  pourrez  manger  tous  les  oiseaux  purs.  Mais  voici  ceux 
d'entre  eux  que  vous  ne  mangerez  point  :  l'aigle,  l'orfraie,  le  vau- 
tour, le  milan  ',  toutes  les  espèces  de  faucons,  toutes  les  espèces  de 
corbeaux,  l'autruche,  le  coucou,  la  mouette,  toutes  les  espèces  d'é|>er- 
viers,  le  hibou,  la  chouette,  le  chat-huant,  le  pélican,  le  cormoran, 
le  plongeon,  la  cigogne  et  les  hérons  de  toute  espèce,  la  huppe,  la 
chauve-souris.  Tout  insecte  ailé  doit  être  considéré  par  vous  comme 
impur,  et  il  ne  doit  pas  être  mangé  ^.  Ce  sont  les  oiseaux  pui*s  que 
vous  mangerez. 

'"  Vous  ne  mangerez  pas  d'une  bête  crevée.  Vous  pourrez  la  donner 
aux  étrangers  qui  demeurent  parmi  vous,  pour  qu'ils  la  mangent,  ou 
bien  la  vendre  à  quelqu'un  du  dehors  *.  Car  vous  êtes  un  peuple 
consacré  à  rÉternel,  votre  Dieu. 

Vous  ne  ferez  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa    nu'^re  ^ 

"  Vous  auiez  à  mettre  à  part  la  dîme  de  tout  le  produit  de  \o.s 
semailles,  de  ce  que  rapportent  vos  champs  d'année  en  année.  VA 
vous  mangerez  en  présence  de  FEternel,  votre  Dieu,  à  l'endroit  qu'il 
aura  clioiî-^i  pour  y  établir  son  nom,  la  dîme  de   votre    Mé,    de    votre 

'  L'énumération  des  espèces  raunque  dans  l'autre  texte.  A  notre  tour,  nous  en  >uf>- 
primons  trois,  en  les  remplaçant  par  le  nom  générique  des  antilopes,  parce  qu'il  nous  e-t 
impossible  de  les  identifier.  En  tout  cas  nous  ne  nommerions  pas  la  girale,  parce  qn  i". 
aurait  été  ridicule  d'en  permettre  la  viande  aux  habitants  de  la  Palestine. 

^^  Le  texte  du  Deutéronome  offre  ici  trois  noms  au  lieu  de  deux  qu'on  lit  à  reTidrri; 
correspondant,  Lév.  XI,  13,  mais  probablement  l'un  des  trois  ne  s'y  trouve  <j  u-  j-ar 
suite  de  lu  double  orthographe  due  à  une  méprise  de  copiste. 

-^  Ici  les  sauterelles  ne  sont  pas  exceptées. 

■^  Les  prescriptions  dotmées  Exode  XXII,  30.  Lév.  XVII.  15.  diflèrent  iiotuliU*mvi;i 
de  celle-ci. 

•>  Ex.  XXIIl.  U) 
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vin  et  de  votre  huile,  et  les  premiers-nés  de  votre  gros  et  menu 
bétail,  afin  que  vous  appreniez  à  craindre  en  tout  temps  l'Éternel, 
votre  Dieu  *.  Et  si  le  chemin  devait  être  trop  long  pour  vous,  de 
manière  que  vous  ne  pourriez  emporter  tout  cela,  l'endroit  que 
r  Étemel  aura  choisi  pour  y  établir  son  nom  étant  trop  éloigné,  et 
r Étemel  vous  ayant  bénis',  vous  le  donnerez  pour  de  l'argent,  et 
vous  serrerez  cet  argent  dans  vos  mains,  et  vous  irez  à  l'endroit 
que  l'Éternel  aura  choisi,  et  vous  donnerez  cet  argent  pour  tout  ce 
que  votre  cœur  désirera,  en  fait  de  gros  et  de  menu  bétail,  de  vin 
et  autres  boissons,  et  en  général  pour  ce  qui  pourra  vous  convenir, 
et  vous  le  mangerez  là  en  présence  de  TÉternel,  votre  Dieu,  et  vous 
vous  réjouirez,  vous  et  votre  famille.  Et  vous  n'abandonnerez  pas  les 
Lévites  qui  demeureront  parmi  vous,  car  ils  n'ont  ni  part  ni  pro- 
priété parmi  vous. 

'•Au  bout  de  trois  ans  vous  mettrez  à  part  toute  la  dîme  de  vos 
produits  de  cette  année- là  et  vous  la  déposerez  dans  vos  bourgades  •  : 
pour  que  les  Lévites,  qui  n'ont  ni  part  ni  propriété  parmi  vous,  et 
les  étrangers,  et  les  orphelins,  et  les  veuves,  qui  demeureront  parmi 
vous,  viennent  manger  et  se  rassasier;  afin  que  l'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  bénisse  dans  tous  vos  travaux  et  entreprises. 


^  La  dîme,  d'après  ce  texte,  n'est  pas  une  redevance  à  payer  aux  prêtres,  mais  une 
portion  du  revenu  à  consacrer  par  un  sacrifice  d'actions  de  grâces,  suivi  d'un  festin  de 
famille.  Le  Lévite  y  aura  sa  part  par  pure  charité  :  il  est  recommandé  aux  autres  Israé- 
lites, qui  ne  lui  doivent  rien  à  titre  obligatoire  et  en  quantité  réglementaire.  —  Mais  il 
y  a  ici  une  autre  difficulté  à  signaler.  La  consommation,  en  un  seul  voyage  et  festin, 
de  la  dixième  partie  de  toute  la  récolte  est  chose  excessive,  au  moins  pour  les  familles 
jouissant  d'une  certaine  aisance;  et  les  moins  aisés  auraient  été  plus  qu'imprudents  s'ils 
avaient  ainsi  gaspillé  leurs  ressources,  au  lieu  de  les  répartir  prudemment  sur  l'année 
entière.  On  se  tire  d'embarras  en  disant  que  la  dime  a  été  réglée  et  payée  (aux  Lévites) 
pendant  des  siècles  et  même  chez  les  chrétiens,  sans  que  les  gens  soient  morts  de  faim 
pour  cela.  Mais  c'est  qu'ici  il  est  question  d'une  consommation  en  famille  et  non 
d'une  dîme  à  donner  aux  Lévites.  (Introduction,  p.  171  s.) 

^  D'après  le  contexte,  cette  bénédiction  doit  se  rapporter  à  l'extension  du  territoire. 
Or,  au  point  de  vue  de  la  tradition.  Moïse  devait  considérer  la  Palestine  entière  comme 
domaine  des  IsraéUtes  dès  la  conquête,  qui  est  supposée  prochaine.  Ce  pays  était  déjà 
assez  étendu  pour  motiver  la  clause  qu'on  va  lire,  et  il  n'était  pas  nécessaire  d'en  parle^* 
comme  d'une  simple  éventualité.  Nous  estimons  donc  avoir  ici  encore  un  indice  de  ce 
que,  à  l'époque  de  la  rédaction  du  Deutéronome,  les  Israélites  étaient  réduits  ù  un  ter- 
ritoire très-peu  étendu. 

•^  Autre  dime,  et  celle-ci  exclusivement  affaire  de  charité.  Il  ne  s'agit  pas  du  sanc- 
tuaire, ni  d'un  sacrifice,  mais  d'une  distribution  d'aumônes,  et  il  est  intéressant  de  voir 
que  les  Lévites,  assimilés  aux  orphelins  et  aux  veuves,  sont  censés  en  avoir  besoin, 
tandis  qu'avec  la  dîme  prescrite  Lév.  XXVII,  30,  ils  ont  dû  devenir  les  gens  les  plus 
riches  du  pays. 


DBtrréRONoi»  zv;  1-11: 

'An  bout  de  sept  aiw  vous  ferez  reUtebe.  ' Voicî  ce  iftie  oe  «era 
que  cette  relâche:  tout  créancier  fera  relâche  à  l'égard  de  ce  qull 
aura  prêté  à  quelqu'un  d'autre;  il  n'exigera  rien  de  l'autre,  de  son 
frère;  car  on  aura  proclamé  relâdie  au  nom  de  l'Étemel.  A  l'égaid 
de  l'étranger  vous  pourrei  être  exigeants;  mais  à  l'égard  de  ce  que 
vous  aurei  chez  tos  frères,  vous  ferez  relâche*.  Cependant  il  n'f 
aura  point  de  pauvres  chez  vous  *  ;  car  l'Étemel,  '  votre  Dieu,  vous 
bénira  dans  le  pays  qu'il  vous  donne  en  propriété  pour  en  prendre 
possession;  pourvu  que  vous  écoutiez  sa  voix,  de  manière  ft  avoir 
soin  de  mettre  en<  pratique  tous  ces  commandements  que  je  vous 
prescris  aijgourd'hui.  Oui,  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  bénira  comme 
il  vous  l'a  promis,  et  vous  ferez  des  prêts  à  beaucoup  de-  peuples, 
sans  avoir  besoin  d'emprunter  vous-^mèmes,  et  vous  dominerez  sur 
beaucoup  de  peuples,  et  ils  ne  domineront  point  sur  vous. 

^S*il  se  trouve  parmi  vous  un  pauvre,  d'entre  vos  (hères,  dan^ 
l'une  de  vos  bourgades,  dans  le  pays  que  l'Étemel,  votre  Dieu,  vou» 
donne,  vous  n'endurcirez  point  votre  cœur,  ni  ne  fermerez  votre 
main  pour  votre  pauvre  firère,  mais  vous  lui  ouvrirez  votre  main  et 
vous  lui  prêterez  de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins,  autant  qu'il  loi 
faudra.  Gardez-vous  d'avoir  dans  votre  cœur  une  pensée  vilaine,  de 
manière  à  dire  :  La  septième  année  approche,  l'année  de  relâche  !  et 
de  voir  de  mauvais  œil  votre  pauvre  frère  et  de  ne  rien  lui  donner  : 
de  peur  qu'il  n'invoque  l'Étemel  contre  vous,  et  que  vous  ne  vous 
chargiez  d'un  péché.  Donnez-hii  plutêt,  et  que  votre  cœur  ne  loi 
donne  pas  â  regret,  car  en  raison  de  cela  l'Étemel,  votre  Dieu, 
vous  bénira  dans  tous  vos  travaux  et  dans  toutes  vos  entreprises. 
Car  les  pauvres  ne  manqueront  pas   dans  le    pays';    c'est    pourquoi 


^  On  a  soavent  donné  à  cette  disposition  de  la  loi  une  portée  qu'elle  o'a  pas,  ni  ne 
pouvait  aToir^  en  y  voyant  une  remise  complète  et  absolue  de  toutes  les  dettes.  Si 
cela  avait  été  l'intention  du  législateur,  il  aurait  du  même  coup  tué  le  crédit  :  per> 
sonne  n'aurait  plus  rien  prêté,  dans  la  prévision  de  Tabolition  légale  de  la  dette  après 
un  laps  de  temps  donné.  A  la  rigueur  on  aurait  pu  se  couvrir  en  exigeant  préalablement 
des  intérêts  exorbitants,  mais  cela  était  défendu  (chap.  XXill,  20).  La  vérité  est  que 
le  remboursement  ne  devait  pas  être  exigible  durant  la  septième  année,  laquelle  n'eft 
pas  ici  a  dater  de  l'époque  du  prêt,  mais  à  identifier  avec  Tannée  sabbatique  (Ex. 
XXIII,  10  s.],  et  où,  par  conséquent,  le  débiteur  était  censé  n'être  pas  à  même  de 
s'acquitter. 

^  Cette  remarque  doit  dire  que  l'injonction  qui  précède  ne  trouvera  guère  d'af^li- 
cation,  si  toutefois  Israël  reste  avec  Jébova  dans  son  rapport  normal.  €^r  alors  la 
bénédiction  céleste  sera  si  abondante,  que  personne  ne  se  trouvera  dans  la  gêne  pour 
avoir  besoin  de  faire  un  emprunt. 

^  On  est  facilement  amené  à  penser  que  ce  morceau  a  été  primitivement  écrit  par  une 
autre  main  que  celle  qui  a  rédigé  le  paragraphe  précédent  (v.  4). 
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je  vous  donne  ce  commandement  :  Ouvrez  vos  mains  pour  vos  frères, 
pour  vos  pauvres  et  vos  indigents  dans  votre  pays. 

**  Lorsque  quelque  Hébreu,  homme  ou  femme,  vous  aura  été 
vendu,  et  qu'il  vous  aura  servi  pendant  six  ans,  la  septième  année 
vous  le  renverrez  en  liberté  de  chez  vous  * .  Et  en  le  renvoyant  en 
liberté  de  chez  vous,  vous  ne  le  laisserez  pas  partir  les  mains  vides. 
Vous  aurez  soin  de  lui  remettre  une  bonne  charge  de  choses  prove- 
nant de  votre  bétail,  de  votre  aire,  et  de  votre  pressoir  :  vous  lui 
donnerez  de  ce  que  vous  aurez  vous-mêmes  par  la  bénédiction  de 
rÉternel,  votre  Dieu,  et  vous  vous  souviendrez  que  vous  avez  été 
esclaves  dans  le  pays  d'Egypte  et  que  TÉtemel  vous  a  rachetés. 
C'est  pour  cela  que  je  vous  prescris  cela  aujourd'hui.  Mais  s*il  devait 
vous  dire  :  Je  ne  veux  pas  sortir  de  chez  vous  !  (parce  qu'il  vous 
aime,  vous  et  votre  famille,  pour  s'être  trouvé  bien  chez  vous),  alors 
vous  prendrez  l'alêne  et  vous  la  ferez  passer  par  son  oreille  et  dans 
la  pone,  et  il  restera  à  votre  service  à  perpétuité.  Vous  en  agirez 
de  même  à  l'égard  de  votre  servante.  Que  cela  ne  vous  paraisse  pas 
dur  d'avoir  à  le  laisser  partir  de  chez  vous  librement;  car  il  a 
travaillé  pour  vous  pendant  six  ans  et  un  mercenaire  vous  aurait 
coûté  le  double.  Et  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  bénira  dans  tous  vos 
travaux. 

***  Vous  consacrerez  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  tous  les  premiers-nés 
mâles  qui  vous  naîtront  de  votre  gros  et  menu  bétail.  Vous  ne  ferez 
pas  travailler  les  premiers-nés  de  votre  gros  bétail,  et  vous  ne  ton- 
drez pas  les  premiers-nés  de  votre  menu  bétail.  C'est  en  présence 
de  l'Éternel  que  vous  les  mangerez,  vous  et  votre  famille,  d'année 
en  année,  à  l'endroit  qpie  l'Éternel  aura  choisi.  Cependant  s'ils 
devaient  avoir  un  défaut,  s'ils  étaient  boiteux  ou  aveugles,  ou  qu'ils 
eussent  une  mauvaise  qualité  quelconque,  vous  ne  les  immolerez  pas 
à  l'Éternel,  votre  Dieu  ;  vous  les  mangerez  chez  vous,  purs  et  impurs 
ensemble,  comme  on  mange  le  gibier.  Seulement  vous  n'en  mangerez 
pas  le  sang;  vous  le  verserez  par  terre  comme  de  l'eau  '. 


1  Le  législateur  qui  venait  de  proclamer  la  triste  vérité  qu'il  y  aura  toujours  des 
pauvres,  s'occupe  de  leur  sort  à  un  autre  égard  encore.  Le  pauvre  pouvait  se  vendre 
comme  esclave,  ou  vendre  sa  fille  (Ex.  XXI,  7J,  quand  il  manquait  de  ressources 
suffisantes  pour  se  sustenter^  lui  et  sa  famille  ;  il  pouvait  aussi  6tre  vendu  par  son  créan- 
cier. C'est  en  vue  de  ces  cas  que  la  présente  loi  (déjà  promulguée  à  une  autre  occasion, 
avec  quelques  légères  modifications,  loc.  cit.)  établit  des  règles  inspirées  par  un  senti- 
ment d'humanité.  On  remarquera  qu'ici  la  septième  année  se  compte  a  partir  de  l'entrée 
au  service,  et  n'est  pas  une  année  fixe  comme  dans  la  loi  précédente. 

«Comp.  les  lois  Ex.  XllI  ,  11  s.:  XXII,  29.  Nomb.  XVIll,  15  s.  Deut.  XII, 
17  s.  ;  XIV,  23.  Les  différences  que  présentent  ces  divers  textes  ont  été  discutées 
dans  l'Introduction,  p.  63. 
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*  Observez  le  mois  d'Abîb  pour  faire  la  Pâque  *  à  TÉtemel,  votre 
Dieu,  car  c'est  dans  le  mois  d'Abib  qu'il  vous  a  fait  sortir  d'É^-pte, 
pendant  la  nuit.  Et  vous  ferez  à  TÉtemel  le  sacrifice  pascal ,  avet- 
du  gros  et  menu  bétail,  à  l'endroit  qu'il  choisira  pour  y  établir  son 
nom.  Vous  ne  mangerez  avec  cela  rien  de  fermenté;  durant  sept 
jours  vous  mangerez  avec  cela  du  pain  azyme,  conmie  nourriture  de 
misère,  parce  que  vous  êtes  sortis  d'Egypte  avec  précipitation;  c'est 
afin  de  vous  souvenir,  votre  vie  durant,  de  votre  sortie  d'Egypte.  On 
ne  devra  pas  voir  de  levain  chez  vous,  dans  tout  votre  territoire, 
pendant  sept  jours,  et  de  la  chair  des  animaux  immolés  le  soir  du 
premier  jour  il  ne  doit  rien  rester  jusqu'au  lendemain.  Vous  ne 
pourrez  faire  le  sacrifice  pascal  dans  telle  bourgade  que  l'Étemel, 
votre  Dieu,  vous  donne,  mais  c'est  à  l'endroit  qu'il  choisira  pour  y 
établir  son  nom  que  vous  ferez  le  sacrifice  pascal,  le  soir,  au  coucher 
du  soleil;  c'est  le  moment  où  vous  êtes  sortis  d'Egypte.  Vous  le 
ferez  cuire  et  vous  le  mangerez  à  l'endroit  que  l'Étemel  aura  choisi, 
et  le  lendemain  vous  vous  en  retournerez  chez  vous.  Durant  six 
jours  vous  mangerez  des  pains  azymes,  et  le  septième  jour  il  y  aura 
une  solennité  pour  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  vous  vous  abstiendrez 
de  tout  travail. 

®  Puis  vous  compterez  sept  semaines  :  c'est  du  jour  où  l'on  com- 
mencera à  porter  la  faucille  aux  blés  que  vous  compterez  sept 
semaines,  et  vous  ferez  une  fête  des  semaines  à  l'Éternel,  votre 
Dieu,  moyennant  une  oblation  volontaire  que  vous  donnerez  en 
proportion  de  la  bénédiction  que  vous  aurez  reçue  de  l'Éternel.  Et 
vous  vous  réjouirez  en  présence  de  l'Éternel,  vous  et  vos  fils  et  vos 
filles,  vos  esclavos  et  vos  servantes,  et  les  Lévites  qui  demeureront 
parmi  vous,  el  les  étranji^ers,  les  veuves  et  les  orphelins  qui  seront 
parmi  vous,  à  l'endroil  que  TÉternel  aura  choisi  pour  y  établir  son 
nom.  Et  vous  vous  souviendrez  que  vous  avez  été  esclaves  en  F]jfy}>le, 
el  vous  observerez  ces  statuts  et  les  mettrez  en  pratique^. 

1  A  lé^'ard  des  grandes  fOtes  (comp.  Ex.  XII,  Xlll.  XXIII,  XXXIV.  Nomb.  IX. 
XXVllI,  XXIX.  Lév.  XXIII;  il  y  a  également  lieu  d'observer  que  les  prescriptions  n«' 
sont  pas  partout  les  mOmes  (Introduction,  p.  174).  Eu  tenant  compte  de  tous  les  détail.< 
on  arrive  à  constater  que  les  prescriptions  du  Deutéronome,  ainsi  que  celles  d'Ex.  XIII, 
XXIII,  XXXIV,  sont  antérieures  à  celles  contenues  dans  les  autres  textes.  —  Ici  il  y 
a  cela  de  particulier,  qu'après  le  repas  pascal,  qui  doit  se  faire  à  Jérusalem,  chacun 
retournera  chez  lui.  Mais  comme  îe  septième  jour  il  doit  y  avoir  encore  une  sol*'nnit4?. 
cela  paraît  nécessiter  un  second  pèlerinage.  On  se  tire  d'affaire  en  disant  qu'il  s'agit 
(pour  les  étranger>}  seulement  de  rentrer  du  temple  au  logis  qu'ils  occupaient  tempo- 
rairement en  ville.  La  formule  employée  dans  le  texte,  et  qui  est  d'un  usage  fréquent 
dans  l'Ancien  Testament  (vous  irez  à  vos  tentes),  se  rapporte  invariablement  au  domicile 
ordinaire. 

'-^  Encore  ici  il  n'est  nullement  question  d'une  redevance  réglementaire  à  percevoir  par 
la  caste  lé\itique.  mais  d'une  réjouissance  en  famille  à  l'occasion  de  racht'vemeni  de  la 
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''Vous  ferez  la  fête  des  tabernacles  durant  sept  jours,  lorsque 
vous  aurez  fait  rentrer  les  produits  de  votre  aire  et  de  votre  pressoir  *. 
Et  vous  vous  réjouirez  à  cette  fête,  vous  et  vos  fils  et  vos  filles,  vos 
esclaves  et  vos  servantes,  les  Lévites,  les  étrangers,  les  orphelins  et 
les  veuves  qui  demeureront  parmi  vous.  Durant  sept  jours  vous  ferez 
cette  fête  à  l'Éternel,  votre  Dieu  *,  à  l'endroit  qu'il  aura  choisi, 
lorsqu'il  vous  aura  bénis  dans  toutes  vos  récoltes  et  dans  tous  vos 
travaux,  et  vous  vous  livrerez  entièrement  à  la  joie. 

*•  Trois  fois  chaque  année  toute  personne  mâle  parmi  vous  se 
présentera  devant  l'Éternel,  votre  Dieu,  à  l'endroit  qu'il  aura  choisi*  : 
à  la  fête  des  pains  azymes,  à  la  fête  des  semaines,  et  à  la  fête  des 
tabernacles,  et  l'on  ne  se  présentera  pas  les  mains  vides,  chacun 
viendra  avec  son  don,  selon  la  bénédiction  que  l'Éternel,  votre  Dieu, 
vous  aura  accordée. 

"•Vous  établirez  des  juges  et  des  magistrats*  dans  toutes  vos 
bourgades  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  donnera  à  vos  tribus,  afln  qu'ils 
jugent  le  peuple  en  prononçant  des  arrêts  justes.  Vous  ne  ferez  point 
fléchir  le  droit,  vous  n'aurez  point  égard  aux  personnes,  vous 
n'accepterez  pas  de  cadeaux,  car  les  cadeaux  rendent  aveugles  les 
yeux  des  sages  et  gâtent  la    c^use  des  innocents.  C'est  le  droit    seul 

moisson,  réjouissance  à  sanctitier  par  une  offrande  d'action  de  grâces,  et  par  un  acte  de 
charité  en  faveur  des  indigents,  parmi  lesquels  figurent  les  Lévites  ruraux,  dont  la 
position  est  censée  gênée  par  la  centralisation  du  culte  à  Jérusalem.  Eux  aussi  doivent 
être  conviés  à  la  fête,  qui  ne  peut  être  célébrée  qu'au  seul  lieu  saint  légal. 

1  C'est-à-dire  après  les  dernières  récoltes  ;  car  les  produits  de  l'air*  sont  rentrés 
depuis  longtemps  à  l'époque  de  cette  fête.  On  remarquera  aussi  que  d'après  ces  textes 
les  fêtes  sont  toutes  mobiles;  du  moins  les  époques  n'en  sont  pas  fixées  exactement. 
La  Pâque  se  célébrera  dans  le  courant  du  mois  d'Abib  ;  la  PentecOte  sept  semaines 
après  le  commencement  de  la  moisson  ;  la  fête  des  tabernacles  après  l'achèvement  de 
toutes  les  récoltes.  Mais  cela  dépendait  de  différentes  circonstances  fortuites  et  locales. 

^^  Cette  phrase  implique  les  rites  religieux  mentionnés  à  loccasion  de  la  fête  précé- 
dente ;  car,  d'après  la  conception  de  la  Loi,  Jéhova  n'est  présent  qu'à  Jérusalem,  et  ce 
n'est  que  là  qu'il  accepte  des  offrandes. 

^  Ex.  XXIII,  17  ;  XXXIV,  23. 

^  Le  texte  emploie  ici  deux  termes.  Le  sens  du  second  n'est  pas  déterminé  dans  les 
passages  où  il  se  rencontre.  On  a  pensé  qu'il  s'agit  de  personnages  qui  manient  la 
plume  ;  mais  il  est  peu  probable  que  dans  chaque  petite  localité,  et  pour  des  affaires  de 
peu  de  conséquence,  on  ait  rédigé  des  actes  judiciaires  quelconques.  Ce  qui  nous  frappe 
davantage,  c'est  que  la  loi  ne  dit  mot  ni  sur  le  nombre  des  juges,  ni  sur  le  mode  de  leur 
élection.  C'est  encore  un  de  ces  cas  où  l'on  est  amené  à  penser  que  l'usage  avait  déjà 
réglé  la  chose  à  l'époque  de  la  promulgation  du  code,  et  que  le  but  du  législateur  était 
simplement  de  faire  les  recommandations  morales  et  pratiques  qui  suivent. 
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que  vous  devrez  rechercher,  afin  de  vivre  en  possession  du  pays 
que  rÉternel,  votre  Dieu,  vous  donne. 

''  Vous  ne  planterez  pas  d'idoles  d'Aslarté,  d'aucune  espèce  de 
bois,  à  côté  de  Tautel  que  vous  élèverez  à  TÉtemel,  votre  Dieu,  et 
vous  n'érigerez  point  de  colonne,  chose  que  i'Ëternel  hait  '. 

*  Vous  n'immolerez  point  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  des  bètes  qui 
aient  un  défaut,  un  vice  quelconque  ;  car  l'Éternel  a  cela  en  horreur. 

^  S'il  devait  se  trouver  parmi  vous,  dans  l'une  de  vos  bourgades 
que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  donne,  un  homme  ou  une  femme 
qui  ferait  ce  qui  déplaît  à  l'Éternel,  en  violant  son  pacte,  et  qu'il 
allât,  servir  d'autres  dieux  et  se  prosterner  devant  eux,  le  soleil  ou 
la  lune,  ou  les  astres  en  général,  ce  que  je  vous  ai  défendu,  et  que 
cela  vous  soit  dénoncé  et  que  vous  l'appreniez,  et  qu'après  une 
recherche  faite  avec  soin  la  chose  se  trouve  être  vraie  et  positive, 
que  cette  abomination  ait  été  commise  en  Israël,  vous  mènerez  cet 
homme  ou  cette  femme  qui  aurait  commis  ce  crime,  à  votre  place 
publique,  et  vous  les  assommerez  à  coups  de  pierres  pour  les  faire 
mourir'.  C'est  sur  la  déposition  de  deux  ou  de  trois  témoins  que  le 
condamné  sera  mis  à  mort;  il  ne  le  sera  pas  sur  la  déposition  d'un 
seul  témoin  ^  La  main  des  témoins  sera  la  première  à  lui  donner 
la  mort  ♦  et  les  mains  de  tout  le  peuple  s'y  joindront,  et  vous 
exterminerez  le  mal  du  milieu  de  vous. 

'  Si  quelque  affaire  judiciaire  devait  être  trop  difficile  pour  vous, 
que  ce  soit  une  cause  de  meurtre,  ou  de  contestation,  ou  de  coups, 
toute  affaire  de  procès  qui  se  produirait  devant  vous,  vous  irez  vous 
rendre  à  l'endroit  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  aura  choisi.  La  vous 
vous   adresserez   aux    pnMres    lévitiques   et   au   juj^o   qui  y  sera  à  ce 


1  Nous  avons  conservé  le  mol  planter,  bieu  qu'il  puisse  favoriser  rinterprélation  très- 
répandue,  qui  voit  dans  les  Asch(^res  des  arbres  ou  des  bocages.  Le  passage  1  Rois 
XIV.  23  (auquel  on  pourra  aussi  voir  une  note  sur  les  colonnes)^  prouve  à  lui  seul  que 
cette  interprétation  est  erronée,  car  on  y  lit  que  les  Israélites  construisaient  des  Aschères 
sous  les  arbres.  Comme  ailleurs  il  est  dit  que  ces  S3'mboles  de  la  déesse  Astarté  doivent 
être  brftlés,  ou  en  conclura  qu'ils  étaient  de  bois,  comme  les  colonnes  étaient  de  pierre. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  des  statues  de  forme  humaine. 

2  Corap.  chap.  XIll.  Ex.  XXII.  19.  Lév.  XX,  2. 

'^  Nomb.  XXXV,  30. 

**  On  verra  dans  cette  clause  une  précaution  contre  le  faux  témoignage.  Le  législateur 
pouvait  admettre  que  tel  qui  se  serait  permis  de  mentir,  tant  qu'il  ne  s'agirait  que  dune 
dénonciation,  serait  arrêté  par  des  scrupules  religieux  au  moment  où  il  devrait  tuer  un 
innocent,  dont  le  sang  retomberait  immanquablement  sur  lui-même.  Cette  précaution 
pouvait  manquer  son  but  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  mais  elle  l'aura  atteint  dans  beaucoup 
d'autres,  vu  l'énergie  de  la  croyance  en  la  justice  divine.  On  peut  comparer  ici  par 
exemple  2  Sam.  111,  28.  1  Rois  II,  5. 
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moment  et  vous  leur  demanderez  conseil,  et  ils  vous  expliqueront 
l'afiaire  *  ;  et  vous  agirez  conformément  à  la  déclaration  qu'ils  vous 
auront  faite,  à  Tendroit  que  l'Éternel  aura  choisi,  et  vous  aurez  soin 
d'agir  selon  leurs  instructions.  C'est  d'après  l'instruction  qu'ils  vous 
auront  donnée  et  d'après  l'arrêt  qu'ils  auront  prononcé  que  vous 
agirez,  sans  vous  écarter,  ni  à  droite  ni  à  gauche,  de  la  déclaration 
qu'ils  vous  auront  faite.  Celui  qui  aurait  la  présomption  de  ne  point 
obéir  au  prêtre  cpii  est  placé  là  pour  le  service  de  l'Éternel,  votre 
Dieu,  ou  au  juge,  cet  homme  doit  mourir,  et  vous  exterminerez  le 
mal  du  milieu  d'Israël,  afin  que  tout  le  peuple  l'apprenne  et  craigne 
d'avoir  encore  une  pareille  présomption. 

**  Lorsque  vous  serez  arrivés  dans  le  pays  que  l'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  donne,  et  que  vous  en  aurez  pris  possession  et  que  vous 
y  demeurerez,  et  que  vous  direz  :  Nous  voulons  mettre  à  notre  tête 
un  roi,  comme  tous  les  peuples  nos  voisins  '  !  vous  mettrez  à  votre 
tète  un  roi  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  choisira  ;  c'est  parmi  vos  frères 
que  vous  prendrez  le  roi  à  mettre  à  votre  tête.  Vous  ne  pourrez  pas 
mettre  à  votre  tète  un  étranger  qui  ne  serait  pas  votre  frère.  Seule- 
ment il  ne  devra  pas  avoir  un  grand  nombre  de  chevaux,  ni  ramener 
le  peuple  en  Egypte  pour  se  les  procurer,  vu  que  l'Éternel  vous  a 
dit  :  Vous  ne  reprendrez  plus  ce  chemin-là.  Et  il  ne  devra  pas 
prendre  beaucoup  de  femmes,  de  peur  cpie  son  cœur  ne  se  détourne. 
Et  il  ne  devra  pas  non  plus  amasser  trop  d'or  et  d'argent'.  Et  quand 


1  II  ne  s'agit  pas  ici  d  un  appel  ou  d'une  seconde  instance  ;  car  les  premiers  juges, 
d'après  notre  texte,  loin  d'avoir  prononcé  un  arrêt  contre  lequel  les  parties  réclameraient, 
sont  censés  avoir  déclaré  que  la  cause  est  trop  difficile,  qu'ils  ne  trouvent  pas  de  verdict 
de  culpabilité  ou  de  non- culpabilité  dans  un  procès  criminel,  ou  de  décision  arbitrale 
dans  une  affaire  civile.  Dans  ces  cas  on  doit  avoir  recours  à  un  juge  prononçant  au  sanc- 
tuaire, c.-à-d.  au  nom  de  Dieu,  et  dont  l'arrêt  est  si  bien  définitif  et  exécutoire,  qu'un 
refus  d'y  obéir  serait  un  crime  de  lèse-majesté.  Les  trois  termes  de  meurtre,  contestation 
et  coups  reviennent  à  ce  que  nous  appellerions  causes  criminelles,  civiles  et  correction- 
nelles. Sur  la  formule:  prêtres -lévitiques,  voyez  llntrod.  p.  169.  —  Il  semble  assez 
difficile  de  dire  a  quoi  le  législateur  a  songé  en  nommant  en  même  temps  le  Juge  qui  y 
sera  à  ce  moment.  Pour  notre  part,  nous  croyons  qu'il  avait  en  vue  les  personnages 
connus  sous  le  nom  des  Juges  (prétendus  successeurs  de  JosuéJ,  et  qu'il  se  les  repré- 
sentait comme  portant  ce  titre  dans  le  sens  vulgaire  et  civil  de  ce  mot.  Ce  qui  nous 
confirme  dans  cette  opinion,  c'est  qu'immédiatement  après  il  parle  des  rois  et  de  la 
monarchie,  comme  d'une  autre  institution  éventuelle.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
toutes  ces  lois  sont  mises  dans  la  bouche  de  Moise. 

2  Phrase  qui  rappelle  4  Sam.  VIII,  5. 

3  Cette  loi  sur  la  royauté  fournit  à  la  critique  l'une  des  preuves  les  plus  palpables  de 
ce  que  la  législation  dont  elle  fait  partie  n'est  pas  l'œuvre  de  Moïse,  mais  date  d'une 
époque  postérieure  au  règne  de  Salomon.  C'est  le  portrait  de  ce  roi  qui  s'y  reconnait  à 
tous  les  traits  (1   Rois  Y,   X.  XIJ.  Mais  ce  qu'il  importe  de  relever  avant  tout,  c'est 
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il  s'installera  sur  son  siège  royal,  il  se  fera  une  copie  de  celte  loi, 
en  en  prenant  le  texte  des  prêtres  lévitiques  *  ;  il  l'aura  par  devers 
lui  et  la  lira  toute  sa  vie,  pour  qu'il  apprenne  à  craindre  l'Étemel, 
son  Dieu,  en  observant  toutes  les  prescriptions  de  cette  loi,  et  ces 
statuts,  pour  les  mettre  en  pratique  ;  afin  que  son  cœur  ne  devienne 
pas  orgueilleux  de  manière  à  dédaigner  ses  frères,  et  qu'il  ne  s'écarte 
des  commandements,  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  et  que  son  règne,  et 
celui  de  ses  fils  se  prolonge  en  Israël. 

*  Les  prêtres  lévitiques,  toute  la  tribu  de  Lévi,  n'auront  point  de 
part  ni  de  propriété  parmi  les  Israélites  :  c'est  de  ce  qui  revient  à 
l'Éternel,  de  ses  feux  *,  qu'ils  auront  à  se  nourrir.  Ils  n'auront  point 
de  propriété  parmi  leurs  frères  ;  c'est  l'Éternel  qui  sera  leur  apanage, 
comme  il  le  leur  a  déclaré. 

'  Et  voici  quelle  sera  la  redevance  qui  reviendra  aux  prêtres  de  la 
part  du  peuple,  de  la  part  de  ceux  qui  offriront  un  sacrifice  de  gros 
ou  de  menu  bétail  :  on  donnera  aux  prêtres  l'épaule,  les  deux 
mâchoires  et  le  ventricule*.  Vous  leur  donnerez  aussi  les  prémices 
de  votre  blé,  de  votre  vin  et  de  votre  huile,  ainsi  que  les  prémices 
de  la  tonte  de  votre  bétail.  Car  ce  sont  eux  que  l'Étemel,  votre 
Dieu,  a  choisis  d'entre  toutes  vos  tribus,  pour  être  à  son  ser\ice 
comme  ministres,  de  père  en  fils,  perpétuellement. 

•Lorsqu'un    Lévite*,    de    l'une   de    vos  bourgades,  de  tout  le  pays 

quMl  est  impossible  de  se  figurer  ud  législateur  qui,  tout  en  réglant  une  masse  de  petits 
détails  de  la  vie  civile  et  religieuse,  aurait  abandonné  la  question  capitale  de  la  consti- 
tution politique  au  caprice  du  peuple,  et  se  serait  borné,  pour  Vécentualité  de  l'établis- 
sement de  la  monarchie,  à  défendre  au  roi  la  polygamie  (permise  aux  simples  citoyens 
et  la  manie  d'avoir  beaucoup  de  chevaux,  sans  déterminer  ses  autres  droits  ou  devoir*. 
Le  fait  est  que  lorsque  la  présente  loi  fut  publiée,  la  monarchie  existait  depuis  longtemps, 
avec  toutes  les  extravagances  du  despotisme  et  du  luxe  de  l'Orient,  et  la  nation  se 
trouvait  même  déjà  dans  un  état  de  décadence  et  de  faiblesse  qui  rendait  Tun  et  l'autre 
aussi  ridicule  que  ruineux.  Comp.  l'Introduction ,  p.  117. 

^  La  /of  que  le  roi  doit  copier,  n'est  pas  le  Pentateuque,  mais  tout  au  plus  le  Deuté- 
rouome  ou  peut-être  seulement  le  présent  article  ou  paragraphe. 

2  Sur  cette  expression,  voyez  Lév.  I,  9,  et  pour  tout  le  paragraphe,  comp. 
N(^mb.  XVIII,  20  s. 

'^  Les  parties  nommées  ici  sont  autres  que  celles  nommées  Lév.  Vil,  32  s.  Les 
anciens,  et  ceux  d'entre  les  modernes  qui  veulent  à  tout  prix  maintenir  l'unité  de  li 
législation  dite  mosaïque,  se  tirent  aisément  d'atlaire,  en  supposant  que  les  deux  pres- 
criptions ont  dû  être  combinées  de  manière  que  la  redevance  serait  encore  plus  considé- 
rable. On  est  môme  allé  jusqu'à  dire  que  celle  qui  est  mentionnée  ici  s'appliquait  aussi 
à  la  boucherie  privée  en  dehors  des  sacrilices. 

"*  Comme  au  v.  3  il  est  question  du  prôtre  et  ici  du  Lévite,  on  en  a  conclu  que  ie 
Deutéronome  aussi  distingue  les  deux  ordres.  Le  texte  qu'on  va  lire  prouve  le  contraire. 
La  personne  qui   préside  au  sacrifice  s'appelle  prêtre,   tout  Lévite  peut  remplir  cette 


DEUTÉRONOME   XVIIÏ,    6-i6.  315 

d'Israël,  où  il  demeurera,  viendra  de  son  propre  gré  à  Tendroit  que 
l'Éternel  aura  choisi,  et  qu'il  y  fasse  le  service  au  nom  de  TÉternel, 
son  Dieu,  comme  tous  ses  frères,  les  Lévites  qui  seront  4à  au  service 
de  l'Éternel,  il  recevra  sa  part  comme  les  autres,  indépendamment 
de  ce  tpi'il  peut  vendre  de  son  patrimoine*. 

•Lorsque  vous  serez  entrés  dans  le  pays  que  l'Étemel,  votre  Dieu, 
vous  donne,  vous  ne  vous  laisserez  pas  engager  à  pratiquer  les  abo- 
minations de  ces  peuples-là.  Il  ne  doit  se  trouver  personne  parmi 
vous  qui  fasse  passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu  ',  point  de  devin, 
de  sorcier,  d'enchanteur,  de  magicien,  de  nécromancien,  qui  consulte 
les  morts,  ou  tpii  pratique  d'autres  arts  de  ce  genre  •  :  car  l'Éternel 
a  en  horreur  quiconque  fait  de  telles  choses,  et  c'est  à  cause  de  ces 
abominations  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  chasse  ces  peuples  devant 
vous.  Vous  devez  vous  attacher  entièrement  à  l'Éternel,  votre  Dieu. 
Car  les  peuples  que  vous  allez  chasser  écoutent  les  sorciers  et  les 
devins,  mais  à  vous  l'Éternel,  votre  Dieu,  le  défend.  "  C'est  un  pro- 
phète *  comme  moi,  du  milieu  de  vous,  parmi  vos  frères,  que  l'Éternel, 
votre  Dieu,  suscitera  pour  vous  :  c'est  lui  que  vous  écouterez.  Ce 
sera  comme  vous  l'avez  demandé  à  l'Éternel  au  Hioreb,  le  jour  de 
l'assemblée,    quand    vous  disiez  :   Nous   ne    voulons  plus  entendre  la 


fonction,  pourvu  qu'il  vienne  au  sanctuaire  central  et  unique.  C'est  tout  juste  le 
contraire  de  ce  qui  est  ordonné  dans  les  autres  livres.  Avant  la  centralisation  du  culte, 
il  pouvait  y  avoir  partout  des  Lévites  et  des  sacrifices.  Par  l'interdiction  des  autres 
lieux  de  culte  on  leur  coupait  les  vivres.  Ils  sont  donc  autorisés  à  fonctionner  à  Jéru- 
salem, sans  y  rester  à  demeure  fixe. 

*  Les  Lévites,  comme  individus,  pouvaient  avoir  une  propriété,  une  fortune  patri- 
moniale. Ce  n'est  que  comme  tribu  qu'ils  ne  possédaient  pas  de  territoire.  Le  texte, 
qui  n'est  pas  parfaitement  clair,  doit  sans  doute  dire  qu'à  l'égard  des  revenus  privés  et 
particuliers  que  le  Lévite  peut  réaliser,  la  loi  ne  prescrit  rien,  et  qu'ils  ne  sont  pas  pris 
ici  en  considération.  D'autres  ont  pensé  qu'elle  veut  lui  permettre  de  vendre  le  patri- 
moine lui-môme,  pour  aller  s'établir  à  Jérusalem. 

2  Lév.  XVIII,  21  ;  XX,  2  ss. 

3  Ex.  XXII,  17.  Lév.  XIX,  26,  31  ;  XX,  6,  27.  —  La  traduction  des  différents 
termes  est  faite  ici  un  peu  au  basard,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  exactement 
tous  les  genres  de  divination  et  de  sorcellerie  en  usage  parmi  les  Israélites. 

4  C'est  bien  à  tort  qu'on  a  vu  ici  une  propbétie  messianique  en  insistant  sur  le  singu- 
lier. Le  propbète  promis,  étant  opposé  aux  devins  et  auw  faux  prophètes,  il  est  évident 
que  le  texte  veut  dire  :  vous  n'aurez  pas  besoin  des  uns  et  vous  n'écouterez  pas  les 
autres,  car  Jébova  aura  soin  de  vous  faire  toujours  parvenir  sos  instructions  directes  et 
authentiques.  En  d'autres  termes  :  la  révélation  continuera  partout  où  le  besoin  s'en  fera 
sentir,  et  Dieu  suscitera  toujours  les  organes  de  sa  volonté.  C'est  la  théologie  chrétienne 
(protestante)  qui  a  méconnu  cette  grande  et  féconde  pensée  du  prophète  israélite.  —  On 
remarquera  d'ailleurs  que  si  l'interprétation  messianique  était  fondée,  il  s'ensuivrait  que 
le  Messie  ne  serait  pas  plus  grand  que  Moïse. 
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voix  de  l'Éternel,  notre  Dieu,  et  nous  ne  voulons  plus  voir  ce  grand 
feu,  de  peur  que  nous  ne  mourions.  L'Éternel  me  dit  alors  :  Ils  ont 
bien  parlé  *•  Je  leur  susciterai  un  prophète  comme  loi  parmi  leurs 
frères,  et  je  mettrai  mes  ordres  dans  sa  bouche  pour  qu'il  leur  dise 
ce  que  je  lui  commanderai.  Et  si  quelqu'un  devait  ne  pas  écouter 
mes  ordres,  qu'il  proclamera  en  mon  nom,  je  lui  en  demanderai 
compte.  Mais  un  prophète  qui  aurait  l'audace  de  proclamer  en  mon 
nom  des  ordres  que  je  ne  lui  aurais  pas  donnés,  ou  qui  parlerait  au 
nom  d'autres  dieux,  ce  prophète-là  doit  mourir.  Et  si  vous  dites  en 
vous-mêmes  :  Gomment  saurons-nous  quel  est  l'ordre  que  l'Étemel 
n'aura  point  donné?  Si  un  prophète  parle  au  nom  de  l'Éternel  et 
que  la  chose  n'arrive  pas  et  ne  s'accomplit  pas,  c'est  un  ordre  que 
l'Éternel  n'aura  point  donné  :  le  prophète  aura  parlé  dans  sa  présomp- 
tion, vous  ne  devez  pas  en  avoir  peur*. 

•Lorsque  l'Éternel,  votre  Dieu,  aura  exterminé  les  peuples  dont  il 
vous  donne  le  pays,  et  que  vous  les  aurez  dépossédés  et  que  vous 
serez  établis  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  maisons,  vous  désignerez 
trois  villes  au  milieu  de  votre  pays  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous 
donne  pour  en  prendre  possession.  Vous  y  frayerez  la  route,  et  vous 
diviserez  en  trois  districts  le  territoire  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous 
aura  donné  en  propriété.  Ce  sera  pour  que  tout  meurtrier  puisse  s'y 
réfugiera  Et  voici  comment  on  procédera  à  l'égard  du  meurtrier 
qui  pourra  s'y  réfugier  pour  conserver  la  vie.  Si  quelqu'un  a  tué  un 
autre  par  mégarde,  et  sans  lui  avoir  porté  haine  auparavant,  par 
exemple,  s'il  est  allé  avec  l'autre  à  la  forêt  pour  couper  du  bois,  et 
que,  comme  il  levait  la  main  avec  la  cognée  pour  porter  un  coup,  le 
fer,  s'échappant  du  manche,  ait  atteint  l'autre  de  sorte  qu'il  en  est 
mort,  un  tel  pourra  se  réfugier  dans  l'une  de  ces  villes  pour  conserver 
la  vie,  de  peur  que  le  vengeur  du  sang,  en  poursuivant  le  meurtrier 
dans  l'eflervescence  du  moment,  ne  l'atteigne,  le  chemin  étant  trop 
long,  et  ne  le  frappe  à  mort,  bien  qu'il  ne  l'ail  pas  mérité,  puisqu'il 
n'avait  pas  porté  haine  à  l'autre  auparavant.  Voilà  pourquoi  je  vous 
ordonne  de  désigner  trois  villes.  Et  si  l'Éternel,  votre  Dieu,  étend 
votre  territoire,    comme   il  l'a  juré  à  vos  pères,  et    qu'il   vous    donne 

'  Encore  ici  nous  rencontrons  une  grande  vérité  historique  et  psychologique  sous  la 
forme  d'un  récit.  L'inspiration  est  le  privilège  de  quelques  hommes  d'élite,  choisis  par 
la  Providence.  La  foule  ne  se  sent  pas  même  de  force  à  la  recevoir. 

'^  Le  critère  est  bien  insuffisant.  11  ne  s'applique  qu'aux  prédictions  et  non  a  rensei- 
gnement lui-même,  et  encore  dans  ce  cas  spécial,  la  vérification  peut  se  faire  attendre 
longtemps. 

3  Nous  avons  rencontré  trois  fois  déjà  (Ex.  XXI,  12:  Nomb.  XXXV.  et  Deut. 
IV,  41  s.)  une  loi  concernant  les  asiles.  Les  différences  de  ces  textes  ont  été  discutées 
dans  l'Introduction,  p.  64  s. 
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tout  le  pays  qu'il  leur  a  promis,  en  tant  qne  vous  aurez  eu  soin  de 
mettre  en  pratique  tous  les  commandements  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui,  en  aimant  TÉtemel,  votre  Dieu,  et  en  marchant  toujours 
dans  ses  voies,  alors  vous  ajouterez  encore  trois  villes  à  celles-ci, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  versé  de  sang  innocent  sur  la  terre  que  l'Éternel, 
\-otre  Dieu,  vous  donne  en  propriété,  et  cpie  vous  n'en  soyez  respon- 
sables ^  '*  Mais  si  quelqu'un  hait  un  autre,  et  se  jette  sur  lui  dans 
un  guet-apens  et  le  frappe  à  mort,  dans  ce  cas,  s'il  se  réfugie  dans 
l'une  de  ces  villes,  les  sheikhs  de  son  endroit  enverront  pour  le  faire 
retirer  de  là  et  le  remettront  entre  les  mains  du  vengeur  du  sang 
afin  qu'il  soit  mis  à  mort.  Vous  n'aurez  point  pitié  de  lui,  et  vous 
effacerez  d'Israël  le  sang  innocemment  versé  pour  tpie  vous  soyez 
heureux. 

**  Vous  ne  déplacerez  point  les  bornes  de  votre  voisin,  telles  que 
vos  pères  les  ont  posées*  sur  votre  patrimoine  que  vous  posséderez 
dans  le  pays  qpie  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  donne  en  propriété. 

**  Un  témoin  unique  •  ne  doit  pas  prévaloir  cx)ntre  quelqu'un  à 
l'égard  de  tel  crime  ou  délit  que  ce  soit,  en  fait  de  transgressions 
quelconques  qu'on  peut  avoir  commises.  C'est  sur  les  dires  de  deux 
témoins  ou  de  trois  que  la  c^use  doit  être  jugée.  Si  un  faux  témoin 
s'élève  contre  quelqu'un  pour  l'accuser  d'un  méfait,  les  deux  hommes 
entre  lesquels  la  contestation  a  lieu,  doivent  se  présenter  en  face  de 
l'Étemel,  devant  les  prêtres  et  les  juges  qui  y  seront  en  ces  temps - 
là  *,  et  les  juges  examineront  bien  la  chose  ;  et  s'il  se  trouve  que  le 
témoin  est  un  faux  témoin,  et  qu'il  a  fait  une  déclaration  menson- 
gère contre  l'autre,  vous  le  traiterez  comme  il  se  proposait  de  faire 
traiter  l'autre,  et  vous  exterminerez  le  mal  du  milieu  de  vous,  afin 
que  les  survivants  l'apprennent  et  craignent  de  faire,  à  leur  tour, 
une  pareille  action  méchante  au  milieu  de  vous.  Vous  n'aurez  point 
pitié  de  lui  :  vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour 
main,  pied  pour  pied  *  ! 

1  Le  sang  innocent  versé  (m^me  par  un  inconnu]  crie  vers  le  ciel  et  demande  ven- 
geance. Si  le  coupable  n'est  pas  puni,  la  vengeance  du  ciel  frappe  ceux  qui  auraient  dû 
le  punir.  S'il  n'est  pas  connu,  il  faut  un  acte  expiatoire  pour  écarter  les  conséquences 
de  cette  omission.  (Chap.  XXI.  Comp.  Nomb.  XXXV,  33.  2  Sam.  III,  28. 1  RoisII,  5.) 

2  Traduction  exacte  de  l'hébreu  ;  le  choix  du  temps  prouve  que  le  rédacteur  vivait  à 
une  époque  où  les  héritages  des  diverses  familles  étaient  délimités  depuis  longtemps, 
comme  cela  était  naturel  chez  un  peuple  agriculteur.  En  traduisant  (contrairement  à  la 
règle  de  la  syntaxe)  :  que  vos  pères  auront  posées,  on  se  heurte  contre  l'objection  que 
le  législateur,  parlant  à  un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  la  propriété  foncière  indivi- 
duelle, aurait  dû  commencer  par  dire  :  vous  poserez  des  bornes. 

3  Nomb.  XXXV,  30.  Deut.  XVII,  6. 
•A  Deut.  XVII.  9. 

5  Exod.  XXI,  23  suiv.  Lév.  XXIV,  49  suiv. 
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*  Lorsque  vous  marcherez  au  combat  *  contre  vos  ennemis,  et  que 
vous  verrez  des  chevaux  et  des  chars*,  une  troupe  plus  nombreuse 
que  vous,  n'ayez  pas  peur  d'eux,  car  l'Éternel,  votre  Dieu,  sera  avec 
vous,  lui  qui  vous  a  retirés  du  pays  d'Egypte.  Et  lorsque  vous  serez 
sur  le  point  d'engager  le  combat,  le  prêtre'  s'avancera  et  parlera  au 
peuple,  et  lui  dira  :  Écoutez,  IsraéHtes  !  vous  allez  maintenant  engager 
le  combat  avec  vos  ennemis  ;  que  votre  cœur  ne  faiblisse  pas  ;  n'ayez 
pas  peur,  ne  craignez  rien,  ne  tremblez  pas  devant  eux  !  Car  c'est 
l'Éternel,  votre  Dieu,  qui  marche  avec  vous  pour  combattre  vos  ennemis, 
pour  vous  donner  la  victoire.  Puis  les  officiers  s'adresseront  au  peuple 
et  diront  :  Quel  est  l'homme  qui  a  bâti  une  maison  neuve  et  ne  l'a 
point  encore  inaugurée  *  V  Qu'il  s'en  aille  et  retourne  chez  lui,  de 
peur  qu'il  ne  meure  dans  le  combat  et  qu'un  autre  ne  l'inaugure.  Et 
quel  est  l'homme  qui  a  planté  une  vigne  ',  et  n'en  a  pas  encore  mangé 
les  fruits*?  Qu'il  s'en  aille  et  retourne  chez  lui,  de  peur  qu'il  ne 
meure  dans  le  combat,  et  qu'un  autre  n'en  mange  les  fruits.  Et  quel 
est  l'homme  qui  s'est  fiancé  à  une  femme  et  ne  l'a  pas  encore 
épousée?  Qu'il  s'en  aille  et  retourne  chez  lui,  de  peur  qu'il  ne  meure 
dans  le  combat  et  qu'un  autre  ne  l'épouse'.  Ensuite  les  officiers 
continueront  à  parler  au  peuple  et  diront  :  Quel  est  l'homme  qui  a 
peur  et  qui  a  perdu  courage?  Qu'il  .s'en  aille  et  reloume  chez  lui, 
pour  que  ses  frères  ne  perdent  pas  courage  également.  Et  quand  le:5 
officiers  auront  achevé  de  parler  au  peuple,  les  capitaines  des  troupes 
se  mettront  à  la  tète  du  peuple. 

*®  Lorsque   vous   arriverez  devant  une  ville  pour  l'a-ssiéger,  vous  la 


'  Les  prescriptions  relatives  à  la  guerre  sont  particulières  au  Deutéronome  et  il  ne 
se  rencontre  rien  d'analogue  dans  les  autres  livres,  comme  cela  a  été  le  cas  pour  la  loi 
sur  la  royauté  fchap.  XVII,  14  suiv.).  Cela  confirme  encore  notre  supposition  que  la 
législation  du  Deutéronome  seule  est  antérieure  à  la  ruine  politi'jue  de  la  nation. 

'  Ciimp.  Juges  1,  19  ;  1\  ,  3.  1  Sara.  XIII,  5.  Psaume  XX,  8,  etc. 

•^  Pour  la  présence  du  prêtre,  voyez  par  exemple  Nomb.  XXXI,  6.  I  Sam.  IV' 

*  Ce  terme  se  rapporte  sans  doute  ù  quelque  fête  do  famille  célébrée  à  l'occasion  <le 
l'ai'hèvement  des  travaux  de  construction. 

^'*  Ou  un  vorgor. 

'*•  Litt.  ;  et  ne  l'a  pas  encore  profanée.  Ce  terme  s'explique  par  la  loi  Lév.  XIX,  23. 
qui  sanctionne  le  pieux  usage  de  consacrer  les  premiers  fruits  à  Dieu.  Profaner  veut 
donc  dire  :  faire  servir  à  la  consommation  personnelle  et  domestique. 

'  Ces  motifs  d'exemption  du  service  militaire,  au  moment  même  de  la  bataille  ont 
leur  raison  d'être  dans  le  fait  psychologique  que  dans  certaines  circonstances  rattache- 
ment à  la  vie  est  un  sentiment  trop  puissant  pour  ne  pas  neutraliser  le  courage  et  pir 
î-ui'e  rendre  contagieuse  lu  faiblesse  Cependant  tout  ce  qui  est  dit  ici  a  plutôt  l'air  d'une 
théorie  inspirée  par  un  sentiment  d'humanité,  que  d'une  règle  pratique.  Du  moins  dan- 
riiistoire  (\('<  an('i<»ns  Israélites  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace. 
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sommerez  de  faire  sa  paix^  Et  si  elle  consent  à  la  paix  et  s'ouvre 
à  vous,  toute  la  population  qui  s'y  trouvera  sera  réduite  en  servage 
et  sujette  à  la  corvée*.  Mais  si  elle  refuse  la  paix  et  veut  guerroyer 
avec  vous,  vous  la  bloquerez.  Et  si  TÉternel,  votre  Dieu,  vous  la 
livre,  vous  ferez  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  mâles  qui  s*y  trouvent. 
Mais  les  femmes  et  les  enfants  et  le  bétail,  et  tout  ce  qui  se  trouvera 
dans  la  ville  en  fait  de  butin,  vous  l'enlèverez  pour  vous,  et  vous 
jouirez  du  butin  de  vos  ennemis  que  TÉternel,  votre  Dieu,  vous  aura 
donné.  Voilà  ce  que  vous  ferez  à  Tégard  de  toutes  les  villes  très- 
éloignées  de  vous,  et  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  villes  de  ces 
peuples-ci.  Mais  dans  les  villes  de  ces  peuples-ci,  que  TÉternel,  votre 
Dieu,  vous  donne  en  propriété,  vous  n'y  laisserez  pas  une  àme  en 
vie.  Mais  vous  les  mettrez  au  ban,  les  ^Jittites,  les  Émorites,  les 
Cananéens,  les  Perizzites,  les  ^Jiwwites  et  les  lebousites,  comme 
l'Éternel  vous  l'a  commandé,  afin  qu'ils  ne  vous  apprennent  pas  à 
imiter  toutes  les  horreurs  qu'ils  font  pour  leurs  dieux,  et  que  vous 
ne  péchiez  point  contre  l'ÉterneP. 

**  Lorsque  vous  bloquerez  une  ville  pendant  longtemps,  et  que 
vous  l'assiégerez  pour  la  prendre,  vous  ne  détruirez  pas  ses  arbres 
en  les  abattant  à  coups  de  cognée  ;  vous  en  mangerez  les  fruits, 
mais  vous  ne  les  cxjuperez  pas  *.  Car  les  arbres  de  la  campagne 
sont-ils  des  hommes  qui  devraient  être  assiégés  par  vous*?  Seule- 
ment les  arbres  que  vous  connaîtrez  comme  n'étant  point  fruitiers, 
ceux-là  vous  pourrez  les  détruire  et  les  couper    pour  construire   des 


1  De  capituler . 

•^  Voyez  Juges  I,  28,  30,  33,  etc.  i  Rois  IX,  21 . 

3  Si  l'on  devait  se  récrier  contre  la  cruauté  de  ces  injonctions  et  en  prendre  texte 
pour  condamner  le  législateur,  nous  ferons  observer  encore  qu'à  vrai  dire  la  chose 
n'était  pas  si  terrible  qu'elle  parait  être.  Les  Cananéens  devaient  être  exterminés  (en 
théorie)  pour  que  les  Israélites  ne  fussent  pas  entraînés  à  participer  à  leur  culte.  Or, 
malgré  la  barbarie  des  anciens  temps,  ils  ne  l'ont  pas  été  et  à  l'époque  de  la  promulga- 
tion du  Deutéronome  ce  qui  en  restait  était  absorbé  par  la  population  Israélite.  Quant 
aux  guerres  étrangères,  les  Israélites  n'étaient  plus  dans  le  cas  d'en  faire  à  cette 
époque  ;  la  loi  parle  donc  d'éventualités  qui  ne  se  sont  jamais  présentées,  et  ce  qui  plus 
est,  elle  veut  mettre  un  frein  à  la  rage  barbare  qui  autrefois  massacrait  tout,  jusqu'aux 
enfants  à  la  mamelle. 

^  La  destruction  des  arbres  fruitiers,  par  exemple  des  palmiers,  arbres  si  précieux  et 
si  difficiles  à  remplacer,  ainsi  que  la  ruine  des  puits  et  des  sources,  étaient  (et  sont 
encore  !)  des  moyens  de  guerre  aussi  odieux  que  terribles.  On  voit  que  nous  avons  eu 
raison  de  dire  que  la  présente  législation,  bien  comprise,  vise  à  faire  faire  des  progrès  à 
la  civilisation. 

^  La  forme  interrogatoire,  absolument  nécessaire  pour  trouver  un  sens  ù  la  phrase, 
est  obtenue  par  le  changement  d'une  seule  voyelle. 
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machines  de  siège  *  contre    la   Tille    qui  sera   en   guerre  avec   vous, 
jusqu'à  ce  que  vous  vous  en  empariez. 

*  Lorsque  sur  le  territoire  que  TÉternel,  votre  Dieu,  vous  donne 
en  propriété,  on  trouvera  le  corps  d'un  homme  assassiné,  gisant 
dans  les  champs,  sans  qu'on  sache  qui  l'a  tué,  les  citoyens  et  les 
juges  iront  mesurer  les  distances  jusqu'aux  endroits  situés  à  l'entour 
du  cadavre,  et  l'endroit  le  plus  voisin  du  cadavre  étant  déterminé, 
les  citoyens  de  cet  endroit  prendront  une  génisse  avec  laquelle  on 
n'aura  pas  encore  travaillé,  et  qui  n'aura  pas  encore  tiré  au  joug, 
et  ils  la  mèneront  à  un  ravin  à  eau  permanente,  et  où  on  ne 
laboure  ni  ne  sème,  et  là,  dans  le  ravin,  ils  casseront  le  cou  à  la 
génisse.  Puis  on  y  fera  venir  les  prêtres  de  la  famille  de  Lé\n  (car 
ce  sont  eux  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  choisis  pour  le  servir  et 
pour  prononcer  la  bénédiction  en  son  nom,  et  c'est  d'après  leur 
décision  que  se  jugeront  toutes  les  querelles  et  lésions)  et  tous  les 
citoyens  de  l'endroit  voisin  du  cadavre  laveront  leurs  mains  au-dessus 
de  la  génisse  à  laquelle  on  aura  cassé  le  cou  dans  le  ra\in,  et  ils 
diront  à  haute  voix  :  Nos  mains  n'ont  point  versé  ce  sang  et  nos 
yeux  ne  l'ont  pas  vu.  Pardonne  à  ton  peuple  Israël  que  tu  as 
racheté,  ô  Étemel  î  et  ne  rends  point  ton  peuple  responsable  d'un 
sang  innocent!  De  cette  manière  ils  seront  exempts  à  l'égard  de  ce 
sang.  Et  vous  ôterez  ainsi  le  sang  innocent  du  milieu  de  vous  ;  car 
vous  devez  faire  ce  qui  plaît  à  l'Étemel '. 

*®  Lorsque  vous  marcherez  au  combat  contre  vos  ennemis  et  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  les  livre,  et  que  vous  leur  fassiez  des 
prisonniers,  dans  ce  cas,  si  vous  voyez  parmi  les  captives  une  femme 
belle  (le  figure  que  vous  aimeriez  et  que  vous  désireriez  prendre  jK>ur 
femme,  vous  la  conduirez  dans  votre  maison  et  là  elle  se  rasera  la 
t(^te  et  se  fora  les  ongles  ;  elle  rttera  les  vêtements  qu'elle  a  portés 
comme  captive,  et  elle  restera    dans    votre    maison,    et    pleurera    <îon 


'   De--  machines  de  siège  du  temps  de  Moïse  et  pour  les  nomades  qui  ne  savaient  pas 
onoore  se  servir  des  chevaux  ! 

-  Le  motif  de  cette  disposition  l(^gislative  est  parfaitement  clair  et  fait  ressortir  le 
caractère  religieux  des  procédés  judiciaires  en  général.  Le  sang  versé  demande  ven- 
geance. Si  le  crime  n'est  pas  puni  par  ceux  qui  auraient  la  mission  d'y  veiller,  c'est 
sur  eux-mOmes,  et  sur  la  communauté  dont  ils  sont  les  représentants,  que  retombe  la 
responsabilité.  Or.  il  se  peut  que  l'auteur  du  crime  reste  inconnu  et  se  soiistrait  à  li 
vindicte  publique.  Dans  ce  cas  il  faut  qu'il  y  ait  un  rite  expiatoire.  On  remarquera  qu'il 
n'est  pas  question  d'un  sacrifice  ;  ce  sont  des  laïques  qui  tuent  la  victime,  et  cela  d  une 
manière  différente  de  l'immolation  rituelle.  Le  prêtre  n'y  est  appelé  que  comme  témoin, 
représentant  le  juge  céleste.  L'endroit  choisi  est  un  terrain  non  défriché,  le  sang  de 
l'animal  tué  à  la  place  du  coupable  ne  doit  pas  entrer  dans  un  sol  exploité  fcomp 
Oen.  IV,  11),  l'eau  courante  doit  l'emporter. 
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père  et  sa  mère  un  mois  durant,  et  puis  vous  cohabiterez  avec  elle, 
comme  mari  et  femme.  Mais  si  elle  ne  vous  plaît  plus,  vous  la  lais- 
serez partir  comme  elle  le  désirera,  mais  vous  ne  devez  pas  la  vendre 
pour  de  l'argent,  ni  la  traiter  durement,  parce  que  vous  avez  vécu 
avec  elle  maritalement  * . 

*^  Si  un  homme  a  deux  femmes  dont  il  aime  Tune  et  méprise 
l'autre,  et  qu'elles  lui  aient  donné  des  fils  toutes  les  deux,  le  fils 
aine  étant  celui  de  la  méprisée,  dans  ce  cas,  lorsqu'il  fera  à  ses  fils 
le  partage  de  son  avoir,  il  ne  pourra  pas  donner  le  droit  d'aînesse 
au  fils  de  la  femme  aimée,  de  préférence  à  celui  de  la  femme 
méprisée,  lequel  est  Taîné,  mais  il  devra  reconnaître  comme  l'aîné 
le  lils  de  la  femme  méprisée,  de  manière  à  lui  donner  deux  parts 
de  tout  ce  qu'il  se  trouvera  posséder  :  car  c'est  à  lui,  qui  le  premier 
lui  a  valu  le  titre  de  père  *,  qu'appartient  le  droit  d'aînesse  '. 

'•Si  un  homme  a  un  fils  indocile  et  rebelle,  qui  ne  veut  pas 
écouter  la  voix  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  qui  ne  leur  obéit  pas 
même  (ipiand  ils  l'auront  châtié,  le  père  et  la  mère  le  saisiront  et 
l'amèneront  devant  les  citoyens  de  leur  endroit  sur  la  place  publique, 
et  leur  diront  :  Notre  fils  que  voici  est  indocile  et  rebelle  ;  il  ne  veut 
pas  écouter  notre  voix,  il  est  dissipé  et  ivrogne.  Alors  les  gens  de  l'en- 
droit le  lapideront  de  sorte  qu'il  meure  et  vous  exterminerez  le  mal  du 
milieu  de  vous,  et  tout  Israël  l'entendra  et  sera  sur  ses  gardes*. 


1  Les  mœurs  du  temps  permettaient  le  massacre  en  masse  (ie  la  population  adulte 
d'une  ville  ou  d  un  village  pris  à  main  armée  ;  on  emmenait  les  vierges  comme  esclaves 
(Nomb.  XXXI,  M).  La  présente  loi  est  faite  pour  ménager  à  celles-ci  un  sort  moins 
triste  que  celui  que  l'antique  barbarie  pouvait  leur  réserver.  Elle  tend  à  les  faire  consi- 
dérer comme  Israélites,  en  leur  prescrivant  à  elles  de  se  couper  les  cheveux  et  les 
ongles,  et  de  changer  de  vêtements,  pour  figurer  ainsi  le  changement  de  nationalité,  et 
a  leurs  maîtres,  de  n'user  de  leurs  droits  qu'après  une  période  de  deuil,  les  parents 
de  son  esclave  ayant  péri,  et  surtout  de  ne  pas  la  traiter  comme  une  esclave  étrangère, 
qu'on  pouvait  revendre.  C'est  là  encore  une  de  ces  nombreuses  lois  destinées  à  adoucir 
]es  mœurs,  mais  apparemment  celle-ci  est  intervenue  trop  tard  pour  trouver  encore 
son  application.  —  Du  reste,  elle  fait  une  concession  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  pres- 
cription absolue  du  chap.  VII,  2  suiv.  Il  conviendra  sans  doute  de  la  mettre  en  rapport 
aTec  ce  qui  est  dit  chap.  XX,  13  suiv. 

*  Litt.  :  çui  est  quasi  primitiœ  rigoris  eius. 

3  Le  cas  prévu  ici  devait  se  présenter  d'autant  plus  souvent  que  la  polygamie  (consi- 
dérée ici  comme  un  fait  existant  dont  le  législateur  ne  se  préoccupe  pas  autrement] 
amenait  naturellement  dans  la  maison  des  femmes  de  plus  en  plus  jeunes  et  préférées. 
—  C'est  d'ailleurs  le  seul  passage  de  l'Ancien  Testament  qui  nous  apprend  que  le  fils 
aîné,  d'après  le  droit  coutumier,  recevait  le  double  de  ce  qui  revenait  à  ses  frères.  Les 
filles  n'héritaient  pas  quand  il  y  avait  des  fils  (Nombr.  XXX VI). 

^  Cette  loi  est  évidemment  destinée  à  circonscrire  le  droit  du  père  sur  ses  enfants 
dans  des  limites  plus  étroites.  Il  ne  doit  plus  lui  dtre  permis  de  tuer  lui-mdme  son  fils, 
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'^  Si  un  homme  s'est  rendu  coupable  d'un  délit  punissable  de 
mort,  et  qu-il  soit  mis  à  mort  et  suspendu  à  un  arbre,  son  oadavre 
ne  doit  pas  passer  la  nuit  à  cet  arbre,  mais  vous  renterrerex  le  jour 
même,  car  un  pendu  est  maudit  de  Dieu,  et  vous  ne  devez  pas 
rendre  impur  le  territoire  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  donne  en 
propriété  *. 

*  Lorsque  vous  verrez  le  bœuf  ou  la  brebis  de  votre  frère  errant 
à  l'écart,  vous  ne  vous  retirerez  pas  de  votre  côté,  mais  vous  aurei 
soin  de  les  ramener  à  voire  frère.  Et  si  votre  frère  ne  demeui^  pas 
dans  votre  voisinage  ou  que  vous  ne  le  connaissicB  points  tous  les: 
recueillerez  chez  vous  et  les  garderez  jusqu'à  ce  que  votre  frère 
vienne  les.  chercher  et  que  vous  puissiez  les  lui  rendre.  Vous  en 
agirez  de  même  à  l'égard  de  son  ân6>  ou  à  l'égard  de  son  manteau, 
et  en  général  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  aura  p^du  et  que  voas 
auriez  trouvé  ;  vous  ne  devrez  pas  le  laisser  en  vous  retirant  K 

*  Lorsque  vous  verrez  l'àne  de  votre  frère  ou  son  bœuf  tombé  sur 
la  route,  vous  ne  vous  retirerez  pa^  de  votre  côté,  mais  tous  aura 
soin  de  l'aider  à  le  relever. 

^  Une  fenune  ne  doit  pas  porter  d'habits  d'homme,  et  un  homme 
ne  doit  pas  prendre  des  vêtements  de  femme  ;  quiconque  fait  cela 
e.st  en  abomination  à  l'Éternel  '. 

*  Si  vous  rencontrez  en  chemin  un  nid  d'oiseau,  sur  quelque  arbre 
ou  sur  la  terre,  avec  des  petits  ou  des  œufis,  la  mère  étant  assise 
sur  les  petits  ou  les  œufs,  vous  ne  prendrez  pas  la  mère  avec  les 
petits,  mais  vous  laisserez  partir  la  mère,  et  vous  prendrez  la  couvée, 
afin  d'être  heureux  et  de  prolonger  vos  jours  *. 


soit  par  suite  d'un  emportement  momentané,  soit  sur  les  insinuations  d'une  marâtre.  Il 
doit  le  faire  juger,  le  cas  échéant,  par  les  citoyens  de  son  village  qui  peuvent  le 
connaître,  et  en  exposant  ses  motifs  et  griefs .  Après  tout,  la  loi  reste  draconienoe , 
mais  l'autorité  paternelle  est  Tun  des  principes  fondamentaux  de  l'antique  société. 

^  La  pendaison  n'était  pas  la  forme  du  supplice,  mais  une  aggravation  infamante  dr 
la  peine  après  la  mort  (2  Sam.  XXI,  6  suiv.  1  Sam.  XXXI,  10.  Nomb.  XXV,  4;. 
Et  en  tout  cas  il  ne  s'agit  pas  du  crucifiement,  chose  inconnue  aux  anciens  Israélites  ,- 
Tapplication  faite  de  ce  texte.  Gai.  III,  13,  est  arbitraire,  d'autant  plus  que  la  malédic- 
tion est  à  prendre  ici  dans  un  tout  autre  sens  qu'à  l'égard  de  Christ. 

'^  Pour  cette  injonction  et  la  suivante  comp.  Ex.  XXIII,  4.  5. 

^  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  défense  était  motivée  p:)r  des  faits.  M«i> 
elle  s'explique  sufBsamment  par  les  abus  auxquels  pouvaient  donner  lieu  des  déguise- 
ments ou  des  velléités  d'émancipation. 

'^  La  police  de  nos  jours  ordonne  mieux  que  cela,  et  l'on  ne  voit  vraimect  pas  quel 
profit  il  peut  y  avoir  à  prendre  des  petits  d'oiseaux.  C'est  une  industrie  de  polisson>. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  législateur  voulait  empêcher  qu'on  prît  la  int^re 
sauf  à  laisser  mourir  de  faim  les  petits. 
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'  *  wLoraque  vous  bâtirez  une  maison  neuve  vous  mettrez  un  garde-fou 
au  toit,  pour  que  votre  maison  ne  soit  pas  responsable  du  sang 
versé)  si  quelqu'un  venait  à  en  tomber'. 

*  Vous  ne  planterez  pas  dans  votre  verger  deux  espèces  de  plantes  ; 
autrement  le  produit  appartiendra  au  sanctuaire,  plantation  et  pro- 
duit. Vous  ne  labourerez  pas  en  attelant  ensemble  un  bœuf  et  un 
àne.  Vous  ne  vous  revêtirez  pas  d'habits  faits  d*un  tissu  de  laine  et 
de  lin  K- 

*'  Vous  vous  ferez  des  glands  en  franges  aux  quatre  bouts  du 
manteau  dont  vous  vous  couvrirez^. 

^'  Si  un  homme  après  avoir  épousé  une  femme  et  cohabité  avec 
elle,,  vient  à  s'en  dégoûter,  et  lui  impute  des  choses  qui  fassent 
parler  d'elle,  et  hd  fait  une  mauvaise  réputation,  en  disant:  J'ai 
pris  cette  femme,  mais  lors  de  la  consommation  du  mariage  je  ne 
l'ai  pas  trouvée  vierge,  alors  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  per- 
sonne prendront  les  marques  de  sa  \irginité  et  les  produiront  devant 
les  citoyens  de  l'endroit  sur  la  place  publique,  et  le  père  leur  dira  : 
J'avais  donné  ma  fille  en  mariage  à  cet  homme- là,  et  quand  il  en 
lut  dégoûté  il  lui  imputa  des  choses  qui  font  parler  d'elle,  en  disant  : 
Je  n'ai  pas  trouvé  ta  fille  vierge.  Or,  voici  les  marques  de  la  virgi- 
nité de  ma  fille.  Et  ils  déploieront  le  drap  devant  les  citoyens  de 
l'endroit  *.  Alors  ceux-ci  prendront  cet  homme  et  le  châtieront  *,  en 
lui  imposant  une  amende  de  cent  sicles  d'argent  qu'ils  donneront  au 
père  de  la  jeune  personne,  pour  avoir  fait  une  mauvaise  réputation 
à  une  vierge  israélite*.  Et  elle  restera  sa   femme,   sans   qu'il    puisse 

^  Les  toits  des  maisons  étant  plats,  de  manière  qu'on  pouvait  s  y  promener  pour 
prendre  Tair,  cette  ordonnance  de  police  (qui  n'a  probablement  pas  été  rendue  sous  les 
tentes  da  désert)  était  très-sage.  Il  n'y  a  même  rien  que  de  naturel  dans  l'idée  qu'un 
aecident  survenu  par  suite  de  la  non-observation  de  cette  règle,  et  qui  aurait  coûté  la 
vie  à  on  homme,  entraînerait  d'autres  malheurs  en  guise  d'expiation. 

^  Voyez  Lév.  XIX,  19  où  le  même  principe  est  formulé  un  peu  autrement  et  avec 
d'autres  applications  encore.  Ce  qui  dans  ces  divers  préceptes  s'explique  le  plus  facile- 
ment, c'est  la  défense  d'atteler  ensemble  un  bœuf  et  un  âne.  Ces  deux  animaux  étant 
de  force  inégale,  et  travaillant  de  deux  manières  différentes  aussi,  c'est  un  sentiment 
de  bonté,  comme  nous  en  avons  déjà  rencontré  plusieurs  exemples,  qui  a  dicté  la  règle. 

3  Nomb.  XV,  38. 

*  Cela  fait  supposer  que  le  lit  nuptial  se  trouvait  dans  la  maison  des  parents  de  la 
mariée,  ou  ({ue  ceux-ci,  après  la  noce,  se  mettaient  en  possession  de  cette  pièce  de 
conviction.  On  sait  que  des  usages  pareUs,  et  beaucoup  plus  choquants  encore,  sont 
communs  aux  populations  de  l'Orient,  de  nos  jours  même,  surtout  dans  les  classes 
inférieures. 

^  En  lui  administrant  des  coups  (comp.  chap.  XXI,  18)  dont  le  nombre  a  été  fixé  à 
40  d'après  chap.  XXV,  8. 

^  Le  payement  des  dommages  et  intérêts  était  prescrit,  parce  que  la  femme  aurait 
pu  être  renvoyée  à  son  père  et  retomber  à  la  charge  de  sa  famille. 
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jamais  la  répudier.  Mais  si  le  fiui  est  vrai  et  que  les  marqDes  de  la 
vir^nité  ne  «'y  trouvent  pas,  on  conduira  la  jeune  peraonne  à  la 
porte  de  la  maison  de  son  père,  et  les  gens  de  rendroh  h  lapide* 
ront  et  elle  sera  mise  à  mort  pour  aroîr  commis  une  infamie  en 
Israël  en  se  prostituant  dans  la  maison  patemdle,  et  tous  extermi- 
nerez le  mal  du  milieu  de  vous. 

**  Si  un  homme  est  trouvé  couché  avec  une  femme  mariée^  tous 
les  deux  doivent  mourir,  l'homme  qui  a  couché  avec  la  femme,  ainsi 
que  la  femme,  et  vous  exterminerez  le  mal  d^Israêl  *. 

"  Si  une  fille  vienre  est  fiancée  à  un  homme  et  qu'un  autre  la 
rencontre  dans  la  bourgade  et  couche  avec  elle,  vous  les  mènerei 
tous  les  deux  à  la  place  publique  de  Tendroit  et  vous  les  lapiderez 
de  manière  à  les  faire  mourir,  la  Glle  parce  qu^elle  n'a  pas  appelé 
au  secours,  et  Fhomme  parce  qu'il  a  violé  la  femme  de  son  pro- 
chain', et  vous  exterminerez  le  mal  du  milieu  de  vous.  Bfais  si 
rhomme  a  rencontré  aux  champs  la  jeune  personne  fiancée,  et  a 
couché  avec  elle  en  lui  faisant  \iolence,  lliomme  seul  qui  a  couché 
avec  elle  devra  mourir;  mais  vous  ne  ferez  rien  à  la  fille,  elle  n'a 
pas  encouru  la  peine  de  mort,  c'est  le  même  cas  que  si  un  homme 
se  jette  sur  un  autre  et  l'assassine.  Car  c'est  aux  champs  qu'il  Ta 
renrx)ntrée,  la  fiancée  peut  avoir  crié,  mais  personne  ne  sera  venu  à 
son  secours. 

*•  Si  un  homme  rencontre  une  fille  vierge  non  fiancée,  et  la  saisit 
et  couche  avec  elle,  et  qu'ils  soient  surpris,  l'homme  donnera  an 
père  de  la  fille  cinquante  sicles  d'argent,  et  sera  obligé  de  l'épouser 
pour  l'avoir  violée,  et  sans  pouvoir  jamais  la  répudier. 

'  Nul  ijV'pousera  la  femme  de  son  père,  ni  n'entrera  dans  le  lit 
do  son  pèro". 

'  Celui  qui  aura  été  mutilé  par  compression  ou  par  amputation 
sora  exclu  de  la  communauté  de  l'Éternel  ♦.  Sera  exclu  ésralement  le 


1  Lôv.  XX.  10. 

'^  Les  fiançailles  sont  considc^Tées  comme  une  consécration  préalable  du  mariage,  et 
par  conséquent  comme  un  acte  qui  lie  les  contractants  civilement  et  religieusement. 

•^  Les  traductions  modernes  ont  eu  raison  de  rattacher  ce  verset  au  chapitre  précè- 
dent. --  Comp.  du  reste  Lévit.  XVIII,  7.  Le  texte  dit  à  la  leltre  :  Nul  ne  découvrira 
le  pan  du  manteau  de  son  père,  c'est-à-dire  ne  soulèvera  la  couverture  de  la  couche  de 
ses  parents,  pour  s'y  mettre  à  la  place  de  son  père.  On  songera  de  préférence  à  de* 
rapp')rts  incc-tueux  entre  une  femme  et  son  beau-fils,  comme  à  un  cas  qui  pouvait 
n'Otre  pas  trop  rare  [Gen.  XXXV,  22.  1  Cor.  V,  1). 

'^  Il  faut  voir  ici  l'intention  du  législateur  d'interdire  la  castration  en  général,  au 
moins  celle  des  hommes.  (Quant  aux  animaux,  ceux  qui  l'avaient  subie  ne  devaient  pâ5 
.servir  dans  les  sacrifices  (Lév.  XXII,  24).  —  L'idéalisme  prophétique  a  pu  ne  p«s 
cnir  compte  de  ce  principe,    Ésaïe  LVI,  4. 
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bàtardy  fruit  d'un  inceste  '  ;  il  sera  exclu  même  dans  la  dixième 
^nération.  Seront  exclus  les  'Ammonites  et  les  Moabites,  à  tout 
jamais;  même  dans  la  dixième  génération  ils  seront  exclus  de  la 
communauté  de  rÉternel,  parce  qu'ils  vous  ont  refusé  le  pain  et 
Teau  pendant  votre  trajet  après  la  sortie  d'Egypte  ',  et  parce  qu'ils 
ont  pris  à  gage  Bile'am  le  fils  de  Be'ôr,  de  Pejôr  en  Mésopotamie, 
pour  qu'il  vous  maudit.  (Mais  l'Éternel  ne  voulut  point  écouter 
Bile*am;  il  changea  ta  malédiction  en  bénédiction  parce  qu'il  vous 
aimait.)  Jamais  et  en  aucun  temps  vous  ne  ferez  rien  pour  leur 
prospérité  et  leur  bien-être.  Mais  vous  n'aurez  point  en  aversion  les 
Édomites,  qui  sont  vos  frères^;  ni  les  Égyptiens,  dans  le  pays 
desquels  vous  avez  séjourné.  Les  fils  qui  leur  naîtront  à  la  troisième 
génération,  pourront  être  reçus  dans  la  communauté  de  l'Éternel. 

'®  Lorsque  vous  serez  au  camp  dans  une  expédition  contre  vos 
ennemis,  gardez-vous  de  toute  chose  inconvenante.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  devait  être  impur  par  suite  d'un  accident  nocturne,  il 
devra  sortir  du  camp,  et  ne  point  y  circuler,  mais  sur  le  soir  il  se 
lavera  avec  de  l'eau,  et  après  le  coucher  du  soleil  il  pourra  rentrer 
au  camp^.  Vous  aurez  aussi  une  place  hors  du  camp  pour  vous  y 
retirer  au  besoin.  Et  vous  aurez  parmi  vos  ustensiles  un  pieu,  avec 
lequel  vous  creuserez  un  trou  quand  vous  irez  vous  asseoir  dehors, 
et  ensuite  vous  recouvrirez  vos  excréments^.  Car  l'Éternel,  votre  Dieu, 
marche  au  milieu  de  votre  camp,  pour  vous  préserver  et  pour  vous 
livrer  vos  ennemis.  Votre  camp  doit  donc  être  sacré,  de  peur  qu'en 
voyant  quelque  chose  de  honteux    il   ne  se   retire  d'auprès   de  vous. 

'•Vous  ne  livrerez  point  à  son  maître  l'esclave  qui  l'aura  quitté  et 
se  sera  réfugié  chez  vous.  Il  restera  chez  vous  dans  votre  pays*,  à 
l'endroit  qu'il  aura  choisi  parmi  vos  bourgades,  où  cela  lui  convient, 
et  vous  ne  le  molesterez  pas. 

'  C'est  la  traduction,  recommaDdée  par  le  Talmud  et  les  Rabbins,  d'un  mot  autre- 
ment inconnu  et  d'origine  douteuse. 

^  Ceci  n'est  pas  raconté  ailleurs,  et  quant  aux  Moabites,  on  lit  tout  juste  le  contraire, 
chap.  II,  29.  —  Pour  Bile'am,  voyez  Nomb.  XXII,  suiv.  et  Tlntrod.  p.  190. 

3  Et  pourtant  ils  avaient  fait  ce  qui  est  ici  reproché  aux  'Ammonites  et  aux  Moabites 
(Nomb.  XX,  l8).  C'est  encore  un  indice  de  compilation. 

■*  Lév.  XV,  l6;  comp.  Nomb,  V,  2. 

«"^  A  la  rigueur  il  n'est  question  ici  que  du  cas  d'une  expédition  militaire,  où  l'exis- 
tence d'un  camp  sédentaire  aura  été  extrêmement  rare.  Mais  indépendamment  de  cela, 
la  prescription  nous  paraît  être  du  nombre  de  celles  qui  découlaient  d'un  principe  tbéo- 
cratique  idéal  [v.  15],  et  qui  n'avaient  guère  la  chance  d'entrer  dans  la  pratique.  La 
propreté  n'est  pas  précisément  la  vertu  de  l'orient. 

^  Ce  mot  fait  voir  qu'il  s'agit  d'un  esclave  venu  de  l'étranger  et  non  de  quelqu'un 
qui  aurait  été  au  pouvoir  d'un  Israélite. 
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^'11  ne  doit  pas  y  avoir  parmi  les  gargoiis  et  les  filles  d^Israêl, 
quelqu'un  ou  quelqu'une  qui  se  livre  k  la  prostitution  religiease', 
et  le  salaire  d'une  pareille  prostitution  ne  doit  pas  être  porté  à  hi 
maison  de  rÉternel,  votre  Dieu,  par  suite  de  quelque  vora;  rÉtemei 
a  en  horreur  l'une  de  ces  choses  à  l'égal  de  l'autre. 

*^  Vous  ne  demanderez  point  d'intérêt  à  ^-os  frères,  que  c^  soit 
pour  de  l'argent  prêté,  ou  pour  des  vivres,  ou  pour  quelque  chose 
que  ce  soit  qu'on  peut  prêter  à  intérêt  '.  C'est  de  l'étranger  que  vous 
pourrez  exiger  des  intérêts,  mais  non  de  vos  frères,  pour  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  bénisse  dans  toutes  vos  entreprises,  dans 
le  pays  où  vous  allez  entrer  pour  en  prendre  possession. 

2*  Lorsque  vous  ferez  un  vœu  à  l'Étemel  •,  votre  Dieu,  ne  tardei 
pas  à  l'accomplir;  autrement  l'Éternel  le  réclamerait  de  vous  et  cela 
vous  serait  compté  pour  un  péché;  mais  si  \'OU8  vous  abstenez  de 
faire  un  vœu,  ce  n'est  point  un  péché.  Ce  que  votre  bouche  a 
promis,  tenez-le,  et  agissez  conformément  aU  vœu  que  vous  aurcx 
fait  librement  à  TÉternel,  à  ce  que  vous  aurez  prononcé  de  votre 
bouche. 

**  Si  vous  entrez  dans  la  vigne  d'un  autre,  vous  pourrez  manger 
des  raisins  à  votre  appétit  et  vous  rassasier,  mais  vous  n'en  mettrez 
point  dans  un  vase  pour  les  emporter.  Si  vous  entrez  dans  le  champ 
de  blé  d'un  autre,  vous  pourrez  arraclier  des  épis  avec  les  mains  \ 
mais  vous  ne  porterez  point  la  faucille  sur  la  moisson  d'un  autre. 

*  Si  quelqu'un  prend  une  femme  et  l'épouse,  et  qu'elle  lui  déplaît, 
parce  qu'il  aura  trouvé  en  elle  quelque  chose  qui  le  dégoûte,  et  qu*il 
lui  écrit  une  lettre  de  divorce  et  la  lui  remet  et  la  renvoie  de  chez 
lui,  et  si,  après  être  sortie  de  sa  maison  elle  va  en  épouser  un 
autre,  et  si  ce  second  inari  n'en  veut  plus  à  son  tour,  et  la  reiivoit» 
de  chez  lui  en  lui  écrivant  une  lettre  de  divoice  qu'il  lui  reniet,  ou 
bien  si  et*  second  mari,  (|ui  Ta  prise  [)0[ir  lemme,  vient    ù    mourir', 

^  C'est  chose  connue  que  l'antiquilé,  el  notamment  l'Orienl  sémitique,  rattachait  la 
prostitution  au  culte  de  certaines  divinités,  et  que  certains  temples  se  faisaient  nu 
revenu  par  ce  moyeu.  Le  terme  de  chien  qui  se  lit  dans  le  texte  orig^inal  a  éU*  pris 
dans  son  sens  propre  par  quelques  interprètes,  mais  c'est  positivement  à  tort.  Il  e«st 
absurde  de  croire  qu'on  ait  vendu  des  chiens  pour  en  porter  le  prix  au  temple. 

•^  Ex.  X\II,  2{.  L6y.  XXV,  3r>. 

•^  Sur  les  va'ux.  voyez  Lév.  XX\'1I  et  Nomh.  XXX. 

*  Comp.  Matth.  XII,  1  suiv.  Luc  VI,  1  suiv. 

'^  C'est  jusqu'ici  que  s  "étend  rantécédent  de  la  phrase,  le  conséquent  ne  commeno»* 
fjuavec  le  v.  1.  Toute  autre  traduction  est  fausse.  Le  législateur  n'a  pas  Imtention 
d'ord  )nner  qu'on  écrive  une  lettre  de  divorce  ;  il  sait  que  cette  coutume  existe.  Il  ne 
veut  pas  permettre  ou  défendre  le  divorce  :  il  en  parle  comme  d'un  fait  plus  ou  moin-i 
i'récjuent    Ce  qu'il  veut,  c  est  que  la  femme  divorcée  ne  rejoigne  plus  jamais  son  mar. 


le  premier  mari  qui  Fa  répudiée  ne  pourra,  pas  la  reprendre  pour 
sa  femme  après  qu'elle  s'est  laissé  souiller  V  :  car  c'est  là  une  abomi- 
nation aux  yeux  de  VÉierael,  et  vous:  ne  devez  pas  profaner  le  pays 
que  l'Éternel^  votre  Ciieu,  vous  donne  en  propriété. 

^  Lorsque  un  homme  prendra  une  nouvelle  femme  ',  il  n'aura  pas 
à  aller  en guerre;  et  on  ne  lui  imposera  aucune  charge:  il  sera 
exepipté. pendant,  une  année  pour  sa  maison»  afin  de  rendre  heureuse 
la  femme  qu'il  aura  prise.  . 

,?Oa.,ne    prendra    pas^  •  à    titre   .de    gage,    soit    les    deux    pierres 
mplaires,  soit  le.. cavalier;  ce  serait  prendre  la.  vie  même?. 

^S'il  se  trouve  que  ..quelqu'un  ait  commis  un  rapt  sur  la  personne 
d'un  de  ses  frères,  d'un  Israélite^  et  qu'il  l'ait  traité  .comme  esclave 
ou  vendu^  le  ravisseur  doit  être  mis  à  mort,  et  vous  exterminerez  le 
mal  du  milieu  de  vous*. 

^  ^fe^ttez-vous  en  garde  contre  la  plaie  de  la  lèpre,  en  observant 
et  en  faisant  tout  ce  que  vous,  enjoindront  les  prêtres  lévitiques. 
Vous  aurez  soin  d'agir  d'après  les  ordres  que  je  leur  ai  donnés  ^ 
Rappelez-vous  ce  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  fait  à  Miryam  pendant 
le  trajet  après  votre  sertie  d'Egypte*. 


Le  motif  qui  a  dicté  cette  défense  paraît  avoir  été  d^empêcher  l'abus  du  droit  de 
divorcer,  le  mari  devant  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  répudier  sa  femme,  la  sépara* 
tion  pouvant  devenir  définitive  et  irrémédiable,  en  cas  de  convoi  en  secondes  noces  de 
la  part  de  la  feomie.  On  conviendra  que  c'était  là  un  moyen  trè9-peu  efficace  d'atteindre 
le  but.  —  Nous  avons  traduit  par  :  quelçue  c^se  qui  le  dégoûte,  un  mot  sur  le  sena 
duquel  les  jurisconsultes  du  temps  de  Jésus-Cbrist  n'étaient  pas  encore  d'accord 
(Mattb.  XIXJj  les  uns  l'interprétant  de  manière  que  le  mari  pouvait  répudier  sa  femme 
pour  le  moindre  motif  et  par  pur  caprice,  les  autres  y  voyant  une  restriction  très- 
sérieuse  à  des  motifs  moraux.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  le  législateur  ait 
pensé  ici  à  Tadultère  [comme  le  fait  Jésus),  car  l'adultère  était  puni  de  mort.  —  La 
meation  d'une  lettre  de  divorce,  suffit  à  elle  seule  potir  assigner  à  cette  loi  une  date 
très-récente. 

î  Par  un  autre,  comp.  Lév.  XV,  18. 

^  Que  ce  soit  la  première  ou  une  autre.  Comp.  du  reste  chap.  XX,  7. 

3  La  moutura  se  faisait  dans  cbaque  ménage  au  moyen  d'un  moulin  à  bras  composé 
de  deux  pierres,  dont  la  supérieure  (mobile)  est  le  cavalier  (en  bébreu,  la  voiture). 
C'était  donc  le  meuble  le  plus  indispensable  pour  la  nourriture  journalière.  Plus  bas, 
V.  12,  il  est  question,  dans  le  même  sens,  du  manteau  qui  servait  au  pauvre  de  cou- 
chette ou  de  couverture  (Ex.  XXII,  25). 

4  Ex.  XXI,  16. 

îi  Lév.  XIII  ;  comp.  rintrod.  p.  179. 

^  Nomb.  XII,  10  suiv.  Cet  exemple  ne  paraît  pas  cité  à  propos.  Miryam  fut  punie 
par  la  lèpre  pour  son  péché  et  ensuite  guérie  miraculeusement,  sans  l'intervention  des 
prêtres.  Mais  dans  ce  qui  précède  ici  il  est  question  de  précautions  à  prendre  contre  la 
contagion. 
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'^  Lorsque  vous  prêterez  quelque  chose  à  un  autre^  vous  u'enlrerez 
point  dans  s^  maison  pour  prendre  de  lui  son.  ^ge;  vous  resterez 
dehors  et  celui  auquel  vous  aurez  fait  le  prêt  vous  apportera  k 
gage  dehors.  Et  si  c'est  un  homme  pauvre,  vous  ne  vous  coucherez 
pas  sur  ce  qu'il  a  engagé.  Vous  lui  rendrez  son  gage  au  coucher  du 
soleil  pour  qu'il  puisse  se  coucher  sur  son  manteau  et  qu'il  vous 
bénisse,  et  cela  vous  sera  compté  comme  un  acte  de  justice  aux 
yeux  de  l'Éternel,  votre  Dieu. 

*^Vous  ne  ferez  point  de  tort  au  mercenaire  pauvre  et  indigent; 
qu'il  soit  de  vos  frères,  ou  des  étrangers  qui  demeurent  dans  votre 
pays  et  dans  vos  bourgades.  Vous  lui  donnerez  son  salaire  chaque 
jour  avant  le  coucher  du  soleil  (car  il  est  pauvre  et  il  l'attend  avec 
impatience),  pour  qu'il  n'invoque  pas  l'Étemel  contre  vous  et  que 
cela  vous  soit  compté  pour  un  péché  * . 

*^Les  pèi*es  ne  doivent  pas  être  mis  à  mort  pour  les  fils,  m  les 
fils  pour  les  pères  ;  chacun  doit  mourir  pour  son  propre  crime  *. 

*''Vous  ne  ferez  pas  fléchir  le  droit  de  l'étrangei  et  de  l'orphelin, 
et  vous  ne  prendrez  pas  pour  gage  le  vêtement  de  la  veuve*,  mai« 
vous  vous  souviendrez  que  vous  avez  été  esclaves  en  Egypte,  et  que 
l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  a  rachetés  de  là.  Voilà  pourquoi  je  vous 
prescris  d'en  agir  ainsi. 

*^  Lorsque  vous  ferez  la  moisson  dans  votre  champ  et  que  vous  y 
aurez  oublié  une  gerbe,  vous  n'y  retournerez  pas  pour  la  prendre. 
Ce  sera  pour  l'étranger,  pour  Torphelin  et  pour  la  veuve,  afin  que 
l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  bénisse  dans  tous  vos  travaux.  Lorsque 
vous  ferez  la  cueillette  de  vos  olives,  ne  faites  pas  fouiller  les 
branches  :  ce  sera  pour  l'étranger,  pour  l'orphelin  et  pour  la  veuve. 
Lorsque  vous  ferez  la  vendange  dans  vob'e  vigne,  ne  faites  pas 
grappiller  :  ce  sera  pour  l'étranger,  pour  l'orphelin  et  pour  la  veuve. 
Rappelez-vous  que  vous  avez  été  esclaves  en  Egypte  ;  c'est  pour  cela 
que  je  vous  prescris  d'en  agir  ainsi  *. 

*  Lorsqu'il  y  aura  une  querelle  entre  des  hommes,  ils  se  présen- 
teront devant  les  juges  pour  qu'on  les  juge,  et  Ton  absoudra  l'inno- 
cent et    l'on   condamnera    le    coupable.    Si    le   coupable    a    mérité   la 


1  Lév.  XIX.  13. 

2  L'usage  de  faire  périr  toute  la  famille  d'uu  criminel  (surtout  dans  les  cas  de  lèse- 
majesté)  était  commun  à  plusieurs  peuples  de  l'antiquité.  L'histoire  vante  à  cet  égard  la 
conduite  du  roi  Amaçyah  (2  Rois  XIV,  G).  —  Ce  qui  est  dit  du  gouvernement  provi- 
dentiel (Ex.  XX,  5]  s'explique  à  un  autre  point  de  vue. 

3  Ex.  XXI!,  20  suiv.;  XXIII,  9. 

^  Comp.  Lév.  XJX.  9:  XXIII,  22. 
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bastonnade  *,  le  juge  le  fera  coucher  par  terre  et  frapper  en  sa 
présence  d'un  nombre  de  coups  proportionné  à  son  délit.  Il  lui  en 
fera  donner  quarante  au  plus,  pour  que  votre  frère  ne  soit  pas 
publiqpiement  déshonoré,  en  recevant  beaucoup  de  coups  en  sus. 

^  Vous  ne  musellerez  pas  le  bœuf  pendant  qu'il  travaille  dans 
Faire  '. 

*  Si  des  frères  demeurent  ensemble  et  que  l'un  d'eux  vienne  à 
mourir  sans  laisser  de  iils,  la  veuve  du  défunt  ne  doit  pas  se  marier 
au  dehors  à  un  étranger  ;  c'est  son  beau- frère  qui  doit  cohabiter  avec 
elle,  en  l'épousant  sous  la  condition  du  lé  virât  ',  c'est-à-dire  que  le 
ûls  aine  qu'elle  mettra  au  monde  représentera  le  nom  du  frère 
défunt,  pour  que  son  nom  ne  soit  pas  effacé  en  Israël.  Et  si  l'autre 
ne  consent  pas  à  épouser  sa  belle-sœur,  celle-ci  se  présentera  devant 
les  citoyens  à  la  place  publique  et  dira  :  Mon  beau-frère  refuse  de 
maintenir  le  nom  de  son  frère  en  Israël  ;  il  ne  veut  pas  m'épouser 
sous  la  condition  du  lévirat.  Alors  les  citoyens  de  son  endroit  le 
feront  appeler  et  lui  parleront,  et  s'il  persiste  à  dii^  qu'il  ne  veut 
pas  la  prendre,  elle  s'approchera  de  lui  en  présence  des  citoyens,  lui 
ôtera  le  soulier  du  pied  et  lui  crachera  au  visage  en  disant  à  haute 
voix  :    Voilà  comment   il   faut   traiter  celui    qui    refuse   d'édifier   la 


1  II  n'est  pas  (question  ailleurs  explicitement  de  ce  mode  de  punition.  Cependant  on 
peut  le  reconnaître  dans  ce  qui  est  dit  Lév.  XIX^  20.  Deut.  XXI,  18  ;  XXII^  18.  — 
La  jurisprudence  des  temps  postérieurs  s'arrêta  à  39  coups  [2  Cor.  XI,  24),  peut-être 
dans  la  prévision  qu'on  pourrait  8*étre  trompé  en  comptant.  Les  coups  s'appliquaient  au 
dos  (Prov.  X,  13;  XIX,  29;  XXVI,  3,  etc.). 

^  Encore  aujourd'hui  en  Orient  il  est  d'usage  d'étendre  les  javelles  sur  l'aire  et  de 
faire  égrener  les  épis  par  des  bœufs  ou  des  chevaux,  qui  piétinent  dessus.  La  bête  qui 
travaille  pour  vous  doit  avoir,  pour  ainsi  dire,  son  salaire,  tout  aussi  bien  que  l'ouvrier 
mercenaire.  On  sait  l'interprétation  qu'a  donnée  saint  Paul  de  cette  maxime  (1  Cor.  IX,  9). 

3  Le  lévirat  [du  latin  levir,  beau -frère)  est  une  institution  commune  à  beaucoup  de 
peuples  de  l'Orient,  et  destinée,  soit  à  pourvoir  à  l'entretien  de  la  veuve,  soit  (comme 
ici)  à  empêcher  autant  que  possible  qu'un  bien-fonds  ne  sorte  de  la  famille,  ce  qui  pour- 
rait avoir  lieu  si  la  veuve  se  remariait  au  dehors.  Le  législateur  restreint  cependant  cette 
espèce  d'obligation  à  des  fVëres  demeurant  dans  la  même  localité,  parce  que  autrement 
la  charge  de  faire  valoir  la  propriété  du  défunt  serait  trop  incommode.  Mais  il  y  a  encore 
un  autre  motif  indiqué  dans  le  texte.  En  l'absence  de  noms  de  famille,  le  souvenir  des 
individus  (la  seule  immortalité  qu'on  connût)  ne  se  conservait  que  par  les  généalogies. 
Par  une  fiction  légale,  Tamé  des  ûls  nés  d'un  mariage  entre  beau-frère  et  belle-sœur, 
était  censé  être  le  fils  du  premier  mari  de  celle-oi,  et'ajoutait  son  nom  au  sien,  au  lieu 
du  nom  de  son  père  véritable  (voyez  sur  cette  institution  le  commentaire  sur  Genèse 
XXXVIII.  Matth.  XXII,  24  s.,  et  l'introduction  au  livre  de  Kuth).  Ce  qui  est  dit  du 
soulier  s'explique  par  le  fait  que  le  droit  de  propriété  sur  un  terrain  ou  un  objet  quel- 
conque, se  déclarait  d'une  manière  symbolique  en  ce  qu'on  mettait  son  soulier  dessus. 
Un  déchaussé  (va-nu-pieds)  est  un  homme  méprisé  et  méprisable. 
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maison  de  3on  frère.  Et  parmi  les  Israélites  il  portera  le  nooi  da 
déchaussé. 

^^  Lorsque  des  hommes  auront  une  rixe  ensemble.  Tua  avee 
l'autre,  et  que  la  femme  de  l'un  survienne  pour  arracher  son  mari 
aux  mains  de  celui  qui  le  frappe,  et  qu'elle  étende  sa  main  pour 
saisir  ses  parties  honteuses,  vous  lui  couperez  la  main  sans  piUé*. 

*'  Vous  n'aurez  point  dans  votre  bourse  deux  poids,  l'un  plus 
grand  et  l'autre  plus  petit.  Vous  n'aurez  point  dans  votre  maison 
deux  mei^res,  l'une  plus  grande,  l'autre  plus  petite.  Vous  aurez  des 
poids  exacts  et  justes  et  des  mesures  exactes  et  justes,  pour  que 
vos  jouj^s  se  prolongent  dans  le  pays  que  l'Éterael,  votre  Dieu,  vous 
donne.  Car  il  a  en  horreur  quiconque  ferait  autrement,  et  coounet^ 
trait  une  fraude*. 

'^  Souvenez- vous  de  ce  que  vous  ont  fait  les  *Amaléqites  pendant 
votre  trajet,  après  la  sortie  d'Egypte;  comme  ils  vous  ont  attaqués 
en  route,  et  sont  tombés  sur  vos  traînards  s^ns  aucune  crainte  de 
Dieu,  pendant  que  vous  étiez  vous-mêmes  épuisés  de  fatigue.  Aussi,' 
quand  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  aura  donné  du  repos  à  l'égard  de 
tous  vos  ennemis  à  l'entour,  dans  le  pays  qu'il  vous  donne  en  pro- 
priété pour  vous  en  emparer,  vous  effacerez  la  mémoire  des  *Amalé- 
qites  de  dessous  le  ciel  :  N'oubliez  pas  cela  '  ! 

*  Lorsque  vous  serez  entrés  dans  le  pays  q\xe  l'ÉtemeL,  votre 
Dieu  vous  donne  en  propriété,  et  que  vous  en  aurez  pris  possession 
et  que  vous  y  demeurerez,  vous  prendrez  des  prémices*  de  tous  les 
produits  que  vous  obtiendrez  de  la  terre  que  l'Étemel  vous  donne,  et 
vous  les  mettrez   dans    une   corbeille  et   vous    irez    à    l'endroit    que 


1  On  peut  voir  ici  à  quel  niveau,  en  fait  de  mceurs,  se  trouvait  le  peuple  auquel  le^s 
législateurs  israélites  avaient  atraire. 

2  Lév.  XIX,  35  s.  Le  grand  poids,  quand  il  s'agit  d'acheter  à  prix  débattu,  le  petit, 
pour  la  vente.  Des  deux  côtés  il  y  aurait  fraude  Pour  la  mesure,  le  texte  nomme  S|>c- 
cialement  Vi'foh,  à  titre  d'exemple. 

•^  Ceci  se  rapporte  à  ce  qui  est  raconté  Ex.  XVII,  8  s.  ;  mais  il  y  a  ici  des  détail- 
qui  manquent  dans  l'autre  récit.  Tomber  sur  les  traînards f  litt.  :  couper  la  queue.  La 
ruine  totale  des  'Amaléqites  est  rapportée  à  l'époque  de  Saûl,  i  Sam.  XV. 

*  Des  prémices  (et  non  pas  :  les  prémices)  et  l'emploi  d'une  corbeille,  semblent  indi- 
quer qu'il  ne  s'agit  que  d'une  petite  quantité.  Malgré  cela,  cette  loi  n'a  dû  être  mise  en 
pratique  que  bien  difficilement.  Car  elle  suppose  une  migration,  réitérée  dans  les  ditfe- 
rentes  saisons,  d'un  membre  de  chaque  famille,  chargé  de  son  panier,  pour  aller  à 
Jérusalem  depuis  tous  les  cantons  de  la  Palestine.  Elle  se  conçoit  très-bien  ù  une  époque 
où  le  culte  était  libre  et  établi  en  de  nombreux  endroits.  Du  reste,  le  véritable  but  en 
est  clairement  exprimé  par  les  paroles  mises  dans  la  bouche  des  contribuables:  elle-' 
attestent  la  reconnaissance,  de  la  part  du  peuple,  des  bienfaits  dont  Dieu  a  comblé  ses 
élu>.  —  Sur  les  prémices,  voyez  chap.  XVIII.  4.  Nomb.  XVIII.  12. 
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KÉternel,  votre  Dieu,  aura  choisi  pour  y  établir  son  nom,  et  vou« 
vous  rendrez  auprès  du  prêtre  qui  y  sera  alors  et  vous  lui  éitea: 
Nous  attestons  aujourd'hui  à  l'Étemel,  ton  Dieu,  que  nou9  soihmes 
entrés  dans  le  pays  qu'il  avait  juré  à  nos  pères  dé  nous  donner.  Et 
le  prêtre  prendra  la  coii)eille  de  vos  mains,  et  la  déposera  devant 
Tautel  de  TÉteme),  votre  Dieu.  Et  vous  reprendrez  la  parole  et  tous 
dii^  à  la  face  de  TÉternel:  «Notre  père  était  un  Araméen  nomade'; 
il  descendit  en  Egypte  et  y  vécut  étranger  avec  un  petit  nombi^  de 
personnes,  et  il  y  devint  un  peuple  grand,  puissant  et  nombreux.  Et 
les  Égyptiens  nous  maltraitèrent  et  nous  opprimèrent  et  nous  impo-^ 
sèrent  de  durs  travaux.  Alors  nous  implorâmes  l'Éternel,  le  Dieu  de 
nos  pères,  et  il  nous  exauça  et  eut  égard  à  notre  misère,  à  nos 
peines  et  à  notre  oppression.  Et  il  nous  retira  de  l'Egypte  avec  une 
main  puissante  et  le  bras  étendu,  et  avec  des  signes  et  des  prodiges 
grands  et  terribles.  Et  il  nous  mena  en  ce  lieu-ci,  et  nous  donna  ce 
pays,  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Or  voici,  nous  apportons 
les  prémices  des  fruits  du  sol,  que  toi,  Étemel,  tu  nous  as  donné. i 
Et  vous  les  déposerez  devant  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  vous  vous 
prosternerez  devant  lui,  et  vous  vous  réjouirez,  vous  et  le  Lévite  et 
l'étranger  qui  seront  parmi  vous*,  de  tous  les  biens  que  l'Étemel, 
votre  Dieu,  vous  aura  donnés,  à  vous  et  à  vos  familles. 

*•  Lorsque  vous  aurez  achevé  de  livrer  la  dîme  de  tous  vos  pro- 
duits la  troisième  année  (l'année  de  la  dîme')  et  que  vous  l'aurez 
donnée  au  Lévite,  à  l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve  pour  qu'ils 
en  jouissent  dans  vos  bourgades  et  s'en  rassasient,  vous  direz  en 
face  de  l'Éternel,  votre  Dieu  :  Nous  avons  ôté  de  notre  maison  ce  qui 
était  sacré,  et  nous  l'avons  donné  au  Lévite,  à  l'étranger,  à  l'or- 
phelin et  à  la  veuve  conformément  à  l'ordre  que  tu  nous  en  as 
donné  ;  nous  n'avons  point  transgressé  tes  commandements  et  nous 
ne  les  avons  pas  oubliés.  Nous  n'en  avons  pas  mangé  pendant  que 
nous  étions  en  deuil  *,  nous  n'en  avons   rien   ôté    pendant   que   nous 


^  II  ne  s'agit  pas  spécialement  de  Jacob  ou  d'Abraham,  mais  en  général  des  origines 
de  la  nation.  Sans  doute^  la  forme  de  la  pensée  est  dictée  par  la  tradition  relative  à 
Jacob,  mais  l'intention  du  rédac.  ur  est  de  faire  ressortir  Tantithèse  entre  la  vie  nomade 
(litt.  :  il  était  perdu,  errant)  et  la  possession  d'un  territoire  fertile,  des  proiaits  duquel 
on  fait  hommage  à  celui  qui  Ta  assigné  au  peuple,  placé  jadis  dans  une  condition  si 
précaire. 

«Chap.  XII.  12;  XIV,  29;  XVI,  11,  14. 

3  Chap.  XIV,  28. 

^  Le  deuil  rappelle  la  présence,  au  moins  passagère,  d'un  mort  dans  la  maison,  et  par 
conséquent  un  état  d'impureté,  dans  lequel  il  était  défendu  de  toucher  à  des  choses 
consacrées. 
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étions  impurs  *,  nous  n*en  avons  rien  donné  pour  un  mort  •  :  nous 
avons  obéi  à  l'Éternel ^  notre  Dieu,  nous  avons  agi  en  tout  selon  ses 
commandements.  Regarde  du  haut  des  cieux,  de  ta  sainte  demeure, 
et  bénis  ton  peuple  d'Israël,  et  la  terre  que  tu  nous  as  donnée,  comme 
lu  l'avais  juré  à  nos  pères,  ce  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel. 

'•  Aujourd'hui  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  ordonne  de  mettre  en 
pratique  ces  lois  et  ces  commandements  '.  Ayez  donc  soin  de  les 
garder  et  de  les  mettre  en  pratique  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 
votre  âme.  Aujourd'hui  vous  avez  provoqué  de  la  part  de  l'Éternel 
la  déclaration  qu'il  sera  votre  Dieu,  et  que  vous  aurez  à  marcher 
dans  ses  voies,  à  observer  ses  lois,  ses  commandements  et  ses  ordon- 
nances, et  à  lui  obéir.  Et  l'Éternel  vous  a  demandé  aujourd'hui  la  pro- 
messe que  vous  voulez  être  son  peuple  à  lui,  comme  il  vous  l'avait  dit, 
et  que  vous  garderez  tous  ses  commandements  ;  afin  que  le  Très-haut 
vous  mette  au-dessus  de  toutes  les  nations  qu'il  a  faites,  en  gloire, 
en  renom  et  en  splendeur,  et  que  vous  soyez  un  peuple  consacré  à 
l'Éternel,  votre  Dieu,  comme  il  l'avait  dit. 


*  Moïse  *  et  les  sheikhs  d'Israël  donnèrent  leurs  ordres  au  peuple 
en  ces  termes  :  Gardez  tous  les  commandements  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui.  Et  lorsque  vous  aurez  passé  le  Jourdain  et  que  vous 
serez  dans  le  pays  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  donne,  vous  éri- 
gerez de  grandes  pierres,  et  vous  les  enduirez  de  chaux,  et  vous  y 
inscrirez  toutes  les  paroles  de  cette  loi  ',  dès  que  vous  y  aurez  passé, 

^  Voyez  sur  les  cas  d'impureté,  Lév.  XIl-XV. 

'^  On  s'envoyait  des  mets  à  loccasion  d'un  décès.  Jér.  XVl,  7.  Osée  IX.  4.  Tobie 
IV,  17.  L'emploi  d'une  partie  de  ce  qui  avait  été  prélevé  comme  dîme,  pour  une  pareille 
destination,  est  assimilé  à  celui  qui  est  défendu  pour  le  cas  d'un  décès  dans  la  famille 
même. 

3  Ceci  est  maintenant  une  espèce  de  péroraison,  qui  termine  cette  collection  de  lois. 
chap.  XII -XXVI.  Elle  exprime  encore  très-nettement  l'idée  fondamentale  soit  delà 
législation,  soit  de  la  religion  mosaïque  elle-même,  savoir  Tidée  d'un  contrat  synalUg- 
matique  entre  Jéhova  et  Israël  :  Dieu  demande  au  peuple  la  promesse  de  garder  ses 
commandements,  mais  le  peuple  de  son  côté  provoque  de  la  part  de  Dieu  la  promesse 
qu'il  le  prendra  sous  sa  protection  particulière  et  le  mettra  au-dessus  de  toutes  les  autres 
nations. 

■*  Sur  le  chap  .  XXVII,  voyez  l'Introduction,  p.  208. 

^  C'est  une  question  fort  superllue  que  de  demander  ce  qui  devait  être  inscrit  sur  ces 
pierres,  les  malédictions  qui  vont  suivre,  ou  les  lois  en  général,  ou  le  Pentateuque  tout 
entier.  La  réponse  est  simple.  Le  rédacteur  n'a  pu  songer  ici  qu'à  ce  qu'il  avait  sous 
les  yeux  en  fait  de  lois,  c "est-à-dire  les  lois  contenues  dans  le  livre  même  qu'il  allait 
terminer  par  ce  récit  additionnel,  c'est-à-dire   celles  du  Deut.  V-XXVI.  ou,  si  l'on 
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afin  de  vous  établir  dans  le  pays  (jue  TÉternel,  votre  Dieu^  vous 
donne,  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel,  comme  l'Étemel,  le 
Dieu  de  vos  pères,  vous  Ta  promis.  Lors  donc  que  vous  aurez  passé 
le  Jourdain,  vous  érigerez  sur  le  mont  'Êbal  *  ces  pierres,  au  sujet 
desquelles  je  vous  donne  aujourd'hui  cet  ordre,  et  vous  les  enduirez 
de  chaux.  Et  vous  y  bâtirez  un  autel  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  un 
autel  de  pierres  que  le  fer  n'aura  pas  entamées;  c'est  de  pierres 
entières*  que  vous  bâtirez  l'autel  de  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  vous  y 
offrirez  des  holocaustes  à  l'Éternel,  et  vous  ferez  des  sacrifices  d'ac- 
tions de  grâces,  que  vous  y  mangerez  pour  vous  réjouir  en  face  de 
rÉterneî,  votre  Dieu.  Et  vous  inscrirez  sur  ces  pierres  toutes  les 
paroles  de  cette  loi,  bien  distinctement. 

•  Ensuite  Moïse  et  les  prêtres  lévitiques  parlèrent  à  tout  Israël  en 
ces  termes  :  Faites  silence,  Israélites,  et  écoutez  !  Aujourd'hui  vous 
êtes  devenus  le  peuple  de  l'Éternel,  votre  Dieu.  Obéissez-lui  donc 
et  mettez  en  pratique  ses  commandements  et  ses  lois  que  je  vous 
prescris  aujourd'hui. 

**  Ce  même  jour  Moïse  donna  au  peuple  les  ordres  que  voici  : 
Lorsque  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  les  uns  se  placeront  sur  le 
mont  G'erizzîm  pour  bénir  le  peuple,  savoir:  S'ime'ôn,  Lévi,  Juda, 
Yiççakar,  Joseph  et  Benjamin.  Et  les  autres  se  placeront  sur  le  mont 
'Êbal  pour  maudire,  savoir  :  Reouben,  Gad,  As'er,  Zebouloun,  Dan 
et  Neftalî'.  Et  les  Lévites*  prendront  la  parole  et  diront  à  tous  les 
Israélites  à  haute  voix  : 

veut,  chap.  XII -XXVI.  Mais  avec  cette  restriction  mÔme  lee  pierres  devaient  offrir 
des  surfaces  d'une  prodigieuse  dimension.  Ce  qui  est  raconté  Josué  VIII,  30  s.  semble 
provenir  d'une  autre  conception.  Des  inscriptions  faites  sur  de  la  chaux  ne  pouvaient 
pas  avoir  de  longue  durée.  Aussi  bien  l'histoire  n'en  parle-t-elle  nulle  part. 

*  Chap.  XI,  29.  Le  Pentateuque  samaritain  y  a  substitué  la  montagne  de  G^erizzim, 
située  du  côté  opposé  de  la  vallée  de  Sichem,  et  sur  laquelle  se  trouvait  le  temple 
éphraïmite. 

2  Ex.  XX.  25. 

3  Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  reconnaître  le  motif  de  cette  division  des  tribus.  Il 
est  vrai  que  la  première  série  n'offre  que  des  noms  de  fils  de  femmes  légitimes  de  Jacob  ; 
mais  Reouben  et  Zebouloun,  qui  figurent  dans  la  seconde  série,  appartenaient  à  la  même 
catégorie.  D'ailleurs  tout  à  l'heure  le  mont  'Ébal  était  choisi  pour  y  établir  l'autel. 

^  Les  Lévites  ne  sont  pas  distingués  des  prêtres  dans  le  Deutéronome.  Il  y  a  donc 
dans  notre  texte  une  notable  confusion.  La  tribu  entière  doit  se  placer  sur  le  G'erizznn 
pour  bénir,  et  ici  elle  se  trouve  sur  le  *Ébal  pour  maudire.  On  remarquera  encore  que 
les  formules  de  bénédiction  correspondantes,  censées  être  mises  dans  la  bouche  des 
tribus  placées  sur  l'autre  montagne,  ne  sont  pas  autrement  mentionnées.  On  se  tire 
d'affaire  en  distinguant  de  la  tribu  quelques  individus  chargés  de  prononcer  les  formules 
en  question.  Pourquoi  le  texte  ne  dit-il  pas  cela?  et  qui  donc  devait  prononcer  les  for- 
mules de  bénédiction?  Évidemment  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue  est  incomplète. 
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. ^^  Maudit  soit  celui  qui  £ait  une  idole  sculptée  ou. en  fonte,  œuvre 
des  mains  d'un  artiste,  chose  que  VÉternel  a  en  horreur,  el  qui 
i'érige  en  secret  *  !  Et  tout  le  peuple  répondra  et  dira  :  Ainsi  soit^  ! 

Maudit  soit  celui   qui  avilit  '   son  père  ou   sa  mère  l   Et  tout   le 
peuple  dira  :  Ainsi  soit^il  I 

Maudit  soit  celui  qui  déplace   les   bornes  d'un    autre  !    Et   tout  le 
peuple  dira  :  Ainsi  soit^il  l 

Maudit  soit  celui  qui  détoorne  un  aveugle  du  bon  diemin!  £t  kmi 
Je  peuple  dira:  Ainsi  soit-il  ! 

.  Maudit  soit  celui  qui  fait  fléchir  le  droit  de  Tétranger,  de  Tor- 
phelin,  ou  de  la  veuve  !  Et  tout  le  peuple  dira  ;  Ainsi  soit^il  I  . 

Maudit  soit  celui  qui  couche  avec  la  femme  de  son.  père,    et  qui 
entre  dans  son  lit!  Et  tout  le  peuple  dira:  Ainsi  soit-il  1 

Maudit  soit  celui  qui  abuse  charnellement  d'un  animal  :  Et  tout  le 
peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  ! 

Maudit  soit  celui  qui  couche  avec  sa  sœur  consanguine  ou  utérine  ! 
Et  tout  le  peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  ! 

Maudit  soit  celui  qui  couche  avec  la  mère  de  sa  femme  !  Et  tout 
le  peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  1 

Maudit  soit  celui  qui  tue  un  autre  clandestinement!  Et  tout  le 
peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  ! 

Maudit  soit  celui  qui  accepte  un  cadeau  pour  condamner  à  dknI 
un  innocent  !  Et  tout  le  peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  I 

Maudit  soit  celui  qui  ne  ratifie  pas  les  paroles  de  cette  loi  en  les 
mettant  en  pratique  !  Et  tout  le  peuple  dira  :  Ainsi  soit-il  ! 

*  Si  vous  voulez  bien  obéir  à  TÉtemel  %  votre  Dieu,  en  ayant  soin 
de  mettre  en  pratique  tous  ses  commandements  que  je  vous  prescris 
aujounrhui,  rÉternel  vous  élèvera  au-dessus  de  toutes  les  nations  de 
la  terre  ;  et  toutes  les  bénédictions  que  voici  vous  seront  accordées 
et  s'accompliront  sur  vous,  si  vous  obéissez  à  TÉternel,  votre  Dieu. 
Vous  serez  bénis  à  la  ville,  vous  serez  bénis  à  la  campagne.  Béni  sera  lo 

1  Pour  les  diverses  malédictions  ou  comparera  :  1°  L'idolâtrie,  Ex.  XX,  4.  2»  Le 
mépris  des  parents,  Ex.  XXI,  17.  3°  Le  déplacement  des  bornes,  Deut.  XIX,  14.  4"  Le 
détournement  de  l'aveugle,  Lév.  XIX,  14.  5"  La  mauvaise  administration  de  la  justice. 
Deut.  XXIV,  17.  6",  8",  9°  L'inceste,  Lév.  XVIII.  7  s.  7*'  Le  crime  contre  nature. 
Lév.  XVIII,  23.  10°  L'assassinat,  Ex.  XX,  13.  11»  Le  meurtre  judiciaire,  Ex.  XX1I1.7 
La  douzième  est  pour  ainsi  dire  la  récapitulation  des  autres,  et  le  nombre  de  douze  esl 
certainement  intentionnel,  puisque  nous  en  avons  trouvé  trois  qui,  au  fond,  pouvaient 
t^tre  confondues. 

'^  Méprise,  déshonore. 

^  Ce  morceau  qui  forme  la  péroraison  du  livre  se  rattache  au  chap.  XXVI  Le 
chap.  XXVII  est  une  iutercalation  étrangère  à  la  rédaction  primitive. 
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fruit  de  vos  entrailles*  et  le  fruit  de  vos  champs,  et  le  fruit  de  votre 
bétail;  vos  vaches  et  vos  brebis  seront  fécondes.  Bérii  sera  votre 
panier  et  votre  pétrin*.  Vous  serez  bénis  dans  toutes  vos  entre* 
prises  ■.  L'Étemel  fera  que  vos  ennemis,  qui  s'élèveront  contre  vous, 
soient  mis  en  déroute  devant  vous  :  ils  marcheront  contre  vous  par 
une  seule  route,  ils  fuiront  devant  vous  par  sept  routes^.  Puisse^ 
l'Éternel  faire  arriver  chez  vous  la  bénédiction,  dans  vos  greniers  et 
dans  toutes  vos  af!iEiires,  et  vous  bénir  dans  le  pays  qu'il  vous  donne. 
Puisse-t-il  vous  constituer  en  un  peuple  sacré,  comme  il  tous  Ta 
juré,  en  tant  que  vous  observerez  ses  commandements  et  que  vous 
marcherez  dans  ses  voies,  de  manière  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  voient  que  vous  êtes  justement  nommés  le  peuple  de  Dieu,  et 
qu'ils  vous  craignent.  L'Étemel  vous  comblera  de  biens,  et  donnera 
la  fécondité  à  vos  femmes,  à  votre  bétail  et  à  vos  champs,  dans  le 
pays  qu'il  a  juré  à  vos  pères  de  vous  donner.  L'Éternel  vous  ouvrira 
son  grenier  d'abondance,  le  ciel,  pour  vous  donner  en  son  temps  la 
pluie  qu'il  faut  à  votre  terre,  et  pour  bénir  tous  vos  travaux,  afin 
que  vous  puissiez  prêter  à  beaucoup  de  peuples,  sans  avoir  besoin 
d'emprunter  vous-mêmes.  L'Éternel  vous  mettra  à  la  tète  et  non  à 
la  queue,  et  vous  ne  ferez  que  monter  sans  descendre,  si  vous 
écoutez  les  commandements  de  l'Éternel,  votre  Dieu,  que  je  vous 
prescris  aujourd'hui  pour  les  observer  et  les  mettre  en  pratique,  et 
que  vous  ne  vous  écartiez  pas  des  choses  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui,  ni  à  droite  ni  à  gauche,  en  allant  servir  d'autres  dieux. 
**  Si,  au  contraire,  vous  n'obéissez  point  à  l'Éternel,  votre  Dieu, 
en  ayant  soin  de  mettre  en  pratique  ses  commandements  et  ses 
lois  que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  alors  toutes  les  malédictions 
que  voici  vous  frapperont  et  s'accompliront  sur  vous.  Vous  serez 
maudits  à  la  ville,  vous  serez  maudits  à  la  campagne.  Maudit  sera 
votre  panier  et  votre  pétrin.  Maudit  sera  le  fruit  de  vos  entrailles 
et  le  fruit  de  vos  champs.  Vos  vaches  et  vos  brebis  seront 
stériles.  Vous  serez  maudits  dans  toutes  vos  entreprises.  L'Éternel 
enverra  contre  vous  l'imprécation,  la  panique  et  la  menace,  à  propos 
(le  tout  ce  que  vous  entreprendrez,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  ruinés, 

1  Vous  aurez  beaucoup  d'eufants. 

^  Vous  ne  souffrirez  jamais  de  la  disette.  Le  panier  représente  les  fruits  récoltés^  le 
pétrin  l'abondance  des  grains  et  de  la  farine. 

8  Litt.  :  à  votre  entrée  et  à  votre  sortie.  Locution  proverbiale. 

^  Ils  seront  dispersés. 

^  Nous  maintenons  Toptatif,  car  la  promesse  est  conditionnelle  et  Texpérience  avait 
prouvé  (à  Tépoque  de  la  rédaction  du  livre)  que  la  condition  n'avait  point  été  remplie, 
—  La  bénédiction  est  ici,  pour  ainsi  dire,  une  puissance  ou  force  personnelle  que  Dieu 
envoie. 
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et  anéantis  promptement,  à  cause  de  vos  méfaits,  et  pour  m'avoir 
abandonné.  L'Éternel  fera  que  la  peste  s'attache  à  vous,  jusqu'à  ce 
qu'elle  vous  ait  exterminés  du  pays  où  vous  allez  entrer  pour  en 
prendre  possession.  L'Éternel  vous  frappera  de  consomption,  de  fièvre, 
d'inflammation,  de  sécheresse,  d'aridité  *,  de  charbon  et  de  nielle,  et 
tout  cela  vous  poursuivra  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  péri.  Le  ciel 
au-ilessus  de  vos  tètes  sera  d'airain,  et  la  terre  sous  vos  pieds  sera 
de  fer.  L'Éternel  fera  que  la  pluie  qu'il  faut  à  votre  terre  soit  du 
sable  et  de  la  poussière',  qui  tombera  du  ciel  sur  vous  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  ruinés.  **  L'Étemel  vous  fera  battre  par  vos  ennemis  ; 
vous  marcherez  contre  eux  par  une  seule  route  et  vous  fuirez  devant 
eux  par  sept  routes,  et  vous  serez  l'objet  des  vexations'  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Vos  cadavres  seront  la  pâture ,  de  tous  les 
oiseaux  et  de  toutes  les  bètes  sauvages  que  personne  n'en  chassera. 
L'Éternel  vous  frappera  de  la  lèpre  d'Egypte,  de  tumeurs,  de  dartres 
et  de  gale,  dont  vous  ne  pourrez  être  guéris.  L'Étemel  vous  frappera 
de  délire,  d'aveuglement*  et  de  stupeur  d'esprit,  et  en  plein  midi 
vous  marcherez  à  tîUons  comme  l'aveugle  dans  l'obscurité,  et  sans 
trouver  le  bon  chemin,  et  vous  serez  toujours  opprimés  et  pillés 
sans  que  personne  vienne  à  votre  secours.  '®  Quand  vous  vous  fian- 
cerez à  une  femme,  un  autre  la  possédera  ;  quand  vous  bâtirez  une 
maison,  vous  n'y  demeurerez  pas;  quand  vous  planterez  une  vigne, 
vous  n*en  goûterez  pas  le  fruit*.  Vos  bœufs  seront  égorgés  sous  vos 
yeux  et  vous  n'en  mangerez  pas  ;  vos  ânes  seront  enlevés  en  votre 
présence  et  ne  vous  seront  pas  rendus  ;  votre  bétail  sera  livré  à  vos 
ennemis  et  personne  ne  viendra  à  votre  secours.  Vos  fils  et  vos 
filles  seront  livrés  à  d'autres  peuples  ;  vos  yeux  le  verront  et  no  ce^ 
seront  de  se  consumer  de  regret,  et  votre  main  sera  impuissante.  Un 
peuple  auparavant  inconnu  mangera  les  produits  de  votre  sol  et  do. 
votre  travail,  et  vous  serez  toujours  opprimés  et  écrasés,  et  vous 
deviendrez  fous  à  l'aspect  de  tout  ce  que  vous  verrez.  ^*  L'Éternel 
vous  frappera  d'ulcères  malins  et  incurables  aux  genoux  et  aux 
jambes  ®,  depuis  la   plante    des    pieds   jusqu'au    sommet   de    la    tètr*. 


^  Le  texte  reçu  dit  :  de  l'épée,  leçon  fort  incommode  ici  [herè  pour  hqrh).  La  guerre 
n'est  ment ionni'e  que  plus  bas. 

2  L'cxtnme  s(^chcresse  augmente  la  poussière  que  le  veut  emporte  au  loin. 

^  On  pourrait  traduire  :  le  jouet,  c'est-à-dire  un  objet  qu'on  jette  de  cOté  et  d  autre. 

■^  Le  contexte  recommande  de  prendre  toute  celte  phrase  au  figuré,  pour  les  maladies 
et  fléfaillances  mentales.  La  cécMé  physique  est  introduite  dans  la  ligne  suivante  comme 
terme  de  comparaison. 

'»  Chap.  XX,  5  suiv. 

^  Allusion  à  l'une  des  formes  les  plus  cruelles  de  la  lèpre. 
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L'Éternel  vous  fera  aller,  vous  et  votre  roi,  que  vous  aurez  placé  à 
votre  tête,  chez  une  nation  inconnue  à  vos  pères  et  à  vous,  et  là 
vous  servirez  d'autres  dieux,  du  bois  et  de  la  pierre*,  et  vous  serez 
l'objet  de  la  stupeur  et  de  la  raillerie^  la  fable  des  peuples  chez  les- 
quels l'Étemel  vous  conduira.  Vous  jetterez  du  grain  en  abondance 
dans  vos  champs,  et  vous  récolterez  peu  de  chose,  parce  que  la  sau- 
terelle le  dévorera.  Vous  planterez  des  vignes  et  vous  les  cultiverez, 
et  vous  n'aurez  ni  des  vendanges  à  faire,  ni  du  vin  à  boire,  parce 
que  la  vermine  aura  tout  mangé.  Vous  aurez  des  oliviers  dans  tout 
votre  territoire,  mais  vous  ne  vous  oindrez  pas  d'huile,  parce 
que  les  olives  seront  tombées.  **  Vous  aurez  des  fils  et  des  filles, 
mais  ils  ne  vous  resteront  pas,  car  ils  seront  emmenés  captifs.  Le 
hanneton  '  s'emparera  de  tous  vos  arbres  et  des  fruits  de  vos 
champs.  Les  étrangers  qui  résideront  parmi  vous  s'élèveront  de 
plus  en  plus,  et  vous,  vous  baisserez  de  plus  en  plus.  Ils  devien- 
dront vos  créanciers,  et  vous  ne  serez  pas  les  leurs  ;  ils  seront  à  la 
tète,  et  vous  serez  à  la  queue.  *^  Toutes  ces  malédictions  vous 
arriveront,  vous  poursuivront  et  vous  atteindront,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  ruinés,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  en 
observant  les  commandements  et  les  lois  qu'il  vous  prescrit-;  et  elles 
resteront  sur  vous  et  sur  votre  race  comme  un  signe  et  un  prodige 
éternellement.  Parce  que  vous  n'aurez  pas  servi  l'Éternel,  votre  Dieu, 
avec  joie  et  de  bon  cœur,  à  cause  de  ses  nombreux  bienfaits,  vous 
servirez  vos  ennemis,  que  l'Éternel  enverra  contre  vous,  et  vous  serez 
en  butte  à  la  faim,  à  la  soif,  au  dénûmcnt,  à  la  disette  de  toutes 
choses,  et  il  vous  imposera  un  joug  de  fer  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
exterminés.  *^  L'Éternel  fera  lever  contre  vous  un  peuple  venant  de 
loin,  de  l'extrémité  de  la  terre,  et  fondant  sur  vous  avec  la  rapidité 
de  l'aigle  ;  un  pe  uple  dont  vous  ne  comprendrez  pas  la  langue,  un 
peuple  au  regard  farouche,  qui  ne  respectera  pas  le  vieillard,  ni 
n'aura  pitié  de  l'enfant*.  11  mangera  votre  bétail  et  le  produit  de 
vos  champs  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  ruinés  ;  il  ne  vous  laissera  ni 
blé,  ni  vin,  ni  huile,  ni  rien  de  la  progéniture  de  votre  gros  et 
menu  bétail,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait    fait    périr.    Il    vous    assiégera 

'  Cette  phrase  est  suggérée  à  l'auteur  par  le  fait  de  la  ruine  du  royaume  d'Ephraîm 
et  de  ses  conséquences. 

^  Nous  demandons  l'hospitalité  pour  cet  insecte.  Le  nom  hébreu  est  emprunté  au 
bruit  qu'il  fait  en  volant,  or,  comme  la  sauterelle,  à  laquelle  on  songera  de  préférence, 
a  déjà  été  désignée  par  un  autre  nom,  et  que  le  grillon  ne  fait  pas  de  mal  aux  arbres, 
nous  mettons  un  insecte  ù  nous  connu  pour  exprimer  au  moins  l'idée  de  l'original. 

2  Comp.  les  menaces  analogues  d'Esaîe,  relatives  aux  Assyriens  (chap.  V,  26  suiv.  : 
XXVIII,  il;  XXXIII,  19)  et  celles  de  Jérémie  (chap.  XLVIII,  40;  XLIX,  22)  et 
d'Habacuc  [chap.  I,  8)  relatives  aux  Chaldéens, 

A.  T.  3«  part.  —  II.  22 
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dans  vos  villes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  abattu  dans  tout  le  pa3f8  vos  pfais 
hautes  et  plus  fortes  muraiUes,   dans   lesquelles  vous   mettei  votre 
confiance,  et  quand  il  vous  assiégera  dans  toutes   les  villes  du  pays 
que  rÉtemel,  votre  Dieu,   vous  donne,    vous  en  viendrei,   dans  h 
détresse  et  dans  l'angoisse  où  vous  réduiront  vos  ennemis,  à  manger 
le  fruit  de  vos  entrailles,  la  chair  de  vos  fils   et  de  vos  filles  que 
l'Étemel  vous  aura  donnés*.  L'homme  le  plus  doux  parmi   vous,  et 
le  plus  sensible,  portera  envie  à  son  frère,  à  la  femme   qui   partage 
sa  couche,  à  ce  qui  lui  reste  d'enfîBuits,  et  refusera  de  donner  à  l'an 
d'eux  un  morceau  de  la  chair  de  ceux  qu'il  mangera,  parce  qu'il  ne 
lui  reste  plus  rien  d'autre,   dans  la   détresse   et  dans   l'angoisse  où 
vous  réduiront  vos  ennemis,   dans  toutes  vos  villes.    La   femme  la 
plus  douce  et  la  plus  sensible  parmi  vous,  qui  n'aura  jamais   essajé 
de  toucher  la  terre  de  la  plante  de  ses  pieds,    par  exc^    de  délies* 
tesse,  portera  envie  à  l'homme  qui  partage  sa  couche,  à   son  fils  et 
à  sa  fille,  même  au  siget  de  l'arriëre-faix  qui  sera  sorti  d'elle  *,  et 
des  enfants  qu'elle  mettra  au  monde,  quand  elle  les  mangera  clan- 
destinement à  défaut  de  toute  autre  chose,  dans  la  détresse   et  dans 
l'angoisse  où  vous  réduiront  vos  ennemis  dans  vos    villes.   '*  Si  vous 
négligez  de  mettre  en  pratique  toutes  les  paroles   de   cette  bi,  qni 
sont  écrites  dans  ce  livre*,   de   manière  à  craindre   ce  nom   véné- 
rable et  redoutable,  le  nom  de  l'Étemel,  votre  Dieu,  il  vous  firappaa 
de  calamités  extraordinaires,  vous  et  votre  race,  de  calamités  grand» 
et  continuelles,  de  maladies  malignes  et  opiniâtres  ;  il   ramènera  sur 
vous  toutes  les  plaies  d'Egypte  qui  vous  ont  effrayés,  et  elles   s'atta- 
cheront à  vous.  Même  toutes  sortes  de  maladies  et  de  calamités  non 
consignées  dans  le  livre  de  cette  loi  *,  l'Étemel  les  amènera  sur  vous 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  exterminés  ;  et  il  ne  restera  de    vous  que 
peu  d'individus,  au  lieu  que   vous    aurez   été   nombreux    comme  les 
étoiles  du  ciel,  parce  que  vous   n'aurez   pas    obéi    à   l'Éternel,    votre 
Dieu.  Et  de  môme  que   l'Éternel    avait   du    plaisir   à    vous    faire  du 
bien  et  à  vous  agrandir,  de  même  il  aura  du  plaisir   à    vous    ruiner 
ot  à  vous  exterminer,  et  vous  serez  arrachés  du  sol   dont    vous   allez 
prendre   possession.    Et  l'Éternel   vous   dispersera   parmi    toutes  les 
nations  d'une  extrémité  de   la    terre   à   l'autre,    et    vous    v    senirez 
d'autres  dieux  inconnus  et  à  vous  et  à  vos  pères,  du  bois   et    de  la 

'  Des  fdits  de  ce  genre  sont  signalés  à  l'occasion  d'un  siège  de  Saroarie  '2  Rois 
VI,  28  suiv.),  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens  [Lament.  II,  20;  IV,  tO),  et 
du  siège  de  la  môme  ville  par  les  Romains  {dans  Josèphe). 

^  Quand  elle  accouchera  au  fort  de  la  famine,  elle  commencera  par  cette»  nourrit-ire 
dégoûtante,  et  puis  elle  s  en  prendra  au  nouveau -né. 

^  Celui  dont  nous  lisons  ici  la  dernière  page  et  qui  fut  publié  sous  Josias. 

*  Dans  ce  qui  vient  d'être  énuméré . 
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pierre.  Et  chez  ces  nations  vous  n'aurez  pas  de  repos,  ni  de  place 
tranquille  où  vous  mettrez  le  pied;  FÉternel  fera  en  sorte  que  votre 
cœur  y  soit  troublé,  que  vos  yeux  s'éteignent  et  que  votre  àme  se 
consume.  Votre  vie  vous  apparaîtra  comme  suspendue  à  un  fil,  vous 
n'en  serez  jamais  siïrs,  mais  vous  serez  en  alarme  nuit  et  jour.  Le 
matin  vous  direz  :  Que  n'est-il  déjà  soir  !  et  le  soir  vous  direz  ;  Que 
n'est-il  déjà  matin  !  et  cela  par  suite  des  terreurs  qui  vous  hante- 
ront, et  du  spectacle  que  vous  aurez  sous  les  yeux.  Et  l'Éternel  vous 
ramènera  en  Egypte  '  sur  des  vaisseaux  (bien  que  je  vous  aie  dit 
que  vous  ne  verrez  plus  le  chemin  qui  y  conduit)  et  vous  serez 
obligés  de  vous  y  laisser  vendre  comme  esclaves  à  vos  ennemis  et  il 
n'y  aura  pas  même  d'acheteur! 

•'  Voilà  les  paroles  du  pacte  que  l'Éternel  ordonna  à  Moïse  de  faire 
avec  les  Israélites  dans  le  pays  de  Moab,  indépendamment  du  pacte 
qu'il  avait  fait  avec  eux  au  Qoreb  *. 

'  Comp.  Osée  VIII,  13;  IX,  3,  etc.  La  servitude  d'Egypte  s'était  gravée  si  profon- 
dément dans  les  souvenirs  des  Israélites  que  la  menace  de  son  retour  se  place  ici  très- 
convenablement  à  la  fin  de  toutes  les  autres  malédictions.  Elle  renchérit  même  sur 
l'histoire,  car  Témigration  du  temps  de  Moïse  avait  été  volontaire  :  le  retour  est  forcé  ; 
il  se  fera  par  m^r  ;  il  n'y  aura  pas  moyen  d'échapper  en  route,  et  les  vaisseaux  sont 
naturellement  ceux  des  Phéniciens,  marchands  d'esclaves. 

'^  Les  bibles  hébraïques  joignent  ce  verset  à  ce  qui  précède,  et  nous  aussi  nous  y 
voyons  la  phrase  finale  du  code  deutéronomique.  Les  bibles  modernes  en  font  le  pre- 
mier verset  (l'inscription  ou  le  titre]  de  la  narration  qui  suit.  La  mention  du  Horeb  nous 
ramène  à  la  première  ligne  de  ce  code,  chap.  V,  2. 


*  Moïse  convoqua  tous  les  Israélites  et  leur  dit*:  Vous  avez  vu 
tout  ce  que  rÉternel  a  fait  sous  vos  yeux  dans  le  pays  d'Éjjrypte,  à 
Pharaon  et  à  tous  ses  sei-viteurs  et  à  tout  son  pays  ;  les  grandes 
épreuves  que  vous  avez  vues  de  vos  propres  yeux,  ces  jçrands  signes 
et  miracles.  Mais  jusqu'à  ce  jour  l'Éternel  ne  vous  a  point  donné  un 
cœur  pour  comprendre,  ni  des  yeux  pour  voir,  ni  des  oi-eilles  pour 
entendre  *,  bien  que  je  vous  aie  conduits  pendant  quarante  ans  ]»ar 
le  désert,  sans  que  vos  vêtements  se  soient  usés  sur  vous,  ni  vos 
souliers  sous  vos  pieds'.  Vous  n'avez  pas  mangé  de  pain,  vous 
n'avez  bu  ni  vin  ni  liqueur  forte,  afin  que  vous  reconnussiez  que 
moi  *  je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu.  Et  lorsque  vous  arrivâtes  en  ce 
lieu -ci,  Siljon  le  roi  de  ^les'bon  et  *0g  le  roi  du  Bas'an  marchèrent 
contre  nous  pour  nous  attaquer,  mais  nous  les  battîmes,  et  nous 
prîmes  leur  pays  et  nous  le  donnâmes  en  propriété  aux  Reoubénites, 
aux  Gadites,  et  à  la  demi -tribu  des  Menass'ites.  Observez  donc  les 
paroles  do  co  pacto  et  inetloz-les  on  pratique,  afin  do  réussir  dans 
tout  ce  (|U(*  vous  entroprondrez.  '•*  Vous  êtes  tous  placés  aujourd'hui 
en  face  do  l'Etornol,  votre  Dieu,  vos  onùrs,  vos  tribus,  vos  sjioikh- 
ot  vos  niaj^istrals,  tout  Israol,  vos  oniants,  vos  tennnos  et  los  oti*ari- 
j^^Ts  qui  sont   dans  votre  camp'',  doj)uis  ceux  qui  fondent   votre  Imis, 


^  Sur  les  deux  cliap.   XXIX  et  XXX,  voyez  rintroduction,  p.  209. 

'^  Réllexions  sur  l'histoire  des  Israélites,  ({ui,  pour  la  forrao,  se  rattachent  aux  évone- 
ments  du  désort,  mais  qui,  au  fond,  sont  provoquées  et  justifiées  bien  davantage  pdr 
l'expérience  (jue  les  prophètes  avaient  faite  })en(iant  toute  la  série  des  siècles  s-iivants. 

•^  (lornp.  cha[).   \  III.  3  s, 

*  A  |)lusieurs  reprises  le  discours,  mis  d'abord  dans  la  boucne  de  Moïse,  passe  à  1j 
première  j)ers(>nne,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  parle. 

•'  Lémi^Tation  des  Israélites  avait  entraîné  aussi  des  gens  d'origine  ditréreulc.  di^it 
cependant  les  textes  parlent  assez  dédaigneusement  (Nomb.  XI.  4,  comp.  Ex.  XII.  I^S 
Cependant  il  sera  plus  siinjde  de  penser  à  l'état  des  choses,  tel  qu'il   s'est  formé  hwu 
plus  tard,  où  les  populations  commencèrent  à  s'entremCler,  et  où  les  législateurs  durent 
s'occuper  aussi  des  devoirs  à  imposer  aux  habitants  de  nationalité  étrangère. 
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jusqu'à  ceux  qui  puisent  votre  eau  *  ;  c'est  pour  entrer  avec  l'Éternel, 
votre  Dieu,  dans  l'alliance  qu'il  fait  en  ce  jour  avec  vous  sous  la  foi 
du  serment,  pour  vous  constituer  aujourd'hui  comme  son  peuple,  et 
pour  qu'il  soit  votre  Dieu,  comme  il  vous  l'a  promis,  et  comme  il 
l'a  juré  à  vos  pères,  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob.  Et  ce  n'est  pas 
avec  vous  seuls  que  je  fais  ce  pacte  sous  la  foi  du  serment.  Mais  je 
le  fais  et  avec  ceux  qui  sont  placés  aujourd'hui  ici  avec  nous  en 
face  de  l'Éternel,  votre  Dieu,  et  avec  ceux  qui  n'y  sont  point  en  ce 
jour*.  **Car  vous  savez  comment  nous  avons  demeuré  dans  la  terre 
d'Égyple,  et  comment  nous  avons  passé  au  milieu  des  peuples  par 
lesquels  vous  avez  passé  ^.  Et  vous  avez  vu  leurs  horreurs  et  leurs 
idoles  de  bois  et  de  pierre,  d'argent  et  d'or,  qui  sont  chez  eux  : 
Qu'il  n'y  ait  donc  point  parmi  vous  homme  ni  femme,  famille  ni 
tribu,  dont  le  cœur  se  détourne  aujourd'hui  de  l'Éternel,  votre  Dieu, 
pour  aller  adorer  les  dieux  de  ces  peuples  !  Qu'il  n'y  ait  point  parmi 
vous  de  racine  qui  produise  la  ciguë  ou  l'absinthe*.  Que  personne, 
en  entendant  les  paroles  de  ce  serment,  ne  se  félicite  en  son  cœur 
en  disant  :  «Je  serai  à  mon  aise,  tout  en  marchant  dans  l'endurcis- 
sement de  mon  cœur*!»  de  manière  que  ce  qui  est  arrosé  périsse 
avec  ce  qui  a  soif*.  L'Éternel  ne  lui  pardonnerait  point,  mais  sa 
colère  et  son  indignation  s'enflammerait  contre  cet  homme,  et  sur 
lui  s'appesantiraient  toutes  les  malédictions  consignées  dans  ce  livre, 
et  l'Éternel  effacerait  son  nom  de  dessous  les  cieux  ;  il  le  retran- 
cherait, pour  son  malheur,  de  toutes  les  tribus  d'Israël,  d'après  les 
malédictions  du  pacte,  consignées  dans  le  livre  de  cette  loi.  '*  Et  les 
générations  à  venir,  vos  fils  qui  surgiront  après  vous,  et  les  étrangers 
qui  viendront   d'un   pays  lointain,    quand  ils  verront  les  calamités  et 


*  C'est-à-dire  qui  font  le  service  d'esclaves  (Jos.  IX,  21,  27).  Il  n'est  pas  question 
ailleurs  de  pareilles  conditions  sociales  dans  l'histoire  mosaïque. 

*^  Cela  veut  dire  sans  doute  que  le  pacte  doit  aussi  obliger  les  générations  futures. 

3  Ceci  doit  s'expliquer  par  la  phrase  qui  suit.  Vous  avez  vu  les  idoles  des  peuples 
avec  lesquels  vous  avez  été  en  contact  jusqu'ici.  On  vous  parle  donc  de  choses  que  vous 
connaissez. 

**  11  ne  s'apit  pas  autant  de  poison  que  de  plantes  au  goClt  amer  et  détestable,  et  qui 
servent  ici  de  ligure  pour  les  fatales  conséquences  et  les  sévères  châtiments  que  pro- 
voquerait l'idolûtrie  (comp.  la  note  sur  Lament.  III,  15). 

5  Je  n'ai  rien  à  craindre  ;  quoi  que  je  fasse  (relativement  aux  actes  du  culte),  personne 
n'y  regardera. 

^  Ces  derniers  mots  ne  sont  pas  la  continuation  du  discours  frivole  pr^té  aux  récalci- 
trants, mais  ce  sont  des  paroles  de  Moïse,  annonçant  le  châtiment  inévitable.  Ce  qui  est 
arrosé  et  ce  qui  a  soif,  est  l'une  des  nombreuses  locutions  figurées  de  l'Ancien  Testa- 
ment pour  exprimer  l'idée  de  la  totalité.  Il  n'est  pas  question  d'ivresse.  Le  sujet  est  la 
terre,  qui  sera  enveloppée  dans  la  ruine  causée  par  le  péché  de  ses  habitants. 
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les  fléaux  dont  l'Éternel  aura  frappé  cette  terre,  tout  son  sol  iie\eiiu 
soufre,  sel  et  embrasement  S  où  il  n'y  aura  plus  de  semailles  ni  lie 
végétation,  où  il  ne  croîtra  plus  aucune  plante  utile,  comme  après 
la  ruine  de  Sedom,  de  'Amorah,  d'Admah  et  de  Çeboyîm.  que 
rÉtemel  détruisit  dans  sa  colère  et  dans  sa  fureur,  tout  le  mond^ 
dirait  :  Pourquoi  l'Éternel  en  a-t-il  a«ri  ainsi  avec  ce  pays-ci?  Pour- 
quoi cette  grande  et  ardente  colère?  Et  Ton  répondrait  :  Cest  pane 
qu'ils  ont  abandonné  le  pacte  de  l'Étemel,  du  Dieu  de  leurs  pères, 
qu'il  avait  fait  avec  eux  lorsqu'il  les  retira  du  pays  d*Égypte,  et  qu'ils 
sont  allés  adorer  d'autres  dieux,  et  se  prosterner  devant  des  dieux 
qu'ils  n'avaient  point  connus  et  qu'il  ne  leur  a^-ait  point  assiirné>. 
Voilà  pourf|uoi  la  colère  de  l'Étemel  s'embrasa  contre  ce  pays,  d«» 
manière  à  amener  sur  lui  toutes  les  malédictions  consignées  dans  ce 
livre.  Et  l'Éternel  les  arracha  à  leur  patrie,  en  colère,  en  fureur, 
en  grande  irritation,  et  les  jeta  dans  un  autre  pays,  où  ils  s^^iit 
maintenant  '.  Ce  qui  est  caché  est  pour  l'Éternel,  notre  Dieu  :  ce  qui 
est  révélé  est  pour  nous  et  nos  enfants  à  tout  jamais  ',  atin  que 
nous  mettions  en  pratique  toutes  les  paroles  de  cette  loi.  *  Cependant, 
lorsque  toutes  ces  paroles  se  seront  accomplies  sur  vous,  cette  l)éné- 
di<:tion  ou  *  cette  malédiction  que  je  vous  offre  en  perspective,  et  que 
vous  vous  les  serez  rappelées  à  vous-mêmes,  au  milieu  de  tous  les 
|>cuples  où  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  aura  chassés,  alors,  si  vou»» 
vous  convertissez  à  l'Éternel,  votre  Dieu,  pour  lui  obéir  en  tout  ce 
que  je  vous  prescris  aujourd'hui,  vous  et  vos  enfants,  de  tout  votre 
cceur  et  de  toute  votre  âme,  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  restaurera,  et 
aura  [ûtié  de  vous,  et  il  vous  rassemblera  de  nouveau  du  milieu  «le 
tous  les  |>ou[>les  parmi  lesquels  il  vous  aura  dispersés.  Quand  vou> 
seriez  disséiuinés  jusqu'à  rextréinité  du  monde,  rÉternel,  vi»ti"»' 
Dieu,  vous  rassemhlerait  et  vous  repierulrait  de  là  !  Et  il  vous  ramè- 
nera MU  pays  que  vos  pères  avaient  possédé,    atin  que  vous  le  |K>s>t''- 


'   I/autcur  a  en  vuo  les  Iraditious  relatives  ii  la  ruine  de  Sodome   Gen.  XIX  . 

'^  Eiicr»re  ici  1  on  voit  que  le  rédacteur  se  place  au  point  de  vue  de  l'expt^rience. 

'*  Cette  jihrase  qu'on  peut  mettre,  à  la  rigueur,  dans  la  bouche  des  per>ouue<  vJUî 
sont  censées  parler,  v,  24  s.,  mais  qui,  comme  ce  qui  précode,  représente  la  pensée  du 
législateur  exprime  cette  dfiuhle  idée  :  1"  Par  le  présent  pacte  nous  connaissons  uot-r 
devoir,  la  volonté  de  Dieu  nous  est  révélée,  ainsi  (jue  la  sanction  pénale  qui  v  est  jointe. 
2"  Quant  à  l'avenir.  Dieu  seul  le  sait  :  ce  qui  revient  à  dire  :  les  destinées  futures  de  la 
nation  in'jotird'hci  ih'jiortt'^,  sont  pour  le  moment  inconnues.  D'après  ce  qui  se  lit  imn^i- 
di;jte;iient  au[)aravanl.  c'est  la  seule  exjdicati'n  naturelle.  Aussi  ce  passatre  est-il  tri'>- 
impf)rtdnt  pour  déterminer  l'époque  de  la  rédaction. 

'  Kl  non  pa^  :  r(  :  car  ici.  le  rédacteur  revient  au  point  de  vue  mosaïque  et  pr.'pl'f- 
tiqne^  qui  réserve  l'alternative  :  mais  malgré  cela,  la  pensée  dominante  est  détermir.<f 
[>ar  l'h:-toire  et  l'expéritmce.  comme  cela  se  voit  clairement  par  tout  ce  qui  suit. 
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diez  aussi,  et  il  vous  rendra  plus  heureux  et  plus  nombreux  que 
vos  j>ères.  Il  circoncira  vos  cœurs  *,  et  les  cœurs  de  votre  race,  jwur 
que  vous  Taimiez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  àme,  afin  que 
vous  conserviez  votre  vie.  Et  il  fera  tomber  toutes  ces  malédictions 
sur  vos  ennemis,  sur  ceux  qui  vous  haïssent  et  qui  vous  ont  pei^sé- 
cutés.  Et  vous,  si  vous  revenez  à  obéir  à  rÉternel,  et  que  vous 
mettiez  en  pratique  tous  les  commandements  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui,  il  fera  réussir  et  prospérer  tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez ;  il  donnera  la  fécondité  à  vos  femmes,  à  votre  bétail  et  à  votre 
sol,  et  vous  rendra  heureux  ;  car  TEternel  prendra  de  nouveau  plaisir 
à  vous,  pour  votre  bieiî,  comme  il  a  pris  plaisir  à  vos  pères  ;  si  tant 
est  que  vous  obéissiez  à  T Éternel,  votre  Dieu,  de  manière  à  observer 
ses  commandements  et  ses  ordres  consignés  dans  ce  livre  de  la  loi, 
et  que  vous  vous  convertissiez  à  l'Éternel  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  àme.  **  Car  ces  commandements  que  je  vous  prescris 
aujourd'hui  ne  sont  pas  trop  difficiles  pour  vous,  ou  hors  de  votro 
portée.  Ils  ne  sont  pas  dans  les  cieux,  de  sorte  qu'on  dut  dire  :  Qui 
montera  pour  nous  au  ciel  pour  nous  les  apporter  et  pour  nous  les 
faire  entendre,  alin  que  nous  puissions  les  mettre  en  pratique?  Et 
ils  ne  sont  pas  au  delà  de  la  mer,  de  sorte  qu'on  dût  dire  :  Qui 
passera  pour  nous  au  delà  de  la  mer  |K)ur  nous  les  apporter  et  pour 
nous  les  faire  entendre,  afin  que  nous  puissions  les  mettre  en  pra- 
tique ?  Au  contraire,  cette  parole  est  très-près  de  vous  ;  elle  est  dans 
votre  bouche  et  dans  votre  cœur,  de  manière  que  vous  puissiez 
l'accomplir  -.  **  Voyez  î  je  mets  aujourd'hui  devant  vous  la  vie  et  le 
bonheur,  la  mort  et  le  malheur  ',  en  vous  reconmiandant  aujourd'hui 
d'aimer  l'Éternel,  votre  Dieu,  de  marcher  dans  ses  voies  et  d'observer 
ses  commandements,  ses  lois  et  ses  ordonnances,  afin  que  vous 
conserviez  la  vie,  que  vous  grandissiez,  et  que  l'Éternel  vous  bénisse 
dans  le  pays  où  vous  allez  entrer  pour  en  prendre  possession.  Mais 
si  votre  cœur  devait  se  <létourner,  si  vous  n'obéissiez  point,  et  que 
vous  vous  laissiez  entraîner  à  vous  prosterner  devant  d'autres  dieux 
et  à  les  adorer,  je  vous  annonce  dès  aujourd'hui  que  vous  péi'irez 
certainement,  et  que  vous  ne  prolongerez  pas  vos  joui^s  dans  le  pays, 
dans  lequel  vous  allez  entrer,  en  passant  le  Jourdain,  pour  en 
prendre  possession.  Je  prends  à  témoins  contre  vous  aujourd'hui  le 
ciel  et  la  terre  :  C/est  la  vie  et  la  mort,    la   bénédiction    et    la   malé- 


^  Chap.  \.  16. 

*  Le  sens  est  clair:  ce  qui  est  dit  du  ciel  et  de  la  mer  (et  non  pas  :  de  l'abîme^  est 
l'expression  ligun^e  et  très-pittoresque  de  la  formule  qui  procède  :  hors  de  votre  portée. 
On  sait  l'usage  que  l'apôtre  Paul  a  fait  de  ce  passage.  Rom.  X,  6  s. 

^  Comp.  le  passage  parallèle  ù  la  Un  de  la  première  moitié  du  livre,  chap.  XI,  26  s. 
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rlictioD,  que  je  mets  aujourd'hui  devant  vous  :  choisissez  donc  la  vie, 
afin  que  vous  viviez,  vous  et  votre  race,  en  aimant  TÉternei,  votre 
Dieu,  en  lui  obéissant  et  vous  attachant  à  lui  (car  c'est  de  lui  «pie 
dépend  votre  vie  et  sa  durée),  alin  de  rester  dans  le  pays  que 
rÉternel  a  promis  par  serment  à  vos  pères,  à  Abraham,  à  Isaac  •*! 
à  Jacob. 

•  Moïse  *  alla  dire  toutes  ces  choses  aux  Israélites.  Il  leur  dit  :  Je 
suis  îigé  aujourd'hui  de  cent  vingt  ans,  je  ne  puis  plus  taire  ma 
beso*^e',  et  l'Éternel  m'a  dit  :  Tu  ne  passeras  pas  ce  Jourdain. 
C'est  l'Éternel,  votre  Dieu,  qui  marchera  devant  vous  '  ;  c'est  lui  qui 
exterminera  ces  peuples  devant  vous  pour  que  vous  puissiez  recueillir 
leur  héritage  ;  c'est  Josué  qui  marchera  devant  vous  comme  rÉternel 
l'a  dit.  Et  rÉternel  fera  d'eux  ce  qu'il  a  fait  de  Si(^n  et  de  *i.V- 
des  rois  des  Émoriles,  qu'il  a  ruinés  avec  leur  pays.  Et  quand 
l'Étemel  vous  les  livrera,  vous  en  agirez  avec  eux  selon  les  ordnîs 
que  je  vous  ai  donnés*.  Soyez  forts  et  courageux,  n'ayez  pas  peur 
et  ne  tremblez  pas  de\'ant  eux,  car  l'Étemel,  votre  Dieu,  marchera 
avec  vous  ;  il  ne  vous  laissera  pas  faiblir  ni  ne  vous  abandonnera. 

"  Puis  Moïse  appela  Josué  et  lui  dit  en  présence  de  tous  les  Israé- 
lites :  Sois  fort  et  courageux  î  car  c'est  toi  qui  entreras  avec  ce 
peuple  dans  le  pays  que  l'Éternel  a  juré  à  ses  pères  de  lui  donner, 
et  c'est  toi  qui  leur  en  feras  la  répartition.  L'Étemel  marchera 
devant  toi  ;  c'est  lui  qui  sera  avec  toi  ;  il  ne  te  laissera  pas  faiblir 
ni  ne  t'abandonnera  ;  n'aie  pas  peur  et  sois  sans  crainte  ! 

**  Moïse  écrivit  cette  loi  et  la  remit  aux  prêtres  de  la  famille  de 
l>'*vi,  qui  |M)rtaieiit  l'anhe  de  l'alliance  de  rÉternel,  et  à  tous  le< 
^heikli.s  d'Lsrael.  Kt  il  leur  donna  ses  ordres  en  disant  :  Au  lK»ut  *\e 
se[)t  ans,  à  Frpoque  de  l'année  «le  relàrhe,  lors  de  la  fête  de>  tal»ei- 
na<lês ,  loixjue  tous  les  Israélites  viendront  roniparaître  devant 
l'Eteirir*!,  votie  Dieu,  au  lieu  qu'il  aura  choisi,  vous  lirez  cette  l«'i 
en   piv<ence  de  tous    les    Israélites,    de    manière    qu'ils    l'entendent'. 

•  L  andlysf  critique  àes  'luatr*^  derniers  chapitres  se  trouve  dans  l'Introd..  p.  îîl»'  - 

-  I^iîl,:  s  rtir  et  entrer,  f:"e-t-a-dire  vd<[uer  aux  atTdires.  cornp.  Nomb.  XW'II.  '.*. 
bar.-  uri  autre  passage,  chap  XXX.I\  .  7,  il  est  dit  que  Mo.se  conserva  toutes  ses 
lorcfS  jusq'.j"d  la  tir;. 

•'  Cie'te  proiii'^sse  -e  lie  a  ce  qui  préc-.'de  par  ia  pensée  intermédiaire  :  V-  us  ne  sort.* 
pa-  ahanlcrin-'S  pour  cela. 

i  Ex.  XWIV.  Il  s.  N.)raL    XXXIII,  ÔI  s.  Deut.  VIK  2. 

•  l'tAiT    lann-e  de    reLiche,   voyez  chap.   XV;   pour   la  fête  des   tabernacles,  cluj 
a\1     i:}.  jC,    (jn  reiiiurqiera    1    qu'il    n'est  pas  parlé  d'un  dépôt  à  Taire  de  la  l;i  .ÎiIL- 
l  ar(,r.e.   '2    .juil  a'»r-t  pari-  que  (i"un  seul  exemplaire  d'jnt   on   ferait   la   lecture  à  Jr'  ■.■- 

'^'  ".    :'?v.:rit  :*'  peipl^  assemblr.  une  !  i^  tous  les  sept  ans:  3^  qu'il  est  dit  qu«*  M. Se 
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Vous  assemblerez  le  peuple,  hommes,  femmes  et  enfants,  ainsi  que 
les  étrangers  qui  demeureront  parmi  vous,  pour  qu'ils  l'entendent, 
et  qu'ils  l'apprennent,  et  qu'ils  craignent  l'Éternel,  votre  Dieu,  et 
«{u'ils  aient  soin  de  mettre  en  pratique  toutes  les  paroles  de  cette 
loi,  et  que  vos  enfants,  qui  ne  l'auront  point  encore  connue,  l'en- 
tendent et  apprennent  à  craindre  l'Éternel,  votre  Dieu,  pendant  tout 
le  temps  que  vous  vivrez  dans  le  pays  dans  lequel  vous  allez  entrer 
en  passant  le  Jourdain,  pour  en  prendre  possession. 

**  [L'Éternel  dit  à  Moïse  :  Vois-tu,  tes  jours  s'approchent  de  leur 
lin  ;  appelle  Josué,  et  présentez -vous  auprès  du  tal)ernacle  pour  que 
je  lui  donne  mes  ordres.  Et  Moïse  et  Josué  se  présentèrent  au  taber- 
nacle. Alors  l'Éternel  apparut  dans  le  tabernacle  dans  une  colonne 
de  nuée,  et  cette  colonne  de  nuée  s'arrêta  à  la  porte  du  tabernacle*. 
Puis  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Vois-tu,  quand  tu  seras  couché  avec  tes 
pères,  ce  peuple  ira  se  prostituer  avec  les  dieux  des  étrangers,  au 
milieu  desquels  il  va  entrer,  et  il  m'abandonnera  et  rompra  le  pacte 
que  j'ai  fait  avec  lui.  Alors  ma  colère  s'embrasera  contre  lui,  et  je 
l'abandonnerai,  et  je  cacherai  ma  face  devant  lui,  de  sorte  qu'il  sera 
consumé,  et  que  de  grandes  calamités  et  tribulations  Tatteindront. 
Alors  il  dira  :  Certes,  c'est  parce  que  notre  Dieu  n'est  plus  au  milieu 
de  nous,  que  ces  calamités  nous  ont  atteints  !    Mais    moi   je  cacherai 

écrivit  (au  passé  défini]  cette  loi  maintenant,  ce  qui  résulte  assez  clairement  du  v.  24; 
enfin  4°  que  le  texte  ne  préjuge  pas  la  question  de  savoir  ce  qu'il  écrivit  ;  dans  la  pensée 
du  rédacteur  ce  peut  avoir  été  tout  aussi  bien  le  livre  compris  dans  ce  que  nous  appelons 
le  Deutéronome,  que  le  Pentateuque  tout  entier.  Cependant  l'expression  des  v.  9^  1 1  ss.  : 
11  écrivit  cette  loi,  vous  lirez  celte  loi,  pratiquez  cette  loi,  semble  militer  en  faveur  de 
la  première  interprétation. 

Wl  y  a  encore  ici  des  traces  non  méconnaissables  de  deux  narrations  enchevêtrées 
l'une  dans  l'autre.  V.  14-15,  Jéhova  appelle  Moïse  et  Josué  au  tabernacle  pour  donner 
des  instructions  à  celui-ci.  Les  v.  16  ù  22  contiennent  uue  prédiction  relative  à  la  future 
idolâtrie  des  Israélites,  qui  jure  avec  le  contenu  des  v.  1  à  13,  lesquels  semblent 
annoncer  une  disposition  didérente  du  peuple  et  un  tout  autre  rapport  de  Jéhova  avec 
lui.  Cette  défection  est  peinte  d'avance  dans  un  cantique  que  Jéhova  communique  à 
Moïse  (v.  19]  pour  le  faire  apprendre  par  cœur  aux  Israélites.  Moïse  exécute  cet  ordre, 
V.  30.  Mais  auparavant  [v.  23-29]  le  texte  reprend  la  narration  commencée  au  v.  9, et 
raconte  que  Moïse,  après  avoir  terminé  la  rédaction  de  la  loi,  la  remit  aux  Lévites, 
pour  la  déposer  ù  côté  de  l'arche.  Puis  il  est  dit  que  cette  loi  témoignerait  contre  les 
rebelles,  comme  tout  à  l'heure  c'était  le  cantique  qui  devait  rendre  ce  témoignage,  et  la 
rébellion  est  signalée  comme  se  produisant  dès  à  présent  [m>me  avant  la  conquête], 
tandis  que  v.  16  elle  est  prédite  comme  une  éventualité  future  et  Jos.  XXIV,  31,  la 
recule  explicitement  au  delù  de  l'époque  de  Josué.  Les  deux  points  de  vue  peuvent  se 
justifier,  mais  dans  cette  juxtaposition  ils  trahissent  des  mains  difi'érentes.  —  Notez 
encore  1*  que  le  tabernacle  (v.  14]  n'est  mentionné  nulle  part  dans  le  Deutéronome; 
2"  que  Josué  est  ici  installé  par  Jéhova,  ailleurs  (Nomb.  XXVII,  18)  il  l'est  par 
Moïse,  comme  c'est  aussi  le  cas  plus  bas,  chap.  XXXIV.  9. 
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cei'tainemcnl  alors  ma  face,  à  cause  de  tout  le  mal  qu'il  aura  fait 
en  se  tournant  vers  d'autres  dieux.  Or  donc,  écrivez  le  chant  que 
voici*,  et  faites-le  apprendre  aux  Israélites;  mettez-le  dans  leur 
bouche,  pour  qu'il  me  serve  de  témoignage  contre  eux.  Quand  je  les 
aurai  fait  entrer  dans  le  pays  que  j'ai  promis  à  leurs  pères  sous  la 
foi  du  serment,  ce  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel,  et  qu'ils  se 
sei'ont  repus,  rassasiés  et  engraissés,  et  qu'ils  se  seront  tournés  vers 
d'autres  dieux  pour  les  adorer,  et  qu'ils  m'auront  rejeté  et  rompu 
mon  pacte,  quand  alors  de  grandes  calamités  et  tiibulations  les 
atteindront,  ce  chant  déposera  conti^e  eux  comme  témoin  (car  il  ne 
sera  pas  oublié  et  restera  dans  la  bouche  de  leur  postérité)  :  car  je 
connais  leurs  pensées  qu'ils  forment  dès  à  présent,  même  avant  que 
je  les  fasse  entrer  dans  le  pays  que  j'ai  juré  de  leur  donner.  ^*El 
Moïse   écrivit  ce   chant    ce  jour-là  et  le  tit  apprendre  aux  Israélites.] 

"  Et  il  donna  ses  ordres  à  Josué  fils  de  Noun,  en  disant  :  Sois  fort 
et  courageux  !  car  c'est  toi  qui  feras  entrer  les  Israélites  dans  le 
pays  (jue  je  leur  ai  promis  par  serment,  et  moi  je  serai  avec  toi. 
**  Kt  quand  Moïse  eut  achevé  de  mettre  jpar  écrit  les  {Kiroles  de  cette 
loi,  il  donna  des  ordi*es  aux  Lévites,  porteurs  de  Tarche  de  l'alliance 
de  l'Éternel,  en  disant  :  Prenez  le  livre  de  cette  loi  et  déposez-le  à 
côté  de  l'arche  de  l'alliance  de  rÊtemeL  votre  Weu,  pour  qu'il  y 
sei've  de  témoin  contre  vous.  Car  je  connais,  moi,  votre  insubordina- 
tion et  votre  entêtement  ;  voyez,  aujoui-d'hui,  pendant  que  je  vi» 
encore  avec  vous,  vous  êtes  rebelles  contre  rÉternel,  à  plus  forte 
l'aison  !e  serez- vous  après  ma  mort.  .Vssemblez  autour  de  moi  tous 
les  sheikhs  de  vos  tribus,  et  vos  ma^ristriN,  i^z  -lue  je  leur  fasse 
entendre  toutes  ces  p;\i\>les,  et  que  ;»^  ;  renr:»^  i  v.  ii.oin  contiv  eux 
le  ciel  et  la  terre.  i'.;ir  w  >a:>  t :*■:'.!  vl  f.fn^  j.,i  :  ..r;  vous  irez  vmu- 
pei'dre,  et  que  vous  nus  •-?  u -h '••:•<:  :n  a  ,e  qu^  je  \ous  a; 
tracée,  et  que  le  màlhtui-  :m  -r-i  si:-  u^  ;;j.j.>  .i  suite  des  teIn[^^, 
parce  que  vous  ferez  ve  :-  •••-ni  t  ':  •■•  'it-*.  -:  li.anière  à  lirritei 
pai'  vos  actes  ' 

[*°  Alors  Moïse  récita  ->,'\u:     -^     -  ■    —    ■>-        ««iv    la    roniimji;;»iit'* 
d'Israël,  le  chant  qui  suit.     ..s.:/^  :  :    '-uj 


1  Chap.  XXXII. 

'^  Il  est  impossible  de  méconnallrt-  .;us;  .e  rvic  ■-:  -    e:.  -j:-.a"a2*    :  .e  M  ::<tf  t  -" 
la  loi,  qu'il  acheva  cette  besogne,  etqual.r^  :".  :■:    :-?>*?-  :•.    riU   iri^t;  -i.-r:.   i     v--  : 

l'arche  par  les  Lévites,  distingue  sa  propre  rT?viac::^r.  7.     r'a'-irr-iie    -^n." f?    :•?  :e   :.• 

Moïse  avait  écrit.  Il  parle  donc  de  la  loi  eonte  par  V  s*  .-''rimt;  i  ir.ti   -iiiri*?   i.d"  r-n" 

de  son  propre  ouvrage  que  nous  avons  entre  »es  r:!:--?  ^    yw-  j-^si      ;jn    W\!I.  44- 

••  Le  V.  30  se  rattache  directement  au  \ .  i?*2 
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Prêtez  Toreille,  ô  cieux,  que  je  parle, 
Et  que  la  terre  écoute  les  paroles  de  ma  bou<Jie  ! 
Que  mon  instruction  se  répande  comme  la  pluie, 
Que  ma  parole  découle  comme  la  rosée, 
Ciomme  l'ondée  sur  la  verdure, 
Comme  les  gouttes  abondantes  sur  la  caini>agne  *  ! 

Car  je  proclame  le  nom  de  l'Éternel  : 
Rendez  hommage  à  notre  Dieu, 
A  ce  rocher*,  dont  les  actes  sont  irréprochables. 
Dont  toutes  les  voies  sont  justes  ; 
A  ce  Dieu  fidèle  et  sans  fraude 

Qui  est  juste  et  droit  ! 

Elle  a  mal  agi  envers  lui, 
Cette  race  peiTerse  et  corrompue  ; 
Ils  ne  sont  plus  ses  entants,  mais  leur  opprobre*. 
Est-ce  ainsi  que  vous  récompensez  l'Éternel, 
Peuple  imprudent  et  insensé? 
N'est-il  point  votre  pèi-e,  votre  créateur? 
N'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  faits  et  formés? 

Rappelez-vous  les  jours  de  l'antiquité, 
Songez  aux  années  des  générations  passées  î 


1  Le  [joëme  devant  proclamer  certaines  vérités  morales  résultant  de  l'histoire,  l'au- 
teur convie  le  monde  entier  à  l'écouter.  Ce  qu*il  va  dire  n*est  pas  une  composition  de 
pur  agrément,  c'est  une  instruction,  un  enseignement  salutaire,  et  comme  tel  compa- 
rable à  une  pluie  bienfaisante  ;És.  LV,  10.  Job  XXIX,  22.  Ps.  LXXII,  6). 

*  Cette  métaphore  est  très-fréquente  chez  les  poètes  hébreux,  comp.  Ps.  XVIII,  3  ; 
XXXI,  3:  LXXI,  3,  etc.  Ici  elle  insinue  indirectement  qu'Israël  aurait  bien  fait  de 
S'en  tenir  à  celui  qui  lui  offrait  toute  espèce  de  sécurité  et  de  protection,  et  qui  lui  avait 
fait  de  si  brillantes  promesses.  Nous  disons  :  actes  irréprochables,  et  non  œuvres  par- 
faites, parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  création,  mais  des  rapports  de  Jéhova  avec  Isradl. 

3  Ces  deux  lignes  sont  traduites  un  peu  au  hasard,  et  nous  n*oserions  affirmer  que 
le  texte  est  parfaitement  intact.  L'ensemble  de  la  strophe  nous  autorise  bien  a  regarder 
la  race  israélite  comme  sujet  de  la  phrase,  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  l'opprobre  (le 
vice,  l'impiété)  qui  aurait  corrompu  la  race.  Nous  avouerons  seulement  que  cette  idée 
accessoire  qu'Israël  est  son  opprobre  [à  lui-même,  ou  celui  des  vrais  enfants  de  Dieu), 
reste  ici  comme  suspendue  en  l'air.  S'il  y  avait  une  préposition  on  pourrait  traduire  : 
par  [à  cause  de)  sa  honte,  ses  actes  honteux,  ils  ont  cessé  d'être  le  peuple  de  Dieu.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarquera  que  dès  le  début  le  poète  parle  de  ces  tendances  de  la 
nation  comme  d'un  fait  accompli  et  appartenant  à  l'histoire. 
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Interrogez  vos  pères,  pour  qu'ils  vous  le  disent. 
Vos  vieillards,  qu'ils  vous  en  parlent*. 

Lorsque  en  séparant  les  mortels 
Le  Très-haut  assigna  leur  patrimoine  aux  nations^ 
Il  fixa  les  limites  des  peuples 
D'après  le  nombre  des  fils  d'Israël. 
Car  la  part  de  l'Éternel,  c'était  son  peuple, 
Jacob  était  le  lot  de  sa  propriété  '. 

Il  le  trouva  dans  une  tei're  inculte, 
Dans  la  solitude,  au  milieu  des  hurlements  du  désert  ; 
Il  le  protégea,  il  ne  le  perdit  plus  de  vue. 
Il  le  garda  comme  la  prunelle  de  son  œil. 
Pareil  à  l'aigle  qui  fait  lever  sa  couvée, 
Planant  au-dessus  de  ses  petits. 
Il  étendit  ses  ailes  et  le  saisit. 
Et  l'emporta  sur  ses  pennes'. 

^  L'histoire  d'Israël  est  la  base  de  renseignement  religieux  pour  cette  nation,  soit 
pour  lui  rappeler  les  bienfaits  de  Jébova  et  les  devoirs  qui  en  découlent,  soit  pour  lui 
remettre  bous  les  yeux  les  conséquences  de  ses  transgressions  (Ps.  LXXVUI,  CV. 
CVl,  CXXXV,  GXXXVl.  Néb.  IX.  Sir.  XLIV  s.  Actes  VII.  XIII,  etc.).  —  Cette 
stropbe  contient  deux  éléments  qui  sont  inconciliables  avec  l'époque  de  Moïse  :  les 
nombreuses  générations  précédentes  et  Vatiti^uit^  invoquées  comme  témoins  de  It 
conduite  d'Israël,  et  les  vieillards  qui  ne  peuvent  pas  môme  avoir  existé  alors  d'aprèf 
Nomb.  XIV,  26  s. 

"^  Avec  cette  strophe,  l'auteur  commence  ù  rappeler  lui-mOrae  cette  histoire  instruc- 
tive. L'établissement  de  la  nation  dans  sa  patrie  actuelle  est  le  fait  ca])ital  de  ces  jour^ 
de  Vantiquité,  dont  ses  contemporains,  auxquels  il  s'adresse,  sont  bien  éloignés,  commt 
on  voit.  —  Dans  ce  qui  est  dit  de  la  séparation  des  mortels,  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  voir  une  allusion  ù  l'histoire  de  la  tour  de  Habel.  Il  suffit  d'v  voir  la 
constatation  de  la  diversité  des  peuples  et  de  leurs  demeures  (Actes  XVI I,  î?6,.  Quant 
hxïx  peuples  dont  les  limites  ont  été  fixées,  ils  peuvent  ôlre  identiques  avec  les  iiaiions  de 
la  ligne  précédente.  C'est  alors  une  simple  ré[)étition,  et  le  sens  est  qu'ils  reçurent  leur 
part  de  manière  à  laisser  la  place  nécessaire  aux  Israélites.  Nous  inclinons  cependant  it 
croireque  les /;fw/)/<?5  sont  les  douze  tribus  Dent.  XXXIIl,  3,  19.  Gen.  XLIX,  10.  etc.;. 
qui  ont  dû  recevoir  leurs  domaines  respectifs  d'après  leur  nombre.  Jébova,  en  donnant  d 
tous  une  patrie,  dut  en  réserver  une  à  lu  race  qu'il  avait  préférée  aux  autres. 

•*  En  disant  que  Die  i  trouva  Israël  au  désert,  TauU^ur  exprime  l'idée  que  l'histoire 
théocratique  de  la  nation  commence  au  pied  du  Sinaï.  Dans  la  perspective,  ce  qui  pré- 
cédait cette  époque  s'elTace  pour  le  spectateur;  eu  revanche,  les  hurleme  fit  s  sont  le 
produit  de  l'imagination  du  poète  placé  à  distance.  —  Pour  l'image  de  l'aigle  qui 
apprend  à  voler  à  ses  petits.  com{).  Ex.  XIX,  4,  expliqué  par  Deut.  I.  3l .  Les  deux 
dernières  lignes  ont  pour  sujet  Dieu  (jui  emmène  Israèl  ou  ('anuan.  et  non  l'aigle,  qu'. 
ne  porte  point  ses  petits. 
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L'Éternel  seul  le  conduisit  : 
Nul  dieu  étranger  n'y  était. 

Il  le  conduisit  en  triomphe  sur  les  hauteurs  du  pays*, 
Et  lui  fit  manger  les  produits  de  la  campagne, 
Il  lui  fit  sucer  le  miel  de  la  roche, 
L'huile  recueillie  sur  la  dure  pierre, 
La  crème  des  génisses,  le  lait  de  la  chèvre; 
n  lui  donna  la  graisse  des  agneaux, 
Les  béliers  de  Bas'an  et  les  boucs, 
La  fleur  de  farine  du  froment*. 
Et  à  boire,  du  vin,  le  sang  du  raisin. 

Mais  ce  cher  Israël'  devint  gras  et  regimba. 
Il  devint  gras,  gros  et  replet, 
Il  abandonna  le  dieu  qui  l'avait  fait. 
Et  méprisa  le  rocher  qui  faisait  son  salut. 
Ils  excitèrent  sa  jalousie  par  leurs  dieux  étrangers. 
Et  l'irritèrent  par  leurs  idoles. 

Ils  sacrifièrent  à  de  faux  dieux  ♦  ; 
A  des  dieux  qu'ils  n'avaient  pas  connus, 
A  des  dieux  nouveaux,  survenus  naguères, 
Que  leurs  pères  n'avaient  point  révérés*. 

1  Es.  LVHI,  14.  Deut.  XXXIII,  29.  Ailleurs  cette  phrase  est  employée  surtout 
de  Dieu  même  qui  annonce  sa  présence  par  les  gros  nuages  qui  s'attachent  aux  som- 
mets des  montagnes.  Il  s'agit  ici  de  la  conquête  de  Canaan,  dont  la  fécondité  est 
décrite  en  termes  brillants.  Le  miel  de  la  roche  pourrait  s'entendre  littéralement  de 
miel  recueilli  dans  les  crevasses  des  rochers  où  les  abeilles  sauvages  lauraient  déposé  : 
mais  l'huile  de  la  pierre  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  des  oliviers  plantés  avec 
succès,  même  dans  un  sol  en  apparence  ingrat. 

^  La  fleur  de  farine,  litt.  :  la  graisse  des  reins,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  grasse 
du  corps  animal.  La  graisse  se  prend  en  hébreu  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent. 
Autrement,  la  combinaison  de  la  graisse  des  reins  du  froment  serait  une  figure  par  trop 
hardie. 

3  Litt.  :  ce  petit  vertueux  (Es.  XLIV,  2.  Deut.  XXXIII,  5,  26).  On  prend  le  mot 
communément  pour  un  diminutif  d'Israël,  qu'il  désigne  en  tout  cas.  Mais  proprement 
c'est  le  diminutif  de  l'adjectif  tas^ar  qui  signifie  :  honnête,  droit.  Ici  il  est  pris  ironique- 
ment, ailleurs  c'est  un  terme  de  caresse  et  d'amour.  —  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous 
Bvons  partout  conservé  la  3*  personne  ;  le  texte  change  à  tout  instant  en  y  mêlant  la 
seconde. 

4  Faux  dieux  ;  litt.  :  des  maîtres  non-dieu  (Ps.  CVI,  37] .  Quelques  commentateurs 
donnent  au  mot  que  nous  traduisons  par  maîtres  (synonyme  de  Baal),  la  signification 
de  mauvais  esprits,  démons. 

^  Le  livre  de  Josué  (chap.  XXIV,  14)  représente  cela  tout  autrement. 
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Us  délaissèrent  le  rocher  qui  leur  avait  donné  la  vie. 
Ils  oublièrent  le  dieu  qui  les  avait  enfantés. 

L'Étemel  le  vit,  et  en  fut  irrité  ; 
Il  rejeta  ses  fils  et  ses  filles, 
n  dit:  Je  cacherai  ma  face  devant  eux, 
Je  verrai  bien  quelle  sera  leur  fin  ; 
Car  ils  sont  une  engeance  perverse, 

Une  race  sans  foi  ! 

Ils  ont  excité  ma  jalousie 
Avec  un  dieu  qui  n'en  est  pas  un; 
Ils  m'ont  irrité  avec  leurs  vaines  idoles  : 
Eh  bien,  moi,  j'exciterai  leur  jalousie 
Par  un  peuple  qui  n'en  est  pas  un, 
Je  les  irriterai  par  une  nation  impie  *. 

Car  le  feu  de  ma  colère  est  allumé. 
Il  brûle  jusqu'au  fond  du  S'e(M  ; 
Il  dévore  la  terre  et  ses  fruits, 
11  embrase  les  fondements  des  montagnes  '. 

J'accumulerai  sur  eux  des  c^ilamités. 
J'épuiserai  mes  traits  contre  eux  : 
Consumés  qu'ils  seront  par  la  famine. 
Rongés  par  la  fièvre  et  par  l'affreuse  peste. 
Je  lancfTai  encore  contre  eux  la  dent  des  bétos. 
Et   le  venin  i\o>i  rej)tilos  de  la  terre. 

Au  dehors,  c'est  l'épée  (jui  les  (bViinera, 
A  l'intéricHir  ce  sera  la  terreur  : 

Jeunes  <rens  et  vierji^es, 
Nourrissons  et   hommes  à  cheveux  blancs. 


'  D  après  les  nombreux  pas<aj:es  parnllèlfs  dans  les  propht^tes.  il  est  corlain  que  i«* 
peuple  f»>ï/>/>  est  un  peuple  païen,  qui  n'est  pas  un  peuple  dans  le  nirMne  sens  qu'lsraï*]. 
lequel  est  reconnu  cuinuie  tel  et  sien  par  Jéhova  ;  et  l'irritation  consiste  «uns  lulldiju* 
virlorieuse  par  laquelle  s'accomplissent  les  punitions  célestes  méritées  par  la  iialiivi 
rebelle.  Rien  n'est  plus  étrunj/er  au  contexte  que  l'idée  que  les  païens  fmj-l-tf^i'-iii  i«-- 
Juils  dans  la  tbéocratie  et  dans  l'utrection  de  Dieu  (Rom.  X,  19^ 

-  Cette  stropbe  exprime  en  termes  j)oéliqucs  et  hyperboliques  l'iilée  que  Jékova  e?'. 
irrité.  Le  feu,  le  s'heôl,  etc.  appartiennent  à  la  métaphore,  et  ne  doivent  pas  êtr»'  pri'» 
à  la  lettre  ;  d'autant  moins  que  la  première  li^rue  dit  proprement  :  un  feu  est  uliuMii' 
dans  mon  nez.  —  Les  menaces  qui  suivent  correspondent  ù  celles  du  chap.  XXVllI 
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Je  (tirais:  Je  les  ferai  disparaître  avec  un  souffle, 
J'effacerai  Jeur  mémoire  parmi  les  hommes  ; 
Si  je  ne  craij^nais  que  l'ennemi  ne  m'insulte, 
Et  que  leurs  adversaires,  en  se  méprenant, 
Ne  vinssent  à  dire:  C'est  notre  puissante  main, 
Kt  non  pas  laheweh  qui  a  fait  tout  cela  *  î 

Oui  *,  c'est  un  peuple  privé  de  raison, 
Chez  lequel  il  n'y  a  point  d'intelligence. 
S'ils  étaient  sages,  ils  y  prendraient  garde  ; 
Ils  auraient  égard  à  la  fin  qui  les  attend. 

Comment  un  seul  en  chasserait -il  mille  ', 
Kt  deux  en  mettraient-ils  en  fuite  une  mvriade. 
Si  ce  n'était  que  leur  rocher  les  eût  vendus, 
Kt  que  rftternel  les  eût  livrés? 
Car  leur  rocher  n'égale  pas  le  notre, 
Kt  nos  ennemis  eux-mêmes  en  sont  juges  ! 

C'est  que  leur  vigne  provient  de  celle  de  Sedom, 

Et  <les  C4impagnes  de  *Amorah  ; 
l^urs  raisins  sont  des  raisins  vénéneux, 

Ils  ont  des  grains  amers. 
Leur  vin,  c'est  du  fiel  de  serpent. 
C'est  le  terri hie  venin  de  la  vipère  *. 

Oui,  je  retiens  cela  auprès  de  moi, 
(ilela  est  scellé  dans  mon  dépôt  *  : 


*  La  m-l'iûe  idée  est  très-poétiquement  développée.  Es.  X.  5  suiv.  Comp.  Exod. 
XXXII.  Vl.  Noinb.  XIV,  13.  Deut.  IX.  28. 

^  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  ne  continuent  point  le  discours  de  Jéhova. 

3  Cela  doit  être  une  allusion  à  une  récente  et  complète  déroute  des  Israélites,  dont  il 
D*j  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire  mosaïque.  La  défaite  dont  il  est  parlé  Nomb. 
XIV,  45  est  autrement  motivée.  Pour  la  formule,  comp.  Lév.  XXVI,  8.  Le  rorher  est 
la  divinit<>  nationale  à  laquelle  on  se  tio. 

**  La  comparaison  d'Israël  avec  un  cep  de  vigne  est  assez  fréquente  (Es.  V.  Jér.  II. 
Os.  X.  Ps.  LXXX).  L  auteur  veut  donc  dire  que  le  peuple,  par  ses  actes,  trahit  son 
origine,  une  affinité  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  criminel  dans  la  tradition  locale 
(Es.  I,  10).  Les  raisins,  le  vin,  qui  sont  le  fruit  de  la  vigne,  représentent  les  actes 
d'Israël. 

^  Jéhova  reprend  la  parole  et  déclare  que  les  méfaits  d'Israôl  ne  sont  pas  oubliés, 
mai:*  soigneusement /.'ardt's  jusqu'au  jour  du  châtiment.  L'image  est  prise  d'un  magasin 
ou  d'un  livre. 
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A  moi  la  vengeance  el  la  rémunération 
Quand  leur  pied  viendra  à  trébucher*, 
Car  il  est  proche,  le  jour  de  leur  ruine, 
Et  ce  qui  leur  est  préparé  s'avance  en  hâte. 

Oui,  rÉternel  juj^era'  son  peuple. 
Mais  il  aura  pitié  de  ses  serviteurs, 
Quand  il  verra  que  la  main^  leur  fait  défaut, 
Que  c'en  est  fait  de  ce  qui  est  caché  ou  lâché  *. 

Kt  il  dira  :  Où  sont  donc  leurs  dieux  ? 
Ces  rochers  qui  devaient  les  protéger? 
Eux  qui  ont  mangé  la  graisse  de  leurs  sacrifices, 
Et  bu  le  vin  de  leurs  libations? 
Qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  viennent  à  votre  secours, 
Qu'ils  vous  mettent  à  couvert  *  ! 

Comprenez  maintenant  que  moi  je  le  suis,  moi  •, 
Qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  à  cùté  de  moi. 
C'est  moi  qui  fais  vivre  ou  mourir. 

Je  frappe  et  je  guéris,  moi. 
Et  de  ma  main  nul  ne  délivre. 

Oui,  je  lève  ma  main  aux  cieux  '. 
Et  je  dis  :  Par  ma  vie  éternelle  ! 
Quand  j'aurai  aiguisé  l'éclair  de  mon  épée, 
Et  que  ma  main  aura  saisi  l'arrêt  •, 


1  Quand  lo  moment  de  leur  ruine  chute^  arrivera.  On  voit  par  le  contexte  que  »? 
passage  ne  dit  pas  ({ne  Dieu  srid  a  le  droit  d'exercer  une  vengeance  et  que  les  hommes 
ne  doivent  pas  empiéter  sur  ce  privilège.  C'est  là  une  idée  très-belle,  mais  noire  |«^'te 
n'a  pas  songé  ù  cela    R(mî.  \II,  19). 

'^  Ceci  forme  la  transition  ù  l'idée  d'un  changement  final  dans  la  destinée  de  la 
nation.  Le  mot  jcfjcr  e>i  érpiivoque  en  ce  qu'il  comprend  des  arrt'ts  de  deux  espèces. 
le  vers  suivant  fait  voir  que  le  retour  en  grâce  n'est  pas  exclu. 

•'  La  puissance,  la  force  de  se  défendre  contre  les  ennemis  qui  viennent  l'assaïUir 

*  Sur  celte  locution  proverbiale,  voyez  1  Rois  XIV,  10. 

'>  .'Vu  moment  ou  il  veut  tendre  lu  main  à  son  peuple  malheureux,  Jéhova  lui  fait 
sentir  la  vanité  de  ses  superstitions  idolâtres  et  polythéistes. 

''  Moi  seul  je  suis  Dieu. 

"*  Anlhropomorphi*-me  t.  es- prononcé.  Dieu  étant  ici  placé  sur  la  terre  levant  la  ma>p 
au  riel  pour  jurer. 

^  Nous  avons  traduit  ces  deux  dernières  lignes  à  la  lettre,  pour  faire  remarquer  1« 
licence  poétique  qui  entremOle  les  images  ;  aiguiser  l'&lair  de  l'épée,  pour  :  aigui'^r 
lépéc  brillante  :  .'ioisir  VarrCt  pour  :  mettre  la  main  à  son  exécution. 
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Je  ferai  retomber  ma  vengeance  sur  mes  adversaires, 
Et  je  rendrai  la  pareille  à  ceux  qui  me  haïssent. 

J'enivrerai  mes  flèches  de  sang, 
Mon  glaive  se  repaîtra  de  chair. 
Du  sang  des  tués  et  des  captifs, 
De  la  tête  chevelue  de  l'ennemi*. 

Glorifiez  son  peuple,  ô  nations  '  ! 
Car  il  venge  le  sang  de  ses  serviteurs  ; 
Il  fait  retomber  sa  vengeance  sur  ses  adversaires, 
Et  purifie  sa  terre  et  son  peuple'. 


**  Moïse  vint  prononcer  toutes  les  paroles  de  ce  chant  devant  le 
peuple,  lui  et  Hos'éa*,  le  fils  de  Noun.  Et  lorsqu'il  eut  fini  de  parler 
aux  Israélites  il  leur  dit:  Prenez  à  cœur  toutes  les  choses  que  je 
vous  ai  solennellement  enjointes  aujourd'hui,  pour  les  recommander 
à  vos  fils,  afin  qu'ils  obsei-vent  et  mettent  en  pratique  toutes  les 
paroles  de  cette  loi.  Ce  n'est  pas  là  chose  vaine  pour  vous;  mais 
c'est  votre  vie  même,  et  c'est  par  là  que  vous  prolongerez  vos  jours 
dans  le  pays  dont  vous  allez  prendre  possession  en  passant  le  Jourdain. 

*'  Ce  jour-là  même  l'Éternel  s'adressa  à  Moïse  eiî  ces  •  termes  : 
Monte  sur  ces  montagnes  de  'Abarim,  sur  le  mont  Nebo  qui  est  dans 


1  Dans  cette  strophe  (dont  les  images  se  rencontrent  plusieurs  fois,  2  Sam.  I,  22. 
Es.  XXXIV,  5  suiv.,  etc.]  il  faut  joindre  la  troisième  ligne  à  la  première,  et  la  4*  à  la 
seconde.  Le  parallélisme  est  entrelacé.  Pour  la  tête  chevelue,  voyez  Ps.  LXVIII,  22. 
Le  sens  de  chevelu  est  garanti  par  Nomb.  VI,  5.  Cependant  on  traduit  communément 
le  mot  par  chefs,  comp.  Juges  V,  2.  Uae  abondante  chevelure  passait  pour  un  signe  de 
grande  force  physique. 

2  Le  monde  entier  est  appelé  à  se  réjouir  de  la  glorieuse  manifestation  de  Jéhova, 
hn  purifie  son  peuple,  c'est-à-dire  qui  en  ôte  les  péchés,  soit  par  le  châtiment,  soit  par 
le  pardon  et  la  restauration. 

3  II  est  superflu  de  prouver  par  des  arguments  que  ce  poôme  n'est  pas  de  Moïse.  Il 
suffira  de  faire  remarquer  qu'il  contient  un  résumé  rétrospectif  de  l'histoire  religieuse 
des  Israélites  depuis  le  trajet  du  désert.  Il  est  parallèle,  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  plura^ 
lité  des  discours  prophétiques  que  nous  possédons  encore.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder, 
c'est  qu'il  est  antérieur  à  la  catastrophe  de  Samarie,  en  ce  qu'il  ne  fait  pas  mention  de 
l'exil  et  ne  désigne  pas  nominativement  les  étrangers  qui  serviront  d'instruments  à  la 
vengeance  divine.  Il  doit  donc  avoir  fait  partie  de  la  composition  jéhoviste  dont  le 
rédacteur  l'a  inséré  dans  son  ouvrage,  s'il  n'en  a  pas  été  l'auteur  lui-même.  Cela  déter- 
minera en  même  temps  l'origine  des  v.  14-22  et  30. 

A.  T.  3*  part.  —  II.  23 
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le  pays  de  en  face  de  Moab  lérébo,  et  qui  regarde  le  pays  de 
Canaan  que  je  donne  aux  enfants  d'Israël  en  propriété.  Tu  mouiTas 
sur  cette  montagne  où  tu  vas  monter,  et  tu  seras  réuni  aux  tiens, 
comme  ton  frère  Aharôn  est  mort  sur  le  mont  Hor  et  a  été  réuni 
aux  siens,  parce  que  vous  avez  été  désobéissants  envers  moi  au 
milieu  des  Israélites,  aux  eaux  de  Merîba^Qades'  dans  le  désert  de 
Çîn,  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  respecté  au  milieu  des  Israé- 
lites * .  Car  tu  verras  devant  toi  ce  pays,  mais  tu  n'y  entreras  point, 
dans  ce  pays  que  je  donne  aux  Israélites. 

*  Et  voici  la  bénédiction  que   Moïse,    l'homme    de   Dieu,    prononça 
sur  les  Israélites  avant  sa  mort.  Il  dit  *  : 

L'Éternel  est  venu  du  Sinaï, 
Il  leur  apparut  de  §é*lr. 
Il  fit  éclater  sa  lumière  du  mont  Paran 
Il  arriva  du  milieu  de  ses  saintes  myriades  ', 

De  sa  droite  leur  vient  la  protection  *  ; 
Oui,  il  aime  les  tribus  : 


1  Nomb.  XXVII,  12  suiv.  L'indisation  précise  de  la  situation  du  mont  Nebo  (aa 
pied  duquel  les  Israélites  sont  campés  en  ce  moment]  se  comprend  sous  la  plume  d'an 
auteur  postérieur.* —  Sur  les  y.  48-52  voyez  l'Introduction,  p.  211 . 

^  Le  texte  d'un  morceau  poétique  qui  suit  est  un  des  plus  obscurs  de  tout  rÂncien 
Testament,  et  très-probablement  il  ne  nous  est  pas  parvenu  dans  une  parfaite  intégrité. 
Aussi  bien  les  essais  d'interprétation  pour  les  détails  sont-ils  tout  aussi  divergents  que 
les  opinions  qu'on  s'est  formées  sur  l'crigine  même  de  la  pièce  entière.  Nous  réservons 
pour  la  fin  nos  observations  générales. 

^  La  première  strophe  parle  par  manière  d'introduction  d'une  apparition  de  Jébova, 
sans  doute  comme  inaugurant  ses  rapports  avec  la  nation.  Il  vient  du  Sinaî  [dont  Sé'ir 
et  Paran  sont  ici  les  synonymes),  comp.  Juges,  V,  4,  5.  Ps.  LXVIII,  8,9.  Hab.  111,3. 
On  aurait  tort  d'insister  sur  la  valeur  géographique  réelle  de  ces  noms  propres,  car 
alors  on  ferait  venir  Jéhova  à  la  fois  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Les  traducteurs 
grecs,  qui  peut-être  n'ont  pas  eu  tort,  ont  môme  découvert  un  quatrième  synonyme  dans 
la  dernière  ligne,  où  au  lieu  des  saintes  myriades  {^odes'),  ils  expriment  le  nom  de 
Qades'.  Si  Ton  conserve  le  texte  reçu,  il  s'agit  des  anges  dont  il  quitte  l'assemblée 
pour  descendre  sur  terre.  —  L'emploi  du  pronom  (il  leur  apparut)  peut  faire  croire  à  la 
perte  d'une  strophe  antérieure. 

**  Phrase  désespérément  difficile.  Le  texte  reçu  offre  un  mot  persan  et  inconnu  à 
l'ancien  hébreu,  au  moyen  duquel  on  traduit  :  le  feu  de  la  loi.  D'autres  y  voient  simple- 
ment des  éclairs,  ou  des  torrents  de  pluie,  ou  la  colonne  de  feu,  en  joignant  cette  ligne 
à  la  strophp  précédente.  Quoique  la  versification  soit  fort  irrégulière,  nous  croyons 
•levoir  la  joindre  ù  ce  qui  suit,  mais  nous  avouons  que  notre  traduction  est  sujette  à 
caution. 
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Tous  ses  saints  sont  dans  sa  main, 
Ils  suivent  ses  pas  * . 

Moïse  proclama  ses  paroles  ; 
Il  nous  prescrivit  la  loi, 
L'héritage  de  la  communauté  de  Jacob. 

Il  y  eut  un  roi  en  Israël', 
Quand  les  chefs  du  peuple  s'assemblèrent, 
Les  tribus  d'Israël  toutes  ensemble. 

Que  Reouben  vive  et  ne  meure  point  ! 

Que  ses  hommes  soient  peu  nombreux  *  ! 

^  Et  voici  ce  qu'il  dit  de  Juda  : 

Ëcoute,  Éternel,  la  voix  de  Juda, 
Et  ramène-le  vers  son  peuple*! 
Que  sa  main  combatte  pour  lui. 
Et  sois  son  aide  contre  ses  ennemis! 


1  Ici  les  saints  ce  sont  les  Israélites.  Nous  avons  partout  mis  les  pronoms  à  la  3'  per- 
sonnoj  bien  qu'en  hébreu  ils  alternent  d'une  manière  très-capricieuse  :  ses  saints  sont 
dans  ^amain.  etc.  Pour  le  sens,  comp.  Ps.  XLIY,  suiv.  Pour  le  brusque  changement 
des  pronoms  les  exemples  abondent. 

^  Évidemment  cela  ne  se  rapporte  pltis  à  Moïse.  Mais  s'agit-il  bien  de  Jéhova, 
comme  le  pensent  la  plupart  des  interprètes  en  traduisant  :  il  fut  roi?  D'après  nous,  il 
y  aurait  là,  après  les  débuts  au  Sinaî,  après  la  législation,  la  mention  d'une  troisième 
époque  principale  de  l'histoire.  Il  y  en  aurait  même  une  quatrième,  si  l'on  se  décidait  à 
voir  dans  la  ligne  qui  parle  d'un  héritage,  le  fragment  d'une  strophe  qui  aurait  parlé  de 
la  conquête.  Du  reste,  dans  cette  première  ligne  le  nom  d'Israël  est  remplacé  dans 
l'original  par  cette  formule  intraduisible  que  nous  avons  déjà  rencontrée,  chap. 
XXXII,  15. 

3  Singulière  bénédiction,  à  laquelle  on  a  voulu  échapper  par  différentes  manipulations 
faites  avec  le  texte.  On  a  proposé  de  répéter  la  négation,  ou  de  changer  les  hommes 
[metîm]  en  morts  [métîm).  Il  serait  possible  qu'il  y  eût  là  une  lacune  dans  le  texte, 
puisqu'on  s'attend  en  cet  endroit  à  une  mention  de  la  tribu  de  S'im*eôn,  dont  il  n'est 
pas  question  [comp.  cependant  Gen.  XLIX,  3,  4  s.].  C'est  à  cette  tribu  que  se  rappor- 
terait la  seconde  ligne  du  v.  6,  et  entre  les  deux  aurait  été  perdu  le  commencement  de 
la  strophe  relative  à  S'ime*ôn  et  la  fm  de  celle  concernant  Reouben.  Cependant  l'absence 
du  nom  de  S'im'eôn  pourrait  aussi  s'expliquer  par  le  fait  qu'à  l'époque  de  la  composition 
du  poëme  cette  tribu  s'était  déjà  complètement  confondue  avec  celle  de  Juda. 

^  Encore  une  phrase  hérissée  de  difficultés,  toute  simple  qu'elle  est.  Â  quoi  est-il 
fait  allusion  ici?  A  l'exil?  Mais  le  poëme  est  positivement  antérieur  à  l'exil,  et  vers 
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8  Et  de  Lévi  il  dit  : 

Ta  vérité  et  ta  lumière* 
A  l'homme  qui  t'est  fidèle, 
Que  tu  as  éprouvé  à  Massah, 
Auquel  tu  as  eu  affaire  aux  eaux  de  Merîbah*. 
Qui  dit  de  son  père  et  de  sa  mère; 
Je  ne  les  ai  point  vus; 
Qui  ne  reconnaît  pas  son  frère, 
Et  ne  veut  rien  savoir  de  ses  fils'. 
Mais  ils  observent  tes  commandements 
Et  sont  les  gardiens  de  ton  pacte. 
Ils  enseignent  tes  statuts  à  Jacob 

Et  ta  loi  à  Israël. 
Ils  présentent  l'encens  à  tes  narines, 
Et  l'holocauste  sur  ton  autel. 
Bénis,  ô  Éternel,  sa  fortune 
Et  agrée  l'œuvre  de  ses  mains  ! 
Brise  les  reins  de  ses  adversaires. 
Et  que  ses  ennemis  n'osent  pas  se  lever  ! 

*^  Et  de  Benjamin  il  dit  : 

Le  bien -aimé  de  l'Éternel 
Demoui'e  en  sûreté  auprès  de  lui. 
11  le  protège  toujours 
Et  réside  entre  ses  épaules  *. 


quel  peuple  alors  Juda  devait-il  être  ramené  ?  Ou  bien  simplement  à  quelque  guerre 
entreprise  par  Juda  seul?  Et  pourquoi  n'est-il  pas  question  de  la  royauté  de  Juda"? 
L'auteur  n'aurait-il  pas  été  un  Éphraïraite  qui  désirait  rallier  Juda  ?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  voir  dans  ce  texte,  c'est  qu'au  moment  où  il  fut  écrit,  Juda  s'est  trouvé  dans 
une  position  très-critique  et  avait  essuyé  de  grands  revers  ;  l'éclat  de  la  d\niastie  doit 
avoir  singulièrement  pûli  ù  cette  époque. 

ï  L'oracle  Ourhn  we  toumnttui  (Ex.  XKVlll,  30),  ou  plutôt  le  droit  d'en  ^tre  le 
dépositaire. 

2  Ex.  XVn.  Noml).  XX. 

•*  C'est-à-dire  qui  n'ont  égard  qu'à  Dieu  seul,  et  auxquels  toutes  les  considérations 
terrestres  (domestiques,  matérielles)  doivent  être  étrangères,  soit  dans  l'administratioa 
de  la  justice,  soit  dans  l'euseignement  de  la  loi. 

**  Le  temple  de  Jérusalem  était  construit  sur  le  territoire  de  cette  tribu,  et  sur  uue 
hauteur  dominée  des  deux  côtés  par  des  montagnes  plus  élevées. 
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"  Et  de  Joseph  il  dit  »  : 

Que  sa  terre  soit  bénie  de  TÉternel, 
Par  ce  que  le  ciel  a  de  plus  précieux,  la  rosée, 
Par  Tonde  cachée  sous  terre. 
Par  ce  que  le  soleil  produit  de  plus  précieux, 
Par  ce  que  les  saisons  font  pousser  de  plus  précieux. 
Par  ce  que  donnent  les  hauteurs  des  monts  éternels, 
Par  ce  que  les  collines  antiques  ont  de  plus  précieux. 
Par  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  ce  qui  remplit  la  terre. 
La  faveur  de  celui  qui  apparut  dans  le  buisson' 
Vienne  sur  la  tête  de  Joseph, 
Sur  le  chef  du  prince  de  ses  frères. 
Gloire  à  son  taureau  premier-né. 
Ses  cornes  sont  des  cornes  de  buffle'  ; 
Avec  elles  il  culbute  les  peuples, 
Jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  tous  ensemble. 
Voilà  les  myriades  d'Éphraïm, 
Voilà  les  milliers  de  Menass'eh  ! 

^^Et  de  Zebouloun  il  dit  : 

Réjouis-toi  Zebouloun  dans  tes  courses, 
Et  Yiçsakar  dans  tes  tentes  *  ! 


1  Dans  cette  strophe  il  y  a  plusieurs  lignes  textuellement  identiques  avec  le  passage 
correspondant  de  la  bénédiction  de  Jacob,  Gen.  XLIX,  25,  26.  Cela  a  pu  faire  naître 
le  soupçon  que  les  onze  premières  lignes  (v.  13-16]  pourraient  être  une  addition  étran- 
gère au  texte  primitif,  une  imitation  servile  de  l'autre  poème.  Ce  soupçon  peut 
s'appuyer  sur  le  fait  que  partout  ailleurs  celui-ci  porte  le  caractère  de  l'originalité,  et 
qu'aucune  tribu  n'occupe  une  place  aussi  étendue  dans  le  texte.  Cependant  comme  la 
question  se  rattache  à  celle  de  l'époque  de  la  composition,  nous  aurons  à  j  revenir. 

^  Allusion  à  l'histoire  mosaïque,  Ex.  III. 

3  Comme  ces  cornes  représentent  ici  les  deux  portions  de  la  tribu  de  Joseph  (Éphralm 
et  ManasséJ,  cela  prouve  que  les  anciens,  en  mettant  à  la  place  du  buffle  un  animal 
imaginaire  à  une  seule  corne  (la  licorne) ,  se  sont  trompés  et  ont  induit  en  erreur  leurs 
nombreux  successeurs.  —  Du  reste,  on  ne  sait  trop  quel  est  le  taureau  premier-né  de 
Joseph;  la  plupart  des  interprètes  prennent  le  moi  taureau  pour  un  collectif  et  traduisent: 
le  premier-né  de  ses  taureaux,  en  songeant  à  Ëphraîm,  auquel  son  grand-père  accorda 
le  droit  de  primogéniture  (Gen.  XLVIIIJ  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  trop  comment  il 
s'agirait  là  d'Éphraïm  seul,  puisqu'il  est  dit  que  ce  premier-né  a  deux  cornea,  et  que 
ces  cornes  sont  les  deux  demi-tribus  Ëphraim  et  Menass'eh.  Nous  reviendrons  à  ce 
passage  dans  la  note  finale. 

^  Les  courses  (litt.  :  la  sortie)  et  les  tentes  (le  chez  soi)  sont  opposées  les  unes  aux 
autres  pour  exprimer  Tidée  de  la  totalité  ;  l'auteur  ne  veut  pas  dire  que  Zebouloun  sort 
et  que  Yissakar  reste  à  la  maison.  Les  deitx  tribus  seront  heureuses,  soit  qu'elles  sortent 
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Ils  appellent  les  peuples  à  la  montagne, 
Pour  y  immoler  des  sacrifices  légitimes. 
Ils  sucent  ce  qui  afflue  de  la  mer, 
Les  trésors  cachés  du  sable*. 

20  Et  de  Gad  il  dit  : 

Béni  soit  celui  qui  met  Gad  au  large  ! 
Il  est  couché  comme  le  lion, 
Et  déchire  Tépaule  et  le  crâne. 
Il  s'est  choisi  la  première  place. 
Où  était  réservé  le  lot  du  chef  : 
Il  marche  à  la  tète  du  peuple, 
Remporte  les  victoires  de  TÉternel 
Et  exécute  ses  arrêts  en  Israël  '. 

"  Et  de  Dan  il  dit  : 

Dan  est  un  jeune  lion, 
Qui  s'élance  du  Bas'an. 

-'  Et  de  Neftalî  il  dit  : 

Neftali  est  rassasié  de  faveurs, 
Comblé  des  bénédictions  de  rÉternel  : 
Qu'il  prenne  possession  de  l'ouest  et  du  midi  *  ! 


(pour  des  expéditions),  soit  qu'elles  restent  paisiblement  chez  elles.  Ces  deux  tribas 
sont  voisines,  elles  ont  la  même  mère  (style  de  l'ethnographie  mythique,  Gen.  XXX,  1 8s. , 
et  paraissent  avoir  eu  un  lieu  de  culte  central  et  commun,  à  l'égard  duquel  on  a  tantôt 
songé  au  Karmel,  tantôt  au  T&^or.  Mais  il  n'est  pas  précisément  nécessaire  de  songera 
une  montagne  déterminée.  En  tout  cas  c'est  la  leur  dont  l'auteur  parle,  et  une  autre 
que  celle  désignée  plus  haut  a  propos  do  Benjamin. 

1  On  songera  à  la  poche,  à  la  pourpre,  au  verre  surtout. 

2  Bien  que  Tune  ou  l'autre  phrase  de  cette  strophe  présente  de  grandes  difficultés 
philologiques,  le  sens  général  nous  semble  assez  clair,  dès  qu'on  se  rappelle  que  Gad 
était  l'une  des  tribus  qui  commencèrent  la  conquête  par  la  prise  do  possession  du  terri- 
toire à  Test  du  Jourdain,  et  que  pendant  des  siècles  elle  avait  à  le  disputer  aux  Bédouins, 
ses  voisins.  Beaucoup  de  commentateurs  ont  cru  reconnaître  dans  le  chef  Moïse,  et  le 
lot  réservé  devait  être  son  tombeau.  Et  pourtant  ils  prétendaient  que  Moïse  est  l'auteur 
(le  cette  pièce. 

3  Ordinairement  on  traduit  :  de  la  mer  et  du  pays  chau4 ;  passe  pour  la  mer,  parce 
que  cette  tribu  était  établie  à  l'ouest  du  lac  de  Tibériade  ;  mais  nulle  part  darôm^  le  sud, 
ne  signifie  le  pays  chaud,  et  le  plateau  de  la  Galilée  n'aura  pas  été  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  Palestine.  Nous  nous  en  tenons  à  la  signification  usitée,  iam  se  disant 
pour  ouest,  le  côté  de  la  mer  (Méditerranée),  et  le  poOte  dit  simplement:  qu'il  s  étende 
au  large  î 
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"  Et  de  As'er  il  dit  : 

Béni  soit  As'er  parmi  *  les  fils  ! 
Qu'il  soit  le  bien-aimé  de  ses  frères! 
Qu'il  plonge  son  pied  dans  l'huile  ! 
Que  ton  boulevard  soit  de  fer  et  d'airain, 
Et  que  ton  repos  dure  autant  que  tes  jours  I 


'^0  Israël,  nul  n'est  égal  à  Dieu, 
A  travers  les  cieux  il  accourt  '  à  ton  aide, 
Porté  sur  les  nues  dans  sa  majesté. 
Le  dieu  d'autrefois  est  ton  refuge  : 
Ses  bras  te  soutiennent  comme  jadis. 
Devant  toi  il  chasse  l'ennemi. 

Et  dit  :  Extermine  î 

Et  Israël  demeure  en  sécurité, 
La  souche  de  Jacob,  isolée  du  monde; 
Dans  un  pays  de  blé  et  de  vin. 
Où  le  ciel  répand  sa  rosée. 
Heureux  toi,  ô  Israël  !  Qui  est  ton  pareil  ? 
Peuple  victorieux  par  l'Éternel, 
Qui  est  ton  bouclier  protecteur. 
Et  l'épée  qui  te  rend  glorieux  ! 
Tes  ennemis  viennent  te  flatter, 
Et  toi,  tu  foules  leurs  hauteurs. 


Cette  seconde  pièce  poétique,  comprise  dans  la  dernière  rédaction 
du  Code  mosaïque,  est  également  de  nature  à  provoquer  des  obser- 
vations critiques  relatives  à  l'époque  de  son  origine.  Déjà  la  place 
qu'elle  occupe  fait  voir  clairement  que  c'est  ime  intercalation  faite 
après  coup  dans  un  texte  étranger.  Le  32«  chapitre  se  termine  par 
l'injonction  faite  à  Moïse  de  monter  sur  le  Nebo  pour  y  voir  la 
future  patrie  des  Israélites  et  pour  y  mourir,  et  le  34®  continue  en 
disant  que  Moïse  se  rendit  à  cette  injonction.  La  main  qui  a  assigné 

1  C'est-à-dire  :  plus  que  les  autres  fils  de  Jacob.  On  n'oubliera  pas  que  As'er  doit 
signifier  heureux  (Gen.  XXX,  13). 

^  Nous  sommes  obligé  d'affaiblir  le  sens  de  l'original,  qui  dit  :  il  va  (vient,  monte}  en 
voiture.  On  connaît  l'usage  des  podtes  hébreux,  qui  représentent  les  nuages  de  la  tem- 
pête comme  le  véhicule  qui  porte  Dieu  quand  il  vient  se  manifester  à  la  terre  dans 
l'orage.  Voyez  par  exemple  le  Ps.  XVIII.  str.  3  et  suiv. 
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au  second  poème  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  a  donc  mala- 
droitement interrompu  une  narration  dont  antérieurement  les 
éléments  se  suivaient  d'une  manière  naturelle  et  régulière.  Mais  ce 
qui,  dans  la  combinaison  actuelle,  est  bien  plus  choquant  encore, 
c'est  que  les  deux  poèmes  sont  écrits  à  deux  points  de  vue  diamé- 
tralement opposés.  Le  premier,  comme  nous  l'avons  \'u,  est  le  résuma' 
versifié  de  l'ardente  et  sévère  polémique  des  prophètes  contre  les 
vices  du  peuple  et  notamment  contre  ses  péchés  religieux.  Le  second 
voit  tout  en  beau,  et  fait  un  tableau  brillant  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  la  nation.  Il  faut  être  bien  décidé  à  faire  prévaloir  la 
lettre  et  la  tradition  aux  dépens  de  l'esprit  et  du  bon  sens  pour 
mettre  ces  deux  pièces  dans  la  même  bouche  et  au  même  jour.  Il 
conviendra  donc  d'examiner  le  texte  pour  découvrir,  s'il  y  a  lieu, 
des  données  positives  qui  pourront  guider  une  critique  libre  de 
préjugés,  dans  la  fixation  de  l'époque  qui  aura  produit  cette  pièce. 
Et  tout  d'abord  il  est  évident  qu'elle  est  une  imitation  de  celle  que 
nous  Hsons  au  49^^  chapitre  de  la  Genèse  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  la  bénédiction  de  Jacob.  Or,  comme  celle-ci  appartient, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  au  siècle  de  David,  la  bénédiction  de 
Moïse  doit  être  d'une  origine  plus  récente.  Aussi  n'aurons-nous  pas 
besoin  de  prouver  que  Moïse  n'en  est  pas  l'auteur.  Moïse  est  intro- 
duit (v.  1)  par  le  rédacteur  comme  VJiomme  de  Dieti;  le  texte  lui- 
même  (v.  3)  dit  :  Moïse  no\i8  prescrivit  la  loi.  Au  v.  5  il  est 
question  d'un  roi  en  Israël.  Nous  avons  dit  dans  la  note  sur  ce 
passage  qu'il  est  difficile  de  décider  à  qui  ce  terme  se  rapporte; 
mais  nous  pensons  qu'en  tout  cas  l'emploi  même  de  ce  mot  ne 
s'expliquerait  guère  à  une  époque  où  personne  en  Israël  ne  songeait 
à  la  royauté.  Le  v.  12  Hiit  allusion  à  l'existence  du  temple  de 
Salomon  construit  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Benjamin.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  qui  paraît  être  dit  (v.  G)  de  la  décadence 
de  la  tribu  de  Reouben,  et  sur  Tabsence  de  la  tribu  de  S'ime'ôn, 
parce  que  le  texte  peut  être  incomplet  en  cet  endroit.  Auti^ment 
il  nous  conduirait  positivement  à  une  période  de  Thistoire  bien 
postérieure  à  David.  Mais  nous  devons  surtout  considérer  ce  qui  est 
dit  des  trois  tribus  de  Lévi,  de  Juda  et  de  Joseph.  Dans  la  béné- 
diction de  Jacob,  Lévi  était  maudit,  ici  il  est  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  prérogatives.  Or,  il  est  certain  que  cette  tribu  n'arriva 
que  peu  à  pou  à  se  créer  une  position  prééminente  (et  cela 
seulement  à  Jérusalem),  et  que  nous  pouvons  entrevoir  que  son 
influence  (assez  contestée  d'abord,  comp.  v.  11)  datait  do  réjx)que 
du  prêtre  loyada*  et  de  la  révolution  qui  coûta  la  vie  à  Athalie.  Li 
tribu  de  Juda,  tout  au  contraire,  si  glorieusement  exaltée  dans  la 
bénédiction  de  Jacob,  so  fait  assez  petite  ici  (v.  7)  et  la  gloire  de  sa 
dynastie    a    dû    s'éclipser.     En    revanche,    c'est    Joseph    qui    tient    le 
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premier  rang,  lors  même  que  nous  retrancherions  du  texte,  comme 
interpolées  (voir  la  note  du  v.  13)  quelques-unes  des  lignes  consa- 
crées à  cette  tribu.  Ceci  nous  conduit  vers  la  fin  du  neuvième  siècle 
où  les  Judéens  avaient  été  écrasés  par  ceux  d'Israël,  et  où  laro- 
be*am  II  rétablit  les  anciennes  frontières  et  poussa  ses  conquêtes 
bien  au  delà.  Ce  roi  ne  serait-il  pas  désigné  personnellement  (v.  17) 
comme  le  taureau  premier- né  de  Joseph  (comme  Agamemnon  Test 
dans  Homère)?  En  tout  cas  nous  ne  pouvons  descendre  au-dessous 
de  cette  époque.  Car  après  la  mort  de  ce  roi  commença  la  période 
de  décadence  et  d'anarchie  pour  le  royaume  des  dix  tribus,  et  le 
poème  ne  contient  pas  la  moindre  allusion  à  des  faits  de  ce  genre. 
Nous  n'aurons  donc  pas  besoin  d'ajouter  que  (v.  19)  il  est  question 
de  sacrifices  légitimesy  offerts  autre  part  qu'à  Jérusalem  et  qu'il 
n'est  pas  encore  parlé  d'une  différence  entre  les  prêtres  et  les 
lévites.  —  Il  serait  possible  que  nous  n'ayons  plus  cette  pièce  dans 
sa  forme  parfaitement  authentique.  Nous  avons  entrevu  une  lacune 
au  V.  6.  Les  v.  13  à  16  ont  l'air  d'être  une  interpolation.  Enfin, 
les  formules  prosaïques  qui  se  lisent  en  tête  de  la  plupart  des 
strophes  (Il  dit  ;)  paraissent  aussi  être  étrangères  au  texte  propre- 
ment dit.  L'une  d'elles  (v.  18)  ne  cadre  pas  bien  avec  ce  qu'elle 
annonce. 


'  Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  au  mont  Nebô,  le  sommet  de 
Pisgah,  qui  est  en  face  de  leré^o,  et  l'Éternel  lui  montra  tout  le 
pays  :  le  G'ile*ad  jusqu'à  Dan,  et  tout  Neftalî,  et  le  territoire 
d'Éphraïm  et  de  Menass'eh,  et. tout  le  pays  de  Juda  jusqu'à  la  mer 
occidentale,  et  le  Midi,  et  le  cercle  de  la  plaine  de  lerétio  (la  ville 
des  palmiers)  jusqu'à  Ço*ar*.  Et  l'Éternel  lui  dit  :  Voici  le  pays  au 
sujet  duquel  j'ai  fait  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  en 
disant  :  C'est  à  votre  race  que  je  le  donnerai  !  Je  te  le  fais  voir, 
mais  tu  n'y  passeras  point. 


1  Cette  nomenclature  comprend  tout  le  territoire  occupé  plus  tard  par  les  Israélites. 
Les  districts  à  Test  du  Jourdain  sont  désignés  par  le  nom  de  G'ilc*ad  ;  le  pays  de 
Canaan  proprement  dit  (entre  le  Jourdain  et  la  Méditerranée)  est  subdivisé,  du  nord  au 
sud,  par  les  cantons  de  Dan,  Neftali,  Menass'eh,  Ephraîm,  Juda  cl  le  Midi  (NegbJ  : 
enfin  le  bassin  du  Jourdain,  qui  sépare  les  deux  plateaux,  est  indiqué  par  le  Ki/tkar 
(cercle),  le  Ghor  des  Arabes,  c'est-à-dire  le  territoire  entre  le  lac  de  Génézaret  et  la 
mer  morte.  leré^o  est  située  près  de  la  pninte  septentrionale  de  cette  mer,  Çoar  prîis 
de  la  pointe  méridionale. 
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*Et  Moïse,  le  serviteur  de  TÉternel,  mourut  là  dans  le  pays  de 
Moab,  comme  TÉternel  l'avait  dit*,  et  on  Tenterra*  dans  la  vallée, 
au  pays  de  Moab  en  face  de  Bêt-Pe'or,  et  personne  n'a  connu  son 
tombeau  jusqu'à  ce  jour.  Moïse  était  âgé  de  cent  vingt  ans,  lors  de 
sa  mort  :  ses  yeux  n'avaient  pas  faibli  et  sa  vigueur  ne  l'avait  pas 
quitté.  Et  les  Israélites  pleurèrent  Moïse  dans  les  plaines  de  Moab 
durant  trente  jours,  et  lui  firent  ainsi  un  deuil  complet. 

^  Et  Josué,  le  fils  de  Noun,  fut  rempli  de  l'esprit  de  sagesse,  car 
Moïse  lui  avait  imposé  les  mains,  et  les  Israélites  lui  obéirent,  et 
firent  à  cet  égard  ce  que  l'Éternel  avait  enjoint  à  Moïse.  Mais  il  ne 
s'éleva  plus  en  Israël  de  prophète  pareil  à  Moïse  avec  qui  l'Éternel 
traitait  face  à  face,  relativement  aux  signes  et  aux  prodiges  que 
l'Étemel  lui  fit  accomplir  en  Egypte  contre  Pharaon  et  ses  gens  et 
tout  son  pays,  et  relativement  à  la  puissance  que  Moïse  montra  et  à 
la  crainte  qu'il  inspira,  à  la  vue  de  tout  Israël. 


l  Les  Rabbins  traduisent  très-littéralement  :  par  la  bouche  de  Dieu,  et  interprètent 
cela  de  manière  à  dire  que  Dieu  le  fit  mourir  en  lui  donnant  un  baiser. 

^  Traduction  autorisée  par  des  centaines  d'exemples.  La  tradition  veut  qu'il  soit  dit  : 
Il  (Dieu)  l'enterra,  parce  qu'autrement  la  note  qui  suit  sur  la  localité  du  tombeau  ne 
serait  pas  justifiée.  On  ajoute  qu'il  faut  que  Dieu  lui-même  l'ait  enterré,  son  corps  ne 
devant  pas  se  décomposer  (Matth.  XVII),  mais  se  conserver  comme  celui  d'Ëlie. 


JOSUÉ 


Après  la  mort  de  Moïse,  du  serviteur  de  l'Éternel,  l'Éternel 
s'adressa  à  Josué  fils  de  Noun,  le  ministre  de  Moïse,  en  ces  termes  : 
Moïse,  mon  serviteur  est  mort  :  or,  mets- toi  en  marche  et  passe  ce 
Jourdain,  toi  et  tout  ce  peuple,  pour  occuper  le  pays  que  je  donne 
aux  Israélites.  '  Tous  les  lieux  sur  lesquels  vous  poserez  vos  pieds, 
je  vous  les  donne  comme  je  l'ai  dit  à  Moïse  *,  depuis  le  désert  et  ce 
Liban-là,  jusqu'au  grand  fleuve,  le  fleuve  Euphrate,  tout  le  pays  des 
Çittites,  jusqu'à  la  grande  mer  vers  le  couchant  ;  ce  seront  vos 
frontières.  Nul  ne  restera  debout  devant  toi,  ta  vie  durant;  de 
même  que  j'ai  été  avec  Moïse,  je  serai  avec  toi,  je  ne  te  laisserai  pas 
faiblir  ni  ne  t'abandonnerai.  Aie  courage  et  sois  ferme  !  car  c'est 
toi  qui  mettras  ce  peuple  en  possession  du  pays  que  j'ai  juré  à  ses 
pères  de  lui  donner.  Seulement  aie  courage  et  sois  bien  ferme,  ayant 
soin  d'agir  en  toutes  choses  selon  la  loi  que  mon  serviteur  Moïse  t'a 
prescrite  ;  n'en  dévie  ni  à  droite  ni  à  gauche,  pour  que  tu  réussisses 
dans  toutes  tes  entreprises.  Que  ce  hvre  de  la  loi  ne  quitte  pas  ta 
bouche  '  ;  médite-le  jour  et  nuit  ;   et   tâche   d'agir   en   toutes   choses 


1  Deut.  XI,  24  suiv.  ;  XXXI,  6,  8,  comme  en  général  tout  ce  passage  (v.  3-9) 
rappelle  par  chaque  expression  le  style  de  ce  livre.  Les  limites  du  domaine  d'Israël 
sont  tracées  d'une  manière  purement  théorique  et  idéale,  de  sorte  que  même  l'empire 
de  David  ne  les  atteignit  pas  de  tous  côtés.  Le  point  de  vue  est  pris  dans  la  vallée  du 
Jourdain,  le  désert  du  Sinaî  au  sud,  le  Liban  au  nord  et  ainsi  de  suite.  Le  pays  des 
Hittites,  c'est  le  Canaan  proprement  dit,  qu'il  s'agissait  de  conquérir. 

^  Tu  en  prêcheras  incessamment  le  contenu. 
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selon  ce  qui  y  est  écrit  ;  car  alors  tu  réussiras  dans  tes  entreprises 
et  tu  auras  du  succès.  Oui,  je  te  le  recommande  :  aie  courage  et 
sois  ferme;  ne  te  laisse  point  alarmer  ni  effrayer,  car  l'Étemel,  ton 
Dieu,  sera  avec  toi  dans  toutes  tes  entreprises. 

*®  Alors  Josué  donna  ses  ordres  aux  officiers  du  peuple,  en  disant  : 
Parcourez  le  camp  et  donnez  des  ordres  au  peuple  ;  dites-lui  :  Faites 
des  provisions,  car  d'ici  à  trois  jours  vous  passerez  ce  Jourdain, 
pour  aller  prendre  possession  du  pays  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous 
donne  en  propriété.  Et  aux  Reoubénites  et  aux  Gadites  et  à  la  demi- 
tribu  de  Menass'eh  Josué  dit  ceci:  Souvenez-vous  de  la  condition 
que  vous  a  prescrite  Moïse  *,  le  serviteur  de  l'Éternel,  quand  il 
disait  :  «L'Éternel,  votre  Dieu,  vous  donne  ce  pays-ci  et  vous  y  fait 
trouver  le  repos.»  Vos  femmes  donc,  vos  enfants  et  vos  troupeaux 
pourront  rester  dans  le  pays  que  Moïse  vous  a  donné  au-delà  du 
Jourdain  ;  mais  vous  le  passerez  en  armes  à  la  tète  de  vos  frères,  et 
vous  leur  serez  en  aide,  tous  tant  que  vous  êtes  vaillants  *.  Et  quand 
eux  aussi  auront  pris  possession  du  pays  que  l'Éternel,  leur  Dieu, 
leur  donne,  alors  vous  pourrez  retourner  au  pays  qui  vous  est  échu, 
et  vous  prendrez  possession  de  ce  que  vous  a  donné  Moïse,  le  ser- 
viteur de  Dieu,  au-delà  du  Jourdain,  du  côté  du  levant.  Et  ils 
répondirent  à  Josué  :  Nous  ferons  tout  ce  que  tu  nous  ordonnes,  et 
nous  irons  partout  où  tu  nous  enverras;  comme  nous  avons  obéi  à 
Moïse,  nous  t'obéirons  à  toi  aussi,  pourvu  que  l'Éternel,  ton  Dieu, 
soit  avec  toi  comme  il  a  été  avec  Moïse.  *•  Quiconque  refusera  d'ob- 
tempérer à  tes  ordres,  ou  qui  n'écoutera  pas  ce  que  tu  lui  comman- 
deras, doit  ôtre  mis  à  mort.  Aie  seulement  courage   et    sois   ferme  ^ 

*  Josué  *,  le  fils  de  Noun,  fit  partir  secrètement  de  S'ittîm  deux 
espions,  en  leur  disant  :  Allez  voir  le  pays  et  lerîho.  Et  ils  y  allèrent 

1  Nomb.  XXXII  (jéh.). 

2  Nous  avons  ici  un  premier  exemple  du  caractère  tout  idéaliste  des  récits  de  ce 
livre.  Trois  tribus  sont  censées  partir  pour  une  guerre  qui  pouvait  durer  longtemps, 
laissant  femmes,  enfants  et  troupeaux  dans  une  contrée  nouvellement  conquise  et 
entourée  d'ennemis!  Introd.,  p.  78. 

•^  Cette  dernière  phrase  [v.  18)  ne  saurait  ôtre  mise  dans  la  bouche  des  Reoubénites, 
etc.  El!e  est  évidemment  la  continuation  du  discours  de  Dieu,  v.  9.  Cela  fait  voir  qu'ici 
encore  nous  avons  la  rédaction  d'un  compilateur,  et  nous  estimons  que  les  v,  10-17 
font  suite  au  v.  1  et  2,  tandis  que  les  v.  3-9  et  18  appartiennent  à  une  seule  et  même 
source,  savoir  à  celle  que  nous  avons  reconnue  plus  haut  (note  1  de  la  page  précé- 
dente). 

•*  L'histoire  des  espions  paraît  appartenir  à  une  autre  source  que  celle  qui  détermine 
la  chronologie  de  chap.  I,  11;  III,  2,  car  leur  absence  dure  plus  de  trois  jours.  Pour 
faire  disparaître  la  contradiction,  on  admet  que  Josué  a  fait  les  préparatifs  du  passage 
avant  leur  retour.  —  Pour  S'ittîm,  voyez  Nomb.  XXV,  1  (jéh.). 
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et  entrèrent  dans  la  maison  d'une  courtisane  nommée  Rahab,  et  y 
couchèrent.  Cependant  on  vint  rapporter  la  chose  au  roi  de  lerî^o, 
et  il  lui  fut  dit:  Voilà  qu'il  est  venu  ici  cette  nuit  des  hommes 
Israélites  pour  explorer  le  pays.  Alors  le  roi  de  lerîbo  envoya  vers 
Raf^ab  et  lui  fit  dire  :  Livre  les  hommes  qui  sont  entrés  chez  toi, 
qui  ont  couché  dans  ta  maison,  car  c'est  pour  explorer  le  pays  qu'ils 
sont  venus.  Mais  la  femme  prit  les  deux  hommes  et  les  cacha,  puis 
elle  dit  :  C'est  juste  ;  ces  hommes  sont  entrés  chez  moi,  mais  je  ne 
sais  d'où  ils  étaient  et  comme  la  porte  allait  être  fermée  le  soir,  ils 
sont  repartis  et  j'ignore  où  ils  sont  allés.  Courez  vite  après  eux,  et 
vous  les  atteindrez.  Or,  elle  les  avait  fait  monter  sur  le  toit,  et  les 
avait  cachés  sous  des  tiges  de  lin  qui  se  trouvaient  étendues  sur  le 
toit.  Et  les  gens  coururent  après  eux  dans  la  direction  du  Jourdain, 
vers  les  gués  ;  en  même  temps  on  ferma  les  portes  aussitôt  que 
ceux  qui  allèrent  les  poursuivre  furent  sortis.  •  Cependant  elle 
était  montée  au  toit  auprès  de  ces  hommes  avant  qu'ils  fussent 
couchés  *,  et  leur  dit  :  Je  sais  que  laheweh  vous  donne  ce  pays  et 
que  nous  autres  nous  sommes  saisis  de  terreur  à  cause  de  vous  et 
que  tous  les  habitants  du  pays  ont  perdu  courage.  Car  nous  avons 
entendu  comment  laheweh  a  mis  à  sec  devant  vous  les  eaux  de  la 
mer  aux  algues,  lors  de  votre  sortie  d'Egypte,  et  ce  que  vous  avez 
fait  aux  deux  rois  des  Émorites,  au-delà  du  Jourdain,  à  Si^on  et  à 
*0g,  que  vous  avez  mis  au  ban.  Quand  nous  apprîmes  cela,  nous 
perdîmes  courage,  et  personne  ne  se  sentit  plus  la  force  de  vous 
résister,  car  laheweh,  votre  Dieu,  est  bien  dieu  au  ciel  en  haut,  et 
sur  la  terre  en  bas.  Or,  jurez- moi  par  laheweh,  que  puisque  moi  je 
vous  ai  rendu  un  service  *,  vous  aussi  vous  en  rendrez  un  à  ma 
famille,  et  donnez-moi  un  gage  de  votre  foi  ',  que  vous  laisserez  en 
vie  mon  père  et  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs  et  tout  ce  qui 
tient  à  eux,  et  que  vous  nous  préserverez  de  la  mort.  Ces  hommes 
lui  dirent  :  Nous  engageons  notre  vie  pour  la  vôtre  *,  si  tant  est  que 
vous  ne  dénonciez  pas  notre  affaire*,  et  quand  laheweh  nous  don- 
nera ce  pays,  nous  vous  rendrons  ce  service  fidèlement.  Alors  elle 
les  fit  descendre  par  la  fenêtre  au  moyen  d'une  corde,  car  sa  maison 
était  adossée  à  la  muraille  et  elle  demeurait  sur  la  muraille.    Et  elle 


1  Nous  mettons  cet  incident  au  plus-que-parfait,  autrement  il  faudrait  traduire  :  avant 
qu'ils  fussent  endormis  ;  car  ils  devaient  être  couchés  sous  les  tas  do  lin  antérieurement 
déjà,  lorsqu'on  vint  les  chercher  de  la  part  du  roi. 

^  Litt.  :  j'ai  agi  avec  vous  amicalement. 

3  Litt.  :  un  signe  d'assurance. 

^  Litt.  :  notre  vie  pour  la  vôtre  à  mourir. 

^  Notre  présence  dans  la  contrée. 
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leur  dit  :  Allez  vers  la  montagne,  de  peur  que  ceux  qui  vous  pour- 
suivent ne  vous  rencontrent,  et  cachez-vous  là  pendant  trois  jours 
jusqu*au  retour  de  ces  gens;  après  cela  vous  pourrez  retourner  sur 
vos  pas.  Et  les  hommes  lui  dirent  :  Nous  sommes  dégagés  du  ser- 
ment que  tu  nous  as  fait  prêter *.  Vois-tu,  quand  nous  entrerons 

dans  le  pays,  tu  attacheras  cette  corde  '  rouge  à  la  fenêtre  par 
laquelle  tu  nous  as  fait  descendre,  et  tu  recueilleras  dans  ta  maison, 
ton  père,  ta  mère,  tes  frères  et  toute  ta  famille  :  alors,  si  quelqu'un 
sort  de  la  porte  de  ta  maison  et  périt  dans  la  rue,  ce  sera  sa  faute 
et  nous  ne  serons  pas  responsables  de  sa  mort;  si  au  contraire  (m 
devait  mettre  la  main  sur  quelqu'un  qui  se  trouverait  avec  toi  dans 
la  maison,  son  sang  retomberait  sur  notre  tète.  Et  si  tu  dénonces 
notre  affaire  présente,  nous  serons  dégagés  du  serment  que  tu  nous 
as  fait  prêter.  Alors  elle  dit  :  Que  ce  soit  comme  vous  dites  !  et  elle 
les  fit  partir  et  ils  s'en  allèrent,  et  elle  attacha  la  corde  rouge  à  la 
fenêtre'.  '*En  parlant  ils  se  rendirent  dans  les  montagnes  et  ils  y 
restèrent  trois  jours  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  les  poursuivaient  fussent 
de  retour.  Ceux-ci  les  avaient  cherchés  par  toute  la  route  et  ne  les 
avaient  pas  trouvés.  Après  cela  ces  deux  hommes  descendirent  de  la 
montagne,  repassèrent  de  l'autre  côté  *  et  rejoignirent  Josué,  le  fils 
de  Noun,  et  lui  racontèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et  ils  lui 
dirent  :  l'Éternel  nous  livre  tout  ce  pays  et  les  habitants  ont  perdu 
tout  courage  à  cause  de  nous.  *  Alors  Josué  se  mit  en  route  le  len- 
demain matin,  et  ils  partirent  de  S'ittîm  et  arrivèrent  au  Jourdain, 
lui  et  tout  Israël,  et  ils  y  passèrent  la  nuit  avant  de  le  traverser. 

-  Au  bout  ^  de  trois  jours  les  officiers  parcoururent  le  cump  et 
donnèrent  des  ordres  au  peuple  en  disant  :  Quand  vous  verrez  Tarche 

1  Suppléez  :  dans  le  cas  que  tu  ne  remplisses  pas  les  conditions  que  voici,  et  ils  vont 
en  nommer  trois  :  Un  signe  de  reconnaissance  à  mettre  à  la  maison,  la  réunion  de  toute 
la  famille  en  une  seule  maison  et  le  silence  provisoire.  On  peut  soupçonner  une  lacune 
dans  le  texte. 

2  Ce  ne  peut  être  que  la  corde  par  laquelle  elle  les  fit  descendre. 

3  L'histoire  de  Raltial^  &  beaucoup  occupé  l'imagination  des  théologiens  et  des 
casuistes.  Les  Juifs  ont  changé  la  courtisane  en  une  maîtresse  d'auberge,  et  l'ont  donnée 
comme  femme,  après  la  conquête,  à  l'émîr  de  la  tribu  de  Juda,  de  manière  qu'elle 
figure  dans  la  généalogie  du  roi  David  [Matth.  I,  5).  Les  chrétiens  ont  été,  à  son 
égard,  dans  un  grand  embarras.  Femme  de  mauvaise  vie,  traîtresse  et  menteuse^  elle  est 
louée  non  seulement  ici,  mais  encore  Hébr.  XL  31  et  Jaq.  II,  25. 

'^  Oh  voit  que  les  montagnes  où  les  espions  se  cachèrent  sont  situées  a  l'ouest  de 
Jéricho,  tondis  qu'on  courait  les  chercher  dans  la  direction  opposée. 

^  Cela  se  rattache  directement  au  récit  du  chap.  I,  v.  10  et  suiv.  Car  à  la  fin  du 
récit  précédent  (chap.  III,  1)  les  Israélites  sont  déjà  arrivés  au  Jourdain,  et  n'y  passent 
qu'une  nuit. 
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de  l'alliance  de  TÉtemel,  votre  Dieu,  portée  par  les  prêtres-lévites, 
vous  aussi  vous  quitterez  vos  stations  et  vous  la  suivrez  (seulement 
qu'il  y  ait  entre  vous  et  elle  une  distance  d'environ  deux  mille  cou- 
dées ;  ne  vous  en  approchez  pas)  *  pour  pouvoir  reconnaître  le 
chemin  que  vous  devez  prendre,  car  vous  n'y  avez  pas  passé  anté- 
rieurement. Et  Josué  dit  au  peuple  :  Sanctiûez-vous,  car  demain 
l'Éternel  opérera  au  milieu  de  vous  des  choses  extraordinaires  *. 
Puis  il  dit  aux  prêtres  :  Emportez  l'arche  de  l'alliance  et  marchez  à 
la  tête  du  peuple.  Et  ils  emportèrent  l'arche  de  l'alliance  et  mar- 
chèrent à  la  tète  du  peuple. 

'  Et  l'Éternel  dit  à  Josué  '  ;  Aujourd'hui  je  commencerai  à  te 
rendre  grand  aux  yeux  de  tout  Israël,  pour  qu'on  reconnaisse  que 
je  suis  avec  toi,  comme  j'ai  été  avec  Moïse.  Tu  vas  donner  des 
ordres  aux  prêtres  qui  portent  l'arche  de  l'alliance  et  tu  leur  diras  : 
Quand  vous  arriverez  au  hord  de  la  rivière  du  Jourdain,  vous  vous 
y  arrêterez  *.  Puis  Josué  dit  aux  Israélites  :  Approchez  et  écoutez  les 
ordres  de  l'Éternel,  votre  Dieu  !  Et  il  dit  encore  :  C'est  à  ceci  que 
vous  reconnaîtrez  que  le  Dieu  vivant  est  au  milieu  de  vous  et  qu'il 
chassera  devant  vous  le  Cananéen,  le  Btiftite,  le  ^iwwite,  le  Perizzite, 
le  G'irgas'ite,  l'Émorite  et  le  lebousite  ;  voyez,  l'arche  de  l'alliance  du 
maître  de  l'univers  va  passer  le  Jourdain  devant  vous.  Or,  choisissez 
douze  hommes  d'entre  les  tribus  d'Israël,  un  par  tribu.  Dès  que  les 
plantes  des  pieds  des  prêtres  qui  portent  l'arche  de  l'Étemel,  du  maître 
de  l'univers,  toucheront  les  eaux  du  Jourdain,  les  eaux  du  Jourdain 
seront  divisées,  les  eaux  qui  descendent  d'en  haut  se  redresseront  en 
un  monceau.  Et  il  arriva  que  lorsque  le  peuple  partit  de  son  campe- 
ment pour  passer  le  Jourdain,  les  prêtres  porteurs  de  l'arche  de 
l'alliance  se  trouvant  à  la  tète  du  peuple,  au  moment  où  les  porteurs 
de  l'arche  arrivèrent  au  Jourdain  et  où  leurs  pieds  s'enfoncèrent 
dans  l'eau  sur  les  bords  (le  Jourdain  coulant  à  pleins  bords  pendant 


1  Nous  mettons  la  parenthèse^  parce  qa*il  nous  parait  plus  rationnel  de  rattacher  la 
phrase  :  pour  pouvoir  reconnaître,  à  l'ordre  de  suivre  l'arche,  qu'à  la  défense  de  s'en 
approcher. 

^  Le  miracle  du  passage  de  la  rivière.  Mais  ce  miracle  n'est  annoncé  que  plus  bas 
à  Josué.  Nouvelle  preuve  de  la  diversité  des  auteurs  primitifs, 

3  Le  passage  qu'on  va  lire  paraît  se  rattacher  plus  immédiatement  au  récit  inter- 
rompu au  V.  1  de  ce  chapitre.  C'est  ici  seulement  que  le  miracle  du  passage  du  Jour- 
dain est  annoncé  à  Josué,  tandis  que  tout  à  l'heure  celui-ci  l'annonçait  déjà  au  peuple. 

*^  La  suite  est  mise  dans  la  bouche  de  Josué,  et  l'on  pourrait  être  tenté  d'y  voir 
encore  un  indice  de  compilation.  On  remarquera  aussi  que  le  choix  de  12  représentants 
est  raconté  deux  fois  (chap.  III,  12  ;  IV,  2)  et  qu'ici  on  n'apprend  pas  pourquoi  il  est 
ordonné.  Voyei,  en  général,  sur  cette  double  relation,  l'Introd.  p.  59. 
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toute  la  durée  de  la  moisson'),  les  eaux  descendant  d'en  haut 
s'arrêtèrent  et  se  redressèrent  en  un  monceau,  à  une  très-grande 
distance/ à  l'endroit  nommé  Adam,  qui  est  du  côté  de  Çarfan'  et 
celles  qui  descendaient  vers  la  mer  de  la  plaine  (le  lac  salé)  en 
furent  séparées  tout  à  fait,  et  le  peuple  passa  en  &ce  de  Ieri|^o.  Et 
les  prêtres  porteurs  de  l'arche  de  l'alliance  de  l'Étemel  s'arrêtèrent 
de  pied  ferme  sur  le  sol  à  sec  au  milieu  du  Jourdain,  et  tout  Israël 
passa  à  sec,  jusqu'à  ce  qile  la  nation  entière  eût  achevé  de  passer  le 
Jourdain.  ^  Et  lorsque  toute  la  nation  eut  achevé  de  passer  le  Jour* 
dain, '. 

*Ét  l'Éternel  parla  à  Josué  en  ces  termes:  Choisissez  douie 
hommes  d'entre  le  peuple,  un  de  chaque  tribu,  et  donnez-leur  des 
ordres  en  disant  :  Ô^levez  d'ici,  du.  milieu  du  Jourdain^  de  la  phee 
où  ont  stationné  les  pieds  des  prêtres,  une  rangée  de  douze  pierres, 
et  emportez-les  avec  vous  de  l'autre  côté,  et  déposez-les  à  la  station 
où  vous  passerez  cette  nuit. 

.....*  Josué  appela  les  douze  hommes  qu'il  avait  désignés  d'entre 
les  Israélites,  un  dé  chaque  tribu,  et  leur  dit  :  Passez  devant  l'arche 
de  l'Étemel,  votre  Dieu,  au  milieu  du  Jourdain,  et  que  chacun 
charge  une  pierre  sur  ses  épaules,  selon  le  nombre  des  tribus 
d'Israël,  afin  que  cela  soit  un  signe  au  milieu  de  vous,  lorsque  vos 
fils  à  l'avenir  vous  demanderont  :  Qu'est-ce  que  ces  pierres  signifient? 
Vous  leur  direz  que  les  eaux  du  Jourdain  se  sont  divisées  devant 
l'arche  de  l'alliance  de  l'Étemel;  c'est  lors  de  son  passage  qu'dks 
se  sont  divisées.  Ainsi  ces  pierres  seront  pour  les  enfants  d'Israël 
un  monument  commémoralif  à  tout  jamais. 

'Les  Israélites*  firent  comme  Josué  le  leur  avait  ordonné;  ils 
enlevèrent  douze  pierres  du  milieu  du  Jourdain,  comme  TÉternel 
Tavait  dit  à  Josué,  selon  le  nombre  des  tribus  d'Israël,  et  les 
emportèrent  avec  eux  à  la  station  où  ils  les  déposèrent.  Et  Josué 
érigea  douze  pierres  au   milieu  du  Jourdain,   à  la   place   même  où 

^  Par  suite  de  la  fonte  des  neiges  ;  c'était  précisément  l'époque  du  passage.  Eo 
temps  ordinaire^  rien  de  plus  facile  que  de  passer  la  rivière  à  gué  dans  oet  endroit. 

^  A  plusieurs  lieues  en  amont  de  leiî^o. 

3  La  suite  de  la  phrase  au  y.  4.  Ce  qui  suit  provient  d'une  autre  source  et  reproduit 
TafiTaire  des  douze  représentants  (chap.  III,  12),  cette  fois-ci  comme  un  ordre  de  Dieu. 
De  plus,  ce  qui  suit  suppose  que  le  peuple  n'a  pas  encore  passé  la  rivière  et  qu'il  n'y 
est  pas  même  encore  entré.  Les  Rabbins  eux-mêmes  ont  signalé  ce  décousu  de  la  rédac- 
tion actuelle  dans  leurs  éditions  du  texte.  Pour  bien  la  comprendre,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l'arche  entre  la  première,  qu'elle  s'arrête  au  milieu,  que  le  peuple 
défile  et  passe  à  l'autre  rive,  et  qu'alors  seulement  les  douze  hommes  entrent  aussi  et 
enlèvent  les  pierres  et  l'arche  sort  la  dernière. 

^  Continuation  du  récit  interrompu  au  v.  8. 
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avaient  stationné  les  prêtres  porteurs  de  l'arche  de  Talliance.  Elles 
y  ont  été  jusqu'à  ce  jour  *.  Cependant  les  prêtres,  porteurs  de 
l'arche,  stationnaient  au  milieu  du  Jourdain,  jusqu'à  l'entière 
exécution  de  tout  ce  que  l'Étemel  avait  ordonné  à  Josué  de  dire 
au  peuple,  conformément  aux  ordres  donnés  par  Moïse  à  Josué, 
et  pendant  que  le  peuple  se  hâtait  d'eiTectuer  le  passage.  Et  quand 
tout  le  peuple  fut  passé,  alors  l'arche  de  l'Éternel  passa  aussi,  et  les 
prêtres  se  remirent  à  la  tête  du  peuple.  Et  les  Reoubénites,  les 
Gadites  et  la  demi-tribu  de  Menass'eh  passèrent  en  armes,  à  la  tête 
des  Israélites,  comme  Moïse  le  leur  avait  recommandé  '.  C'est  au 
nombre  de  quarante  mille  et  en  ordre  de  bataille  qu'ils  marchèrent 
devant  l'ÉterneP,  vers  les  plaines  de  lerîbo. 

**Ce  jour-là  l'Éternel  rendit  Josué  grand*  aux  yeux  de  tout  Israël, 
et  on  le  respecta  sa  vie  durant  comme  on  avait  respecté  Moïse. 

**  Et  l'Éternel  s'adressa  à  Josué  en  ces  termes  :  Ordonne  aux 
prêtres,  porteurs  de  l'arche  de  la  loi,  de  remonter  du  Jourdain  *.  Et 
Josué  donna  ses  ordres  aux  prêtres  en  disant  :  Remontez  du  Jourdain. 
Et  dès  que  les  prêtres,  porteurs  de  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel, 
furent  remontés  du  milieu  du  Jourdain,  et  que  les  plantes  de  leurs 
pieds  s'en  furent  retirées  pour  se  poser  sur  la  terre  ferme,  les  eaux 
du  Jourdain  rentrèrent  dans  leur  lit  et  coulèrent  à  pleins  bords  comme 
auparavant.  Le  peuple  sortit  du  Jourdain  le  dixième  jour  du  premier 
mois,  et  alla  camper  au  G'ilgal,  à  l'extrémité  orientale  de  lerlbo*. 
Josué  érigea  au  G'ilgal  les  douze  pierres  qu'on  avait  prises  du 
Jourdain.  Et  il  s'adressa  aux  Israélites  en  ces  termes^  :  Lorsque  à 
l'avenir    vos    fils    demanderont    à    leurs    pères  :    Qu'est-ce    que   ces 


^  Il  est  fort  possible  que  de  pareilles  pierres  érigées  par  la  main  des  hommes  se 
trouvaient  dans  le  Jourdain  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  de  Josué.  Elles 
auront  servi  à  marquer  le  gué  et  la  tradition  les  rattachait  à  lliistoire  de  la  conquête. 
Une  trace  des  pierres  érigées  sur  la  rive  droite  pourrait  se  trouver  Juges  III,  26. 

^  Voyez  chap.  I,  14,  où  il  était  dit  que  tous  les  hommes  vaillants  (c'est-à-dire  en 
état  de  porter  les  armes)  se  rallièrent  à  Texpédition.  Le  nombre  de  40,000  est  bien 
inférieur  à  celui  de  Nomb.  XXVI. 

3  Formant  Tavant-garde,  l'arche  ne  venant  qu'après. 

4  Chap.  III,  7. 

^  Encore  un  fragment  d'un  autre  récit.  Tout  à  l'heure  l'arche  pétait  déjà  arrivée  au 
rivage.  On  remarquera  en  outre  qu'elle  est  désignée  par  un  terme  que  nous  avons  sou^ 
vent  rencontré  ailleurs  (Ex.  XXV  suiv.},  mais  non  dans  notre  livre. 

^  C'est-à-dire  sur  le  rivage  même,  à  la  hauteur  de  lerîho,  laquelle  ville  était  à  une 
certaine  distance  du  Jourdaiu.  Un  Gilgal,  nom  commun  de  plusieurs  localités,  parait 
avoir  été  une  enceinte  consacrée  par  une  rangée  de  pierres  placées  en  cercle.  Le  nom 
ne  serait-il  pas  à  combiner  précisément  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  des  douze  pierres? 

"^  Double  emploi  avec  v.  6  suiv. 
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i^ieites?  vous  instruirez  tos  fils  en  disant  :  C'est  à  pied  sec  qulsraêl 
a  passé  ce  Jourdain,  rÉtemel,  Yotre  Dieu,  ayant  desséché  lès  eaux 
du  Jourdain  devant  vous,  pendant  que  vous  passiez,  comme  TÉtiemel, 
Votre  Dieu,  Favdt  fait  à  l'égard  de  la  mer  -aux  algues,  qfu'il  a  mi^ 
à  sec  devant  nous  pendant  que  nous  passions,  afin  iquef  tous  les 
peuples  de  la  terré  reconnussent  que  la  main  de  rÉtemel  est  'pitis- 
sante,  et  afin  que  vous  craigniez  totyours  rÉtemel,  votre  Dieu. 
'Lorsque  tous  les  rois  des  Émorites  au  delà  du  Jourdain  vârs  Pouest, 
et  tous  les  rois  des  Cananéens  habitant  la  cdte,  apprnhent  que 
l'Étemel  avait  mis  à  sec  les  eaux  d^  Jourdain,  devant  les  BnraéUtes, 
pendant  leur  passage,  le  cœur  leur  manqua  et  ils  ne  se  sentirait 
plus  le  courage  de  résister  aux  Israélites  ^ 

'  En  ce  temps-là  l'Étemel  dit  à  Josué  :  Fa^s-toi  des  couteaux  de 
pierre  et  circoncis  deredief  les  Israélites  une  seconde  fois.  Alors 
Josué  se  fit  des  coûteux  de  pierre,  et  circoncit  les  Israéfites  près  de 
la  colline  des  Prépuces'.  Or,  void  pourquoi  Josué  fît  cette  circon- 
cision :  toutes  les  personnes  du  sexe  masculin  qui  étaient  sorfiés 
d'Egypte,  tous  les  hommes  de  guerre^,  étaient  morts  en  route  au 
désert  après  leur  sortie  d'Egypte.  Tous  ceux  qui  en  étaient  sortis, 
avaient  été  circoncis,  mais  tous  ceux  qui  étaient  nés  ajprès  b  sortie, 
en  route,  au  désert,  n'avaient  point  été  circoncis.  Car  pendant 
quarante  ans  lès  Israélites  avaieht  marché  dans  le  désert*,  jusqu'à 
Fextinction  de  toute  cette  génération  d'hommes  de  gueite  qui  étaient 
sortis  d'Egypte  et  qui  n'avaient  pas  voulu  obéit  à  rÉtemel,  lequd 
jura  qu'il  ne  leur  ferait  pas  voir  le  pays  qu'il  avait  jttré*  à  tairs 
pères  de  nous  donner,  ce  pays  ruisselant  de  lait  et  de  miel.  Et 
quand  il  leur  eut  substitué  leurs  fils,  ce  furent  ceux-ci  que  Josué 
circoncit,  car  ils  ne  Tétaient  pas,  parce  qu*on  ne  les  avait  pas 
circoncis  en  route.  Et  lorsque  tout  le  monde  eut  été  circoncis,  ils 
restèrent  à  leur  place  au  camp  jusqu'à  leur  entière  convalescence.  Et 


^  Chap.  II,  11.  —  L'auteur  en  disant  :  au-delà  du  Jourdain  vers  Touest,  se  place  de 
sa  personne  à  Test. 

2  Évidemment  le  texte  rattache  Torigine  de  ce  nom  au  fait  qu'il  raconte.  Ce  fait  a  de 
quoi  nous  surprendre.  On  ne  comprend  pas  que  Moïse  ait  négligé  Taccomplissement  de 
la  loi  la  plus  fondamentale  et  la  plus  antique  du  peuple  [Gen.  XVII.  10.  Ex.  XII,  48. 
Lév.  XII,  3),  et  tout  aussi  peu  que  ce  soit  au  Jour  même  où  il  fallait  se  préparer  à 
l'attaque  qu'on  ait  ainsi  de  galté  de  cœur  rendu  malades  tous  les  hommes  de  guerre. 
Ajoutez  à  cela,  qu'en  pressant  la  lettre  on  dirait  que  Josué  en  personne  fit  TopératioQ 
sur  plusieurs  centaines  de  mille  hommes. 

3  Tous  les  adultes  capables  de  porter  les  armes. 

"^  Encore  un  trait  qui  appartient,  non  à  l'histoire,  mais  à  l'imagination  d'un  autre  fige. 
—  Comp.  Nomb.  XIV,  29  suiv. 
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rÉlernel  dit  à  Josué  :  Aujourd'hui  j'ai  ôlé  de  vous  *  ropprobre 
d'Egypte,  et  l'on  appela  ce  lieu  G'ilgal,  jusqu'à  ce  jour. 

*®Les  Israélites  campèrent  au  G'ilgal*  et  firent  la  Pâque  le  soir 
du  quatorzième  jour  de  ce  mois  '  dans  les  plaines  de  leriJI^o.  Et  dès 
le  lendemain  de  la  Pâque,  ce  jour-là  même  *  ils  mangèrent  du  pain 
non  fermenté  et  du  grain  rôti,  du  produit  du  pays.  Et  le  lendemain 
du  jour  où  ils  mangèrent  des  produits  du  pays  la  manne  cessa,  et  il 
n'y  en  eut  plus  pour  les  IsraéÛtes  et  dès  cette  année  ils  se  nourrirent 
des  denrées  du  pays  de  Canaan. 

"Lorsque  Josué  se  trouvait  à  lerît^o,  il  arriva  qu'en  levant  les 
yeux  il  vit  un  homme  placé  en  face  de  lui  et  tenant  à  la  main  une 
épée  nue.  Josué  alla  à  lui  et  lui  dit  :  Es-tu  des  nôtres  ou  de  nos 
ennemis  ?  Et  il  répondit  :  Non  !    mais  je  suis  le  chef  de   l'armée   de 

l'Étemel;  or,  je   suis   venu Alors  Josué   se  jeta   la  face    contre 

terre  et  se  prosterna,  et  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  mon  seigneur  veut 
dire  à  son  serviteur?  Et  le  chef  de  l'armée  de  l'Éternel  dit  à  Josué  : 
Ote  tes  sandales  de  tes  pieds,  car  l'endroit  où  tu  te  trouves  est 
sacré.  Et  Josué  fît  ainsi  *. 

*  Cependant  leri^o  se  fermait,  et  était  fermée  à  cause  des  Israélites  : 
personne  n'entrait  ni  ne  sortait.  Et  l'Éternel  dit  à  Josué  :  Vois-tu, 
je  te  livre  lerî^o  et  son  roi,  ces  vaillants  guerriers.  Vous  marcherez 
tout  autour  de  la  ville,  tous  vos  hommes  de  guerre,  en  faisant  une 
fois  le  tour  de  la  ville  :  vous  ferez  cela  durant  six  jours.  Et  sept 
prêtres  porteront  sept  trompettes  d'alarme  devant  l'arche,  et  le 
septième  jour  vous  ferez  sept  fois  le  tour  de  la  ville  et  les  prêtres 
sonneront  des  trompettes.  Et  au  son  du  cor  d'alarme,  quand  vous 
entendrez  le  son  des  trompettes,   tout   le  peuple  poussera  de   grands 


^  Litt.  :  j'ai  roulé  (comme  on  roule  une  pierre,  une  grosse  charge).  Étjmologie  très- 
hasardée  du  nom  de  G'ilgal^  qui  signifie  plutôt  cercle  que  roulement.  Il  y  a  d'ailleurs 
plusieurs  localités  du  même  nom,  circonstance  qui  à  elle  seule  fera  rejeter  cette  étymo- 
logie.  —  L'opprobre  de  l'Egypte,  c'est  la  servitude,  et  cette  notion  ne  pouvait  en 
aucune  façon  s'attacher  à  une  localité  cananéenne. 

*  Ceci  se  rattache  au  chap.  IV,  19.  Sur  ce  verset  et  chap.  V,  10-12,  voyez  l'Intro- 
duction, p.  21 2. 

8  Exod.  XII,  6. 

4  Le  15*  du  mois,  d'après  notre  manière  de  compter. 

^  Si  ce  fragment  a  un  sens  dans  l'état  en  apparence  imparfait  dans  lequel  il  se  trouve, 
ce  ne  peut  être  qu'une  autre  version  de  la  tradition  relative  à  la  consécration  du  G'ilgal. 
C'est  encore  un  être  divin  qui  y  converse  avec  Josué.  Seulement  ici  c'est  sa  présence 
qui  rend  le  lieu  saint  (Ex.  III,  5),  plus  haut,  c'étaient  les  pierres  monumentales.  Les 
G'ilgals  étaient  certainement  d'antiques  lieux  de  culte,  peut-être  cananéens,  et 
conservés  ensuite  comme  tels  par  les  Israélites,  dont  la  tradition  théocratique  ennoblis- 
sait les  origines. 
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cris;  aussitôt  la  muraille  de  la  ville  tombera  sur  place  et  le  peuple 
y  montera,  chacun  droit  devant  lui.  •  Alors  Josué,  le  fils  de  Noun, 
appela  les  prêtres  et  leur  dit  :  Prenez  l'arche  de  l'alliance,  et  que 
sept  prêtres  portent  sept  trompettes  d'alarme  devant  l'arche  de 
l'Éternel.  Puis  il  dit  au  peuple  :  Mettez- vous  en  marche,  faites  le 
tour  de  la  ville,  et  que  l'avant-garde  *  marche  devant  l'arche  de 
l'Éternel.  Et  quand  Josué  eut  donné  ses  ordres  au  peuple,  sept 
prêtres  portant  sept  trompettes  d'alarme  passèrent  devant  l'arche  de 
l'Éternel  et  sonnèrent  des  trompettes  et  l'arche  de  l'alliance  de 
l'Éternel  les  suivit.  Et  l'arrière-garde  marcha  devant  les  prêtres 
qui  sonnaient  des  trompettes  et  l'arrière-garde  suivit  l'arche,  et 
l'on  sonnait  des  trompettes  pendant  la  marche.  Josué  avait  fait 
cette  recommandation  au  peuple  :  Vous:  ne  crierez  pas,  vous 
ne  vous  ferez  pas  entendre  et  pas  une  parole  ne  sortira  de 
votre  bouche  jusqu'à  ce  que  je  vous  dise  :  Criez  !  alors  vous  crierez. 
^*Et  quand  il  eut  fait  faire  à  l'arche  une  fois  le  tour  de  la  ville,  ils 
rentrèrent  dans  le  camp  et  ils  y  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain 
Josué  se  leva  de  bon  matin  et  les  prêtres  prirent  l'arche  de  l'Éternel, 
et  sept  prêtres  portant  sept  trompettes  d'alarme  marchèrent  devant 
l'arche  de  l'Éternel  et  sonnèrent  des  trompettes  en  marchant,  l'avant- 
garde  les  précédant  et  l'arrière-garde  suivant  l'arche,  et  l'on  sonnait 
des  trompettes  pendant  la  marche.  Et  ils  firent  le  tour  de  la  ville 
une  fois  ce  second  jour,  puis  ils  rentrèrent  au  camp.  Ainsi  firent-ils 
durant  six  jours.  Et  le  septième  jour,  dès  le  lever  de  l'aurore,  ils 
se  mirent  à  faire  le  tour  de  la  ville  dans  le  même  ordre,  sept  fois; 
ce  fut  le  seul  jour  où  ils  firent  sept  fois  la  tour  de  la  ville.  **Et  au 
septième  tour,  les  prêtres  ayant  sonné  des  trompettes,  Josué  dit  au 
peuple  :  Criez  !  car  l'Eternel  vous  livre  la  ville,  et  la  ville  sera  mise 
au  ban  pour  l'Eternel  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve.  La  seule  Rahab, 
la  courtisane,  aura  la  vie  sauve,  avec  tout  ce  qui  se  trouvera  dans 
sa  maison,  parce  qu'elle  a  caché  les  messagers  que  nous  avions 
envoyés.  Seulement  vous  serez  sur  vos  gardes  à  l'égard  de  ce  qui 
est  mis  au  ban,  de  peur  d'en  prendre  pendant  que  vous  exécutez  le 
ban,  et  d'appeler  ainsi  le  ban  sur  le  camp  d'Israël  lui-même  et  de 
le  ruiner^  Tout  l'argent  et  tout  l'or,  et  tous  les  objets  d'airain  et 
de  fer,  seront  consacrés  à  laheweb  et  entreront  dans  son   trésor. 

'  Traduction  faite  au  hasard  ;  il  est  évident  que  l'auteur  veut  distinguer  deux  corps 
de  troupes  (v.  9,  13)  marchant  l'un  devant  l'arche  et  l'autre  derrière.  Autrement  on 
traduit  le  mot  employé  ici  par  :  hommes  équipés. 

*^  Le  han  (Lév.  XXIII,  14;  XXVII,  28)  consistait  à  détruire  hommes,  bêles  et  biens 
en  l'honneur  du  Dieu  national,  en  lui  reservant  le  métal.  En  prenant  pour  soi-même 
quelque  chose  de  ce  qui  était  ainsi  consacré,  on  attirait  sur  soi  ce  même  ban,  c'est-à-dire 
la  vengeance  divine. 
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'®  Alors  le  peuple  se  mit  à  crier  et  Ton  sonna  des  trompettes. 
Dès  que  le  peuple  eut  entendu  le  son  des  trompettes  il  poussa  de 
grands  cris  et  la  muraille  tomba  sur  place,  et  le  peuple  monta  à 
l'assaut  de  la  ville,  chacun  droit  devant  lui.  Quand  ils  eurent  pris 
la  ville,  ils  mirent  au  ban  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  bœufs,  moutons  et  ânes,  et  firent  passer 
tout  au  fil  de  Tépée.  Et  Josué  dit  aux  deux  hommes  qui  avaient 
exploré  le  pays  :  Allez  à  la  maison  de  cette  courtisane  et  faites  en 
sortir  cette  femme  avec  tout  ce  qui  tient  à  elle,  comme  vous  le  lui 
avez  juré.  Et  les  jeunes  gens  qui  avaient  servi  d'espions  y  allèrent, 
et  firent  sortir  Raf^ab  et  son  père  et  sa  mère  et  ses  frères  et  tout 
ce  qui  tenait  à  elle,  et  toute  sa  parenté,  et  les  laissèrent  en  dehors 
du  camp  d'Israël.  Puis  ils  mirent  le  feu  à  la  ville  et  brûlèrent  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  ;  ils  réservèrent  seulement  l'argent  et  l'or  et  les 
objets  d'airain  et  de  fer,  pour  les  donner  au  trésor  de  la  maison  de 
l'Étemel  *.  Quant  à  la  courtisane  Ra^ab  et  à  sa  famille,  et  à  tout 
ce  qui  tenait  à  elle,  Josué  la  laissa  vivre,  et  elle  demeura  parmi 
les  Israélites  jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'elle  avait  caché  les  messagers 
que  Josué  avait  envoyés  reconnaître  leribo'. 

*•  Dans  ce  temps-là  Josué  fit  un  serment  et  dit  :  Maudit  soit  pour 
l'Éternel,  l'homme  qui  relève  et  rebâtit  cette  ville  de  lerî^o;  qu'au 
prix  de  son  aîné  il  en  pose  les  fondements,  et  qu^au  prix  de  son 
cadet  il  en  pose  les  portes*.  Et  l'Éternel  était  avec  Josué  et  sa 
renommée  se  répandait  par  tout  le  pays. 

*  Cependant  les  Israélites  commirent  un  délit  à  l'égard  de  ce  qui 
était  mis  au  ban,  en  ce  que  *Akan  fils  de  Karmî,  fils  de  Zabdi,  fils 
de  ZéraJI^  de  la  tribu  de  Juda  en  déroba  quelque  chose,  et  l'Éternel 
fut  irrité  contre  les  Israélites.  Or,  Josué  envoya  des  gens  de  léri^io 
vers  le  'Aï,  qui  est  près  de  Bèt-Awen  à  l'est  de  Bèt-El,  et  leur  dit  : 
Allez  explorer  le  pays  !  Et  ces  gens  allèrent  explorer  le  'Aï.  A  leur 
retour  ils  dirent  à  Josué:  Il  n'est  pas  nécessaire  que  tout    le    peuple 


^  Du  temple  !  !  Le  tabernacle  n'est  jamais  nommé  ainsi.  Le  môme  terme,  qui  trahit 
évidemment  une  origine  du  texte  bien  postérieure  à  l'époque  mosaïque,  se  rencontre 
aussi  Ex.  XXIII,  19.  XXXIV,  26. 

^  Double  emploi  avec  les  v.  22,  23,  qui  interrompent  du  reste  le  récit,  autrement  on 
dirait  que  ce  furent  ces  mêmes  espions  qui  mirent  le  feu  à  la  ville.  S'il  est  dit  que 
Ra^ab  demeure  encore  en  Israël,  il  s'agit  naturellement  de  ses  descendants.  Voyez  la 
note  sur  chap.  II,  21. 

3  Le  livre  des  Rois  I,  16,  34  raconte  une  histoire  qui  est  mi9e  en  rapport  avec  cette 
malédiction  prophétique.  Mais  dans  l'intervalle  Ieri|;io  existait.  Juges  III,  13.  2  Sam. 
X,  5  et  môme  Jos.  XVIII,  21!  On  croit  écarter  cette  difficulté,  soit  en  disant  que  la 
ville  ne  fut  pas  rebâtie  exactement  sur  la  môme  place,  soit  en  supposant  que  la  nouvelle 
ville  ne  fut  pas  une  forteresse. 


0 
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y^iàiUe  ;  il  suffira  de 4eux  ou  trois  miUè  hommes  et  ils  fêàstàioai  le 
*Aï;  tu  n'as  pas  besom  de  domier  cette  peine. à  terni  le  peuirie,€ar 
ils  sont  peu  nombreux.  Alors  environ  trois  mille  hommes  du  pi»i|^ 
j  allèrent,  mais  ils  forent  mis  en  fuite  par  les  -gens  du  *A]^  qui  en 
tuèrent  environ  trente-mk  et  les  pouraiivirent  hors  de  la  porte  jus» 
qu'aux  carrières  et  les  défirent  à  la  descente  ^Là^dessns  le  penpk 
perdit  courage  et  fut  au  désespoir*.  Alors  Joîsué  décbim  ses  haUte 
d;  se  jeta  la  face  contre  t^tre  devant  l'ardie  de  l'Étemel  jusqu'au 
soir,  lui  et  les  cfaefe  d'Israël,  et  ils  mirent  de  la  poussière  sur  hnr 
tête.  'Et  Josué  dit  :  Ah  Seigneur  lahevvèh,  pourquoi  dotic  âs^tn  fût 
passer  le  Jourdain  à  ce  peuple,  pour  nous  livrer  aiix  Ëmcnritea,  pour 
noua  exterminer  ?  Ah,  que  ne  nous  sommes-nous  déddte  à  rest^ 
mi-delà  du  Jourdain*  I  De  grâce.  Seigneur,  que/doâB-ge  dire^  aprfcs 
qii'Israôl  à  tourné  le  dos  devant  l'ennemi?  MaiiË  si  les  Geinaiiéens  et 
tous  les  habitants  du  pays  apprennent  cela,  c'est  qu'ils  nous  cerne- 
ront et  extermineront  jusqu'à  notre  nom  de  ce  pays:  Et  que  fiHns4n 
pour  ta  grande  gloire?  Alors  l'Étemel *dit  à  Josué:  cLève-toil  Poiu«- 
quoi  te  jettes-tu  la  face  contre  terre?  Israël  a  conimis  un  péché:  ils 
ont  transgressé  le  pacte  que  je  leur  ai  imposé,  ils  ooi  prû  de  ce 
qui  était  au  ban,  ils  en  ont  dérobé  et  caché,  et  ils  l'ont  mis  parmi 
leurs  bagages.  Les  Israélites  ne  pourront  tenir  tète  à  leurs  ennemis, 
parce  qu'ils  sont 'au  ban  ^ix-mèmes.  Je  ne  serai  plt»  avec  vous  à 
moins  que  vous  n'exterminiesE  du  milieu  de  vous  èe  qui  est  au  ban. 
Eh  bien,  va  sanctifier  le  peuple  et  dis-lui:  Sanctifiez- vous  pour 
demain,  car  voici  ce  qiÉe  dit  l'Étemel,  le  IMeu  d'Israël  :  Il  y  a  un 
ban  parmi  vous,  Israélites  vous  ne  pourrez  tenir  tète  à  vos  ennemis 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  éloigné  du  milieu  de  vous.  Demain  donc 
vous  vous  présenterez  tribu  par  tribu,  et  la  tribu  que  l'Étemel  dési- 
gnera *  se  présentera  clan  par  clan,  et  le  clan  que  l'Étemel  désignera 
se  présentera  famille  par  famille,  et  la  famille  que  l'Étemel  désignera 
se  présentera  homme  par  homme.  Et  celui  qui  sera  désigné  comme 
étant  au  ban,  on  le  brûlera,  lui  et  tout  ce  qui  tient  à  lui,  pour 
avoir  transgressé  le  pacte  de  l'Éternel  et  commis  un  forfait  en  Israël. 

^  Ces  localités  nous  sont  inconnues.  De  même  que  les  carrières  et  la  descente,  le  '^1 
aussi  (avec  l'article)  doit  être  proprement  un  nom  commun  comme  le  G'ilgal  de  la  page 
précédente.  'Aï,  Bêt-El,  Bêt-Awen  doivent  avoir  été  situés  à  quelques  lieues  au  nord 
de  Jérusalem,  sur  le  plateau.  Ieri|^o  se  trouvait  dans  la  plaine  du  Jourdain. 

^  Litt.  :  le  cœur  devint  de  l'eau.  Le  liquide  n'a  pas  de  consistance.  L'image  ordinaire 
pour  cette  notion  est  celle  de  la  cire  fondue. 

s  Quel  langage  pour  un  général  qui  a  perdu  36  hoomies  sur  600,000,  et  cela  par  sa 
propre  faute  I  On  voit  clairement  que  l'histoire  est  écrite  dans  un  but  tout  particulier, 
qu'on  n'a  pas  de  peine  à  découvrir. 

^  Par  le  sort. 
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*^  Le  lendemain  matin  Josué  fit  venir  les  Israélites  tribu  .par  tribu, 
et  ce  fut  la  tribu  de  Juda  qui  fut  désignée.  Puis  il  fit  venir  les 
clans  de  Juda,  et  le  sort  désigna  le  clan  des  Zar^iites^  Puis  il  fit 
venir  le  clan  des  Zarf^ites,  bomme  par  homme,  et  ce  fut  Zabdi  qui 
fut  désigné.  Puis  il  fit  venir  la  famille  de  celui-ci  homme  par  honune 
et  ce  fut  'Akan  qui  fut  désigné,  le  fils  de  Karmî,  fils  de  2^di,  fils 
de  Zéraf^,  de  la  tribu  de  Juda.  Alors  Josué  dit  à  'Akan  :  Mon  fils, 
rends  gloire  et  hommage  à  l'Éternel,  le  Dieu  d'IsraêP  et  dis-moi  ce 
que  tu  as  fait  ;  ne  me  cache  rien  !  Alors  'Akan  répondit  à  Josué  : 
C'est  vrai  I  J'ai  commis  un  péché  contre  l'Éternel,  le  Dieu  d'Israél. 
Voici  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai  \ai  parmi  le  butin  un  beau  manteau  de 
S'ine'ar',  et  deux  cents  sicles  d'argent  et  un  lingot*  d'or  du  poids 
de  cinquante  sicles,  j'ai  convoité  cela  et  je  l'ai  pris  ;  vous  trouverez 
tout  cela  enfoui  en  terre  dans  ma  tente,  et  l'argent  au-dessous. 
•'  Josué  envoya  des  gens  qui  coururent  à  la  tente,  et  l'on  trouva  ces 
objets  enfouis  dans  la  tente,  et  l'argent  au-dessous.  Et  ils  les  empor- 
tèrent de  la  tente  et  les  apportèrent  à  Josué  et  aux  Israélites  et  ils 
les  déposèrent  devant  l'Eternel.  Alors  Josué  prit  'Akan  le  fils  de 
Zéralii,  et  l'argent,  et  le  manteau,  et  le  lingot  d'or,  et  ses  fils  et  ses 
filles,  et  son  bœuf,  et  son  âne,  et  son  menu  bétail,  et  sa  tente,  et 
tout  ce  qui  tenait  à  lui,  et  tout  Israël  avec  lui  et  on  les  fit  trans- 
porter à  la  plaine  de  'Akor.  Là  Josué  dit  :  Pourquoi  nous  as-tu 
ruinés?  Que  l'Éternel  te  ruine  aujourd'hui!  Et  tout  Israël  le  lapida, 
puis  on  les  brûla  et  on  les  tua  à  coups  de  pierres^.  Puis  on  entassa 
sur  lui  un  grand  tas  de  pierres  qui  existe  encore,  et  le  courroux  de 
l'Éternel  fut  apaisé.  C'est  pour  cela  que  cet  endroit  est  appelé  la 
plaine  de  'Akor*  jusqu'à  ce  jour. 


1  Les  descendants  du  bis -aïeul  de  *Akan. 

2  C'est-à-dire  :  confesse  !  avoue  que  le  sort  dirigé  par  Dieu  a  découvert  le  vrai 
coupable. 

3  Babylonien. 

4  En  hébreu  :  une  langue.  On  ne  sait  ce  qui  doit  être  désigné  par  là  ;  peut-être 
était-ce  une  cuiller.  Un  sicle  équivaut  à  15  grammes  ;  le  lingot  pesait  donc  'i&O  grammes 
(2400  fr.).  Les  200  sicles  valent  600  fr. 

^  Cette  dernière  phrase,  qui  fait  double  emploi,  a  assez  l'air  d'une  note  marginale 
destinée  à  expliquer  le  synonyme  précédent,  et  surtout  à  changer  le  singulier  en  pluriel. 
En  tout  cas  la  combustion  ne  se  faisait  qu'après  la  mort,  pour  aggraver  la  peine.  — 
On  remarquera  aussi  la  différence  dans  les  pronoms.  Elle  est  peut-être  l'effet  de  la 
négligence  du  rédacteur.  Il  sera  plus  important  de  noter  la  contradiction  entre  cet  acte 
et  la  loi,  Deut.  XXIV,  16. 

6  Jeu  de  mots  étymologique.  L'auteur  met  en  rapport  le  nom  de  la  plaine  avec  le 
nom  de  l'individu  et  avec  le  verbe  *akar,  ruiner. 
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*  Et  l'Éternel  dit  à  Josué  :  N*aie  pas  peur  et  ne  te  laisse  pas 
effrayer  !  Prends  avec  toi  tous  les  hommes  de  guerre  et  mets-toi  en 
marche  vers  le  *Aï.  Vois-tu,  je  te  livre  le  roi  du  'Aï,  et  son  peuple 
et  sa  ville  et  son  pays.  Et  tu  agiras  à  Tégard  du  *Aï  et  de  son  roi, 
comme  tu  as  agi  à  Tégard  de  lerîbo  et  de  son  roi  :  seulement  vous 
pourrez  en  prendre  pour  vous-mêmes  le  butin  et  le  bétail.  Place  une 
embuscade  contre  la  ville  du  côté  de  l'ouest*.  Alors  Josué  se  mit  en 
marche  vers  le  'Aï  avec  tous  les  hommes  de  guerre,  et  il  choisit 
trente  mille  vaillants  guerriers  et  leur  fit  prendre  les  devants  pen- 
dant la  nuit.  Et  il  leur  donna  ses  ordres  en  disant  :  Voyez,  vous 
allez  vous  mettre  en  embuscade  contre  la  ville  du  côté  de  l'ouest  :  ne 
vous  en  éloignez  pas  trop  et  tenez-vous  tous  prêts.  Moi  et  tout  le 
monde  que  j'aurai  avec  moi,  nous  nous  approdierons  de  la  ville,  et 
quand  ils  sortiront  à  notre  rencontre  comme  la  première  fois,  nous 
prendrons  la  fuite  devant  eux.  Et  quand  ils  seront  sortis  pour  se 
mettre  à  notre  poursuite  (parce  qu'ils  diront:  ils  fuient  devant  nous 
comme  la  première  fois),  nous  les  attirerons  loin  de  la  ville  ;  et 
pendant  que  nous  nous  retirerons  ainsi  devant  eux,  vous  sortirez  de 
l'embuscade  et  vous  vous  emparerez  de  la  ville,  et  l'Éternel,  votre 
Dieu,  vous  la  livrera.  Et  quand  vous  aurez  mis  la  main  sur  la  ville 
vous  y  mettrez  le  feu,  et  vous  agirez  d'après  le  commandement  de 
l'Éternel.  Voyez,  vous  avez  mes  ordres.  Josué  les  fit  donc  partir  et 
ils  allèrent  se  mettre  en  embuscade  entre  Bèt-El  et  le  'Aï,  à  l'ouest 
du  'Aï,  tandis  que  Josué  passa  cette  nuit  avec  le  gros  de  la  troupe. 
Le  lendemain  matin  il  passa  celle-ci  en  revue,  puis  il  se  mit  en 
marche  avec  les  chefs  Israélites,  à  la  tète  du  peuple,  dans  la  direc- 
tion du  'Aï.  Et  tous  les  hommes  de  guerre  qui  étaient  avec  lui  mar- 
chèrent et  s'approchèrent  et  arrivèrent  en  face  de  la  ville,  et  c^iin- 
pèrent  au  nord  du  *Aï,  ayant  la  vallée  entre  eux  et  la  ville.  "  Il 
prit  environ  cinq  mille  hommes  *  et  les  mit  en  embuscade  entre 
Bèt-El  et  le  *Aï,  à  l'ouest  de  la  ville.  Et  lorsque  le  peuple,  eut  dressé 
son  camp  qui  était  au  nord  de  la  ville,  et  mis  son  embuscade  à 
l'ouest,  Josué  passa  cette  même  nuit  au  milieu  de  la  plaine'.    **0r, 

ï  L'attaque  ouverte  devant  se  faire  du  côté  opposé. 

'-^  Ces  5000  hommes  sont  embusqués  précisément  au  môme  endroit  que  les  30.000. 
Cela  n'est  pas  probable.  Il  y  a  donc  ici  quelque  erreur.  Est-ce  une  simple  et  oiseuse 
répétition  de  sorte  qu'il  suffirait  de  corriger  l'un  de  ces  nombres  par  l'autre  (une  emlns- 
cadc  do  30,000  hommes  est  chose  incroyable),  ou  bien  y  aurait-il  eu  deux  relations 
ditrérentes  que  le  rédacteur  aurait  assez  mal  à  propos  juxtaposées?  Ea  tout  cas,  ce  qui 
est  dit  aux  v.  12  et  13  rend  le  récit  on  ne  peut  plus  obscur,  tandis  que  tout  le  reste  est 
clair 

^  Le  texte  reçu  ne  présente  auc  m  sens  plausible,  ni  quant  à  la  syntaxe,  ni  quant  à  la 
topo^^raphie.  Nous  avons  essoy»'  de  le  faire  accorder  avec  le  reste  tant  bien  que  mal. 
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quand  le  roi  du  *Aî  vit  cela,  les  gens  de  la  ville,  roi  et  peuple,  se 
hâtèrent  de  sortir  à  la  rencontre  des  Israélites  pour  le  combat,  à  la 
place  convenue  à  rentrée  du  steppe  ;  mais  ils  ne  savaient  pas 
qu'il  y  avait  une  embuscade  contre  eux  du  côté  de  l'ouest.  Et  Josué 
et  tout  Israël  se  laissèrent  battre  et  s'enfuirent  devant  eux  dans  la 
direction  du  désert.  Alors  on  appela  à  grands  cris  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  monde  dans  la  ville,  pour  les  poursuivre,  et  en  poursuivant 
Josué  ils  s'éloignèrent  de  la  ville.  Et  il  ne  resta  personne  soit  au 
'Aï  soit  à  Bèt-El,  qui  ne  courût  après  les  Israélites  et  ils  laissèrent 
la  ville  ouverte  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  Israélites.  Alors 
l'Éternel  dit  à  Josué  :  Étends  le  javelot  que  tu  tiens  à  la  main 
contre  le  'Aï,  car  je  te  le  li\Te  !  Josué  étendit  contre  la  ville  le  javelot 
qu'il  tenait  à  la  main.  Alors  les  gens  de  l'embuscade  quittèrent  en 
toute  hâte  leur  place,  et  accoururent  dès  qu'il  étendit  la  main  *  ;  ils 
entrèrent  dans  la  ville,  la  prirent  et  se  hâtèrent  d'y  mettre  le  feu. 
Cependant  les  gens  du  'Aï  ayant  regardé  en  arrière,  et  ayant  aperçu 
la  fumée  qui  montait  au  ciel,  et  n'ayant  plus  les  moyens  de  fuir  de 
quelque  côté  que  ce  fut,  la  troupe  qui  fuyait  vers  le  désert  se  tourna 
contre  celle  qui  la  poursuivait,  et  Josué  et  tout  Israël,  voyant  que 
les  embusqués  avaient  pris  la  ville  et  que  la  fumée  en  montait, 
revinrent  à  la  charge  et  battirent  les  gens  du  'Aï.  Les  autres  étant 
sortis  de  la  ville  à  leur  rencontre,  ceux  du  'Aï  se  trouvèrent  pris  au 
milieu  ayant  les  Israélites  des  deux  côtés,  et  ceux-ci  firent  main 
basse  sur  eux  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  plus  un  seul  qui  pût 
s'échapper.  Quant  au  roi  du  'Aï,  ils  le  prirent  vivant  et  l'amenèrent 
à  Josué.  Et  quand  les  Israélites  eurent  achevé  d'égorger  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'habitants  du  'Aï  dans  la  campagne,  au  désert  où  ils  les 
avaient  poursuivis,  et  que  tous  eurent  été  passés  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  eût  plus,  ils  revinrent  au  'Aï  et  en  massa- 
crèrent les  habitants,  et  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  ce  jour-là 
tant  hommes  que  femmes,  fut  de  douze  mille,  la  totalité  des  gens 
du  'Aï.  Et  Josué  ne  retira  sa  main,  qu'il  avait  étendue  avec  le 
javelot,  que  lorsque  tous  les  habitants  eurent  été  exterminés.  Il  n'y 
eut  que  le  bétail  et  le  butin  de  cette  ville  que  les  Israélites  prirent 
pour  eux-mêmes,  selon  l'ordre  que  l'Éternel  avait  donné  à  Josué.  Et 
Josué  brûla  le  'Aï  et  en  fit  un  monceau  de  ruines  tel  qu'il  est  encore 

'  On  se  demande  comment  des  gens  embusqués  à  l'ouest  de  la  ville  ont  pu  voir  une 
main  levant  un  Javelot,  à  une  grande  distance  à  l'est  de  la  ville?  Car  Josué  accompa- 
gnait les  siens  dans  leur  fuite  simulée  (v.  15}.  Les  commentateurs  placent  Josué  sur 
une  éminence,  et  supposent  une  éminence  analogue  à  l'ouest  occupée  par  une  senti- 
nelle. —  On  pourrait  aussi  demander  comment  les  gens  de  Bêt-El  ont  pu  se  joindre 
aux  habitants  du  'Al,  sans  tomber  entre  les  mains  des  Israélites  embusqués  qui  se  trou- 
vaient  entre  les  deux  endroits  ? 
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aujourd'hui*.  Quant  au  roi  du  'Aï  il  le  fit  pendre*  à  Tarbre  jus- 
qu'au soir;  et  au  coucher  du  soleil  Josué  ordonna  de  descendre  le 
cadavre  de  Tarbre,  et  on  le  jeta  à  l'entrée  de  la  porte  de  la  ville  et 
on  amoncela  par  dessus  un  grand  tas  de  pierres  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

^^  [Après  cela  Josué  bâtit  un  autel  à  l'Éternel,  le  Dieu  d'Israël, 
sur  le  mont  'Êbal  %  comme  Moïse,  le  serviteur  de  l'Étemel,  l'avait 
ordonné  aux  enfants  d'Israël,  comme  cela  est  écrit  au  livre  de  la  loi 
de  Moïse,  un  autel  de  pierres  entières  sur  lesquelles  le  fer  n'avait 
point  été  porté,  et  ils  y  offrirent  des  holocaustes  à  l'Étemel  et  y 
firent  des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Et  il  grava  sur  ces  pierres 
une  copie  de  la  loi  de  Moïse,  que  celui-ci  avait  écrite  en  présence 
des  Israélites.  Et  tout  Israël,  avec  ses  chefs,  ses  officiers  et  ses  juges 
se  tenait  des  deux  côtés  de  l'arche  en  face  des  prêtres-lévites  qui 
portaient  l'arche  de  l'alliance  de  l'Éternel,  les  étrangers  comme  les 
nationaux,  une  moitié  vers  le  mont  G'erizzîm  et  l'autre  moitié  vers 
le  mont  Êbal,  comme  autrefois  Moïse,  le  serviteur  de  l'Étemel,  avait 
ordonné  de  bénir  le  peuple  d'Israël.  Après  cela  il  proclama  toutes 
les  paroles  de  la  loi,  la  bénédiction  et  la  malédiction,  d'après  ce  qui 
est  écrit  dans  le  livre  de  la  loi.  Il  n'y  eut  rien  de  tout  ce  que  Moïse 
avait  prescrit,  que  Josué  ne  proclamât  en  présence  de  toute  la 
communauté  d'Israël,  y  compris  les  femmes,  les  enfants,  et  les 
étrangers  qui  faisaient  la  route  avec  eux.] 


^  Le  nom  de  'A!  signifie  lui-même  :  tas  de  décombres^  et  n'a  probablement  été  donné 
à  la  localité  qu'après  une  première  destruction.  Si  la  ville  n'existait  plus  du  temps  du 
rédacteur  (au  sixième  siècle),  ou  du  moins  de  Tauteur  du  présent  récit,  cela  n  empêche 
pas  qu'elle  ait  été  rebâtie  dans  Tintervalle  ;  elle  est  plusieurs  fois  mentionnée  comme 
existante  par  différents  auteurs  :  Ésaïe  X^  28.  Ësdr.  II,  29. 

^  Après  l'avoir  tué  ;  car  le  supplice  par  pendaison  n'était  pas  en  usage. 
Deul.  XXI ,  22. 

3  Les  monts  *Ëbal  et  G'erizzîm  sont  situés  à  dix  lieues  de  distance,  au  nord  de 
Bêt-El  et  du  Aï,  près  de  l'antique  ville  de  Sichem,  qui  est  entre  les  deux  baateurs. 
Comme  il  n'est  pas  question  de  cette  ville  ici,  tandis  que  la  suite  du  récit  (chap.  IX,  1  ss.) 
se  rattache  fort  bien  ù  chap.  VIII,  29,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  note  relative  à  la 
scène  des  deux  montagnes  est  une  intercalation  provenant  d'une  autre  source,  et  inter- 
rompant ici  la  narration  principale.  Elle  se  rattache  intimement  à  ce  qui  est  dit  au  chap. 
XXVII  du  Deutéronome.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  rinscription 
de  ia  loi  mosaïque  sur  les  pierres  brutes  (Ex.  XX,  25)  d'un  simple  autel  est  impossible. 
Le  passage,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  bistorique,  prouve  à  lui  seul  qu'en  parlant  de  la 
loi,  le  rédacteur  n'a  pas  pu  avoir  en  vue  ce  que  nous  appelons  de  ce  nom  aujourdTiui.  On 
n'oubliera  pas  non  plus  que  les  guerriers  seuls  avaient  quitté  le  camp  du  G'ilgal  (chap. 
VIII,  1  ss.).  Ici  tout  à  coup  les  femmes  et  les  enfants,  même  les  étrangers,  se  trouvent 
ù  Sichem.  Nouvelle  preuve  que  nous  avons  là  des  récits  d'origine  différente. 
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*  Cependant  lorsque  tous  les  rois  d'au  delà  du  Jourdain  *  apprirent 
cela^  savoir  ceux  de  la  montagne  et  de  la  plaine,  et  de  tout  le 
littoral  de  la  grande  mer,  vers  le  Liban,  les  Qi^titeâ,  les  Ëmorites, 
les  Cananéens,  les  Qiwwites  et  les  lebousites,  ils  se  rassemblèrent 
pour  combattre  Josué  et  les  Israélites  d'un  commun  accord  *. 

'  Or,  les  habitants  de  G'ibe'ôn  '  ayant  entendu  ce  que  Josué  avait 
fait  à  leribo  et  au  *Aï,  agirent  aussi  de  leur  côté  avec  ruse,  et 
allèrent  se  munir  de  provisions^,  et  chargèrent  leurs  ânes  de  sacs 
usés,  et  d'outrés  à  vin  usées,  trouées  et  ravaudées,  et  se  chaussèrent 
de  sandales  usées  et  rapetassées,  et  mirent  des  vêtements  usés,  et  le 
pain  qu'ils  emportaient  comme  provision  était  sec  et  moisi.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  rendirent  auprès  de  Josué  au  camp  du  G'ilgal,  et  lui 
dirent  à  lui  et  aux  Israélites  :  Nous  venons  d'une  contrée  lointaine; 
or,  faites  alliance  avec  nous.  Mais  les  Israélites  répondirent  à  ces 
9iwwites  :  Peut-être  vous  demeurez  au  milieu  de  nous  ;  comment 
ferions-nous  alliance  avec  vous  *  ?  Alors  ils  dirent  à  Josué  :  Nous 
sommes  tes  serviteurs  ^.  Et  Josué  leur  dit  :  Qui  êtes- vous  et  d'où 
venez-vous  ?  Ils  répondirent  :  C'est  d'un  pays  très-éloigné  que  tes 
serviteurs  sont  venus,  sur  le  renom  de  ton  Dieu  laheweh;  car  nous 
l'avons  entendu  prôner,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  a  fait  en  Egypte;  et 
aux  deux  rois  des  Ëmorites  au  delà  du  Jourdain,  à  Sijj^on,  le  roi  de 
Çesb'ôn,  et  à  'Og,  le  roi  du  Bas'an  à  'As'tarôt-  Et  nos  chefs  et  tous 
les  habitants  de  notre  pays  nous  ont  dit  :  Prenez  avec  •  vous  des 
provisions  pour  la  route  et  allez  à  leur  rencontre  et  dites-leur  :  nous 
sommes  vos  serviteurs;  et  maintenant  faites  un  pacte  avec  nous. 
Voici  notre  pain  que  nous  avons  emporté  chaud  de  chez  nous  comme 
provision  quand  nous  partîmes  pour  aller  vers  vous,  et  le  voilà  sec 
et  moisi;  et  voilà  les  outres  à  vin  qui  étaient  neuves  quand  nous  les 
remplîmes  et  les  voilà  trouées,  et  voici  nos  habits  et  nos  souliers 
usés  par  la  longueur  du  voyage.  Et  on  accepta  de  leurs  provisions'' 
sans  consulter  l'oracle^.  Et  Josué  les  reconnut  comme  amis  et  fit  un 


1  Chap.  V,  1 . 

S  Cette  notice  préliminaire  et  générale  n'est  point  confirmée  par  la  suite  du  récit, 
nous  ne  voyons  point  que  les  indigènes  aient  fait  une  ligue  entre  eux  et  aient  opéré  en 
commun.  Elle  aussi  nous  parait  provenir  d'une  autre  rédaction. 

8  Au  sud  de  Bêt-El,  à  deux  lieues  au  nord  de  Jérusalem. 

4  Leçon  des  anciennes  versions,  confirmée  par  le  texte  hébreu  du  v.  12. 

^  Les  habitants  de  Canaan  ne  devant  point  être  traités  en  amis. 

G  Ce  qui  était  moins  que  des  alliés.  Ils  offrent  de  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'Israël. 

*?  Acte  d'hospitalité  qui  engage  d'honneur  ceux  qui  y  participent. 

8  Litt.  :  la  bouche  de  l'Étemel  (Nomb.  XXVII,  21). 
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pacte  arec  eux  à  l'effet  de  les  laisser  vivre,  et  les  chefs  de  la  com- 
munauté confirmèrent  cela  par  serment.  **0r,  aa  bout  de  troti 
jours,  après  qu'on  eut  fait  un  pacte  avec  eux,  on  apprît  qu'ils 
demeuraient  tout  près  et  même  au  milieu  d'eux*.  [Alors '  les 
Israélites  se  mirent  en  marche  et  arrivèrent  à  leurs  bourgades  le 
troisième  jour.  (Leurs  bourgades  étaient  G'ibe*ôn,  Kefîrah,  BeêrdI  et 
Qiryaf-Ie'arim '.)  Mais  les  Israélites  ne  les  tuèrent  pas,  parce  que 
les  chefs  de  la  communauté  s'étaient  engagés  envers  eux  par  un 
serment  au  nom  de  laheweh,  du  Dieu  d'Israël.  Et  comme  toute  b 
communauté  se  mit  à  murmurer  contre  les  chefs,  ceux-ci  dirent  : 
Nous  nous  sommes  engagés  envers  eux  par  un  serment  prêté  aa 
nom   de   laheweh,  du  Dieu   d'Israël;    maintenant   nous   ne   pouvons 

porter  la  main  sur  eux  :  Voici  ce  que  nous  ferons  à  leur  égard  ^ 

et  laissons-leur  la  vie  sauve,  pour  ne  pas  attirer  sur  nous  la  vindicte 
divine  à  cause  du  serment  que  nous  avons  fait.  Les  chefs  dirent 
donc  :  Qu'ils  vivent  I  Et  ils  devinrent  bûcherons  et  porteurs  d'ean 
pour  toute  la  communauté,  comme  les  chefs  l'avaient  ordonné  à  leur 
égard  ^.]  Et  Josué  les  ayant  fait  appeler,  leur  adressa  la  parole  en 
ces  termes  :  Pourquoi  nous  avez-vous  trompés,  en  disant  :  nous 
sommes  loin  de  vous,  tandis  que  vous  demeuriez  au  milieu  de  nous? 
Or  donc,  soyez  maudits  ;  vous  serez  serfs  à  jamais,  et  bûcherons  et 
porteurs  d'eau  à  la  maison  de  mon  Dieu*.  Et  ils  répondirent  à 
Josué  et  dirent  :  C'est  qu'on  avait  rapporté  à  tes  serviteurs  ce  que 
ton  dieu  laheweh  avait  commandé  à  son  serviteur  Moïse,  savoir  que 
tout  ce  pays  vous  serait  donné  et  que  vous  deviez  exterminer  tous 
ses  habitants,  et  nous  craif^nions  beaucoup  pour  notre  vie  de  votre 
part,  et  nous  fîmes  ce  que  nous  avons  fait.  Maintenant  nous  sommes 


'  Au  milieu  des  Israélites,  dont  le  rédacteur  parle  comme  étant  déjà  les  maîtres  de 
t^mt  le  pays. 

2  Sur  les  V.  17-21  voy.  Tlntrod.,  p.  212. 

•^  Il  paraît  d'après  cela  que  ces  endroits  formaient  une  espèce  de  confédération,  ou 
que  les  trois  derniers  étaient  dans  une  sorte  de  vasselage  à  Tégard  de  G'ibe'ôn. 

'^  Ou  bien  il  manque  ici  quelques  mots,  ou  bien  le  rédacteur  a  mal  rédigé  et  arrangé 
ses  phrases.  On  peut  môme  dire  que  le  désordre  provient  d'un  procédé  de  compilation. 
Car  do  fuit  le  récit  est  double.  D'abord  ce  sont  les  chefs  qui  disposent  des  G'ibéonitcsî 
et  ensuite  Josué  y  revient  comme  si  la  chose  n'avait  pas  déjà  été  faite. 

•''  Nous  savons  que  plus  tard,  du  temps  de  Salomon,  de  nombreux  restes  des  anciens 
Cananéens  furent  réduits  à  la  condition  servile  et  employés  aux  travaux  publics.  Ce 
fuit  est  reporté  ici  ù  l'époque  de  la  conquête,  laquelle,  comme  il  va  sans  dire,  n'était 
pas  aussi  cruelle  que  le  livre  de  Josué  a  l'air  de  l'insinuer,  ou  du  moins  ne  réussit  pas 
ù  exterminer  les  habitant?, 

**  I/histoiro  mosaïque  et  celle  de  Josué  ne  savent  rien  d'une  maison  de  Dieu.  Le 
rédacteur  se  met  au  point  de  vue  de  son  temps. 


JOSUÉ  IX,   26,27,   X,   1-iO.  381 

en  ton  pouvoir  :  fais  ce  qui  te  semble  bon  et  juste  !  Et  il  en  agit 
ainsi  à  leur  égard;  il  les  sauva  des  mains  des  Israélites  pour  qu'ils 
ne  les  égorgeassent  point,  mais  il  les  destina  dès  lors  à  devenir 
bûcherons  et  porteurs  d'eau  pour  la  communauté  et  pour  l'autel  de 
l'Éternel,  à  l'endroit  que  celui-ci  choisirait*,  et  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  •. 

*  Lorsque  Adonî-Çédeq,  le  roi  de  Jérusalem',  apprit  que  Josué 
avait  pris  le  *Aï  et  qu'il  l'avait  mis  au  ban,  et  qu'il  avait  fait  à  cette 
ville  et  à  son  roi  ce  qu'il  avait  fait  à  lerî^o  et  à  son  roi,  et  que  les 
habitants  de  G'ibe'ôn  avaient  fait  leur  paix  avec  les  Israélites  et 
qu'ils  restaient  au  milieu  d'eux,  on  y  eut  une  grande  peur.  Car 
G'ibe'ôn  était  une  ville  grande  comme  n'importe  quelle  ville  royale, 
et  plus  grande  que  le  'Aï,  et  toute  sa  population  était  guerrière. 
Alors  Adonî-Çédeq,  le  roi  de  Jérusalem,  envoya  vers  Hôham,  le  roi 
de  ^ébr9n,  et  vers  Piream,  le  roi  de  larmouf,  et  vers  lafia*,  le  roi 
de  Lakis',  et  vers  Debîr,  le  roi  de  'Églôn,  et  leur  fît  dire  :  Venez 
vers  moi  et  joignez-vous  à  moi  pour  que  nous  châtions  G'ibe'ôn,  de 
.  ce  qu'elle  a  fait  sa  paix  avec  Josué  et  les  Israélites.  Et  les  cinq  rois 
des  Émorites  se  réunirent  et  se  mirent  en  marche  avec  toutes  leurs 
troupes,  le  roi  de  Jérusalem,  le  roi  de  Çébrôn,  le  roi  de  larmout, 
le  roi  de  Lakîs'  et  le  roi  de  'Églôn,  et  ils  mirent  leur  camp  devant 
G'ibe*ôn  et  l'assiégèrent.  Cependant  les  gens  de  G'ibe*ôn  envoyèrent 
vers  Josué  au  camp  du  G'ilgal  *  et  lui  firent  dire  :  N'abandonne  pas 
tes  serviteurs;  mets-toi  en  marche  en  toute  hâte,  sauve-nous,  viens 
à  notre  secours,  car  tous  les  rois  des  Émorites  qui  demeurent  dans 
les  montagnes  *  se  sont  ligués  contre  nous.  Alors  Josué  se  mit  en 
marche  depuis  le  G'ilgal,  lui  et  toute  sa  troupe  armée,  tous  ses 
vaillants  guerriers.  Et  l'Étemel  dit  à  Josué  :  N'aie  pas  peur  d'eux; 
je  te  les  livre;  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  te  tiendra  tète.  Et  Josué 
vint  à  eux  inopinément  :  il  avait  marché  toute  la  nuit  depuis  le 
G'ilgal.  Et  l'Éternel  jeta  une  panique  parmi  eux  à  l'approche  des 
Israélites,    et  leur  fît  essuyer  une  grande  défaite   à    G'ibe'ôn   et   les 

1  Dans  le  Pentateuque  cette  phrase  désigne  toujours  Jérusalem,  dont  le  sanctuaire 
n'existait  pas  du  temps  de  Josué. 

^  De  fait,  des  serfs  d'origine  cananéenne  sont  encore  nommés  Esdr.  II,  55. 
Néh.  VIT,  57. 

3  Selon  toute  probabilité  ce  nom  ne  fut  donné  à  la  ville  des  lebousites  que  bien  plus 
tard,  par  David. 

^  Josué  est  toujours  au  G'ilgal  à  son  quartier  général.  D'après  un  morceau  intercalé 
plus  haut  (chap.  IX,  17  s.),  il  aurait  déjà  été  à  GWeôn. 

^  Ou  mieux  :  sur  le  plateau  méridional,  plus  tard  le  territoire  de  Juda,  entre  la  mer 
morte  et  la  plaine  des  Philistins,  à  laquelle  on  arrivait  par  la  montée  (descente)  de 
Bôt-Horôn. 
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poursuivit  dans  la  direction  de  la  montée  de  Bé^-Borôn  et  les  battit 
jusque  vers  'Azéqah  et  Maqqédah.  Et  quand  en  fuyant  devant  Israël 
ils  arrivèrent  à  la  descente  de  Bê^Çorôn,  jusque  vers  *Azéqah, 
rÉtemel  jeta  sur  eux  de  grosses  pierres  du  haut  du  ciel,  et  ceux 
qui  périrent  par  les  pierres  de  la  grêle  furent  plus  nombreux  que 
ceux  que  les  Israélites  égorgèrent  avec  Tépée  *. 

"Alors  Josué  parla  à  TÉtemel,  le  jour  où  celui-ci  livra  les  Émo- 
rites  aux  Israélites;  il  dit  en  présence  des  Israélites  : 

Soleil  arrête-toi  à  G'ibe'ôn, 

Et  toiy  lune,  dans  la  plaine  d'Âyyalôn! 
Et  le  soleil  s'arrêta  et  la  lune  resta  à  sa  place 
Jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis. 

Cela  se  trouve  bien  écrit  au  livrn  de  las'ar.  Et  le  soleil  s'arrêta  au 
milieu  du  ciel  et  né  se  pressa  pas  de  se  coucher,  environ  un  jour 
entier.  Et  il  n'y  a  jamais  eu  de  jour  pareil  à  celui-ci,  ni  avant  ni 
après,  où  l'Étemel  ait  obéi  à  un  homme;  car  l'Étemel  combattit 
pour  Israël.  [Et  Josué  retourna  au  camp  du  G'ilgal,  et  tout  Israël 
avec  lui*] 

**Et  ces  cinq  rois  s'enfuirent  et  se  cachèrent  dans  la  caverne  i 
Maqqédah.  Et  l'on  vint  rapporter  à  Josué  que  les  cinq  rois  s'étaient 
cachés  dans  la  caverne  à  Maqqédah.  Alors  Josué  dit  :  Roulez  de 
grosses  pierres  à  l'ouverture  de  la  caverne  et  placez-y  du  monde 
pour  les  garder.  Mais  vous  autres,  ne  vous  arrêtez  point;  poursuivez 


ï  Comme  l'auteur  lui-même  nous  dit  que  les  pierres  tombées  du  ciel  étaient  de  la 
grêle,  nous  nous  bornons  à  citer  d'autres  passages  parallèles:  Es.  XXX,  3<>; 
XXXII,  19.  Job  XXXVIII,  23.  Sir.  XLVI,  6.  Ex.  IX,  19. 

'-^  C'est  là  l'un  des  passages  de  l'histoire  biblique  qui  a  donné  le  plus  de  mal  aux 
commentateurs,  depuis  que  la  critique  a  osé  manifester  des  doutes  à  l'égard  des  miracles 
par  trop  étonnants.  Nous  n'avons  garde  de  reproduire  toutes  les  explications  malavisées 
qui  ont  été  données  de  celui-ci.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  le  rédacteur 
puise  ce  qu'il  raconte  dans  une  vieille  poésie,  insérée  dans  une  anthologie  d'anciens 
chants  guerriers,  dont  nous  avons  déjà  fait  la  connaissance  2  Sam.  I,  18.  Et  il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  encore  à  quelques  exégètes  de  nos  jours,  il  a  pris  la  poésie  pour  de 
l'histoire.  Comp.  Iliade  II,  413;  XVIII,  239.  Odyss.  XXIll,  241.  Du  reste  tout  ce 
morceau  est  étranger  à  l'ensemble  du  récit  dans  lequel  il  se  trouve  encadré  ici.  Car  il 
raconte  que  Josué  avec  toute  son  armée  retourna  au  Gilgal,  tandis  que  la  suite  dit 
clairement  qu'il  resta  à  Maqqédah,  près  d'une  caverne  où  les  rois  s'étaient  caché?,  et 
qu'il  fit  continuer  la  poursuite,  tuer  les  rois,  puis  prendre  Maqqédah  elle-même  et  tenir 
la  rompagne  sans  désemparer.  Il  y  a  là  encore  évidemment  une  trace  palpable  de  la 
compilation  de  matériaux  divers  et  non  concordants.  —  Nous  avons  restreint  la  citation 
poétique  à  quatre  vers.  C'est  la  combinaison  qui  nous  parait  la  plus  vraisemblable.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'elle  s'étende  plus  loin. 
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vos  ennemis,  faites  main  basse  sur  ceux  qui  restent  en  arrière;  ne 
permettez  pas  qu'ils  gagnent  leurs  villes,  car  l'Étemel,  votre  Dieu, 
vous  les  livre.  Et  quand  Josué  et  les  Israélites  eurent  consommé  la 
grande  défaite  qu'ils  leur  firent  essuyer,  jusqu'à  les  achever  (il  y 
eut  cependant  quelques-uns  qui  échappèrent  et  qui  arrivèrent  aux 
villes  fortes),  tout  le  peuple  revint  tranquillement  au  camp  auprès 
de  Josué  à  Maqqédah,  personne  n'osant  plus  souffler  mot  contre 
Israël.  Alors  Josué  dit  :  Ouvrez  l'entrée  de  la  caverne,  et  faites-en 
sortir  ces  cinq  rois  pour  me  les  amener.  Et  ils  firent  ainsi  et  lui 
amenèrent  les  cinq  rois  en  les  faisant  sortir  de  la  caverne,  le  roi  de 
Jérusalem,  le  roi  de  Çébrôn,  le  roi  de  larmout,  le  roi  de  Lakîs'  et 
le  roi  de  'Eglôn.  Et  quand  ces  rois  eurent  été  amenés  à  Josué, 
celui-ci  fit  appeler  tous  les  Israélites,  et  dit  aux  chefs  des  guerriers 
qui  l'avaient  accompagné  :  Approchez,  posez  vos  pieds,  sur  la  nuque 
de  ces  rois  !  Et  ils  s'approchèrent  et  posèrent  leurs  pieds  sur  leurs 
nuques.  Puis  Josué  leur  dit  :  N'ayez  pas  peur  et  ne  vous  laissez 
pas  effrayer  I  Soyez  forts  et  courageux  I  car  c'est  ainsi  que  l'Éternel 
fera  à  tous  vos  ennemis  que  vous  aurez  à  combattre.  Puis  Josué  les 
fit  frapper  et  mettre  à  mort,  et  pendre  à  cinq  arbres,  où  ils  restèrent 
suspendus  jusqu'au  soir.  Mais  quand  le  soleil  vint  à  se  coucher  il 
donna  des  ordres  et  on  les  détacha  des  arbres  et  on  les  jeta  dans  la 
caverne  où  ils  s'étaient  cachés  et  l'on  mit  de  grosses  pierres  devant 
l'ouverture  de  la  caverne,  qui  y  sont  encore  aujourd'hui*. 

'*  Ce  même  jour  Josué  prit  Maqqédah  et  fit  passer  les  habitants 
au  fil  de  i'épée,  ainsi  que  le  roi,  en  les  mettant  au  ban  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  monde,  sans  laisser  vivre  personne,  et  il  fit  au 
roi  de  Maqqédah  comme  il  avait  fait  au  roi  de  leri^o.  Puis  il  marcha 
avec  tout  Israël  de  Maqqédah  à  Libnah  et  l'assiégea.  Et  l'Éternel  la 
livra  également  aux  Israélites  avec  son  roi,  et  il  fit  passer  au  fil  de 
I'épée  tout  ce  qu'il  y  avait  de  monde,  sans  laisser  vivre  personne,  et 
il  fit  à  son  roi  comme  il  avait  fait  au  roi  de  lerif^o.  Puis  il  marcha 
avec  tout  Israël  de  Libnah  à  Lakis',  et  campa  devant  la  ville  et  l'as- 
siégea. Et  l'Étemel  livra  Lakis'  aux  Israélites  et  il  la  prit  le  second 
jour,  et  fit  passer  les  habitants  au  fil  de  I'épée,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  monde,  comme  il  l'avait  fait  à  Libnah'.  Alors  Horam,  le   roi    de 

1  Sur  le  supplice  de  la  pendaison  après  la  mort,  voyez  Deut.  XXI,  22.  —  L'exis- 
tence de  quelques  blocs  de  rocher  détachés  devant  la  caverne  ^e  Maqqédah,  peut  Lien 
avoir  été  un  fait  matériel,  constaté  du  temps  du  premier  rédacteur  de  l'histoire  de  la 
conquête.  La  présence  des  cadavres,  ou  squelettes,  des  cinq  rois,  est  une  combinaison 
traditionnelle  et  populaire,  comme  Test  encore  aujourd'hui  la  présence  du  corps 
d'Abraham  dans  la  caverne  de  IHlébrôn. 

^  Tous  les  endroits  nommés  dans  ce  chapitre  étaient  situés  dans  la  partie  du  pays 
occupée  plus  tard  par  la  tribu  de  Juda.  Le  livre  des  Juges  (chap.  I,  1  suiv.)  dit  que  ce 
territoire  (notamment  Jérusalem,  Hébrôn,  Debîr,  etc.)  ne  fut  soumis  qu'après  la  mort 
de  Josué. 
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6'ézer,  marcha  au  secours  de  Lakîs',  mais  Josué  le  battit  ainsi  que 
sa  troupe,  de  manière  à  ne  laisser  survivre  personne.  Puis  il  marcha 
avec  tout  Israël  de  Lakîs'  à  'Églôn,  et  ils  campèrent  devant  cette 
ville  et  Tassiégèrent.  Et  ils  la  prirent  ce  jour-là  et  en  firent  passer 
les  habitants  au  fil  de  Tépée,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  monde,  en  les 
mettant  au  ban,  comme  on  avait  fait  à  Lakîs'.  Puis  Josué  remonta 
avec  tout  Israël  de  'Églôn  vers  ^ébrôn  et  ils  l'assiégèrent.  Et  l'ayant 
prise  ils  firent  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  et  le  roi,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  monde,  et  toutes  ses  bourgades,  sans  laisser  vivre 
personne,  comme  on  avait  fait  à  'Églôn,  en  mettant  au  ban  la  ville 
et  ses  habitants.  Puis  Josué  revint  avec  tout  Israël  à  Debir  et  l'as- 
siégea, et  l'ayant  prise  avec  son  roi  et  toutes  ses  bourgades,  il  les 
fit  passer  au  fil  de  l'épée,  en  mettant  au  ban  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  monde,  sans  laisser  vivre  personne.  Comme  il  avait  fait  à  Qébron 
et  comme  il  avait  fait  à  Libnah  et  à  son  roi,  ainsi  il  fit  à  Debir,  et 
à  son  roi*. 

*®  Ainsi  Josué  frappa  tout  le  pays,  le  plateau,  le  versant  méri- 
dional, le  bas-pays,  et  les  terrasses  '  et  tous  leurs  rois,  sans  laisser 
vivre  personne,  en  mettant  au  ban  tout  ce  qui  respirait,  comme 
l'Éternel,  le  Dieu  d'Israël,  l'avait  commandé.  Il  les  frappa  depuis 
Qades'Barnéa'  jusqu'à  *Azzah,  et  tout  le  pays  de  Gos'en  jusqu'à 
G'ibeôn'.  Et  de  tous  ces  rois  et  de  leurs  pays  Josué  s'empara  à  la 
fois,  car  l'Éternel,  le  Dieu  d'Israël,  combattait  pour  son  peuple.  Puis 
Josué  avec  tout  Israël  retourna  au  camp  du  G'ilgal. 

*  Cependant  labîn  le  roi  de  9açôr  ayant  appris  cela,  envoya  vers 
lôbab  le  roi  de  Madôn,  et  vers  le  roi  de  S'imerôn,  et  vers  le  roi 
d'Aks'af,  et  vers  les  rois  établis  au  nord  dans  la  montagne,  et  dans 
la  plaine  au  sud  de  Kinnerôt,  et  dans  le  plat-pays  et  à  Nafôt-Dôr  à 
l'ouest,  vers  les  Cananéens  de  l'orient  et  de  roccident,  les  Émorites, 
les  Hitt-ites,  les  Perizzites,  et  les  lebousites  du   plateau,    et    les   Hiw- 


1  Ce  qui  est  dit  de  la  prise  de  Hébrôn  et  de  Debîr  au  chap.  XV  est  dû  également, 
à  ce  qu'il  semble,  à  une  autre  source. 

^  Dans  la  partie  méridionale  de  Canaan,  dans  ce  qui  forma  le  territoire  de  la  tribu 
de  Juda,  on  distinguait  naturellement  cinq  parties,  au  centre  le  plateau  ou  la  montagne, 
à  l'ouest  la  partie  basse  ou  la  plaine,  occupée  en  majeure  partie  par  les  Philistins,  entre 
les  deux  les  montées  ou  terrasses  s'élevant  comme  par  gradins  jusqu'à  une  hauteur 
moyenne  de  2000  pieds,  au  sud  une  contrée  peu  arrosée  et  descendant  vers  l'Arabie 
et  la  presqu'île  du  Sinaï,  enfin  à  Test  le  steppe  ou  les  landes  (le  désert)  vers  la  mer 
morte. 

3  Les  deux  premiers  noms  doivent  marquer  une  ligne  allant  de  l'est  à  l'ouest  à  la 
frontit'^re  méridionale  du  pays,  les  deux  derniers  une  ligne  allant  du  sud  au  nord  par  le 
milieu  du  territoire  décrit  dans  la  note  précédente.  Cependant  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Gos'en  avec  celui  de  TÉgypte  (chap.  XV,  5l). 
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wites  sous  le  9ermôn,  dans  le  district  de  Miçpah*.  Et  ils  se  mirent 
en  campagne  avec  toutes  leurs  troupes,  un  peuple  aussi  nombreux 
que  le  sable  au  bord  de  la  mer,  avec  une  masse  de  chevaux  et  de 
chars.  Et  tous  ces  rois  se  réunirent  et  vinrent  camper  ensemble  sur 
les  eaux  de  Mérôm*  pour  combattre  Israël.  Mais  l'Éternel  dit  à 
Josué  :  N*aie  pas  peur  d'eux,  car  demain  à  pareille  heure  je  ferai  en 
sorte  que  tous  auront  péri  devant  Israël  ;  tu  couperas  les  jarrets  à 
leurs  chevaux  et  tu  brûleras  leurs  chars.  ''Alors  Josué  marcha 
contre  eux  avec  toute  sa  troupe  de  guerre,  aux  eaux  de  Mérôm,  et 
leur  tomba  dessus  à  Timproviste.  Et  TÉternel  les  livra  aux  Israélites, 
qui  les  battirent  et  les  poursuivirent  jusque  vers  la  grande  ville  de 
Sidon,  jusqu'à  Miçrefôt-Maïm  et  la  plaine  de  Miçpeh,  vers  l'est*,  et 
ils  firent  main  basse  sur  eux  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus.  Et 
Josué  fit  à  leur  égard  ce  que  l'Étemel  lui  avait  ordonné;  il  coupa 
les  jarrets  à  leurs  chevaux  et  brûla  leurs  chars.  Puis  en  même  temps 
Josué  prit  encore  Ijaçôr  et  en  égorgea  le  roi;  car  autrefois  IJaçôr 
était  le  chef-lieu  de  tous  ces  royaumes.  Et  l'on  fit  passer  au  fil  de 
l'épée  tout  ce  qu'il  y  avait  de  monde,  en  les  mettant  au  ban  ;  il  n'y 
resta  plus  personne,  et  l'on  brûla  Ijaçôr.  Et  Josué  prit  toutes  les 
villes  de  ces  rois,  et  les  rois  eux-mêmes  et  les  fit  passer  au  fil  de 
l'épée  en  les  mettant  au  ban,  comme  l'avait  commandé  Moïse,  le 
serviteur  de  l'Éternel.  Cependant  les  Israélites  ne   brûlèrent   pas  les 


^  Le  roi  labin  de  Haçor  reparait  daus  le  livre  des  Juges  au  chap.  IV.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  s'agit  là  d'un  seul  et  même  fait  diversement  coloré  dans  les  souve- 
nirs populaires.  —  Les  noms  géographiques  qui  suivent  embrassent  toute  la  partie 
septentrionale  du  pays,  comme  le  chapitre  précédent  parlait  de  la  partie  méridionale. 
La  montagne  est  le  Liban^  dont  la  cime  principale  est  le  Hermôn  ;  Kinnerôt  est  le  lac 
de  Grénésaret,  la  plaine  au  sud  est  la  vallée  du  Jourdain,  le  plat-pajs  est  la  plaine  de 
Yizredl;  etc.  Il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  de  déterminer  exactement  la  position  de 
toutes  ces  localités  dont  la  plupart  ont  disparu.  La  nomenclature  des  tribus  Cananéennes 
parait  être  faite  un  peu  au  hasard  ;  car  ailleurs  les  lebousites  se  trouvent  toujours  à 
Jérusalem. 

^  Ce  nom  paraît  être  conservé  dans  une  localité  de  la  Galilée  non  loin  du  lac  de 
Génésaret.  Ordinairement  on  la  confond  avec  le  petit  lac  ou  marais  (Samochonitis)  par 
lequel  le  Jourdain  passe  avant  de  se  jeter  dans  le  lac  de  Génésaret. 

^  Les  deux  premiers  noms  nous  conduisent  à  la  côte  de  la  Méditerranée  ;  les  Miçrefô( 
doivent  être  les  promontoires  (échelles)  du  côté  de  St-Jean  d'Acre  ;  Miçpeh,  au  con- 
traire (v.  3),  doit  être  cherché  au  pied  de  TAntiliban,  et  la  plaine  qui  en  portait  le  nom 
est  peut-être  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  note  précédente.  Cependant  il  est  à  remar- 
quer que  les  Rabbins  paraissent  avoir  distingué  le  Miçpah  du  v.  3  et  le  Miçpeh  du 
v.  8.  Le  même  nom  revient  encore  ailleurs  en  Palestine.  C'est  proprement  un  nom 
commun  qui  désigne  un  endroit  élevé  (tour,  monticule)  d'où  l'on  a  une  vue  étendue  sur 
la  contrée. 

A.  T.  3«  part.  11.  25 
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villes  qui  sont  sur  des  collines;  ce  fut  Çaçôr  seule  queJosué  brûla*. 
Et  tout  le  butin  de  ces  villes,  et  le  bétail,  les  Israélites  le  prirent 
pour  eux-mêmes,  mais  quant  aux  hommes,  ils  les  firent  tous  passer 
au  fil  de  l'épée,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  exterminés,  sans  laisser 
âme  qui  vive.  Comme  l'Éternel  l'avait  commandé  à  son  serviteur 
Moïse,  ainsi  Moïse  l'avait  commandé  à  Josué,  et  Josué  agit  en 
conséquence,  il  ne  négligea  rien  de  ce  que  l'Étemel  avait  commandé 
à  Moïse. 

**  Ainsi  Josué  prit  tout  ce  pays:  le  plateau,  et  tout  le  versant 
méridional,  et  tout  le  pays  de  Gos'en,  et  le  bas-pays,  et  la  plaine, 
et  le  plateau  d'Israël  avec  son  bas-pays',  depuis  les  montagnes 
rocheuses  qui  s'élèvent  vers  Sé'îr,  jusqu'à  Ba*al-Gad  dans  la  vallée 
du  Liban  au  dessous  du  Çermôn  '.  Il  prit  tous  ses  rois  et  les  fit 
mettre  à  mort.  Ce  fut  pendant  longtemps  que  Josué  fit  la  guerre  à 
tous  ces  rois.  Il  n'y  eut  pas  une  seule  ville  qui  pactisât  avec  les 
Israélites,  à  l'exception  des  Çiwwites  qui  habitaient  G'ibe'dn,  toutes 
les  autres  furent  prises  de  vive  force.  Car  ce  ftit  la  volonté  de  rÉlemel 
de  leur  inspirer  le  courage  d'engager  le  combat  contre  Israël,  à 
TefTet  de  les  faire  mettre  au  ban,  de  manière  qu'il  n'y  eût  point  de 
merci  pour  eux,  mais  qu'ils  fussent  exterminés,  comme  l'Étemel 
l'avait  commandé  à  Moïse*. 

**  [Dans  '  ces  temps-là  Josué  alla  défaire  les  'Anaqites  de  la  mon- 
tagne de  yébrôn,  de  Debîr,  de  'Anab,  et  de  tout  le  plateau  de  Juda 
et  de  tout  le  plateau  d'Israël  :  Josué  les  mit  au  ban  avec  leurs  villes. 

1  Cette  notice  n'est  pas  bien  claire.  L'auteur  veut-il  dire  que  les  Israélites  ne  par- 
vinrent pas  à  se  rendre  maîtres  des  places  fortes  ?  ou  qu'ils  épargnèrent  ces  places  pour 
s'y  établir  eux-mêmes?  La  première  version  peut  se  fonder  sur  ce  qui  est  raconté  dans 
le  premier  chapitre  du  livre  des  Juges. 

2  II  y  a  ici  d'abord  répétition  de  chap.  X,  40  pour  le  sud,  puis  résumé  des  conquêtes 
du  nord;  le  plateau  d'Israël,  c'est  celui  de  la  Samarie  ou  d'Éphraïm,  et  son  pays-bas 
est  la  plaine  de  Yizreël  ;  Vauive  plaine  est  la  vallée  du  Jourdain. 

3  La  vallée  du  Liban  est  la  Cœlésyrie,  Baal-Gad  est  peut-être  la  ville  dont  les 
ruines  sont  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Baalbek  (Héliopolis).  Cependant  d'autres 
commentateurs  la  placent  au  sud  du  Hermôn  près  des  sources  du  Jourdain.  Sé*îr  est  le 
pays  de  montagnes  au  sud  de  la  mer  morte  ;  ces  montagnes  sont  appelées  rocheuses, 
litt.  :  lisses,  nues.  On  attribuerait  donc  ici  à  Josué  des  conquêtes  bien  au-delà  des 
limites  du  territoire  que  les  Israélites  ont  occupé  dans  les  temps  historiques. 

^  On  sait  de  reste  [par  le  témoignage  du  livre  des  Juges  et  l'histoire  de  Salomon^ 
que  tout  cela  est  de  l'exagération  et  que  hs  Cananéens  restèrent  en  grand  nombre  dans 
le  pays,  au  point  de  pouvoir  tenter  de  nouveau  la  fortune,  et  de  manière  à  ne  se  con- 
fondre que  peu  à  peu  avec  les  conquérants. 

'*  Ce  paragraphe  reproduit  des  faits  déjà  racontés  en  partie  plus  haut,  chap.  X.  36  s 
et  appartient  à  une  autre  source,  d'après  laquelle  les  habitants  de  celte  contrée  auraient 
été  des  *Auaqitcs,  c'est-à-dire  des  géants. 
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Il  ne  resta  plus  d'Anaqites  dans  le  pays  des  Israélites,  seulement  il 
en  resta  à  GaJ,  à  *Azzah  et  à  As'dôd*.]  Josué  s'empara  de  tout  le 
pays,  selon  ce  que  TÉternel  avait  dit  à  Moïse;  et  il  le  donna  en 
possession  aux  Israélites  tribu  par  tribu,  selon  la  part  qui  leur  reve- 
nait à  chacune.  Et  le  pays  fut  en  repos,  la  guerre  ayant  cessé*. 

*  Voici  la  liste  des  rois  du  pays  que  les  Israélites  défirent,  et  du 
territoire  desquels  ils  s'emparèrent,  au  delà  du  Jourdain  vers  l'orient, 
depuis  la  rivière  d'Arnon  jusqu'au  mont  Çermôn,  avec  la  plaine 
orientale'  :  Sifeôn  le  roi  des  Émorites,  qui  résidait  à  ïjies'bôn,  et  qui 
dominait  sur  le  pays  depuis  'Aro'ër,  situé  sur  le  bord  de  l'Amôn, 
vers  le  milieu  de  son  cours,  et  sur  la  moitié  du  G'ile*ad,  jusqu'à  la 
rivière  labboq,  à  la  frontière  des  'Ammonites,  et  sur  la  partie  orien- 
tale de  la  plaine  jusqu'au  lac  de  Kinnerôt,  et  jusqu'au  lac  de  la 
plaine  (au  lac  salé)  rive  orientale,  dans  la  direction  de  Bèf  les'imôt-, 
et  au  midi  au  pied  des  versants  du  Pisgah.  Puis  le  territoire  de  'Og, 
roi  du  Bas'an,  reste  des  Refaites,  qui  résidait  à  'As'tarôt  et  à  *Édre*ï, 
et  qui  dominait  dans  les  montagnes  du  ^ermôn,  et  à  Salkah,  et 
dans  tout  le  Bas'an  jusqu'à  la  frontière  des  G'es'ourites  et  des  Ma*a- 
katites,  et  sur  la  moitié  du  G'ile*ad,  à  la  frontière  de  Sifeôn  roi  de 
Çi'es'bôn.  Ce  furent  Moïse,  le  serviteur  de  l'Éternel,  et  les  Israélites 
qui  les  défirent,  et  Moïse,  le  serviteur  de  l'Éternel,  donna  ces  terri- 
toires en  propriété  aux  Reoubénites,  aux  Gadites  et  à  la  moitié  de 
la  tribu  de  Menass'eh^ 

'  Et  voici  les  rois  du  pays  que  défirent  Josué  et  les  Israélites  à 
l'ouest  du  Jourdain,  depuis  Ba'al-Gad  dans  la  vallée  du  Liban  jus- 
qu'aux montagnes  rocheuses  qui  s'élèvent  vers  Çé'ir,  et  dont  Josué 
donna  le  territoire  en  possession  aux  tribus  d'Israël  selon  la  part 
qui  leur  revenait  à  chacune,  sur  le  plateau,  et  dans  le  bas-pays,  et 
dans  la  plaine,  et  sur  les  terrasses*  et  dans  le  steppe,  et  au  midi, 
des  9  imites,  des  Émorites,  des  Cananéens,  des  Perizzites,   des   ïjiiw- 


1  Chez  les  Philistins.  Allusion  à  l'histoire  de  Golyat. 

^  Voyez  la  note  4  de  la  page  précédente,  et  de  plus  Jos.  XV,  18  ss.  ;  XVII.  12  ss. 
Juges  I. 

3  La  vallée  du  Jourdain,  quant  à  sa  partie  orientale  (rive  gauche). 

4  Comp.  Nomb.  XXI  ;  XXXII.  Deut.  III. 

^  Nous  rendons  par  ce  terme  un  mot  par  lequel  le  texte  désigne  indubitablement  la 
partie  du  territoire  située  entre  le  plateau  proprement  dit  et  la  plaine  qui  longe  la  Médi- 
terranée an  sud  du  promontoire  du  Carmel.  Le  pays  s'abaisse  ici  par  degrés  ou  gradins 
vers  la  côte^  et  renferme  en  mSme  temps  des  ravins  d'érosion  tels  qu'au  Mexique  les 
Espagnols  les  désignent  par  le  nom  de  harrancas  ;  c'est  à  cette  formation  particulière 
que  parait  nous  renvoyer  le  mot  hébreu.  La  division  naturelle  du  pays,  résumée  ici, 
sert  de  base  à  la  nomenclature  géographique  du  chap.  XV. 
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wites  et  des  leboudtes  ^  Le  roi  de  lerî^o^  un;  le  roi  du  *Aî  qui  est  du 
côté  de  Bèt-El,  un;  le  roi  de  Jérusalem,  un  ;  le  roi  de  Qébrôn,  un; 
le  roi  de  larmout;  un  ;  le  roi  de  Lakls',  un  ;  le  roi  de  *Eglôn,  un  ; 
le  roi  de  G'ézer,  un  ;  le  roi  de  Débîr,  un  ;  le  rc»  de  G'éd^,  un  ;  le 
roi  de  0<»*mah,  un  ;  le  roi  de  "Arad,  un  ;  le  roi  de  libnah,  un  ;  le 
roi  de  'ÂdouUam,  un;  le  roi  de  Maqqédah,  un  ;  le  roi  de  Bè(-E3,  un; 
le  roi  de  Tappoua]^,  un;  le  roi  de  Qéfer^  un;  le  ni  de  iîfiBq,  un; 
le  roi  de  Lass'arôn,  un  ;  le  roi  de  Madôn,  un;  le  roi  de  Qaçôr,  un; 
le  roi  de  S'imerôn-Merôn,  un;  le  roi  d'Âks'af,  un;  le  roi  de 
Ta'anak,  un;  le  roi  de  Meg'iddo,  un;  le  roi  de  Qfeds'y  un;  le  fqî 
de  locfne^Am,  au  Carmel,  un;  le  roi  de  Dôr,  à  Na&t-Dôr,  un  ;  le  roi 
des  gens  du  6'ilgal,  un;  le  roi  de  Tirçab,  un^  Total  des  rois: 
trente-un. 


*  Lorsque  Josué  fut  devenu  vieux  et  qu'il  fiit  avancé  en  âge^ 
ri^ternel  lui  dit  :  Tu  es  devenu  vieux  et  tu  es  avancé  en  âge,  et  il 
y  a  encoro  beaucoup  de  territoiro  à  conquérir.  Toici  ce  qui  en  reste  : 
tous  les  distrits  des  Philistins  *,  et  tout  ce  qui  est  aux  GWourites  ^^ 
depuis  le  S'ibor  qui  est  sur  la  limite  orientale  de  r%ypte,  jusqu'au 
territoiro  de  *£qrôn  au  nord.  Cela  est  compris  dans  le  pays 
Cananéen,  savoir  les  cinq  chefs  des  Philistins;  celui  de  *Azzafa,  cdtti 
d'As'dod,  celui  d'As'qlôn,  celui  de  Cat,  et  celui  de  *£qrôn,  et  les 
^Awvdtes  ',  au  sud  ^  Puis  tout  le  pays  des  Cananéens  et  M e*arah 
qui  est  à  ceux  de  Sidôn  ',  jusqu'à  Afeq  et  jusqu'à  la  finontièro  dés^ 

1  La  nomenclature  qui  suit  reproduit  en  partie  des  faits  signalés  dans  les  chapitres 
précédents,  en  partie  elle  fait  allusion  à  d'autres  que  le  récit  circonstancié  ne  men- 
tionne point.  Il  y  a  môme  un  certain  nombre  de  localités  dont  nous  ne  connaissons  pas 
la  situation  exacte. 

2  La  tradition  (chap.  XXIV,  29)  le  fait  mourir  à  Tâge  de  110  ans. 

3  On  en  compte  communément  cinq,  qui  formaient  autant  de  principautés,  énuméréea 
quelques  lignes  plus  loin.  Les  Israélites  n'ont  jamais  pu  se  mettre  en  possession  de 
cette  partie  du  pays.  On  voit  ici  que  la  théorie  la  leur  attribuait. 

^  Il  faut  songer  ici  à  une  tribu  établie  au  sud  des  Philistins  vers  la  frontière  de 
l'Egypte.  Le  S'i^or,  autrement  dit  le  ruisseau  d'Egypte,  aujourd'hui  Wadi  el  Arish, 
formait  la  frontière.  Comp.  aussi  1  Sam.  XXVII,  8.  Il  y  avait  une  autre  contrée  do 
nom  de  G'es'our  au-delà  du  Jourdain,  à  laquelle  on  ne  peut  songer  id. 

5  Deut.  II,  23. 

^  Nos  éditions  combinent  très-mal  à  propos  les  mots  :  au  sud^  avec  la  phrase  sui- 
vante. Car  ce  qui  suit  se  rapporte  a  la  contrée  au  nord  des  Philistins. 

'^  Le  pays  des  Cananéens  jusqu'à  Sidon,  c'est  la  partie  de  la  côte  occupée  par  les 
Phéniciens  (qui  s'appelaient  eux-mêmes  Kena^anim),  Me'arah  (caverne]  désigne  la 
contrée  où  les  contreforts  du  Liban  commencent  à  descendre  jusqu'à  la  mer. 
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Émorites*,  et  le  territoire  des  G'iblites',  et  la  partie  orientale  du 
Liban  depuis  Baal-Gad,  au  pied  du  IjLermôn,  jusque  vers  IJamat: 
tous  les  habitants  du  plateau  depuis  le  Liban  jusqu'à  Miçrefôt-Maïm, 
tous  les  Sidoniens.  Je  les  chasserai  devant  les  Israélites^;  va  seule- 
ment les  répartir  au  sort  entre  les  Israélites  comme  propriété,  comme 
je  te  Tai  commandé.  '  Et  maintenant  partage  ce  pays  comme  propriété 
entre  les  neuf  tribus  et  la  demi-tribu  de  Menass'eh.  Avec  elle*  les 
Reoubénites  et  les  Gadites  ont  reçu  leur  propriété  que  Moïse  leur  a 
donnée  au-delà  du  Jourdain,  vers  Torient,  comme  Moïse,  le  serviteur 
de  l'Éternel,  la  leur  a  donnée  :  depuis  *Aro'ër,  sur  le  bord  de  TArnôn, 
et  la  ville*  située  sur  le  milieu  de  son  cours,  et  toute  la  plaine, 
Médebâ  jusqu'à  Dîbôn,  et  toutes  les  villes  de  Sifeôn,  du  roi  des  Émo- 
rites,  qui  dominait  à  IjLes'bôn,  jusqu'à  la  frontière  des  'Ammonites, 
et  le  G'ile'ad,  et  le  territoire  des  G'es'ourites  et  des  Ma'akatites,  et 
toute  la  montagne  du  yermôn,  et  tout  le  Bas'an  jusqu'à  Salkah; 
tout  le  royaume  de  *0g  en  Bas'an,  qui  dominait  à  *As'tarôt  et  à 
Édre'ï  (il  y  était  encore  resté  des  Refaïtes,  mais  Moïse  les  avait 
défaits  et  dépossédés).  Mais  les  Israélites  ne  dépossédèrent  pas  les 
G'es'ourites  et  les  Ma'akajites,  et  G'es'our  et  Ma'akah  demeurèrent 
au  milieu  des  Israélites  jusqu'à  ee  jour.  La  tribu  de  Lévi  fut  la 
seule  à  laquelle  il  ne  donna  pas  de  propriété  :  les  feux  de  l'Étemel, 
du  Dieu  d'Israël,  voilà  quelle  fut  sa  propriété,  comme  il  le  lui  avait 
dit«. 

"  [Moïse  '  donna  sa  part  à  la  tribu  des  Reoubénites,  clan  par 
clan  :  leur  territoire  s'étendit  depuis  'Aro'ér  sur  le  bord  de  l'Arnôn, 
et  la  ville  située  sur  le  milieu  de  son  cours,  et  toute  la  plaine  de 
Mèdebà,  Besb'ôn  et  toutes  ses  bourgades  dans  la  plaine,  Dîbôn 
et  Bamôt-Ba'al,  et  Bêt-Ba'al-Me'ôn,  et  laheçah  et  Qedémôt  et 
Méfa'aJ,  et  Qiryajaïm  et  §ibmah,  et  ÇerJ-hass'abar  sur  la  montagne 
de  la  plaine,  et  Bêt-Pe'or,  et  les  terrasses  du  Pisgah,  et  Bêt-les'imôt, 

1  Ce  nom  paraît  devoir  signifier  ici  la  population  cananéenne  en  général  en  tant 
qu'elle  était  établie  dans  l'intérieur  du  pays,  à  l'est  de  la  côte  phénicienne  (en  Galilée]. 

2  Le  Djoubaîl  actuel,  au  nord  de  Beirout,  dont  le  Byblos  des  Grecs  était  le  chef- 
lieu.  En  général,  les  localités  nommées  ici  n'ont  fait  partie  du  territoire  israélite  qu'à 
de  rares  époques  de  l'histoire,  par  exemple  du  temps  de  David. 

5  Même  observation  qu'à  Té^^ard  des  Philistins  (Note  3  p.  888). 

4  Formule  inexacte.  Il  fallait  dire  :  Avec  Vautre  moitié  de  la  tribu  de  Menass'eh. 
Pour  cette  répartition  du  territoire  transjordanien,  comp.  Nomb.  XXXII  et  Deut.  III. 
Voyez  aussi  ci-dessus  le  chap.  XII. 

^  La  ville  (par  excellence)  appelée  ainsi  dans  le  dialecte  du  pays  i^Âr),  le  chef-lieu 
des  anciens  habitants. 

6  Nomb.  XVIII,  20. 

'7  Voyez  sur  les  éléments  élohistes  du  tableau  topographique,  l'Introd.,  p.  216. 
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et  toutes  les  bourgades  de  la  plaine,  et  tout  le  royaume  de  Sî^ôn, 
le  roi  des  Émorites,  qui  dominait  à  Çes'bôn,  et  que  Moïse  déût, 
ainsi  que  les  chefs  Midyanites,  Éwî,  Réqem,  Cour,  Hour  et  Réba', 
les  vassaux  de  Sifeôn  qui  demeuraient  dans  ce  pays.  Et  quant  au 
devin  Bile'am  fils  de  Be'or,  les  Israélites  le  massacrèrent  également 
avec  les  autres  qu'ils  égorgèrent*.  La  limite  des  Reoubénites  fut  le 
Jourdain  '.  Voilà  quelle  était  la  propriété  des  Reoubénites,  clan  par 
clan,  villes  et  dépendances*. 

'♦Moïse  donna  aussi  sa  part  à  la  tribu  de  Gad,  aux  Gadites,  clan 
par  clan.  Leur  territoire  comprit  la'ezer,  et  toutes  les  villes  du 
G'ile'ad,  et  la  moitié  du  pays  des  'Ammonites,  jusqu'à  *Aro'ér  qui 
est  à  l'orient  de  Rabbah,  et  depuis  Çes'bôn  jusqu'à  RamaJ-Miçpeh 
et  Betonîm,  et  depuis  Malianaïm  jusqu'au  territoire  de  Debîr,  et 
dans  la  plaine  Bêt-Haram,  et  Bét-Nimerah,  et  Soukkô^,  et  Çafôn, 
ce  qui  restait  du  royaume  de  Sî^ôn,  roi  de  Çes'bôn  :  le  Jourdain  et 
son  territoire  jusqu'au  bout  du  lac  de  Kinnéret,  au  delà  du  Jounlain, 
vers  l'orient.  Voilà  quelle  était  la  propriété  des  Gadites,  clan  par 
clan,  villes  et  dépendances. 

'*  Moïse  donna  sa  part  à  la  demi-tribu  de  Menass'eh,  clan  par 
clan.  Et  leur  territoire,  depuis  Malianaïm,  comprit  tout  le  Bas'an, 
tout  le  royaume  de  *0g  roi  du  Bas'an,  et  tous  les  villages  de  lalr 
en  Bas'an  au  nombre  de  soixante  ;  et  la  moitié  du  G'ile'ad  et  "As'tarôt 
et  Édre'ï,  les  villes  royales  de  *0g  en  Bas'an.  Ceci  revint  aux  fils 
de  Makîr,  fils  de  Menass'eh,  à  la  moitié  des  Makirites,  clan  par 
clan. 

"Voilà  ce  dont  Moïse   fit  le   partage   dans    les    plaines   de   Moab, 

1  Nomb.  XXXI,  8. 

2  Le  texte  hébreu  ajoute  ici  un  mot  {et  la  limite)  qui  ne  peut  être  que  le  commence- 
ment d'une  phrase  perdue. 

^  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  détails  géographiques  contenus  dans  ce  chapitre  et 
dans  les  suivants.  En  thèse  générale,  sur  les  cartes  modernes,  la  situation  des  diffé- 
rentes tribus  est  indiquée  d'une  manière  assez  exacte,  parce  que  dans  le  domaine  de 
chacune  d'elles  il  y  a  quelques  endroits  dont  la  position,  lors  même  qu'ils  n'existent 
plus  aujourd'hui,  peut  être  encore  déterminée,  sans  compter  les  localités  dont  les 
anciens  noms  se  sont  conservés.  Le  grand  nombre  de  celles  dont  cela  n'est  pas  le  cas 
ne  saurait  rendre  incertaine  que  la  délimitation  rigoureusement  exacte  sur  lo  terrain 
même.  —  Les  deux  tribus  et  demie,  dont  il  est  parlé  ici,  occupaient  le  territoire  à 
l'orient  du  Jourdain  et  de  ses  lacs  (rive  gauche).  Ueouben  au  sud,  jusqu'à  l'Arnôn 
(Wadî  Moudjeb)  qui  se  jette  dans  la  mer  morte,  à  peu  près  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur ;  mais  nous  savons  qu'à  diverses  reprises  cette  tribu  fut  refoulée  vers  le  nord  par 
les  Moabites.  Ensuite  venait  celle  de  Gad,  et  tout  au  nord,  vers  l'Antiliban,  la  demi- 
tribu  de  Menass'eh.  Quant  à  la  frontière  orientale  de  toutes  ces  tribus  elle  n'a  jamais 
été  déterminée  d'une  manière  fixe  et  invariable,  et  dépendait  des  chances  de  guerres 
sans  cesse  renouvelées  avec  les  Syriens  ou  les  Bédouins  du  désert. 
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au  delà  du  Jourdain,  près  de  leiHio,  vers  rorienl.]  Mais  à  la  tribu 
de  Lé\i  Moïse  ne  donna  point  de  propriété.  L'Éternel,  le  Dieu 
d'Israël,  voilà  quelle  fut  sa  propriété,  comme  il  le  leur  avait  dit. 

*  [Et  voici  ce  dont  les  Israélites  prirent  possession  dans  le  pays  de 
Canaan,  ce  que  leur  assignèrent  le  prêtre  Éle'azar,  et  Josué  le  fils 
de  Noun,  et  les  chefs  de  famille  des  tribus  des  Israélites,  leurs  lots 
étant  tirés  au  sort,  comme  l'Étemel  l'avait  ordonné  par  Moïse, 
relativement  aux  neuf  tribus  et  à  la  demi-tribu  *.  Car  Moïse  avait 
donné  leurs  parts  aux  deux  tribus  et  à  la  demi-tribu  au  delà  du 
Jourdain,  et  aux  Lévites  il  n'avait  point  donné  de  part  parmi  les 
autres.  C'est  que  les  fils  de  Joseph  formaient  deux  tribus,  Menass'eh 
et  Éphraïm',  et  aux  Lévites  on  ne  donna  point  de  part  dans  le 
pays,  mais  seulement  des  bourgades  pour  y  demeurer,  avec  leurs 
banlieues  pour  leur  bétail  et  leur  avoir'.  Ainsi  les  Israélites  parta- 
gèrent le  pays  comme  l'Éternel  l'avait  ordonné  à  Moïse.] 

•  Les  fils  de  Juda  abordèrent  Josué  au  G'ilgal  et  Kaleb  le  fils  de 
lefounnéh,  le  Qenizzite,  lui  dit  :  Tu  sais  ce  que  l'Éternel  a  dit  à 
Moïse,  l'homme  de  Dieu,  à  notre  sujet,  à  moi  et  à  toi,  à  Qades'- 
Barné'a.  J'avais  quarante  ans  lorsque  Moïse,  le  serviteur  de  l'Étemel, 
m'envoya  de  Qades'-Barné*a  pour  explorer  le  pays;  et  je  lui  fis  mon 
rapport  comme  je  Ten tendais.  Mais  mes  frères  qui  étaient  allés  avec 
moi  firent  perdre  courage  au  peuple,  tandis  que  moi  j'accomplis  les 
ordres  de  l'Étemel,  mon  Dieu.  Alors  Moïse  jura  et  dit  :  Certainement 
le  pays  où  tu  as  mis  le  pied  t'appartiendra  en  propre,  à  toi  et  à  tes 
fils,  à  jamais,  parce  que  tu  as  accompli  les  ordres  de  l'Éternel,  mon 
Dieu*.   Or,   vois-tu,    l'Éternel   m'a    laissé   vivre,    comme  il  l'a   dit; 

^  La  distribution  du  territoire  entre  les  tribus  est  racontée  d'une  manière  tout  à  fait 
légendaire.  D'après  le  texte  actuel  le  partage  se  serait  môme  fait  avant  que  la  conquête 
fût  achevée,  comme  on  le  voit  au  cbap.  XV,  13  suiv.  Juges  I,  i  suiv.,  etc.  Puis  on 
voit  au  cbap.  XVIII  qu'il  est  parlé  d'une  seconde  répartition  entre  sept  tribus,  après 
que  les  trois  plus  puissantes  se  furent  emparées  pour  leur  compte  de  la  majeure  partie 
du  pays.  Cette  dernière  relation  contient  positivement  un  indice  ou  vague  souvenir  de 
la  vérité  historique.  La  conquête  s'était  faite  comme  toutes  les  conquêtes  entreprises  par 
des  peuples  non  organisés.  Chaque  tribu  prenait  ce  qu'elle  pouvait  saisir,  sans  s'occuper 
des  autres,  les  moins  puissantes  avaient  été  refoulées  vers  le  nord,  et  n'arrivèrent  que 
tard  à  se  caser  (Jos.  XVIU.  Juges  XVIII)  ;  l'idée  d'un  partage  au  sort  est  une  concep- 
tion idéale,  un  mythe.  —  Comparez  du  reste  Nomb.  XXXIV. 

^  Cette  note  est  ajoutée  pour  trouver  le  nombre  neuf  et  demi  ;  Lévi  ne  comptant  pas. 

3  Nomb.  XXXV.  Jos.  XXI. 

4  Voyez  sur  Texpédition  de  Kaleb  Nomb.  XIII;  XIV.  Le  présent  récit  affirme  que 
Josué  n'avait  point  accompagné  Kaleb  dans  ce  voyage  d'exploration  ;  il  dit  de  plus  que 
les  espions  n'arrivèrent  que  jusqu'à  HébrOn.  Tout  cela  est  un  argument  de  plus  à  faire 
valoir  pour  établir  que  le  récit  du  livre  des  Nombres  est  compilé  de  drux  relations 
différentes  et  contradictoires.  Le  fait  que  Kaleb  reçoit  un  lot  k  part,  en  dehors  de  la 
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voilà  bien  quarante^cinq  ans  que  rÉiemel  a  dit  cela  à  Moïses  p«i- 
dant  lesquels  les  Israélites  ont  parcouru  le  désert;  et  voilà  qu'au- 
jourd'hui je  suis  âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans.  Aujourd'hui  encore 
j'ai  la  force  que  j'avais  le  jour  où  Moïse  m'envoya;  ma  vigueur  est 
encore  la  même  qu'elle  était  alors,  soit  pour  le  combat,  soit  pour 
marcher.  Or,  donne-moi  ces  hauteurs*  dont  rÉtemd  a  parlé  oe 
jour-là.  Gar  toi  aussi  tu  as  entendu*  alors  qu'il  y  a  là  des  *Anaqites 
et  de  grandes  vill^  forUBé^:  peutrètre  l'Éternel  sera-t-U  avec  moi 
et  je  les  chasserai  comme  l'Eternel  l'a  promis.  Aters  Josué  le  b^t  el 
donna  Qébrôn  en  propriété  à  Kaleb,  fils  de  lefounnéh.  C'est  pour 
cela  que  Qébrôn  est  resté  la  {propriété  de  Kald>  fils  de  lefounnéh  le 
Qenizzite,  jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'il  avait  accompli  les  ordres  de 
rËtemd,  du  dieu  d'Israël.  Mais  Qébrôn  s'appelait  autrefois  la  ville 
d'Arba",  leqpiel  était  l'heaume  le  plus  grand  parmi  les  'Anaqites. 

Et  le  piays  fui  en  repos,  la  guerre  ayant  cessé*. 

*[Le  lot  de  la  tribu  de  Juda,  clan  par  clan,  s'étoidait  vers  la 
frontière  d'Édom,  le  désert  de  Çin,  vers  le  sud,  à  l'extrémité  méri- 
dionale^. Sa  frontière  méridionale  part  du  bout  du  lac  salé,  depuis 
la  pointe  tournée  vers  le  sud,  et  paisse  au  sud  de  la  montée  des 
scorpions,  par  Çin,  puis  remonte  au  sud  de  Qades'-Bamé*a,  passe  à 
Qeçrôn,  monte  à  Adar,  et  se  tourne  vers  Qarqa'ah;  puis  elle  passe 
à  *Açmôn,  s'étend  au  ruisseau  d'Egypte  et  aboutit  à  la  mer.  Voilà 
quelle  sera  votre  frontière  méridionale*.   *La  frontière  vers  l'ori^iit, 

Tépartition  par  le  sort,  s'explique  par  cet  aatre  que  les  Qenizzites  n'étaient  pas  Israélites 
(Gen.  XV,  19),  mais  étaient  établis  parmi  ceux-ci  [au  sud -est  de  Canaan,  du  côté  de 
la  mer  morte)  et  comme  leurs  alliés,  à  tous  égards.  C'est  là  encore  une  légende  ethno- 
graphique. 

1  La  partie  du  plateau,  où  est  situé  Hébrôn,  est  la  plus  élevée  du  pays. 

2  Par  le  rapport  fait  à  Moïse  après  le  retour  des  espions.  On  voit  que  Josué  n'a  pas 
été  de  la  partie  et  qu'il  n'a  pas  vu  les  géants. 

3  Sans  parler  du  livre  des  Juges  (notamment  du  premier  chapitre)  on  n'a  qu'à  lire  le 
chapitre  suivant  pour  se  convaincre  que  nous  avons  là  des  fragments  de  récits  divers. 
La  légende  attribue  l'achèvement  de  la  conquête  à  Josué  et  même  au  début  de  son 
commandement.  D'autres  traditions  ont  conservé  des  notices  toutes  difTérentes. 

^  La  tribu  de  Juda  a  occupé  de  tout  temps  la  partie  méridionale  de  Canaan,  le  plateaa 
compris  entre  la  mer  morte  et  la  plaine  des  Philistins,  et  descendant  en  terrasses  vers 
le  désert  de  la  presqu'île  du  Sinaï.  Elle  avait  pour  voisins  au  sud-est  les  Édomites,  au 
sud  les  quelques  tribus  de  Bédouins  Amaléqites  et  autres  qui  parcouraient  le  désert,  et 
qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  sur  le  territoire  israélite. 

^  Quoique  plusieurs  de  ces  noms  propres  nous  soient  autrement  inconnus,  la  ligne 
de  la  frontière  est  assez  clairement  indiquée.  Elle  courait  de  la  pointe  méridionale  de 
la  mer  morte  à  l'angle  sud-est  de  la  Méditerranée,  comme  cela  a  déjà  été  dit  et 
expliqué  Nomb.  XXXIV.  3  suiv. 


josuÉ  XV,  5-14.  393 

c'est  le  lac  salé  jusque  là  où  finit  le  Jourdain,  et  la  frontière  du 
côté  nord  part  de  la  pointe  du  lac  où  finit  le  Jourdain;  de  là  elle 
monte  à  Bêj;-Hoglah,  passe  au  nord  de  Bêt-'Arabah,  puis  elle  monte 
à  la  Roche  de  Bohan  fils  de  Reouben;  puis  la  frontière  monte  vers 
Debîr  depuis  la  plaine  de  'Akor,  et  dans  la  direction  du  nord  elle 
tourne  au  G'ilgal  en  face  de  la  montée  d'Adoummîm,  au  sud  de  la 
vallée  ;  puis  elle  passe  aux  eaux  de  *Ên-S'ems',  ot  aboutit  à  *Ên-Rog'el  ; 
puis  elle  remonte  la  vallée  de  Ben-Hinnom,  au  sud  de  la  hauteur 
des  lebousites  (c'est-à-dire  de  Jérusalem)  ;  elle  passe  par  le  sommet 
de  la  montagne  qui  domine  la  vallée  de  Hinnom,  dans  la  direction 
de  l'ouest,  laquelle  touche  à  l'extrémité  nord  de  la  plaine  de  Refaïm*. 
Puis  la  frontière  est  tracée  depuis  le  sommet  de  la  montagne  vers 
la  source  des  eaux  de  Neftoa^;  elle  va  aux  bourgades  du  mont 
*Efrôn  et  se  dirige  sur  Ba'alah,  c'est-à-dire  Qiryat-Ie*arîm.  Puis  de 
Ba'alah  elle  tourne  à  l'ouest  vers  le  mont  §é'ir,  et  passe  à  la  hauteur 
du  mont  le'arîm  au  nord,  c'est  à  Kesalôn,  puis  elle  descend  à  Bèt- 
S'ems'  et  passe  à  Ti^i^^^ih.  Puis  elle  s'étend  à  la  hauteur  de  'Eqrôn 
au  nord  et  se  dirige  sur  S'ikrôn,  passe  au  mont  Ba'alah,  va  à 
labneël  et  aboutit  à  la  mer.  Et  la  frontière  occidentale,  c'est  la 
grande  mer  '.  Voilà  quelles  étaient  les  frontières  des  fils  de  Juda 
tout  autour,  pour  leurs  clans.] 

*'Et  à  Kaleb,  fils  de  lefounneh,  il  donna  une  part  au  milieu  des 
fils  de  Juda  d'après  l'ordre  que  l'Éternel  avait  donné  à  Josué,  savoir 
la   ville   d'Arba'  du   père   des   *Anaqites,   aujourd'hui   IjLébrôn.    "Et 


I  Poar  la  limite  septentrionale  de  Juda  les  détails  géographiques  sont  plus  riches, 
par  la  simple  raison  qu'ici  le  pays  était  mieux  cultivé  et  les  établissements,  bourgades, 
villages,  hameaux,  plus  nombreux.  Le  tracé  va  de  Test  à  l'ouest.  Nous  nous  contentons 
de  deux  mots  concernant  les  localités  les  mieux  connues.  C'est  à  l'embouchure  du 
Jourdain  dans  la  mer  morte  qu'en  commence  la  liste.  La  frontière  traverse  la  plaine  de 
leribo,  gravit  le  plateau  en  se  dirigeant  sur  Jérusalem.  Cette  ville  reste  en  dehors, 
car  la  vallée  de  Ben-Hinnom  longe  le  côté  sud  de  la  ville.  Parmi  les  localités  situées  à 
l'ouest  de  Jérusalem,  la  plaine  de  Refaîm  [des  géants?)  est  plusieurs  fois  nommée  dans 
l'histoire  de  David  comme  un  champ  de  bataille  (2  Sam.  V,  18  suiv.  ;  XXIII,  18}; 
il  en  est  de  môme  de  Qiryat-Ie*arîm  (ville  des  bois),  1  Sam.  VII,  1 ,  etc.  Bêt-S'ems' 
(ville  du  soleil)  où  les  Israélites  défirent  les  Judéens,  2  Rois  XIV,  il.  —  Quant  au 
mont  Sé*îr,  il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  la  chaîne  du  pays  des  Édomites.  —  TiinQ^l^ 
est  ailleurs  attribué  aux  Danites  et  nommé  dans  l'histoire  de  S'imes'ôn  (Juges  XIV). 
labneCl,  ou  par  abréviation  labneh,  est  devenu  fameux  après  la  destruction  de  Jéru- 
salem, comme  siège  d'une  école  de  Rabbins.  *£qrôn  appartenait  aux  Philistins  et  les 
Israélites  n'ont  pu  l'occuper  que  passagèrement  (Juges  I,  18.  1  Sam.  VII,  14). 

^  Encore  une  délimitation  idéale.  Les  Judéens  n'ont  jamais  poussé  Jusqu'à  la  mer  de 
manière  à  étendre  leur  domination  sur  la  côte  occupée  par  les  Philistins.  Au  nord  de 
ceux-ci  les  Israélites  possédaient  quelques  établissements,  mais,  selon  toute  probabilité, 
les  Judéens  n'y  étaient  pas  lés  seuls  maîtres.  Voir  la  note  sur  v.  33  suiv. 
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Kaleb  chassa  de  là  les  trois  'Anaqites  S'és'ai,  Abîman  et  T^tlnia!,  les 
iils  de  *Anaq.  Et  de  là  il  marcha  contre  les  habitants  de  Debîr  (le 
nom  de  Debîr  était  autrefois  Ville  de  Séfer).  Et  Kaleb  dit  :  A  celui 
qui  battra  la  ville  de  Séfer  et  la  prendra,  je  donnerai  pour  femme  ma 
fille  *Aksah.  Or,  ce  fut  *Otniël  qui  la  prit,  le  fils  de  Qenaz  frère  de 
Kaleb,  et  il  lui  donna  sa  fille  *Aksah  pour  femme.  Quand  celle-ci 
arriva  elle  Texcita  à  demander  à  son  père  un  territoire,  et  elle  se 
laissa  glisser  en  bas  de  son  âne;  sur  quoi  Kaleb  lui  dit  :  Qu'as^tu? 
Et  elle  répondit  :  Donne-moi  un  présenti  car  tu  me  maries  dans  la 
terre  du  midi;  donne-moi  des  puits  d'eau!  Et  il  lui  donna  les  puits 
d'en  haut  et  les  puits  d'en  bas^ 

*®  [Voici  *  quelle  était  la  propriété  de  la  tribu  de  Juda,  pour  ses 
clans  :  A  l'extrémité  de  la  tribu  de  Juda,  vers  la  frontière  des  Édo- 
mites,  au  sud,  les  bourgades  étaient  Qabçeël,  *Éder,  lagour,  Qînah, 
Dîmônah,  'Ade^adah,  Qéds',  Haçôr,  Yi^nan,  Zîf,  Télm,  Be'alôt,  gaçôr, 
Hadatj;ah,  Qeriyôt,  Çeçrôn  aujourd'hui  Çaçôr,  Amam,  S'ema', 
Môladah,  Çaçar-Gaddah,  Çes'môn,  Bét-Pelt,  Haçar-S'ou'al,  Beër- 
S'éba',  Bizyôtyah,  Ba'alah,  lyîm,  •Éçm,  El^ôlad,  Kesîl,  Çormab, 
Çiqlag,  Madmannah,  Sansannah,  Lebaôt,  S'il^m,  *Aîn  et  Rimroôn: 
en  tout  vingt-neuf  bourgades  avec   leurs  dépendances  '.    "  Dans  le 


^  Toat  ce  morceaa,  v.  14  suiv.,  se  lit  textuellement  au  livre  des  Juges,  cl 
I,  il  suiv.,  où  nous  l'avons  annoté.  Quant  à  son  origine,  voyez  Vlntroè.,  p.  217  suiv. 
Dans  notre  texte  il  parait  devoir  se  rattacher  au  récit  consigné  dans  les  v.  6  suiv.  da 
chap.  XIV.  A  la  place  qu'il  occupe  maintenant,  il  interrompt  la  notice  géographique  5ur 
la  tribu  de  Juda.  Le  v.  20  fait  suite  au  v.  12.  Et  le  v.  13  (qui  est  une  espèce  de  post- 
scriptum  ou  de  parenthèse)  fait  double  emploi  avec  chap.  XIV,  13,  de  manière  qu'on 
voit  encore  là  les  traces  de  deux  rédactions  originairement  différentes. 

2  Ordinairement  on  traduit  :  voilàf  en  voyant  dans  cette  phrase  une  formule  finale  à 
ajouter  au  tracé  des  frontières  qui  précède.  —  Dans  la  nomenclature  qui  suit  les  noms 
de  lieux  sont  enregistrés  d'après  la  division  naturelle  du  territoire.  1**  Le  Ndg'eh  (sud, 
litt.  :  pays  sec),  v.  21  -32,  la  partie  avoisinant  le  pays  des  Édomites  et  le  désert  du 
Sinaï.  2°  Le  bas-pays  {S'e/yiah),  v.  33-47,  entre  le  plateau  et  la  mer  Méditerranée. 
3®  Le  plateau  {^ar),  v.  48-60,  le  centre  du  territoire,  s'élevant  de  deux  mille  à  trois 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  do  la  mer.  Enfin  4°  le  désert  [midhar],  v.  61,  62, 
c'est-à-dire  les  terrains  non  cultivés,  mais  servant  de  pâturages,  entre  le  plateau  et  la 
mer  morte. 

3  Cette  première  série  ne  contient  guère  de  noms  connus  aujourd'hui  ou  nommés 
ailleurs  dans  la  Bible.  Plusieurs  doivent  sans  doute  Otre  identifiés,  malgré  la  diversité 
de  lorthographe,  avec  des  noms  semblables  qu'on  a  lus  au  v.  3  ci-dessus.  La  plus 
fameuse  localité  est  ici  Beèr-S'éba*,  qui  est  mentionnée  plusieurs  fois  dans  la  Genèsi*. 
et  qui  formait  l'établissement  le  plus  méridional  des  Israélites  (Juges  XX,  1.  2  Sam. 
XVII,  11,  etc.).  Ilormah  figure  dans  l'histoire  mosaïque  (Norab.  XIV,  45';  Çiqlag 
dans  celle  de  David  (1  Sam.  XXVII,  XXX). 
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bas-pays  *  :  Es'taôl,  Çore'ah,  As'nah,  Zanôa^,  *Ên-Gannîm,  f^pponah 
'Ênam,  larmout,  'Adoullam,  §okoh,  'Azéqah,  S'a*araïm,  'Adîtaïm, 
G'edérah  et  G'edérotaïm,  quatorze  bourgades  avec  leurs  dépendances. 
•'Puis  Çenan,  IJadas'ah,  Migdal-Gad,  Dile*an,  Miçpeh,  loq^eél,  Lakis', 
Boçqat,  'Églôn,  Kabbôn,  Latimas,  KHlîs',  G'edérôt,  Bê^Dagôn, 
Na'amah  et  Maqqédab,  seize  bourgades  avec  leurs  dépendances. 
^•Puis  Libnah,  'Éter,  'As'an,  Yiftab,  As'nah,  Neçib,  Qe*ilah,  Akzîb 
et  Marès'ah,  neuf  bourgades  avec  leurs  dépendances.  'Éqron,  avec 
ses  villages  et  dépendances.  Et  depuis  'Eqrôn  vers  l'ouest,  tout  ce 
qui  est  du  côté  d'As'dôd  et  de  ses  dépendances  :  As'dôd,  avec  ses 
villages  et  dépendances,  jusqu'au  ruisseau  de  TÉgypte,  et  à  la  grande 
mer*.  ♦•Et  sur  le  plateau  S'amîr,  lat^ir.  Çokoh,  Dannah,  Qiryat- 
Sannah  (aujourd'hui  Debîr)  'Anab,  Es'temoh,  'Anîm,  (xos'en,  Çolôn 
et  G^îloh,  onze  bourgades  avec  leurs  dépendances.  Puis  Arab, 
Doumah,  Es'e'an,  lanîm,  Bét-Tappouab,  Aféqab,  {[oumetab,  QiryaJ- 
Arba'  (aujourd'hui  Çébrôn)  et  Çi'ôr,  neuf  bourgades  avec  leurs 
dépendances.  "Puis  Ma'ôn,  Karmel,  Zîf,  loutah,  Yizré'èl,  Ioqde*am, 
Zanoa^,  le  Qaïn,  G'ibe*a  et  fininah,  dix  bourgades  avec  dépendances. 
Puis  Salfeoul,  Bét-Çour,  G'edôr,  Ma'arat,  Bét-*Anôt  et  Eljeqôn,  six 
bourgades  avec  leurs  dépendances.  Puis  Qirya^Ba'al  (aujourd'hui 
Qirya^e'arim)  et  Rabbah,  deux  bourgades  avec  leurs  dépendances'. 
•*  Dans  le  désert  :  Bèt-ha*arabah,  Middîn,  Sekakah,  Nibs'an,  'Ir-ham- 
méla^i  et  'Ên-G'edî,  six  bourgades  avec  leurs  dépendances*.]  Mais 
quant  aux  lebousites,  qui  demeuraient  à  Jérusalem,   ceux   de  Juda 


^  Il  s'agit  ici  principalement  de  la  partie  septentrionale  de  la  plaine^  où  larmout, 
Lakîs',  'Eglôn,  Maqqédab,  Libnah  et  quelques  autres  villes  étaient  des  résidences  de 
rois  cananéens  (cbap.  X,  XII}.  Çokob,  Azéqah,  S'a*ara!m,  *Adoullam,  Qe*ilab  sont 
nommées  dans  l'bistoire  de  David  (1  Sam.  XVII,  XXII,  XXIII).  Es|adl  et  Çore*ab 
étaient  des  établissements  Danites  du  temps  de  S'imes'ôn  [Juges  XIII,  s.). 

S  Ce  qui  est  dit  ici  de  '£qrôn,  AsMôd  et  *Azzah,  villes  des  Philistins,  est  de  la  pure 
théorie.  Il  est  vrai  que  David  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  parvinrent  à  s'emparer 
momentanément  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  places,  mais  ce  ne  fut  jamais  pour 
longtemps. 

3  Dans  cette  partie  centrale  du  territoire  de  Juda  le  nombre  des  endroits  cobnus  par 
d'autres  textes,  ou  dont  on  peut  aujourd'hui  encore  déterminer  la  situation,  est  moins 
grand  que  dans  la  plaine.  De  Hébrôn  et  de  Debîr  il  a  été  question  dans  les  chapitres 
précédents.  Ma'on,  Zif,  Karmel  et  G'îloh  sont  mentionnés  dans  l'histoire  de  David 
(1  Sam.  XXV,  XXVI  ;  S  Sam.  XV),  ainsi  que  Yizre'ôl  (i  Sam.  XXV,  48),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  résidence  des  rois  Éphraîmites.  En  général,  on  voit  par  ces 
notices  géographiques  que  les  mêmes  noms  se  répétaient  dans  plusieurs  contrées.  Bôt- 
Çoùr  a  joué  un  rôle  dans  les  guerres  des  Maccabées. 

4  Le  seul  'Ên-Gedî  revient  ailleurs  (1  Sam.  XXIV). 
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ne  parvinrent  pas  à  les  chasser,  et   les   lebousites   ont   habité  Jéru- 
salem conjointement  avec  ceux  de  Juda,  jusqu'à  ce  jour*. 

*  [Le  lot  qui  échut  aux  fils  de  Joseph  touchait  au  Jourdain  près 
de  lerîiîo,  tenant  à  Torient  aux  eaux  de  lerîjio,  aux  montagnes  de 
Bét-El,  puis  la  limite  se  dirige  de  Bét-El  sur  Louz,  passe  au  terri- 
toire des  Arkites  à  *Atarôt,  descend  à  l'occident  vers  le  territoire  des 
laflétites,  jusqu'au  territoire  de  Bèt-Çorôn-le-bas,  jusqu'à  G'éar  et 
aboutit  à  la  mer  :  c'est  de  ce  territoire  que  prirent  possession  les  fils 
de  Joseph,  Menass'eh  et  Ephraïm  '. 

*  Voici  quel  fut  le  territoire  des  fils  d'Éphraïm,  pour  leurs  clans  : 
la  frontière  de  leur  propriété  vers  l'orient  était  Atrô^-Addar  jusqu'à 
Bét-Qorôn-le-haut  ;  puis  elle  se  dirigeait  à  l'occident  sur  Mikmetal^  au 
nord,  tournait  à  l'orient  vers  Taanat-S'îloh,  et  y  passait  à  l'est  vers 
lanôat-  De  lanôa^  elle  descendait  vers  Atarôt  et  Na*arah,  touchait  à 
leritio  et  aboutissait  au  Jourdain.  De  f  sippoua^  la  frontière  allait  à 
l'occident  sur  Na^l-Qanah,  et  aboutissait  à  la  mer.  Voilà  quelle  était 
le  territoire  de  la  tribu  d'Éphraïm,  pour  leurs  clans*.  De  plus,  les 
bourgades  réservées  aux  Éphraîmites  comme  enclaves  du  territoire 
des  Menass'ites,  les  bourgades  avec  leurs  dépendances.]  Mais  ils  ne 
dépossédèrent  point  les  Cananéens  qui  demeuraient  à  G'ezr,  et  ces 
Cananéens  demeurèrent  au  milieu  des  Éphraîmites  jusqu'à  ce  jour  et 
devinrent  serfs*. 


^  Comparez  Juges  I,  8,  21 ,  passages  d'où  il  résulte  clairement  que  nous  avons  U 
des  notices  provenant  de  sources  différentes.  Tantôt  la  ville  est  prise,  tantôt  elle  ne 
l'est  pas  ;  tantôt  elle  appartient  aux  Benjaminites  (comp.  ci-dessus  p.  393,  note  ij,  tantôt 
le  texte  paraît  l'assigner  à  Juda,  comme  c'est  le  cas  ici. 

2  II  n'est  question  ici  que  de  la  frontière  méridionale  du  territoire,  occupée  par  les 
deux  tribus  sœurs,  unies  sous  le  nom  commun  de  Joseph.  Entre  elles  et  Juda  se  trouvait 
celle  do  Benjamin.  Louz  était  l'ancien  nom  de  Bêt-El  (Juges  I,  23).  Ici  on  distingue  en 
apparence  les  deux  noms  ;  mais  la  conciliation  n'est  pas  difficile.  Le  texte  réserve  le 
nom  de  Bêt-EI  à  la  hauteur  (ancien  lieu  de  culte,  comme  le  prouve  l'étjmologie),  et  celui 
de  Louz  à  la  bourgade.  BôUHorôn  et  G'ezr  sont  fréquemment  nommés  dans  l'histoire 
(chap.  X,  XII). 

3  Cette  description  est  singulièrement  obscure.  Avec  le  texte  reçu  les  commentateurs 
arrivent  à  l'hypothèse  (fort  sujette  a  caution)  1°  qu'avec  la  notice  du  v.  5,  le  rédacteur 
retrace  encore  une  fois  sommairement  la  frontière  méridionale,  pour  la  partie  comprise 
entre  Atarôt  et  Bê^-Horôn;  2°  qu'aux  v.  6,  7  il  est  parlé  de  la  frontière  septentrionale 
de  Mikmetah  à  lerîcho  et  au  Jourdain  ;  3"  qu'au  v.  8  il  s'agit  de  la  même  frontière,  de 
Tappoua^  à  la  Méditerranée.  Si  cela  est  juste,  il  faut  admettre  que  le  texte  a  souffert, 
et  de  plus  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  Ton  aurait  déterminé  la  frontière  sep- 
tentrionale en  deux  sections,  en  partant  d'abord  d'un  point  du  milieu  vers  l'est,  et  puis 
d'un  autre  point  du  milieu  vers  l'ouest.  Tout  cela  est  d'autant  plus  embrouillé,  qu'ailleurs 
(chap.  XVIII,  12)  lerîbo  est  attribué  aux  Benjaminites. 

4  Juges  I,  29. 
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*  [Et  le  lot  de  la  tribu  de  Menass'eh  —  car  celui-ci  était  le  fils 
aîné  de  Joseph  ;  Makîr,  le  fils  aîné  de  Menass'eh  était  père  du 
G'ile'ad  ;  c'était  un  guerrier,  et  il  eut  le  G,ile*ad  et  le  Bas'an  *  —  il 
y  en  eut  un  pour  les  autres  fils  de  Menass'eh,  et  leurs  clans,  les 
fils  d*Abî'ézer,  les  fils  de  Belq,  les  fils  d'Açriél,  les  fils  de  S'ékem, 
les  fils  de  Çefr,  et  les  fils  de  S'emîda'  :  c'étaient  là  les  fils  '  de 
Menass'eh  selon  leurs  clans.  Mais  Çelof^ad  le  fils  de  IJefr,  fils  de 
G'ile'ad,  fils  de  Makîr,  fils  de  Menass'eh  n'avait  point  de  fils,  mais 
seulement  des  filles,  dont  voici  les  noms:  Ma^iielah,  No*ah,  Qoglah, 
Milkah  et  Tirçah.  Elles  se  présentèrent  devant  le  prêtre  Éle'azar,  et 
devant  Josué  le  fils  de  Noun,  et  devant  les  chefs,  en  disant  :  L'Étemel 
a  ordonné  à  Moïse  de  nous  donner  une  propriété  parmi  nos  frères. 
Et  on  leur  donna  selon  l'ordre  de  l'Éternel,  une  propriété  parmi  les 
frères  de  leur  père.  Ainsi  il  échut  dix  portions  aux  Menass'ites, 
outre  le  pays  du  G'ile'ad  et  du  Bas'an  qui  est  au-delà  du  Jourdain, 
car  les  filles  de  Menass'eh  obtinrent  une  propriété  parmi  ses  fils,  et 
les  autres  fils  de  Menass'eh  eurent  le  pays  du  G'ile'ad.  ''La  frontière 
de  Menass'eh  allait  de  As'er  à  Mikmetat,  qui  est  à  l'est  de  S'ekém, 
puis  elle  allait  au  sud  vers  ceux  de  *Ên-Tappouab.  C'est  à  Menass'eh 
que  revint  le  territoire  de  T^ppouati,  mais  Tappoua^,  sur  la  fron- 
tière de  Menass'eh,  fut  aux  Éphraïmites.  Puis  la  frontière  descendait 
au  ruisseau  de  Qanah,  au  sud  du  ruisseau*.   Ces   bourgades   appar- 


^  On  a  ici  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont  les  noms  de  lieux  devenaient, 
dans  la  tradition  légendaire,  des  noms  d'iadividus.  La  tribu  de  Menass'eh  était  déjà 
devenue  fils  du  patriarche  Joseph,  une  portion  de  cette  tribu,  Makir,  devenue  à  son  tour 
une  personne,  est  père  du  G'iread  [avec  rarticle),  c'est-À-dire  propriétaire  du  territoire 
de  ce  nom.  Les  autres  fils  [clans]  de  Menass'eh  s'établissent  en  Canaan,  en  deçà 
du  Jourdain. 

^  Litt.  :  les  fils  mâles ^  car  il  va  être  question  de  filles.  Pour  les  clans  de  Menass'eh, 
voyez  Nomb.  XXVI,  30  s.  Il  y  en  a  ici  six,  dont  l'un  cependant  est  représenté  par  les 
descendants  de  cinq  fiUes  déclarées  héritières  (Nomb.  XXVI,  33;  XXVII,  i; 
XXXVI,  10]  au  même  titre  que  leurs  oncles,  de  sorte  que  le  territoire  échu  aux 
Menass'ites  cis-jordaniens  fut  divisé  en  dix  lots,  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  la 
tribu  se  composait  de  dix  clans,  occupant  chacun  un  district  particulier. 

3  La  description  du  territoire  des  Menass'ites  cis-jordaniens  est  tout  aussi  obscure 
que  celle  du  territoire  de  leurs  voisins  [cbap.  XVI,  6  s.).  Comme  on  trouve  dans  les 
deux  endroits  en  partie  les  mêmes  noms,  on  est  tenté  de  supposer  que  le  rédacteur  se 
répète,  la  frontière  septentrionale  d'Éphralm  coïncidant  naturellement  avec  la  frontière 
méridionale  de  Menass'eh.  Cependant  comme  il  y  a  des  différences,  la  chose  reste  dou- 
teuse, d'autant  plus  qu'alors  il  faudrait  admettre  que  les  indications  manquent  pour  les 
autres  frontières.  Il  est  d'autant  plus  difficile  de  se  tirer  d'affaire,  que  plusieurs  des 
localités  nommées  dans  le  texte  ne  se  retrouvent  pas  sur  nos  cartes.  —  Nous  nous  bor- 
nerons aux  remarques  suivantes:  Le  nom  d'Âs'er  du  v.  7  doit  revenir  à  une  bourgade, 
tandis  qu'au  v.  11  c'est  la  tribu  et  son  territoire,  situé  au  nord  de  celui  de  Menass'eh. 
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tenaient  à  Ëphraïm,  enclavées  dans  celles  de  Menass^eh,  et  la  froD* 
tiëre  de  Menass'eh  était  au  nord  du  ruisseau  et  aboutissait  à  b 
mer;  au  sud  Éphraïm,  et  au  nord  Menass'eh,  et  la  met  formait  la 
frontière,  et  ils  touchaient  à  As'er  du  côté  du  n(»*d,  et  à  Yissakar 
du  côté  de  l'est.  De  plus  Menass'eh  avait  en  Yissakar  et  en  Âs'er 
Bé^S'ean,  avec  ses  annexes,  et  Yible'am  avec  ses  annexes,  et  les 
habitants  de  Dôr,  de  *Ên-Dor,  de  Meg'iddo,  et  de  T^'anak,  et  de 
leurs  annexes  %  les  trois  hauteurs.]  Quant  à  ces  endroits  eux-mêmes 
les  Menass'ites  ne  parvinrent  pas  à  s'en  rendre  maitres,  et  les  Cana- 
néens continuèrent  à  occuper  ce  pays.  Cependant  lorsque  les  Israé- 
lites se  furent  rendus  plus  puissants,  ils  réduisirent  les  Cananéens 
en  servitude,  mais  ne  les  chassèrent  point. 

'^  Les  fils  de  Joseph  s'adressèrent  à  Josué  en  ces  termes  :  PounpKH 
nous  as- tu  donné  comme  propriété  un  seul  lot  et  une  seule  part? 
nous  sommes  pourtant  un  peuple  nombreux,  FÉternel  nous  ayant 
bénis  à  ce  point.  Josué  leur  répondit  :  Si  vous  êtes  un  peuple  nom- 
breux, montez  donc  à  la  forêt  et  faites-y  des  défrichements,  sur  k 
territoire  des  Périzzites  et  des  Refaites,  puisque  vous  êtes  i  Tétroit 
dans  les  montagnes  d'Éphralm.  Mais  les  fils  de  Joseph  répliquèrent: 
La  montagne  ne  nous  suffira  pas,  et  pour  ce  qui  est  du  pays  de  la 
plaine,  tous  les  Cananéens  qui  y  demeurent  ont  des  chars  de  fer, 
tant  ceux  de  Bêt-S'ean  et  de  ses  annexes  que  ceux  de  la  plaine  de 
Yizre'ël.  Alors  Josué  dit  à  ceux  de  la  famille  de  Joseph,  aux  Éphraî- 
mites  et  aux  Menass'ites  :  Vous  êtes  un  peuple  nombreux  et  très-fort; 
vous  n'aurez  pas  un  lot  unique  :  Vous  aurez  un  pays  de  montagnes 
et  comme  il  est  boisé  vous  le  défricherez,  et  vous  en  aure^  aussi  les 
issues,  car  vous  en  chasserez  les  Cananéens  malgré  leurs  chars  de 
fer  et  leur  puissance  *. 


S'ekém  (Sichcm)  est  la  ville  éphraïmite  bien  connue  ;  Bêt-S'ean  (plus  tard  Scjtbopolis^, 
aujourd'hui  Beîsan,  revient  aussi  plusieurs  fois  dans  les  textes.  *Én-Dôr  est  nommé 
dans  rhistoire  de  Saûl  (1  Sam.  XXVIIIJ  ;  Meg'iddo  et  T&'anak  dans  le  chant  de 
Deborah  et  dans  Thistoire  du  roi  Josias. 

1  Ce  fait  qu'on  nomme  ici  tant  d'esclaves  prouve,  ce  nous  semble,  que  la  répartition 
du  territoire  de  Canaan  ne  s'est  pas  faite  comme  se  le  figurait  la  postérité,  et  comiad 
le  veut  la  théorie  du  rédacteur.  Il  est  plus  naturel  de  se  représenter  les  divers  établis- 
sements locaux  comme  l'eflet  direct  de  la  conquête  ù  main  armée. 

^  Ce  passage  (v.  14  suiv.]  ne  s'accorde  pas  bien  avec  ce  qui  précède.  Car  antérieu- 
rement déjà  il  a  été  raconté  que  les  deux  portions  de  la  maison  de  Joseph  avaient  eu 
leurs  territoires  respectifs  et  distincts.  Ici  ils  reviennent  à  la  charge,  comme  formant 
une  population  indivise,  et  se  plaignent  de  n'avoir  reçu  qu'un  seul  lot,  malgré  leur 
nombre.  Sur  cela,  Josué  décide  qu'ils  auraient  un  double  lot.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  ce  fait  se  soit  passé  après  ce  qui  a  été  raconté  plus  haut.  Mais  il  jr  a  plos- 
Ce  récit  appartient  à  une  conception  d'après  laquelle  chaque  tribu  a  été  obligée  de  se 
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*  [Toute  la  communauté  des  Israélites  fut  assemblée  à  S'iloh>  et 
ils  y  établirent  le  tabernacle,  le  pays  ayant  été  soumis  par  eux  *. 
Cependant  il  restait  encore,  parmi  les  Israélites,  sept  tribus  qui 
n'avaient  point  reçu  en  partage  leur  propriété.  Josué  dit  donc  aux 
Israélites  :  Jusqu'à  quand  négligerez-vous  d'aller  prendre  possession 
du  pays  que  vous  a  donné  l'Éternel,  le  Dieu  de  vos  pères?  Choisissez 
trois  hommes  par  tribu,  je  leur  donnerai  la  mission  d'aller  parcourir 
Je  pays,  pour  le  décrire  en  vue  du  partage  à  faire;  et  quand  ils 
seront  revenus  auprès  de  moi,  vous  vous  le  partagerez  entre  vous 
en  sept  parts  *  :  Juda  restera  sur  son  tenitoire  au  sud ,  et  la  maison 
de  Joseph  sur  le  sien  au  nord.  Mais  vous,  vous  ferez  la  description 
du  pays  en  sept  parts,  vous  me  l'apporterez  ici,  et  je  tirerai  au  sort 
pour  vous,  ici  devant  l'Éternel,  notre  Dieu.  '  Car  les  Lévites  n'ont 
point  de  part  parmi  vous,  mais  le  sacerdoce  de  l'Étemel  est  leur 
domaine  ',  et  Gad,  Reouben  et  la  demi-tribu  de  Menasseh ,  ont  déjà 

loger,  les  armes  à'  la  main^  comme  bon  lui  semblait,  et  Josué  indique  un  district  boisé, 
non  encore  occupé.,  qu'il  fallait  conquérir  et  défricher,  et  il  dit  qu'alors  le  territoire 
sera  assez  vaste  pour  la  population.  En  même  temps  ce  texte  semble  constater  que 
môme  après  la  prise  de  possession  de  la  majeure  partie  du  pays,  il  restait  encore,  non 
pas  seulement  un  certain  nombre  de  villes  non  soumises  (comme  cela  était  dit  auparavant], 
mais  des  districts  entiers  d'où  les  Cananéens  n'avaient  pas  été  délogés  dès  l'abord,  et 
dont  on  ne  put  se  rendre  maître  que  dans  la  suite  des  temps.  Cette  manière  de  com- 
prendre la  conquête  est  positivement  plus  juste  que  celle  qui  est  représentée  par  les 
autres  textes  et  d'après  laquelle  on  aurait  dressé  le  cadastre  avant  la  coîiquête  et  répatti 
ensuite  le  territoire  entier  par  la  voie  du  sort. 

1  On  sait  par  l'histoire  de  Samuel  qu'il  y  avait  à  S'iloh  un  lieu  de  culte  très-fré- 
quenté,  et  comme  avant  l'époque  de  Saûl  la  tribu  d'Ëphraïm  exerçait  l'hégémonie  dans 
l'occasion,  son  principal  sanctuaire  pouvait  bien  servir  de  lieu  de  rassemblement  général 
pour  traiter  des  affaires  communes,  quand  il  y  en  avait.  Mais  que  le  sanctuaire  de 
S'iloh  fût  le  tabernacle  mosaïque  décrit  dans  l'Exode,  cela  est  d'autant  plus  douteux 
que  ce  tabernacle  lui-même  appartient  à  la  légende.  Voyez  d'ailleurs  la  note  sur  le  pas- 
sage de  Samuel,  page  239  de  notre  commentaire  sur  les  livres  historiques,  et  ci-dessus 
l'Introd.:  p.  141,  240. 

^  Singulière  combinaison  !  Voilà  7  tribus  formant  ensemble  un  total  de  350,000  guer- 
riers (Nomb.  XXVJ)  sans  compter  les  femmes,  les  enfants  et  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans,  et  les  vieillards,  qui  restent  tranquillement  à  S'iloh.  au  lieu  d'aller  occuper 
à  leur  tour  les  parties  du  pays  qui  pouvaient  leur  convenir,  après  que  Juda,  Éphraïm, 
Menass'eh,  Gad  et  Reouben  se  sont  pourvus.  Et  au  lieu  d'y  aller  en  armes,  on  envoie 
21  individus  faire  paisiblement  le  relevé  de  ce  qui  était  encore  inoccupé  pour  le  répartir 
ensuite  par  le  sort.  On  veut  donc  nous  faire  croire  qu'il  n'y  avait  plus  de  Cananéens 
pour  mettre  à  la  raison  ces  agents  du  cadastre,  bien  que  les  textes  disent  partout  le 
contraire.  Tout  cela  est  de  l'idéalisme  pur,  de  la  théorie,  entée  tant  bien  que  mal  sur 
les  faits  tels  que  les  constatait  l'état  des  choses  à  une  époque  postérieure,  où  l'on  avait 
complètement  oublié  les  conditions  naturelles  et  les  effets  réels  d'une  invasion  de  bar- 
bares dans  un  pays  cultivé. 

8Chap.  XIII,  14;  XIV,  3. 
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reçu  leur  propriété  au-delà  du  Jourdain,  à  Torient,  que  Moïse,  le 
serviteur  de  rÉternel,  leur  a  donnée.  Alors  ces  hommes  se  mirent 
en  route  et  partirent,  et  à  leur  départ  Josué  leur  ordonna  de  faire 
la  description  du  pays,  en  disant  :  Allez  parcourir  le  pays  et  décri- 
vez-le ;  puis  revenez  auprès  de  moi  et  je  tirerai  au  sort  pour  vous  ici 
devant  TÉternel  à  S'iloh.  Alors  ces  hommes  allèrent  traverser  le  pays 
et  le  décrivirent  en  mettant  par  écrit  les  hourgades,  en  sept  parts; 
puis  ils  revinrent  auprès  de  Josué  au  camp  de  S'iloh.  Et  Josué  tira 
au  sort  pour  eux  à  S'iloh  devant  l'Éternel,  et  partagea  le  pays  entre 
les  Israélites  selon  leurs  divisions. 

**  Et  un  lot  sortit  pour  la  tribu  des  Benjaminites ,  avec  ses  clans, 
et  le  territoire  qui  leur  échut  au  sort  se  trouva  entre  les  fils  de  Jada 
et  les  fils  de  Joseph*.  Leur  frontière,  du  côté  du  nord,  partait  du 
Jourdain  et  remontait  les  hauteurs  au  nord  de  leribo,  gagnait  la 
montagne  dans  la  direction  de  l'ouest  et  aboutissait  au  désert  de 
Bet-Awcn  ;  de  là  elle  passait  à  Louz,  aux  hauteurs  au  sud  de  Louz 
(aujourd'hui  Bôt-El),  descendait  à  'AtrôJ-Addar,  sur  la  montagne  qui 
est  au  sud  de  Bêt-Borôn-le-bas.  Puis  elle  se  traçait  en  tournant  à 
l'ouest,  au  sud  de  la  montagne  qui  est  en  face  de  Bêt-Horôn  au  sud, 
et  aboutissait  à  Qiryat-Ba'al  (aujourd'hui  Qiryat-Ie'arim)„  bourgade  de 
ceux  de  Juda.  C'était  le  côté  occidental  '.  Et  le  côté  méridional  par- 
tait de  l'extrémité  de  Qiryat-Ie*arîm  et  se  dirigeait  à  l'ouest  vers  la 
source  des  eaux  de  Neftoafe,  descendait  vers  l'extrémité  de  la  montagne 
qui  est  en  face  de  la  vallée  de  Ben-IIinnôm,  au  nord  de  la  plaine 
des  Refaites,  descendait  la  vallée  de  Hinnôm  au  sud  de  la  bauleur 
des  lebousites'  à  *Êii-Rog'el*  ;  puis  elle  se  traçait  au  nord   et  se  diri- 

^  Voilà  bien  un  fait  qui  prouve  que  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  comme  les  lisna 
précédentes  nous  le  disent.  La  tribu  de  Benjamin  se  trouve  resserrée  dans  un  peut 
canton,  entre  ses  deux  puissantes  voisines,  et  absolument  séparée  des  6  autres  tribus 
en  question.  Cela  fait  voir  qu'à  l'époque  de  la  conquête  elle  était  beaucoup  plus  faible 
que  celles-ci  et  dut  se  contenter  d'un  patrimoine  plus  modeste.  Dans  rexpédition  elle 
avait  sans  doute  fait  cause  commune  avec  les  Joséphides,  dont  le  patriarche  mythi^^ae 
était  frère  utérin  du  personnage  mythique  de  Benjamin.  Nous  sommes  depuis  longtemps 
édifiés  sur  le  vrai  sens  de  ces  données  généalogiques. 

2  Lequel,  comme  on  voit,  ne  touchait  pas  à  la  Méditerranée.  Comme  la  limite  sep- 
tentrionale est  en  partie  la  frontière  méridionale  d'Éphraïm,  et  la  limite  méridionale  en 
partie  la  frontière  septentrionale  de  Juda,  il  nous  revient  ici  plusieurs  noms  propres 
déjà  antérieurement  signalés.  Bêt-El  est  un  ancien  lieu  de  culte  cananéen  et  israé- 
lite,  déjà  nommé  dans  Thistoiro  des  patriarches,  plus  tard  dans  celle  des  Ju^s 
(chap.  I,  22;  XX,  19  suiv.)  et  des  Rois  (t  Rois  XII  ;  XllI.  Amos  et  Osée  passim!. 

"  La  hauteur  des  lebousites  est  la  montagne  avec  la  citadelle  cananéenne  conquise 
par  David  et  appelée  depuis  la  ville  de  David  (Jérusalem).  Celte  ville  s^e  trouvait  dauc 
sur  le  territoire  des  Benjaminites. 

"*  La  source  du  foulon,  au  sud-est  de  Jérusalem  (1  Rois  I,  9). 
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geait  sur  'Ên-S'ems',  de  là  sur  G'elîlôt  en  face  de  la  montée  d'Adoum- 
mîm,  et  descendait  à  la  roche  de  Bohan  fils  de  Reouben.  Puis  elle 
passait  à  la  hauteur  qui  est  au  nord  de  la  plaine  et  descendait  à  la 
plaine,  passait  au  nord  de  la  hauteur  de  Bèt-Çoglah  et  aboutissait  à 
la  pointe  septentrionale  du  lac  salé,  à  l'extrémité  méridionale  du 
Jourdain.  C'était  là  la  frontière  du  sud.  Et  le  Jourdain  formait  la 
frontière  du  côté  de  l'est.  Voilà  quelle  était  la  propriété  des  Benja- 
minites  et  de  leurs  clans,  d'après  leurs  frontiènes  tout  autour.  •*  Et 
voici  quelles  étaient  les  bourgades  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  ses 
clans  :  lerîho,  Bèt-IJoglah,  *Émeq-Qeçîç,  Bêt-Ha'arabah,  Çemaraïm, 
Bèt-El,  les  Awwîm,  Sarah,  'Ofrah,  Kefar-'Ammonah,  *Ofnî,  G'éba', 
douze  bourgades  avec  leurs  dépendances.  G'ibé'ôn,  Ramah,  Beô'rôt, 
Miçpah,  Kefîrah,  Nôçah,  Reqm,  Yirpeel,  T^realah,  Cela',  Elf,  lebous 
(aujourd'hui  Jérusalem)  Gibe'at,  et  Qiryat-Ie'arîm,  quatorze  bourgades 
avec  leurs  dépendances  :  voilà  la  propriété  des  Benjaminiles  et  de 
leurs  clans  *. 

*  Le  second  lot  sortit  pour  S'ime*ôn,  pour  la  tribu  des  S'ime'onites 
et  leurs  clans,  et  leur  propriété  fut  au  milieu  de  celle  des  Judéens  *. 
Ils  eurent  dans  leur  propriété  Beër-S'éba'  S'éba',  Moladah,  Ilaçar- 
S'ou  al,  Balah,  'Eçm,  EHolad,  Betoul,  Çormah,  Çiqlag,  Bè^-Merkabôt, 
IJaçar-Sousali,  Bèt-Lebaôt,  et  S'arouhen,  treize'  bourgades  avec  leurs 
dépendances  ;  'Aïn,  Rimmôn,  *Étr,  'As'an,  quatre  bourgades  avec 
leurs  dépendances,  et  tous  les  établissements  à  l'entour  de  ces  bour- 
gades jusqu'à  Ba'alat-Beër  sur  les  hauteurs  du  Negb.  Voilà  la  pro- 
priété de  la  tribu  des  S'ime'onites  et  de  leurs  clans.  C'est  sur  la 
part  des  Judéens  que  fut  prise  la  propriété  des  S'ime  onites  ;   car  la 

'  Les  noms  de  lieux  sur  le  territoire  de  Benjamin  sont  en  partie  connus  par  l'histoire 
de  Samuel  et  de  SaQl.  C'est  surtout  le  cas  de  Ramah^  de  Miçpah,  de  G'ihe'ah.  'Ofrah 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  village  Menass'ite,  patrie  de  G'ide'ôn.  G'ibe*ôn 
figurait  dans  le  récit  du  9*  chapitre  et  joue  encore  un  rôle  dans  l'histoire  de  Salomon 
(1  Rois  III).  La  division  de  la  nomenclature  en  deux  séries  parait  être  déterminée  par 
la  situation  géographique.  Le  territoire  de  Benjamin  déverse  ses  eaux  en  partie  dans  le 
Jourdain,  en  partie  dans  la  Méditerranée^  la  ligne  de  partage  traversant  le  pays  au 
milieu  du  nord  au  sud.  On  mettra  ces  26  bourgades  en  regard  des  chiUres  Nomb. 
XXVI,  22.  41.  2  Sam.  XXIV,  9.  1  Rois  XII,  2i. 

^  Voici  encore  un  démenti  donné  à  la  notice  contenue  dans  les  premiers  versets  du 
chap.  précédent.  Les  S'imeonites  ne  reçurent  point,  d  après  ce  qu'on  lit  ici,  un  territoire 
resté  jusque  là  inoccupé.  Mais  ils  sont  englobés  dans  celui  de  Juda,  et  cela  est  directe- 
ment confirmé  par  le  curieux  passage  Juges  I,  1  suiv.  où  il  est  dit  q\i*après  la  mort  dé 
Josué,  Judéens  et  S'ime*onites  réunis  commencèrent  la  conquête  en  s'emparant  de  la 
partie  méridionale  de  Canaan. 

3  II  y  a  quatorze  noms  ;  probablement  il  y  a  une  faute  de  copiste  dans  la  répétition 
du  nom  de  S'éba*.  —  On  retrouve  ces  mêmes  noms  comme  établissements  judéens, 
chap.  XV,  20  suiv. 

A.  T.  3«  part.  —  II.  26 
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portion  des  Judéens  était  trop  grande  pour  eux  et  les  SHme^onites 
eurent  leur  {Nropriété  au  milieu  de  la  leur. 

*<*Le  troisième  lot  sortit  pour  les  Zeboulounites  ei  leurs  dans,  et 
la  frontière  de  leur  prapriété  allait  jusqu'à  ^arld.  Elle  mimtait  dans 
la  direction  de  Fouest  à  Mar'alah  et  toudiait  à  Dabbés'el  et  au 
ruisseau  cpii  est  devant  Ioqne*am,  et  de  Tautre  côté  de  ^oM,  vers 
l'est  et  le  levant  du  soleil  elle  allait  au  territoire  de  Kido(-7idbor, 
vers  Dabra^y  et  monHit  à  lafîa*.  De  là  elle  passait  à  Test,  vers  le 
levant^  à  Gat-Çefr,  à  *EH2açin,  et  allait  à  Rimmôn,  se  dirigeant 
sur  Né*ali;  puis  elle  tournait  au  nord  dé  Qannafôir  et  aboutissait  à 
la  vallée  de  Yiftab-£1.  De  plus,  <2attat,  Nat^alal,  S'inmôn,  Tideahh 
et  Bê(-Lébem,  douze  bourgades  avec  leurs  dépendances.  Voilà  qudle 
était  la  i»ropriété  de  Zebouldunit^  et  de  leurs  clans  :  ces  bourgade»-]à 
et  leurs  dépendances*. 

'^Le  quatrième  lot  sortit  pour  Yissakar,  pour  les  Yissakarites  et 
leurs  clans.  Leur  territoire  comprenait  Yizreël,  KesouUof,  S'ounem, 
9afaraim,  S'iôn,  Anabsuraf^  Rabbi|,  Qis'ydn,  Ébç,  Rem|,  *Ên43annim, 
*Ên-Qaddah  et  Béf^Paççeç.  La  frontière  touchait  au  f^^bor^  à  S'i^pçtm 
ei  Bè(<!-S'ems',  et  aboutissait  aU  Jourdain.  Seize  bourgattes  avec  lemn 
dépendances,  telle  était  le  propriété  des  Yissakarites  et  de  lenrs 
dans,  bourgades  et  dépendances  ^  '  f- 

1  La  description  da  territoire  de  la  tribu  de  Zebooloim  est  l'une  des  mcniit  claires 
poar  nous  aujourdliiii.  La  plupart  des  noms  propres  qfat  oàns  offre  ce  pamegi  oui 
disparu  de  la  carte^  et  ceux  que  la  géographie  moderne  offire  dans  la  contrée»  dont  3 

s'agit  ici  selon  toute  apparence  (tels  que  Cana,  Nazareth^  etc.),  ne  sont  pas  mentioBoés 
ici.  D'après  le  texte  il  faudra  supposer  que  les  Zeboulounites,  du  temps  du  rédacteor, 
avaient  pour  voisins,  à  louest  les  As'érites,  à  l'est  les  Neflalites,  au  sud  les  Yissakarites, 
et  qu'ils  ne  touchaient  ni  à  la  mer,  ni  au  lac  de  Qénésaret.  Autrement  on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  des  limites  naturelles  si  bien  déterminées  seraient  passées  sons 
silence.  Cependant  du  temps  de  David  (Gen.  XLIX,  13}  et  peut-dtre  plus  tard  encore 
(Deut.  XXXIII,  18  suiv.)  ils  doivent  avoir  étendu  leurs  établissements  jusque  sur  la 
côte.  —  Gat-Hefr  était  la  patrie  du  prophète  Jonas  (2  Rois  XIV^  25).  Yif^b-Bl  est 
combiné  par  les  voyageurs  avec  la  forteresse  de  lotapata,  dont  le  siège  est  Tun  des 
épisodes  les  plus  dramatiques  de  la  guerre  des  Juifs  contre  Vespasien  —  Bèi-Lébem  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  village  du  même  nom  dans  la  Judée.  —  L'un  des  autres 
noms  nous  conduit  dans  le  voisinage  du  mont  Tabor. 

^  Pour  cette  tribu  l'auteur  n'indique  pas  les  limites  ;  nous  voyons  seulement  qu'elles 
touchaient  au  Jourdain  à  Test  et  au  Tabor  au  nord-est  ;  nous  ajouterons  qu'elles  s'iden- 
tifiaient au  sud  avec  les  frontières  septentrionales  des  Menass'ites.  Au  nord  cette  tribu 
avoisiuait  en  tout  cas  Zebouloun  et  probablement  As'er  et  Neftalî.  Elle  occupait  une 
partie  de  la  grande  plaine  de  Yizre'el.  D'après  Deut.  XXXIII,  18  suiv.,  on  peut 
admettre  qu'à  une  certaine  époque  elle  arrivait  jusqu'à  la  mer.  Parmi  les  villes  nommées 
dans  le  texte,  il  y  a  surtout  Yizre'el,  ancienne  résidence  royale  d'Ahab  et  de  ses 
successeurs  (1  Rois  XVIIl  ;  XXI.  2  Rois  VllI  ;  IX)  ;  puis  S'ounem  (1  Rois  I  ;  D) 
aujourd'hui  Solam,  avec  le  nom  de  laquelle  on  prétend  identifier  la  patrie  de  la  S'oula- 
mite  du  Cantique.  Les  autres  n'offrent  pas  d'intérêt  historique. 
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^*  Le  cinquième  lot  sortit  pour  la  tribu  des  As'érites  et  leurs  clans. 
Leur  territoire  comprenait  Selqat,  Çalî,  Betn,  Aks'af,  Âllammelk, 
'Ame'ad  et  Mis'eal;  leur  frontière  touchait  au  Karmel  à  l'ouest  et 
au  S'ibôr-LibnaJ;  puis  elle  tournait  vers  le  levant  du  soleil  à  BêJ- 
Dagôn,  touchait  à  Zebouloun,  et  à  la  vallée  de  Yiftah-El,  au  nord  de 
BêJ-ha'émeq  et  de  Ne'iël,  et  tirait  vers  Kaboul  à  gauche,  vers  'Ébrôn, 
Retob,  ^ammôn  et  Qanah,  jusqu'à  la  grande  ville  de  Sîdon.  Puis 
elle  se  tournait  vers  Ramah  jusqu'à  la  ville  forte  de  Tyr,  tournait 
vers  Qosah  et  aboutissait  à  la  mer  du  côté  du  territoire  d'Akzîb. 
Avec  'Oummah,  Afeq  et  ReJ^ob,  c'étaient  vingt-deux  bourgades  avec 
leurs  dépendances.  Telle  était  la  propriété  de  la  tribu  des  As'érites 
et  de  leurs  clans,  ces  bourgades  avec  leurs  dépendances  *. 

'^  Le  sixième  lot  sortit  pour  les  Neffalites  et  leurs  clans.  Leur 
frontière  allait  de  Çelf,  depuis  les  chênes  de  Çaananim,  Adami-Neqb 
et  labneêl,  jusqu'à  Laqqoum,  et  aboutissait  au  Jourdain.  Puis  elle 
tournait  à  l'ouest  vers  Aznôt-Tabôr,  tirait  de  là  vers  Ilouqqoq,  tou- 
chait au  sud  à  Zebouloun,  à  l'ouest  à  As'er,  et  au  Juda  du  Jourdain 
à  l'est.  Il  y  avait  là  les  places  fortes  :  Çiddîm,  Çer,  ÇammaJ,  RaqqaJ, 
Kinnéret,  Adamah,  Ramah,  IJaçor,  Qeds',  Edre'î,  'Ên-Çaçor,  Yireôn, 
Migdal-El,  Çorém,  Bèt-*Anat  et  Bê^-S'ems',  dix-neuf  bourgades  avec 
leurs  dépendances.  Telle  était  la  propriété  de  la  tribu  des  Neftalites 
et  de  leurs  clans,  bourgades  et  dépendances*. 

*®Le  septième  lot  sortit  pour  les  Danites  et  leurs  clans.    La   fron- 


1  La  plupart  des  noms  de  ce  lot  nous  soot  autrement  inconnus,  mais  on  no  se  trompera 
pas  en  disant  qu'il  s'agit  d'un  district  situé  à  Touest  de  la  Galilée,  le  long  de  la  côte, 
ù  peu  près  depuis  le  promontoire  du  Karmel  jusqu'à  la  limite  septentrionale  de  Canaan, 
avec  cette  exception  que  plusieurs  des  endroits  nommés  ici  [notamment  Tyr  et  SidonJ 
sont  toujours  restés  au  pouvoir  des  Phéniciens,  qui  occupaient  le  bord  de  la  mer.  D'après 
Juges  I,  31 ,  on  constate  que  l'histoire  tient  compte  de  ce  fait,  que  la  théorie,  représentée 
par  notre  texte,  affecte  d'ignorer.  Le  S'ibôr-Libnat,  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la 
mer  au  sud  du  Karmel.  Autrefois  on  l'identifiait  avec  le  Bélus,  qui  a  son  embouchure 
dans  la  baie  de  St-Jean  d'Acre  fAkkô],  et  où  la  tradition  place  l'invention  du  verre. 

^  Le  territoire  des  Neflalites  est  compris  entre  celui  des  As'érites  à  l'occident,  celui 
des  Zeboulounites  au  sud  (  -  ouest}  et  le  Jourdain  avec  ses  deux  lacs  supérieurs  à  l'est. 
Au  nord  il  touche  au  Liban  oriental.  La  plupart  des  localités  nommées  dans  le  texte  ne 
peuvent  être  identifiées  exactement  avec  celles  que  présentent  les  cartes  actuelles. 
Haçôr  etQeds'  sont  mentionnés  dans  Thistoire  de  Barak,  Juges  IV.  Édre'î  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  son  homonyme  situé  au-delà  du  Jourdain  (Deut.  III,  1 .  Jos.  XII,  4]. 
Kinnérel  a  été  changé,  dans  la  suite  des  temps,  en  Qénésaret,  et  a  donné  son  nom  au 
lac.  Le  Juda  du  Jourdain  est  une  locution  assez  singulière  et  l'on  a  souvent  proposé  de 
biffer  le  premier  nom,  à  l'exemple  des  Septante,  comme  provenant  d'une  erreur  de 
copiste.  D'autres  ont  pensé  qu'il  s'agit  du  district  trans-jordanien  de  laïr,  lequel, 
d'après  1  Chron.  II,  21,  aurait  été  peuplé  par  des  Judéens.  —  Le  compte  de  19  bour- 
gades ne  se  retrouve  pas  dans  la  nomenclature. 
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tière  de  leur  propriété  comprenait  Çore'ah,  Es'^aôl,  Ir-S'ems', 
S'a'alabbîn,  Ayyalôn,  Yitlah,  Êlôn,  Timnah,  'Éqrôn,  Elteqeh, 
G'ibbetôn,  Ba'alat,  lehoud,  Benê-Braq,  Gat-Rimmôn ,  Mè-hay- 
yarqôn  et  Raqqôn,  avec  le  territoire  en  face  de  lafô.]  *'Le  terri- 
toire des  Danites  alla  plus  loin;  les  Danites  se  mirent  en  campagne 
et  attaquèrent  Les'm  et  le  prirent,  et  en  massacrèrent  les  habitants, 
et  en  prirent  possession  et  s'y  établirent,  et  ils  donnèrent  à  Les'm 
le  nom  de  Dan,  du  nom  de  leur  père  Dan.  [Telle  était  la  propriété 
de  la  tribu  des  Danites  et  de  leurs  clans;  ces  bourgades-là  avec 
leurs  dépendances  *.] 

*'  Lorsque  les  Israélites  eurent  achevé  de  prendre  possession  du 
pays  d'après  ses  délimitations,  ils  donnèrent  une  propriété  à  Josué 
fils  de  Noun  au  milieu  d'eux  :  selon  l'ordre  de  l'Éternel  ils  lui  don- 
nèrent la  bourgade  qu'il  demandait,  Tiiï^ïiat-Séra^  dans  les  montagnes 
d'Éphraïm.  Il  bâtit  la  bourgade  et  s'y  établit*. 

**  [Voilà  les  propriétés  que  répartirent  le  prêtre  Éle'azar  et  Josué 
fils  de  Noun  et  les  chefs  des  familles  aux  tribus  des  Israélites  par 
la  voie  du  sort  à  S'iloh,  devant  l'Étemel,  à  l'entrée  du  tabernacle 
de  communication. 

*  Quand  ils  eurent  achevé  de  partager  le  pays  *,  l'Étemel  s'adressa 
à  Josué  en  ces  termes  :  Parle  aux  Israélites  et  dis-leur  :  Donnez- 
vous  les  villes  de  refuge*   dont  je  vous  ai   parlé    par   la    bouche  de 

^  Le  territoire  des  Danites  nous  est  un  peu  mieux  connu  que  ceux  qui  précèdent.  Il 
se  compose  de  deux  portions  situées  fort  loin  Tune  de  Tautre.   La  partie  principale  est 

comprise  entre  Éphraïm  au  nord,  Benjamin  à  l'est  et  les  Philistins  au  sud.  Elle  touchait 
à  la  mer  (Juges  V,  17),  quoique  le  port  principal  de  cette  contrée,  lafô  (loppé)  ne 
paraisse  pas  avoir  été  annexé.  Il  y  a  cependant  à  remarquer  que  plusieurs  des  endroits 
nommés  ici  sont  attribués  ailleurs  aux  Judéens  (chap.  XV,  10,  33)  qui  touchaient  aux 
Danites  au  sud-est.  fimnab  est  connu  par  l'histoire  de  S'imes'ôn  (Juges  XIV),  Ajyalûn 
par  la  victoire  de  Josué  (chap.  X,  12)  ;  d'autres  se  rencontrent  dans  l'histoire  de  David 
et  de  Salomon.  Le  passage  Juges  I,  35,  nous  fait  voir  qu'encore  ici  nous  n'avons  qu'une 
description  théorique  des  possessions  des  Danites,  les  Cananéens  continuant  ù  se  main- 
tenir dans  le  pays.  'EqrOn  resta  aux  Philistins.  — Les  Danites  se  trouvant  à  l'étroit 
allèrent  faire  une  expédition  dans  le  nord  et  conquirent  un  petit  district  au  pied  de 
l'Antiliban,  sur  la  frontière  septentrionale  du  pays  NeftaUte.  Ce  fait,  qui  n'eut  lieu 
qu'après  la  mort  de  Josué,  est  raconté  tout  au  long  Juges  XVIII.  Il  nous  semble  que  le 
V.  47  ne  fait  pas  partie  de  la  composition  élohiste,  qui  ne  parle  que  de  territoires 
arrondis. 

^  En  s'attachant  trop  à  la  lettre  on  se  crée  inutilement  une  difficulté.  Josué  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  bûtir  une  ville  (?)  pour  sa  seule  famille,  si  elle  existait  déjà.  La 
tradition  voulait  que  Timnat-Séra\î  (T.  Hères  Juges  II,  9)  fût  l'endroit  où  Josué  avait 
eu  son  domicile  et  son  tombeau.  Il  était  donc  censé  l'avoir  bâtie,  et  c'est  le  lerritoirt 
qu'on  lui  avait  assigné. 

•^  Changement  dans  la  coupe  des  chapitres. 

'i   Vovez  Nomb.  XXXV.  Deut.  IV  et  XlX. 
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Moïse,  pour  qu'un  meurtrier,  qui  aura  tué  une  personne  par  mégarde 
et  sans  intention,  puisse  s'y  retirer,  et  pour  qu'elles  vous  servent  de 
refuge  contre  le  vengeur  du  sang.  Quand  il  se  réfugiera  dans  Tune 
de  ces  villes  et  qu'il  se  présentera  à  l'entrée  de  la  porte,  il  dira  son 
affaire  aux  sheïkhs  de  l'endroit  et  ceux-ci  l'accueilleront  chez  eux 
dans  la  ville  et  lui  assigneront  une  place  où  il  pourra  habiter.  Et  si 
le  vengeur  du  sang  le  poursuit,  ils  ne  lui  livreront  pas  le  meurtrier, 
parce  qu'il  aura  tué  l'autre  sans  intention  et  sans  l'avoir  haï  anté- 
rieurement. Et  il  restera  dans  cette  ville  jusqu'à  ce  qu'il  comparaisse 
devant  l'assemblée  pour  être  jugé,  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre 
qui  sera  dans  ce  temps-là  :  Alors  le  meurtrier  pourra  s'en  retourner 
et  rentrer  dans  son  endroit  et  dans  sa  maison,  au  lieu  d'où  il  s'était 
enfui.  Et  ils  consacrèrent  à  cet  effet  Qeds'  dans  le  Cercle  *,  sur  le 
plateau  de  Neftalî,  S'ekem  sur  le  plateau  d'Éphraïm,  et  Qiryat-Arba* 
(aujourd'hui  Qébrôn)  sur  le  plateau  de  Juda  ;  et  au  delà  du  Jourdain, 
du  côté  de  lerî^o  à  l'orient,  ils  donnèrent  Béçr  dans  le  steppe,  dans 
la  plaine  de  la  tribu  de  Reouben,  Ramot  en  G'ile*ad  de  la  tribu  de 
Gad,  et  Golan  en  Bas'an  de  la  tribu  de  Menass'eh.  Voilà  quelles 
étaient  les  villes  assignées  à  tous  les  Israélites  ainsi  qu'aux  étrangers 
établis  parmi  eux^,  pour  que  quiconque  aurait  tué  une  personne 
par  mégarde  pût  s'y  réfugier  et  ne  risquât  pas  de  mourir  de  la 
main  du  vengeur  du  sang,  avant  d'avoir  comparu  devant  l'assemblée: 
*  Cependant  les  chefs  des  familles  lévitiques  s'approchèrent  du 
prêtre  Éle'azar,  et  de  Josué  fils  de  Noun,  et  des  chefs  de  famille  des 
tribus  israélites,  et  leur  adressèrent  la  parole  à  S'iloh  dans  le  pays 
de  Canaan  en  disant  :  l'Éternel  a  ordonné  par  la  bouche    de   Moïse  ' 


^  Le  Cercle  (GalîlJ  était  le  aom  propre  d'un  certain  district  dans  la  portion  septen- 
trionale du  pays,  ailleurs  le  cercle  des  païens  (Es.  VIII,  23)  d'où  Ton  dérive  l'origine 
du  nom  de  la  Galilée.  —  Les  six  endroits  sont  déjà  nommés  en  partie,  Deut.  IV,  43. 
Des  trois  villes  situées  en-deçà  du  Jourdain  Qeds'  a  été  nommé  chap.  XI K,  37.  S'ekem 
et  Hébrôn  ont  certainement  été  d'anciens  lieux  de  culte  et  le  nom  même  de  Qeds'  nous 
fait  entrevoir  la  même  chose.  Pour  tout  le  reste  voyez  nos  explications  Nomb.  XXXV. 

2  Cette  faveur  accordée  aux  étrangers  est  certainement  un  fait  historique,  mais  en 
tant  qu'elle  est  ici  rapportée  à  l'époque  de  Josué  elle  est  en  contradiction  avec  la  fiction 
que  tous  les  Cananéens  avaient  été  massacrés  ou  étaient  du  moins  en  état  permanent 
d'hostilité.  La  loi  date  d'une  époque  plus  récente. 

3  Nomb.  XXXV.  —  Le  catalogue  des  villes  lévitiques  se  trouve  aussi  dans  le 
l«r  livre  des  Chroniques,  chap.  VI,  mais  avec  de  nombreuses  variantes  qui  s'expliquent 
soit  par  la  négligence  des  copistes  dans  l'un  ou  dans  l'autre  texte,  soit  par  la  diversité 
des  sources  mêmes  où  les  deux  auteurs  peuvent  avoir  puisé  leurs  notices.  Sur  le  fond 
même  de  l'institution  voyez  l'Introd.,  p.  173.  Disons  seulement  que,  dans  notre  pensée, 
il  y  a  ici  de  la  pure  théorie  et  que  jamais  les  villes  nommées  dans  le  texte  n'ont  appar- 
tenu exclusivement  à  des  Lévites. 
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qu'on  nous  donnât  des  bourgades  pour  y  habiter  et  leurs  banlieues 
pour  notre  bétail.  Alors  les  Israélites,  d'après  Tordre  de  TÉtemel, 
donnèrent  aux  Lévites,  de  leur  propriété,  les  bourgades  suivantes 
avec  leurs  banlieues. 

*  Le  sort  ayant  été  tiré  pour  les  familles  des  Qehatides  *,  les  fils 
du  prêtre  Aharôn  (d'entre  les  Lévites)  obtinrent  par  le  sort  treize 
bourgades  des  tribus  de  Juda,  des  S'ime'onites  et  de  Benjamin.  Et 
au  reste  des  Qehatides  il  échut  par  le  sort  dix  bourgades,  des  clans 
de  la  tribu  d'Éphraïm,  et  de  la  tribu  de  Dan,  et  de  la  demi-tribu 
de  Menass'eh.  Pour  les  G'ers'onides  il  y  eut  de  même  treize  bour- 
gades des  clans  des  tribus  de  Yissakar,  d'As'er  et  de  Neftalî,  et  de 
la  demi-tribu  de  Menass'eh  en  Bas'an.  Pour  les  familles  de5  Mera- 
rides  douze  bourgades  des  tribus  de  Reouben,  de  Gad  et  de  Zebou- 
loun.  Toutes  ces  bourgades  avec  leurs  banlieues,  les  Israélites  les 
donnèrent  aux  Lévites,  par  la  voie  du  sort*,  comme  l'Étemel  l'avait 
ordonné  par  la  bouche  de  Moïse. 

®  De  la  tribu  des  Judéens  et  de  celle  des  S'ime'onites  ils  donnèrent 
les  villes  suivantes  désignées  nominativement  :  Aux  fils  d'Aharôn,  de 
la  famille  des  Lévites  Qehajides  (auxquels  échut  le  premier  lot)  ils 
donnèrent  la  ville  d'Arba',  du  père  des  'Anôqites  (aujourd'hui  Qébrôn), 
sur  le  plateau  de  Juda  avec  sa  banlieue  à  l'entour.]  *•  Mais  la  cam- 
pagne de  cette  ville  avec  ses  hameaux,  ils  la  donnèrent  en  propriété 
à  Kaleb  fils  de  lefounneh.  Et  aux  fils  du  prêtre  Aharôn  ils  donnèrent 
la  ville  de  refuge  pour  les  meurtriers,  Çébrôn  et  sa  banlieue  •  [puis 
Libnah  et  sa  banlieue,  laftîr  et  sa  banlieue,  Es'Jemoa'  et  sa  banlieue, 
Holôn  et  sa  banlieue,  Debîr  et  sa  banlieue,  'Aïn  et  sa  banlieue, 
louttah  et  sa  banlieue,  Bèt-S'ems'  et  sa  banlieue  ;  neuf  bourjrades 
de  ces  deux  tribus.  Et  de  la  tribu  de  Benjamin  G'ibe*ôn  et  sa  ban- 
lieue, G'éba*  et  sa  banlieue,  *Anatô^  et  sa  banlieue,  *Almôn  et  .sa 
banlieue  :  quatre  bourgades.  Toutes  les  bourj^ades  des  prêtres  lils 
d'Aharôn  étaient  au  nombre  de  treize,  avec  leurs  banlieues*. 


1  Pour  la  généalogie  des  Lévites  voyez  Nomb.  IH. 

2  L'auteur  ne  dit  pas  comment  le  tirage  a  dû  ôtre  organisé  pour  que  les  4  divisions 
des  familles  lévitiques  restassent  ensemble.  Car  on  pouvait  tirer  au  sort  les  noms  des 
villes,  les  noms  des  tribus  et  les  noms  des  familles  lévitiques.  Le  texte  suppose-t-il  un 
miracle,  ou  le  rédacteur  s'est-il  mal  expliqué? 

^  Si  nous  ne  nous  trompons  fort,  le  v.  12  et  une  partie  du  13*  sont  étrangers  au 
texte  élohiste.  Il  y  a  double  emploi  et  une  note  qui  tend  à  concilier  ce  qui  est  dit  au 
V.  11  avec  chap.  XIV,  13  et  XV,  13. 

4  Pour  les  noms  des  villes  voyez  cbap.  XV,  10,  13,  15,  42,  48.  50,  55;  XVUI, 
24,  25.  Les  seuls  descendants  d'Aharôn,  supposé  Otre  mort  seulement  une  quarantaine 
d'années  avant  celte  répartition,  auraient  déjà  été  assez  nombreux  pour  occuper  à  eux 
seuls  (car  le  texte  ne  dit  pas  autre  chose)  treize  villes. 
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*®  Quant  aux  familles  des  autres  Lévites  Qehajides,  les  bourgades 
de  leur  lot  furent  de  la  tribu  d'Éphraïm.  Ils  leur  donnèrent  la  ville 
de  refuge  pour  les  meurtriers,  S'ekém  et  sa  banlieue  sur  le  plateau 
d'Éphraïm,  puis  G'ezr  et  sa  banlieue,  Qibçaïm  et  sa  banlieue,  Bê^ 
Çorôn  et  sa  banlieue  :  quatre  bourgades.  Et  de  la  tribu  de  Dan, 
Elteqè  et  sa  banlieue,  G'ibbetôn  et  sa  banlieue,  Ayyalôn  et  sa  ban- 
lieue, Gat-Rimraôn  et  sa  banlieue  :  quatre  bourgades.  Et  de  la  demi- 
tribu  de  Menass'eh  Ta'anak  et  sa  banlieue,  Gat-Rimmôn  et  sa  ban- 
lieue, deux  bourgades  :  total,  dix  bourgades  avec  leurs  banlieues 
pour  les  autres  familles  Qehatides*. 

^'  Pour  les  familles  des  Lévites  G'ers'onides  :  de  la  demi-tribu  de 
Menass'eh  la  ville  de  refuge  pour  les  meurtriers  Golan  en  Bas'an  et 
sa  banlieue  et  Be'ës'terab  et  sa  banlieue:  deux  bourgades.  Et  de  la 
tribu  de  Yissakar  Qis'yôn  et  sa  banlieue,  Dabrat  et  sa  banlieue, 
larmouj  et  sa  banlieue,  *Ên-Gannim  et  sa  banlieue,  quatre  bourgades. 
Et  de  la  tribu  d'As'er  :  Mis'eal  et  sa  banlieue,  *Abdôn  et  sa  banlieue, 
IJelqat  et  sa  banlieue,  Reliob  et  sa  banlieue,  quatre  bourgades.  Et  de 
la  tribu  de  Neftalî,  la  ville  de  refuge  pour  les  meurtriers  Qeds'  dans 
le  Cercle  et  sa  banlieue,  ^ammôt-Dor  et  sa  banlieue,  Qarjan  et  sa 
banlieue  :  trois  bourgades.  Total  pour  les  familles  des  G'ers'onides 
treize  bourgades  et  leurs  banlieues^. 

'*  Enfin  pour  les  familles  des  Lévites  Merarides  :  de  la  tribu  de 
Zebouloun^  Ioqne*am  et  sa  banlieue,  Qartah  et  sa  banlieue,  Dimnah 
et  sa  banlieue,  Nahalal  et  sa  banlieue,  quatre  bourgades*.  Et  de  la 
tribu  de  Gad,  la  ville  de  refuge  pour  les  meurtriers,  Ramôt  en 
G'ile*ad  et  sa  banlieue,  Mal^anaïm  et  sa  banlieue,  fles'bôn  et  sa  ban- 
lieue, La  ezér  et  sa  banlieue,  total  :  quatre  bourgades.  Total  des 
bourgades  des  familles  des  Merarides,  qui  formaient  le  reste  des 
familles  lévitiques  :  leur  lot  était  de  douze  bourgades*. 

^^  Total  des  bourgades  lévitiques  enclavées  dans  le  domaine  des 
Israélites,  quarante-huit  avec  leurs  banlieues.  Ces  bourgades  étaient 
chacune  avec  sa  banlieue  à  Tentour.  Il  en  était  ainsi  de  toutes. 


1  Pour  les  noms  propres^  comp.  chap.  XVII,  7,  11  ;  XIX,  42  suiv.  Gat-Rimmôn  est 
nommé  deux  fois  par  suite  d'une  erreur  de  copiste.  Il  ne  doit  figurer  qu'à  la  première 
place  (comp.  1  Chron.  VI,  55). 

2  Chap.  XIX,  12,  20  suiv.,  35  suiv. 

3  Chap    XIX,  11  suiv. 

'^  Il  manque  ici  la  liste  des  quatre  bourgades  de  la  tribu  de  Reouben  que  plusieurs 
éditions,  versions  et  manuscrits  ajoutent  d'après  le  passage  parallèle  des  Chroniques 
[1*'  livre  chap.  VI,  63].  L'auteur  à  dû  en  faire  mention,  autrement  ses  additions  ne 
s'expliqueraient  pas.  [De  la  tribu  de  Reouben,  Beçr,  laheçab,  Qedémot  et  Méfa'ôt 
(chap.  XIII,  18;  XX,  8).] 
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♦*  Ainsi  l'Éternel  donna  aux  Israélites  tout  le  pays  qu'il  avait  juré 
de  donner  à  leurs  pères  ;  ils  en  prirent  possession  et  s'y  établirent. 
Et  l'Éternel  leur  accorda  le  repos  de  tous  côtés,  comme  il  i'a\-ait 
juré  à  leurs  pères  ;  aucun  de  tous  leurs  ennemis  ne  subsista  devant 
eux,  l'Éternel  les  leur  avait  livrés  tous.  De  toutes  les  belles  pro- 
messes que  l'Éternel  avait  faites  à  la  maison  d'Israël,  aucune  ne  fut 
vaine,  toutes  elles  s'accomplirent*.] 

*  Alors  Josué  appela  les  Reoubénites,  les  Gadites  et  la  demi-tribu 
de  Menass'eh  et  leur  dit  :  Vous  avez  observé  tout  ce  que  vous  a 
commandé  Moïse,  le  serviteur  de  l'Éternel,  et  vous  m'avez  obéi  en 
tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné.  Vous  n'avez  point  abandonné  vos 
frères,  voilà  bien  longtemps  déjà,  et  jusqu'à  ce  jour,  et  vous  avez 
fidèlement  observé  les  commandements  de  l'Éternel,  votre  Dieu.  Or, 
maintenant  que  l'Éternel,  votre  Dieu,  a  donné  du  repos  à  vos  frères, 
comme  il  le  leur  avait  promis,  allez  vous  rendre  à  vos  tentes,  au 
pays  qui  vous  appartient,  et  que  Moïse,  le  serviteur  de  l'Étemel, 
vous  a  donné  au  delà  du  Jourdain  *.  Seulement  prenez  garde  à  ce 
que  vous  observiez  le  commandement  et  la  loi  que  vous  a  prescrite 
Moïse,  le  serviteur  de  l'Éternel,  en  aimant  l'Éternel,  votre  Dieu,  en 
marchant  toujours  dans  ses  voies,  en  gardant  ses  commandements, 
en  vous  attachant  à  lui,  et  en  le  servant  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  âme.  Puis  Josué  les  bénit  et  les  congédia  et  ils  s'en 
allèrent  à  leurs  tentes'. 

'  A  *  la  demi-tribu  de  Menass'eh  Moïse  avait  donné  sa  part  en 
Bas'an,  et  à  l'autre  moitié  Josué  la  donna  parmi  leurs  frères,  de 
l'autre  côté  du  Jourdain  vers  l'ouest,  et  lorsque  Josué  les  renvo^n  à 
leurs  tentes  il  les  bénit,  et  leur  dit  :  Retournez  chez  vous  avec  de 
grandes  richesses,  avec  beaucoup  de  bétail,  avec  de  l'argent,  de  l'or, 
de  l'airain  et  du  fer,  et  avec  des  vêtements  en  grande  quantité.  Par- 
tagez avec  vos  frères  le  butin  de  vos  ennemis  * . 


1  Le  livre  des  Juges  nous  représente  les  conséquences  de  l'invasion  sous  des  cou- 
leurs bien  moins  brillantes,  et  nous  fait  connaître  des  luttes  séculaires  qui  furent  bic 
d'être  toujours  victorieuses. 

^  Nomb.  XXXII.  Voyez  sur  tout  ce  chapitre  l'Introd.,  p.  212  suiv. 

3  C'est-à-dire  chez  eux.  Car  ils  sont  censé.s  habiter  des  villes  (1.  c).  Bmir, 
équivaut  proprement  à  notre  formule  :  dire  adieu,  faire  ses  adieux. 

^  Ce  paragraphe  (v.  7,  8j  doit  avoir  appartenu  à  une  autre  rédaction.  Il  ne  se  lie  pas 
bien  à  ce  qui  précède  et  reproduit  ce  qu'on  a  déjà  lu  ailleurs  (chap.  XIII;  XVIi)  ;  il 
fait  aussi  double  emploi  avec  le  v.  6. 

^  C'est-à-dire  avec  les  neuf  autres  tribus.  Vous  devez  en  avoir  votre  part.  Cepen- 
dant on  pourrait  aussi  songer  à  ce  qui  est  dit  Nomb.  XXXI,  25  suiv.  Alors  le  parta^ 
en  question  aurait  été  à  faire  entre  ceux  qui  étaient  allés  à  la  guerre  et  ceux  (de  ce? 
mêmes  tribus)  qui  étaient  restés  chez  eux. 
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^  Alors  les  Reoubénites,  les  Gadites  et  la  demi-tribu  de  Menass'eh 
s'en  retournèrent  et  partirent  d'auprès  des  autres  Israélites  de  S'ilob 
dans  le  pays  de  Canaan,  pour  aller  au  pays  de  G'ile'ad,  dans  leur 
propre  pays,  qu'ils  avaient  reçu  comme  propriété  d'après  Tordre 
donné  par  TÉternel  par  l'organe  de  Moïse.  Et  quand  ils  furent  arrivés 
à  la  partie  du  cercle  du  Jourdain  qui  appartenait  au  pays  de  Canaan  % 
les  Reoubénites,  les  Gadites  et  la  demi-tribu  de  Menass'eh  construi- 
sirent là  un  autel  ',  près  du  Jourdain,  un  autel  grand  et  en  évidence. 
Or,  les  Israélites  apprirent  qu'on  disait:  Voilà  que  les  Reoubénites, 
les  Gadites  et  la  demi-tribu  de  Menasse'h  ont  construit  un  autel  en 
face  du  pays  de  Canaan,  aux  environs  du  Jourdain,  à  côté  des  autres 
Israélites.  "Quand  les  Israélites  apprirent  cela,  toute  leur  commu- 
nauté s'assembla  à  S'iloh  pour  se  mettre  en  campagne  contre  eux. 
Alors  les  Israélites  envoyèrent  vers  les  Reoubénites,  les  Gadites  et  la 
demi-tribu  de  Menasse'h  au  pays  de  G'ile*ad,  Pineljas  le  fils  du  prêtre 
Éle'azar,  et  avec  lui  dix  chefs,  un  chef  de  chaque  tribu  d'Israël,  et 
qui  tous  se  trouvaient  à  la  tète  de  leurs  familles  respectives  dans  les 
clans  d'Israël.  **  Et  lorsque  ceux-ci  furent  arrivés  au  pays  de  G'ile'ad 
auprès  des  Reoubénites,  des  Gadites  et  de  la  demi-tribu  de  Menass'eh, 
ils  leur  parlèrent  en  ces  termes:  Voici  ce  que  vous  fait  dire  toute 
la  communauté  de  l'Éternel  :  Qu'est-ce  que  ce  crime  que  vous  avez 
commis  contre  le  Dieu  d'Israël,  en  vous  détournant  aujourd'hui  de 
l'Éternel,  en  vous  construisant  un  autel  pour  vous  révolter,  contre 
l'Éternel  ?  Est-ce  que  ce  n'était  pas  assez  du  péché  de  P*eôr  '  dont 
nous  ne  nous  sommes  pas  encore  purifiés  à  l'heure  qu'il  est  *,  et  pour 

1  On  doit  se  rappeler  que  le  Jourdain  faisait  la  frontière  du  pays  de  Canaan  propre  • 
ment  dit  et  en  même  temps  la  limite  des  territoires  des  tribus.  Le  texte  dit  donc  que 
l'autel  en  question  fut  construit  en  deçà  du  Jourdain^  sur  la  rive  droite,  et  non  sur  le 
territoire  des  trois  tribus. 

2  Le  rédacteur  qui  se  met  natureUement  au  point  de  vue  de  la  loi,  regarde  comme 
une  transgression  flagrante  la  construction  d'un  second  autel.  Il  suppose  qu'il  n'y  en 
avait  alors  qu'un  seul  en  Israël,  savoir  à  S'iloh.  L'histoire  nous  apprend  que  c'est  là  de 
la  pure  théorie,  laquelle  n'a  prévalu  dans  la  réalité  que  huit  siècles  plus  tard^  et  qui 
même  était  inconnue  à  l'époque  des  anciens  prophètes.  Rien  ne  prouve  mieux  que  nous 
n'avons  là  qu'un  récit  fictif^  que  le  fait  d'une  menace  de  guerre  civile  (v.  12,  33]  à 
propos  d'un  autel,  et  cela  le  lendemain  même  de  toutes  ces  scènes  de  fraternité  d'armes 
et  de  bénédictions  dont  il  vient  d'être  parlé.  L'autel  bâti  par  Josué  au  mont  'Ébal 
(chap.  VIII,  30]  n'aura  pas  été  immédiatement  démoli  au  profit  d'une  centralisation 
absolue,  laquelle^  pour  l'époque  de  la  conquête^  est  un  fait  purement  imaginaire. 

3  Nomb.  XXV. 

4  Les  textes  n'offrent  rien  qui  puisse  servir  directement  à  expliquer  cette  phrase.  On 
se  contente  ordinairement  de  dire  que  parmi  les  Israélites  il  y  en  avait  encore  beaucoup 
qui  ne  s'étaient  pas  sincèrement  détachés  des  tendances  polythéistes.  Mais  c'est  là  une 
explication  qu'aucun  texte  ne  recommande. 
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lequel  il  y  a  eu  ce  coup  dont  fut  frappée  la  communauté  de  l'Éternel? 
Et  aujourd'hui  vous  vous  détournez  de   TÉternel  ;    et   si   aujounl'hui 
vous  vous  révoltez   contre   lui,   c'est  que  demain    il    fera    sentir  son 
courroux  à  toute  la  communauté  d'Israël.  Eh    mais,    si    le    pays  qui 
vous  appartient  est  impur*,   passez   donc  au    pays    dont    rÉtemel  i 
pris  possession,  où  est  établie  sa  demeure,   et    fixez-vous   au   milieu 
de  nous,  mais  ne  vous  révoltez  pas  contre  l'Éternel,  et  ne  vous  mettex 
pas  en  opposition  avec  nous,    en   vous   construisant    un   autel,   autre 
que  celui  de  l'Éternel,  notre  Dieu.   Lorsque   'Akan    le    fils    de  Zérat 
commit  un  crime  à  l'égard  de  ce  qui  était  mis  au    ban,    le  courroux 
de  Dieu  se  fit  sentir  à  toute  la  communauté  d'Israël,  et  il  ne  fut  pas 
le  seul  qui  périt  pour  son  péché.  '*  Alors  les  Reoubénites,  les  Gadites 
et  la  demi-tribu  de  Menass'eh  prirent  la  parole   et   dirent    aux   chefs 
des  clans  d'Israël  ^  :  Dieu   des   dieux   laheweh  !    Le    Dieu    des  dieui 
laheweh  sait  (et  qu'Israël  le  sache  !)  si   c'est    par   esprit   de   révolte, 
ou  dans  une  intention  criminelle  contre  lui    (qu^il   ne    nous   soit  pas 
en  aide  aujourd'hui  !)  que  nous  nous   sommes  construit  un  autel,  et 
pour  nous  détourner  de  l'Éternel  :  et  si  c'est  pour  y    offrir  des  holo- 
caustes et  d'autres  offrandes,  ou  pour  y  faire  des   sacrifices   d'actions 
de  grâces,  que  l'Éternel  nous  en  punisse  !  Si  ce  n'est  pas    plutôt  par 
précaution,   et  pour  cause,    que  nous   avons    fait    cela,    en    disant: 
Demain  vos  fils  diront  aux  nôtres  :   «Qu'avez-vous    de    commun   avec 
laheweh,  le   Dieu   d'Israël?  Il  a  mis  une  limite  enti*e   nous  et  vous, 
fils  de  Reouben  et  fils  de  Gad,  savoir  le  Jourdain  ;   vous  n'avez  point 
part  à  laheweh!  **  et  ainsi  vos  fils  empêcheront    les    nôtres    d'adorer 
laheweh.   Nous    disions   donc  :   Agissons   pour   nous    en    conslruij^nt 
cet  autel  ^  non  point   pour    des   holocaustes    ou   des    sacrifices,    niais 
afin  qu'il  serve  de  témoignage  entre  nous  et  vous  et  entre  nos  neveux 
après  nous,  afin  que  nous   puissions   rendre   notre   culte    à    laheweh 
devant  lui,  avec  nos  holocaustes,   nos  sacrifices   et    nos    offrandes,  et 
que  vos  fils  n'aillent  pas  dire  demain  aux  nôtres  :  vous    n'avez  point 


1  C'est-à-dire  si  vous  Testimez  tel,  puisque  vous  construisez  votre  autel  en  dehors 
de  votre  propre  territoire.  Ce  qui  suit,  est  encore  inconciliable  avec  la  situation  doon^- 
On  invite  trois  tribus  entières  à  s'établir  dans  un  pays  qui  suffisait  à  peine  aux  n^ui 
autres  qui  y  étaient  déjà. 

2  Encore  ici  l'on  s'aperçoit  de  la  véritable  nature  de  tout  ce  récit.  Le  rédactear  oe: 
en  scène  les  trois  tribus  entières  et  non  quelques  représentants  députés  pour  traiter  «tw 
ceux  des  autres  tribus. 

3  II  faut  nécessairement  suppléer  :  sur  la  rive  droite  du  Jourdain  (et  non  sur  noîw 
territoire]  pour  établir  par  là  le  fait  de  la  communauté  religieuse  entre  les  tribus  t:aii>- 
jordaniennes  avec  celles  de  Canaan.  Mais  c'était  là  une  démoDstration  as<ez  précairp. 
par  cela  môme  que  l'autel  se  trouvait  à  l'étranger,  et  que  dans  peu  de  temps  son  oriciv 
pouvait  être  oubliée. 
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de  part  à  laheweh  !  Nous  disions  donc  :  Si  demain  ils  devaient  nous 
dire  cela,  à  nous  ou  à  nos  neveux,  nous  dirions  :  Voyez  donc  cette 
construction  de  Tautel  de  laheweh,  que  nos  pères  ont  faite,  non 
point  pour  l'holocauste  et  le  sacrifice,  mais  pour  qu'il  serve  de  témoi- 
gnage entre  nous  et  vous.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  révolter 
contre  laheweh  ou  de  nous  détourner  de  lui  aujourd'hui,  en  cons- 
truisant un  autel  pour  holocauste,  offrande  et  sacrifice,  outre  l'autel 
de  laheweh,  notre  Dieu,  qui  est  devant  sa  demeure  !  *^  Lorsque  le 
prêtre  Pînebas,  et  les  chefs  de  la  communauté  et  les  chefs  des  clans 
israélites  qui  étaient  avec  lui,  eurent  entendu  le  discours  des  Reou- 
bénites,  des  Gadites  et  des  Menass'ites,  ils  en  furent  satisfaits,  et 
Pinef^as,  le  fils  du  prêtre  Éle'azar,  dit  aux  Reoubénites,  aux  Gadites 
et  aux  Menass'ites:  Maintenant  nous  reconnaissons  que  l'Éternel  est 
bien  au  milieu  de  nous,  en  ce  que  vous  n'avez  pas  commis  ce  crime 
envers  lui.  Là  vous  avez  préservé  les  Israélites  de  la  main  de  l'Éternel. 
Et  Pînebas,  le  fils  du  prêtre  Éle*azar,  et  les  chefs  retournèrent  d'au- 
près des  Reoubénites  et  des  Gadites,  du  pays  de  G'iléad  au  pays 
de  Canaan,  auprès  des  Israéhtes,  et  leur  rapportèrent  la  réponse.  Et 
les  Israélites  en  furent  satisfaits  et  bénirent  Dieu  et  ne  parlèrent  plus 
de  se  mettre  en  campagne  contre  eux  pour  dévaster  le  pays  où  demeu- 
raient les  Reoubénites  et  les  Gadites.  Et  les  Reoul^énites  et  les  Gadites 
appelèrent  cet  autel  :  Il  sert  de  témoignage  entre  nous  que  laheweh 
est  Dieu*.  • 

*  Au  bout  d'un  long  temps,  après  que  l'Étemel  eut  donné  le  repos 
à  Israël  à  l'égard  de  tous  ses  ennemis  à  l'entour,  et  que  Josué  fut 
devenu  vieux  et  avancé  en  âge,  celui-ci  convoqua  tout  Israël,  ses 
sheikhs,  ses  chefs,  ses  juges  et  ses  officiers  et  leur  dit  :  Je  suis  vieux 
et  avancé  en  âge.  Or,  vous  avez  vu  tout  ce  que  TÉternel,  votre  Dieu, 
a  fait  à  tous  ces  peuples  devant  vous  :  car  c'est  l'Éternel,  votre  Dieu, 
qui  a  combattu  pour  vous:  Voyez,  je  vous  ai  distribué  au  sort  tout 
ce  qui  est  resté  de  ces  peuples,  comme  propriété  de  vos  tribus,  à 
partir  du  Jourdain,  et  tous  les  peuples  que  j'ai  exterminés,  et  la 
grande  mer  de   l'occident  ^.   *  Et  l'Étemel,    votre   Dieu   les   chassera 

'  SU  est  évident  que  nous  n'avons  pas  là  un  fait  historique,  mais  un  récit  dont  le 
fond  est  essentiellement  l'expression  d'une  théorie  beaucoup  plus  récente  que  l'époque 
mosaïque,  il  est  toujours  possible  que  ce  récit  se  rattache  à  l'existence  de  quelque  vieil 
autel,  dans  la  contrée  vaguement  déterminée  par  le  texte  et  que  nous  en  avons  ici  la 
légende  populaire. 

2  Encore  ici  la  conquête  est  représentée  comme  complète  et  déOnitive.  Les  Cananéens 
ne  possèdent  plus  rien  du  tout  et  les  Israélites  délogent  même  les  habitants  de  la  côte  de 
la  Méditerranée.  Au  contraire,  dans  ce  qui  suit  v.  5,  cette  occupation  du  territoire  entier 
est  représentée  comme  un  fait  à  venir,  à  l'époque  même  où  Josué  est  déjà  vieux.  Il  y  a 
donc  là  une  rédaction  combinée  d'éléments  d'origine  différente.  Du  reste,  le  fond  du 
discours  de  ce  chapitre  trahit  le  dernier  rédacteur  du  Deutéronome. 
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devant  vous  et  les  dépossédera  et  vous  prendrez  possession  de  leur 
pays,  comme  TÉtemel,  votre  Dieu,  vous  l'a  promis.  Vous  donc,  soyez 
assidus  à  observer  et  à  pratiquer  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre 
de  la  loi  de  Moïse,  de  manière  à  n'en  dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
et  à  ne  point  vous  mêler  à  ce  qui  reste  de  ces  peuples  près  de  vous  : 
vous  n'invoquerez  point  le  nom  de  leurs  dieux,  et  ne  jurerez  pas  par 
eux,  vous  ne  les  adorerez  point  et  vous  ne  vous  prosternerez  point 
devant  eux.  Mais  c'est  à  l'Étemel,  votre  Dieu,  que  vous  vous  attacherez, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce  jour.  C'est  l'Éternel  qui  a  expulsé 
devant  vous  des  peuples  grands  et  puissants,  et  personne  n'a  pu  vous 
résister  jusqu'à  ce  jour.  Un  seul  d'entre  vous  en  chasse  mille  *,  car 
c'est  l'Étemel,  votre  Dieu,  qui  combat  pour  vous  comme  il  vous  l'a 
promis.  Prenez  donc  bien  garde  à  ce  que  vous  aimiez  l'Étemel,  voire 
Dieu.  **  Car  si  vous  deviez  de  nouveau  vous  attacher  à  ce  qui  reste 
de  ces  peuples  parmi  vous,  et  vous  unir  à  eux  par  des  mariages,  et 
entretenir  des  rapports  avec  eux,  sachez  bien  que  l'Étemel,  votre 
Dieu,  ne  continuerait  pas  à  chasser  ces  peuples  devant  vous;  mais 
ils  deviendraient  pour  vous  des  pièges  et  des  fllets,  des  fouets  sur 
vos  flancs  et  des  épines  dans  vos  yeux  *  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
exterminés  de  ce  beau  pays  que  l'Étemel,  votre  Dieu,  vous  a  donné. 
Voyez,  moi  je  vais  tantôt  m'en  aller  comme  tout  le  monde,  et  vous 
reconnaissez  du  fond  de  votre  cœur  que  de  toutes  les  belles  promesses 
que  l'Éternel,  votre  Dieu,  vous  a  faites,  aucAne  ne  s'est  démentie, 
toutes  se  sont  réalisées,  aucune  n'a  été  vaine.  Et  de  même  que  les 
bonnes  promesses  que  l'Éternel,  voire  Dieu,  vous  a  faites  se  sont 
réalisées,  de  môme  il  accomplirait  aussi  ses  menaces'  jusqu'à  vous 
exterminer  de  ce  beau  pays  qu'il  vous  a  donné.  Dans  le  cas  que 
vous  transgresseriez  le  pacte  que  rÉternel,  votre  Dieu,  vous  a  imposé, 
et  que  vous  iriez  adorer  d'autres  dieux  et  vous  prosterner  devant 
eux,  la  colère  de  Dieu  sévirait  contre  vous  et  vous  seriez  bientôt 
exterminés  du  beau  pays  qu'il  vous  a  donné. 

*  Josué  assembla  toutes  les  tribus  d'Israël  à  S'ekém  ♦,  et  appela  les 

1  Les  verbes  sont  au  présent,  quoiqu^on  s'attende  au  prétérit,  la  guerre  étant  censée 
terminée.  Maison  voit  par  ce  qui  est  dit  au  v.  13  qu'il  s'agit  tout  aussi  bien  d'une 
promesse  pour  l'avenir  que  d'un  souvenir  du  passé.  Et  nous  nous  trouvons  encore  une 
fois  devant  un  texte  qui,  tout  en  se  plaçant  au  point  de  vue  idéal,  d'après  lequel  la 
conquête  est  absolue  et  définitive,  laisse  entrevoir  le  fait  que  les  Israélites  ne  sont  pas 
venus  à  bout  de  leurs  adversaires. 

2  Nomb.  XXXIII,  55. 

3  Deut.  XXVIII,  XXIX. 

i  Deut.  XXVII,  5s.  Jos.  VIII,  30  s.;  XXIV,  26.  —  Dans  d'autres  sources  le 
centre  politique  et  religieux  du  peuple  est  placé  à  S'iloh  (Jos.  XVIII,  1  :  XIX,  5t  ; 
XXII,  9,  12). 
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sheikhs  d'Israël,  ses  chefs,  ses  juges  et  ses  officiers,  et  lorsqu'ils  se 
présentèrent  devant  Dieu,  Josué  dit  à  tout  le  peuple  *  :  Voici  ce  que 
dit  rÉternel,  le  Dieu  d'Israël  :  C'est  au  delà  du  fleuve  que  demeu- 
raient autrefois  vos  pères,  Térab,  le  père  d'Abraham  et  de  Nafeôr, 
et  ils  adoraient  d'autres  dieux  ^.  Et  je  pris  votre  père  Abraham  d'au 
delà  du  fleuve  et  je  lui  fia  parcourir  tout  le  pays  de  Canaan,  et  je 
multipliai  sa  race  et  lui  donnai  Isaac.  Et  à  Isaac  je  donnai  Jacob  et 
*É§aw,  el  à  'Éçaw  je  donnai  les  monts  de  Sé*îr  pour  en  prendre 
possession,  et  Jacob  et  ses  fils  descendirent  en  Egypte.  Puis  j'envoyai 
Moïse  et  Aharôn,  et  je  frappai  l'Egypte  par  ce  que  je  fis  au  milieu 
d'elle  ;  ensuite  je  vous  en  fis  sortir.  Et  lorsque  je  fis  sortir  vos  pères 
de  l'Egypte,  et  que  vous  fûtes  arrivés  à  la  mer,  les  Égyptiens  pour- 
suivirent vos  pères  avec  des  chars  et  des  cavaliers  vers  la  mer  aux 
algues.  Alors  ils  implorèrent  l'Éternel  et  il  interposa  des  ténèbres 
entre  vous  et  les  Égyptiens,  et  il  ramena  sur  eux  la  mer  et  les 
submergea,  et  vous  vîtes  de  vos  propres  yeux  ce  que  je  fis  aux 
Égyptiens'.  Puis  vous  demeurâtes  longtemps  au  désert  et  je  vous 
conduisis  au  pays  des  Émorites  qui  demeuraient  au  delà  du  Jourdain, 
et  ils  vous  combattirent;  mais  je  vous  les  livrai  et  vous  prîtes  pos- 
session de  leur  pays  et  je  les  exterminai  devant  vous  *.  Alors  survint 
Balaq  le  fils  de  Çippôr,  roi  de  Moab,  et  attaqua  Israël  ;  il  fit  appeler 
Bile'am,  le  fils  de  Be*ôr,  pour  vous  maudire.  Mais  je  ne  voulus  point 
écouter  Bile'am  et  il  dut  vous  bénir*.  Et  quand  je  vous  eus  déhvrés 
de  sa  main,  et  que  vous  eûtes  passé  le  Jourdain,  et  que  vous  fûtes 
arrivés  devant  lerî^o,  les  gens  de  lerî^o  vous  combattirent  ainsi 
que  les  Émorites,  les  Perizzites,  les  Cananéens,  les  Qi^tites,  les  G'ir- 
gas'ites,  les  ^iwwites  et  les  lebousites  *,  mais  je  vous  les   livrai,   et 


^  Toutes  les  tribus  et  tout  le  peuple^  sont  des  phrases  qui  semblent  ne  pas  trop  bien 
s'allier  à  ce  qui  est  dit  des  sheikbs,  chefs,  juges  et  officiers.  Cette  dernière  forme  de  la 
pensée  est  plus  naturelle,  l'autre  prédomine  dans  l'histoire  mosaïque.  —  S'il  est  dit  que 
l'assemblée  se  présenta  devant  Dieu,  cela  prouve  que  le  rédacteur  primitif  de  ce  morceau 
n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'il  y  eût  plusieurs  lieux  saints  dans  le  pays  ;  le  compilateur 
n'a  pas  remarqué  la  contradiction  formelle  avec  la  loi  qui  exige  impérieusement  l'unité 
du  lieu  de  culte.  Du  reste  le  fond  de  ce  second  discours  est  jéhoviste  et  résume  toute 
V Histoire  sainte, 

2  La  portée  de  cette  phrase  est  douteuse.  Vos  pères  étant  au  pluriel,  on  a  pu  en  inférer 
que  les  trois  personnes  nommées  dans  le  texte  étaient  idolâtres  et  polythéistes.  Peut-fitre 
sera-t-il  permis  de  regarder  le  nom  de  Téra^  comme  un  collectif  (ce  qu'il  est  réelle- 
ment pour  la  critique  historique). 

8  Exode  XIV,  10.  19  s.,  30. 

4  Nomb.  XXI. 

^  Nomb.  XXII- XXIV.  où  cependant  il  n'est  rien  dit  d'une  attaque  de  Balaq.  Le 
Jéhoviste  ne  sait  rien  de  l'autre  élément  de  l'histoire  de  Bile'am  (Introduction,  p.  190). 
Il  en  est  de  même  des  combats  que  ceux  de  lerî^o  auraient  livrés  aux  Israélites. 

6  Chap.  III,  10.  —  C'est  le  résumé  des  guerres  de  Canaan. 
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j'envoyai  le  frdon  *  qoi  chassa  devant  vous  te  deux  rois  des 
sans  le  secours  de  votre  épée  et  de  votre  fp&^  Et  je  vous  4<nmai  un 
pays  que  ^wm  n'aviez  point  diMché^  et  des  villeà^^|id;  irim  n'avies 
pas  bâties,  et  vois  vous  y  êtes  étabÉs,  et  vous  maageil'te^  fruit  des 
vi^es  et  des  oliviers  que  ^Mpu^'A^^^.P^  plantés*. -'^tlaifiltt&ant 
éloignez  l'Ëtemel  et  servez-la^^lpisc^un^^iMière^^^A^^  ékngnes  les 
dieux  que  vos  pères  ont  adorés  ait  âdà' du  l^iM^^^^  en  %ypte%  et 
adorez  rËternell  Et  s'il  ne  vous  convient  pa3  d'adorer  rÉternél, 
élKHsissez-vous  aijyourd'faui  qui  vous  vouIei^i|||orer,  sop^p»  dieux 
é^au  delà  du  fleuve,  qu'ont  adorés  lië  pèresf  soit  le^^^tteux  des 
Émèrites  dans  le  pays  desquels  vous  demeurez  r  moi  et  ma  maison, 
nous  servirons  l'Étemel. 

>*  Alors  le  peuple  répondit  et  dit  :  Loin  de  nous  la  pensée  de 
quitter  l'Étemel  pour  adorer  d'autres  dieux.  C'est  laheweh  qui  est 
^otre  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  a  emmenés,  nous  et  nos  pères,  du 
pays  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  qui  a  fait  devant  nos 
yeux  ces  grands  miracles,  qui  nous  a  prot^fés  pendant  notre  émi- 
gration>  au  milieu  des  peuples  chez  lesquels  noua  avons  passée  Cest 
laheweh  qui  a  chassé  devant  nous  toua^ces  peuples,  et  les  Émontes 
^demeuraient  dans  ce  pays.  Noni'  aussi  nous  voulons  servir 
btfaeweh,  car  c'est  lui  qui  est  notre  Dieu. 

*' Aloi^  Josué  dit  au  peuple  :  Voua  n'êtes  pas  à  méme^  de  B&rm 
l'Étemel;  car  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu  jaloux;  il  ne  vous  pardon- 
Mrà  pas  vos  pédbés  et  vos  transgressions.  Si  vous  quittetf^HlWâËnBl  lel 
ffiB  vous  adoriez  les  dieux  de  l'étranger,  il  eb  viendra  à  voiei  lilpe  du 
mal,  et  vous  exterminera,  après  vous  avoir  fait  du  bien.  Et  le 
peuple  dit  à  Josué  :  Non  I  c'est  laheweh  que  nous  voulons  servir. 

**  Alors  Josué  dit  au  .  peuple  :  Vous  êtes  témoins  contre  vous- 
mêmes  que  vous  vous  êtes  choisi  TÉternel  pour  le  servir?  (Et  ils 
répondirent:    Oui,    nous   le    sommes I)   Éloignez    donc   les  dieux   de 

1  Deut.  VII,  20.  Ex.  XXIII,  28. 

«  Deut.  VI,  10  s. 

3  Passage  remarquable  et  difficile  à  concilier  avec  l'ensemble  de  Thistoire,  qui  ne 
parle  pas  ailleurs  (dans  les  récits  mosaïques)  d'un  culte  idolâtre  national/  tout  au 
contraire,  des  égarements  de  ce  genre  sont  signalés  comme  accidentels  et  exceptionnels. 
Notre  texte  constate  qu'en  Egypte  même  les  Israélites  adoraient  plusieurs  dieux,  qu'il 
s'agissait  wain^cfwa»/ d'éloigner.  Comp.  (Lév.  XVII,  1),  Amos  V,  26.  Ëzéch.  XX,  7  s,  ; 
XXIII.  3  suiv. 

^  Vous  n'êtes  pas  dans  les  dispositions  nécessaires  pour  vous  en  tenir  à  on  culte  si 
pur,  si  dégagé  des  grossières  superstitions  qui  vous  ont  été  familières  jusqu'ici.  Encore 
un  passage  qui  suppose  que  jusque-là  les  principes  de  la  religion  mosaïque  ne  s'étaient 
pas  implantés  dans  les  masses.  Et  c'est  bien  certainement  l'exacte  vérité,  plus  ou  moins 
effacée  dans  la  tradition,  dont  les  récits  du  Pentateuque  sont  le  reflet.  Cette  divergence 
dans  le  point  de  vue  s'explique  par  la  diversité  des  époques  de  la  rédaction  des  élé- 
ments de  l'ouvrage.  Voir  le  dernier  chapitre  de  l'Introduction. 
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l'étranger  qui  sont  encore  parmi  vous,  et  tournez  vos  cœurs  vers 
laheweh,  le  Dieu  d'Israël.  Et  le  peuple  dit  à  Josué  :  C'est  laheweh 
notre  Dieu  que  nous  voulons  servir,  c*est  lui  que  nous  voulons  écouter. 

**  Ainsi  Josué  fit  un  pacte  avec  le  peuple  en  ce  jour-là,  et  établit 
pour  lui  une  loi  et  une  règle  à  S'ekém.  Et  Josué  écrivit  tout  cela 
dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  *  ;  puis  il  prit  une  grande  pierre  et 
l'érigea  là  sous  le  chêne  qui  était  au  sanctuaire  de  l'Éternel.  Et 
Josué  dit  à  tout  le  peuple  :  Voyez,  cette  pierre  sera  un  témoignage 
contre  nous,  car  elle  a  entendu  tout  ce  que  l'Éternel  nous  a  dit,  et 
elle  sera  un  témoignage  contre  vous,  pour  que  vous  ne  reniiez  point 
votre  Dieu.  Puis  Josué  renvoya  le  peuple,  chacun  dans  sa  propriété  '. 

'^  Après  cela  Josué,  le  fils  de  Noun,  le  serviteur  de  l'Étemel, 
mourut  âgé  de  cent  dix  ans',  et  on  l'enterra  sur  le  territoire  de  sa 
propriété  à  Timnat-Sérat  *,  sur  le  plateau  d'Éphraïm,  au  nord  du 
mont  Ga'as'.  Et  Israël  servit  l'Éternel  pendant  tout  le  temps  de 
Josué  et  pendant  tout  le  temps  de  la  vieille  génération  qui  survécut 
à  Josué  et  qui  avait  été  témoin  de  tout  ce  que  l'Éternel  avait  fait 
pour  Israël  *. 

'*  Et  quant  aux  restes  de  Joseph  que  les  Israélites  avaient  emportés 
d'Egypte*,  on  les  enterra  à  S'ekém,  dans  le  champ  que  Jacob  avait 
acheté  pour  cent  kesitas  des  fils  de  Hamôr,  père  de  S'ekém'';  tout 
cela  devint  la  propriété  des  fils  de  Joseph.  Et  quand  Éle'azar,  le  fils 
d'Aharôn,  mourut,  on  l'enterra  au  G'ibe'ah  de  son  fils  Pînef^as  *,  qui 
lui  avait  été  donné  sur  le  plateau  d'Éphraïm. 

1  Evidemment  le  rédacteur  qui  a  écrit  ces  mots  distingue  le  Livre  de  la  loi  du  récit 
qu'il  fait  lui-môme.  Comp.  Deut.  XXXI,  9^  22,  24.  Il  s'^suit  l°que  ce  Livre  de  la 
loi  n'est  pas  le  Pentateuque  dans  sa  forme  actuelle,  2°  qu'il  est  censé  avoir  contenu  les 
actes  de  Josué. 

2  Juges  II,  6. 

3  Même  nombre  d'années  que  celui  qui  est  attribué  au  patriarche  Joseph. 
-1  Chap.  XIX,  50. 

^  Juges  II,  7.  —  N'y  aurait-il  pas  là  une  conception  différente  de  celle  qui  fait 
mourir  au  désert  toute  la  génération  contemporaine  de  Moïse  ? 

0  Gen.  L,  25.  Ex.  XIII,  19. 

7  Gen.  XXXIII.  19. 

^  Le  G'ibe'ab  (la  hauteur]  de  Pine^as,  doit  avoir  été  un  nom  propre,  comme  le 
G'ibe'ah  de  Saûl,  si  souvent  nommé  dans  l'histoire  de  ce  roi.  Le  nom  de  G'ibe'ah 
(G'éba*,  G'ibe'ôn)  ayant  une  signification  qui  convenait  à  un  grand  nombre  de  localités, 
il  était  naturel  qu'on  les  distinguât  par  des  noms  accessoires.  Il  y  a  seulement  à  remar- 
quer cette  singularité  qu'Ële^azar  est  enterré  dans  la  propriété  de  son  fils,  qui  pourtant 
a  dû  être  la  sienne  propre,  et  qu'elle  n'a  pas  porté  le  nom  du  premier  possesseur.  Cela 
nous  laisse  entrevoir  une  combinaison  traditionnelle  sujette  à  caution. 
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